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CHAPITRE  V 

VITICULTURE  PRATIQUE 


Nous  aurions  pu,  à  la  rigueur,  considérer  la  culture  comme  un 
facteur  du  vin,  facteur  composé  dont  ceux  que  nous  avons  passés 
en  revue  (choix  du  terrain,  de  l'exposition,  du  climat,  des  cépages, 
des  engrais,  etc.)  ne  sont  que  les  facteurs  premiers.  Mais,  c'est 
justement  l'importance,  extrême,  envahissante,  qu'elle  a  prise 
depuis  l'utilisation  des  cépages  américains,  source  hélas  trop 
féconde  d'une  foule  de  maux;  c'est,  disons-nous,  cette  importance 
qui  nous  a  paru  nécessiter  pour  elle  un  cadre  indépendant.  * 

Par  ce  siècle  de  vie  vertigineuse  et  de  science  express,  les  lois 
naturelles  semblent  participer  à  la  mobilité  des  hommes,  à  tel 
point  que,  vrai  pour  les  lecteurs  de  noire  premier  volume,  l'apho- 
risme de  PoUacci  :  la  natura/a  Vuva^  e  Varie  fa  il  tino,  aura  déjà, 
pour  ceux  du  second,  quelque  chose  de  suranné.  Non,  il  n'est  plus 
vrai,  comme  il  y  a  seulement  quelques  années,  que  la  nature  fasse 
le  raisin.  Abandonnés  à  la  nature,  môme  aidée  des  infimes  soins 
culturaux  dont  ils  se  contentaient  autrefois,  non  seulement  le 
raisin  mais  la  vigne  elle-même  ne  tarderaient  pas,  sous  l'atteinte 
des  ennemis  plus  innombrables  encore  qu'acharnés,  dont  nous 
tentons  plus  loin  la  revue  approximative,  à  disparaître  de  notre 
planète. 

Dans  ses  conditions  actuelles,  la  production,  l'existence  même 

du  raisin  n'est,  en  fait,  qu'un  tour  de  force  de  chaque  seconde. 

*  Si  donc  on  veut  conserver  l'aphorisme  de  PoUacci,  il  faudra, 

pour  l'accommoder  aux  nécessités  présentes,  dire  :  «  Le  natura- 
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2  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

liste,  »  —  et  non  plus  seulement  la  natm*e,  —  «  fait  le  raisin,  et 
l'art  fait  le  vin.  » 

Peut-on,  cependant,  relever  complètement  notre  viticulture? 
*-  A  cette  question  ce  ne  serait  pas  assez  que  de  répondre  :  oui. 
«  On  peut  tout  d'abord,  quand  on  le  voudra,  la  sauver  et  la  main- 
tenir où  elle  existe  :  mais  où  elle  a  péri,  on  peut  comme  Chris- 
tophe Wrenn,  qui,  après  Tincendie  de  Londres  en  1666,  édifia  sur 
le  dédale  de  ruelles  infectes  que  le  feu  avait  emportées  une  gi*ande 
et  belle  ville  moderne,  constituer,  en  y  appliquant  les  méthodes 
nouvelles  inconnues  des  premiers  planteurs,  un  vignoble  plus  beau, 
meilleur  et  infiniment  plus  fécond,  surtout,  que  le  premier  (1).  » 

A  ces  lignes  publiées  à  Paris,  celles-ci  semblent  avoir  été, 
quatre  mois  plus  tard,  et  dans  un  tout  autre  milieu,  écrites  tout 
exprès  pour  fournir  une  confirmation  pratique  : 

(c  Pour  la  première  fois  depuis  quinze  ans,  on  a  vu  la  joie  et 
l'espérance  rayonner  au  front  des  vendangeurs.  C'était  bien  la  fête 
de  Bacchus,  dont  le  soleil  éclairait  joyeusement  les  ecènes  rus- 
tiques. 

Il  est  juste  que  le  succès  couronne  à  la  fin  l'admirable  effcrt 
d'un  pays,  qui,  sans  murmures,  sans  défaillances,  sans  appel  au 
secours  de  l'Etat,  à  travers  d'innomt  râbles  tâtonnements  et  des 
échecs  partiels  dont  il  a  su  faire  des  enseignements,  a  prouvé  la 
valeur  de  l'adage  :  «  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  » 

Honneur  donc  à  nos  populations  vinicoles  !  Elles  ont  été  rude- 
ment à  la  peine  :  qu'elles  soient  largement  au  profit  (2)  I  » 

Il  y  a  là,  en  effet,  un  exemple  pour  lequel  le  qualificatif  d'admi- 
rable n'a  rien  d'exagéré,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'esprit 
humain  en  général,  et  plus  particulièrement  à  notre  génie  natio- 
nal. En  vain,  la  nature  s'est  en  quelque  sorte  complue  à  accabler 
successivement,  quand  ce  n'était  pas  simultanément,  la  malheu- 
reuse ampélidée  de  tous  les  fléaux,  il  n'en  est  pas  un  qu'une  main 
—  la  plupart  du  temps  française,  —  ne  soit  parvenue  à  dominer. 
Soufre  contre  l'oïdium  ;  contre  le  phylloxéra,  sulfure  de  carbone, 
soit  pur,  soit  dissous  dans  l'eau  (système  Fafeur)  (3),  sulfocarbo- 
nate  de  potasse,  submersion,  plantation  dans  les  sables,  greffage 
sur  américain,  —  c'est-à-dire  comme  avec  la  lance  d'Achille 
transformation  de  l'instrument  de  mort  en  instrument  de  cure; — 
ébouillantage  contre  la  pyrale  ;  bouillie  Millardet  ou  ammoniure 

(1)  H.  Stanchi.  Le  Vin,  in  Rev,  du  Monde  Latin.  Juillet  1886. 

(2)  Planchon.  Les  Vendanges  de  4886  dans  le  Midi  méditerranéen,  in  La^Vig.  Ànu 
d'octobre-novembre  1886. 

(3)  V.  plus  loin  le  chapitre  Phylloxéra» 
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de  cuivre  (Bellot  des  Minières)  contre  le  mildew  ;  pyrèthre  contre 
Taltise;  autant  de  créations  françaises.  Pourquoi  faut-il  que  bien 
des  cultivateurs  se  soient  montrés  si  peu  à  la  hauteur  de  cette 
petite  phalange  de  glorieux  chercheurs,  et  qu'armés  d'une  telle 
profusion  de  moyens  de  préservation  et  de  défense,  ils  tardent 
tant  à  les  utiliser  ! 

«  La  viha  es^  generalmente,  la  fotografia  de  au  colono  ô  duefio,  » 
a  écrit  très  justement  Castellet  (1).  On  pourrait  presque  dire  que 
le  Bordelais  est,  lui-môme,  en  ce  moment,  comme  une  manière 
de  photographie  de  cet  aphorisme  matérialisé. 

Côte  à  côte  avec  des  ceps  éblouissants  de  verdure,  et  tout 
bedonneux  de  grappes,  comme  ceux  qui  couronnent  le  rictus 
hilare  de  Silène,  quelques  souches  nues,  émergeant  d'un  tapis  de 
chiendent,  de  chardons,  de  laiterons  et  de  chénopodes,  et  dont  la 
nature  serait  absolument  incertaine,  si  elles  ne  portaient  de  loin 
en  loin  quelque  raisin  vert  balancé  par  le  vent  au  bout  d'un  bois 
sec,  comme  un  goujon  au  bout  d'une  ligne.  Ce  sont  des  vignes, 
aussi,  ou,  plutôt,  des  squelettes  de  vignes  abandonnées,  aux- 
quelles il  ne  manque,  pour  être  luxuriantes  et  prospères  comme 
leurs  voisines,  que  d'être  soignées  comme  elles. 

Nous  venions  d'observer  ce  contraste,  si  désolant  pour  l'imbé- 
cile, mais  si  consolant  pour  l'homme  d'action,  lorsqu'arrivant 
dans  notre  coin  limousin  de  la  Charente  nous  y  apprîmes  qu'une 
invasion  foudroyante  de  cette  sauterelle  mycologiquequi  s'appelle 
le  mildew  venait  de  faucher  en  quelques  heures  dans  nos  vignes 
le  peu  que  la  dent  creuse  du  phylloxéra  avait  eu  la  magnanimité 
d'y  épargner.  «  Motiaaûr,  »  nous  dit  le  vigneron  qui  nous  annon- 
çait ce  désastre,  «  wy  o  rèt  à  fâre,  que  un  sort.  »  «  Monsieur,  il 
n'y  a  rien  à  faire,  c'est  un  sort,  w  Tel  est  le  paysan,  car,  de  tous 
les  instruments  agricoles,  celui  sans  lequel  tous  les  autres  sont 
impuissants,  —  l'homme,  —  est  justement  le  seul  qu'on  n'ait 
pas  encore  songé  à  perfectionner. 

Du  moment  que  c'est  quelque  échappé  du  sabbat,  qui,  à  l'heure 
de  minuit,  à  la  croisée  de  quatre  chemins,  a,  en  immolant  une 
poule  noire,  jeté  la  malédiction  sur  nos  terres,  il  est  évident  qu'il 
n'y  a,  en  effet,  rèt  â/âre  qu'à  se  croiser  les  bras,  en  attendant 
qu'il  plaise  à  quelque  bonne  fée,  conjurant  les  incantations  du 
malin  esprit, de  dénouer,  en  quelque  sorte,  l'aiguillette  paralysée 
de  notre  vignoble.  Aussi, 

Rusticus  expectat  dum  lente  defluat  amnis, 

(1)  Castellet,  loc.  cit,,  p.  101. 
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bien  persuadé  que  le  mal  s'en  ira  comme  il  est  venu,  par  la  voie 
de  la  magie.  En  attendant,  c'est  la  vigne  qui  s'en  va. 

Vous  riez,  cher  lecteur;  eh  bien,  vous  avez  tort,  car  il  y  a  dans 
notre  France,  à  quelques  heures  du  xx*  siècle,  des  millions 
d'hommes  pour  qui  de  telles  choses  ne  sont  rien  moins  qu'article 
de  foi.  Et,  si  vous  êtes  propriétaire,  et  que,  comme  il  n'arrive  que 
trop  souvent,  vous  soyez  obligé,  pour  la  reconstitution  de  vos 
vignes,  d'en  passer  par  les  mains  de  ces  braves  gens,  il  vous  fau- 
dra bien,  à  vous  aussi,  compter  avec  les  sorciers.  Espérons,  pour- 
tant, que  la  science  en  viendra  à  bout...  comme  du  reste. 

Les  facteurs  du  vin  qu'il  nous  reste  à  examiner,  et  en  lesquels, 
subdivisables  eux-mêmes  presque  à  l'infini,  se  décompose  la 
culture,  sont,  pour  ne  parler  que  des  principaux  : 

La  plantation  ; 

La  taille  ; 

Les  soins  culturaux. 
Examinons-les  tour  à  tour. 


PLANTATION 


Prima  vivere,  dit  un  vieil  adage  d'école,  deindè  philosophari,  — 
Cette  question,  qui  ne  se  pose  pas  moins  impérieusement  pour  le 
végétal  que  pour  l'homme,  est  nécessairement  la  première  qui 
doive  se  présenter  à  l'esprit  du  cultivateur  qui  projette  soit  l'éta- 
blissement, soit  la  reconstitution  d'un  vignoble.  Il  est  tout  natu- 
rel, en  effet,  qu'avant  de  se  lancer  dans  des  dépenses  que  chaque 
jour  tend,  en  amenant  un  fléau  inédit,  à  rendre  plus  considé- 
rables, il  se  demande  si  le  frôle  nourrisson  qu'il  va  confier  à  la 
terre  et  entourer  des  plus  tendres  soins  vivra  tout  au  moins  le 
temps  suffisant  pour  l'indemniser  de  tant  de  préoccupations  et 
de  peines. 

Puisque, pour  les  rares  mais  précieuses  parties  encore  indemnes 
de  notre  vignoble,  on  ne  veut  décidément  adopter  aucune 
mesure  sérieuse  telle  que  les  syndicats  obligatoires,  ou  l'assurance 
mutuelle  obligatoire  quia  si  bien  réussi  en  Suisse, il  faut  s'attendre 
pour  une  époque  prochaine,  sinon  déjà  occultement  acquise, 
à  une  contamination  générale,  et  dresser  en  conséquence  ses  bat- 
teries viticoles. 


Digitized  by 


Google 


PLANTATION  5 

Il  faut  donc  se  résigner  à  trouver  un  modas  tivendi  avec  le 
phylloxéra,  puisqu'on  a  renoncé...  sans  avoir  essayé...  à  s'en 
préserver  ou  à  le  détruire.  Or,  ce  qui  se  dégage  de  plus  clair  des 
expériences  poursuivies  jusqu'à  ce  jour,  c'est  que  dans  les  terrains 
déclives  sans  profondeur,  où  la  vigne  donnait  généralement  ses 
meilleurs  produits,  le  traitement  par  les  insecticides  réussit  mal 
ou  n'a  rien  de  pratique,  et  qu'en  attendant  que  la  louable  tenta- 
tive du  grand  physiologiste  Millardet  de  créer  de  toutes  pièces  des 
cépages  résistants  appropriés  à  chaque  milieu  ait  abouti,  la  vigne 
américaine  —  spes  ultima  Troj<B  —  refuse  obstinément  d'élire 
domicile,  non  seulement  dans  les  terrains  maigres  dont  nous  par- 
lons plus  haut,  mais  aussi  dans  les  terrains  crétacés  ou  marneux 
de  couleur  blanche  ou  pâle.  Voilà  qui  n'est  guère  rassurant  pour 
la  Champagne  ! 

Ce  sont  là  des  conditions  primordiales,  dont  un  planteur  avisé 
ne  pourra  se  dispenser  de  tenir  compte,  au  moins  pour  le  choix  de 
son  terrain.  Mais  il  en  est  d'autres  dont,  au  préalable  aussi,  il  ne 
lui  sera  pas  moins  nécessaire  de  s'inspirer,  et  que  la  voix  même 
de  l'expérience  semble  avoir  dictées  à  l'un  de  nos  praticiens  les 
plus  émérites,  l'inventeur  si  universellement  et  si  honorablement 
connu  de  ce  «  pal  Gastine  »  qui  a  rendu  et  rend  chaque  jour  tant 
de  services. 

«  Le  mode  de  plantation  des  vignes  en  rangs  serrés  favorise 
considérablement  la  contamination  des  racines.  Dans  les  vignes 
naines,  ces  racines  sont,  en  effet,  au  pied  même  des  ceps,  fines 
et  délicates,  presque  à  fleur  de  sol,  bien  mieux  à  portée  de  l'in- 
secte que  lorsqu'elles  occupent  un  plus  large  espace.  L'Isère  et  la 
Savoie  nous  offrent  un  exemple  remarquable  de  cette  résistance 
proportionnée  au  développement  de  la  végétation.  Partout  «  les 
vignes  en  hautains,  â  végétation  presque  arbustive,  ont  mieux  résisté 
que  les  vignes  basses.  On  a  reconnu  dans  le  Midi  qu'il  y  avait  très 
grand  avantage  à  donner  aux  plantations  américaines  des  espa- 
cements beaucoup  plus  considérables  que  pour  les  vignes  indi- 
gènes, que  la  taille  ménagée  devait  ôlre  aussi  très  généreuse  afin 
de  faciliter  l'expansion  de  la  plante.  Les  observations  faites 
paraissent  concorder  avec  une  plus  grande  immunité  phylloxé- 
rique,  qui  aurait  été  ainsi  conférée  à  ces  vignes  (1).  »  Il  n'est  pas 
rare,  en  effet,  de  voir,  par  exemple,  dans  le  Midi,  le  jacquez 
échouer  comme  porte-greffe  de  vignes  courtes,  et  réussir,  dans  les 
mêmes  exploitations,  comme  plant  direct  à  taille  longue. 

(1)  Trav,  du  serv.  du  phylloxéi^a  pour  1884.  Rapport  de  M,  Gastine,  p.  59-61. 
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«  Les  Américains,  peuple  et  cépages,  »  nous  écrivait  notre  très 
excellent  ami  Vassillière,  «  sont  des  dévorants.  »  L'image  est  fort 
juste,  et  il  est  certain  qu'à  une  grande  intensité  de  vie  doit  cor- 
respondre une  alimentation  proportionnée.  Peut-être  ne  faut-il 
chercher  que  dans  cette  coercition  imposée  à  une  nature  expan- 
sive  la  cause  de  cette  chlorose  qui  est,  dans  le  Midi,  un  des  fléaux 
dugrefl'age.  Nous  n'en  avons  point  vu  sur  les  magnifiques  greffes 
auxquelles  M.  Cazenave  applique,  à  la  Réole,  la  très  longue  taille 
à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  avéré  que,  sinon  le  meilleur,  au  moins 
l'un  des  meilleurs  moyens  de  favoriser  la  résistance  peut  être 
demandé  au  développement  —  toujours  parallèle,  on  le  sait,  à 
celui  de  l'arborescence  extérieure,  — imprimé  aux  racines,  aidées 
d'insecticides,  si  elles  sont  indigènes,  mais,  en  tous  cas,  de  fortes 
fumures.  Il  n'y  a  donc  rien  d'aventureux  à  supposer  que,  dans 
les  contrées  où  la  vigne  est  broussailleuse  et  composée  d'une  forêt 
de  petits  ceps  enchevêtrés,  —  à  moins  que,  contre  toute  espé- 
rance, on  ne  parvienne  à  s'y  préserver  autrement  du  fléau,  —  de 
plus  larges  espacements  et  une  plus  longue  taille  s'imposeront. 

La  rareté  et  la  cherté  également  croissantes  de  la  main-d'œuvre, 
comme  la  fréquence  des  visites  au  vignoble  et  la  multiplicité  des 
opérations  exigées,  en  dehors  de  la  culture  proprement  dite,  par 
la  médication  des  divers  fléaux,  nécessiteront  aussi,  avec  la  subs- 
titution au  travail  à  bras,  des  appareils  de  traction  (1),  de  plus 
larges  dégagements.  Autant  de  considérations  qui  devront  entrer 
à  ravance  dans  l'esprit  du  vigneron,  qui  ne  plante  point  pour  un 
jour.  L'avance  de  temps  et  de  coûteux  travaux  d'établissement 
que  réclame  la  vigne  avant  d'entrer  dans  la  période  de  restitution 
ne  saurait  comporter  de  rallonges. 

Comme  l'a  très  bien  dit  le  docteur  Guyot,  «  la  vigne  est  un 
arbrisseau  coûteux  et  lent  à  venir  ;  il  apporte  triomphalement  la 
fortune  au  bout  de  sept  ans,  s'il  ne  trébuche  pas  en  route,  mais 
s'il  lui  faut  recommencer  son  voyage, et  il  le  recommence  à  chaque 
déplacement,  il  appauvrit  ou  ruine  toujours  le  planteur  (2).» 

Xracé  du  vi^pmoble.  —  Oé^a^ements.  —  Dans  le 
vignoble  type  qu'il  avait  organisé  en  Champagne,  et  qui  lui  a  ins- 


(1)  Les  charrues  sulfureuses  sont  en  train  de  détrôner  le  pal,  et  il  est  plus 
que  vraisemblable  que,  dans  un  bref  avenir,  la  pompe  à  traction  Bosc,  ou 
des  appareils  du  même  genre  remplaceront,  pour  le  mildew,  les  simples 
hottes  à  dos,  sur  lesquelles  ils  offrent  un  avantiige  de  célérité  aussi  incom- 
parable qu'essentiel. 

(2)  D'  Guyot.  Culture  de  la  vigne  et  vinification^  p.  114. 
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pire  ces  réflexions,  le  docteur  Guyot  avait  tracé  de  SO  en  30  mètres 
des  allées  de  î5  mètres  de  largeur,  transversalement  reliées,  à 
200  mètres  d'intervalle,  par  des  contre-voies  de  3  mètres.  La 
vigne  se  trouvait  ainsi  divisée  en  compartiments  de  la  contenance 
d'un  hectare  (200  mètres  sur  50).  «  Deux  mètres  cubes  de  terre 
d'amendement  ou  d'engrais,  versés  l'un  dans  l'allée  du  haut, 
l'autre  dans  celle  du  bas,  ne  nécessitent  ainsi  chacun  qu'un  demi- 
relais  de  transport  à  la  brouette  :  ils  coûtent  donc  chacun  0  fr.  03 
décharge,  0  fr.  03  de  transport,  0  fr.  05  de  décharge,  soit  0  fr.  13 
le  mètre  cube  pour  amender  et  engraisser  un  hectare  situé  enlre 
deux  routes  à  30  mètres  l'une  de  l'autre  :  ce  même  mètre  carré 
coûte  0  fr.  20  si  les  deux  routes  sont  à  100  mètres  et  0  fr.  30  s'il 
n'y  a  de  route  qu'à  une  extrémité.  L'économie  de  la  disposition 
proposée  et  expérimentée  par  moi  en  grand  est  donc  au  moins  de 
0  fr.  15  par  mètre  cube;  or,  les  diverses  opérations  d'importation 
et  d'exportation  des  amendements,  terrages,  engrais,  échalas, 
sarments,  pampres,  raisins,  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  hommes 
femmes  et  enfants,  pour  la  culture,  dépassent  de  beaucoup  les 
mouvements  dépensés  pour  400  mètres  cubes.  Le  produit  écono- 
mique de  la  double  rout3  à  50  mètres  de  distance  est  donc  d'au 
moins  60  francs  par  an  et  par  hectare,  sans  compter  les  facilités 
de  dépôts,  de  manœuvres,  qu'elle  aonne,^e  qui  seraient  impossibles 
sans  elle;  il  faut  avoir  éprouvé  les  embarras  que  doiment  les 
services  et  les  soins  des  vignes  pour  se  rendre  bien  compte  de 
l'avantage  et  même  de  la  nécessité  de  larges  voies  de  communica- 
tion. »  Cette  considération  nous  paraît  dès  aujourd'hui  la  domi- 
nante, et  elle  laisse  bien  loin  derrière  elle  l'économie  de  600  francs 
par  hectare  de  routes  que  comportait,  selon  le  docteur  Guyot,  la 
disposition  sus-décrite  et  que  la  plus-value  de  la  main-d'œuvre  ne 
porterait  point  aujourd'hui  à  loin  de  1.200  francs.  Il  est,  dans  le 
Midi,  et  aussi  dans  les  «  grands  crus  »  de  toute  région,  des  vignes 
où  l'hectare  rapporte  normalement  plus  de  1.200  francs,  et  où  les 
bénéfices  ainsi  calculés  ne  vaudraient  pas  le  sacrifice  d'un  hectare 
de  vigne   plantée,  si,  pour  certains   traitements   imprévus  de 
l'auteur,  et  plus  particulièrement  pour  celui  du  mildew,  la  célé- 
rité, nous  l'avons  dit,  n'était,  pour  la  récolte  tout  entière,  une 
question  de  vie  ou  de  mort. 

Sans  adopter  absolument  les  dimensions  indiquées  par  le  doc- 
teur Guyot,  tous  les  auteurs  paraissent  d'accord  pour  recomman- 
der une  viabilité  facile.  Pulliat  (1)  voudrait  seulement  qu'elle 

(1)  Cours  inédit  de  Vlmtitut  agronomique, 
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n'empruntât  pas  au  terrain  plus  de  8  p.  400  de  sa  superficie.  Dans 
le  système  Guyot  elle  en  occupe  11,5  p.  400.  En  réduisant  à 
4  mètres  (4)  la  largeur  des  grandes  allées,  on  arriverait  à  9,5. 

Ces  plans  sont  évidemment  conçus  pour  des  terrains,  ou  plans, 
ou  modérément  déclives.  Sur  des  pentes  plus  raides,  les  chemins 
seront  constitués  en  lacets  pour  en  faciliter  l'ascension  et  il  ne 
pourront  être  tracés  parallèlement  à  la  pente,  sous  peine  de  se 
transformer,  au  premier  orage,  en  ravins  d'écoulement  pour  les 
terres  labourées.  Dans  des  côtes  tout  à  fait  abruptes,  où  les  saillies 
du  rocher  ménagent  par-ci,  par-là  quelques  cuvettes  de  terre  utili- 
sables, aussi  bien  que  dans  les  gradins  artificiellement  disposés, 
on  ne  pourra  évidemment,  quoi  qu'il  en  coûte,  cultiver  qu'à  bras 
d'homme,  et  aucun  tracé  régulier  ne  sera  possible.  Il  n'en  sera  pas 
moins  bon  de  créer,  sinon  pour  chaque  cep  au  moins  pour  le 
vignoble  lui-môme,  des  chemins  d'accès,  comme  l'ont  fait  à  Côte- 
Rotie  des  syndicats  vinicoles  (2).  A  Nice,  on  a  fait  mieux  :  on  a 
installé  dans  le  vignoble  des  montagnes  de  petites  baraques 
munies  de  cuves  et  de  pressoirs  et,  au  lieu  de  descendre  à  grands 
frais  la  vendange  dans  la  plaine,  on  se  contente  d'y  faire  glisser 
les  tonneaux  de  vin  l'hiver,  et  à  temps  perdu  (3). 

Les  tracés,  quand  ils  sont  possibles,  doivent  donc  servir  de 
préface  à  tous  les  travaux,  et  notamment  à  ceux  de  nivellement, 
auxquels  ils  serviront  d'auxiliaire  pour  les  transports,  parfois 
considérables,  de  terres.  Il  est  évident  qu'on  ne  peut,  en  effet, 
laisser  subsister  au  milieu  d'un  vignoble  des  creux  où,  surtout  si 
le  sous-sol  est  imperméable  ou  rocheux,  les  eaux  de  pluie  se  trans- 
formeraient en  mares  qui  pourriraient  les  racines,  sans  parler  des 
obstacles  que  ces  dépressions  apporteraientau  jeu  des  instruments 
aratoires. 

Accessoirement,  mais  non  moins  utilement  pour  cela,  les  che- 
mins contribueront  aussi  à  l'assainissement  des  vignobles,  et  à  cet 
effet,  le  docteur  Guyot  engage  à  les  tracer  en  contrebas  des 
planches  ou  des  billons  de  vignes,  auxquels  ils  serviront  ainsi 
d'égouttoirs.  Alibert  conseille,  dans  le  môme  but,  de  donner  aux 
planches  une  légère  forme  de  dos  d'âne,  inclinée  vers  les  che- 
mins (4).  Avec  les  sous-sols  imperméables,  ces  déversoirs  sont 
toutefois  bien  insuffisants,  et  P.  Renard  prescrit  alors  de  «  faire 

(1)  Selon  Alibert,  c'est  la  dimension  adoptée  dans  le  Médoc.  Des  vignes  du 
Médoc.  in  La  Ferme,  p.  141. 

(2)  Pulliat,  Cours  inédit  de  Vlmt.  agr. 
{d)ld,,ibid, 

(4)  Alibert,  loc,  dt,,  p.  135. 
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tout  autour  du  champ  des  fossés  de  30  à  60  centimètres  de  profon- 
deur »,  comme  nous  l'avons  vu  pratiquer  avec  succès  dans  les 
beaux  vignobles  de  M.  Charron  à  Ambarès  (Gironde).  «  La  terre 
et  le  curage  qui  proviennent  de  ces  fossés  seront  mis  en  talus,  et 
employés  plus  tard  dans  la  vigne,  où  il  vaudront  parfois  mieux 
qu'un  fumier  (1).  » 

L'eau  stagnante  est,  nous  l'avons  dit  (2),  la  grande  ennemie  de 
la  vigne,  qu'elle  expose  aux  gelées,  à  l'anthracnose  (3),  à  la  pour- 
riture des  racines,  etc.,  et  dont  elle  abaisse  très  notablement  les 
produits.  La  débarrasser  de  ce  bain  de  pieds  incommode  sera 
donc  la  première  préoccupation  qui,  après  la  question  de  viabi- 
lité, s'imposera  au  planteur.  Pour  cela,  deux  moyens  s'offriront  à 
lui  : 

Le  drainage  ; 
Le  défoncement. 

Drainage.  —  On  sait  que  l'argile  forme  avec  l'eau  une  sorte 
d'émulsion  gélatineuse  à  travers  laquelle  l'eau  ne  passe  pas.  Si 
on  verse  dans  cette  mixture  minérale  quelques  gouttes  d'un  sel 
de  chaux,  le  mélange  ou  la  combinaison,  peu  importe,  se  préci- 
pite en  un  coagulum  qui,  tout  en  demeurant  saturé  d'eau,  en 
laisse  filtrer  l'excès.  C'est  ce  qui  explique  l'excellente  action  des 
chaulages  dans  les  terrains  trop  «  mouilleux  »,  qu'ils  «  ressuient» 
pour  parler  comme  Henri  Mares.  De  tels  sous-sols  d'argile  coa- 
gulée, sous  une  couche  de  terre  peu  argileuse,  soit  calcaire,  soit 
sablonneuse,  et  dès  lors  très  meuble,  constituent  pour  la  végéta- 
tion en  général,  et  plus  particulièrement  pour  la  vigne,  des  ter- 
rains excellents,  où  l'air  et  la  chaleur  pénètrent  facilement  par  en 
haut  jusqu'à  ses  racines  dotées,  en  même  temps,  par  en  bas,  d'un 
véritable  réservoir  de  fraîcheur.  Dans  ces  conditions,  il  n'y  aura 
point  évidemment  besoin  de  drainage. 

Même  dans  le  cas  d'un  sous-sol  imperméable,  il  n'y  en  aura 
généralement  point  besoin  non  plus  dans  les  coteaux  rapides  où 
l'eau  est  entraînée  par  l'action  de  la  pesanteur.  Dans  les  sols 
argilo-siliceux,  reposant  sur  un  pareil  sous-sol,  il  pourra  arriver, 
cependant,  que  l'adhérence  l'emporte  sur  la  pesanteur,  et  qu'il  y 
ait  encore  avantage  à  drainer.  Dubreuilcite  à  cet  égard  l'exemple 
très  convaincant  d'une  vigne  du  Bas-Rhin  à  Saverne,  établie  sur 

(1)  P.  Renard.  Questionnaire  usuel  et  pratique  sur  la  manièi'e  tie  cultiver  la 
vigne  (p.  47).  V.  aussi  t.  I,  p.  643,  note  3. 

(2)  Id.  p.  523. 

(3)  Henri  Mares  a  guéri  des  clairettes  de  l'anthracnose  uniquement  en  les 
drainant.  Des  vignes  du  Midi  de  la  France,  in  La  Ferme,  p.  188. 
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une  pente  rapide,  et  qui,  toute  languissante,  ne  donnait  que  des 
produits  maigres,  médiocres  et  tardifs.  On  a  drainé  en  dirigeant 

les  drains  parallèlement  à  la  pente 
(fig.  403),  et,  pendant  Tété,  on  a 
observé  en  plaçant  à  chaque  ori- 
fice une  bougie  allumée,  que  la 
flamme  de  la  bougie  inférieure 
était  entraînée  dans  le  drain  par 
un  courant  d'air  chaud  qui  étei- 
gnait en  sortant  la  bougie  d'en 
haut.  Le  sol  se  trouve  ainsi  aéré, 
pjg  1Q3  réchauffé    et   assaini.  En   pareil 

cas,  il  y  aura  donc  avantage  è 
laisser  un  certain  intervalle  entre  le  drain  d'en  bas  et  son  déver- 
soir, afin  que  l'air  y  puisse  circuler  librement. 

Par  suite  de  cette  opération,  la  vigne  a  présenté  une  vigueur 
inaccoutumée  et  une  maturité  de  quinze  à  vingt  jours  plus  pré- 
coce (1),  «  tous  résultats  conformes  aux  observations  de  Parker 
et  de  Modden,  relatées  dans  notre  premier  volume,  et  aux  effets 
obtenus  dans  l'Yonne  (2).  A  Yquem,  terrain  aussi  de  forte  pente, 
on  draine  très  soigneusement,  et  l'eau  est  recueillie  dans  de 
grands  réservoirs,  d'où  on  la  déverse  en  été  dans  les  prairies,  à 
leur  grand  profit,  car  on  sait  que  l'eau  de  drainage  est  abondam- 
ment chargée  de  nitrates  (3).  Avec  des  pompes,  on  pourrait  aussi 
arroser  en  été  la  vigne  elle-même,  pratique  qui  donne,  on  le  sait, 
de  si  excellents  résultats  dans  le  Midi  (4).  Pour  les  pays  où  il  est 
difficile  de  se  procurer  soit  des  drains,  soit  des  ouvriers  experts, 
Frojo  conseille  de  faire  de  nécessité  vertu  et,  suivant  le  système 
usité  au  temps  des  Romains,  de  creuser  des  tranchées  profondes 
de  4™, 80  à  2  mètres,  et  larges  au  fond  de  0°*,40  qu'on  remplit  sur 
une  hauteur  de  0°*,40  ou  0™,50  de  grosse  pierraille,  sur  laquelle 
on  en  jette  de  plus  petite,  qu'on  recouvre  enfin  avec  la  terre  végé- 
tale. Si  on  trouve  d'assez  grosses  pierres,  on  les  disposera,  au 
fond  de  la  tranchée,  en  canal  rudimentaire,  comme  dans  la  figure 

(1)  Dubreiiiî,  loc,  cit.,  p.  21. 

(2)  V.  t.  I,  p.  323.  Suivant  H.  Mares  (p.  226),  le  drainage  n'accélère  pas 
seulement,  —  en  la  perfectionnant  par  cela  même,  —  la  maturation  du 
raisin.  «  Dans  nombre  de  cas,  la  fertilité  de  la  terre  en  est  tout  à  coup  aug- 
mentée ;  l'effet  de  l'engrais  devient  plus  considérable,  et  permet  avantageu- 
sement la  culture  des  cirages  fertiles,  comme  Varamon,  dans  les  teirains  compacts 
où  ils  ne  réussissaient  pas.  » 

(3)  V.  1. 1,  p.  603. 

(4)  Monclar.  VEau  et  la  Vigne,  in  /.  d* A gr.  pratique,  1882,  p.  504. 
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ci-jointe,  empruntée  à  II.  Mares  (fig.  404).  Os  canaux  doivent 
avoir  une  inclinaison  minima  de  0",005  par  mètre  et  déboucher 
dans  un  fossé  collecteur  (1).  Faute  de  pierres,  on 
recourra,  nous  l'avons  dit,  à  des  fascines  (2).  En 
Médoc,  on  emploie  à  cet  effet  les  sarments  môme 
de  la  vigne  (3).  En  Algérie,  qui,  depuis  qu'elle 
est  pourvue  de  guides,  commence  à  devenir,elle- 
mème,  un  modèle  (4),  on  alterne  les  deux  procé- 
dés, en  «  creusant  dans  le  sens  de  la  pente  des  fossés  larges  et 
profonds  garnis  à  la  base  de  toutes  les  broussailles  de  tous  les 
végétauîf  dont  le  sol  était  recouvert  et  qu'on  foule  fortement;  on 
entasse  ensuite  un  lit  de  pierres  provenant  du  défoncement,  puis 
on  ajoute  encore  une  couche  de  broussailles  et  un  lit  de  pierres,, 
et  on  recouvre  le  tout  avec  la  terre  du  fossé  (5).  » 

En  beaucoup  de  cas  on  arrivera  plus  économiquement  au  même 
résultat  en  creusant  simplement  de  larges  fosses  à  ciel  ouvert 
que  Villamajor  conseille  d*  «  excaver  de  façon  à  qu'elles  appellent 
à  elles  la  surhumidité  de  terrain  au  moinsjusqu'à  la  profondeur 
que  doivent  atteindre  les  racines  principales,  c'est-à-dire  à  40  ou 
50  centimètres  au-dessous  du  niveau  du  labour,  dans  la  partie  la 
plus  basse  du  vignoble  (6)  ».  Ces  fossés, 
qu'en  Languedoc  (fig.  405),  on  appelle  des 
«  lagues  »  —  et  «  qu'on  y  cultive  comme 
le  reste  de  la  vigne  quand  il   n'y   a  pas  f*    4o«' 

d'eau  (7)  »,  devront  être  assez  rapprochés 
pour  devenir  les  collecteurs  de  toutes  les  eaux  auxquelles  il 
faudra,  d'ailleurs,  ouvrir  une  issue,  car  si  elles  devaient  séjourner 
dans  les  canaux  une  fois  ouverts,  le  remède  serait  pire  que  le 
mal.  «  En  plaine,  et  si  le  sous-sol  est  sableux  et  perméable  à  una 
certaine  profondeur,  on  peut,  enfin,  établir  des  puisards  pénétrant 
jusqu'à  ces  couches.  Sur  les  bords  du  Tessin,  à  sa  sortie  du  lac 
Majeur,  on  rencontre  un  bel  exemple  de  cette  amélioration  (8).  » 

Déroncement.  —  Le  défoncement  que  Henri  Mares  définit 
«  tout  labour  de  0"',40  et  au-dessous  »  peut,  lorsqu'il  consiste  à 

(1)  G.  Frojo.  Sm/  miglior  modo  di  coltivare  la  vite  in  Itaîia,  p.  36. 

(2)  T.   I,   p.  526.  En  Anjou,  on  emploie  des  genêts,  ajoncs  et  bruyères 
(A.  H.  Bouchard). 

(3)  Alibert,  loc.  cit.,  p.  195. 

(4)  V.  plus  haut  (Enographie  générale,  p.  412,  note  2. 

(5)  Gaillardon.  Manuel  du  vigneron  en  Algérie  et  Tunisie,  p.  42. 

(6)  Villamajor.  Manual  de  viticultura  pratica,  p.  107113. 

(7)  H.  Mares,  loc,  cit.,  p.  227, 

(8)  Pulliat.  Cours  inédit. 
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faire  disparaître  ou  à  reporter  à  la  surface  une  couche  imper- 
méable, n'être,  au  point  de  vue  du  dessèchement,  qu'une  variété 
du  drainage.  Mais  là  ne  se  bornent  point  ses  effets. 

«  Rien,  en  fait  de  végétation,  »  a  écrit  le  professeur  Trouillet, 
«  sans  un  bon  système  radiculaire,  en  rapport  avec  le  système 
aérien  (1).  » 

«  Une  bonne  terre  est  une  terre  où  la  circulation  de  l'air  et  de 
l'eau  sont  également  assurées,  »  a  dit  Dehérain  (2). 

Combiner  ces  aphorismes  de  deux  praticiens  éminents,  c'est 
donner  la  meilleure  définition  possible  du  défoncement,  dans  son 
but  et  dans  ses  moyens.  Fournir,  en  effet,  à  la  vigne  future  une 
forte  radication  qui  en  assure  la  fécondité  et  la  durée,  et,  pour 
cela,  offrir  à  cette  radication  elle-même  une  sphère  d'activité  plus 
étendue  et  plus  facile,  plus  accessible  aux  influences  bienfaisantes 
de  l'atmosphère;  tels  sont,  en  effet,  les  avantages  qu'on  a  deman- 
dés aux  défoncements  (3). 

Comme  tant  d'autres  que  nous  avons  ou  que  nous  aurons  encore 
à  passer  en  revue,  cet  usage  était  familier  aux  anciens,  et,  non 
seulement  les  règles  comme  les  mesures  qu'en  a  tracées  Colu- 
melle  n'ont  guère  varié  depuis  lui,  mais,  ce  n'est  qu'assez  récem- 
ment que  les  instruments  d'exécution  s'en  sont  légèrement  per- 
fectionnés. 

«  Pour  façonner  au  pastinum  un  jugerum  de  terrain,  il  faut 
80  journées,  si  on  fouille  le  sol  à  3  pieds  (0",90);  50  si  on  ne  le 
fouille  qu'à  2  pieds  et  demi  (0",75),  ou  40  si  on  le  fouille  au  boyau 
à  2  pieds  (0"',60).  Cette  dernière  mesure  est  la  moindre  de  celles  quon 
pourra  donner  au  labour  au  pastinum,  quand  il  s'agira  d'un  terrain 
sec,  dans  lequel  on  voudra  planter  des  arbustes  (4).  » 

11  est  extrêmement  curieux  de  comparer  ces  chiffres  à  ceux  que 
donne  aujourd'hui  Henri  Mares  pour  la  région  méditerranéenne, 
c'est-à-dire  pour  un  terrain  analogue  à  celui  de  Rome.  Pour  0",75 
(2  pieds  et  demi  romains)  et  par  hectare,  3S0  journées  au  lieu  de 
313,  et  pour  50  centimètres,  210  au  lieu  de  198  par  60  centimètres 


(4)  Trouillet.  Culture  de  la  vigne  sans  ^chalas  ni  attaches;  épigraphe,  Goin,  1862. 

(2)  Dehérain.  Cours  inédit. 

(3)  Les  anciens  n'ignoraient  point  ce  bon  effet  de  Tair  sur  les  racines, 
puisque  Pline  (Hist.  nat.  1.  XVU)  indique  leur  aération  comme  un  remède 
{a fflari  radiées)  pour  les  arbres  malades.  Tout  récemment,  Dehérain  et  Vesque 
ont  établi  que,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  la  science  n'a  fait  que 
confirmer  la  pratique  antique,  puisque,  dans  un  sol  absolument  privé  d'air, 
les  racines  s'asphyxient  comme  des  animaux,  en  entraînant  la  mort  de  la 
plante. 

(4)  Columelle,  loc.  cit.,  L.  XV,  II. 
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(2  pieds  romains),  Mares  parle  de  journées  de  huit  heures.  Elles 
étaient  sans  doute  un  peu  plus  longues  avec  ces  pauvres  gens,  que 
Varron  appelait  \e/errattle  ffenus.  A  cette  légère  différence  près, 
on  voit  combien  les  choses  ont  peu  changé  à  travers  les  siècles. Le 
véritable  progrès  réalisé  —  au  point  de  \^e  de  l'économie  — 
depuis  l'antiquité,  a  été  la  substitution  des  instruments  aratoires 
au  travail  humain.  Nous  disons  au  point  de  vue  de  Véconomie,  car 
le  défoncement  à  la  charrue  ne  vaut  jamais  le  défoncement  à  la 
main,  et  il  n'est  point,  d'ailleurs,  possible  dans  les  terrains  trop 
déclives  ni  dans  ceux  trop  rocailleux  ou  trop  encombrés  de  grosses 
pierres,  —  voire  de  grosses  racines,  etc.  —  où  les  instruments  se 
briseraient.  Le  pic,  la  mine  môme,  seront,  alors,  de  rigueur,  et 
pour  cette  dernière,  on  devra  préférer  l'emploi  de  la  dynamite, 
non  seulement  parce  qu'elle  est  à  la  fois  moins  chère  et  plus  bri- 
sante, mais  comme,  en  outre,  moins  dangereuse,  à  raison  de  son 
mode  d'action,  qui  s'exerce  de  haut  en  bas.  Il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler que  les  frais  sont  alors  énormes.  Gaillardon  cite  un  riche 
propriétaire  d'Oran  qui,  pour  des  défoncements  de  plus  d'un 
mètre,  il  est  vrai,  dépense  5.000  francs  à  l'hectare  (1).  Pour  des 
défoncements  d'un  mètre,  dans  des  terrains  à  sous-sols  pierreux, 
Selletti  parle,  pour  l'Italie,  où  la  main-d'œuvre  n'est  point  bien 
chère,  de  2.500  à  3.000  francs,  et.  pour  des  terrains  sans  diffi- 
cultés particulières,  et  avec  une  profondeur  de  0",80,  de  1.300  fr. 
tt  Toutefois  »,  ajoute  l'auteur,  «  cette  forte  dépense  ne  doit  point 
nous  détourner  de  ce  travail,  car  le  profit  en  sera  toujours  appré- 
ciable, si  on  considère  que  le  terrain  ne  serait  propre  à  aucune^ 
autre  culture,  tandis  qu'il  est  excellent  pour  la  vigne  (2)  ».  Ces 
considérations  sont  tout  particulièrement  applicables  à  un  cas 
que  Selletti  était  certainement  à  cent  lieues  d'objectiver,  celui  de 
ces  sables  du  littoral  méditerranéen,  qui,  tellement  mobiles  qu'on 
est  obligé  d'en  fixer  artificiellement  la  surface,  n'en  fournissent 
pas  moins  «  une  végétation  infiniment  pltis  vigoureuse  et  une  produc- 
tion bien  supérieure  quand  ils  ont  été  défoncés  que  quand  ils  nont  été 
que  superficiellement  labourés  (3)  »,  et  qui,  sans  emploi  comme  sans 
valeur  avant  la  découverte  de  Bayle,  dépassent  aujourd'hui  le 
prix  de  5.000  francs  l'hectare  (4).  Elles  ne  s'appliqueront  pas 
moins,  dans  les  conditions  nouvelles  de  la  culture,  aux  coteaux, 
où  on  ne  parviendra  à  faire  vivre  les  vignes  soit  greffées,  soit  insec- 

Xi)  Gaillardon.  Manuel  du  mgnei*on  en  Algérie  et  en  Tunisie,  p.  36. 

(2)  Selleti.  Nuovo  trattato  teorico  pratico  di  viticoltura  e  vinificazione,  p.  38. 

(3)  G.  Foëx.  Cours  complet  de  viticulture,  p.  283. 

(4)  V.  Pulliat,  loc.  cit. 
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ticidées,  qu'en  leur  assurant  une  pitance  moins  congrue  que  celle 
dont  elles  se  contentaient  autrefois.  A  l'Ermitage,  d'ailleurs,  sui- 
vant Foëx,  les  défoncements  ne  seraient  pas,  dores  et  déjà,  infé- 
rieurs à  1",30  (1). 

((  Plus  le  terrain  est  sec,  plus  on  approche  du  Midi  »,  a  dit 
€haptal,  u  plus  le  défoncement  doit  avoir  de  profondeur  (2),  «Ce 
principe,  où  Chaptal  ne  revendii[ue  d'ailleurs  aucune  part  d'in- 
vention, semble,  dans  sa  seconde  partie  au  moins,  avoir  servi  de 
règle  à  tous  les  auteurs,  qui  le  répètent  à  peu  près  unanime- 
ment, mais  il  ne  mérite  guère  moins  de  considération  dans  la 
question  du  terrain  et  surtout  du  sous-sol.  «  Rien  de  plus  perni- 
cieux qu'un  défonçage  quand,  au  lieu  de  percer  la  couche  imper- 
méable, vous  y  faites  une  cuvette  dont  les  parties  non  défoncées 
arrêtent  les  racines  :  alors  c'est  l'étiolement  et  la  paralysie  (3).  » 
Ainsi  s'explique  vraisemblablement  la  mésaventure  arrivée  à  un 
^minent  vigneron  du  Bordelais,  M.  Charron,  qui  dans  son  clos  de 
Bel-Air  «  fit  défoncer  à  jauge  ouverte  d'un  mètre  de  fond  une 
trentaine  d'ares,  et,  sur  ce  puissant  guéret,  planta  un  beau  carré 
de  vignes.  Les  trois  premières  années,  ce  fut,  en  fait  de  culture 
intensive,  une  perfection  de  la  nature  ;  puis,  tout  à  coup,  à  la  sève 
d'août,  survint  un  jaunissement  et  voilà  ma  vigne  finie  (4)  » . 
Aussi,  même  en  Bourgogne,  notre  ami  Renard  n'hésite-t-il  pas  à 
conseiller  de  pousser  au  besoin  le  défoncement  jusqu'à  l^SO, 
«  pour  percer  le  «  mauvais  sol  »  et  préparer  aux  racines  une  pro- 
menade salutaire  dans  les  couches  souterraines  (5)  » .  C'est  ainsi 
qu'on  est  quelquefois  obligé  de  piocher  très  profondément  en 
Médoc  pour  percer  la  couche  d'alios  «  roche  souvent  fort  dure  et 
épaisse  de  0"30  à  2  mètres,  et  qu  il  faut  crever,  sous  peine  de  voir 
périr  la  plante  à  quatre  ans  (6)  » . 

En  somme,  il  est  donc  impossible  de  tracer  ici  des  règles  abso- 
lues. Les  renseignements  puisés  aux  sources  les  plus  compétentes 
font  varier,  pour  la  Gironde,  la  profondeur  dans  les  limites  géné- 
rales de  50  à  60,  65  centimètres  (7),  30  à  40  pour  la  Charente- 


Ci)  G.  Foëx,  loc.  cit.,  p.  284. 

(2)  Chaptal,  loc.  cit.,  p.  248. 

(3)  P.  Renard,  loc.  cit.,  p.  11. 

(4)  Honoré  Sclafer.  L'Art  deplarUei'  la  vigne.  Bordeaux,  Féret,  p.  41, 

(5)  P.  Renard,  loc.  et  pag.  dt, 

(6)  Bellot  des  Minières.  Ammonitire  de  cuivre  et  parasites  de  la  vigne,  p.  27. 

(7)  Renseignements  fournis  par  MM.  Vassillière,  professeur  d'Agriculture 
de  la  Gironde  ;  Curraer,  sous-directeur  des  Contributions  indirectes  à  Bor- 
deaux ;  Martin,  receveur  de  la  même  administration  à  Libourne;  David,  régis» 
seur  à  Labarde,  etc. 
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Inférieure  (1),  50  pour  TAlsace  (2);  en  Espagne,  comme  en  France, 
on  ne  défonce  point  partout,  et,  là  où  on  le  fait,  on  ne  pousse  pas 
la  profondeur  au  delà  des  mesures  françaises,  33  centimètres  à 
Tarragone,  40  à  Valence,  46  à  Albacete,  67  à  Se  ville  (3).  Yilla- 
major  se  plaint  qu'on  ne  défonce  point  en  Portugal.  En  Italie,  au 
contraire,  on  serait  plutôt  porté  à  tomber  dans  l'excès  contraire  : 
une  enquête  faite  il  y  a  quelques  années  établit,  par  exemple,  que 
dans  la  campagne  de  Rome,  les  propriétaires  poussent  le  défonce- 
ment  jusqu'à  2'"H  (4).  Devincenzi  critique  avec  raison,  selon 
nous,  ces  dépenses  superflues  (5).  Ne  quid  nimis. 

Sans  assigner  de  limites  à  la  profondeur,  Frojo,  qui  écrit  à 
Naples,  attribue  au  défoncement  une  telle  importance,  qu'il  vou- 
drait le  voir —  en  sus  des  travaux  annuels  —  renouveler  à  l'aide 
successive  de  la  charrue  et  de  la  houe,  tous  les  trois  ou  quatre  ans 
dans  les  terrains  meubles,  et  totisles  deux  ans  dans  les  terres  com- 
pactes (6). 

(1)  Renseignements  dus  à  MM.  le  docteur  Menudier  et  de  Dampierre, 
ampélonomes,  par  Pinterniédiaire  de  M.  Aymard,  sous-directeur  des  Contri- 
butions indirectes  à  Saintes. 

(2)  Renseignements  dus  à  nos  excellents  amis,  MM.  le  D'  Weisgesber  et 
Beysser,  de  Ribeauville,  J.  Lévy-Zivi,  de  Rixheim  et  rérainent  agronome 
Paul  Muller,  d'Eguisheim. 

(3)  Renseignements  recueillis  par  M.  de  Riscal  et  dus  à  la  gracieuse  obli- 
geance de  MM.  : 

D.  Juan  Miret,  pour  Tarragone  ; 

D.  J.  Guspi,  pour  Albacete; 

D.  J.  Jadini  Valero,  pour  Valence; 

D.  Manuel  Sanz  Bremon  /  .      ,   .  ,.  , 

D.  Diego  Gordillo  )  ingénieurs  agronomes  pour  Valence. 

Enfin,  pour  Séville  à  un  trop  modeste  anonyme  que  nous  prions  de  vouloir 
bien,  ainsi  que  ses  éminents  compatriotes  sus-nommés,  agréer  l'expression 
de  nos  sentiments  de  vive  gratitude. 

(4)  Inchiesta  agr,  AtH,  vol.  XI,  t.  I,  p.  181. 

(5)  Devincenzi.  Délia  soc.  dei  VU.  Ital.  e  délia  ncchezza  nazionale,  p.  22. 

(6)  S.  Frojo.  Del  miglior  modo  di  coït,  la  vite  in  Italia,  p.  57.  Pour  les  ter^ 
rains  en  pente  rapide  des  pays  cbauds,  ceux  qui  donnent  les  meilleurs  vins, 
le  défoncement  a  un  double  avantage  que  Lenoir  (Traité  de  la  culture  de  la 
vigne,  Paris,  1825,  p.  107)  a  parfaitement  fait  ressortir,  u  Une  pluie  de  la  plus 
grande  abondance,  qui  tombe  rapidement  sur  une  terre  compacte  et  sècbe, 
ne  la  mouille  pas  à  deux  pouces  de  profondeur  :  une  terre  meuble  en  sera 
pénétrée  jusqu^à  huit  pouces,  mais  si  au-dessous  il  se  trouve  une  couche 
peu  perméable,  Peau  se  rassemble  en  dessus,  et,  acquérant  une  vitesse  pro- 
gressive à  mesure  qu'elle  descend,  finit  par  entraîner  toute  la  terre  imbibée 
qui  la  recouvre.  Si  la  terre  est  ameublie  à  quinze  à  dix-huit  peuces,  la 
moitié  de  cette  épaisseur  peut  être  noyée  d'eau  sans  être  entraînée,  parce 
que  Taction  de  Teau,  tant  qu'elle  ne  rencontre  pas  d'obstacle,  est  verticale, 
et  que  rien  ne  s'oppose  à  sa  direction  naturelle.  Si  les  coteaux  déboisés  et 
mis  en  culture  se  dégradent  avec  une  effrayante  rapidité,  c'est  que  nous 
n'ameublissons  la  terre  qu'à  quatre  pouces,  et  quelquefois  moins  encore  : 
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De  toute  façon,  et  pour  toute  terre  neuve,  un  défoncement 
parait  à  Gaillardon  indispensable  en  Algérie,  pour  préserver  les 

le  seul  remède  à  cette  dégradation  est  dans  les  profonds  labours,  qui  sont 
aussi  le  seul  moyen  de  prévenir  le  noiement  trop  fréquent  des  plaines.  Avec 
un  labour  superficiel,  la  mince  couche  noyée  d'eau  est  bien  vite  desséchée 
par  l'eau  et  le  soleil,  et,  peu  de  temps  après  la  pluie  la  plus  abondante,  la 
vigne  éprouve  de  nouveau  les  efTets  de  la  sécheresse.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  une  terre  profondément  défoncée,  parce  que  la  plus  forte  pluie 
donne  à  peine  assez  dVau  pour  imbiber  la  moitié  ou  tout  au  plus  les  deux 
tiers  de  la  couche  ameublie.  Cette  terre  conserve  alors  toute  Teau  qu'elle 
reçoit  :  elle  en  perd  peu  par  évaporation,  et  elle  en  retient  toujours  assez 
pour  fournir  aux  racines  de  la  vigne  l'humidité  nécessaire  (*).  Il  y  a  des 
vignobles  où  tous  les  ans  il  faut  remonter  les  terres  entraînées  par  les 
pluies  :  on  s'éviterait  cette  peine  très  grande  par  un  défoncement  assez  pro- 
fond. »  Voilà  qui  fait  plus  que  justifier  les  recommandations  de  Frojo. 

Dans  plusieurs  provinces  d'Italie,  ces  défoncements  périodiques  sont, 
d'ailleurs,  déjà  en  usage,  et  partout,  assure  Ottavi,  «  con  buonissini  rcsultati  ». 
Citons-en,  avec  lui,  quelques  variétés  : 

Dans  beaucoup  de  ces  provinces,  on  cultive,  on  le  sait,  la  vigne,  soit 
«  mariée  »  aux  arbres,  soit  échalassée,  soit  sans  appui,  mais  à  larges  inter- 
valles occupés  par  des  cultures  intercalaires.  Sur  les  coteaux  de  Casai, 
ces  intervalles  ont  5  à  6  mètres.  En  défonçant  cet  espace  (sauf  une  petite 
bande  de  60  centimètres  de  chaque  cùté  de  la  ligne),  à  trois  longueurs  de 
pelle  (jute  di  vanga),  soit  60  à  75  cenlimètres;  un  propriétaire  nommé  Mon- 
tiglio  a  porté  en  sept  ans  le  produit  d'une  vigne  de  81  à  240  charretées  de 
raisin.  A  Voghera,  ce  défoncement  se  pratique  tous  les  vingt  ans  à  75  centi- 
mètres, et  prend  le  nom  de  cuUurone.  Dans  le  Bergamasque  où  la  vigne  est 
cultivée  en  terrasses  comme  dans  l'Ardèche,  le  défoncement  se  fait  tous  les 
huit  à  dix  ans  et  seulement  sur  le  talus  de  la  banquette.  On  double  ainsi  le 
proiiuit  pour  plaideurs  anntfes  eonst'cutives.  L'auteur  lui-même,  avec  un  défon 
cément  sexennal  de  50  centimètres,  a  amené  son  vignoble  de  barbera  à  une 
production  de  430  hectolitres  à  Phectare.  Avec  les  vignes  «  mariées  »  aux 
arbres,  on  creuse  tous  les  dix  ans  autour  de  la  vigne  et  de  «  son  mari  »  une 
fosse  de  30  à  40  centimètres  de  profondeur  et  d'un  rayon  aussi  grand  que 
possible,  on  fume  légèrement  et  on  remet  la  terre  sens  dessus  dessous. 
C'est  le  «  circonfitësuro  ».  Unarrotto  »  du  Montferrat  tient  autant  de  la  fumure 
que  du  défoncement.  Il  s'applique  à  des  interlignes  moindres  de  4  mètres  et 
consiste  à  ouvrir  au  milieu  des  sortes  de  cubes  de  60  à  80  centimètres  de 


(*)  Les  enrieuiet  expériences  de  Pagnonl  à  Amt  ont  trèt  bien  mit  en  reUef  ce  rôle  régnU- 
teordet  toai-aoU  abiorbanti»  qui  reçoiTent  dam  les  tempt  de  pluie  rexcéi  d'humidité  du  toi, 
et  le  lui  rendent  partielleai«nt  dans  les  temps  tecs. 

30   AVRIL-30  MAI 

PIBTI  R^ILLB 
FLUIB  iTArOBAflON     PBBTB  DU  SOI.  C*eSt-è'dire  LB  SOUS-SOL  A  BBNDI7 

diminution  effectire 
d'bumidite  dans  le  sout-sol 


4««,70      (sécheresse] 
11>",5S  (période  humide)     7,58 


8,710  X  8,300  2,585 

30   MAI-9  JOILLBT 
«AIN    DU  SOL  GAIN  BÉSL 

•    4,000  3,555 

9   JUILLKT-7  SEPTEMBRE 

PBBTB  DU  SOL  PBBTB  BÉELLB 

8M,890  (séch.  relatire)     14,470  5,670  6,15 

7   SBPTEMBRE-27   OCTOBRE 

OAIN    DU  SOL  OAIN  B^BL 

14*-,340    (hum.  excès.)       4,650  9,690  1,515 


6,765 


LB  SOUS-SOL  A  PBIS 

4,45 


LB  SOUS-SOL  A  BBNDU 

5,655 


LE  SOUS -SOL  A  PBIt 
8,145 
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PLANTATION  il 

Vins  de  ces  goûts  myriacés  et  térébinthacés  dont  ils  sont,  en  effet, 
trop  souvent  affligés  (i)  et  qui  «  leur  font  perdre  la  moitié  de  leur 
valeur».  Ces  goûts  sont  dus  aux  débris  de  plantes  aromatiques, 
lavandes,  romarins,  thyms,  myrtes,  sabines,  lentisques  et  téré- 
binthes,  rhues,  férules,  cistes,  année  visqueuse,  etc.,  si  com- 
munes dans  ces  contrées,  et  dont  Tameublissement  accélère  très 
puissamment  la  décomposition  (2).  Quelques  années  de  récoltes 
sarclées  compléteraient  heureusement  cette  action  (3). 

Cazalis-AUut  (4),  Laure  (3),  et  avec  eux  Mares  (6)  et  Foëx  (7), 

côté,  (l'en  combler  le  fond  de  fascines  recouvertes  d\ine  couche  de  fumier, 
et,  par-dessus,  de  la  terre  retournée.  Cette  opération  coûte  plus  cher 
(1000  francs)  que  le  défoncenient  ordinaire  (3  à  400  francs  pour  deux  lon- 
gueurs de  pelle,  6  à  800  francs  pour  trois),  mais  est  plus  efiîcace.  Règle 
générale,  à  cause  de  la  section  de  racines  qu'anièneni,  inévitablement  ces 
défoncements,  la  vigne  soufTre  la  première  année,  donne  deux  tiers  de 
récolte  la  seconde,  une  récolte  normale  la  troisième,  puis  pendant  quelques 
années  un  fort  supplément  de  produit,  qui  baisse  ensuite  à  mesure  que  le 
terrain  redurcit.  En  somme,  les  périodes  de  six  ans  avec  les  défoncements 
de  50  centimètres  paraissent  à  Ottavi  la  moyenne  la  plus  raisonnable. 
Ajoutons  que  pour  ne  pas  interrompre  par  trop  fâcheusement  la  végétation, 
ces  travaux  doivent  avoir  lieu  en  hiver,  alors  qu'elle  repose  et  alternati- 
vement d'une  année  à  l'autre  pour  chaque  côté  de  l'intervalle  (Ottavi, 
loe.  cit.,  p.  0-27-29). 

(1)  Constatation  qui  tend  à  faire  paraître  beaucoup  moins  absurde  qu'on 
ne  le  croyait  jusqu'ici  ce  passage  de  Palladius,  loc.  cit,  1.  IV,  XXXIl  :  «  On 
prétend  que  les  vignes  donneront  d'elles-mêmes  du  vin,  soit  d'absinthe  de 
rose  ou  de  violette,  de  façon  que  Ton  recevra  de  la  nature  ce  qu'on  doit 
habituellement  à  l'industrie,  en  plongeant  des  sarments  dans  un  vase  i*empli 
à  demi  de  l'une  de  ces  essences  et  de  terre  dissoute  en  manière  de  lessive  et 
en  les  y  laissant  jusqu'à  ce  que  leurs  yeux  commencent  à  paraître.  »  L'expé- 
rience serait  curieuse  à  renouveler. 

(2)  «  Dès  que  vous  voyez  une  terre  noire,  »  dit  Dehérain,  «  vous  pouvez  en 
conclure  par  cela  seul,  que  le  sous-sol  est  imperméable.  »  Comme  l'air  n'y 
pénètre  que  très  difficilement,  la  matière  organique  s'y  accumule  sans  être 
brûlée;  le  fumier  est,  au  contraire,  «  dévoré  »  dans  les  terrains  sablonneux, 
et  par  cela  seul  qu'on  en  tiansfère  d'une  caisse  dans  un  grillage,  la  tempé- 
rature y  augmente  et  sa  consommation  s'accélère.  Par  l'afllux  d'air  qu'il 
amènerait,  le  défoncenient  aurait  un  effet  similaire  à  celui  de  cette  trans- 
lation (Dehérain,  Cours  inddit), 

(3)  Dans  des  expériences  faites  à  Grignon,  Dehérain  a  vu,  avec  la  culture 
de  la  betterave,  même  fumà\  la  matière  organique  pnmitivc  du  sol  diminuer 
dans  la  proportion  de  2  gr.  04  par  kilogramme  de  terre  à  1,50  et  sans 
engrais  à  1,46,  c'est-à-dire  de  plus  d'un  quart.  Mêmes  résultats  avec  le  maïs, 
fourrage  et  avec  les  pommes  de  terre,  et,  par  contre,  cette  proportion 
remonter  ensuite  rapidement  par  une  culture  aaivi  engrais  de  sainfoin  et  de 
prairie.  Dans  des  prairies  du  Puy-de-Dôme,  qui  n'avaient  jamaU  été  fumées, 
Truchot  a  pu  trouver  jusqu'à  8  p.  100  d'azote.  (V.  F.  Ruysse.\,  Êlmlc  sur  la 
Pimrief  in  Revue  du  Monde  Latin,  décembre  1886.) 

(4)  BulL  de  la  Soc.  dWgr.  de  VHi'rauU,  1846,  p.  194  et  suivantes. 
(o)  Laure.  Guide  du  cultivateur  du  Midi  de  la  France. 

(6)  H.  Mares,  in  La  Ferme,  p.  193. 

(7)  G.  Foëx,  loc.  et  p.  cit. 
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18  TRAITE  DE  LA  VIGNE 

qui  les  citent  en  les  confirmant  de  leur  propre  expérience,  consi- 
dèrent les  défonceraents  en  terrains  présentant  à  une  faible  pro- 
fondeur une  nappe  d'eau  régulière  (1),  non  seulement  comme 
inutiles,  mais  même  comme  «  appauvrissants  pour  le  sol  »,  et, 
partant,  nuisibles  à  la  vigne,  qui  y  vient  moins  bien.  De  même, 
lorsqu'il  s'agit  de  terrains  de  peu  d'épaisseur  reposant  sur  une 
roche  friable,  fendillée,  qui  rend  le  terrain  perméable,  trop  per- 
méable môme  parfois,  car  si  cette  roche  est  de  craie,  l'eau  y  pas- 
sera «  comme  à  travers  un  filtre  (2)  »,  Gaillardon  est  du  môme 
avis,  mais  il  voudrait,  en  outre,  qu'on  rapportât  sur  ces  maigres 
sols  des  terres  fortes  ou  marneuses  (3).  Sclafer  recommande 
pour  le  môme  usage  les  terres  de  chemin  et  de  fossé.  «  Notre 
vigne  »,  dit-il  «  applaudira  (4).  » 

Bien  entendu,  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  s'applique  à 
des  terrains  vierges,  le  plus  souvent  encombrés  de  broussailles  à 
racines  plus  ou  moins  profondes  qu'on  ne  pourrait  impunément 
laisser  dans  le  sol,  et  dont  l'extraction  rendrait  à  elle  seule  le 
défoncement  à  peu  près  indispensable.  En  Afrique,  ces  brous- 
sailles seront  des  palmiers  nains,  des  oliviers  sauvages,  des 
caroubiers,  des  lentisques,  des  myrtes,  des  jujubiers;  sur  le  lit- 
toral méditerranéen,  des  oliviers  et  asperges  sauvages,  des  chôncs 
kermès  {ilex  pseudo-coccinea) ,  des  cneorum  tricoccum,  des  ar- 
roches,  des  paliures,  etc.;  plus  haut,  des  genêts,  des  ronces,  des 
bruyères  et  des  ajoncs.  Lorsqu'on  ne  croira  pas  devoir,  comme 
dans  le  Midi,  les  convertir  en  bois  de  chauffage,  ou  les  aban- 
donner aux  ouvriers  à  titre  de  fraction  de  salaire  (5),  il  sera 
bon,  suivant  le  conseil  de  Degernon  (6),  «  d'étendre  ces  brous- 
sailles coupées  en  fragments  sur  le  sol,  en  les  posant  par 
lignes  assez  rapprochées  et  parallèles  à  la  direction  des  labours, 
afin  de  pouvoir  les  enterrer  au  fond  de  la  bauge  sans  aller 
les  chercher  au  loin  ».  En  se  transformant  en  humus,  ces 
matières  constituent  non  seulement  un  engrais  excellent,  mais, 
pour  les  pays  chauds  en  particulier,  un  élément  extrême- 
ment précieux  par  l'avidité  avec  laquelle  il  absorbe  l'eau, 
même  dans  l'air,  et  la  ténacité  d'oryctérope,  avec  laquelle  il  la 


(1)G.  Foëx,  loc.cit.y  p.  283. 

(2)  Dehérain,  loc.  cit. 

(3)  Gaillardon,  loc.  cit.,  p.  37. 

(4)  Sclafer,  /oc.  ci^.,  p.  12. 
(o)  H.  Mares,  loc.  cit.,  p.  195. 

(6)  R.  Degernon.  La  Vùjne  dam  le  Sud-Ouest,  p.  333. 
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PLANTATION  19 

retient  (1).  La  dimension  des  broussailles  sera,  d*ailleurs,  sans 
importance.  Cazenave  a  vu,  à  Mesmes,  en  Touraine,  chez 
M,  Arthur  Johnston,  de  véritables  bûches  de  pin  de  0",13  de 
diamètre,  entassées  à  70  centimètres  de  profondeur,  rendre  à 
une  vieille  vigne  condamnée  une  vigueur  et  une  productivité 
presque  indéfinies  (2). 

Peut-être  en  Algérie  sera-t-il  bon  de  brûler  préalablement  les 
plantes  odorantes  qui  y  produisent  de  si  fâcheux  effets.  Pourtant, 
en  Portugal,  loin  de  les  redouter,  on  les  regarde  comme  de  na- 
ture à  u  améliorer  le  goût  des  cépages  d'abondance  (3)  » .  Peut-être 
Tarome  y  est-il  moins  prononcé? 

Ces  broussailles  ne  sont  pas  les  seuls  impedimenta  dont  le  dé- 
foncement  aura  pour  effet  indispensable  de  débarrasser  la  vigne. 
Il  en  est  de  moins  apparents,  mais  de  plus  tenaces,  qu'il  ne  suffira 
point,  comme  pour  les  premiers  —  bien  au  contraire  —  d'en- 
terrer pour  les  détruire  et  dont  il  faudra  soigneusement  expurger 
la  terre  jusqu'au  moindre  brin,  sous  peine  d'avoir  à  recommencer 


(1)  Quantité  d'eau  absorbée  par  5  grammes  Quantité  dVau  absorbée  par 
de  terre  sèche,  étendue  sur  une  surface  de  100  parties  (en  poids)  de 
36  centimètres  carrés  dans  de  Pair  saturé  à  19®.      terre  arrosée. 

En  13  h.       94  h.       48  h.       72  h. 

gr.  gr.  gr.  gr.  Sable  siliceux 25 

ArgUepure 0,188       0,21         0^4         0,245  Gypse  bjdraté 27 

Sable  siliceux 0,01         0,  0,  0,101  Sable  calcaire 29 

—    calcaire 0,01         0.015       0,015       0,015  Argile  maigre 46 

Terre  de  Jardin....    0,07         0,091       0,1  0,1  —      pure 70 

HUMUS 0,4  0,48       0,5B        0,6  Terre  calcaire 85 

—  de  jardin 89 

—  argileuse  arable.  58 

—  siliceuse  arable. .  48 
HUMUS 190 

DESSICCATION  D£  I.A  TEBRB 

100  grammes  d'eau  de  la  terre  perdent  en  4  beures 
Sable  siliceux s8,4 

—  calcaire lO.P 

Gypse 71,7 

Argile  maigre 52,0 

—  grasse 45,7 

Terre  argileuse 34,9 

Argile  pure 31,9 

Calcaire  en  poudre  fine 28,0 

Terre  de  jardin 24,3 

—  arable  argileuse 32,0 

—  —      siliceuse 40,0 

HUMUS 20,5 

(D'après  Debéràin  et  Schlœsing.) 

Ces  chiffres  font  ressortir  mieux  que  tous  les  commentaires  Tintérétpowr 
les  pays  secs,  de  la  pratique  conseillée  par  Degernon.  Ajoutons  que,  par  une 
singulière,  non  moins  qu'avantageuse  dualité  de  propriétés,  l'humus  sert, 
comme  l'argile,  de  ciment  aux  terres  sableuses,  et,  mêlé  à  l'argile  elle- 
même,  en  amende  heureusement  la  compacité. 

(2)  A.  Cazenave.  Manuel  pratique  de  la  culture  de  la  vigne  dans  la  Gironde, 
p.  173. 

(3)  Villamagor.  Manual  de  viticultura  pi*atica,  p.  288. 
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20  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

au  bout  de  quelques  années  tout  ce  dispendieux  travail.  Nous 
voulons  parler  du  chiendent  qu'Ottavi  (1)  appelle  à  bon  droit  «  la 
peste  de  la  vigne  »  et  auquel  il  pourrait  associer  dans  cette  quali- 
fication ses  dignes  congénères  le  cirsium  arvenM,  le  polygonumavi' 
eularCj  ou  «  traînasse  »,  et  le  liseron  des  champs.  Quand  on 
tiendra  avec  la  pioche  ou  avec  la  pelle  un  des  longs  rhizomes 
traçante  de  ces  chancres  végétaux,  il  faudra  le  soulever  avec  pré- 
caution pour  ne  point  briser  la  chaîne  et  le  suivre  jusqu'au 
bout  (2). 

Villamajor  conseille  de  faire  le  défoncement  au  cœur  de  Tété, 
en  juillet  et  août,  à  seule  fin  de  faire  sécher  aux  rayons  d'un  èol 
abrazador  les  mauvaises  herbes  ainsi  arrachées.  «  A  San  Lucar  de 
Barrameda,  et  dans  tout  le  Jerez  »,  dit-il,  «  ce  principe  est 
si  bien  suivi,  que  le  défoncement  y  a  reçu  le  nom  A^agostar 
(aoûter)  (3).  »  Pourtant,  d'après  nos  renseignements,  à  Séville 
au  moins,  on  ne  s'en  fie  point  au  soleil  seul,  quelque  ardent  qu'il 
soit,  pour  venir  à  bout  de  cet  ennemi,  puisque  le  «  brûlage  du 
chiendent  »  figure  dans  les  frais  d'installation  d'un  vignoble  (4). 
En  Lombardie,  on  en  tire  parti  pour  la  confection  de  paniers  et 
de  corbeilles  (o). 

Par  la  même  occasion,  on  arrachera  les  pierres  qui  peuvent 
gôner  le  jeu,  soit  de  la  pioche,  soit  de  la  charrue.  En  plaine,  on  en 
tirera  parti,  soit  en  les  vendant  si  on  en  a  le  débit,  soit  en  en  cons- 
tituant, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  des  sortes  de  drains, 
soit,  comme  Cazalis-Allut,  en  en  faisant  des  clôtures.  En  coteau, 
en  côte  rapide  surtout,  elles  serviront  à  faire  des  murs  de  soutène- 
ment pour  les  terrasses,  dont  nous  abordons  la  construction  plus 
loin.  Dans  ces  mêmes  situations,  dans  les  hautes  vallées,  où  le 
transport  des  engrais  est  difficile,  la  pierre  elle-même  peut,  jus- 
qu'à un  certain  point  en  jouer  le  rôle.  «  Quand  la  roche  les  fournit» 
les  vignerons  disposent  dans  les  vignobles  des  blocs  de  calcaire 
friable  qui,  désagrégés  par  les  agents  atmosphériques,  fournissent 
à  la  plante  un  amendement  et,  nous  pourrions  presque  dire,  un 


(1)  Ottavi.  ViUeoUura  teorico  pratica, 

(2)  Quand  nous  disons  le  chiendent,  nous  pourrions  plus  exactement  dire 
les  chiendents,  car  il  y  en  a  deux  également  pernicieux,  Vagropyrum  à  long 
épi  glauque  dressé,  qui  est  une  triticée,  et  le  digitaria  sanguinalis,  à  épi 
rouge  à  cinq  branches  couchées,  qui  est  une  panicée.  Nous  y  pourrions 
joindre  Veragrostùi  macrostachya,  graminée  fort  élégante  qui  infeste  les 
vignes  de  la  Gironde. 

(3)  Villamajor,  toc.  cit.,  p.  119. 

(4)  Comm,  de  M.  de  Riscal. 
(.i)  Riv,  di  Vit,  ed  EnoL  Ital. 
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cordial  très  apprécié  d'elle  (1).  Dans  la  vallée  de  la  Saône  ce  sont 
les  roches  fcldspathiques  du  Beaujolais  qui  servent  au  même 
usage  et  dans  le  Valais,  les  schistes  talqueux.  L'effet  de  ces  amen- 
dements est  d'assez  longue  durée,  et  se  poursuit  encore  au  bout 
de  trois,  six  et  sept  ans  (2).  » 

«  C'est  par  le  mHange  des  terres^  les  défoncements  profonds  et 
les  engrais  suffisants,  »  a  dit  très  justement  Devincenzi,  «  que  les 
Anglais  ont  créé  leur  mei'veilleuse  agriculture  (3).  »  Aussi,  lors 
de  l'établissement  du  libre  échange,  qui  bouleversait  complète- 
ment les  conditions  économiques  de  la  culture  anglaise,  Robert 
Peel  ne  crut-il  pouvoir  offrir  aux  landlords  et  tenants  dépossédés 
de  leur  monopole  une  meilleure  compensation  que  la  présentation 
et  le  vote  par  le  Parlement  d'un  bill  qui  mettait  à  leur  disposition 
une  somme  de  75  millions  à  2  p.  100  d'intérêt,  pour  l'exécution 
des  travaux  de  cet  ordre.  De  là  ces  Land  improvement  companies^ 
qui  en  ont  fait  la  réalisation  a  merveilleuse  »  dont  Devincenzi 
parle  si  bien.  Le  défoncement  est  une  excellente  occasion  de 
réaliser  deux  toujours,  et  souvent  trois  des  moyens  visés...  et 
atteints  par  le  grand  statesman  anglais.  Il  peut  se  présenter  tel 
cas  où  le  sol  et  le  sous-sol  offrent  une  composition  en  quelque 
sorte  respectivement  complémentaire,  de  telle  façon  que  leur 
mélange  réalise  le  véritable  type  d'une  de  ces  «  bonnes  terres  » 
définies  par  Dehérain.  Il  en  sera  de  même,  par  exemple,  si  une 
couche  sablonneuse  ou  calcaire  trop  sèche  repose  sur  une  couche 
d'argile  ou  de  marne  et  inversement.  On  comprend  qu'on  ne 
puisse  ici  cataloguer  d'avance  tous  les  cas,  dont  le  praticien 
expérimenté  demeurera  évidemment  le  meilleur  juge.  L'idée  a, 
du  reste,  si  bien  fait  son  chemin,  qu'un  éminent  viticulteur  de  la 
Gironde,  M.  Bellot  des  Minières,  a  conçu  et  formulé  toute  une 
théorie  de  perfectionnements  de  la  vigne  et  de  ses  produits  par 
la  constitution  d'un  sol  type.  Quelque  difficulté  pratique  qu'elle 
comporte,  il  y  a  là  une  idée  hardie,  digne  d'être  encouragée  et 
suivie  avec  attention. 

(1)  V.  t.  I,  p.  560  et  620. 

(2)  V.  Pulliat.  Cour$  intUUt.  On  ne  saurait  guère  s'^élonner  de  Taclion  de 
ces  pierres,  quand  on  lit  dans  Riedesel,  l'intéressant  explorateur  du  dernier 
siècle,  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  citer,  ce  curieux  passage  à  propos 
de  File  de  Gozzo.  «  De  loin,  celle  île,  ou  plutôt  ce  rocher,  nie  paraissait 
absolument  inculte,  mais,  quel  ne  fut  pas  mon  élonnement  de  le  trouver 
cultivé  d'une  manière  qui  tient  du  prodige.  Figurez-vous  un  rocher  pelé  et 
très  dur,  dont  la  première  croûte,  enlevée  avec  des  itistrwnents  de  fer,  pilée  et 
délayée  avec  de  Veau,  a  été  convertie  en  teire;  telle  est,  au  reste,  la  culture  de 
toute  nie  de  Malte.  »  {Voy,  au  Levant,  p.  51 -o2.) 

(3)  Devincenzi.  Coltivazione  idraulica  délie  terre^  p.  23-24. 


Digitized  by 


Google 


22  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

Si  le  sol  ni  le  sous-sol  ne  se  fournissent  d'amendement  mutuel, 
rien  n'empêchera,  bien  entendu,  de  prendre  cet  amendement 
(marne,  sable,  cendres  ou  charrées,  poussières  de  chemin,  plâtras, 
vases  d'étangs  ou  de  fossés,  etc.,  suivant  le  cas),  au  dehors. 
Trouille t  conseille  aussi,  surtout  pour  les  terres  maigres,  de 
fumer  alors  avec  du  fumier  (25.000  kilogrammes  environ  à  l'hec- 
tare), consommé  ou  avec  des  boues  de  ville  si  on  en  a  à  portée. 
Bien  entendu,  on  pourrait  remplacer  ces  ingrédients,  s'ils  fai- 
saient défaut,  par  des  tourteaux,  phospho-guanos  et  autres 
succédanés  à  assimilation  lente.  «  Remuer  ensemble  sol  de  la 
superficie,  engrais  et  sous-sol,  sans  s'attacher  à  placer  l'engrais 
au  fond,  selon  l'usage  reçu,  les  racines  de  la  vigne  étant  à  la  fois 
traçantes  et  pivotantes.  Un  tel  défoncement  améliore  tout  le  ter- 
rain, tandis  qu'en  mettant  avec  précaution  sol  et  engrais  au  fond 
de  la  tranchée  et  sous-sol  au-dessus,  on  force  les  racines  à  aller 
chercher  leur  nourriture  dans  une  profondeur  souvent  dénuée  de 
principes  végétatifs,  d'où  chlorose  (1).  » 

«  Il  est  vraiment  déplorable^  »  dit  Dubreuil,  «  de  voir  certains 
auteurs  conseiller  de  cultiver  le  sol  pour  la  plantation  de  la  vigne 
seulement  à  0'",10  ou  0",05  de  profondeur,  et  cela  dans  tous  les 
terrains  (2).  »  En  Italie,  aussi,  on  est  persuadé  que  le  défonce- 
ment est  une  opération  excellente,  non  seulement  comme  multi- 
plicatrice,  mais  comme  accélératrice  de  la  production,  et  G.-A. 
Ottavi  raconte  dans  la  Ckiave  dei  Campi,  comment,  par  cette 
méthode,  beaucoup  de  viticulteurs  obtiennent  dès  la  troisième 
année  de  15  à  40  hectolitres  à  l'hectare.  Au  domaine  expérimental 
de  Ott.  Ottavi,  à  la  Cardella  (Montferrat),  ces  résultats  auraient 
encore  été  dépassés;  «  dans  une  vigne  à  terrain  argilo-calcaire 
plantée  en  1874  sur  défoncement  de  0"*,60,  l'heureuse  année  1876 
donna  44  hectolitres  (3)  ».  Parlant  pour  le  Médoc,  Alibert  dit  que 
le  défoncement  «  abrège  d'un  an  l'enfance  de  la  vigne  (4)  »,  ce 
qui,  pour  ces  crus  renommés,  équivaut  à  en  payer  les  frais. 

Comme  Villamajor,  et  d'après  son  expérience  personnelle, 
Ottavi  préconise  beaucoup  les  défoncements  estivaux  par  oppo- 
sition à  ceux  d'automne.  Sur  un  défoncement  fait  en  août,  une 
vigne  plantée  en  avril  suivant  donna  des  sarments  de  1,  2  et  3 


(1)  Troiiillet,  Culture  de  la  vigne  sans  échalas  ni  attaches^  p.  26-27  et  suiv. 

(2)  Dubreuil,  loc,  cit.,  p.  23. 

(3)  Ollavio  Ottavi,  Viticoltura  teorico  pratica,  p.  350  et  352.  Nous  verrons 
plus  loin  des  résultats  analogues  obtenus  par  le  même  procédé  au  vignoble, 
école  de  la  ville  de  Paris,  à  Saint-Mandé, 

(4)  Alibert,  loc.  cit.,  p.  135. 
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mètres  et  des  racines  de  2  mètres  et  demi  de  longueur,  que  fut 
loin  d'atteindre  ime  vigne  plantée  parallèlement  sur  un  défoncc- 
ment  de  novembre.  De  toute  façon,  il  faudra  laisser  s'écouler 
plusieurs  mois  entre  le  défoncement  et  la  plantation,  de  manière 
à  donner  à  la  terre  retournée  le  temps  de  subir  l'influence  fertili- 
sante des  agents  atmosphériques  (1).  Lenoir  estime  que  ce  ne  sera 
pas  trop  d'un  an  (2).  Faut-il,  môme,  quand  on  le  juge  peu  suscep- 
tible de  fertilisation,  ramener  le  sous-sol  à  la  surface,  ou  se  con- 
tenter de  le  fouiller  en  le  laissant  en  place?  Comme  tant  d'autres 
de  la  viticulture,  ce  point  est  controversé  :  Foëx  tient  pour  la 
seconde  opinion  (3);  Dubreuil  pour  la  première  (4).  En  ce  der- 
nier cas,  il  faudra  évidemment  seconder  la  «  météorisation  »  par 
l'action  d'amendements  et  d'engrais. 

D^roncemente  partiels* —  Par  économie,  si  ce  n'est  pas 
par  simple  tradition,  on  se  contente,  en  divers  pays,  de  défoncer  : 
soit  la  ligne  de  plantation  des  ceps  en  y  ouvrant  une  fosse  d'une 
quarantaine  de  centimètres  de  large  et  de  profondeur  variable 
avec  la  condition  et  la  nature  du  sous-sol  {dcfoncement  par  bandes^ 
par  fossés)  ;  soit  l'emplacement  destiné  à  chaque  bouture,  où  on 
ouvre  une  fossette  de  66  centimètres  carrés  {difoncement  par  Jos- 
settes).  Il  n'y  a  que  demi-mal  quand  on  doit  ultérieurement, 
comme  en  Bourgogne,  défoncer  à  leur  tour,  pour  le  provignage, 
les  parties  momentanément  épargnées,  mais,  si  là  devaient  se 
borner  les  travaux,  on  risquerait,  comme  l'observe  très  juste- 
ment Dubreuil,  de  voir,  pour  peu  surtout  que  le  terrain  soit 
argileux,  «  le  développement  des  ceps  s'arrêter  lorsque  leurs 
racines  arriveront  aux  parois  des  tranchées  ou  fossettes  (5)  ». 
C'est  pour  parer  autant  que  possible  à  cet  inconvénient  qu'en 

(1)  Bien  qu'assez  mal  définie,  cette  influence  n'est  point  douteuse.  Nous 
avons  vu  (t.  I,  p.  623-657)  que  les  marnes  et  les  faluns  se  délitent  à  l'air,  ce 
qui  les  rend  plus  meubles  au  grand  profit  de  la  nitrification  des  engrais 
qu'on  y  introduit.  Mais  le  bénéfice  de  la  météorisation  n''appartient 
pas  qu'aux  marnes.  En  analysant  des  parties  de  sol  et  de  sous-sol  à 
un  mètre  de  profondeur  à  Grignon,  Deliérain  a  constaté  que  la  matière 
organique  contenait  pour  les  premiers  l'azote,  par  rapport  au  carbone,  dans 
les  proportions  d'un  huitième,  et  pour  les  seconds  d'un  seizième  seulement. 
Or,  si  on  suit,  dans  des  tubes,  l'action  du  fumier  ou  de  la  terre,  on  voit 
qu'avant  de  se  nitrifier,  il  commence  par  une  abondante  émission  d'acide 
carbonique.  Parmi  les  effets  de  l'aération  sur  les  sous-sols  retournés,  il  est 
donc  probable  que  figure  la  combustion  de  l'excès  de  carbone  de  l'  «  azote 
organique  »,  préface  nécessaire  de  son  assimilabilisation: 

(2)  Lenoir,  loc.  cit.,  p.  lOo. 

(3)  Foëx,  loc.  cit.,  p.  28o. 

(4)  Dubreuil,  loc.  cit.,  p.  27. 
(3)  Dubreuil,  loc.  cit.,  p.  27. 
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Toscane  (1),  et  aussi  en  Vénétie  (2),  où  ce  mode  de  défoncement 
est  pratiqué,  on  donne  aux  fosses  une  largeur  de  1",50  sur  une 
profondeur  variant,  suivant  les  cas,  de  0"',50  à  1",20.  Comme  à 
Ottavi,  la  pratique  toscane  de  laisser  passer,  à  la  terre  extraite  des 
fosses,  Tété,  à  l'état  diêparpillement  sur  le  sol,  pour  lui  permettre 
de  se  «  dévirginer  »  à  l'eau  et  au  soleil,  nous  paraît  excellente. 
On  creuse  au  printemps  et  on  plante  à  l'automne,  en  ayant  bien 
soin  de  renverser  l'ordre  des  couches  excavées.  Nous  n'avons 
rien  h.  reprendre  non  plus  à  la  méthode  conseillée  par  le  docteur 
Vitali  (3)  et  qui  consiste,  sur  un  labour  général  à  0",35  à  ouvrir 
des  jauges  de  1  mètre  de  large  où  on  plante  sur  défoncement  de 
rjO  à  60  centimètres,  en  laissant  des  intei'valles  de  1°',30  sans 
défoncement.  A  l'automne  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième 
année,  on  sème  sur  les  parties  épargnées  un  mélange  de  lupins 
et  de  moutarde  qu'on  «  sidère  »  au  printemps  suivant  sur  défon  - 
cément  égal  au  premier.  Non  seulement  on  a  ainsi  l'avantage  de 
diviser  la  dépense,  mais,  au  moment  où  la  racine  tend  à  s'étendre 
hors  de  son  lit  initial,  elle  n'a  qu'à  gagner  à  y  trouver  des 
couches  fraîchement  remuées,  et  exemptes  de  toute  ombre  de 
tassement. 

Passons  aux  modes  et  instruments  d'exécution.  Le  défonce- 
ment peut  être  fait  :  1**  à  bras;  2**  par  traction  animale;  3^  à  la 
vapeur;  4*par  voie  hydraulique. 

A  bras.  On  pourra  employer  la  pelle  pour  les  terrains  meubles 
ou  déjà  cultivés.  En  Italie,  c'est  par  longueur  de  pelle  qu'on  évalue 
la  profondeur  du  défoncement,  2,  3,  f^Jitte  di  tanga.  C'est  l'instru- 
ment classique  du  laboureur,  un  simple  levier  de  premier  degré, 
qui  a  pour  moment,  d'une  part,  la  «  pellée  »  de  terre  qu'on  enlève 
multipliée  par  la  longueur  du  trapèze  de  fer,  et  de  l'autre  l'effort 
du  laboureur  multiplié  par  la  longueur  du  manche.  La  pelle  peut 
avoir  diverses  formes  (fig.  106)  :  elle  peut  être  franchement  tra- 
pézoïdale a;  évidée  par  le  bas  comme  dans  la  France  méri- 
dionale b  de  manière  à  présenter  deux  pointes;  effilée  en  écusson 
par  en  haut  et  par  en  bas,  comme  dans  le  Lucquois  c;  dentée 
enfin  à  la  manière  d'une  fourche.  Dans  le  Midi,  on  préfère  géné- 
ralement la  houe,  sorte  d'instrument  de  fer,  qui  peut  ôtre  pleine 
et  tranchante  rf,  e,f,  g,  k,  dentée  avec  dents  obtuses  e,  J,  ou  poin- 
tues k,  /,  en  pointe  m  (c'est  alors  une  sorte  de  pic),  ou  réunir 

(1)  Fonseca.  La  vUicoUiira  nel  Fiorenlino,  ch.  J. 

(2)  Ottavi,  loc.eit.,  p.  36i. 

(3)  Vitali,  Lavoii  al  vûjnHo  e  ma  sgramUjnatura,  in  BoU,  délia  Soc,  gen.  dei 
viliroltori  italiani,  i887,  p.  222-223. 
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les  deux  formes  n  (c'est  alors  la  pioche)-  Les  întruments  à  lame 
pleine  (pelle  ou  houe)  conviendront  pour  les  terres  compactes, 


Fig.  106. 

homogènes,  et  sans  grands  obstacles;  les  instruments  dentés,  aux 
terres  caillouteuses  ou  encombrées  de  racines;  les  pics,  aux  ter- 
rains rocheux  à  grosses  pierres  qu'il  faut  briser  et  soulever. 

Les  instruments  à  mouvement  circulaire  (houes)  conviendront 
seuls  aussi  dans  les  tufs,  où  le  choc  est  nécessaire  pour  en  rompre 
l'agrégation.  L'emploi  alternatif  des  deux  modes  d'instruments 
pourra  être  nécessaire,  par  exemple,  pour  un  sol  meuble  et  un 
sous-sol  tuffeux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  les  dé- 
foncements  à  bras  d'homme,  on 
opérera  ainsi  :  l'ouvrier  commen- 
cera par  ouvrir  à  une  extrémité 
longitudinale  ABCD  du  champ 
(fig.  107)  une  jauge  de  50  à  60  cen- 
.timètres  de  largeur,  et  de  la  pro- 
fondeur désirée,  dont  la  terre  sera  Fig.  107. 
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portée  à  l'aide  d'une  charrette  à  l'autre  extrémité  et  répandue 
sur  la  bande  EFGII. 

L'ouvrier  attaquera  alors  la  bande  DCIJ,  de  même  largeur  que 
la  fosse  ABCD,  et  dans  cette  fosse,  où  il  aura  préalablement  et 
suivant  les  cas,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  déposé  pierres, 
amendement  ou  fascines,  il  jettera  les  terres  défoncées  en  les 
superposant  dans  l'ordre  inverse  de  son  travail,  c'est-à-dire  la 
couche  superficielle  en  bas,  et  la  couche  inférieure  au-dessus,  le 
tout  mêlé  à  l'engrais  qu'on  emploiera.  Il  procédera  ainsi  de  proche 
en  proche  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  jauge  VESF  qu'il  comblera 
avec  la  terre  déposée  en  EFGH.  Pour  cette  dernière  tranchée,  il 
ouvrira  d'abord  une  petite  fossette  X,  dont  il  portera  la  terre  en 
2,  et,  pelletée  par  pelletée,  il  comblera,  et  toujours  dans  l'ordre 
de  superposition  indiqué,  les  trous  qu'il  vient  de  faire  avec  la 
terre  du  trou  qu'il  fait.  Arrivé  en  R,  dont  la  terre  aura  servi  à 
combler  R',  il  y  jettera  celle  déposée  en  Z. 

Ce  défoncement  à  bras  est,  nous  l'avons  dit,  à  la  fois  le  plus 
dispendieux  et  le  plus  parfait;  il  sera,  d'ailleurs,  le  seul  praticable 
dans  les  terrains  rocailleux  et  de  forte  pente.  Les  frais  varieront 
évidemment  dans  une  très  large  mesure  avec  les  conditions  de 
sol,  de  pente,  de  profondeur  et  môme  de  saison,  car,  sous  l'in- 
fluence de  la  sécheresse,  les  terres  argileuses  prennent  presque  la 
consistance  du  roc  (1).  Comme  le  prix  de  la  main-d'œuvre  fluctue 
incessament,  Henri  Mares  a  fait  sagement  d'évaluer  ce  travail  en 
journées  d'hommes,  élément  beaucoup  moins  élastique.  Répétons 
que,  dans  une  terre  franche  et  peu  tenace ,  c'est-à-dire  argilo-calco- 
sablonneuse  et  régulière,  il  a  employé  : 

AlAmbst  fixr.  Aléxrkt  tartablb. 

Pour  50  centimètres,  210  journées  à  2  francs,  420  franc^. 
—     75        —  350        —  2      —      750      — 

Comme  travail  à  bras,  bien  entendu,  ces  chifl'res  paraissent 

(1)  Bien  qu'elle  soit  à  son  maximum  dans  Targile,  cette  influence  diffé- 
rentielle ne  lui  est  pas  particulière.  Dans  des  terres  arables  de  qualité 
moyenne,  Gasparin  a  vu  varier  ainsi  la  résistance  à  la  compression. 

Etat  moyen 3.707 

Un  peu  trop  sèche.      9.834 
Sèche  et  tassée 14.062 

Dans  les  terres  sablonneuses  même,  dont  le  labour  n'exige  que  les 
32'p.  100  de  la  traction  de  l'argile  bleue,  l'excès  de  siccité  augmente  cette 
traction  de  92  p.  100.  {Grandvoinnet,  in  Encyclop.  pratique  de  VAgr.  Art. 
Charrue.) 
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représenter  un  minimum.  Comme  dépense,  chacun  pourrait  aisé- 
ment les  majorer  ou  les  minorer  dans  le  rapport  nécessité  par  le 
prix  local  de  la  main-d'œuvre. 

A  la  charme,  quand  l'emploi  en  sera  possible,  ces  frais  seront 
très  sensiblement  atténués,  et  ils  tendront  incessamment  à  s'amoin- 
drir avec  le  perfectionnement  des  appareils. 

Pour  les  défoncements  un  peu  profonds,  on  paraît  trouver  géné- 
ralement économie  de  main-d'œuvre  et  meilleur  travail  dans 
l'emploi  successif  de  deux  charrues,  par  rapport  à  celui  des  défon- 
ceuses qui  opéraient  en  une  seule  fois  «  ce  qui  exige  souvent  un 
nombre  tel  d'attelages  qu'une  partie  de  la  force  est  employée  en 
pure  perte  (4)  ». 

Pour  le  premier  trait,  de  0°*,  20  à  0°*,  30  de  profondeur,  une 
charrue  quelconque,  celle  du  pays,  prise  chez  un  bon  fabricant 
suffira.  «  Pour  le  second,  le  meilleur  modèle  est  la  charrue  Bonnet, 
Son  versoir  présente  un  plan  incliné,  qui  soulève  la  terre  au  niveau 
de  la  bande  retournée  par  la  première  charrue  et  la  renverse 
ensuite  par-dessus  cette  bande.  On  peut  ainsi  arriver  jusqu'à  0™,  60 
de  profondeur  (2).  » 


Fig.  108.  Charrue  Bonnet. 

Vingt  ans  ont  passé  sur  ces  lignes  sans  faire  autre  chose  que  les 

(1)  E.  Coste,  profess.  à  TEc.  d'Agr.  et  d'Irrigation  d'Avignon,  Communie, 
particulière. 

(2)  Durand-Claye,  in  Dict.  des  Arts  et  Manuf.  Xrt.' Instruments  iTagnculture, 


Digitized  by 


Google 


28  TRAITÉ  DE  LA  Vlf.NE 

confirmer;  et  c'est  avec  une  unanimité  bien  rare  que  tous  les 
auteurs  s'accordent  aujourd'hui  à  recommander  le  système  des 
deux  charrues  dont,  bien  entendu,  la  charrue  Bonnet,  avec 
laquelle  «  pour  une  même  puissance,  on  obtient  le  maximum  de 
profondeur,  solution  rationnelle  par  excellence  de  l'application  de 
la  force  motrice  au  défoncement  (1).  » 

Ajoutons  que  cet  excellent  instrument  vient  d'être  encore  per- 
fectionné par  l'adjonction  d'un  contre,  qui  ne  figure  pas  dans  le 
dessin,  ce  qui  a  donné  une  économie  de  force  d'un  septième.  Dans 
ces  conditions,  «  la  défonceuse  Bonnet  s'est  montrée  très  rappro- 
chée de  la  perfection  tant  au  point  de  vue  de  la  solidité,  puis- 
qu'elle a  pu  faire  pendant  plus  de  deux  mois,  au  milieu  de  racines 
de  vieux  mûriers,  et  sans  qu'une  seule  pièce  se  soit  cassée,  un 
travail  irréprochable,  qu'au  point  de  vue  de  la  stabilité,  puisque 
sans  autre  avant-train  qu'une  simple  roulette,  elle  a  permis  au 
laboureur  de  faire  parfois  des  raies  entières  sans  toucher  aux 
mancherons  (2).  » 

Ici  encore  les  chiffres  de  II.  Mares  nous  fourniront  la  moyenne 
des  terres  faciles. 


DÉFONCEMENT   AVEC   UNE   SEULE  CHARRUE   A   40   pU   50   CENTtMÈTRES 

Journées  de  charrue  comprenant  deux  hommes  et 
six  bœufs,  à  5  fr.  pour  les  hommes  et  10  fr.  pour  les 
bœufs 8  1/2 

Journées  de  femme  ou  d'enfant  pour  ramasser  le 
chiendent 8  1/2 

Usure  de  la  charrue,  calculée  à  1  franc  par  jour. .       8 


DÉFONCEMENT  A  DEUX  CHARRUE.S,  DOMBASLE  ET  BONNET. 

Journées  d'araire  à  deux  hommes   et  quatre 

bœufs  à  12  fr.  Tune 7  84  fr. 

Journées  de  charrue  Bonnet  à  deux  hommes 

et  quatre  bœufs,  à  12  fr.  Tune 7  84  fr. 

Chiendent 7  7  fr. 

Usure 7  7  fr. 


iliMINT  VAIII 

127  fr. 

50 

8, 

50 

8, 

50 

144  fr. 

50 

182  fr.  (3) 


Nous  ne  saurions  trop  répéter  qu'il  s'agit  ici  de  terres  d'hu- 
meur facile  (franches  et  peu  tenaces),  sans  obstacles  particuliers. 


(i  et  2)  E.  Coste,  loc.  cit. 

(3)  H.  Mares,  loc,  dt,,  p.  194-195. 
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et  que  les  frais  augmenteraient  évidemment  avec  des  sols  plus 
rebelles  (1). 

Le  di'ifonf^age  à  vapeur  que  des  compagnies  ont  eu  l'heureuse  idée 
d'installer  dans  le  Midi  et  en  Algérie  y  trouve  le  meilleur  accueil 
et  y  rendra  certainement  les  plus  grands  services,  moins,  toute- 
fois, au  point  de  vue,  —  qui  est  problématique,  —  de  l'économie 
de  main-d'œuvre  (2)  qu'à  ceux  de  l'efficacité,  de  la  rapidité,  et  de 
l'intensité  du  travail  (3).  Avec  la  puissance  de  traction  dont  on 
dispose  sans  encombrement,  puissance  qui  n'est  qu'une  question 
d'atmosphères,  et  qu'on  peut  manier  à  son  gré,  il  n'est  guère  —  à 
moins  de  roches  pures  —  de  pierres  que  les  charrues  à  vapeur 
n'écartent  ou  ne  soulèvent  :  les  plus  grosses  racines  ne  les  arrêtent 
guère  plus  que  des  fétus  de  paille  (4).  Dans  les  terrains  compacts 
de  l'Aude,  elles  ont  «  fait  merveille  »,  pour  la  plantation  des  vignes 
américaines,  à  qui  les  défoncements  profonds  sont  particulière- 
ment indispensables,  «  aussi  ne  chôment-elles  point,  bien  que  le 

(1)  D'après  les  expériences  de  Grandvoinnet  {loc,  cit..),  la  traction  néces* 
saire  pour  un  labour  peu  profond  étant  prise  pour  100  pour  ïaryile  hleue^ 
sera  de  53,47  pour  la  ten*e  franche  fœ^te,  de  37,2  pour  la  tmre  de  lande, 
de  32,5  pour  la  terre  franche  sablonneuse,  —  celle  de  l'exemple,  —  de  27,9 
pour  le  sable  gras,  etc.  Ces  rapports  permettent  d'évaluer  approximativement 
les  modifications  à  imposer  aux  chiffres  ci-dessus,  pour  les  accommoder 
aux  divers  milieux. 

(2)  Des  expériences  opérées  en  1867  à  Petit-Bourg,  et  relatées  par 
M.  Devincenzi  (loc.  cit.,  p.  11-12)  qui  y  figura  comme  juré,  ont  fait  ressortir, 
—  à  profondeur  égale,  —  le  prix  de  revient  du  mètre  cube  de  labour  do 
0  fr.  0088  à  0  fr.  0086  pour  l'appareil  Fowler  à  une  seule  locomobile  et  de 
0  fr.  0108  à  0  fr.  0096  pour  les  charrues  animales  de  Vallerand  et  de 
Delahaye.  L'économie,  si  elle  existe,  n'a  donc  rien  de  notable,  aussi,  la  com- 
mission d'enquête  nommée  en  Angleterre  en  1866,  pour  apprécier  les  effets 
du  labour  à  vapeur,  n'émet-elle  que  timidement  l'avis  que  ce  labour  est, 

'ilans  la  plupart  des  cas,  moins  cher  que  celui  des  chevaux.  Chez  nous,  où  le 
charbon  est  plus  cher  qu'en  Angleterre,  la  proportion  peut  bien  se  ren- 
verser. En  fait,  on  défonce  aujourd'hui  à  forfait  un  hectare  pour  deux  cent 
quatre  vingt  francs.  Si  on  majore  les  chiffres  d'Henri  Mares  de  la  plus-value 
acquise  depuis  vingt  ans  par  la  main-d'œuvre,  on  voit  qu'on  n'est  pas  bien 
loin  de  compte. 

(3)  A  ces  divers  égards,  l'enquête  en  question  était  beaucoup  plus  affir 
mative,  et  elle  était  paifaitement  fondée  à  conclure  qu'en  matière  agricole 
«  l'économie  sur  le  travail  est  beaucoup  moins  importante  que  celle  du 
temps,  »  et  il  n'est  nullement  indifférent  de  défoncer,  comnie  le  dit 
H.  Mares,  un  hectare  en  huit  ou  neuf  jours,  ou  d'en  défoncer  un  demi  dans 
une  journée,  de  pouvoir  ainsi  profiter  d'un  moment  propice  et  de  rester, 
en  un  mot,  selon  l'heureuse  formule  de  Lecouteux  {Le  labour  à  vapeur,  le 
labour  profond  et  la  force  motrice  agricole  en  1867),  «  maître  des  saisons  ». 
Comme  efficacité,  la  même  enquête  attribuait  au  labour  à  vapeur  une  plus- 
value  de  récolte  fréquemment  égale  à  7  hectolitres  par  hectare.  {Journal  of 
the  royal  Soc.  of  Agr.  of  England^  1867.; 

(4)  Les  plus  tenaces  sont,  parait-il,  celles  d'olivier  et  d'eucalyptus. 
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nombre  en  ait  quadruplé  depuis  3  ans,  en  même  temps  qu'on 
inventait  d'autres  systèmes  destinés  à  défoncer  jusqu'à  60  et 
80  centimètres.  N'est-ce  pas  la  meilleure  preuve  de  l'utilité  de 
cette  opération  »  (1)? 

Les  mêmes  avantages  de  célérité,  d'à  propos  et  de  force  s'ob- 
tiendraient à  bien  meilleur  marché,  si,  à  l'exemple  de  M.  Devin- 
cenzi,  on  se  décidait  à  les  demander  à  la  culture  hydraulique^ 
«  telle  qu'elle  fonctionne  chez  lui  dans  une  terre  dont  le  nom  se 
rattachera  à  l'une  des  plus  belles  révolutions  agricoles  de  ce 
siècle  (2)  » . 

(1)  Rousseau,  Les  xsxgn.  amer,  dans  VAude  en  i887,  p.  HO. 

(2)  Lecouleux,  in  Jowm.  d'Agr.prat.  de  1884.  Le  système  adopté  ou  plutôt 
imaginé  par  M.  Devincenzi  est  la  simple  substitution  d'un  moteur  hydrau- 
lique (turbine)  à  la  locomobile  d'Howard  et  de  Fowler.  La  force  est  trans- 
mise à  la  charrue  par  le  système  de  la  télodynamique  de  Hirn,  c'est-à-dire 
par  une  corde  d'acier  de  12  millimètres  de  diamètre  passant  par  des  poulies 
horizontales  de  4  mètres  de  diamètre,  et  soutenues  de  150  en  150  mètres  par 
de  doubles  poulies  de  2  mètres  de  diamètre,  portées  sur  des  colonnes  de 
soutien  à  aœe  honzontal.  Si  la  transmission  est  très  longue,  et  spécialement, 
si  on  doit,  dans  le  trajet,  disposer  sur  divers  points  d'une  partie  de  la  force, 
on  y  fait  des  transmissions  successives,  qui  se  relient  les  unes  aux  autres 
au  moyen  de  poulies  à  double  gorge,  qui  reçoivent  et  retransmettent  la 
force.  En  ramenant,  pour  la  perte  des  forces  dans  le  transport  les  chiffres  de 
Hirn  à  ceux  qu'autorise  la  substitution  de  l'acier  au  fer  et  à  la  terre  cuite 
pour  le  fll  et  pour  les  poulies,  M.  Devincenzi  établit  qu'étant  donnée  une 
vallée  de  2  kilomètres  sur  10,  dont  les  2.000  hectares  soient  répartis  en 
10  fractions,  on  pourra,  avec  une  machine  de  240  chevaux,  située  à  5  At/o- 
mèires  de  la  première  utilination,  et,  avec  une  perte  de  60  chevaux  seulement, 
soit  le  quart  pour  15  kilomètres  de  parcours,  tenir  à  la  disposition  perma- 
nente de  chaque  participant  une  force  de  18  chevaux,  plus  que  suffisante 
pour  parer  à  tous  les  besoins  dynamiques  de  chaque  exploitation,  tels  que, 
non  seulement  labour  de  40  centimètres,  scarifications,  hersages,  mais 
semages,  battages,  moutures,  transports  de  toutes  sortes,  etc.,  sans  compter 
que,  pour  un  efTort  isolé  on  pourrait,  en  fermant  momentanément  les  trans- 
missions secondaires,  accumuler  des  forces  énormes  sur  un  seul  point,  et 
pratiquer  ainsi,  par  exemple,  des  défoncements  presque  illimités.  De  plus, 
et,  comme  il  n'y  a  nulle  raison  de  laisser  chômer  une  force  permanente  de 
sa  nature,  on  peut  très  bien  l'employer  alternativement,  à  moudre  la  nuit, 
et  à  cultiver  le  jour.  M.  Devincenzi  estime  à  34-500  francs  par  tête  les 
dépenses  tant  communes  qu'individuelles  d'installation  d'un  tel  système,  et 
applicables,  conséquemment,  à  200  hectares.  Comparativement  à  la  vapeur, 
la  journée  de  labour  (amortissement  compris)  est  dans  le  rapport  de  43  fr.25 
à  110  francs,  soit  une  économie  de  60  p.  100. 

Ces  chiffres  ne  sont  théoriques  que  dans  leur  coefficient  d'application, 
car,  le  système  fonctionne  déjà,  nous  l'avons  dit,  chez  l'auteur,  sur  une 
plus  petite  échelle,  avec  une  roue  de  30  chevaux  pour  20  hectares  de  terre. 
C'est  sur  cette  expérience  pratique  que  M.  Devincenzi  a  établi  ses  devis.  Nos 
lecteurs,  principalement  nos  lecteurs  du  Midi,  où  les  conditions  hydrophy- 
siques offrent  tant  d'analogie  avec  celles  d'Italie,  nous  pardonneront,  sans 
doute,  d'avoir  un  peu  insisté  sur  ces  données  qui  ne  l'intéressent  pas  moins 
qu'elle. 

Plus  récemment  (en  1887),  M.  de  Beauquesne  a  eu  l'ingénieuse  inspiration 
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Déronça^^e  À  §;ra<line.  Oonrection  dee  terrassée. 

—  En  Italie,  nous  l'avons  dit,  le  défoncement,  tant  animal  qu'à 

d'appliquer  aux  défonceuses  le  cabestan,  dont  la  propriété  est,  on  le  sait,  de 
multiplier  l'effort  du  moteur,  quel  qu'il  soit  (animal,  hydraulique,  cheval, 

R 
vapeur,  etc.)  par  le  rapport  —  des  rayons  R  du  cercle  d'application  de  la 

force  au  rayon  r  du  tambour  d'enroulement  du  câble  transmetteur.  Comme 
dans  les  systèmes  Fowler  et  Devincenzi,  qiïe  le  système  Beauquesne  rappelle, 
d'ailleurs,  étroitement,  le  câble  de  250  mètres,  en  acier  très  souple,  est  sou- 
tenu de  distance  en  distance  par  des  porteurs  qui,  ici,  sont  «  de  petits  tri- 
cycles munis  d'une  roue  à  gorge  à  plan  perpendiculaire  à  l'axe  du  tricycle.  » 

La  force  est  transmise  du 

cabestan  à  la  charrue  par  k'^^CAbesun 
l'intermédiaire  d'une  poulie 
de  renvoie),  B;  comme  l'in- 
dique le  graphique  ci-joint. 
L'enroulement  du  cdble  at- 
tire la  charrue  suivant  les 
lignes  pointées. 

Une  heureuse  particula- 
rité de  ce  système  est  que, 
par  suite  de  l'adjonction  fa- 


An  en 


Champ 


jiedvrtnvoi    R>rtBurd«  Cable 

J!„ A — 


cultalive  de  pièces  mobiles  p.     ^^g 

à  la  «  mèche  »  du  cabestan, 

«  on  peut  en  faire  varier  le  diamètre  dans  les  limites  de  70  centimètres  à 

1",30  et  avec  lui  le  rapport  — ,  suivant  la  force  dont  on  dispose  et  la  profon- 
deur désirée  du  labour.  Un  charpentier  de  village  peut  faire  la  modification. 

On  peut  employer  des  bœufs  ou  des  chevaux,  voire  même,  aussi,  une 
machine  à  vapeur  locomobile  telle  que,  là  où  on  les  applique  au  battage  des 
grains,  on  en  a  ensuite  d'inoccupées;  dans  ces  conditions,  le  défrichement 
coûterait  fort  bon  marché. 

Il  n'y  a  pas  besoin  d'une  très  forte  machine,  mais  il  sera  plus  écono- 
mique d'en  employer  une  de  6  chevaux  au  moins;  néanmoins,  on  peut 
défoncer  avec  une  machine  de  4  chevaux,  ce  qui  est  impossible  avec  le  sys- 
tème anglais. 

Si  on  attelle  2  chevaux,  il  est  préférable  de  les  atteler  côte  à  côte,  sur  un 
palonnier  double.  C'est  plus  facile  à  surveiller  et  on  a  moins  d*à-coups. 

Avec  des  chevaux,  il  est  bon  de  donner  5  mètres  à  la  barre  d'attelage.  On 
est  en  plein  champ,  les  animaux,  tournant  sur  une  grande  piste,  se  fatiguent 
moins  et  vont  plus  vite.  Avec  des  bœufs  on  a  moins  de  vitesse,  plus  de  force  ; 
on  peut  augmenter  le  diamètre  du  cabestan. 

Avec  des  bœufs,  on  aurait  moins  de  vitesse  de  marche,  mais  comme  l'ef- 
fort moyen  est  beaucoup  plus  considérable,  on  pourrait,  en  diminuant  un 
peu  la  longueur  de  la  barre  d'attelage  et  augmentant  le  diamètre  du 
cabestan,  faire  un  peu  plus  de  travail.  Dans  les  pays  fourragers  et  pacagers, 
les  bœufs  donneront  un  résultat  plus  économique,  les  chevaux  seront  préfé- 
rables là  où  le  fourrage  est  très  cher.  En  résumé,  chacun  emploie  les  ani- 
maux qu'il  a,  sans  avoir  à  en  acheter  ou  à  en  louer.  C'est  là  l'avantage  capital 
pour  la  moyenne  culture,  et  il  s'obtient  par  l'achat  d'un  appareil  qui  ne 

(*)  Cette  poulie  est  fixée  par  uii  système  de  deux  ancres  de  marine,  dont  •  il  suffit  de  déplacer 
Vune  toutes  Us  3  ou  A  heures,  tandis  que,  dans  le  système  anglais^  il  faut  la  déplacer  à  chaque 
raie.  » 
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bras  d'homme,  remonte  aux  âges  les  plus  reculés,  et  il  y  est  pra- 
tiqué avec  un  soin  et  une  méthode  extrêmes.  Un  des  systèmes 
les  plus  usités  paraît  être  le  défonçage  à  gradins,  dont  nous 
empruntons  l'intéressante  description  aux  Escursioni  in  zig-zag 
de  G.-A.  Ottavi.  La  scène  se  passe  à  Ascoli  Piceno,  pays  de  vins 
blancs  (1),  chez  M.  Bernetti,  de  Fermo. 

«  Dans  la  partie  la  plus  basse  des  terrains  à  défoncer,  on  ouvre 

en  passant  et  repassant  avec 
la  charrue  une  fosse  M 
(fig.  HO)  large  de  2  mètres 
et  on  fait  verser  avec  des 
boyaux  la  terre  remuée, 
aussi  bien  que  celle  des  gra- 
dins A  A,  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  fosse,  et  aussi  en  A*.  On  fait  alors  passer  la  charrue 
tirée  par  deux  bons  bœufs  pour  ouvrir  im  sillon  au  point  1, 
auquel  effet  un  bœuf  passe  sur  le  sol  inattaqué,  c'est-à-dire  sur 
la  ligne  notée  4,  et  l'autre  sur  le  premier  gradin  supérieur 
noté  A.  La  terre  remuée  du  trait  1  roule  presque  tout  entière 
dans  la  fosse  M,  d'où  les  hommes  qui  suivent  constamment  la 


Fig.  110. 


représente  pas  le  prix  de  deux  bons  chevaux,  et  qui  ne  mange  pas,  quand  il 
ne  travaille  pas. 

I/appareil  peut  fonctionner  à  1  cheval,  à  2  chevaux,  môme  de  moyenne 
force,  mais  pour  obtenir  10  heures  de  travail  effectif,  il  faut  s'organiser 
comme  suit  :  2  paires  de  chevaux  ou  de  bœufs,  —  1  cheval  de  rebut  pour 
ramener  la  charrue,  —  1  laboureur,  —  1  charretier,  —  1  gamin  pour  con- 
duire le  cheval  qui  ramène  la  charrue,  surveiller  et  graisser, —  1  homme  de 
supplément,  qui  soigne  les  animaux  au  repos,  les  amène  et  ramène,  et  rem- 
place les  autres  ouvriers  à  l'heure  des  repas. 

Dans  ces  conditions,  on  peut,  en  4  jours,  défoncer  un  hectare  de  35  à 
40  centimètres,  ce  qui  représente  16  journées  de  chevaux  ou  bœufs,  4  d'un 
cheval  de  rebut,  12  d'homme  et  1  d'enfant  (*). 

Les  expériences  comparatives,  faites  à  l'école  de  Montpellier  avec  la 
défonceuse  Fondeur,  ont  donné,  pour  un  temps  assez  limité,  il  est  vrai,  les 
résultats  suivants  (**)  : 


Arec  le  cabettan  )  1  cheral. 

et  S  «  cher. 

Traction  directe  arec  10  cher. 


PMOFOXIlSUR 

moyenne    da 

Ubonr 

0-,337 
0,3516 
0,3460 


LAaoKun 

moTenne    de 

U  bttndtf. 


o-,r>46 

0,5739 
0,5500 


8KOTIOX 

droit«  de  1a 


0-M840 

0,9015 

0,608960 


VOLUME 
de  1»  terra  r*- 

moée  poar 

ohftqne  tonr  de 

manège 

0*3,588800 

0,644800 

0,608960 


TIIACTI03I 
moTenne  ear 
U  oharroe. 


1077  k.  400 
1168  k.  9U0 
1190  kU. 


Depuis,  l'appareil    a  fonctionné    avec    succès   au  Congrès  agricole   de 
Toulouse. 
(1)  V.  CfW'to  vinicok,  dltalia,  in  BolL  dcUa  Soc,  dei  vit,  U.  1887. 

(*)  En  prenant  pour  base  les  prix  indiqués  plus  haat  par  H.  .1  Mares,  on  arrire  à  une  dépense 
de  78  fr.  au  lieu  de  144  fr.  50  et  de  183  fr.  dans  les  deux  cas  indiqués  pur  cet  auteur. 

(**)  P.  B.  Cbabaneix,  in  Progrèt  agric.  et  vitic.  de  Montpellier^  n*  du  4  sept.  1887,  et  Bull, 
Soc,  des  Agr,  de  Fr,  de  88. 
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charrue  Taccumulent  avec  le  hoyau  en  1'.  Retournant  en  arrière, 
on  fait,  en  creusant  un  autre  sillon,  retomber  dans  la  fosse  la 
bande  2  que  les  hommes  renversent  sur  la  première,  c'est-à-dire 
en  2'.  Avec  un  troisième  sillon,  on  éventre  la  bande  3,  qui  est 
reportée  en  3*.  De  la  même  manière,  on  fait  ensuite,  et  toujours 
à  gradins,  les  sillons  4,  5,  6,  dont  on  verse  la  terre  aux  points 
correspondants,  c'est-à-dire  4',  5',  6',  Le  terrain  se  trouve  ainsi 
complètement  et  méthodiquement  renversé  {capovolto),  »  Ces 
sortes  de  défoncements  sont  poussés  jusqu'à  i  mètre.  Ils  exigent 
pour  un  hectare  20  journées  de  8  heures  de  18  hommes  et  une 
paire  de  bœufs,  le  tout  évalué  à  288  francs,  ou  à  370,  suivant 
qu'on  compte  ou  non  le  travail  des  bœufs.  Il  est  vrai  qu'Ottavi 
estime  à  0  fr.  80  le  prix  de  la  journée  d'ouvrier.  Ici,  nous  serions 
loin  de  compte. 

Suivant  le  même  auteur,  la  vigne  ci  fournit  aux  cultivateurs  des 
coteaux  du  bas  Piémont  la  richesse  en  apparence  pour  un  rien 
(per  unnonnulla).  Ce  rien,  ce  sontles  plantations  faites  à  distances 
non  moindres  de  3  mètres  entre  les  lignes,  en  sens  transversal  à  la 
pente  du  sol.  Avec  de  telles  plantations,  il  advient  que  labourée 
ensuite,  transversalement  aussi,  surtout  si  c'est  avec  les  chan*ues 
tourne-oreille  (1)  (fig.  lH)  la  terre  commence  à  se  relever  petit  à 


Fig.  111.  —  Cbarrue  tourne-oreille  de  Faul. 


(1)  On  appelle  ainsi  les  charrues  à  deux  socs,  coutres,  versoirs,  etc.,  tour- 
nant autour  de  Tàge  comme  axe,  et  se  substituant  alternativement  les  uns 
aux  autres,  soit  simplement  à  deux  versoirs  mobiles  horizontalement  sur  un 
seul  soc,  et  se  repliant  alternativement  sur  leur  bissectrice,  soit,  à  corps  de 
charrue  basculant  de  droite  à  gauche  et  inversement  par  un  système  d'en- 
cliquetage,  mais,  de  toute  façon,  permettant  de  labourer  et  de  verser  la  terre 
alternativement  à  droite  et  à  gauche.  Pour  le  genre  spécial  de  travaux  dont 
il  est  question,  nous  croyons  pouvoir  indiquer  sans  scrupule  le  tourne- 
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petit  dans  le  bas  des  interlignes,  et  s'abaisse  au  contraire  de  l'autre 
côté,  précédemment  plus  relevé,  de  telle  sorte  qu'il  commence  à 
se  dessiner  une  banquette  avec  son  talus,  qui  présente  l'avantage  de 
rendre  le  vignoble  plus  accessible  à  tous,  hommes,  bœufs  et  char- 
rettes, et  le  terrain  plus  solide  et  moins  ravinable.  C'est  là,  selon 
nous,  le  rien  qui  donne  l'aisance  à  ce  pays  ». 

Mais,  on  n'attend  pas  partout,  comme  en  Piémont,que  la  nature 
opère  elle-même,  et  ces  banquettes  dont  l'expérience  a  démontré 
l'optimité  et  sur  lesquelles,  pour  ne  parler  que  de  chez  nous, 
mûrissent  les  ambroisies  de  Côte-Rotie,  de  Saint-Péray  et  de 
Banyuls,  on  les  fabrique  de  toutes  pièces  et,  ce  qui  justifie  la 
place  que  nous  leur  assignons,  on  profite  pour  cela  du  défonce- 
ment  qui,  la  plupart  du  temps,  fournit  des  matériaux  utiles  pour 
blinder,  en  quelque  sorte,  d'une  ceinture  de  pierre  sèche,  ces  ter- 
rasses verdoyantes  et  les  préserver  ainsi  des  éboulements.  En  se 
délitant  plus  tard  sous  l'action  du  temps,  ces  pierres  fournissent 
aux  banquettes  inférieures  l'équivalent  de  ces  débris  de  roches 
que,  suivant  Pulliat  (1),  on  transporte  artificiellement  au  sommet 
des  vignes  de  montagne  (2).  Comme  l'observe  très  bien  l'éminent 

oreille  Ghamboiinière  (fig.  Ii2),  «  préf&able  aux  brabants  pour  les  labours  en 
pente,  »  et  dont  les  «  versoirs  fonctionnent  facilement  à  Taide  d'un  levier 


Fig.  112.  —  Tourue-oreille  Cliambonnière. 

d'encliquetage  placé  entre  les  mancherons,  »  c'est-à-dire  sous  la  main  d\i 
laboureur,  qui  n'a  point  à  se  déranger. 

La  suppression ,  comme  dans  la  figure,  de  l'avant-train,  simplement  relié 
à  rage  par  une  seule  chaîne  de  traction,  transforme  en  araire  cet  «  appa- 
reil dont  la  simplicité  met  les  réparations  à  la  portée  du  premier  charron 
ou  forgeron  venu,  immense  avantage  dans  les  campagnes.  »  (Leblond,  in 
J.  d*A(jr,  prat.  de  1884,  !'•  p.,  p.  564.) 

(1)  V.  plus  haut,  p.  21. 

(2)  Et  aussi,  de  simples  coteaux,  comme  ceux  du  Saumurois  (A.  Bouchard), 
principalement  amendés  avec  des  débris  de  ces  roches  schisteuses,  au 
cœur  hospitalier]  desquelles  sont  taillés  les  vignobles  du  Douro  et  ceux  de 
Banyuls. 
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professeur  (1),  ces  murs  offrent  en  outre  l'avantage  de  pouvoir 
disposer  en  espalier  le  rang  de  vigne  qui  leur  est  contigu  sur  la 
banquette  inférieure,  et  de  lui  assurer  ainsi  les  bénéfices  de  bonne 
maturation  attachés  à  ce  genre  de  culture. 

Localisée  chez  nous  sur  quelques  points  assez  rares,  la  culture 
en  gradins  est,  nous  l'avons  dit,  en  Italie,  pays  très  accidenté, 
d'ordre  presque  général.  Aussi  ne  s'étonnera-t-on  point  de  nous  y 
en  voir  chercher  les  règles  et  le  modèle.  Nous  empruntons  le  tout 
à  l'excellent  recueil  d'Ottavi. 

Soit  A  B,  ou  AB*,  ou  AB"  (fig.  113)  le  terrain  incliné  qu'on  veut 
disposer  en  terrasses.  ^ 
On  commence  par  dé-  h  »^:^^ 
foncer,  et  on  divise  la 
superficie  entière  du 
terrrain  en  compar- 
timents symétriques, 
qu'on  délimite  avec  la 
pelle  et  la  pioche,  puis, 
comme  l'indique  l'é- 
pure, on  excave  la 
terredestrianglesaa,*a' 
suivant  la  pente,  et  on  la  verse  sur  le  terrain  inférieur,  sur  une 
distance  marquée  d'avance,  de  manière  à  constituer  les  triangles 
remontants  0  P'  P"  dont  la  base,  faisant  suite  à  la  base  du  triangle 
excavé,  et,  de  même  longueur  qu'elle,  constituera  la  banquette. 

Les  rapports  de  la  largeur  de  la  banquette  i,  à  la  hauteur  de 
son  escarpement  A,  varieront  comme  la  tangente  des  angles  de 
pente  a,  a'  a%  etc.  On  pourra  donc  les  calculer  d'avance.  Nous 
indiquons  sur  l'épure  les  rapports  pour  les  angles  remarquables 
30*,  45*  et  60*.  Pour  mieux  marquer  les  différences,  nous  avons 
pris  une  hauteur  fixe  et  n'avons  fait  varier  que  la  base. 

Pour  une  hauteur  uniforme  et  assez  ordinaire,  de  1",50,  on  aura 

POUR  l'angle  de 

j-  ou  iMg.  30*=:^  =  0,56  Uig.  45  =  1  (»g.  60«  =  V^  =  1 ,72 

l"»,oO 


B  B' 

Fig.  113. 


0»,84 


Largeur  de  la  banquette. 

Aire,  si   la  côte  est  en 
pain  de  sucre 1"*-,H 

Si  la  section  de  la  \ 
pente  est  elliptique, 
et  pour  un  grand  axe 
de  l'ellipse  corres- 
pondant à .     .     .     . 

(1)  Cours  inédit. 
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Si  la  section  est  un 
parallélogramme , 
Taire     arable    sera 
mesurée  par  la  lar- 
geur de  labanquetlel 
multipliée    par    sa? 
longueur  de  déve-liOO" 
loppementjsoitpourl 
un    développement  1 
de ] 

Ces  chiffres,  qui  supposent  d'ailleurs  que  la  moitié  du  contour 
de  la  colline,  —  c'est-à-dire  le  versant  le  mieux  exposé,  — 
est  seule  consacrée  au  vignoble,  sont,  bien  entendu,  purement 
théoriques,  car,  il  sera  bien  rare  de  rencontrer  des  émincnces  qui 
présentent  la  forme  de  solides  parfaits,  mais  leur  loi  de  pro- 
gression n'en  est  pas  moins  instructive.  Elle  prouve  que,  dans 
les  terrains  très  inclinés,  il  faudra,  pour  avoir  une  surface  de 
plantation  tant  soit  peu  appréciable,  augmenter  beaucoup  la 
hauteur  du  talus,  ce  qui  aura,  d'autre  part,  l'inconvénient  de 
nécessiter  des  escaliers  pour  monter  d'une  terrasse  à  l'autre  ;  sur 
les  pentes  moins  rapides  on  pourra,  au  contraire,  tout  en  main- 
tenant d'un  gradin  à  l'autre  des  communications  faciles,  cultiver 
encore  parallèlement  sur  chacun  d'eux  3  ou  4  rangées  de  vignes. 

Deloinen  loin,  comme 
on  le  voit  dans  l'effigie 
d'un  vignoble  de  l'Ar- 
dèche,que  nous  emprun- 
tons à  Dubreuil  (fig.  1 1 4) , 
on  ménagera  dans  la 
muraille  une  brèche 
oblique,  pour  permettre 
le  passage  d'une  ban- 
pig   j44^  quette  à  l'autre,  et  ces 

brèches  devront  être  si- 
tuées, non  sur  une  même  ligne   droite,  mais   sur  une  ligne 
sinueuse,  de  façon  à  amortir  la  course  des  eaux  pluviales.  Dans 
le  môme  but,  Ottavi  et  Villamajor  conseillent  de  donner  à  la  ter- 
rasse une  légère  pente 

•m         ^l^^iiJ^^ml      ^^^^  Tados  (fig.  115)  où 

in^JL^n^^ijl^  on  pratiquera  un  petit 

0  ^WWrl^^H^^^^^^^j^^:r^>^-;/P"^^^^^         fossé  à  inclinaison  légère 

Pj     ijg  dirigée  vers  un  aqueduc 

commun  ou  plus  grand 
fossé,  qu'on  fera  également  tortueux,  toujours  pour  éviter  le 
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ravinage,  et  sur  le  parcours  duquel  on  percera  des  pescqfuoli 
ou  sortes  de  puisards,  où  l'eau,  en  s'arrêtant,  déposera  une 
partie  des  matières  terreuses  qu'elle  tient  en  suspension,  et 
dont  le  curage  fournira  ultérieurement  un  excellent  amende- 
ment pour  la  vigne. 

Pour  tracer  ces  banquettes,  on  se  servira  demir^*,  qu'on  plan- 
tera à  la  base  du  futur 

talus  en  sens  transversal       ^___ _ 

à  celui  de  la  pente,  en  ^^^^^^^^j^^^^^^^^^^^^^^^^^T,^^ 
p,  p,  (fig,  116).  -^ -    - ^ 

Alors,    si  le   terrain  pj    ^^g 

permet  l'emploi  du  bé- 
tail, on  fait,  à  partir  du  sommet  du  champ,  et  en  versant  tou- 
jours la  terre  vers  le  bas,  passer  trois  fois  la  charrue  tourne- 
oreille  sur  le  trait  A,  B. Ensuite,  on  fait  enlever  par  des  hommes 
armés  de  boyaux  les  deux  dernières  tranches  soulevées  par 
la  charrue,  qui  sont  reversées  sur  la  première,  de  môme  que 
sur  la  ligne  des  mires  jo,  /?,  p.  On  a  ainsi  un  sillon  large  d'en- 
viron un  demi-mètre,  à  la  profondeur  à  laquelle  est  descendue 
la  charrue.  Dans  ce  sillon,  on  fait  passer,  pour  l'approfondir, 
une  défonceuse.  Derrière,  suivent  des  ouvriers  qui  soulèvent 
la  terre  vierge  fouillée  par  le  puissant  appareil  et  la  versent  sur 
celle  déjà  remuée  par  le  tourne-oreille  et  mise  en  place  comme 
nous  l'avons  dit. 

Cela  fait,  on  aura  un  amoncellement  de  terre  mn  vers  l'escar- 
pement et  un  fossé  A  B  large  de  30  centimètres  et  profond  de  40, 
50,  e*;C.,  où  on  fera  descendre,  partie  avec  la  pelle,  partie  avec  le 
tourne-oreille,  toute  la  couche  arable  de  la  bande  OP,  contiguë 
au  talus  de  la  banquette  supérieure  q,  q,  q,  q,  puis,  la  terre  vierge 
de  dessous,  qui  servira  à  aplanir  la  banquette  et  à  enterrer  la 
terre  arable.  Enfin,  il  ne  restera  plus  qu'à  donner  au  talus  un 
dernier  coup  de  boyau  pour  le  lisser 

Dans  le  Douro,  où  se  récolte,  comme  nous  l'avons  dit,  le  u  vin 
de  Porto,  «  et  où  les  côtes  sont  très  rocailleuses,  le  défoncement 
se  lie  aussi  à  la  plantation. 

La  culture  qui  donne  de  tels  produits  peut  être  considérée 
comme  ayant  fait  ses  preuves,  et,  comme  elle  peut  prêter 
en  Algérie  particulièrement,  où  elle  trouvera  de  grandes 
analogies  climatologiques  et  topographiques,  à  des  imitations 
avantageuses,  nous  estimons,  à  l'exemple  plus  qu'autorisé 
de    Foëx,  que   nos  lecteurs   ne  nous    sauront  point  mauvais 
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gré  d'en  emprunter  pour  eux  un  aperçu  à  Villamajor  (1). 
Pour  les  pentes  modérées,  on  ouvre  des  fossés  de  1",54  de 
largeur  et  de  l  mètre  à  1",30  de  profondeur,  mesurée  du  côté 
montant  de  la  tranchée.  Dans  les  premiers  66  centimètres  pris 
de  côté  opposé,  on  accumule  la  pierre  arrachée  et  qui  formera 
la  muraille.  Ce  sont  les  88  centimètres  restants  qui  serviront  à 
la  plantation.  En  arrière  de  la  fosse,  du  côté  montant,  on  réserve 
une  bande  de  1",32,  qu'on  divise  en  deux  parties  égales.  On 
plante  la  bouture  courbée  (unkamento),  la  concavité  en  avant  et 
le  dos  appuyé  contre  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  (fig.  H  7), 


Fig.  117. 

puis  on  défonce  successivement  les  deux  bandes  postérieures,  de 
façon  à  ce  que  le  scion  se  trouve  au  milieu  d'une  terre  meuble  de 
1",30  de  profondeur  et  de  2",20  de  large,  et,  comme  les  pieds 
sont  espacés  de  0",77  dans  la  ligne,  le  cep  dispose  ainsi  pour  lui 
seul  d'un  cube  de  2",20  X  i",30  X  0",77  =  2°»',202  litres  de 
terre  dcfoncée.  La  banquette  a,  en  somme,  2",86  de  largeur,  mur 
compris.  Avec  des  pentes  plus  rapides,  il  faudra,  pour  avoir  une 
largeur  de  banquette  suffisante,  augmenter  la  profondeur  de  la 
fosse,  ce  qui  n'a  rien  que  de  conforme  à  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut.  Ajoutons  ce  fait  curieux  que,  pour  ne  rien  perdre,  «  on 
plante  parfois,  en  sens  horizontal^  dans  la  paroi  même  de  la 
muraille  schisteuse,  des  ceps  qui  «  y  vivent  et  y  fructifient  très 
régulièrement.  Cette  plantation  est  dite  en  pilheiros.  » 
Défoncement  des  terres  cultivées.  ^  Nous  n'avons 

(i)  Villamajor,  Manual  de  vit,  pratica,  p.  138  et  siiiv.  Nous  rappellerons, 
pour  les  imitateurs  éventuels,  que  les  principaux  cépages  du  Douro  sont 
Valvarelhao,  le  bastaMo  (pinot),  le  tounga  (cabernet),  le  sonsao,  le  lamcira,  le 
fameux  mourisco  preto,  Varinto  (blanc).  Voir  la  liste  complète  dans  0  Douro, 
illustrado,  p. 
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surtout  eu  en  vue  jusqu'ici  que  des  terrains  vierges,  pour  lesquels 
défoncement  était  synonyme  de  défrichement,  de  ceux  qu'Olivier 
de  Serres,  en  un  mot,  appelait  terres  novales.  Ici  le  défoncement 
sera  moins  dispendieux,  moins  indispensable  à  la  rigueur,  si  le 
sous-sol  n'est  pas  très  «  mouilleux  »  (1),  mais  il  n'en  serait  pas 
moins  utile.  Il  faudra,  en  tous  cas,  extirper  complètement  les 
mauvaises  herbes  et  racines  d'arbres,  s'il  y  en  a,  et,  pour  aider  à 
cette  épuration,  faire  précéder  autant  que  possible  la  plantation 

(1)  Palissy,  une  des  plus  étonnantes  ligures  de  ce  grand  fouisseur 
d'idées  qu'on  appelle  le  xvi«  siècle,  Palissy  qui  fut  lui-même  un  pré- 
curseur sur  les  nombreux  points  qu'il  a  abordés  —  quand  il  n'y  fut  pas  un 
créateur,  —  avait  imaginé,  pour  reconnaître  les  compositions  respectives 
du  sol  et  du  sous-sol,  une  «  sondeàvriUe  »  (flg.  118),  dont  on  se  sert  encore  avec 
succès,  et  dont  nous  empruntons  la  figure  au  Matériel  agricole  de  Jourdier. 

«  Elle  ouvrira  très  bien  le  chemin  à  l'aide  de  la  spire  ou  mouche  B. 
agissant  en    tire-bouchon,   et  ramènera  même  [des  échantillons  dans  le 


Pig.  118. 


Fig.  119. 


corps  de  la^ tarière  AB.  La  longueur  facultative  sera,  en  moyenne,  de  1*30 
à  l»»oO.  Le  premier  trou  étant  fait  de  la  longueur  AB  seulement,  on  so 
servira,  —  s'il  y  a  confusion  dans  la  terre  amenée,  —  de  la  sonde  ou  tarière 
à  cuiller  (fig.  119),  et,  on  continuera  ainsi  successivement  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  suffisamment  éclairé.  En  cas  de  terre  trop  meuble  ou  trop  sèche,  ne 
sortant  pas  bien  en  boudin,  on  versera  un  peu  d'eau  dans  le  forage. 

«  Par  cette  opération  si  simple,  on  pourra  non  seulement  s'éclairer  sur  le 
plus  ou  moins  d'utilité  du  défoncement,  et  sur  la  profondeur  qu'il  com- 
portera, mais,  souvent,  découvrir  des  gisements  qu'on  ne  soupçonnait  pas, 
tels  que  marne,  plâtre,  pierre  à  chaux,  argile,  tourbe,  des  nappes  d'eau,  etc.  » 
Aussi,  pas  plus  que  Jourdier,  «  n'adraettons-nous  guère  qu'un  cultivateur 
intelligent  puisse  se  passer  de  cette  reconnaissance.  » 
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d'une  culture  sarclée  bien  soignée,  telle  que  haricots,  pois,  bette- 
raves, pommes  de  terre,  etc.  Les  défonceuses  simples  pourront 
rendre  ici  d'utiles  services;  telle  la  «  tourne-oreille  mixte  »  de 
Yiau  (fig.  120)  —  plus  spécialement  destinée  par  l'inventeur  aux 


Fig.  120.  —  Tourne- oreille  mixte  de  Viau. 

terrains  en  pente —  et  qui,  à  l'aide  d'un  levier  dont  la  poignée 
est  liée  au  mancheron,  permet  au  laboureur  de  substituer  alter- 
nativement, sans  se  déplacer,  un  soc  ordinaire  à  une  défonceuse  ^ 
et  inversement,  et,  d'atteindre  ainsi  une  profondeur  de  45  centi- 
mètres. 

Telle  celle  de  Lanz  (fig.  121),  «  combinaison  des  deux  charrues^ 


Fig.  121.  —  DéfoDceuse  de  Lanz. 

portant,  sur  un  môme  âge,  en  avant  une  rasette  de  grande  dimen- 
sion, A,  qui  exécute  un  premier  labour,  puis  un  contre,  E,  et,  en 
arrière,  un  corps  de  charrue  genre  Bonnet,   qui  retourne  une 
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seconde  bande  de  terre,  en  atteignant  une  profondeur  de  30  à 
50  centimètres  (1).  » 

Telle,  aussi,  la  «  Brabant  simple  »  de  J.  Durand  (fig.  122),  qui, 
aux  mêmes  dispositions,  et  partant,  aux  mômes  avantages,  joint 
celui  d'un  régulateur  perfectionné  D,  permettant,  à  l'aide  de  deux 
manivelles,  de  modifier,  par  exemple,  le  tirage  d'un  animal  plus 
fort  que  l'autre,  ou  de  maintenir  dans  une  pente  la  régularité  de 


Fig.  122.  —  Brabant  simple  de  Durand. 

la  raie,  et  cela,  sans  arrêter  la  charrue.  En  faisant  monter  ou  des- 
cendre, à  son  appel,  la  «  sellette  »  B,  le  long  des  montants  qui 
aboutissent  à  l'essieu,  la  vis  entraîne  l'âge  dans  ce  mouvement 
d'ascension  ou  de  descente,  et  permet  ainsi,  toujours  sans  arrêt  de 
la  charrue,  d'augmenter  ou  de  diminuer  l'entrure.  Un  système 
d'essieu  à  «  flottes  »  mobiles    assure,  en  outre,  le  privilège  de 

(1)  Ferrouillat.  Les  chan*ups  th' fonceuses  et  les  fouilleuses  au  Concours  ri^gional 
de  Rouen  en  1884.  (Montpellier,  GroUier  et  Fils,  p.  1,  4.)  A  ce  concours,  non 
seulement  la  défonceuse  Lanz  obtint  le  premier  prix,  mais,  «  son  fonction- 
nement fit  sur  le  jury  et  les  assesseurs  une  impression  très  vive  et  témoigna 
immédiatement  d'aune  supériorité  incontestable.  La  terre  mieux  divisée,  bien 
émietlée,  était  complètement  retournée,  et,  toute  trace  d'herbes  ou  de 
fumier  disparaissait  au  passage  de  l'instrument  dont  la  traction  n'était 
d'ailleurs  que  de  56  kil.  80  par  décimètre  carré,  tandis  que  pour  les  con- 
currents les  plus  favorisés  elle  ne  descendait  pas  au-dessous  de  68  kil.  64, 
et  pour  d'autres  dépassait  80.  » 


Digitized  by 


Google 


42  TRAITE  DE  LA  VUiNE 

pouvoir,  sans  les  retirer  complètement,  modifier  récartement  des 
roues,  écartement  qu'il  faut  absolument  pour  obtenir  un  travail 
régulier,  augmenter  proportionnellement  à  la  profondeur  du 
labour. 

Déroncement  des  terres  déjà  cultivées  en 
vlf^es.  —  Dès  le  temps  de  Columelle,  on  érigeait  universelle- 
ment en  principe  que  «  si  on  recommençait  à  planter  en  vignesun 
vignoble  détruit  par  le  laps  du  temps,  on  ne  réussirait  jamais, 
parce  que  l'intérieur  du  sol  se  trouve  empêtré  dans  des  filets 
formés  par  la  multitude  des  racines,  outre  qu'il  est  imprégné  de 
cette  moisissure  qiCimprime  la  vieillesse^  dont  V espèce  de  poison 
émousse  la  terre  et  V engourdit  (1).  »  Olivier  de  Serres  croyait  aussi 
à  ce  «  venin  du  déchet  de  la  vieillesse  » ,  qui  durait  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  fallait  donc,  si  on  ne  voulait  attendre  un  pareil 
délai  pour  replanter,  arracher  profondément  et  universellement 
les  vieilles  racines  (2),  opération  bonne,  d'ailleurs,  et  que  Lenoir 
considère'comme  équivalente  à  un  défonçage  (3).  Au  siècle  der- 
nier, on  estimait,  à  la  rigueur,  pouvoir  replanter,  après  un  an  de 
culture  sarclée,  sur  simple  labour,  quoiqu'on  jugeât  préférable  un 
intervalle  de  trois  à  quatre  ans,  consacré  à  la  culture  du  sain- 
foin entre  «  l'arachis  »  et  la  plantation  (4).  De  nos  jours,  et 
malgré  l'exemple  de  la  Bourgogne  (5),  du  Médoc,  de  la  Cham- 
pagne, de  l'Italie,  du  Douroet  de  bien  d'autres  régions,sans  doute, 
où  la  vigne  se  perpétue  avec  succès  depuis  des  siècles  sans  inter- 
ruption sur  les  mêmes  terrains,  c'est  encore  une  prévention  fort 
répandue  parmi  les  meilleurs  auteurs,  qu'il  est  imprudent  de 
replanter  immédiatement  une  vigne  arrachée.  «  Combien,  »  écri- 
vait Petit-Lafitte  (6),  a  nous  serait-il  facile  de  citer  de  portions 
de  communes,  même  des  communes  entières,  dans  lesquelles  la 
longue  présence  sans  repos  de  la  vigne  a  tellement  fatigué  la  terre 
qu'elle  n'en  veut  plus  porter,  en  dépit  des  travaux,  avances  et 
sacrifices  faits  pour  la  lui  imposer!  » 

(1)  Coluni.  loc,  cil,,  L.  III,  chnp.  xi. 

(2)  Th'dtre  (Vagriculturc,  L.  III,  chap.  iv. 

(3)  Lenoir,  loc.  cit,,  p.  105. 

(4)  Colas.  Le  Manuel  du  cultivateur  dans  lenvignobles  d*Orléans, — Orléans,  1770, 
p.  5.  Pour  la  culture  sarclée  d'un  an,  Tauteur  recommande  les  pois  et  la 
vesce,  qui  «  adoucissent  »  la  terre  à  l'exclusion  du  blé  et  de  Torge  qui  Té- 
puisent.Il  y  avait  là,  nous  l'avons  vu  (p.  17  note  3),  une  sorte  d'instinct  agri- 
cole que  la  science  a,  depuis,  expérimentalement  confirmé. 

(5)  Thénard  affirme  dans  les  Annales  agronomiques,  t.  I,  que  dans  les 
grands  crus  de  la  Bourgogne  la  vigne  n'a  notoirement  cessé,  depuis  plus  de 
siœ  siécleSy  d'occuper  les  mêmes  emplacements. 

(6)  Petit-Lafitte.  La  Vigne  dans  le  Bordelais,  p.  118. 
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Pulliat  et  Cazcnave  pensent  aussi  qu'il  vaut  mieux  différer 
la  replantation  de  quelques  années.  Dubreuil  (i),  par  contre,  et 
Foëx  (2)  ne  paraissent  point  voir  d'inconvénients  à  une  replan- 
tation immédiate,  mais  sous  la  condition  d'un  défoncement  et 
d'une  forte  fumure  (60  à  70.000  kil.  de  fumier,  ou  leur  équiva- 
lent, par  hectare).  Ottavi  distingue  :  s'il  s'agit  «  d'un  terrain 
complètement  dépourvu  d'un  ou  de  plusieurs  éléments  facile- 
ment épuisables,  il  faudra  défoncer,  fumer,  amender  et  attendre 
quelques  années;  avec  une  terre  de  bonne  nature,  au  contraire, 
il  suffira  3'un  défonçage  profond  et  d'une  bonne  fumure.  Nous 
croyans  pouvoir  donner  le  conseil  en  toute  assurance  (3)  ». 

Mais,  ce  qu'il  affirme  d'une  façon  encore  plus  catégorique, 
c'est  qu'à  la  condition  de  pousser  le  défoncement  jusqu^au  double 
du  défoncement  qui  a  préside  à  la  plantation  antérieure  et  de 
donner  un  fort  engrais  azoté  à  assimilation  prompte,  toute  ombre 
de  préoccupation  doit  disparaître.  Pour  cet  engrais  de  plantation, 
bien  différent  de  l'engrais  d'entretien,  l'auteur  préconise  le 
fumier  consommé,  les  excréments  d'homme  ou  d'oiseaux,  les 
eaux  de  macération  du  lin  et  du  chanvre  (très  azotées,  selon 
Macagno),  le  sang,  l'urine,  les  viandes  desséchées,  la  colombine, 
les  débris  de  poissons,  les  chrysalides  de  vers  à  soie,  ou,  s'il  s'agit 
d'engrais  chimiques,  le  nitrate  de  potasse  (500  kilogr.  à  l'hec- 
tare), le  tout  transformé  par  un  mélange  de  terre  en  terreau, 
qu'on  emploiera  à  la  dose  de  50  à  60.000  kilogrammes,  suivant 
la  qualité  de  terrain.  Excellent  aussi,  en  cette  circonstance,  et 
employé  seul,  le  guano  ne  devra  pas  dépasser  2  hectogrammes 
par  cep.  Mais,  le  mieux  serait  encore  d'accompagner  le  défon- 
cement d'une'  sidération  soit  de  lupins,  soit  de  trèfle  incarnat, 
soit  de  vesce,  de  fèves,  de  seigle,  de  raves  ou  de  navets,  ou  mieux 
encore,  d'un  mélange  de  ces  diverses  plantes.  Les  lupins 
conviennent  tout  particulièrement  aux  terres  granitiques  (200  lit. 
de  graine  à  l'hectare);  les  fèves  et  les  crucifères,  aux  terres 
fortes;  le  seigle,  aux  terres  légères;  la  vesce,  le  farouch,  aux 
silico-argileuses.  D'uoe  manière  générale,  on  se  trouvera  bien 
d'un  mélange  de  10  kilogrammes  de  farouch,  de  2  de  raves  ou  de 
radis  et  4  de  colza,  On  sème  à  la  volée,  après  la  vendange,  sur 
la  terre  dure,  sans  autre  soin  que  de  faire  passer  un  scarificateur, 
et  en  avril  ou  en  mai,  suivant  le  climat,  on  peut  enfouir  et 
défoncer,  soit  simultanément,  soit  successivement,  suivant  la 

(1)  Dubreuil,  loc.  cit.,  p.  29. 

(2)  Foëx,  loc.  dt.,  p.  286. 

(3)  Ottavi,  loc.  dt.,  p.  3o9,  377,  4o  et  600. 
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hâte  qu'on  a  d'en  finir.  Otlavi  préfère  défoncer  en  été  et  planter 
en  novembre.  Les  plantations  trop  immédiates  sur  terrain  pro- 
fondément défoncé  ont  cet  inconvénient,  que  la  terre  se  maintient 
beaucoup  plus  froide  que  Tair  ambiant.  Par  suite,  la  partie  exté- 
rieure de  la  bouture  prend  une  énorme  avance  sur  la  partie 
souterraine,  et  émet  des  jets  qui,  une  fois  les  réserves  épuisées, 
se  dessèchent,  faute  d'être  soutenus  dans  leur  végétation  par 
des  racines  encore  à  naître.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
nous^avons  vu  Mares  recommander  les  racines.  Mais,  même 
dans  ce  cas,  il  y  aura  entre  les  deux  parties  un  déséquilibre  de 
température  qu'on  évitera,  dans  tous  les  cas,  en  «  buttant  »  les 
jeunes  scions,  comme  cela  se  fait,  d'ailleurs,  couramment  pour 
les  plants  greffés. 

Bien  entendu,  en  cas  de  sidération,  les  plantes  sidérées  ne 
devront  compter  que  pour  leur  azote,  et  il  faudra  compléter  cet 
apport  par  de  l'engrais  minéral  ou  par  des  composts. 

Pourtant,  ces  préventions  contre  la  replantation  immé- 
diate, qui  se  sont  si  obstinément  perpétuées  à  travers  les  siècles, 
sont-elles  de  pures  chimères,  ou  n'ont-elles  point,  comme  beau- 
coup de  pratiques  et  d'idées  traditionnelles,  quelque  raison  d'être 
inconsciente?  Examinons-le. 

Tout  d'abord,  il  y  a  lieu  d'observer  que  les  auteurs  mêmes  qui 
ne  croient  pas  devoir  y  céder  recommandent,  sans  exception,  et 
cela,  dès  longtemps  avant  la  période  phylloxérique,  d'arracher 
avec  le  plus  grand  soin  les  moindres  débris  radiculaires  de  la 
vigne  antérieure;  d'autres  ajoutent  des  autres  arbres.  Précaution 
fort  utile,  en  effet,  mais  pourquoi? 

Tout  le  monde  se  rappelle  cette  sorte  d'épidémie  qui,  il  y  a 
quelques  années,  se  mit  à  détruire  les  châtaigniers  des  Cévennes. 
On  crut,  d'abord,  et  on  ne  se  fit  pas  faute  d'imprimer  que  ces 
arbres  périssaient  par  les  racines,  sous  l'atteinte  de  rizomorphaa. 
Enquête  faite,  il  apparut  que  le  froid  était  ici  le  seul  coupable. 
Mais  ce  qui,  dans  la  circomtance,  n'était  pas  vrai  pour  les  châtai- 
gniers. Test  souvent  pour  d'autres  arbres,  ^oire  même  peut-être, 
dans  des  conditions  différentes,  pour  les  châtaigniers  eux- 
mêmes. 

Qu'est-ce,  en  somme,  que  ces  rhizomorphas,  sortes  de  corde- 
lettes rameuses,  parfois  longues  de  plusieurs  mètres,  tantôt  lisses, 
tantôt  velues,  tantôt  molles,  tantôt  cornées,  etc.?  On  les  avait 
longtemps  pris  pour  des  champignons  particuliers,  comme  il  était 
jadis  arrivé  pour  l'ergot  de  seigle  et  pour  certains  œcidiums,  mais 
on  a  été,  depuis,  amené  à  penser  que  c'étaient  des  mycéliums  de 
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champignons,  et,  en  particulier,  d'hyménomycëtes  arboricoles. 
De  ces  champignons,  il  y  en  a  de  spéciaux  à  telle  ou  telle  essence, 
comme  le  polypore  blanc  du  bouleau,  qui  détruisait  récemment 
en  deux  ou  trois  ans  un  massif  de  bouleaux  à  Meudon,  comme  le 
champignon  du  hêtre,  etc.  ;  d'autres,  comme  le  polypore  couleur 
de  soufre,  qui  exsude  à  sa  surface  de  l'acide  oxalique  et  qui  déter- 
mine chez  les  chênes  la  «pourriture  rouge ^  »  sont  communs  à  beau- 
coup d'espèces.  Les  uns  sont  parasites  au  sens  propre  du  mot,  en 
ce  qu'ils  siègent  sur  les  tissus  vivants  qu'ils  frappent  plus  ou 
moins  rapidement  de  mort;  d'autres  sont  saprophytes,  c'est-à-dire 
qu'ils  n'attaquent  que  les  parties  mortes;  d'autres  sont  à  la  fois, 
comme  celui  du  bouleau,  parasites  et  saprophytes.  Quelques-uns, 
tout  en  s'attaquant  à  diverses  espèces,  sont  meurtriers  pour  les 
unes,  et,  sinon  inoffensifs,  au  moins  tolérants  pour  d'autres,  qu'ils 
laissent  vivre.  Le  moins  intéressant  à  cet  égard  n'est  pas  YamUl- 
laria  mellea  ou  agaricus  melleus,  caractérisé  en  outre  par  cette  par- 
ticularité curieuse,  d'avoir  un  mycélium  phosphorescent,  permet- 
tant de  le  reconnaître  pendant  la  nuit.  C'est  lui  qui  cause  dans  les 
bois  de  conifères  la  «  maladie  du  rond,  »  qui  les  détruit  en  suivant 
une  marche  concentrique;  il  tue  aussi  les  mûriers  qui,  plantés  en 
lignes  assez  distantes,  se  communiquent  par  les  racines  de  pied 
à  pied,  plus  rarement  de  ligne  à  ligne.  Il  n'est  pas  moins  funeste 
aux  pruniers,  cerisiers  et  abricotiers,  mais  il  laisse,  tout  en  les 
attaquant,  vivre  les  arbres  feuillus,  hêtres,  charmes,  chênes,  etc. 

Les  manifestations  extérieures  de  ces  champignons  sous  forme 
de  chapeau  pédicellé,  de  chapeau  sessile  ou  de  simples  lames,  ne 
sont  généralement  que  le  terme  d'une  longue  incubation  occulte 
du  mycélium  entre  l'écorce  et  le  bois  du  végétal,  et  les  prétendus 
«  coups  de  soleil,  apoplexies,  etc.  »  qui  frappent  les  arbres  ne 
sont  vraisemblablement  plus  d'une  fois  que  l'effet  d'un  mycélium 
qui  s'est  insinué  dans  leur  tissu  et  qui,  vierge  encore  de  toute  fruc- 
tification, devient,  par  cela  seul,  fort  difficile  à  déterminer. 

Entre  les  espèces  parasites  et  les  saprophytes,  il  parait  y  avoir 
tous  les  intermédiaires  possibles,  et,  comme  les  moindres  frag- 
ments de  mycélium  reproduisent  le  champignon  comme  autant 
de  spores,  de  simples  débris  de  bois  abandonnés  à  la  surface  du 
sol  peuvent  devenir  pour  les  cultures  un  véritable  danger.  Ils 
sont,  en  effet,  sujets  à  se  couvrir  de  petits  hymenomycètes  subé- 
reux {telepharas^  stereums^  corliciums),  qui,  enterrés  par  les  la- 
bours, poussent  leur  mycélium  jusqu'aux  racines  des  végétaux, 
sur  lesquelles  ils  constituent  le  «  blanc  des  racines  »,  et  les  font 
ainsi  périr.  Les  vergers  de  Montreuil  ont,  de  ce  chef,  éprouvé. 
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il  y  a  quelques  années,  de  grands  dégâts.  Le  corticium  notam- 
ment, qui  ressemble  à  une  feuille  de  papier,  en  peut  causer  de 
considérables,  son  mycélium  s'étendant  très  loin.  Or,  ainsi  que  le 
stereum,  il  s'attaque  aux  échalas  de  vignes,  et  ils  pourraient  bien,, 
suivant  Téminent  professeur  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  (1), 
contribuer  pour  partie  au  moins,  l'un  et  l'autre,  à  ce  pourridié  de 
la  vigne  (2),  qui  serait  dû,  non,  comme  on  l'avait  cru  tout  d'abord, 
au  seul  mycélium  de  l'armillaria  mellea,  mais  à  ceux,  ou  isolés, 
ou  combinés,  d'espèces  diverses- 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justifier  la 
recommandation  des  auteurs  d'éliminer  soigneusement  des  ter- 
rains replantés  vigne  sur  vigne,  tous  les  fragments  de  racine,  non 
seulement  de  la  vigne  elle-même,  mais  des  autres  végétaux, 
pêchers,  pruniers,  figuiers  (3),  oliviers,  etc.,  qui  pourraient  s'y 
trouver  intercalés  (4),  sans  parler,  bien  entendu,  des  chiendents,. 


(1)  Maxime  Cornu.  Cours  inédit  de  Culture  du  Muséum. 

(2)  Thûmen,  en  Autriche  {Ueber  den  Wurzelschimmel  der  Weinreben: 
CavozzA  (Mortalità  délie  viti  per  la  putredine  délie  radicï),  et,  Poggi  (Dei  rimedi 
preverUivi  contro  il  mal  bianco  délie  radici)^  en  Italie,  ont  remarqué  de  leur 
côté,  que  chez  les  vignes  ou  arbres  fruitiers  échalassés,  c'était  aux  racines 
les  plus  voisines  des  tuteurs,  qu'on  voyait  tout  d'abord  apparaître  les  pre- 
miers signes  de  l'infection.  C'est  une  des  nombreuses  raisons  qui  doivent 
engager  à  sulfater  ces  appuis,  sinon  à  en  adopter  de  métalliques. 

(3)  Le  figuier  est  un  des  arbres  attaqués  par  Vainnillana  mellea.  Le  cham- 
pignon de  l'olivier  n'est  phosphorescent  que  par  son  chapeau  et  non  comme 
Varmillaria,  par  son  mycélium. 

(4)  Nous  trouvons  à  ce  sujet  dans  Ottavi  {loc.  cit,,  p.  600),  ce  passage  tout 
à  fait  topique.  «  Si  on  plante  une  vigne  sur  un  défrichement  de  bois,  prin- 
cipalement de  chêne,  il  arrive  presque  toujours  qu'elle  dépérit,  montrant 
de  ci,  de  là,  des  ceps  mourants,  comme  dans  les  taches  phylloxériques. 
Quelques-uns  attribuent  cette  mortalité  aux  restes  tanniques  laissés  par  le 
chêne,  mais  on  tend  plus  généralement  à  Vattribuer  à  la  pourriture  {marciumt*) 
caractérisée  par  un  rhizomorphe  qui  attaque  fréquemment  les  racines  des 
chênes,  et  peut  demeurer  dans  le  sol  longtemps  encore  après  l'arrachement 
du  bois.  Si  on  plante  une  vigne  dans  un  tel  terrrain,  les  racines  de  la  vigne  se 
contagionnenl  au  contact  du  rhizomoip/ie,  et  le  cep  meurt,  »  L'auteur  affirme 
pourtant'que  le  mal  n'est  point  sans  remède,  et  que  si  on  invigore  la  vigne 
par  une  addition  de  sels  de  potasse,  de  chaux  et  de  superphosphates,  le 
pourridié  disparaît.  Rappelons  que  la  formule  est  :  pour  un  hectare,  chlorure 
de  potassium,  200  kilos;  suif,  de  chaux^  210;  superphosphates,  400  :  encore, 
pourrait-on  ici  sans  inconvénient  remplacer  les  superphosphates  par  les 
phosphates  minéraux,  —  qui,  nous  l'avons  vu,  réussissent  très  bien  sur  les 
défrichements  —  quitte,  au  besoin,  à  en  augmenter  un  peu  la  dose.  (Voir 
t.  I,  p.  601  et  611.) 

Mme  Ponsot,  l'éminente  «  viticultrice  »  des  Annereaux,  à  qui,  avec  un 
discernement,  «  plus  rare  chez  les  puissants,  »  comme  le  dit  très  bien 
La  Bruyère,  «  que  les  diamants  et  les  perles,  »  et,  avec  le  courage  plus  rare 
encore,  de  faire  violence  à  la  routine,  M.  Viette  vient  de  décerner  si  juste 
ment  le  «  Mérite  agricole,  »  Mme  Ponsot,  qui  a  bien  voulu  prêter  à  ce  cha* 
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des  cirsiums,  des  ronces  et  polygonums,  etc.  Ici  le  défoncement 
complet  s'impose  donc,  avec  une  fumure  de  40  à  50.000  kilo- 
grammes et,  s'il  y  a  lieu,  avec  des  amendements  qu'on  incorpore 
en  «  rompant  »  le  sol  (1).  Dans  ce  cas  particulier,  H.  Mares  re- 
commande de  planter  des  racines  de  préférence  aux  boutures  (2). 
Voici  comment  il  évalue  les  frais  de  cette  opération  : 

Défoncement  à  0«,70  en  moyenne 1.400  francs. 

Fumure  de  40  à  oO  colliers 4  à  500  francs. 

tt  C'est  »  dit- il,  ((  une  avance  faite  à  la  vigne.  » 
En  Médoc,  où  terre  et  temps  valent  également  de  l'or,  on  pro- 
cède avec  la  même  assurance  qu'Ottavi,  et  à  peu  près  suivant 
les  données  cumulées  de  sa  double  méthode,  en  ce  sens  qu'on 
défonce,  et  qu'amendant  le  fond  des  substances  dont  la  surface 

pitre  de  notre  œuvre  le  contrôle  de  sa  haute  compétence  et  de  son  char- 
mant esprit,  estime  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  pratique  et  de  plus 
économique  encore  que  de  faire  disparaître  le  «  hlanc,  »  c'est  de  \e prévenir. 
Dans  les  sables  employés  à  la  stratiflcation  des  boutures  qui  alimentent  ses 
vastes  pépinières,  il  apparaissait  au  bout  de  quelques  années.  Elle  Ta  cmn- 
plètement  prévenu  en  additionnant  de  sulfate  —  de  fer  ou  de  cuivre,  —  ou 
d'^acide  sulfurique  Peau  dont  on  arrose  légèrement  ce  sable  à  l'automne, 
et,  elle  croit  que  si  suivant  la  formule  de  M.  Malègue  (à  qui  ces  expériences 
ont  valu  une  médaille  d'or  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France),  on 
ajoute  aux  engrais  chimiques  ci-dessus,  —  aidés,  bien  entendu,  d'un  bon 
défoncement,  et  d'une  élimination  aussi  parfaite  que  possible  des  racines, 

—  2o  hectol.  de  cendres  et  80  hectol.  de  couperose  verte  par  hectare,  on 
pourra  replanter  vigne  sur  vigne,  surtout  dans  les  vignobles  phylloxérés  où 
la  terre,  en  repos  défait  depuis  plusieurs  années,  a  été  généralement  fumée, 
amendée,  sulfurée  (*),  et  où  la  plante  est  morte,  en  réalité,  de  maladie  et 
non  de  vieillesse  ou  d'épuisement.  Si  le  pourridié,  — à  qui  on  peut,  vraisem- 
blablement, attribuer  beaucoup  de  cas  de  chlorose,  — s'est  depuis  plusieurs 
années,  déjà,  déclaré  dans  des  plantations  de  vigne  sur  vigne,  c'est  que 

—  par  ces  temps  de  misère  viticole,  —  on  a  souvent  mal  arraché,  défoncé  et 
replanté.  Pour  les  replantations  sur  défoncement  de  terre  boisée,  Poggi 
recommande  l'écobuage,  «  ou  combustion  {abbrucciamento)  de  la  partie  orga- 
nique du  sol  (••).  » 

(1)  100  mètres  cubes  de  terre  calcaire  par  hectare  dans  le  sol  sablonneux  et 
100  mètres  cubes  de  «  sable  fertile  »  dans  les  terrains  calcaires  suivant  le 
docteur  Guyot. 

(2)  Nous  devons  dire  que  cette  opinion  n'est  point  part«igée  par  Mme  Ponsot, 
et  que,  pour  les  cas  particuliers  où  le  pourridié  est  à  redouter,  elle  préfère 
les  simples  boutures;  «  les  racines  souffrant  toujours  de  la  transplantation, 
et  offrant  au  mycélium  parasite,  par  l'altération  de  leurs  racines  ou  radi- 
celles, une  entrée  plus  facile  que  les  radicelles,  plus  jeunes,  plus  tendres, 
il  est  vrai,  qui  se  forment  sur  place,  mais  dont  la  gaine  épidermique  est 
intacte.  » 

f  )  Les  Tapeuri  lalfoearboniqnet  sont  un  des  éléments  cunUift  qui  ont  le  mieux  réussi  à 
M.  Malégue  contre  le  pourridié.  {BulL  Soc.  de»  Agr,  de  Fr.,  15  avril  1883,  p.  âe  et  sui?. 
(**)  Poggi,  loe,  eit,  in  Riv.  di  vit,  ed  enol.  U.,  18d4,  p.  805. 
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précédente  a  pu  s'appauvrir,  on  retourne  la  terre  en  faisant  du  fond 
antérieur  la  surface  nouvelle.  Cazenave  préférerait  qu'arrachant 
la  vigne  aussitôt  après  la  récolte,  «  on  profitât  ainsi  des  beaux 
jours  de  l'automne  pour  déblayer  la  surface  du  sol,  y  faire  les 
travaux  d'assainissement,  les  transports  d'amendement  et  fumier, 
qui  seraient  mélangés  au  sol  au  moyen  de  3  ou  4  labours  succes- 
sifs et  de  profondeur  progressive,  pratiqués  au  printemps,  puis 
en  été,  quand  la  terre  n'est  ni  trop  humide  ni  trop  sèche.  En  pro- 
cédant ainsi,  la  dépense  serait  moins  élevée,  le  mélange  des 
amendements  avec  une  forte  couche  de  sol  serait  parfait,  et  le 
défoncement  fait  à  l'automne  suivant,  sur  un  terrain  ainsi  pré- 
paré, ne  laisserait  rien  à  désirer  (1).  » 

A  ceux  qui  prendront  le  parti  de  l'attente,  Ghaptal  conseillait, 
au  commencement  du  siècle,  d'occuper  l'intervalle  par  une  cul- 
ture de  sainfoin  d'Espagne,  hedysarum  coronarium  (sulla  des  Ita- 
liens (2),  ou  de  luzerne.  «  De  tous  les  végétaux  admis  dans  notre 
agriculture,  il  n'en  est  aucun  de  plus  propre  à  succéder  à  une 
vigne  que  sa  vieillesse  a  forcé  d'arracher,  et  qu'on  se  propose 
d'arracher  au  bout  de  quelques  années.  L'arrachage  et  l'extraction 
des  racines  de  la  vigne,  exécutés  avec  soin  (article  de  la  dernière 
importance),  disposent  merveilleusement  à  recevoir  les  semences 
de  ces  deux  excellents  fourrages;  celles-ci,  à  leur  tour,  les  net- 
toient des  plantes  parasites  et  gourmandes  en  les  couvrant  de  toute 
l'épaisseur  de  leurs  tiges  touffues.  Leurs  racines,  qui  plongent 
profondément  dans  la  terre,  en  divisent  encore  les  molécules; 
ces  plantes  enfin,  par  leur  longue  durée,  donnent  à  toute  la  masse 
du  terrain  le  temps  de  se  revivifier  et  de  s'imprégner  de  nouveau 
des  principes  alimentaires  de  la  vigne  (3).  »  PuUiat  parle  aujour- 
d'hui absolument  le  môme  langage,  et  conseille  aussi  la  luzerne 
qui,  outre  son  action  préparatoire  pour  la  vigne  à  planter,  «  donne 
plus  de  rendement  que  toute  autre  culture  »  et  dont  il  faut,  à 
l'automne  qui  précède  la  plantation,  enfouir  la  dernière  coupe. 
<(  Si  on  n'est  pas  trop  pressé  de  planter,  on  sème  une  légiunineuse 


{{)  Cazenave,  toc.  cit.,  p.  8  et  9. 

(2)  Avec  des  enfouissements  de  cette  plante  sans  autres  engrais,  M.  Devin- 
cenzi  a  restauré  la  fertilité  d^un  domaine  abandonné,  au  point  d^en  porter 
le  rendement  de  7  ou  8  à  26,  35,  et,  même  dans  quelques  cas  exceptionnels, 
à  50  et  55  hectol.  à  l'hectare.  A  ceux  que  ces  chiffres  pourraient  à  bon  droit 
surprendre,  M.  Devincenzi  offre  d'aller  les  vérifier  de  visu  à  Gologna,  pro- 
vince de  Téramo,  à  quelques  minutes  de  la  station  de  Giulianova.  Delta 
Sodetà  dei  viticoltori  italiani  e  delta  ricchezza  nazionate,  p.  9. 

(3)  Traité  théorique  et  pratique  sur  la  culture  de  la  vigne,  par  le  citoyen 
Chaptal.  Paris,  Delahaye,  an  X,  p.  251-52, 
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d'automne,  ou,  au  printemps  suivant,  du  blé  noir  qui  sera  enfoui 
à  la  floraison  (1).  »  Ce  dernier  genre  de  sidération  a  donné,  pour 
la  culture  des  céréales,  d'excellents  résultats  à  G.  Ville.  IL  MarC»s 
préfère,  comme  en  Italie,  un  mélange  de  plantes  fourragères,  et 
plus  particulièrement  de  luzerne  et  de  sainfoin,  avec  fumage 
préalable  de  SO  tonnes  de  fumier  d'écurie  à  l'hectare,  sur  défon- 
cément  à  60  centimètres.  Il  estime  à  2.000  francs  en  moyenne 
l'opération,  engrais  compris,  et  à  900  francs  le  revenu  moyen  du 
fourrage,  en  supposant  une  production  de  8  à  10.000  kilogrammes. 
Si  on  replante  au  bout  de  sept  ans,  sur  un  labour  de  40  centi- 
mètres, on  aura,  tous  frais  couverts,  «  un  revenu  annuel  de  plus 
de  600  francs  et  une  terre  en  parfait  état  (2).  » 

Déroncementdanslci rocbepure*.  —  u  On  rencontre,  » 
dit  Chaptal,  «  des  sols  propres  à  la  vigne,  bien  qu'ils  présentent, 
au  premier  aspect,  des  difficultés  insurmontables.  Ce  sont  des 
roches  presque  nues,  mais  tendres,  qui  s'écaillent  et  s'effleuris- 
scnt  à  l'air.  Si  la  bêche,  la  tranche  et  la  houe  sont  insuffisantes 
pour  les  diviser,  souvent,  avec  la  mine,  les  leviers  et  les  maillets, 
on  vient  à  bout,  avec  beaucoup  moins  de  peiçes  et  de  frais 
qu'on  n'eût  supposé,  de  convertir  ces  roches  en  excellents  crus 
très  aptes  à  dédommager  amplement  de  toutes  les  avances.  Un 
particulier  d'Anduze  possédait  dans  son  domaine  une  roche  cal- 
caire nue  dont  il  ne  savait  que  faire.  Il  prit  le  parti  d'y  faire 
jouer  la  mine;  on  en  broya  les  pierres  à  coups  de  maillets  pour  les 
réduire  à  la  grosseur  de  pois;  on  les  mit  sur  un  plan  incliné,  où  on 
planta  la  vigne,  qui,  à  la  grande  surprise  de  tous,  produisit  et  pro- 
duit encore  le  meilleur  vin  du  pays.  Lorsque  ces  débris  de  pierre 
sont  échauffés  par  le  soleil,  il  serait  impossible  d'y  marcher  pieds 
nus.  Ce  lieu  se  nomme  Souleirac;  il  est  voisin  de  Gaujac  (3).  » 

Nous  ignorons  si  le  vignoble  de  Gaujac  a  été  plus  respecté  du 
phylloxéra  que  les  sites  et  gisements  similaires  où  Dordogne  et 
Charente  donnaient  jadis,  elles  aussi,  leurs  meilleurs  vins.  A  vrai 
dire,  nous  en  doutons  fort,  car  c'est  là,  justement,  que  le  terrible 
puceron  aie  plus  rapidement  et  le  plus  cruellement  sévi,  et  c'est  là 
aussi  qu'il  est  jusqu'à  présent  le  plus  difficile  de  le  combattre.  Ce 
n'est  donc  que  dans  les  rares  pays  encore  à  l'abri  du  fléau  et  où  la 
défense  est  organisée,  c'est-à-dire  à  l'étranger  et  en  Algérie,  que 
de  tels  travaux  doivent,  jusqu'à  nouvel  ordre,  être  entrepris. 

Du  plcuit.  —  La  description  des  opérations  qui  précèdent 

(1)  Cours  inédit, 

(2)  H.  Mares,  loc.  dt.,  p.   196. 

(3)  Chaptal,  loc.  dt.,  p.  220. 
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nous  a  incidemment  amenés  &  parier  du  plant.  C'est  un  sujet  qu*il 
nous  faut  maintenant  examiner  plus  à  fond,  «  comme  le  plus  im- 
portant dans  la  culture  de  la  vigne  et  qui  demande  le  plus  d'atten- 
tion. Car  il  est  certain  que  le  plus  grand  dommage  qu'un  vigneron 
puisse  causer  à  son  maitre,  est  d'abuser  de  sa  confiance  pour  lui 
donner  du  mauvais  plant.  Il  occupe  la  terre  pendant  cinq  à  six 
ans  sans  qu'on  puisse  être  assuré  qu'on  y  a  été  trompé  :  d'où  il 
arrive  qu'on  est  forcé  d'arracher  pour  replanter  de  nouveau,  et 
alors  ce  sont  dix  à  douze  ans  de  perdus,  et  si  on  n'arrache  pas.  on 
a  toujours  une  vigne  infructueuse  au  lieu  d'une  fertile  qu'on 
devrait  avoir  (1).  » 

Ces  recommandations  d'un  vieux  praticien  n'ont,  pour  dater 
de  cent  vingt,  —  et  nous  pourrions  tout  aussi  bien  dire  de  deux 
mille  ans,  puisqu'on  les  retrouve  dans  les  anciens,  —  rien  perdu 
de  leur  à  propos,  aujourd'hui,  surtout,  que  la  plupart  de  nos 
vignes  sont  à  renouveler.  Nous  avons  vu  plus  haut,  à  propos  des 
accidenté  fixés  (2),  que,  par  le  bouturage,  on  reproduit  moins 
encore  les  propriétés  générales  de  l'espèce  ou  de  la  variété  que 
les  qualités  ou  défauts  spéciaux,  s'il  en  existe,  qui  affectent  le  ra- 
meau détaché,  comme  aussi,  et  a  fortiori,  les  particularités  plus 
générales  dans  leur  individualité  du  pied  tout  entier  :  c'est  ainsi 
qu'ont  été  obtenues  toutes  les  variétés  dites  d'ornement  des  arbres  à 
feuilles  panachées;  c'est  ainsi,  aussi,  que  \es plants crajjuts  du  doc- 
teur Guyot  (3),  qui  ne  produisent  rien,  et  les  ceps  avalidouires  de 
H.  Mares  (4),  qui  coulent  chaque  année,  transmettent  leur  stérilité 
à  leurs  boutures.  Écueil  d'autant  plus  dangereux  que  ces  espèces 
infécondes  ont  souvent  de  très  beau  bois,  plus  beau  même  que 
celui  des  ceps  fertiles.  La  stérilité  relative  elle-même,  telle  que 
la  production  de  tout  petits  grains  sur  certaines  branches,  ne  se 
transmettrait  pas  moins  bien  que  l'infécondité  totale  (5).  Inverse- 
ment, «  il  peut  arriver  qu'un  cep  fécond  ait  des  bras  plus  féconds 
les  uns  que  les  autres...  ;  c'est  de  quoi  il  faudra  prendre  note  pen- 
dant les  vendanges  en  mettant  des  marques  à  ces  bras  (6).  » 

C'est,  nous  apprend  PuUiat  (7),  en  suivant  scrupuleusement  ce 
conseil  du  grand  agronome  latin,  que  les  vignerons  de  Suisse 

(i)  Colas,  loc.  cit.,  p.  12. 
(2)  T.  I,  p.  9. 
(3)T.I,  p.  8. 

(4)  H.  Mares,  in  La  ferme,  p.  182. 

(5)  Carrière,  la  Vigne,  p.  35-36.  —  Alibert.  Des  Vignes  du  Médoc,  in  La 
Ferme,  p.  134. 

(6)  Palladius,  loc.  cU.,  L.  IH,  9. 

(7)  Cours  inédit. 
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sont  arrivés  à  des  rendements  qui  nous  paraîtraient  stupéfiants, 
s'ils  n'étaient  attestés  par  les  autorités  les  plus  respectables  (1). 
Aussi  Cazenave  le  recommande-t-il  à  son  tour  aux  viticulteurs  de 
la  Gironde,  mais  en  y  ajoutant,  comme  Carrière  (2),  le  conseil, 
pour  ainsi  dire  complémentaire,  de  marquer  avec  des  couleurs 
diverses,  non  seulement  les  «  bons  ceps  »  à  bois  de  bouture,  mais 
aussi  les  mauvais,  les  infertiles,  qu'on  greffera,  si  on  ne  les  ar- 
rache. Il  a,  du  reste,  si  bien  fait  école,  et  son  précepte  a  été  trouvé 
si  bon  que,  loin  de  n'en  prendre  cure,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  la  pratique  a  encore  renchéri  sur  lui.  «  Marquer  trois 
années  de  suite  les  ceps  »,  disent  nos  bons  vignerons,  et  ils  ne 
prennent  les  boutures  qu'aux  ceps  à  trois  marques  (3).  »  —  Si  on 
est  obligé  de  prendre  du  plant  en  dehors  de  la  propriété,  nulle  pré- 
caution ne  devra  être  négligée  pour  s'assurer  que  celui  qu'on 
achètera  présentera  les  mêmes  garanties,  car  «  mieux  vaiulrait  en 
ceciretarder  la  plantation  d'un  anque  (Cavoir  des  plants  douteux{i)y) . 

Ce  n'est  pas  seulement,  d'ailleurs,  le  rendement,  mais  bien 
aussi  la  qualité,  qu'on  pourra  améliorer  ainsi  par  des  sélections 
méthodiques,  et  Foôx  conseille  à  cet  effet  des  essais  gleucomé- 
triques  sur  les  raisins  des  divers  rameaux,  de  manière  à  ne  mul- 
tiplier que  ceux  dont  les  fruits  donnent  des  moûts  d'un  degré 
élevé  (5).  On  sait  que  c'est  par  les  mêmes  procédés  qu'Henri  Vil- 
morin est  arrivé  à  créer  la  variété  des  betteraves  qui  porte  son  nom, 
et  dont  les  jus  atteignent  parfois  jusqu'à  20  et  25  0/0  de  sucre  (6). 

On  connaît  la  constitution  du  sarment  :  quelques  yeux  très  rap- 
prochés ne  donnant  que  des  feuilles,  deux  ou  trois  grappes  oppo- 
sées à  des  feuilles,  puis  une  vrille  opposée  à  une  feuille,  et,  au- 
dessus,  plus  de  fruit.  Ce  qui  est  vrai  de  cep  à  cep  et  de  sarment  à 
sarment,  l'est-il  également  d'une  partie  à  l'autre  du  sarment,  de 
la  partie  fructifère  à  la  partie  purement  ligneuse,  par  exemple,  à 
la  i^Jla^e  » ,  comme  on  dit  dans  la  Gironde,  dérivation  évidente  de 
ces  mjflagella  »  que  Columelle  prescrivait  de  répudier  pour  la 

(1)  Dans  le  Jowmal  d'Agi\  prat,  du  5  mars  1862,  Deguimps,  président  de  la 
Soc.  d^Agr.  de  la  Suisse  Romande,  établissait  que  pendant  les  trente-neuf 
années  précédentes,  un  hectare  de  vignes  avait  donné  un  produit  moyen 
de  3.365  francs  partagés  entre  le  propriétaire  et  le  vigneron,  soit,  à  20  francs 
l^ectol.  une  moyenne  de  168  hectolitres.  V.  aussi  R.  Dejemon,  La  Vigne 
dam  le  Sudr-Ouest,  p.  26  et  suiv. 

(2)  Carrière,  loc.  cit.,  p.  35. 

(3)  Mme  Ponsot,  CommunicaHon  particulière. 

(4)  Cazenave.  Manuel  pratique  de  la  viticulture  dans  la  Gironde,  p.  12. 

(5)  Foëx,  loc.  cit.,  p.  22. 

(6)  V.  dans  la  Revue  du  Monde  latin  :  F.  Ruyssen,  Étude  sur  Le  Sucre  indir 
gène  et  V Agriculture. 
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reproduction,  aussi  bien  que  les  gourmands  du  vieux  bois.  Les 
anciens,  on  le  voit,  en  étaient  convaincus,  et  c'est  pour  cela, selon 
Olivier  de  Serres,  qu'ils  «  ont  commandé,  qu'en  cueillant  les  cros- 
settes  ou  maillots,  leur  soit  laissé  du  vieux  bois,  non  que  cela  de 
soy  serve  à  la  fertilité  ^  mais,  enfin,  que  par  là  Ton  fust  bridé  de  ne 
planter  que  des  œils  les  plus  profitables,  les  quels  sont  tousiours 
les  plus  proches  du  tronc.  Ainsi,  ce  vieux  bois  y  demeurant,  l'on 
ne  peut  estre  trompé  en  cela;  autrement,  il  seroit  facile  d'une 
longue  crossette  en  faire,  par  tromperie,  deux  ou  trois,  contre 
l'attention  de  tout  bon  vigneron  ». 

Frojo,  par  contre,  préconise  la  partie  moyenne  du  sarment,  mais, 
en  ce  qui  concerne  l'extrémité,  on  n'aurait guères  encore,  conune 
au  temps  de  Columelle,  à  invoquer,  en  guise  de  faits,  que  des  opi- 
nions,dont  la  ténacité  est  souvent  loin  de  justifier  l'exactitude,  et 
nous  serions  réduits  à  clore,  comme  tant  d'autres,  ce  chapitre  viti- 
cole  par  un  point  d'interrogation,  si,  ici  aussi,  les  observations  de 
Mme  Ponsotne  nous  venaient  heureusement  en  aide.  «  T ai  expé- 
rimenterai^ nous  écrit-elle,  «  la  fertilité  des  boutures  prises  sur  les 
différente  poirUe  du  sarment,  et  j'ai  des  plantations  très  fertiles,  obte- 
nues avecle  greffage  de  Vextrém>e  bout.  J'ai  combattu,  dan^  la  Vigne 
américaine,  ^^  préjugé  (1)  très  répandu  de  l'infertilité  des  boutures 
de  l'extrémité,  r/m^^e  jt?ar^{?î^  autour  de  nous  par  les  faits  :  les 
provins,  couchis,  versadis,  chaintres,  treilles,  sont  fournis  par  les 
extrémités  et  leur  prolongement.  C'est  à  tort  que  les  bois  de 
pampres,  les  rejets  sont,  aussi,  réputés  stériles  :  le  recépage  n'est 
qu'un  remplacement  par  un  (rejet.  Après  la  gelée  de  1870,  mes 
vignes  ont  été  recépées,  ou  replantées  avec  des  barbeaux  de  Saint- 
Jean,  obtenus  de  pampres  couchés  en  terre  pour  s'enraciner.  » 
Dans  les  rejets  qui  poussent  sur  vieux  bois,  la  stérilité  n'appar- 
tient qu'à  la  première  année,  et  ils  tiennent  en  pmssance  la  fécon- 
dité pour  leurs  propres  rejets  et  arrière-rejets  des  années  sui- 
vantes. Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  ces  virtualités  se  con- 
servent dans  la  bouture;  mais,  comme  pour  l'œuf  de  Christophe 
Colomb,  il  n'en  est  pas  moins  méritoire  à  Mme  Ponsot  de  l'avoir 
fait  ressortir. 

Diverses  sortes  de  plAots*  —  Crossettes,  chapons,  bou- 
tures-semis, plants  racines,  etc.  Les  boutures  qui  conservent  à  leur 
extrémité  ce  morceau  de  vieux  bois  dont  parle  Columelle  sont  les 
malleoli,  demeurés  encore  les  magliuoli  des  Italiens,  les  mqjuelos 


(1)  L'élimination  des  préjugés  n'est,  en  viticulture,  guère  moins  que  celle 
des  mauvais  cépages,  un  des  grands  facteurs  du  progrès. 
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des  Espagnols  et  les  maillots  de  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces (1),  plus  généralement  toutefois  appelés  crossettes,  à  raison 
de  l'espèce  de  petite  crosse,  qu'elles  figurent  effectivement  assez 
bien.  Par  opposition,  on  appelle  chapons  les  simples  fragments 
de  sarments  dépourvus  de  cet  appendice. 

Pour  Columelle,  nous  le  voyons,  le  morceau  de  vieux  bois 
n'était  qu'une  sorte  de  témoin,  attestant  que  la  bouture  apparte- 
nait bien  à  la  partie  inférieure  du  sarment,  dès  lors,  comme 
aujourd'hui,  estimée  la  plus  fertile  (2).  Pour  certains  praticiens, 
la  crossette  n'aurait  rien  moins  qu'une  sorte  de  caractère  sacra- 
mentel, et  Trouillet,  par  exemple,  n'en  parle  pour  ainsi  dire 
qu'avec  des  larmes  dans  la  voix.  «  Dans  les  crossettes,  les  points 
radiculaires  à  l'état  d'embryons  sont  très  nombreux;  j'en  ai 
souvent  compté  plus  de  vingt,  et  dernièrement,  un  propriétaire  do 
la  Meuse  m'écrivait  qu'il  en  avait  compté  plus  de  trente.  Quelle 
force  de  végétation  ne  doit-on  pas  attendre  d'une  aussi  grande 
quantité  de  racines  mères,  qui  s'enfoncent  en  se  ramifiant!...  Si  la 
crossette  ne  se  développe  pas  la  première  année  aussi  vigoureuse- 
ment que  les  chapons,  je  ne  crains  pas  de  dire  que,  pour  l'avenir, 
la  crossette  donne  SEULE  des  ceps  vigoureux,  de  longue 
durée,  et  susceptibles  de  beaucoup  de  bons  produits  (3).» 

Nous  devons  dire  que  la  généralité  des  auteurs  est 
loin  d'être  aussi  exclusive.  Tout  en  reconnaissant, 
comme  Trouillet,  que  1'  «  empâtement  »  du  sarment 
de  bouture  sur  le  vieux  bois  fournit  un  excellent  cercle 
rhizogène,  beaucoup  signalent  chez  la  crossette  ce 
double  inconvénient  de  mal  se  prêter  à  la  plantation 
au  pal  (4),  et  de  provoquer  dans  le  vieux  bois  dénué 
de  vie  une  «  chancissure  »  qui  pourrait  se  communiquer 
au  plant  tout  entier.  On  évite,  il  est  vrai,  l'un  et  l'autre 
inconvénient  en  rognant  tout  ce  qui  dépasse  l'empatte- 
ment, ce  qui  donne  alors  à  la  crossette  la  forme  repré-  '^'^'  ""^ 
sentée  ci-contre,  et  que  Bellati  a  justement  dénommée  «  pied  de 
cheval  »  {zampa  di  cavallo)  (fig.  123). 

Mais  l'emploi  môme  des  crossettes  n'est,  sinon  avantageux,  au 

(i)  Petit-Lafitte.  loc.  cit.,  p.  206.  Docteur  Guyot,  Etude  sur  les  Vign.deFr,, 
T.  U,  p.  i64. 

(2)  Carrière,  loc.  cit.,  p.  27. 

(3)  Trouillet,  loc.  cit.,  p.  29.  Dans  les  pays  phylloxérés,  où  on  veut 
replanter  la  vigne  française,  on  a  aujourd'hui  une  raison  nouvelle  d'évitti- 
la  crossette,  c'est  que,  d'après  les  divers  observateurs,  le  bois  de  deux  ans 
dont  elle  est  formée  est  le  siège  d'élection  de  «  l'œuf  d'hiver  ». 

(4)  Foéx,  loc.  cit.,  p.  230-1. 
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moins  nullement  indispensable,  et  les  chapons  «  s'enracinent  tout 
aussi  Inen,  )>  dit  Dubreuil,((  à  la  condition  de  faire  la  section  de  la 
base  au  milieu  du  renflement  qui  forme  le  nœud  (1)  ».  Mais  les 
expériences  du  regretté  A.  Rivière  semblent  établir  que  cette  der- 
nière condition  n'a  elle-même  rien  d'absolu  (2).  La  figure  ci-après 
(fig.  124),  que  nous  empruntons  à  son  excellente  monographie  du 
Bouturage  souterrain ,  établit  clairement  que 
l'émission  radiculaire  peut  très  bien  se  porter 
sur  la  section  d'un  entrenœud,  en  négligeant 
les  nœuds  eux-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  conclure  avec 
Foëx  que,  pratiquement,  le  chapon  est  suf- 
fisant dans  la  plupart  des  cas  (3).  En  Bour- 
gogne, on  n'en  fait  à  peu  près  aucune  difl*é- 
rence  avec  les  crossettes(4).  On  recommande 
seulement,  et  cela  d'une  façon  tout  à  fait 
générale,  de  prendre  du  bois  bien  nourri,  à 
nœuds  très  rapprochés  (comme  ils  se  présen- 
tent en  bas  du  sarment),  et  à  faible  moelle. 
Ottavi  veut  encore  des  yeux  turgîdes,  de  cou- 
i^«g-  *24.  j^^j,  ^j^^  ^j  rougeâtre.  Partout  où  la  vigne 

est  pliée  en  arc,  c'est  sur  l'arcûre  qu'on  aura  la  meilleure  chance 
de  les  trouver  tels  (5). 

La  bouture-semis,  qui  n'était  guère,  il  y  a  quelques  années, 
qu'une  affaire  de  fantaisie,  de  curiosité  ou  de  luxe,  aurait  acquis 
par  ce  temps  d'hybridations  et  de  plantations  de  cépages  améri- 
cains, souvent  réfractaires  à  la  bouture,  une  véritable  importance 
culturale,  s'il  est  vrai  que  ce  soit  le  procédé  qui  ait  le  mieux  réussi 
à  Mme  de  Fitz-James  pour  le  renouvellement  de  son  classique 
vignoble  de  Saint-Bénezet,  où  elle  aurait  consacré  12  hectares  à 
la  constitution  d'une  colossale  pépinière  irrigable  de  boutures- 
semis  (6).  En  serre,  ce  système  permet  de  «  faire  un  pied  de  vigne 
à  récolter  en  moins  d'une  année  (7),  »  ce  qui,  au  point  de  vue  des 
hybridations,  représente  l'inestimable  avantage  de  pouvoir  véri- 
fier, sans  perte  de  temps,  les  résultats  de  l'opération. 

(1)  Dubreuil,  loc.  cit. y  p.  47. 

(2)  Aug.  Rivière.  Multiplication  de  la  vigne  par  bouturage  soutnrain, 
Paris,  1872,  passim. 

(3)  G.  Foëx,/oc.  cit.,  p.  230-1. 

(4)  Comu.  La  Vigne  dam  la  Côte-d'Or,  p.  17.  P.  Renard,  loc.  cit.,  passim. 

(5)  Ottavi,  loc.  cit.,  p.  392-3. 

(6)  Id..  i6i</.,  p.  390-1. 

(7)  P.  Renard,  loc.  cit.,  p.  41. 
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C'est  un  paysan  Comtois,  Hudelot,  qui  a  le  premier,  sinon 
inventé,  puisqu'il  existait  déjà,  suivant  Carrière,  dans  les  serres 
anglaises  (1),  du  moins  appliqué  à  la  culture  en  plein  air  —  ce 
qui  est  bien  aussi  une  manière  d'invention  —  le  système  de  bou- 
tures-semis ainsi  décrit  par  le  docteur  Guyot,  qui  en 
avait  inspecté  l'application  première  à  Beure  près 
Besançon  :  «  La  terre  étant  bien  préparée  (forte fumure), 
il  y  ouvrit  à  la  serfouette,  en  mai  1860,^  des  rigoles  de  8 
à  12  centimètres  de  fond,  et  y  déposa  chaque  «  graine  w 
(fig.  125)  l'œil  en  l'air  :  la  rigole  fut  remplie  et  la  terre 
tassée  par-dessus  les  graines,  qui  levèrent  pour  la  plupart  avec 
des  tiges  de  50  à  60  centimètres  et  des  racines  plus  belles  à  pro- 
portion, «  et  pivotantes  comme  celles  des 
graines  »  (fig.  126). 

Les  plants  s'accrurent  à  la  deuxième  année, 
et  quelques-uns  purent  donner  des  fruits  à  la 
troisième  (2).  Ce  système  a  été,  depuis,  encore 
simplifié  par  Chantrier,  qui,  au  lieu  d'un  nœud 
tout  entier,  n'en  prend  plus  à  peu  près  que  l'œil 
lui-même,  «  en  entamant  l'écorce  et  le  bois 
sous-jacent  à  peine  plus  que  pour  une  greffe  en 
écusson  (fig.  127),  »  et,  pour  compléter  l'ana- 
logie, en  se  servant  pour  cela  d'un  greffoir, 
comme  pour  les  arbres  (3).» 

«  Mis  en  terre  à  la  fin  de  l'hiver,  ces  yeux 
s'entrouvrent  promptement,  de  façon  à  pouvoir 
ùtre  mis  en  place  en  avril  ou  mai  :  et  vers  la  fin  de 
cette  première  année,  ils  ont  poussé  des  tiges 
de  50  centimètres  (4).  » 

Ce  sont  ces  mêmes  yeux  de  Chantrier,  que,  sous  le  nom  de 
bouture  Anglaise,  notre  ami  Renard  emploie  à  cette  mise  à  fruit 
rapide  dont  nous  avons  parlé,  et  dont  voici,  d'après 
lui,  les  procédés  plus  complets;  ils  supposent,  comme       B 
condition  préalable,  l'emploi  d'une  serre  ou  bâche  à 
multiplication,  avec  maintien  pendant  5  mois  (de  jan- 
vier à  juin),  d'une  température  constante  de  30  à  40^,  Fig.  127. 
ombrage,  aérage  modéré,  bassinage  4  à  5  fois  par  jour. 

L'œil  détaché,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  2  centimètres  de 


(i)  Carrière,  loc.  cit.,  p.  28. 

(2)  Docteur  Guyot-  Etude  sur  les  vignob.  de  Fr.,  T.  II,  p.  403. 

(3)  F.  Sahut,  Etude  sur  le  bouturage  à  tm  on/,  p.  88. 

(4)  Dejernon,  loc,  cit.,  p.  20o. 
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bois  de  chaque  côté  —  ce  dernier  pelure  avec  soin  en  dessous  et  à 
côté  de  Tœil,  —  est  déposé  dans  un  petit  godet  et  enterré  de  1  cen- 
timètre dans  une  couche  de  sable  fin  de  rivière,  reposant  elle- 
même  sur  un  lit  d'os  cassés,  de  coquilles  d'huîtres  broyées  et  de 
graviers.  On  place  ces  godets  en  rang  sur  la  bâche  intérieure  de  la 
serre  :  à  40  centimètres  au  plus  du  verre  et  entassés  dans  de  la 
poussière  de  charbon,  ou  autre  composition  perméable  à  Teau  et 
à  la  chaleur.  L'œil  pousse,  et,  aussitôt  le  godet  plein  de  racines, 
et  sans  leur  donner  le  temps  de  durcir,  on  dépote  dans  un  pot  de 
15  centimètres  garni  de  matière  très  azotée,  telle  que  guano, 
excréments,  chrysalides  de  vers  à  soie,  etc.,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'en  mai,  le  diamètre  du  pot  grandissant  toujours.  Après  le 
dernier  dépotage,  ordinairement  fait  dans  un  pot  de  30  centi- 
mètres, on  accole  contre  le  verre  de  la  serre,  on  pince  tous  les 
redruges  à  une  feuille,  et  on  rogne  les  cornes  et  vrilles  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  production.  On  laisse,  alors,  plus  d'air  et  de  lumière, 
puis,  en  juin  ou  juillet,  quand  le  bois  va  brunir,  on  désaccole 
et  on  transporte  en  pleine  terre  soit  avec  le  pot  enterré  qu'on 
paille  et  arrose  de  temps  à  autre,  soit  le  contenu  dépoté  qu'on 
place  dans  une  jauge  de  terreau  de  feuilles  ou  de  terre  ordinaire. 
On  accole  au  mur  sur  échalas  ou  fil  de  fer.  Après  aoûtage  du 
bois,  on  a  ainsi  l'arbuste  qui  devra  donner  (en  serre)  du  fruit  à 
la  poussée  suivante;  à  quel  effet  on  taille  à  4  ou  5  yeux,  et  on 
attache  en  spirale  sur  un  fil  de  fer  en  forme  d'escalier  tour- 
nant (1).  Il  n'est  personne  qui,  aux  expositions  horticoles  du 
printemps,  n'ait  admiré  ces  appétissants  colimaçons  de  raisins 
mûrs  aux  vitrines  des  Salomon,  des  Lhérault,  des  Margottin,  etc. 
Sans  s'attacher  à  donner  à  la  bouture  la  forme  exacte  d'un 
écusson,  on  obtient  encore  des  résultats  satisfaisants  en  coupant 
en  deux  le  tronçon  oculifère,dans  le  sens  longitudinal. 

Pour  les  plants  Américains  réfractaires  —  comme  ils  le  sont 
malheureusement  presque  tous  —  aux  sous-sols  de 
t)  marne,  et  là  où  ces  sous-sols  ne  sont  qu'à  faible  pro- 

^N^^pHii^    fondeur,  Mme  de  Fitz-James  recommande  de  tailler 
^tàÊ^     les  «  one  eyed  cuttinffs  r> ,  comme  disent  les  Américains, 
Fig.  i28.      en  biseau  (fig.  128),  de  façon  à  ce  que  la  face  opposée 
à  l'œil  n'ait  que  la  demi-longueur  de  celle  qui   la 
porte,  1  centimètre  au  lieu  de  2  centimètres,  par  exemple.  Pre- 
nant ainsi  une  direction  horizontale,  les  racines  se  maintien- 
draient dans  la  couche  superficielle  et  amie  du  sol,  au   lieu  de 

(1)  P.  Renard,  loc.  cit.,  p.  42-3. 
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s'enfoncer,  en  pivotant,  dans  la  couche  hostile,  comme  dans  le 
cas  où  Téchancrure  est  hypophthalmc  (fig.  129). 

L'introduction   forcée  dans   notre    viticulture  de  ces    plants 
réfractaires  au  bouturage  ordinaire,  et  qui  offriraient  ainsi,  sui- 
vant Mme  de  Fitz-James,  de  meilleures  facultés  de 
reprise,  a   rendu  à  ce  procédé,  un  peu  oublié  chez  c 

nous,  mais  très  apprécié  enAmérique,  où  il  passe  pour     ^^.^^i»— 
le  meilleur  de  tous  (i),  un  intérêt  nouveau.  On  nous     ijril    iiP 
saura  donc  gré  de  résumer  ici  les   renseignements     Fig.  i29. 
,que,  d'après  son  expérience  personnelle,  Téminente   ^  g^uu^f* 
titicultrice  a  bien  voulu  donner,  à  la  dernière  session 
des  Agriculteurs  de  France   (1888),   sur  ce  mode  de    propaga- 
tion. Disons  tout  d'abord  que,  pour  des  plants  qu'on  met  deux 
ans  à  former,  le  procédé  est  beaucoup   moins  dispendieux,  et 
que  c'est  uniquement    celui-là,    très  usité   en   Amérique,   que 
Mme  de  Fitz-James  recommande  pour  la  grande  culture. 

«  Dans  des  terrines  de  50  centimètres,  disposer  du  sable  de 
rivière  fin,  maigre,  et  pur,  sur  lequel  on  étend,  aussi  rapprochés 
qu'on  le  voudra,  les  tronçons  en  biseau  préalablement  mouillés 
pendant  une  heure,  puis  stratifiés  15  à  20  jours  à  l'avance  dans  du 
sable,  «  assez  humide  pour  ne  pas  emprunter  d'humidité  à  la  petite 
bouture,  assez  sec  pour  ne  pas  lui  en  communiquer  ».  Il  se  pro- 
duit, pendant  cette  stratification,  un  bourrelet  en  forme  d'oignon 
à  la  surface  duquel  le  chevelu  se  développera. 

Une  fois  étendues  sur  les  terrines,  les  boutures  y  seront  recou- 
vertes d'un  1/2  centimètre  de  sable  et  portées,  soit  dans  une  serre, 
soit  sur  couche,  dans  un  châssis  semblable  à  celui  des  maraîchers, 
c'est-à-dire,  «  constitué  par  une  fosse  de  90  centimètres  de  profon- 
deur, entourée  d'un  bâti  de  maçonnerie,  ou  de  bois  imperméable, 
et  dans  laquelle  on  entasse  en  le  nivelant  un  matelas  de  40  à 
80  centimètres  de  fumier  bien  chaud  sortant  de  l'écurie,  couvert 
d'une  couche  de  10  à  15  centimètres  de  tannée,  sable  ou  sciure  de 
bois,  dans  laquelle  on  enterrera  les  terrines.  Après  avoir  arrosé 
fortement  et  à  plusieurs  reprises,  fermer  la  couche  au  moyen  de 
châssis  vitrés,  ou  au  besoin  avec  des  vitres  de  fenêtre,  le  tout 

(1)  C'est  sous  cette  forme  de  «  one  eyed  ciittings  »,  que  les  Américains  ont 
notamment  envoyé  à  l'émi lient  et  sympathique  président  de  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France,  M.  de  Dampierre,  les  boutures  de  Berlandie^nj  àTaide 
desquelles  il  tente  en  ce  moment  de  parer,  dans  ses  crétacés  fie  la  «  Cliam- 
pagne  »  charentaise  au  trépas  de  Solonis,  lamentablement  décédés  à  Tàge 
de  six  ans,  après  avoir  donné...  et  trompé  tant  d''espérances.  {Com,  part.) 
Essai  bien  méritoire  et  dont  nous  souhaitons,  plus  vivement  que  nous  n'es- 
pérons, hélas,  le  succès  I 
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incliné  de  30  centimètres  et  bien  jointe  ou  tamponné  avec  de  la 
mousse  sèche,  de  façon  à  ce  que  le  froid  extérieur  ne  pénètre 
point.  Des  paillassons  placés  chaque  soir  et  enlevés  chaque  matin 
compléteront  cette  installation  assez  simple  (1).  » 

Promptement  développées,  les  racines  sont  recouvertes  d'une 
couche  de  terreau,  u  qui  leur  permet  de  prendre  leur  expansion 
en  remontant  à  la  surface.  Plus  tard,  on  rapporte  de  la  terre  natu- 
relle, dans  laquelle  les  racines  remonteront  encore  et  où  elles 
s'habitueront  peu  à  peu  à  leur  milieu  définitif.  » 

On  est  arrivé  à  cette  époque  à  un  développement  très  consi-  . 
dérable  du  système  radiculaire,  mais,  les  tiges  sont  restées 
minces.  A  la  fin  de  l'automne,  et  une  fois  bien  aoûtées,  elles 
peuvent  être,  sans  danger,  mises  en  pépinière,  voire  même,  sui- 
vant le  conseil  de  Sahut,  préalablement  greffées,  si  on  les  juge 
assez  fortes,  ce  qui  ferait  gagner  un  an  sur  la  plantation;  dans  le 
cas  contraire,  on  les  greffe  en  pépinière  au  printemps  suivant. 

Voilà  pour  le  système  mixte  du  châssis  et  de  la  couche,  mais  on 
pourra  opérer  aussi  avec  la  couche  seule,  à  partir  de  mars  ou 
d'avril,  soit  en  godets  de  6  à  7  centimètres  d'ouverture,  qu'on 
enterrera  comme  les  terrines,  soit  directement  dans  la  terre 
superposée  au  fumier.  Dans  le  premier  cas,  beaucoup  plus  sca- 
breux, les  plantations  une  fois  développées  —  on  sera  alors  en 
juin  ou  juillet.  —  seront  dépotées  et  transportées  directement, 
sans  les  laisser  séjourner  au  soleil  et  au  vent,  de  la  couche  à  la 
pépinière,  où  on  les  répartira  à  15  centimètres  les  unes  des  autres, 
en  lignes  espacées  de  70  à  80  centimètres.  On  prendra  pour  cela 
le  jeune  scion  entre  l'index  et  le  médium  reposant  sur  le  pot, 
qu'on  renversera  doucement,  et  sur  lequel  on  frappera  de 
manière  à  détacher  la  motte,  qu'on  plantera  et  arrosera  immédiate- 
ment; opérer  par  un  ciel  couvert  et  une  atmosphère  humide,  puis 
arroser  souvent  jusqu'à  l'automne. 

Malgré  ces  précautions,  et  a  fortiori,  si  l'œil  du  maître  «  qui  fait 
mûrir  les  raisins  »,  disait  un  ancien,  n'est  là  pour  s'assurer  qu'elles 
sont  prises,  assez  médiocre  sera  le  nombre  de  ces  plantations  qui 
échapperont  à  la  rôtissoire  du  «  Sirius  ardens  ».  Aussi,  beaucoup 
plus  sûr  nous  semble  le  second  mode,  qui  consiste  à  semer,  en 
lignes  interdistantes  de  20  à  25  centimètres,  les  boutures  sur  une 
couche  de  13  à  20  centimètres  jie  terreau  léger,  très  substantiel, 
où  elles  pousseront  tout  aussi  bien  que  dans  les  godets.  Une  fois 
suffisamment  développés,  les  plants  seront  progressivement  habi- 

(1)  F.  Sahut,  loc,  cit.,  p.  101-105. 
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tués  au  milieu  ambiant,  par  le  soulèvement  graduel,  puis,  par 
Venlèvement  total  du  châssis  ;  après  quoi,  convenablement  arrosés, 
ils  continueront  à  grandir,  tout  en  restant  dans  la  couche,  mais  à 
l'air  libre,  jusqu'à  l'hiver,  où  on  les  transplantera  soit  en  pépi- 
nière, soit  en  place  définitive  :  seulement,  comme  ici  les  racines 
se  seront  développées  beaucoup  plus  verticalement  qu'avec  les 
godets,  il  faudra,  si  on  veut  leur  maintenir  la  direction  horizontale, 
couper  les  pivots  en  ne  conservant  que  les  racines  secondaires,  et 
en  les  étalant  dans  la  fossette  de  plantation  (i). 

Avec  le  système  mixte,  on  pourra  faire,  dans  une  année,  trois 
séries  de  boutures  :  «  la  première,  en  commençant  en  décembre 
ou  janvier,  demande  six  semaines  ;  la  deuxième  peut  laisser,  au 
15  ou  20  mars,  le  champ  libre  à  une  troisième,  qui  pourrait  être 
sortie  de  la  serre  vers  le  3  avril,  ce  qui  permettrait,  à  la  rigueur, 
de  faire  une  quatrième  opération  en  avril-mai.  Un  point  très 
important  —  c'est  là  qu'est  le  véritable  écueil,  —  est  d'habituer 
les  boutures  à  une  température  moins  forte  avant  de  les  mettre  à 
l'air  libre  (2).  »  C'est  en  les  faisant  passer  de  la  serre  au  châssis 
qu'on  y  procède,  mais  là  non  plus,  le  bataillon  n'arrive  point 
toujours  complet  au  bout  de  ses  diverses  étapes. 

Comme  s'il  était  écrit  que  cette  épineuse  autant  qu'intéressante 
question  dût  être  un  tournoi  pour  toutes  les  gloires  viticoles, 
MmePonsot  ne  croit  pas  qu'on  ipmsse,aumotns  toujours,  changer  à 
son  gré  la  propension  des  racines,  car,  comme  nous  l'avons  dit 
nous-mêmes,  à  propos  de  l'avoine  et  de  l'igname  (3)  «  les  plantes 
sont  «  fort  avisées,  »  et  chassez  le  naturel...  »;  mais  elle  estime 
qu'on  peut,  —  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  —  atteindre  le 
double  but  qu'on  se  propose  (horizontalité  radiculaire  et  reprise 
des  boutures  rebelles),  par  un  procédé  moins  dispendieux.  Il  con- 
sisterait «  à  traiter  comme  des  «  chinoises  »  (4),  des  sarments 
détachés,  et  pourvus  d'une  large  incision  annulaire  de  chaque  côté 
et  très  près  de  l'œil  ;  le  bourrelet  ou  calus  de  cambium  se  pro- 
duit abondamment  dans  l'anneau  excisé  et  les  racines  se  forment 
dans  les  tissus  de  la  base  de  l'œil  dans  une  direction  aussi  tra- 
çante que  le  permet  la  nattire  du  sujet  :  à  la  levée  de  la  pépinière, 
on.opère  la  section  du  côté  du  mérithalle.  Sans  présenter  toutes 
les  chances  de  succès  d'un  sarment  attenant  à  la  souche,  ce  pro- 
cédé expose  beaucoup  moins  Vceil  à  la  dessication,  que  lorsqu'il  est 

(1)  F.  Sahut,  loc,  cit.  passitn, 

(2)  Mme  de  Fitz  James,  Conf&ences  à  la  Soc,  des  Agr,  de  Fr.,  1888,  p.  303-î>. 

(3)  T.  U.  . 

(4)  V.  plus  loin. 
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isolé  du  mérilhalle  et  pourrait  être  beaucoup  mieux  employé  en 
pleine  terre  que  de  simples  semis  d'yeux  (1).  » 

Nécessitant  de  fréquents  arrosements  et  des  binages  répétés 
qui  les  débarrassent  de  la  concurrence  des  mauvaises  herbes, 
toujours  redoutable  dans  un  terrain  bien  fumé,  la  pratique  de 
la  bouture  à  un  œil  ne  nous  semble,  néanmoins,  guère  recom- 
mandable  qu'en  pépinière,  ou  qu'en  serre,  suivant  le  but  qu'on 
poursuit. 

«  Essayée  directement  sur  les  coteaux  de  Jurançon,  pendant 
trois  ans  consécutifs,  et  dans  de  bonnes  conditions,  elle  n'a 
jamais  complètement  réussi  :  peu  de  plants  sur  un  nombre  con- 
sidérable de  graines  semées,  mais  ils  étaient  de  toute  beauté; 
après  leur  transplantation  en  pleine  terre  égouttée  et  fumée, 
ils  ont  montré  leur  premier  fruit  à  la  deuxième  feuille,  mais  en 
très  faible  quantité  :  la  troisième  année  eût  été  rémunératrice 
sans  la  coulure  qui  atteignit  les  plus  belles  grappes  (2).  »  En 
pépinière  tout  au  moins,  où  nous  allons  la  retrouver  (3),  la 
bouture  semée  n'a  donc  rien  que  d'avantageux,  car,  on  est  una- 
nime à  reconnaître  qu'elle  fournit  des  plants  hors  de  pair  (l), 
«  dont  quelques-uns  atteignent  1  m.  30  la  première  année  (H)  « 
et,  il  n'y  a  rien  que  de  juste  à  répéter  avec  Dejernon  que,  «  par 
les  observations  de  Iludelot,  le  domaine  des  connaissances 
humaines  s'est  enrichi  (6).  » 

Puisque  les  boutures  semées  nous  ont  conduits  à  la  pépinière, 
élucidons  autant  que  possible,  à  titre  de  transition  à  ce  nouveau 
chapitre,  la  question  très  litigieuse  du  plant  enraciné,  qui  compte, 
comme  tant  de  pratiques  viticoles,  à  peu  près  autant  d'adversaires 
que  de  champions. 

On  appelle  plants  racines,  ou  abréviativement  racines  des  bou- 
tures, —  d'ailleurs  chapons  ou  crossettes,  peu  importe  —  qui 
avant  d'occuper  leur  place  définitive  dans  la  vigne,  fournissent  un 

(1)  Com.  part.  On  consultera  utilement  sur  ce  sujet,  outre  les  brochures  de 
Mme  (le;  Fitz-James,  Dybowski,  in  Jowm.de  VAgr,,  21  janv.  1888,  p.  102. 

(2)  et  (6)  R.  Dejernon,  lor.  cit.  ,  p.  204-203. 

(3)  Sahut  qui  la  pratiquait  autrefois  «  en  jardin  »  obtenait  «  de  40  à  60  0/0 
d'excellents  plants  parfaitement  constitués,  pourvus  de  trois  bonnes  racines 
qui  se  ramifiaient  en  s'étendant  de  tous  côtés  »  {loc.  cit.,  p.  9o). 

(4)  «  Thcbest plant  for  ail  purposes,  »  disent  les  Américains,  suivant  Mme  de 
Fitz-James. 

(5)  Foëx,  loc.  cit.,  p.  231.  Castellet  {Viticultura  y  cnol.  espanolas),  p.  45-46, 
qui  est  grand  partisan  de  cette  méthode,  recommande,  en  pareil  cas,  de 
rogner  la  jeune  pousse  à  80  centimètres,  pour  lui  donner  de  la  Jorce,  et, 
aussi,  de  ne  conserver  qu'un  des  deux  bourgeons  qui  pourraient,  éventuel- 
lement, pousser  sur  le  même  œil. 
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stage  d'une  ou  plusieurs  années  dans  la  pépinière,  d'où  elles  ne 
sortent  que  munies  de  racines.  On  les  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  cheveÛes,  de  barbets,  etc.,  par  allusion,  comme  l'expression 
italienne  de  barbatelle,  au  petit  capillitium  formé  par  les  jeunes 
racines. 

Faut-il  préférer  les  boutures  aux  racines,  ou  inversement?  Ici, 
la  mêlée  devient  beaucoup  plus  générale  et  beaucoup  plus 
acharnée  que  dans  le  combat  du  chapon  et  de  la  crossette.  Les 
grosboutiens...,  pardon,  les  bouturistes  allèguent,  sans  preuves, 
d'ailleurs,  bien  démonstratives,  que  «  les  plantations  par  bou- 
tures en  place  durent  plus  longtemps  que  les  autres,  w  que  les 
racines  se  prêtent  mal,  à  raison  du  froissement  qu'en  éprouvent 
leurs  racines,  à  la  plantation  dans  les  terrains  qu'on  ne  peut 
ouvrir  qu'avec  de  forts  instruments  en  fer,  tels  que  la  taravelle, 
le  pic  ou  le  plantoir,  qu'au  sortir  du  régime  efféminé  de  la  pépi- 
nière où  on  leur  prodigue  toutes  les  douceurs,  pour  être  livrés 
sans  défense  à  toutes  les  âpretés  de  la  nature...  naturelle,  ils 
risquent  fort  de  ne  pouvoir  que  difficilement  supporter  la  transi- 
tion. «  Sur  les  coteaux  de  Jurançon,  l'essai  comparatif  a  souvent 
été  fait  dans  des  conditions  identiques  de  terrain,  d'exposition, 
d'engrais  et  de  cépages,  et  toujours  l'avantage  est  resté  aux  bou- 
tures, se  faisant  surtout  remarquer  les  années  qui  ont  suivi  la 
plantation  (1).  » 

Le  grand  avantage  des  racines,  sur  lequel  insistent  avec  raison 
les  antibouturistes,  consiste  en  ce  qu'au  lieu  d'occuper  dès  l'abord 
l'espace  réservé  à  la  future  vigne,  ils  se  contentent  d'une  fraction 
très  minime  de  ce  terrain.  Avec  un  hectare  de  pépinière,  le  doc- 
teur Guyot  a  su  fournir  du  plant  à  100  hectares  de  vigne.  Ce  sont 
donc  99  hectares  de  terrain  dont  il  a  pu  disposer  pendant  deux 
ans  pour  d'autres  cultures,  au  lieu  de  les  immobiliser  dans  l'at- 
tente. D'un  autre  côté,  «  dans  les  terrains  trop  légers  et  trop 
maigres,  la  bouture  ne  réussit  pas  ou  réussit  mal  (2)  ».  Lache- 
velée  au  contraire,  «  y  est  de  reprise  plus  sûre,  parce  qu'on  lui  met 
au  pied,  en  la  plantant,  terreau  ou  terre  de  prairie,  et  qu'on  la 
paille,  d'où  avance  de  plusieurs  années  pour  la  récolte,  sans 
parler  de  l'avantage  de  pouvoir  choisir  dans  la  pépinière  les 
plants  les  plus  beaux,  les  plus  francs,  les  mieux  réussis  (3).  » 
Et  puis,  un  plant  qui  a  passé  un  an  ou  deux  en  pépinière  a  donné 

(1)  R.  Dejemon,  loc,  ci4.,  p.  2o0-l. 

(2)  Docteur  Guyot,  Culture  de  la  vigne  et  vinification,  p.  116. 

(3)  P.  Renard,  loc.  cit.,  p.  62.  Foéx  recommande  aussi  les  racines  pour  les 
terres  argileuses,  comme  pour  les  sols  caillouteux  et  secs. 
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sa  mesure;  on  sait  au  juste  ce  qu'il  est,  et,  à  la  condition  toujours 
nécessaire,  de  le  choisir  irréprochable ,  et  de  ne  lui  épargner  aucun 
soin,  on  peut  être  assuré  de  ces  inestimables  avantages,  l'égalité 
de  reprises  et  une  plantation  homogène.  Dans  la  bouture,  au 
contraire,  l'extéripur  seul  est  visible  et  il  peut  dissimuler  des 
imperfections  ou  des  souffrances  internes  eontrë  lesquelles  le 
choix  les  plus  scrupuleux  ne  saurait  garantir,  «  ^^  une  bouture 
qui  a  souffert  donne  un  plan  détestable,  ou  n'en  donne  pas  du 
tout;  de  là  des  inégalités,  des  infériorités,  et  des  vides  que  ne 
répareront  qu'imparfaitement  les  remplacements,  car,  les  racines 
des  boutures  réussies  envahiront  la  place  des  décédées  avec  d'au- 
tant plus  d'énergie,  qu'elles  seront  mieux  soignées,  et,  dans  le 
sol  déjà  occupé,  les  nouvelles  venues  trouveront  pour  le  déve- 
loppement de  leurs  propres  racines  une  concurrence  fâcheuse  (1). 

Il  est  d'autres  cas  spéciaux  où  la  chevelée  parait  aussi  s'im- 
poser. Tel  est  celui  de  la  plantation  de  vigne  sur  vigne  où  nous 
avons  vu  Mares  le  recommander,  dans  un  pays,  pourtant,  où  la 
bouture  est  de  pratique  générale;  les  vignerons  des  palus  pré*- 
fèrent  aussi  «  le  barbeau  »,  comme  plus  résistant  aux  gelées,  fré- 
quentes et  assez  intenses  dans  ces  sortes  de  terrains  (2).  Peut-être 
est-ce  une  des  raisons  pour  lesquelles  Columelle  prescrivait 
absolument  les  racines  pour  les  terres  argileuses  {densœetgrates), 
—  et,  aussi,  peut-être,  parce  qu'elles  sont,  comme  disent  nos  vigne- 
rons, encore  aujourd'hui,  iupeu  racinantes  (3)  »,  —  à  l'exclusion 
des  malléoles.  Recommandation  renouvelée  teut  récemment  par 
Foëx.  Ils  doivent,  enfin,  «  être  presque  nécessairement  employés 
pour  la  multiplication  des  cépages  de  reprise  difficile,  tels  que 
les  dérivés  de  Vu^stivalis  (4).  » 

Même  là  où,  comme  dans  le  Midi,  dans  le  Bordelais,  etc.,  la  bou- 

(1)  Mme  Ponsot,  Com,  pai'l.  L'inconvénient  est  bien  autrement  grave  avec 
les  Américains,  infiniment  plus  «  racinants  »  que  nos  plants,  là  où  ils 
rencontrent  un  sol  à  leur  convenance.  Et  cen'est  pas  la  moindre  raison  qui, 
en  dehors  du  Midi,  où  la  greffe  sur  place  parait  trouver  des  facilités  parti- 
culières, devra  faire  préférer,  pour  la  plantation,  les  greffes  racinées  en 
pépinière. 

(2)  Petit-Lafitte,  loc.  cit.,  p.  207. 

(3)  G.  Gastine  et  G.  Gouanon.  L'emploi  du  sulfure  de  carbone,  p.  60. 

(4)  Foëx,  toc.  cit,,  p.  237.  Colum,  toç.  cit.,  L.  IH.  14.  Il  y  a  15  à  16  ans  des 
viticulteurs  du  Lot-et-Garonne  firent  venir  du  Midi  des  boutures  de  jacquez, 
qui,  mises  directement  en  place,  leur  donnèrent  une  reprise  de  7  0/0.  On 
cria  à  la  fraude  :  on  dit  que  les  boutures  avaient  été  passées  au  four,  et 
rimputation  trouva  assez  de  crédit  pour  se  produire  en  plein  conseil  général. 
Il  n'en  était  rien  pourtant,  mais  ce  seul  fait  donne  bien  une  idée  des 
mécomptes  auxquels  on  s'exposerait  en  voulant  planter  de  l'iEstivalis  par 
boutures.  (Mondenard,  La  vitic.  franco-amér.  en  douze  leçons,  p.  53). 
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ture  règne  à  peu  près  sans  partage,  on  ne  peut  d*aiHeurs  se  passer 
d'une  pépinière,  pour  le  remplacement  des  bouturer  non  reprises, 
par  du  plant  de  même  âge  que  les  survivantes.  Nous  ne  saurions 
donc  nous  dispenser  de  dire  un  mot  de  l'établissement  et  de  l'en- 
tretien de  ces  sortes  de  réserves. 

X^épiniôreA.  *^  Les  anciens  usaient  beaucoup  des  racines  (ri- 
viradice»),  etÊolumeMe,  qui  en  faisait  lui-môme  un  commerce  très 
lucratif,^  nous  a  laissé  à  cet  égard  des  détails  de  la  plus  grande  pré- 
cision et  du  plus  h^ut  intérêt.  Étant  donné  un  terrain  de  sept 
jugera  (1  hect.  7.640  m.  qi),  lot  normal  d'un  esclave  robuste,  et  en 
évaluant  à  1 .400  francs  le  prix  du  terrain  et  à  1 .600  francs  celui  de 
l'esclave,  à  2.800  celui  des  ceps  et  de  leur  «  dot  »  (échalas,  liens, 
mise  en  place,  etc.),  à  696  francs  l'intérêtà  6  p.  100  de  ces  diverses 
sommes  pendant  deux  années  où  la  vigne  ne  produit  rien,  au 
total,  6.496  francs,  soit,  pour  un  hectare,  3.682  francs,  Columelle 
plantait  entre  les  lignes  de  ceps  (inter  ardines)  20.000  boutures  par 
jugcrum,  dont  il  sauvait  à  peu  près  la  moitié,  et  que  les  paysans 
•des  environs  lui  achetaient  sans  diflicuUé,  sous  formes  de  racines, 
à  120  francs  le  mille,  soit,  au  total  pourjes  sept  arpens  8.400  fr. 
et  4.768  francs  pour  un  hectare  (1).  On  voit,  et  il  en  convient,  que 
les  racines  lui  rapportaient  infiniment  plus  que  le  vin,  et  plus 
d'un  vigneron  de  nos  jours  aurait  peut-être  intérêt  à  l'imiter. 
Bien  que  «  marchand  de  bois  »,  Columelle  conseille  instamment 
aux  viticulteurs  de  préparer  eux-mêmes  leur  plant,  de  peur  de 
surprises  désagréables  (recommandation  qui,  elle  non  plus,  n'est 
point  dépourvue  d'actualité)  ;  en  tous  cas,  même  en  cas  d'achat,  il 
sera  bon  de  ne  point  le  mettre  en  place  définitive  avant  de  l'avoir 
éprouvé,  car  «  ce  n'est  pas  trop  d'attendre  deux  ans  pour  s'assurer 
qu'on  plante  des  espèces  recherchées  »  (2).  Si  on  ne  veut,  à  son 
exemple,  transformer  la  vigne  elle-même  en  pépinière,  il  faut 
choisir  pour  elle  un  terrain  «  humide  sans  être  marécageux,  de 
consistance  moyenne  plutôt  que  trop  grasse  ».  C'est  à  peu  près  la 
pensée  que,  consciemment  ou  non,  le  docteur  Guyot  a  traduite  en 
disant  que  le  sol  qui  convient  aux  légumes  et  aux  prairies  natu- 
relles est  le  plus  approprié  aux  pépinières.  Au  pis  aller,  pour- 
tant, de  mauvais  terrains  pourront  être  convertis  en  pépinières, 
«  à  la  condition  d'y  ajouter  21  kilos  de  fumier  de  ferme  et 
4  kilos  de  bonne  terre  végétale  par  mètre  courant  de  lignes  à 

(1)  Colum.,  loc*  cit.,  L.  III,  3.  Pour  éviter  au  lecteur  des  calculs  ultrafasti- 
dieux, nous  avons  converti  ces  données  en  mesures  modernes. 

(2)  Id.,  ibid,,  L.  III,  4.  Nous  avons  vu  à  peu  près  la  même  pensée  exprimée 
par  Cazenave. 


Digitized  by 


Google 


64  TRAITE  DE  LA  VKîNE 

planter  »  (1).  Cornu  préfère  pour  cet  usage  le  fumier  consommé 
au  fumier  frais,  «  qui  serait  trop  brûlant  (2)  »,  et  ajoutons  avec 
Columelle,  «  quia  non  gignit  herbas  »  (3). 

Les  auteurs  que  nous  citons  n'ont  eu,  fort  heureusement  pour 
eux,  affaire  qu'aux  vignes  d'Europe  :  c'est  donc  à  elles  seules  que 
s'appliquent  les  données  ci-dessus.  Pour  les  pépinières  qui,  en 
majeure  partie  aujourd'hui,  admettent  la  vigne  américaine,  et  où 
on  fait,  non  seulement  de  l'enracinement  bien  plus  difficile  avec 
certains  de  ses  plants  qu'avec  la  vigne  française,  mais  du  greffage, 
un  surcroît  de  précautions  ne  sera  point  de  trop.  Ici,  Fcëx  (4)  et 
Pulliàt  (3)  s'accordent  à  recommander  un  terrain  «  se  rechauffant 
bien,  sur  une  pente  sud,  qui  permette  Técoulement  facile  de  l'eau 
sans  être  trop  rapide  (6),  »  mais  point  caillouteux  à  l'excès,  car, 
plus  encore  qu'avec  les  pépinières  ordinaires,  les  sols  maigres 
devront  être  évités,  et,  plus  encore,  s'il  est  possible,  les  «  trop 
gras  »,  de  Columelle,  c'est-à-dire  les  argileux,  non  seulement 
«  peu  racinants  »  mais  où  «  le  mildew,  grand  Jïêau  des  pcpi- 
nières,  sévit  avec  un  intensité  souvent  rebelle  à  tous  les  sulfa- 
tages (7).  »  ^ 

Des  auteurs  modernes,  deux,  des  plus  éminents,  ont,  comme 
Columelle.  fait  des  pépinières  non  seulement  pour  leur  propre 
compte,  mais  dans  un  but  commercial.  Ce  sont  le  docteur 
Guyot,  en  France,  et  Ottavi,  en  Italie.  Nous  ne  saurions  donc,  ni 
trouver  autre  part  une  notion  plus  adéquate  de  la  matière,  ni 
mieux  faire  que  de  leur  emprunter,  en  les  combinant,  les  données 
pratiques  dont  nos  lecteurs  ont  surtout  besoin. 

Autant  que  possible,  il  faut  défoncer  l'emplacement  de  la  pépi- 
nière, de  30  à  40  cent.,  dit  le  docteur  Guyot,  à  60  selon  Ottavi.  Ce 
défoncement  doit  se  faire  en  été  si  on  veut  planter  après  les  pre- 
mières pluies  d'octobre,  ou  en  octobre  et  novembre,  pour  planter 
en  avril,  mai,  juin  môme.  Un  excellent  moment,  suivant  PuUiat 

(1)  Docteur  Guyot,  Culture  de  la  vigne  et  vinification,  p.  120. 

(2)  Cornu,  toc.  cit.,  p.  48. 

(3)  Coluni.,  loc.  aï.L.  III,  n. 

(4)Foëx,  Instruction  sûr  VHahl.  des  pi^pin.  amer,  en  France,  in  Trav...  1883. 
p.  138  et  A/an.  prat.  de  vit.  pour  la  reronstit.iks  vign.  mMdion.,  p.  91. 

(5  et  6)  Pulliat,  Des  condit.  pour  faire  de  bonnes  greffes  en  pépin,  in  La  Vig. 
amer.  1888,  p.  4. 

(7)  Les  gelées  précoces  d'octobre  1887,  qui,  jusque  dans  la  Drôme,  en 
empêchant  l'aoûtement  des  racines  américains,  les  ont  rendus  invendables, 
ont  montré  combien  ces  recommandations  étaient  sages.  Dans  les  terrains 
bas,  aidé  par  le  mildew,  en  dépit  des  sulfatages,  le  désastre  a  été  complet, 
tandis  qu'il  n'a  guère  été  que  d'un  tiers  en  coteau  (Kobin.  in  La  Vig. 
am^.  1887,  p.  349.) 
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est  celui  «  où  les  blés  et  les  seigles  entrent  en  fleur  »  (1).  Sauf  le 
cas  de  climats  d'une  extrême  sécheresse,  où  il  faut  bien  utiliser 
les  pluies  d'hiver,  la  plantation  de  printemps  sera  préférable.  En 
Algérie  môme,  on  n'y  procède  guère  avant  février-mars  (2).  Bien 
entendu,  après  le  défoncement,  on  nivellera. 

C'est  également  e»  mars-avril  qu'on  plante  ou  qu'on  «  sème  », 
comme  on  voudra,  les  boutures  à  un  œil,  dites  boutures-semis, 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  réclament  une  mention,  comme  uji 
traitement,  particuliers. 

Conservés  à  la  cave  dans  du  sable,  depuis  la  taille  (3)  les  sar- 

(1)  PuUiat,  Cours  imkUt. 

(2)  Gaiilardon,  loc,  cit.^  p.  51. 

(3)  Conservation  des  boutures.  —  Pour  éviter,  soit  de  surcharger  notre  sujet 
d'une  trop  longue  parenthèse,  soit  de  renvoyer  trop  loin  un  exposé  dont  le 
moment  est  venu,  nous  préférons  traiter  en  note  Timportante  question  (car 
il  n'y  a  point,  en  viticulture,  de  détails  négligeables)  de  la  conservation  des 
boutures. 

«  On  conserve,  dit  Pline  {Hist.  nat.  L.  XVII,  24),  leîl^  greffes  d'arbres  frui- 
tiers en  les  mettant  auprès  d'un  ruisseau  ou  d'un  étang,  les  greffes  de  vignes 
se  gardent  dans  des  trous  secs,  on  les  couvre  de  paille,  puis  de  terre,  tout 
en  laissant  passer  les  sommités.  » 

«  Il  faut,  dit  Palladius  {loc.  cit.  L.  III,  9),  prendre  garde  que  les  sarments 
ne  soient  brûlés  par  le  soleil  ou  par  le  vent  quand  on  les  plantera,  et,  par 
conséquent,  les  planter  aussitôt  qu'on  les  aura  tirés  du  cep,  ou  les  conserver 
jusqu'à  ce  qu'on  les  plante,  en  les  enfouissant  sous  teiTe.  » 

Encore  une  preuve,  s'il  en  fallait,  et  si  nous  ne  craignions  d'en  fatiguer 
les  lecteurs  de  la  surantiquité  de  la  plupart  des  pratiques  viticoles,  car  Pline, 
ni  Palladius,  moins  encore,  naturellement,  ne  donnent  comme  nouvelles  ces 
coutumes  dont  les  nôtres  ne  sont  guère  que  le  décalque. 

Nous  avons  pourtant  inventé  un  mot,  celui  de  stratification;  quant  à 
Fusage  lui-môme  il  s'est  perpétué  sans  interruption  jusqu'à  nous  sous  des 
noms  divers.  Il  portait  au  siècle  dernier  celui  (ïdtouffement.  (Colas,  [oc. 
€it.  p.  17.) 

L'idée  que  «  chi  pianta  tn  autunno  guadagna  un  anno  »  parait  avoir  fait  son 
temps,  au  moins  quant  à  la  bouture,  et  même  pour  la  chevelée,  on  recon- 
naît que  l'espèce  de  travail  préparatoire  qu'on  demandait  à  la  plantation  pré- 
coce est  tout  aussi  bien  fourni  par  la  stratification,  avec  les  chances  de  pour- 
riture et  de  gel  en  moins.  Ce  qui  est  vrai  pour  le  Midi  l'est  évidemment  a 
fortiori  po  :r  le  Nonl  et  aussi  pour  le  Centre,  surtout  au  voisinage  des  mon- 
tagnes, comme  dans  la  région  de  la  Loire  où  la  vigne  subit  souvent  de 
grands  froids,  sous  leur  forme  la  plus  redoutable,  celle  du  verglas  fPulliat), 
et  comme  dans  le  Jura,  où  on  est  obligé  d'enten*er  les  saiments. 

Tout  d'abord  et  quel  que  soit  le  mode  de  conservation,  on  commence  par 
égaliser  les  boutures,  aux(juelles  on  donne  une  longueur  de  35  à  40  centi- 
mètres et  dont  on  rase  très  soigneusement  au  sécateur  ou  à  la  serpette  tous 
les  appendices,  vrilles,  queues  de  raisins  ou  contre-œils. 

Quand  il  ne  doit  s'écouler  qu'un  mois  entre  la  taille  et  la  plantation,  on 
peut,  selon  Pulliat,  et  comme  au  temps  de  Pline,  conserver  les  sarments, 
réunis  en  paquets  (généralement  de  500)  en  en  plongeant  le  pied  jusqu'à 
une  hauteur  de  20  à  25  centimètres  dans  de  l'eau  courante.  «  Il  ne  faut  pas 
que  l'eau  soit  stagnante  et  que  le  pied  du  plant  repose  dans  la  vase  ;  auquel 
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monts  ne  sont  qu'au  moment  même  de  leur  emploi  fractionnés 
en  boutures  à  un  œil,  qu'on  maintient,  elles-mêmes,  soigneu- 

cas  la  reprise  serait  beaucoup  plus  difficile.  »  C*cst  ainsi,   suivant  Cornu 
(p.  18),  qu'on  procède  dans  la  Côte-d'Or. 

Dans  les  mêmes  conditions,  on  peut  aussi  conserver  les  sarments  dans  la 
mousse  humide  (Pulliat).  Mais,  si  Tintervalle  doit  se  prolonger  beaucoup  plus 
longtemps,  le  trempage  aurait  po  ir  effet,  comme  Lenoir  (p.  79)  Ta  remarqué 
bien  longtemps  avant  Sachs  (Botan.  Zeit.  1860),  de  faire  pousser  des  racines 
incapables  de  reprendre  une  fois  en  terre,  et  dont  rémission  ne  fait,  dès 
lors,  qu'épuiser  sans  profit  la  bouture  (*).  La  «  stratification  «devient,  alors, 
de  rigueur. 

Premier  procéda.  Stratification  verticale,  a  —  «  Les  sarments  liés  en  faisceaux 
et  étiquetés  suivant  leurs  espèces  sont  transportés  à  la  cave  et  enfouis  dans 
du  sable  un  peu  humide  (**),  deux  ou  trois  nœuds  supérieurs  restant  en 
lair.  »  (Chaptal,  p.  268.) 

p.  —  On  ouvre  une  ou  plusieurs  tranchées  larges  de  0  m.  3;»,  et  d'une 
profondeur  égale  à  la  longueur  des  sarments.  Les  sarments  sont  placés 
verticalement  dans  ces  tranchées,  et  couverts  d'un  ados  de  terre 
(Dubreuil,  p.  48).  En  plaçant  ces  sarments  la  tête  en  bas,  on  croyait  provo- 
quer dans  la  partie  momentanément  relevée  (future  racine)  un  afilux  de  sève 
qui  «  faisait  gagner  un  an  sur  le  développement  des  «crossettes  ».  Des  expé- 
riences comparatives,  faites  à  l'École  d'Agriculture  de  Montpellier,  n'ont  point 
confirmé  cette  opinion.  (Foëx,  p.  234.) 

Deuxième  procédé.  Stratification  horizontale.  —  «  On  se  contente  dans 
quelques  vignobles  d'ouvrir  dans  un  terrain  sec,  à  l'exposition  nord,  des 
Iranchées  de  4  à  5  décimètres  de  profondeur,  où  on  couche  les  plants,  en 
donnant  à  chaque  lit  l'épaisseur  d'un  décimètre,  et  en  le  couvrant  ensuite, 
avec  la  terre  tirée  du  fossé.  Si  on  y  range  les  boutures  de  manière  à  ce  quelles 
soient  isolées  les  unes  des  autres,  et  quelles  ne  se  touchent  pour  ainsi  dire  par 
aucun  point,  on  remarquera  avec  plaisir,  en  les  tirant  de  terre  un  peu  tanl, 

au  commencement  de  floréal,  qu'il  est  déjà 
sorti  plusieurs  petites  racines  des  yeux  du 
^qos  bout.  Il  est  rare  qu'un  plant  ainsi  pré- 
paré, et  dont  la  planUilion  est  soignée,  ne 
réussisse  pas.»  (Chaptal,  p.  268-9).  Si  on  veut 
bien  jeter  les  yeux  sur  la  figure  ci-jointe 
(lig.  130),  on  ne  se  doutera  jamais  qu'elle 
soit  d'un  autre  que  de  l'auteur  tle  la  des- 
cription ci-dessus,  ou  qu'elle  ait  élé  faite, 
à  72  ans  de  distance,  pour  autre  chose  que 
Fig.  130  (d'après  Rivière).  pour  lui  servir  d'illustration.  Les  seuls  con- 

seils complémentaires  que  Rivière  ajoute  aux 
])rescriptions  de  Chaptal  consistent  à  laisser  entre  le  lit  supérieur  et  la 
i^urface  du  sol  une  épaisseur  de  30   centimètres  recouverte,  en  outre,  du 

(*)  Suirant  Mme  Ponsot,  on  parerait  À  ce  dernier  incooTéoient  par  une  immersion  complète  de 
U  bouture,  mais,  dans  de  l'oau  très  froide  et  très  courante  destinée  &  ériter  tout  mouTement 
prématuré  de  tève  et  toute  altération  ;  cette  immersion,  qui  peut,  sans  inconvénient,  se  prolonger 
loutPkiver,  même  sous  la  glace,  faciliterait  grandement  la  reprise  des  boutures  rebelles,  des 
r»tivalit,  par  exemple,  pour  lesquels  le  docteur  Davin  l'indique  depuis  longtemps.  {Com.  part.} 

(•*)  Cbampin  {Les  vig.  amer. en  Fr.  en  1887  p.  34),  prescrit,  au  contraire, l'emploi  du  sable  o  aussi 
fin,  aussi  coulant  »  et  aiusi  sec  que  possible,  mais,  arec  la  précaution  pour  empêcher  le  dessèche- 
ment des  boutures,  de  les  plonger  préalablement  et  compUtemeni  dans  l'eau,  puis  de  les  laisser 
s'égontter  quelques  instants  :  «  on  les  met  en  place  quand  il  ne  reste  plus  qu'une  petite  couche 
d'humidité,  qui  forme,  arec  le  sable  qu'elle  attire,  une  espèce  d'enduit  imperméable  et  conserra- 
tenr.  Les  boutures,  ainsi  humectées,  ensablées  et  conserrées  pendant  plusieurs  mois,  ont  leurs 
eitrémités  anssi  fraîches  que  si  elles  Tenaient  d'être  coupées.  » 
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sèment,  jusqu'au  bout,  dans  le  sable  humide.  Dans  des  terrains 
labourés,  et  bien  pourvus  des  engrais  très  azotés  dont  nous  avons 

biiion  représenté  en  B,  le  long  duquel  la  pluie  glissera,  au  lieu  do  noyer 
les  sarments  (p.  3-o).  Suivant  Ghampin  (toc.  cit,  p.  34),  «  on  arriverait  an 
même  but  en  recouvrant  les  boutures  d'une  épaisse  couche  de  sable  abritée 
par  des  planches,  des  tuiles,  de  la  paille  longue,  etc.  »  Cazenave  estime  que 
c'est  assez  de  laisser  au-dessus  du  premier  rang  10  centimètres  de  terre,  et 
au  lieu  de  bilIon,  il  prescrit  de  couvrir  d'une  couche  de  paille  ou  de  fumier 
bien  consommé,  pour  entretenir  la  fraîcheur,  et  d'arroser,  au  besoin,  si  le 
printemps  était  trop  sec.  Précaution  fort  ingénieuse,  et  qui  lui  appartient 
en  propre  :  il  place  en  travers,  sous  chaque  couche  do  plants,  des  osiers  ou 
d'autres  liens  dont  on  relève  les  bouts  au-dessus  du  sol,  ce  qui  permet  de 
les  exhumer  sans  détérioration.  On  procède  par  petite  quantité,  on  jette 
sans  merci  tout  ce  qui  est  altéré,  et  on  immerge,  jusqu'à  la  plantation,  le 
bout  inférieur  des  sarments  sains  dans  un  mélange  d'eau  et  de  fiente 
de  bœuf.  C'est  ce  que  notre  ami  Renard  appelle  «  pt^dlinei*  ».  Avec  ces 
précautions  la  réussite  est  assurée  (p.  13-14). 

11  est,  d'ailleurs,  d'autres  moyens  de  favoriser  l'émission  des  racines  :  ce 
sont  la  torsion,  le  martelayfi  et  ladt'corticalion. 

De  ces  trois  procédés,  Foëx  proscrit  les  deux  derniers  comme  pouvant 
avoir  pour  effet  de  faire  pénétrer  l'eau  dans  la  moelle,  et  d'amener,  ainsi,  la 
carie  de  la  bouture. 

Dans  une  bouture  ordinaire,  il  se  forme  à  la  partie  inférieure,  soit  nœml, 
soit  section  à  l'entre-nœud,  un  tissu  de  nature  parenchymateuse  appelé  par 
les  jardiniers  5oiirf6/ef  ou  calus,  au-dessus,  et  non  à  l'intérieur  duquel,  comme 
on  l'avait  cru  d'abord,  apparaissent  ensuite  les  racines.  (Duchartre,  Botan., 
p.  331-332.)  De  toute  façon,  c'est  de  l'assise  dite  par  Van  Tieghem  génératrice, 
—  libéro-ligneuse,  —  que  partent  les  jeunes  radicelles  adventivos,  et  elles 
ont,  pour  se  faire  jour,  à  traverser  avec  le  liber  toute  la  partie  corticale  pro- 
prement dite. 

Dans  les  racines  désagrégées,  soit  par  torsion,  soit 
par  martelage,  soit  par  décortication,  c'est  de  points 
désagi'égés,  dans  la  brèche  faite  à  l'enceinte  fortifiée 
qui  les  emprisonne,  que  partent  les  racines,  tout 
aussi  bien  que  de  la  partie  inférieure.  Il  semble  que, 
comme  un  courant  électrique  qui  rencontre  deux 
voies  d'inégale  résistance,  elles  passent  par  le  che- 
min le  plus  facile  (fig.  130  bis  d'après  Rivière). 

Sur  200  crosseltes,dont  la  moitié  seulement  décor 
tiquées,  Dubreuil  (p.  49)  a  vu  reprendre  96  0/0  de 
ces  dernières  et  66  seulement  des  premières,  d'ail- 
leurs moins  vigoureuses  que  leurs  rivales. 

Suivant  PuUiat  {Cours  imklit),  quand  la  stratifica- 
tion a  duré  trois  mois,  le  décorticage  devient  inutile, 
l'écorce  se  soulevant  d'elle-même. 

«  Naluraè,  nisi  paremlo,  non  imperatur,  »  a  fort  jus- 
tement dit  Bacon.  C'est  sans  doute,  en  observant  ces 

faits  produits  pai*  quelque  lésion  accidentelle,  qu'on  Fig.  130 6û. —  Résultats 
a  été  amené  à  reconnaître  l'efficacité  fort  réelle  de  de  la  toi-siou  des  racines, 
ces  moyens,  et  à  les  convertir  en  pratique  usuelle. 

Pour  la  décortication,  on  fait  à  la  base  des  sarments,  et  sur  une  longueur 
de  5  à  6  centimètres,  des  entailles  peu  profondes  pour  mettre  à  nu  les 
couches  de  liber;  pour  le  martelage  on  écrase,  dans  le  Midi,  la  bouture 
soit  avec  un  marteau,  soit  avec  une  grosse  pierre  ;  pour  la  torsion  le  mot 
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parlé,  on  trace  dessillons  de  5  centimètres  de  profondeur,  où  on 
place  les  boutures  l'œil  en  haut,  à  5  centimètres  de  distance 

explique  la  chose.  Il  faut,  seulement,  et  il  suffit  qu'en  tordant  le  bois,  on 
entende  un  craquement,  c'est  ce  que  les  jardiniers  appellent,  suivant 
Rivière,  «  faire  parler  la  vigne  ». 

Comme  complément  à  ces  divers  moyens,  et  notamment  au  grattage  de 
récorce  au-dessus  et  au-dessous  des  nœuds,  Champin  (Joe.  cit,  p.  36)  éborgne 
avec  Tongle  ou  avec  le  dos  du  sécateur,  les  nœuds  enterrés,  formant  ainsi 
de  larges  cicatrices,  par  lesquelles  les  racines  s'élanceront  comme  par  des 
fenêtres. 

En  enterrant,  en  février,  des  boutures  préalablement  martelées  \\e  côté 
martelé  en  haut)  de  Jacquez,  Herbemont,  Cynthiana,  etc.,  puis,  en  arrosant, 
en  couvrant  les  buttes  de  sable  ci«  60  à  75  cent,  de  fumier  chaud,  et  plantant 
2  mois  i/2  après,  M.  Cabuzac,  de  Gaillac,  a  porté  les  reprises  de  40  à  95  0/0. 

Emballage  et  transport.  Mais,  ce  n'est  pas  seulement  sur  place  qu'on  aura  à 
utiliser  les  boutures,  et  il  faudra  parfois  les  transporter  même  fort  loin. 
Gasparin  (Cours  d'agr.  T.  V.  p.  651),  nous  apprend  que  c'est  en  carbonisant 
la  partie  inférieure  de  celles  expédiées  de  Bourgogne  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, qu'on  est  parvenu  à  les  préserver  de  la  dessication,  pour  en  assurer 
la  reprise.  Le  professeur  Hugues,  en  Italie,  a  fait  récemment  à  ce  sujet 
quelques  expériences  comparatives,  et,  pour  une  période  de  12  jours, 
(il -23  mars),  il  a  ti^ouvé  que  la  perte  de  poids  n'était  que  de  14  0/0,  au  lieu 
de  20  0/0  par  les  boutures  non  carbonisées,  même  quand  on  en  avait  gou- 
dronné l'extrémité  correspondante  à  la  carbonisation  (Otlavi,  p.  366).  Pour 
des  transports  rapprochés,  le  mieux  est,  suivant  Foëx,  de  mettre  les  sar- 
ments dans  des  mannequins  de  paille  après  en  avoir  enveloppé  la  base  dans 
de  la  mousse  humide.  Pour  des  voyages  plus  lointains,  par  exemple  pour  ces 
vignes  expédiées  de  l'Asie  centrale  par  notre  compatriote  Ermens(T.I.  p.  37) 
ce  qui  a  le  mieux  réussi  pour  une  traversée  de  90  jours,  c'a  été  la  poudre 
de  charbon  de  bois.  Pas  une  bouture  ne  se  dessécha.  Succès  moins  complet 
avec  de  la  mousse  humide  ;  très  défectueux  avec  de  la  mousse  et  de  la  sciure 
séc/ies;  dessication  complète  avec  l'emballage  dans  des  caisses  de  zinc  hermé- 
tiquement closes.  Dans  des  conditions  inverses  de  température,  c'est-à-dire 
après  un  voyage  d'hiver  de  trois  mois,  dont  un  dans  les  neiges,  des  boutures 
expédiées  d'Amérique  à  Champin  dans  de  la  mousse  et  de  la  sciure  sèches, 
et  dans  des  caisses  recouvertes  de  papier  huilé,  lui  sont  arrivées,  «  aussi 
fraîches  qu'au  départ,  et  ont  repris  comme  si  elles  avaient  été  coupées  dans 
ses  vignes.  »  {loc.  cit,  p.  34.)  L'éminent  et  spirituel  viticulteur  insiste,  avec 
raison,  sur  ces  précautions,  dont  la  méconnaissance  lui  a  causé,  et  à  nous 
aussi,  plus  d'une  mésaventure,  dont  tout  le  monde  n'a  pas,  comme  lui,  la 
ressource  de*^e  consoler  avec  de  l'esprit.  Même  après  des  trajets  assez 
courts,  d'une  quinzaine  ou  d'un  mois  en  petite  vitesse,  les  boutures  simple- 
ment réunies  en  faisceaux,  comme  on  ne  les  expédie  que  trop  souvent,  se 
dessèchent  au  point  de  ne  plus  fournir  que  des  reprises  insignifiantes,  même 
en  dépit  du  trempage  à  l'arrivée,  eta  fortiori  si  on  le  néglige.  Et,  elles  gèlent, 
si  elles  rencontrent,  comme  cela  n'arrive  aussi  que  trop  souvent  dans  les 
gares,  des  alternances  de  pluie  et  de  gelée.  Mais,  c'est  bien  une  autre 
misère  avec  les  racines,  grands  seigneurs  délicats,  habitués  à  toutes  leurs 
aises,  et  qui  craignent  à  la  fois  le  froid,  le  chaud,  le  sec  et  l'humide.  «  Telle 
racine,  qui,  dans  le  sol,  supporte  un  abaissement  progressif  de  température 
de  — 15  à  —  20*  et  une  sécheresse  brûlante  de  plusieurs  mois,  sera  détruite,  à 
l'air,  en  quelques  minutes,  par  un  coup  de  gelée  ou  de  soleil.  »  Ici,  l'embal- 
lage soigné,  méticuleux,  est  absolument  indispensable.  «  Après  l'arrachage, 
autant  que  possible,  fait  par  un  beau  temps,  les  racines  seront  transportés 
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mutuelle;  on  les  couvre  de  sable  et  de  teiTeau  bien  tamisé  ou  de 
terre  fine  de  jardin,  qu'on  foule  avec  les  pieds. 

Un  autre  système  consiste  à  planter  des  boutures  dans  des  trous 
de  5  centimètres  de  fond  et  de  20  centimètres  de  large.  Sur 
10  centimètres  de  terre  fine,  on  place  les  boutures  qu'on 
recouvre  de  terre  végétale,  soit  entièrement,  soit,  si  on  craint 
l'aridité  du  climat,  de  5  centimètres  seulement,  de  façon  à 
laisser  une  dépression  où  les  eaux  de  pluie  pourront  se  rassem- 
bler. L'opération  se  fait  en  mars,  avril,  mai  môme,  suivant 
les  climats.  Elle  nous  conduit,  par  une  pente  en  quelque  sorte 
naturelle,  au  bouturage  souterrain  y  tant  préconisé  par  Aug.  Ri- 
vière, qui  lui  a  consacré  une  excellente  monographie,  non  comme 
à  une  invention  de  son  propre  cru,  mais,  au  contraire,  comme  à 
une  pratique  qui  se  recommandait  à  la  généralisation  par  les 
«  succès  extraordinaires  »  que,  suivant  le  docteur  Guyot,  elle 
produit  traditionnellement  depuis  des  siècles  dans  TArdèche,  où 
il  l'a,  on  pourrait  dire,  «  découverte  w  et  décrite  (1). 

Pour  cette  bouture.  Rivière  conseille  d'em- 
ployer des  tronçons  de  12  à  20  ceptimètres.  munis 
d'un  œil  à  chaque  bout,  bien  que,  pour  le  bout 
inférieur,  cela  ne  lui  paraisse  pas  indispensable. 
Ce  qui  l'est  davantage,  c'est  que  la  bouture,  qu'on 
enfonce  verticalement  80U8  terre,  soit  recouverte 
d'une  couche  de  2  à  3  centimètres  de  sol.  C'est, 
en  fait,  une  simplification  du  buttage,  avec  tous 
ses  privilèges  :  équilibre  de  température  entre  les 
parties  radici  et  ligni-gènes;  d'où  concomitance  d'ac- 
tion, préservation  de  la  dessication  et  du  gel,  etc. 

En  grande  culture,  —  et  pour  n'y  plus  revenir, 
—  deux  cas  particuliers  pourront  se  présenter  : 

1**  Sol  sablonneux  trop  desséchable.  —  Ou- 
vrir des  sillons,  soit  à  la  charrue,  soit  à  la  main, 
en  unir  le  fond  et  y  placer  les  boutures. 

L'eau  qui  tombe  se  rassemble  en  S  (fig.  131). 


Fig.  131.—  Bou- 
turage dauB  les 
terrains  sa- 
blonoeui  (d'a- 
près   Rivière). 


couverts  avec  une  toile,  de  Therbe  ou  n'importe  quoi,  au  lieu  d'emploi,  et 
les  racines  seront  disposées  au  centre  de  la  caisse  ou  du  ballot,  dont  tous  les 
vides  seront  bouchés  et  garnis  avec  de  la  mousse,  de  la  sciure  de  bois,  des 
balles  de  blé,  ou  autres  matières  menues  et  sèches,  qui,  toutes  sèches 
qu'elles  sont,  préservent»,  comme  mauvaises  conductrices,  «  de  la  sécheresse, 
de  la  gelée  et  de  la  chaleur,  tandis  que  les  matières  humides  se  gèlent^et 
font  geler  les  racines  quand  il  fait  froid,  ou  en  s'échauiTant  et  en  fermen- 
tant, les  brûlent  et  les  pourrissent  quand  il  fait  chaiid.  »  (Champin,  loc, 
cit.  p.  33.) 
(1)  Docteur  Guyot,  Elude  sur  les  vignob.  de  Fr.,  T.  II,  p.  83-84. 
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2*  Sol  trop  compact  et  peu  perméable.  —  On  établit  à  la  surface 
des  billons,  sur  la  pente  (lesquels,   —  et  non  au  milieu^  —  ou 
enfoncera  les  boutures.  En  glissant  sur  ces  bil- 
,    B  Ions,  l'eau  leur  arrivera,  non  directement,  mais 

par  leurs  interlignes,  ce  qui  leur  évitera,  avec  un 
excès  d'humidité,  des  chances  trop  probables 
d'altération  (fig.  132). 

Ce  procédé  paraît,  suivant  l'auteur,  avoir  fonc- 
tionné avec  succès  en  Algérie  (1). 

Dans  son  immortelle  inspection  à  travers  les 
vignobles  de  France,  le  docteur  Guyot  avait  beau- 
coup remarqué  dans  TArdèche,  un  système  qui 
consistait  à  renverser  et  à  piquer  en  terre  (fig.  133), 
la  tète  de  la  bouture,  laquelle  a  offrait  des  pousses 
2  à  4  fois  plus  grandes  que  la  bouture  droite,  w 
Nous  nous  contentons  de  signaler,  sans  y  insister, 
ce  procédé  qui,  mieux  étudié,  pourrait  peut-être 
rendre  des  services  pour  la  reprise  des  espèces 
réfractaires  et,  peut-être  aussi,  remplacer  le  but- 
tage. 
D'après  MmePonsot,  il  aurait  été,  il  est  vrai,  «  essayé,  sans 
succès,  à  la  stratification^  mais,  en  redressant,  à  la  plantation,  la 
bouture    arquée    »  (2).    Mais,  Daurel  en   parle 
comme   donnant   «  le  plus   souvent  »    de  bons 
enracinements  A'œstivalis  (3),  ce  qui  prouve,  en 
somme,   qu'il  commence  à  entrer  dans  la  pra- 
tique, et  que  son  premier  vulgarisateur  avait  vu 
juste.  C'est  un  honneur  qu'il  n'est  que  juste  de 
lui  restituer. 

Mais,  boutures-semis  et  boutures  arquées,  ne 
sont,  en  somme,  que  des  exceptions,  qu'il  fallait 
éliminer  tout  d'abord,  pour  en  revenir  aux  règles  générales 
de  la  pépinière  que  nous  allons  maintenant  aborder. 

Une  fois  défoncé,  comme  nous  l'avons  dit,  le  terrain  sera  fumé 
sur  le  pied  de  60  à  70.000  kilos  de  fumier  d'étable  à  l'hectare, 
ou  de  leur  équivalent  (4)  :  en  composts  préparés  à  l'avance  (5), 
et  mêlés  ou  non  de  phosphates  et  d'azote  chimiques,  mais,  en 


Fig.  i32.  —  Bou- 
turage dans  les 
terrai  D  s  argi- 
leux (d'après 
Carrière). 


Fig.  133. 


({)  Aug.  Rivière,  loc.  cit.,  p.  iM2-3i. 

(2)  Comm.  part. 

(3)  J.  Daurel,  Quelques  mots  sur  les  vign.  amàr.  dans  le  S.-O.,  p.  49. 

(4)  Foëx,  Instr...  in  Trav...,  1883,  p.  154. 
(o)  V.  T.  I,  646. 
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tous  cas,  «  remués,  pelleversés  à  plusieurs  reprises,  de  manière 
à  former  un  mélange  noirâtre,  peu  consistant  et  d'épandagc 
facile  (1)  »,  ou  en  plantes  (buis,  cistes,  lentisques,  roseaux, 
branches  de  conifères)  et  tourteaux,  ou,  en  marcs  de  colle  et  pains 
de  croton,  qui,  à  Vétat  sec^  renferment  5  à  6  p.  100  d'azote  et  2  à  3 
p.  100  d'acide  phosphorique,  pour  6  à  10  francs  les  100  kilos  (2). 

L'engrais  pourra  être  répandu  : 

1°  Comme  façon  générale,  après  ou  pendant  le  défonccment, 
et,  alors,  «  réparti  dans  la  plus  grande  partie  de  la  couche 
labourée,  sans  pourtant  en  atteindre  le  fond,  vers  lequel  les 
eaux  entraînent  toujours  suffisamment  les  éléments  solubles 
qu'elles  renferment  »  (3)  ;  ou,  2*",  au  fur  et  à  mesure  de  la  planta- 
tion, suivant  des  procédés  différents. 

Ces  points  réglés,  on  divisera  le  terrain  en  rectangles  de  1^,25 
de  large  sur  toute  la  longueur  du  terrain,  et  séparés  par  des  allées 
de  50  centimètres,  et,  si  on  le  peut,  de  1  mètre  «  pour  faciliter 
les  transports  à  civière  ou  le  roulage  à  la  brouette.  Puis,  le  long 
d'un  cordeau  posé  sur  la  bordure  môme  du  premier  sentier,  un 
homme  tracera  à  la  bêche  une  jauge  indéfinie  de  0",23  de  profon- 
deur sur  un  fer  de  bêche  de  largeur,  présentant,  à  partir  du  cor- 
deau, un  talus  d'environ  40  degrés  d'inclinaison  :  un  enfant 
muni  de  boutures  les  couche  sur  ce  talus  de  façon  qu'elles 
dépassent  le  cordeau  de  0*,06  à  0™,10  hors  de  terre  et  à  distance 
mutuelle  de  0™,025;  un  autre  enfant,  muni  d'une  truelle, 
recouvre  les  sarments  de  0",02  à  0",03  de  terre  végétale  depuis 
le  cordeau  jusqu'au  fond  de  la  jauge,  dans  la  proportion  d'en- 
viron 4  livres  (2  kil.)  par  mètre  courant  :  la  jauge  est,  ensuite, 
remplie  de  la  terre  qui  en  a  été  extraite,  et  cette  terre  est  alors 
piétinée  ou  enfoncée  de  façon  à  sceller  fortement  les  sarments 
dans  le  sol.  Le  tassement  est  la  condition  principale  du  succès,  parce 
que  les  boutures  ont  besoin  d'un  contact  immédiat  et  très  serré 
avec  le  sol  pour  en  tirer,  par  capillarité,  l'humidité  nécessaire  à 
leur  végétation.  On  achèvera  de  remplir  la  jauge  en  en  ouvrant, 
à  0™,25  du  rang  des  plants  qu'on  vient  de  former,  une  semblable 
et  parallèle,  qu'on  traitera  de  même  façon.  » 

Le  docteur  Guyot  calcule  que  le  rapprochement  des  plants  h 


(1)  Pulliat,  in  La  Vign.  Amer.,  1888,  p.  5. 

(2)  Id.,  Un  engrais  à  bon  marchi^,  in  La  Vign,  Amà\,  1888,  p.  9.  Ce  qui 
fait  la  valeur  de  cet  engrais,  c'est  qu'il  contient  l'azote,  sous  formes  diverses, 
onglons,  poils,  débris  de  chair  dont  l'arrivée  successive  à  l'état  d'assiniila- 
bilité  rend  leur  action  à  la  fois  rapide  et  durable. 

(3)  G.  Foëx,  loc,  cit.,  p.  154. 
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25  millimètres  au  lieu  de  10  centimètres,  distance  usuelle, 
présente  une  économie  considérable,  puisqu*  «  il  faut  4  fois  moins 
d'engrais,  4  fois  moins  de  terrain  et  4  fois  moins  de  frais  de  cul- 
ture pour  obtenir  une  môme  qualité  et  une  môme  quantité  de 
plants.  D'un  autre  côté,  pour  le  sarclage,  taillage,  épamprage, 
rognage,  nettoyage,  la  main  de  l'opérateur  peut,  alternativement, 
depuis  les  deux  sentiers  qui  bordent  un  môme  rectangle, 
atteindre  jusqu'à  son  milieu,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  péné- 
trer(l).  » 

Champin  estime  que,  môme  avec  la  vigne  américaine,  on  peut 
encore  planter  à  S  ou  6  centimètres  dans  la  ligne  :  il  plante  lui- 
même  de  8  à  12,  soit,  en  moyenne,  10,  c'est-à-dire  à  l'ancienne 
mesure  que  le  docteur  Guyot  avait  modifiée.  Mais,  il  trouve  plus- 
commode  pour  les  ouvriers,  de  laisser  entre  chaque  rangée  un 
intervalle  libre  de  40  centimètres,  ce  qui  donne  encore  de  250  à 
300  mille  plants  à  l'hectare,  «  un  assez  joli  chiffre,  »  comme  it 
dit  (2). 

Partisan  de  la  plantation  au  bout  d'un  an,  Foôx  trouve,  par 
contre,  que  ces  écartements  ne  permettent  pas  aux  plants  amé- 
ricains d'atteindre,  dans  cet  intervalle,  le  développement  néces- 
saire, et  il  opine  pour  13  à  20  centimètres  dans  les  lignes  et 
50  centimètres  intercalaires. 

Le  mode  de  plantation  à  jauge  indiqué  par  Foëx  (3)  est  tout  à 
fait  analogue  à  celui  du  docteur  Guyot.  Plus  éclectique,  Champin 
admet  et  expose  un  quadruple  système  relié,  d'ailleurs,  par  des 
points  communs,  de  trous  et  de  fosses,  dont  nous  allons  lui 
emprunter  la  multiple  description! 

Le  meilleur  de  tous,  suivant  l'humoristique  châtelain  de 
Salettes,  et  qu'il  appelle  «  cheville  et  arrosoir  »,  consiste  à  faire 
dans  le  terrain  bien  ameubli  un  trou  avec  une  cheville,  et  à  y 
glisser  la  bouture,  puis,  d'un  coup  d'arrosoir  habile,  qui  exige  un 
bon  u  tour  de  main  »,  à  remplir  le  trou  d'eau  de  façon  à  ce 
qu'elle  entraîne  assez  de  terre  pour  le  remplir  à  demi  ou  au 
moins  au  1/3.  Mais,  ce  procédé  exige  une  terre  assez  friable  et 
assez  souple,  qu'on  n'est  point  toujours  assuré  de  rencontrer,, 
et  qui,  —  sans  l'étouffer  d'ailleurs,  —  adhère,  en  effet,  à  la 
bouture,  au  fond  de  son  orbite,  avec  l'énergie  d'une  véritable 
ventouse. 

Ventouse  est  bien  le  mot,  car  c'est  en  prenant  rapidement,. 

(1)  D^  Guyot,  Cuit,  de  la  vig.  et  vinif, 

(2)  Champin,  loc.  cit.,  p.  37. 
r3)G.  Foëx,  loc.  cit.,  p.  162. 
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SOUS  l'action  de  la  pression  atmosphérique,  la  place  de  Tair 
chassé  par  Teau,  que  la  terre  arrive  à  un  oëcnlnm  de  la  bouture 
aussi  étroit  et  aussi  parfaitement  concentrique,  qu'il  sera  bien 
difficile  de  reproduire  par  pression  purement  mécanique.  Avec 
des  terres  moins  dociles,  on  n'a,  cependant,  pas  le  choix.  Le  pro- 
cédé dit  «  cheville  et  barre  »  est  un  de  ceux-là.  Pour  la  plantation 
proprement  dite,  on  opère  comme  dans  le  cas  précédent,  puis,  à  8 
ou  10  centimètres  du  trou,  on  enfonce,  un  peu  obliquement^  et  de 
façon  à  en  faire  arriver  la  pointe  au-dessous  de  la  bouture,  un  pal 
de  fer  à  extrémité  conique  sur  une  longueur  de  40  centimètres,  avec 
40  centimètres  de  rayon  de  base.  On  presse  vigoureusement,  à  l'aide 
de  cette  barre,  la  terre  comprise  entre  les  deux  trous,  et,  dans  celui 
formé  par  la  barre  elle-même,  on  glisse  «  une  pincée  »  d'engrais 
chimique,  qui,  séparé  de  la  bouture  par  une  couche  de  terre,  ne 
risque  pas  de  la  brûler,  et,  dilué  par  les  pluies  ou  par  l'arrosage, 
lui  arrivera  bientôt,  en  imprégnant  le  sol  autour  d'elle,  sous  une 
forme  plus  adoucie. 

Le  système  de  «  raies  à  la  bêche  »  ne  diffère  du  précédent  que 
par  la  substitution  :  1*  aux  trous  isolés  d'une  raie  faite  le  long  du 
cordeau  avec  une  bêche  «  plate  et  longue  »,  raie  dans  laquelle  on 
place  les  boutures;  2**  au  pal  acroconique  d'une  autre  bôche,  avec 
laquelle,  inclinée  aussi  dans  le  sens  des  boutures,  on  ouvre  une 
raie  parallèle  à  la  leur,  et  on  presse  contre  elles  la  terre  comprise 
entre  les  deux  raies.  Bien  entendu,  dans  la  seconde,  comme  pré- 
cédemment dans  le  trou  du  pal,  on  glisse  l'engrais  chimique,  et 
on  arrose,  s'il  y  a  lieu. 

Le  dernier  procédé,  qui  se  dédouble  lui-même  en  u  fossés 
dotales  ou  simples  »,  nous  ramène  aux  jauges  du  docteur  Guyot 
et  de  Foëx.  «  Plusieurs  jours  à  V avance^  et  de  manière  à  permettre 
au  soleil  et  à  l'air  de  réchauffer  le  fond  du  sol(l),  on  creuse  des 
fossés  de  30  à  33  centimètres  de  largeur  en  haut,  espacés  entre 
eux  de  50  à  60  centimètres  au  moins,  et  dans  lesquels  on  peut 
semer,  d'avance  aussi,  une  mince  couche  d'engrais  chimique. 
A  8  ou  10  centimètres  les  unes  des  autres,  et  alternativement 
contre  chaque  paroi  du  fossé,  «  en  entrecroisant  et  coudant,  au 
besoin,  leurs  extrémités  inférieures,  »  un  ouvrier  plante  les 
boutures  et  les  serre  sous  ses  pieds  avec  5  ou  6  centimètres  de 
terre  friable,  que  lui  jette  un  camarade  marchant  à  reculons 

(1)  Nous  retrouvons  dans  Daurel(toc.  d/.,  p.  78),  cet  excellent  conseil,  qu*il 
étend  d'ailleurs  aux  trous  et  raies,  tout  aussi  bien  qu'aux  jauges.  Il  est  vrai 
que,  si  la  terre  est  très  friable,  des  éboulements,  dans  les  deux  derniers 
cas,  seront  difficilement  évités. 
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(lovant  lui.  Un  troisième  ouvrier  suit  derrière,  sème  sur  la  petite 
couche  de  terre  une  mince  couche  d'engrais,  et  achève  de  combler 
le  fossé,  en  redressant  et  espaçant  régulièrement  l'extrémité 
supérieure  des  boutures,  w 

C'est  le  procédé  que  Champin  emploie  pour  son  propre  compte, 
et  dont  il  déclare  n'avoir  qu'à  se  louer,  au  multiple  point  de  vue 
de  la  rapidité,  de  l'efficacité,  des  facilités  d'irrigation  et  d'arra- 
chage, etc.,  etc.  Il  cite  enfin,  comme  usité  dans  le  Rhône,  un  sys- 
tème de  «  fossés  simples,  avec  un  seul  rang  de  boutures  contre 
un  seul  talus,  —  celui  du  Nard,  »  —  (ce  qui  suppose  néces- 
sairement des  lignes  de  plantation  orientées  E.-O.),  «  légère- 
ment incliné;  on  recomble  chaque  fossé  avec  la  terre  extraite 
du  fossé  suivant,  et  on  laisse  entre  chaque  rangée  un  petit 
ados  (1).  » 

Les  boutures  sont,  —  qu'on  nous  passe  cette  comparaison, 
—  comme  les  «  fumisteries,  »  en  ce  sens  que  les  plus  courtes 
sont  toujours  les  meilleures  (2)  »,  la  vie  se  concentrant  puis- 
samment sur  le  petit  espace  radiculaire  qu'on  leur  laisse,  tandis 
qu'elle  va  se  diffusant  en  surface  sur  une  longue  bouture, 
au  grand  détriment  de  son  intensité  (3).  Malheureusement,  et 
comme  nous  l'avons  vu  pour  les  boutures  à  un  œil,  ce  ne  sont 
pas  les  plus  faciles  à  reprendre.  Tout  considéré,  et  pratiquement, 
deux  yeux  en  terre  et  un  au-dessus,  deu^  tout  au  plus  et 
uniquement,  parce  qu'  «  il  faut  avoir,  »  comme  dit  Champin, 
«  deux  cordes  à  son  arc  »,  paraissent  être  une  bonne  moyenne, 
soit  de  25  à  30  centimètres  de  longueur  <le  bouture.  Pour  les 
«stivalis,  cette  incision  annulaire  que  Mme  Ponsot  prescrit  pour 
les  boutures  à  un  œil,  Sahut  la  conseille,  mais  moins  profonde 
et  d'avance,  «  au  point  où  doit  se  trouver  la  base  de  la  bouture 
future,  »  dont  on  faciliterait  ainsi  grandement  la  reprise.  Une 
ligature  avec  un  mince  fil  de  fer  produirait  le  même  effet,  en  y 
faisant  aussi  affluer  la  sève  (4). 

Inutile,  sans  doute,  de  renouveler  la  recommandation  de  ne 
prendre  que  des  hoxxixxvas absolument  saines,  exemptes,  notamment, 
de  toute  trace  d'oïdium  et  d'anthracnose.  «  C'est,  à  n'en  pas 
douter,  pour  avoir  employé  des  sarments  plus  ou  moins  ostensi- 
blement avariés  par  le  mildew,  que  nombre  de  planteurs  ont  eu, 
en  1886  et  1887,  des  insuccès  qu'ils  ne  pouvaient  s'expliquer, 

(i)  Champin,  loc.  cit.,  p.  36-7. 

(2)  F.  Sahut,  Le  bouturage  à  un  œil,  p.  il 2. 

(3)  V.  plus  loin  les  expériences  de  M.  Devincenzi. 

(4)  F.  Sahut,  Les  vig.  am.,  leur  greffage  et  leur  taille,  p.  307. 
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après  avoir  pris  toutes  les  précautions  voulues  pour  réussir  (1).  » 
Il  faudra  aussi,  —  indépendamment  des  autres  précautions  énu- 
roérées  en  notes,  —  «  rafraîchir  »  les  boutures  en  les  coupant  au 
sécateur  «  au  moment  même  de  la  plantation,  aussi  près  que  pos- 
sible du  nœud  inférieur  (2).  »  Il  n'y  a  rien,  non  plus,  de  superflu 
à  spécifier  que,  «  pour  les  «stivalis,  plus  particulièrement,  «  dont 
les  rameaux  ne  se  lignifient  que  tardivement  en  hiver,  »  il  ne 
faudra  prendre  que  des  boutures  «  à  aoûtement  complet  (3).  »  Si 
difficile  de  toute  façon,  le  succès  est  à  ce  prix. 

On  ne  lit  pas  assez  les  bons  auteurs,  et  on  en  est  parfois  chère- 
ment puni,  ce  qui  est  bien  fait,  et,  c'est  sous  le  coup  d'une  expé- 
rience encore  toute  cuisante,  que  nous  recommandons,  avec  tous 
les  auteurs,  de  butter  aussitôt  la  plantation  achevée,  mais,  avec 
le  D'Guyot,  seulement, — que  nous  n'avons  lu  que  trop  tard, —  de 
ne  pas  butter  avec  des  terres  fortes  (4).  Les  pluies  sans  fin  de  ce 
printemps  ont  formé  du  buttage,  fait  au-dessus  de  nos  plants  et 
greffes,  avec  des  terres  de  cette  nature,  une  sorte  de  mastic  à 
travers  lequel  les  jeunes  pousses  n'ont  pu  pénétrer  :  d'où  soins, 
dépenses,  longs  jours  d'attente,  etc.,  tout  est  à  recommencer; 

Adieu,  vache,  cochon,  couvée, 

seulement,  on  ne  nous  y  reprendra  plus,  et  c'est  pour  qu'on  ne 
t'y  prenne  pas  non  plus,  cher  lecteur,  que  nous  avons  insisté  sur 
cet  iK  impair  y^.  Pardonne-nous  le  donc,  car  en  viticulture, 
comme  hélas  !  en  moult  pratiques  de  la  vie,  c'est  surtout  par  les 
«  ccoles  »,  —  sorte  de  pédagogie  à  rebours,  —  qu'on  s'instruit  : 
heureux  quand  c'est  par  celles  des  autres  !!! 

Donc,  il  faudra  butter  après  avoir  rogné  au-dessus d'w/^  œil,  dit 
le  D'  Guyot,  qu'on  se  trouve  si  mal  de  ne  pas  lire,  mais  en  tout 
cas,  jamais  au-dessus  de  jt?/w^  flferfi^w^,  et,  en  tous  cas,  aussi,  en 
laissant  au-dessus  de  l'œil  supérieur  une  longueur  de  mérithalle 
coupée  en  travers  de  son  diaphragme  d'en  haut  :  en  tous  cas,  enfin, 
on  buttera  avec  la  terre  de  la  vigne,  si  elle  est  friable,  et,  dans  le  cas 
contraire,  soit  avec  de  la  terre  friable,  soit  avec  du  sable  apportés 
d'ailleurs...  Ce  recouvrement,  nous  l'avons  dit  incidemment  à 
propos  du  bouturage  souterrain,  «  retardera  la  végétation  des 
bourgeons  extérieurs,  et,  par  conséquent,  l'apparition  des  feuilles, 
principaux   organes    d'évaporation,    sans    ralentir     celle    des 

(i)  Pulliat,  \njji  Vig.  am.,  i888,  p.  5-6. 
(2)Champin,  loc.  cit.,  p.  36. 
(3)G.'Foëx,  loc.  cit.,  p.  160. 
(4)  D'  Guyot,  toc.  cit.,  p.  122-3. 
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racines  )>(!):  de  cette  façon,  il  n'y  aura  plus  entre  l'émission  trop 
précoce  des  pousses,  sollicitée  par  un  milieu  plus  chaud,  et  celle 
trop  tardive  des  racines,  retenue  par  un  milieu  plus  froid,  encore 
insuffisamment  harmonisés,  cette  distance  qui,  en  forçant  la 
bouture  à  vivre  trop  longtemps  sur  ses  propres  réserves,  risque 
trop  souvent  d'amener  l'épuisement  avant  le  secours.  Le  but- 
tage  défend  aussi  la  bouture  contre  la  dessiccation  directe  par  la 
succion  du  soleil,  et,  plus  tard,  contre  les  coups  du  soleil  de  prin- 
temps parfois  pernicieux  aux  très  jeunes  pousses,  contre  le  gel, 
et,  aussi,  contre  la  dessiccation  du  sol  lui-même. 

A  ce  dernier  inconvénient,  et  là  oh  on  ne  pourra  arroser,  on 
suppléera  par  «un  paillage  de  toute  la  surface, qu'on  dérangera  le 
moins  possible,  pendant  tout  le  temps  où  sa  protection  paraîtra 
nécessaire  (2).  » 

Utiles,  très  utiles,  pour  des  boutures  simples,  les  buttages,  ou 
paillages,  sont  absolument  indispensables  pour  les  plants  greffés 
dont  la  soudure  n'est  ni  moins  délicate  ni  moins  critique  que  la 
reprise  :  qu'est-ce  donc  quand  les  deux  difficultés  se  présentent 
à  la/ois,  comme  dans  la  «  greffe-bouture  »  ? 

Selon  PuUiat,  ce  ne  serait  même  pas  trop  de  maintenir,  pour  ce 
dernier  cas,  le  buttage  pendant  deux  ans,  et,  ce  serait  surtout  à  un 
buttage  trop  court  qu'il  faudrait  attribuer  des  dépérissements  de 
greffes  observés  par  lui  dans  la  Charente,  et  qu'on  évite,  ainsi,  dans 
le  Beaujolais.  Suivant  Champin,  «  c'est  par  milliers,  dizaines,  et 
peut-être  centaines  de  milliers,  que,  chaque  année,  des  plants  gref- 
fés, parfaitement  soudés,  parfaitement  frais,  parfaitement  plantés 
au-dessus  du  niveau  du  sol,  périssent  faute  d'un  buttage  suffisant 
depuis  le  sol  jusqu'à  l'extrémité  supérieure  des  greffons  (3).   » 

Ajoutons  que,  dans  le  Midi  tout  au  moins,  ces  éminents  prati- 
ciens paraissent  ne  point  prêcher  dans  le  désert.  Le  buttage  y  est  si 
bien  entré  dans  la  pratique,  qu'on  y  invente  déjà  des  instruments 
pour  le  rendre  plus  expéditif,  tel,  par  exemple,  celui  présenté 
en  mars  1887  par  Sahut  à  la  Société  d'Agriculture  de  l'Hérault  et 
qui  consiste  en  w  un  cylindre  de  zinc,  qu'on  place  autour  de  la 
greffe  et  qu'on  remplit  de  sable;  on  accumule,  ensuite,  de  la  terre 
ordinaire,  on  retire  le  cylindre,  et  la  greffe  demeure  entière- 
ment entourée  de  sable  (4).  » 

♦ 

(1)  G.  Foëx,  loc.  cit.,  p.  loi. 

(2)1(1.  Man.pi-at ,  p.  91. 

-  (3)  Soc.  rég.  de  VU,  de  Lyon.  Séance  du  6  décembre  1885,  in  La  Vig.  Am.  1886, 
p.  34,et  Pulliat.  Nouvelles  observ.  sitrles  greffes  dépêi^issantcs^  in  La  Vig,Am,  1885 
p.  339-43.  Champin  in  id. 

(4)  Les  r(hinions  viticoles  de  Montpellier  in  La  Vig.  Am.  1887  p.  90. 
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L'entretien  des  pépinières  aura  pour  objectif  de  «  tenir  la  terre 
toujours  propre,  un  peu  aérée  à  la  surface  et  fraîche  en  des- 
sous ».  Des  arrosages,  s'il  se  peut,  administrés  par  infiltration^ 
à  l'aide  de  rigoles  interlinéaires,  et  alternant  avec  des  binages 
superficiels  et  des  sarclages  «  qu'il  faut  faire  chaque  fois  qu'on 
aperçoit  une  mauvaise  herbe,  »  rempliront  parfaitement  le  but,  et 
faciliteront  grandement  les  reprises.  Les  pelles  pleines  ou 
dentées,  les  houes  de  toutes  sortes,  les  bineuses  à  bras,  les 
ràcloires  de  jardinier  seront,  ici,  les  instruments  indiqués  (1).  Le 
D'  Guyot  recommande,  en  outre,  «  si  les  pampres  sont  trop  longs 
et  trop  serrés  en  août,  de  les  rogner  à  30  centimètres,  et  d'abattre 
sur  chaque  pied,  les  pampres  les  plus  faibles,  pour  n'en  laisser 
qu'un  ou  deux  des  plus  forts.  » 

Pour  les  plants  qui  doivent  demeurer  deux  ans  en  pépinière,  on 
ne  laisse  à  la  taille  de  printemps  qu'un  sarment  à  un  œil  :  «  binage 
superficiel,  puis,  du  13  au  30  juin,  ébourgeonnement  de  tous  les 
pampres  du  collet  ou  du  sous-œil,  et  pincement  du  seul  sarment 
laissé,  à  30  centimètres  du  sol.  Sarclages  soigneux,  bien  entendu, 
puis  deuxième  ébourgeonnement  en  août,  de  façon  à  ce  que  les 
rayons  du  soleil  puissent  bien  aoûter  le  bois  »  (2).  Peut-être  pour 
les  aestivalis,  au  moins,  môme  dans  leMidi,  cette  dernière  précau- 
tion ne  sera-t-elle  pas  superflue. 

Dans  le  Midi,  aussi  où  on  n'ébourgeonne  pas,  et  pour  les  plants 
greffés,  Sahut  recommande  de  placer  à  1"50  les  uns  des  autres 
dans  le  sens  des  rangées,  des  piquets  reliés,  comme  en  Italie,  à  5 
à  10  centimètres  au-dessus  de  l'œil  supérieur  du  greffon,  par  une 
ligne  de  cannes,  d'un  contact  plus  doux,  et,  dans  un  pays  de  vents, 
moins  sciantes  que  le  fil  de  fer  pour  les  jeunes  pousses.  «  Une  fois 
ainsi  fixé,  le  rameau  développé  par  le  jeune  sujet  s'allongera 
encore,  et,  quand  il  aura  grandi  davantage,  on  l'attachera  à 
un  second  étagement  de  roseaux  à  30  centimètres  au-dessus  du 
premier  »  (3).  On  comprend  que  les  greffons  seront,  ainsi, 
moins  iaciles  à  décoller. 

Le  D'  Guyot  évaluait  ainsi  les  frais  d'établissement  d'une 
pépinière  de  vignes.  Les  prix  de  main-d'œuvre  se  sont  évidem- 
ment accrus,  depuis  lui,  mais  le  personnel  et  les  manœuvres,  dont 
il  nous  a,  fort  heureusement,  laissé  le  détail,  sont  demeurés  à 
peu  prA  les  mêmes,  ce  qui  permettra  très  facilement  de  remettre 
les  choses  u  au  point  )>. 

(1)  Ghampin,  /oe.  cî7.,  p.  37. 

(2)  D'  Guyot,  \oc.  cU.,  p,  123-0. 

(3)  F.  Sahut,  Les  Vig,  Am,  leur  greffage  et  leur  taille,  p.  368-9. 
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Un  atelier  se  compose  de  : 

(2  pour  rexlraction  et  le  bottelage  des  sarmenls  stratifiés. 
„  „„^.„., >  f  P*»"""  »""■*•■  '-'  '■^'"P''";  le  jaugeage. 

I  \  pour  porter  et  placer  le  fumier. 
V  1  sui*veillant. 

i  2  pour  ailler  à  Textraction  des  sarments  et  au  taillage. 
6  enfants  dont  J  2  pour  poser  les  sarments  en  jauge. 

(  2  pour  couvrir  les  sarments  de  terre  à  la  truelle. 
20  tailleuses  de  boutures. 

Uatelier  peut  planter  par  jour  40.000  boutures,  occupant 
3  ares  33,  compris  les  sentiers  et  allées.  Les  frais  se  décomposent 
ainsi  : 

Coût  de  l'atelier,  par  jour 48  fr. 

4  mètres  cubes  ou  2.000  kilog.  fumier,  à  7  fr.  le  mètre  cube. 28  » 

Achat  du  plant,  50  bottes  à  20  centimes.   10  »> 

Transport  et  mise  en  jauge 10  » 

Première  culture  de  3  ares  33  centiares 12  » 

Sarclage  et  soins  la  !'•  année 12  » 

Taillage,  épamprage  et  sarclage  la  2*  année lo  » 

Arrachage  du  plant  et  transport  à  la  vigne 13» 


Total  du  prix  de  revient  de  la  pépinière 148  fr. 

Cette  pépinière  produira  30.000  bons  plants,  qui  «  transportés 
à  la  vigne,  vaudront  CINQ  francs  le  mille  (notons  qu'il  s'agit  do 
racines  !)  et  garniront  3  hectares.  Un  hectare  de  pépinière  serait, 
ainsi,  planté  en  33  jours,  coûterait  5.000  francs  et  fournirait  de 
quoi  planter  100  hectares  en  plant  de  2  ans  »  (1). 

Les  pépinières  actuelles  ne  contiennent  guère  que  de  2  à 
300.000  boutures,  soit  de  quoi  peupler  20  à  30  hectares.  Mais,  si 
le  nombre  en  est  moins  grand,  et,  si  les  frais  ont  quelque  peu 
augmenté,  aucune  comparaison  n'est  possible  avec  le  prix  des 
racines,  portés,  en  moyenne,  de  5  à  150  francs  le  mille,  quand  ce 
n'est  pas  à  5, 6, 700  francs  et  jusqu'à  l  .000  et  l  .500  francs,  et  môme, 
quand  ce  n'est  pas  à  7  et  800  francs  pour  de  simples  boutures,.. 
Françaises,  comme  l'aramon  teinturier-bouschet  qui  se  paye, 
en  ce  moment  125  francs  le  cent,  car,  c'est  un  fait  digne  de 
remarque  que  le  bois  de  la  vigne  n'a  jamais  été  si  cher  que  depuis 
que  son  vin  ne  vaut  rien.  Cela  sans  préjudice,  bien  entendu,  des 
phénix  de  passage  à  3  francs  la  bouture,  qui  traversent  l'atmos- 
phère viticole  comme  des  feux  d'artifice,  sans  laisser,  eux  aussi» 

(1)  D'  Guyot,  loc.  cit.,  p.  126. 
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derrière  eux,  autre  chose  que  des  baguettes  (1).  On  voit  qu'à  les 
supposer  doublés  et  même  triplés,  —  ce  qui  ne  saurait  jamais  aller 
jusque  là,  —  les  5.000  francs  du  D'  Guyot  seraient  encore  un  bien 
autre  placement  qu'au  temps  de  Columelle. 

Planter  des  vignes  de  10.000  par  hectare  à  1  fr.  50  le  pied, 
voire  même  au  prix  moyen  de  150  à  200  francs  le  mille  (car  avec 
l'américain  on  ne  peut  guère  user  que  des  racines,  greffés  ou 
non  suivant  le  cas),  soit  1.500  à  2.000  francs  de  planté  seulement^ 
«  sans  boire  ni  manger  w,  comme  dit  le  soldat,  c'est-à-dire  sans 
les  frais  de  défoncement,  de  fumure,  de  greffage,  de  main-d'œuvre 
de  toute  sorte,  cela  nous  parait  absolument  peu  pratique,  et, 
il  est  bien  évident  que,  s'il  n'y  avait  nul  moyen  de  tourner  ces 
fourches  caudines,  il  n'y  aurait  plus  en  dehors  de  quelques  coins, 
—  et  de  quelques  porte-monnaie,  —  privilégiés,  à  parler  de 
reconstitution  vinicole  en  France  :  la  vigne  y  passerait  simple- 
ment, comme  en  Angleterre,  à  l'état  de  culture  de  fantaisie  et  de 
luxe.  Aussi,  avec  le  grand  maître  de  l'ampélographie  française, 
ne  saurions-nous  trop  recommander  au  viticulteur  de  faire  ses 
greffes  lui-même  (2),  et  non  seulement  ses  greffes,  mais  ses  bou- 
tures, ne  fût-ce  que  pour  éviter  de  trouver,  comme  le  «  vieux 
praticien  »,  dont  il  nous  parle,  1/3  de  Clinton  et  1/3  de  Taylor, 
dans  une  livraison  de  Vialla  (3). 

Pépinières  de  pieds-mères,  —  Donc,  en  dehors  de  la  pépinière 
d'enracinement  et  de  greffage,  il  faudra  au  propriétaire,  —  bien 
avisé,  —  une  pépinière  de  pieds-mères.  A  moins,  —  ce  qui  vau- 
drait infiniment  mieux,  mais  ce  qui  offre  bien  peu  de  chances 
a  dans  ce  pays  dépourvu  d'initiative  individuelle,  » —  comme  l'a  si 
bien  observé  Maurice  Girard  (4)  et  a  fortiori  d'initiative  collective,, 
qui  n'est  que  la  somme  des  initiatives  individuelles,  —  à  moins» 
disons-nous,  —  que,  dans  chaque  centre  viticole,  il  ne  se  constitue 
une  sorte  de  pépinière  coopérative  où  chaque  participant  trouve- 
rait les  plants,  racines  et  greffés,  au  même  prix,  sinon  meilleur 
marché  que  chez  lui. 

Sans  bon  plant,  —  et  aujourd'hui  sans  bonne  greffe,  —  point  de 
bonne  vigne,  point  de  vigne  stable,  surtout.  C'est  donc,  en  quelque 
sorte,  le  i( principium  et  forts  »,  d'où  tout  découle,  aussi  le  lecteur 
nous  pardonnera-t-il  de  ne  vouloir  lui  épargner  aucun  des  détails 
qui  régissent  cette  question  cardinale. 

(1)  Crozier,  in  Soc,  région,  de  Vit,  (le  Lyon(Vig.  Am.  1887.  p.  139). 

(2)  Pulliat,  Syndicat  agric,  et  vitic,  de  Bois  d^Oingt,  in  La  Vig,  Am.  1888.  p  .  106. 

(3)  Id.  in  ibid,  1886,  p.  5. 

(4)  M.  Girard,  Le  phylL  vast,  Enq.  de  VAc.  des  Se.  T.  U.  p.  30. 


Digitized  by 


Google 


80 


TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 


La  pépinière  de  plants-mères  ne  sera,  en  somme,  autre  chose 
qu'une  vigne  à  bois,  non  point  sans  fruit,  mais,  dans  laquelle  la 
préoccupation  du  bois  passera  avant  celle  du  fruit.  Et,  inverse- 
ment à  la  vigne  à  fruit,  où  on  force  la  potasse  élément  carpo- 
phile  et  où  on  redoute  Tazote  qui  fait  «  partir  à  bois  »  les  bour- 
geons fructifères,  on  donnera,  au  contraire,  la  prédominance  à  cet 
élément  lignigène.  S'il  y  a  du  fruit,  ce  sera  autant  de  gagné,  sans 
qu'on  ait,  par  avance,  à  le  faire  entrer  en  ligne  de  compte. 

Donc,  après  défoncement  et  nivellement  préalables,  on  fera  le 
tracé  comme  pour  une  vigne,  avec  larges  espacements  de  2  à 
2  ■  25  en  carré  —  ou  plutôt,  en  quinconce,  puisqu'avec  les  mômes 
intervalles,  on  gagnera  quelques  pieds  (1)  —  ce  qui  permettra  les 
labours  et  les  façons  à  traction. 

Voici  comment  Foëx  établit  les  frais  d'entretien  et  d'établisse- 
ment d'une  pépinière  de  4  hectares  «  suffisante  pour  les  besoins 
d'un  arrondissement  viticole  » . 

ÉTABUSSEMENT 


DÉPE 

MAXIMUM. 

NSES 

MINIMUM. 

Clôture )           éléments 

1.400 

2.400 

2.400 

400 

600 
600 

1.400 

1  000 
2.400 

400 
380 

220 

Nivellement  du  sol {  trop  variables  pour 

Amenée  des  eaux  d'arrosage .    )        être  évalués. 
Achat  de  20.000  bouture  à  70  fr   le  mille 

Défoncement  ù  O^oO  eu  terre  (  à  bras 

movenne S  à  la  charrue 

Fumure  20.000  kilog.  fumier  de  ferme  à  12  fr 

Ameublissement  superficiel,  tracé  de  la  plantation, 
établissement  d'allées 

Mi^P  pn  nlipp    l  Boutures  à  90  fr.  l'hectare 

Mise  en  place.  ^  Racines  à  150  fr.  l'hectare 

Imprévu,  frais  divei's * 

Soit  pour  un  hectare 

7  800 
1.9o0 

5.800 
1.450 

(1)  V.  plus  loin. 
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ENTUETIEN 


DÉPENSES 

MAXI.Mt'M.         MIMMU.M 

Loyer  du  sol  de  200  à  300  fr.  par  hectare 

Un  chef  ouvrier  à  l'année 

1.200 

1   200 

1.350 

240 

510 

800 
1.200 
1.125 

240 

235 

450  journées  supplémentaires  de  2  fr.  50  à  3  fr 

20.000  kilog.  fumure  de  fumier  à  12  fr 

BVais  généraux,  emballage,  expédition   des  plants, 
imprévu 

Produit  probable   200.000   boutures,    soit  50.000  à 
l'hectare 

4.500 

4.500 
390 

3.600 

Prix  de  revient,  frais  annuels 

Intérêt  des  frais  d'établissement 

Total 

4.890 

ce  qui  met  les  boutures  à  24  fr.  45  le  mille.  «  Il  est  probable, 
ajoute  l'illustre  Maître,  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ce  prix  sera 
beaucoup  moindre  (1).  » 

Il  est,  en  effet,  beaucoup  moindre  dans  la  Charente-Inférieure, 
par  exemple,  où  l'administration  des  forêts  a  établi  neuf  hectares 
de  pépinières  de  pieds-mères,  taht  à  l'île  d'Oléron  que  dans  les 
dunes  de  la  Coubre. 

Délégués  par  le  Comité  central  d'études  de  la  Charente- 
Inférieure,  —  un  des  plus  sérieux,  des  plus  laborieux  et  des  plus 
compétents  de  France,  —  pour  visiter  celles  de  l'île  d'Oléron,  le 
directeur,  de  la  ferme-école  de  Puilboreau  et  le  professeur  d'agri- 
culture départemental  ont  constaté  que,  bien  que  créées  seule- 
ment depuis  3  ans,  et,  avec  des  ceps  en  notable  partie  à  leur 
2'  feuille,  elles  avaient  fourni,  en  1887,  130.000  boutures  au  prix 
de  revient  de  8  fr.  18  le  cent.  Pourtant,  on  fume  beaucoup  plus 
à  l'île  d'Oléron  qu'à  Montpellier  (20"%  soit  12.000  kil.  de  fumier 
à  l'hectare  au  lieu  de  S)  ;  il  est  vrai  qu'au  lieu  des  façons  indi- 
quées par  Foëx,  et  qui  consistent  en  :  1**  un  déchaussement 
d'hiver  destiné  tout  à  la  fois  à  l'enlèvement  des  drageons  et  à 
l'enfouissement  de  l'engrais;  2**  un  labour  profond  en  février; 
3°  un  labour  plus  superficiel  en  mars;  4^  un  binage  en  juin- 
juillet,  le  tout  à  la  main,  et  considéré  comme  un  minimum (2); 

t 

(1  et  2)  G.  Foëx,  Instruct in  Trav 1883,  p.  160-5  et  p.  138-9. 
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on  fait,  à  Oléron,  les  deux  premiers  labours  à  la  charrue  et  trois 
autres  façons  à  bras,  savoir  :  «  tirage  du  cavaillon  »,  et  deux 
sarclages.  Et  on  estime  qu'on  pourrait  réduire  à  une  seule,  celle 
du  cavaillon,  les  façons  à  bras,  à  un  seul,  les  labours  de  charrue, 
et  faire  les  deux  sarclages  à  la  houe  à  cheval.  En  attendant,  les 
délégués  estiment  que  la  seule  substitution  des  engrais  chimiques 
au  fumier  (250  kil.  suif,  d'am.,  60  à  80  kil.  chlor.  de  pot.,  200  à 
2S0  kil.  superph.)  suffirait  à  réduire,  —  pour  l'instant,  et  en 
attendant  un  développement  plus  complet  —  le  prix  de  revient 
des  boutures  à  6  fr.  56  le  cent  (1). 

(1)  Bouscasse.  Lespt^n.  île  vig.  am,  dans  la  Charente -Inférieure,  in  La  Vig, 
Am.y  1888,  p.  25-28.  — Ce  sont  là  des  résultats  excellents,  et  qu*on  ne  saurait 
trop  porter  à  la  connaissance  des    vignerons,  ne  fût-ce   que  pour  leur 
montrer  ce    qu'ils   peuvent.   «  Vorganimzzione  e  non   il  numei'o  regge   il 
mondo  »,  a  fort  justement  dit  M.  Devincenzi,  à  propos  de  la  viticulture  ita- 
lienne vivante  et  prospère,  mais  combien  cela  est-il  plus  vraià  proposde  notre 
viticulture  morte  ou  mourante?  Le  jour  oîi  le  vigneron,  qui,  assis  comme 
Marins  à  Minturnes,  sur  les  ruines  de  son  domaine,  dans  l'attitude  du«peii- 
seroso  »,  hésite  à  reprendre  sa  route,  faute  d*un  guide  pour  le  garantir  des 
mille    écueils,  des  mille    incertitudes,   des  mille  pièges   cachés  sous  ses 
pas,  le  jour,  disons-nous,  où  ce  vigneron  saura,  d'une  manière  pertinenle, 
qu'il  peut,  avec  100  francs  de  boutures,  ou  200  francs  de  racines,  ou  3  ou 
400  francs  de  greffes  toutes  faites  (que  rien  n'empêche,  en  effet,  de  faire  en 
pépinière),  le  tout  placé  sous   sa  inain,  c'est-à-dire  exempt  des  aléas  des 
emballages  et  des  longs  transports,  et  aidé  d'une  fumure  énergique,  non 
seulement  refaire  un  hectare  de  vignes,  mais  en  tripler,  au  bas  mot,  l'ancien 
rendement,  une  impulsion  immense  aura  été  communiquée  à  notre  recons- 
titution viticole,  qui  ne  sera  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  affaire  de  jours. 
Voilà  ce  que,  par  la  création  de  pépinières  locales,  les  syndicats  peuvent 
lui  donner.  Mais,  ces  syndicats,  qui  poussera  son  inertie  à  les  former,  qui 
lui  en  prêchera,  qui  lui  en  démontrera,  qui  lui  en  fera  toucher  du  doigt  les 
avantages,    et   qui  nous    rendra  ainsi  Tàge   d'or?  Caveant..,  0  candeur! 
qu'allions-nous  dire,  comme  si,  en  France,  les  consuls  avaient  le  temps  de 
penser  à  la  vigne  !  «  Jucundo  ohlivia...y  »  comme  disait  feu  Changamier,  à  la 
bonne  heure! 

En  attendant...  sous  Torme,  mon  pauvre  Jean  Guétré,  plante  dans  un  petit 
coin  de  ton  jardin  10  à  12  boutures  de  riparia  à  gros  boU  et  à  larges  feuilles, 
glabre  si  tu  es  dans  un  pays  sec,  tomenteux  si  tu  es  en  pays  humide,  autant 
de  solonis,  de  vialla,  de  jacquez,  d'york's  madeira,  de  rupestris  et  de  black- 
pearl  :  traite-les  comme  nous  venons  de  te  le  dire,  et,  dès  qu'ils  le  don- 
neront des  boutures  de  6  millimètres,  greffe  ces  dernières,  replante-les, 
soit  dans  un  autre  coin  de  ton  jardin,  soit  dans  les  larges  intervalles  de  tes 
pieds-mères,  butte-les  avec  du  sable  si  ta  terre  est  trop  argileuse,  soigne-les, 
sarcle-les,  fume-les,  bine-les  avec  autant  de  soin  que  tes  carottes  ou  tes 
salades,  veille  bien  à  ce  que  les  greffons  n'émettent  point  de  racines  et  ne 
les  transporte  que  bien  soudés  dans  ton  vignoble,  à  la  place,  préala- 
blement défoncée  et  bien  fumée  de  tes  européens  décédés.  Au  bout  de 
quelques  années,  tu  verras  bien,  sans  qu'il  soit  besoin  de  te  le  dire,  lequel 
—  ou  lesquels  —  de  tes  pieds-mères  te  donneront  le  plus  grand  nombre  de 
réussites  et  les  greffes  les  plus  solides,  les  plus  harmoniques  avec  les 
sujets.  Et,  tu  t'en  tiendras  désormais  à  ceux-là.  et,  petit  à  petit,  piano,  mais 
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Bien  entendu,  pour  Tobtention  du  bois,  on  taillera  à  taille 
courte,  qui,  concentrant  la  sève  sur  des  points  limités,  y  donne 
toujours  de  plus  fortes  branches  qu'une  végétation  plus  diffuse. 
On  ne  conservera  de  longues  branches  que  pour  la  confection, 
avec  les  espèces  réfractaires,  de  marcottes  et  de  chinoises,  soit 
adhérentes  à  la  souche-mère,  soit  (système  Ponsot)  libres,  en 
vue  de  boutures-semis,  L'écartement  adopté  rendra  ces  opérations 
faciles  :  il  permettra  même  de  faire  des  racines,  non  entre  les 
lignes,  ce  qui  empêcherait  les  labours  à  la  charrue,  mais  entre 
les  ceps,  à  la  façon  de  Columelle. 

Si,  malgré  tout,  les  pieds-mères  ne  produisent  pas  de  sarments 
assez  forts  pour  le  greffage,  c'est-à-dire  d'un  diamètre  minimum 
de  6  millimètres,  il  faudra,  «  quand  les  jeunes  bourgeons  auront 
atteint  10  à  20  centimètres,  supprimer  avec  le  pouce  tous  ceux 
faibles  ou  mal  placés  et  ne  laisser  même,  des  autres,  sur  chaque 
souche,  que  le  nombre  strictement  suffisant  pour  leur  permettre 
d'atteindre  les  dimensions  désirées.  Ne  pas  ovbliernon plus  que 
les  vignes  américaines  ont  besoin  de  soins  et  de  fumures^  et  quon  ne 
doit  pas  leur  marchander  les  engrais^  chaque  fois  qu'on  voit  faiblir 
leur  végétation  (1).  » 

Mais,  avec  les  espèces  rebelles  au  bouturage,  et  qui,  parfois, 
en  dépit  des  soins  les  plus  attentionnés,  s'y  refusent  absolu- 
ment (2),  il  est  un  procédé  infiniment  plus  simple  que,  —  î^ans 
calembour,  —  toutes  les  chinoiseries  imaginées  pour  faciliter  la 
reprise  des  boutures  rebelles,  c'est  le  semis. 

On  offre  à  toutes  les  quatrièmes  pages  des  journaux  viticoles 
des  boutures,  —  pardon,  des  brins,  —  puisqu'il  s'agit  de  semis 
d'un  an,  —  gros  comme  un  chaume  de  dactyle  ou  de  folle  avoine, 
—  des  brins  de  Berlandieri  à  1  franc  la  pièce  ;  encore  a-t-on  bien 
soin  de  spécifier  qu  «  'il  en  faudra  prendre  au  moins  cinq,  »  de 


5ano,  lu  arriveras  ù  reconstituer,  presque  sans  frais,  ton  vignoble.  Quant  aux 
plants  merveilleux,  rien  ne  presse  ;  s'ils  sont  bons,  ils  se  multiplieront  et 
tu  les  auras  bient<^t  à  bas  prix.  SMls  ne  valent  rien,  tu  éviteras,  en  attendant, 
de  faire  rire  des  fumistes  à  tes  dépens,  et  de  pleurer  sur  ta  bourse  vide,  . 
ou,  qui  pis  est,  sur  ton  temps  perdu,  car,  c'est  surtout  en  viticulture  que 
«  iime  is  money  ».  Et  tu  en  as  déjà  tant  laissé  couler  à  vide! 

(1)  PuUiat,  Des  mm  à  donner  aux  pieds-mères  amer.,  pour  obtenir  du  beau 
bois  à  fjreffer,  in  La  Vign.  Am.,  1886,  p.  9. 

(2)  En  1886,  sur  1.000  boutures  de  Berlandieri  et  150  de  Mustang 
envoyées  par  l'école  de  Montpellier  au  Comité  de  vigilance  de  la  Charente- 
Inférieure,  et  plantées  sur  couche,  avec  tous  les  soins  imaginables  de  mains 
on  ne  peut  plus  habiles,  7,  o  0/0  seulement  ont  repris  {Kap,  du  Com.  d*ét... 
de  la  Charente-Inférieure,  in  Trav...,  1886,  p.  178).  Pratiquement  parlant,  ce 
résultat  peut,  évidemment,  être  considéré  comme  négatif. 
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peur  san^  doute  qu'on  ne  soit  pas  tenté  d'y  revenir.  Ci  (car  on 
,  admettra  bien  que  nous  sommes  modestes  en  supposant  qu'il 
n'en  périra  pas  plus  de  1  /2  ou  2/3  par  les  transplantations  et  par 
les  greffages),  ci  20  à  30.000  francs  de  plants  par  hectare,  à 
attendre  5  ou  6  ans. 

Après  des  facéties  de  ce  calibre,  il  n'y  a  plus  qu'à  tirer  l'échelle. 
Le  grand  Pan  est  mort,  dit  Plutarque,  mais  le  grand  Misapouf 
non! 

semift  en  péptniëre.  —  H  y  ^  donc,  pour  les  vignerons 
du  crétacé  —  ou  d'ailleurs,  —  car,  c'est  partout  un  bon  porte- 
greffe,  —  qui  voudront  essayer  du  Berlandieri,  un  excellent 
moyen  de  gagner  20.000  francs,  produit  qu'ils  ne  sont  nullement 
assurés  de  trouver  dans  la  récolte,  c'est  de  semer  eux-mêmes  des 
graines  (1),  comme  l'a  fait  de  1878  à  1880  notre  excellent  ami 
M.  Petit,  pour  800  cinereas  et  cordifolias,  qui,  «  plusieurs  fois 
transplantés  et  finalement  greffés  en  sémillons  et  sauvignons 
blancs,  ont,  à  l'heure  actuelle,  une  excellente  tenue,  une  vigueur 
remarquable  et  une  fructification  satisfaisante  (2).  »  Nous- 
mêmes,  avons  fait  lever,  ce  printemps,  en  serre,  il  est  vrai,  mais, 
sans  autres  soins  que  de  les  y  laisser  dans  un  pot  de  fleurs,  des 
graines  de  Berlandieri,  dues  à  la  libéralité  du  sympathique  direc- 
teur de  l'école  de  Montpellier,  M.  Foéx.  Il  ne  faut  donc  point 
s'exagérer,  plus  que  se  dissimuler,  les  difficultés  de  la  tâche  :  il 
suffit  de  les  bien  définir. 

Toutes  les  variétés  américaines  ne  se  comportent  pas  à  cet 
égard  de  même  façon;  les  unes,  comme  le  riparia  et  le  mpestris, 
lèvent  aussi  facilement  que  les  radis;  d'autres,  telles  que  les  aesti- 
valis,  cynthiana,  herbemont,  etc.,  «  sont  aussi  rétives  à  la  germi- 
nation qu'au  bouturage.  On  en  voit  rester  un  an  inertes  en  terre, 
puis, sortir  l'année  suivante, aussi  drues  que  lamauvaise  herbe(3).» 

Pour  forcer  cette  rétivité,  Foëx  conseille  de  «  stratifier  les 
graines  pendant  l'hiver  dans  du  sable,  sur  lequel  on  verse,  pen- 
dant le  mois  de  mars,  quelques  gouttes  d'eau.  Pour  Champin,  il 
suffit  que  cette  stratification  dure  de  2  à  3  jours  à  3  ou  4  se- 
maines, mais  à  condition  que  le  sable  soit  «  humide  et  tiède  ». 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'en  serre  on  ne  craint  pas  de 

(1)  D'après  Foëx,  Man.  prat.,  p.  275,  1  kilogramme  de  pépins  de  Berlan^ 
dière  en  contient  26.400.  Pour  l'emploi  sur  place,  qui  fait  peu  de  victimes, 
1  kilo  à  1  kilo  1/2  sufflra  donc  pour  1  hectare.  Si  cher  qu'on  le  suppose, 
(30  fr.  le  kilo  de  cordifolia,  d'après  M.  Petit)  on  voit  qu'il  y  aura  encore  de 
la  marge. 

(2)  El,  cela,  sans  nul  soinspi'cial.  Bull.  Soe.Agr.  deFr,  1888,  p.  307,  Coni.part» 

(3)  Champin,  loc,  cit,,  p.  43. 
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porter  cette  «  tiédeur  »  jusqu'à  20  et  30^.  Millardct  immerge  fi 
à  8  jours  avant  le  semis,  vaeÀs  pas  plus,  —  sans  quoi  elles  pourri- 
raient, —  les  graines  en  vase  lar^e  et  peu  profond,  où  l'eau  sera 
renouvelée  trois  ou  quatre  fois  (1). 

Les  semis  s'effectuent  de  façon  «  à  ce  que  les  jeunes  plants 
n'aient  rien  à  redouter  des  gelées  après  avoir  levé,  »  c'est-à-dire, 
—  comme  elles  mettent  de  25  à  30  jours  à  lever,  —  du  commen- 
cement d'avril  au  commencement  de  mai,  suivant  le  climat.  Il 
serait  surérogatoire  de  dire  que  le  sol  destiné  à  les  abriter  doit  être 
amendé,  labouré,  tamisé,  comme  im  sol  de  parterre.  On  sème  dans 
des  rigoles  de  3  à  8  centimètres  selon  climat  et  sol,  suivant  Cham- 
pin,  de  3  à  4  seulement  pour  Foëx  qui  vit  plus  au  Midi,  et  qui 
prescrit,  en  outre,  de  recouvrir  de  0  à  6  centimètres  de  terreau, 
et  de  sable  si  le  sol  est  compact.  Champin  distance  ses  lignes  de 
40  à  60  centimètres  au  moins,  et  il  pose  en  principe  que,  «  pour 
les  semis  comme  pour  toutes  les  plantations,  mieux  vaut  serrer 
un  peu  plus  les  plants  dans  les  lignes  et  espacer  les  lignes.  » 
Foëx,  au  contraire,  se  contente,  pour  les  lignes,  de  30  à  40  centi- 
mètres d'intervalle,  mais  veut  pour  les  plants  entre  eux  des 
distances  de  15  centimètres  et  plus,  «  On  a  observé  que  le  dévelop- 
pement pendant  la  première  année  est  toujours  proportionnel  à 
Vécartement  des  plants,  »  ce  qui  ne  saurait  nous  surprendre,  étant 
donné  que  c'est  avec  ce  grand  écartement,  aidé  de  fortes 
fumures,  que  Halley  a  obtenu  le  magnifique  «  blé  Victoria  )>. 

Aussitôt  la  graine  en  terre,  on  paille,  puis,  tous  les  deux  ou 
trois  jours,  si  le  temps  est  sec,  on  «  bassine  »  avec  un  arrosoir  à 
petits  trous,  en  évitant  les  heures  de  soleil;  des  irrigations  sont 
même  préférables  à  des  arrosages.  Si  les  plants  sont  trop  épais, 
on  les  éclaircit,  et  on  repique  ceux  qu'on  arrache,  avec  toutes 
les  précautions  que  comportent  ces  replantations  en  plein  été. 
€eux  qui  restent  seront,  eux-mêmes,  repiqués,  soit  à  demeure, 
«oit,  mieux,  en  pépinière,  où  on  les  greffera  dès  qu'ils  auront 
atteint  les  dimensions  nécessaires,  pour  les  mettre  en  place  un 
an  après.  Selon  Millardet,  il  serait  bon  A'éborgner  avec  l'ongle,  au 
moment  de  la  transplantation,  les  bourgeons  des  2  ou  3  premiers 
nœuds,  sans  quoi  «  les  jeunes  vignes  poussent  en  buisson,  et  il 
est  presque  impossible  de  se  débarrasser  ensuite  de  leurs  nom- 
breux rejetons  inférieurs  (2).  w 

Bien  entendu,  le  semis  n'est,  —  au  point  de  vue  si  essentiel 
de  la  célérité,  tout  au  moins,  —  qu'un  pis  aller,  qu'il  faut  abso- 
ut et  2)  Millardet,  Uni,  iles  vig,  amer.,  p.  23. 
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lument  restreindre,  dans  la  grande  culture,  aux  espèces  dont  on 
ne  peut  tirer  autrement  parti  (mustang,  cinerea,  cordifolia,  ber- 
landieri,  etc.).  —  Ce  serait  donc  une  duperie  que  de  Té  tendre  à 
celles  qui,  comme  le  riparia,  par  exemple,  reprennent  comme  le 
chiendent  ou  à  celles  qui,  comme  le  york,  le  viala,  le  solonis, 
le  rupestris,  etc.,  reprennent  seulement  assez  bien.  Et,  ce  serait, 
—  pis  qu'une  duperie,  —  un  danger,  de  l'appliquer  aux  «  plants 
directs  »,  surtout  traités  en  porte-greffe,  car  ils  risqueraient  de 
perdre  par  régression  atavique  la  résistance  qui,  ici  au  moins, 
constitue  leur  seule  valeur. 

Comme  la  w  bouture-semis  )),le  semis  simple  se  prête,  avec 
l'aide  de  la  serre,  aux  mises  à  fruit  accélérées,  et  il  pourra,  à  cet 
égard,  rendre  de  très  grands  services  pour  la  rapide  appréciation 
des  hybrides  dont  de  savants  et  habiles  chercheurs  poursuivent 
en  ce  moment  la  création  méthodique  en  vue  de  propriétés 
données. 

En  elle-même,  —  et  abstraction  faite  de  l'application  éven- 
tuelle de  ses  produits,  —  l'hybridation  est  plutôt  une  question  de 
recherche  scientifique  que  de  culture  proprement  dite,  de  labo- 
ratoire végétal  que  de  pépinière.  Sa  place  est  donc  marquée 
ailleurs,  avec  l'étude  des  vignes  américaines,  qui,  pour  la  plupart, 
lui  doivent  le  jour.  Toutefois,  et  pour  n'avoir  pas  à  ramener  plus 
tard  le  lecteur  en  arrière,  nous  préférons  détacher  par  avance  du 
chapitre  de  l'hybridation  ce  qu'il  a  de  connexe  avec  notre  sujet 
actuel,  et  en  finir  ainsi  avec  le  semis.  Conduisant,  à  cet  effet,  nos 
lecteurs  dans  les  serres  de  Thomery,  nous  laisserons  le  patron  de 
ces  magnifiques  cultures  leur  en  faire  les  honneurs  avec  sa  gra- 
cieuseté habituelle,  et  leur  expliquer  l'art  admirable  inventé  par 
lui,  de  faire  passer,  en  18  mois,  un  pépin  de  vigne  à  l'état  d'ar- 
buste adulte,  en  plein  rapport  et  en  plein  air. 

Semis  de  vignes^  en  serre,  —  «  Préalablement  soumis  à  une 
immersion  de  vingt-quatre  heures,  dans  l'eau  à  une  température 
variant  de  20  à  30'  centigrades,  les  pépins  sont  semés  en  godets  ou 
terrines  bien  drainés;  le  terreau  à  employer  doit  être  léger;  celui 
de  feuilles,  bien  consommées,  convient  particulièrement;  les 
pépins  semés  doivent  être  recouverts  d'une  couche  de  sable  de 
rivière,  bien  tamisé,  d'une  épaisseur  de  2  à  3  millimètres  environ. 

Les  godets  ou  terrines  sont  placés  et  enterrés  sur  une  couche 
dont  la  chaleur  doit  s'élever  de  2S  à  30'  centigrades,  la  tempéra- 
ture de  la  terre  ne  doit  pas  dépasser  20®,  l'obscurité,  obtenue  au 
moyen  de  paillassons  jetés  sur  les  châssis,  favorise  la  levée  des 
plants;  les  arrosages,  assez  fréquents  pour  maintenir  le  terreau 


Digitized  by 


Google 


PLANTATION  H7 

dans  un  élut  d'humidité  convenable,  doivent  se  faire  avec  de  Teuu 
ayant  une  température  au  moins  égale  à  celle  de  la  serre. 

Sous  ce  régime,  la  plus  grande  partie  des  pépins  lève  au  bout 
de  trois  semaines,  un  mois  au  plus  :  enlever  alors  les  paillassons 
pendant  le  jour. 

Arrivés  à  environ  10  centimètres  de  hauteur,  les  jeunes  plants 
seront  repiqués  isolément  en  godets  de  7  à  8  centimètres  de  dia- 
mètre et  replacés  sur  couche  maintenue,  pendant  le  jour,  à  2S  ou 
30^  centigrades  ;  la  nuit , laisser  la  température  s'abaisser  à  1 8  ou  20". 
On  emploie  pour  ce  premier  rempotage  un  mélange  à  parties 
égales  de  terre  franche  et  de  terreau  de  feuilles  avec  addition  de 
1/8  de  terreau  de  fumier  bien  consommé  et  autant  de  sable  de 
rivière,  les  arrosements  doivent  être  très  modérés  pendant 
quelques  jours.  Dès  que  les  racines  atteignent  les  parois  des 
godets,  procéder  à  un  second  rempotage,  en  pots  de  12  à  15  cen- 
timètres; les  jeunes  plants  sont  ensuite  transportés  en  serre 
chaude  s'ils  n'y  sont  déjà,  et  placés  aussi  près  que  possible  du 
vitrage  :  arrosages  et  bassinages  comme  précédemment. 

Le  point  essentiel,  dans  ce  mode  de  culture,  est  de  maintenir 
les  plants  en  végétation  ininterrompue,  par  une  chaleur  de  2»V 
au  moins,  accompagnée  d'une  ventilation  suffisante,  mais  non 
susceptible,  cependant,  d'abaisser  la  température  de  la  serre. 

Lorsqu'ils  remplissent  de  nouveau  les  pots  de  leurs  racines,  les 
plants  sont  définitivement  transvasés  en  pots  de  2S  à  30  centi- 
mètres. 

Pour  ce  dernier  rempotage  on  emploie  un  composé  plus  subs- 
tantiel que  les  précédents,  il  doit  être,  si  possible,  formé  de  parties 
égales  de  terre  provenant  du  pelage  du  sol  d'une  bonne  prairie, 
mis  en  tas  depuis  au  moins  dix-huit  mois  et  recoupé  plusieurs 
fois,  et  de  fumier  de  ferme  bien  décomposé;  ajouter  un  peu  de 
sable  si  le  mélange  est  trop  compact  :  la  terre  doit  être  suffisam- 
ment tassée  dans  les  pots,  et  le  drainage  assez  parfait  pour  que 
l'excès  des  eaux  d'arrosage  s'écoule  facilement. 

Le  rempotage  opéré,  les  plants  sont  transportés  dans  une  serre 
aux  dimensions  plus  vastes  que  celles  où  jusqu'alors  ils  ont  été 
élevés;  ils  y  achèvent  leur  végétation  en  y  maintenant  une  tem- 
pérature de  23  à  35**,  saturée  d'une  humidité  convenable  :  on 
obtient  cette  saturation  par  des  seringuages  répétés  suivant  que 
Tévaporation  se  fait  plus  ou  moins  rapidement.  Les  arrosements 
sont  donnés  très  copieusement,  ceux  à  l'engrais  liquide  sont  effi- 
caces. 
Arrivés  à  une  longueur  de  2  mètres  environ,  les  plants  sont 
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pinces  à  leur  extrémité,  pincement  qui,  destmé  à  faire  grossir 
la  tige,  provoque  le  développement  de  quelques  faux  bourgeons, 
qu'on  pince  à  leur  tour,  à  une  ou  deux  feuilles  selon  leur  force. 
A  l'automne,  les  jeunes  plants  sont  sortis  de  la  serre  et  placés, 
soit  au  pied  d'un  mur  exposé  au  Midi,  soit  dans  une  plate-bande 
bien  abritée;  les  pots  sont  enterrés  et,  les  tiges  des  plants  palis- 
sadées  verticalement.  4f 

Par  ces  procédés,  on  obtient  en  dix-neuf  mois  la  fructification 
d'une  vigne  de  semis,  laquelle,  malgré  cette  extrême  jeunesse, 
peut  donner  quatre  à  cinq  grappes  parfaitement  développées  (1).  » 
On  voit  que  ce  procédé  rappelle  très  étroitement  celui  de  notre 
ami  Renard  pour  la  bouture-semis.  Il  est,  toutefois,  plus  expé- 
ditif  encore,  puisque  la  vigne  part  de  beaucoup  plus  loin,  de 
l'œuf,  et  qu'elle  est  beaucoup  plus  tôt  sevrée,  —  au  bout  de  six 
mois,  —  tandis  que,  jusqu'au  dénouement  fructifère,  l'autre  ne 
quitte  pas  la  «  grapery  ». 

Plant  tcklt  dans  la  vl§pae  même.  —  Sans  avoir,  au  moins 
pour  le  tout,  recours  à  la  pépinière,  on  pourra  former  du  plant 
dans  la  vigne  môme,  par  diverses  méthodes,  consistant  à  enterrer 
une  partie  de  sarment,  qui  s'enracine,  et  qu'on  en  détache  ensuite, 
soit  pour  le  transporter  ailleurs,  soit  pour  le  laisser  sur  place.  Ces 
pratiques  se  lient  si  étroitement  au  provignage  en  général,  que 
nous  demanderons  à  ne  pas  l'en  séparer,  bien  que  sa  place  natu- 
relle semble  plutôt  le  rattacher  à  la  plantation. 

Mflo^oottase.  —  «  Nous  appehîus  marcotte  »,  dit  notre  ami 
Renard,  «  le  pied  de  vigne  qui  a  poussé  dès  mars,  avril  ou  mai 
0  jusqu'en  octobre  sur  un  sarment  B 
(fig.  134)  d'une  année  précédente,  re- 
courbé et  enterré  à  0  m.  12  en  A, 
c'est-à-dire  avec  3  ou  4  yeux  en  terre 
préalablement  ameublie  et  bien  fumée. 
On  relève  hors  sol  l'extrémité  C,  qu'on 
attache  avec  jonc,  osier,  paille  ou  raphia,  à  un  tuteur  de  bois  D, 
en  laissant  deux  «  bourres  »,  qui  vont  faire  un  cep  avec  du  fruit, 
si  on  juge  à  propos  d'en  laisser,  car  le  fruit  nuit  à  la  vigueur 
de  la  pousse,  et  à  la  reprise  radiculaire  de  la  marcotte;  pourtant, 
il  est  bon  de  laisser  une  ou  deux  grappes  qui  sont  utiles  à  tirer  la 
sève.  Aussitôt  le  recouchage  fait,  il  faut  «  éborgner  »,  ou,  si  on 
aime  mieux,  supprimer  tous  les  yeux,  entre  l'origine  du  sarment 
et  la  surface  du  sol,  et,  plus  tard,  ébourgeonner  C,  et  accoler 

(1)  Salomon,  ^m\%  de  vignes  en  serre  in  La  vign.  am,  1887,  p.  290  \, 
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les  deux  pousses  qu'on  laisse,  avec  ou  sans  fruit  »  (1).  On 
peut,  selon  certains  auteurs,  faire  des  marcottes  avec  des 
sarments  non  seulement  aoùtés,  mais  simplement  herbacés, 
ce  qui  permettrait  de  gagner  un  an.  Bénéfice  plus  qu'aléa- 
toire, suivant  Mme  Ponsot,  «  le  sarment  couché  en  vert 
s'altérant  souvent,  mûrissant  mal,  et  donnant  nécessairement 
des  plants  chétifs,  gélifs,  et  de  pousse  tardive  »  (2).  Un  procédé 
encore  plus  simple,  en  tous  cas,  et  conduisant  au  môme  but,  con-r 
siste  à  piquer  soigneusement  dans  la  terre  avec  le  plantoir,  à 
0  ■  25  de  profondeur,  l'extrémité  du  sarment  de  taille  reployée  en 
arc,  comme  le  D^  Guyot,  à  qui  nous  en  empruntons  la  figure.  Ta  vu 
pratiquer  dans  le  Puy-de-Dôme,  dans  l'Allier  et  en  (^orse,  et 
comme  cela  se  fait  couramment  aussi  à  Confolens  (Charente), 
notamment  pour  un  joli  pineau  blanc,  qu'on  y  désigne  sous  le 
nom  local  de  pariazeau, 

«  L'extrémité  K'  K"  (fig.  133)  prend  parfaitement  racine,  donne 
deux  beaux  bourgeons  chargés  de  raisin  entre  le  sol  et  K',  sans 


Fig.  135. 

préjudice  de  beaucoup  de  raisins  entre  K'  et  K  :  et,  après  la 
vendange  ou  après  l'hiver,  si  on  supprime  la  partie  comprise 
entre  K'  et  K,  on  aura  dans  K*  K"  un  plant  de  remplacement 
de  franc-pied  sans  souche  souterraine,  d'une  grande  fécon- 
dité (3).  »  Cet  excellent  procédé  de  multiplication  a  reçu  le  nom 
de  «  versadi  »  (4),  {capogatto  des  Italiens). 

Comme  rien  n'est  plus  aveugle  que  ces  cécités  volontaires,  si 

(1)  P.  Renard,  loc.  cit.,  p.  28. 

(2)  Mme  Ponsot,  Comm.  partie, 

(3)  D'  Guyol,  Étude  sur  les  vignob.  de  Fr.,  T.  II,  p.  I60-6. 

(4)  Remarque  curieuse  :  la  plante  pousse  ici  à  Tenvers,  et  n'en  pousse  pas 
plus  mal. 
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communes  en  viticultnre,  et  qu'on  appelle  des  partis  pris,  «  cer- 
tains vignerons,  qui  ne  pratiquent  point  de  tradition  le  versadi, 
lui  sont  très  hostiles,  dans  la  Gironde,  et  lui  reprochent  à  tort  de 
former,  au  collet,  des  protubérances  qui  vont  toujours  s'agran- 
dissant.  Ils  n'auraient  pourtant  qu'à  ouvrir  les  yeux,  pour  voir, 
près  de  Saint-André-de-Cubzac.  dans  le  magnifique  et  très  amien 
vignoble  formé  et  entretenu,  en  cas  de  manquants,  par  ce  pro- 
cédé, chez  M.  Kamat  père,  combien  une  telle  imputation  est  chi- 
mérique (1).  » 

A  dessein  et  nullement  par  mégarde,  nous  soulignions,  tout  à 
l'heure,  parmi  les  avantages  assignés  au  versadi,  cette  expression 
du  D'Guyot  :  w  sans  souche  souterraine.  »  Ce  n'est  point  là,  en  effet, 
un  privilège  négligeable  car  les  souches  souterraines  doivent,  pour 
ne  point  gêner  les  labours,  être  enfouies  à  une  assez  grande  pro- 
fondeur (30  cent,  au  moins),  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  dis- 
pendieux, et,  de  plus,  au  lieu  de  fournir  un  bon  pivot  s'enfonçant 
verticalement  en  terin?,  à  une  distance  où  le  phylloxéra  aura  de 
la  peine  à  le  suivre  (2),  leur  système  radiculaire  s'éparpille  en  un 
réseau  de  petits  verticilles,  relativement  superficiels,  c'est-à-dire 
à  portée  commode  de  l'insecte  à  qui  ils  servent,  en  quelque  sorte, 
à  la  fois  de  garde-manger  et  de  rail  conducteur  pour  se  trans- 
porter d'un  cep  à  l'autre. 

C'est  pour  éviter  ces  divers  inconvénients,  que  Foëx  recom- 
mande de  couper  la  marcotte  reprise,  de  manière  à  ne 
lui  laisser  qu'une,  ou  au  plus  deux  touffes  de  racines,  «  ces 
«  organes  prenant  des  dimensions  beaucoup  plus  considérables 
«  que  si  on  les  eût  laissées  en  plus  grand  nombre.  »  Par  la  même 
raison,  d'ailleurs,  on  rapprochera  autant  que  possible  le  point 
d'enfouissement  du  pied-mère  et  on  réduira  au  minimum  possible 
le  trajet  souterrain  du  rameau  (3).  Pour  éviter  une  séparation 
trop  brusque  de  la  marcotte  et  du  pied-mère,  Renard  conseille  de 
faire  au  sarment  couché  à  son  entrée  en  terre,  et  cela  pendant  la 
période  même  de  végétation,  de  petites  entailles  successivement 
grandissantes,  ou  mieux  encore,  de  le  comprendre  dans  un  nœud 
de  fil  de  laiton,  qu'on  serre  progressivement,  jusqu'à  complète 
séparation.  Cette  opération  reçoit  le  nom  de  «  serrage  ». 

Un  autre  mode  de  marcottage,  qui  n'était  guère,  autrefois, qu'une 
fantaisie  élégante,  mais  qui,  depuis  l'introduction  des  cépages 
américains,  a  acquis  une  véritable  importance  pratique  pour  la 

(i)  Mme  Ponsot,  Comm.  partie, 

(2)  V.  T.  I,  p.  2i6,  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des  vignes  russes. 

(3)  G.  Foëx,  loc.  cit.y  p.  241. 
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reproduction  des  espèces  rebelles  au  bouturage,  telles  que  Mus- 
rang,  Hermann,  Norton's  Virginia,  Herbemont,  etc.  ou  pour  celles 
tares  et  précieuses  a  qu'il  importe  de  préserver  des  moindres 
déchets  (1)  »,  c'est  la  «  chinoise  ».  Il  consiste  à  courber  à  fleur  de 
terre,  c'est-à-dire  dans  une  rigole  de  0"  25  centimètres  de  pro- 
fondeur, dit  Foëx,  de  10  seulement,  suivant  Renard,  mais  de 
toute  façon,  en  maintenant  le  sarment  lui-même  à  6  à  8  centi- 
mètres au-dessous  du  sol  à  l'aide  de  petites  fourchines  ou  de 
piquets.  Carrière  conseille,  de  plus,  de  faire  saillir  de  terre  à 
l'extrémité  opposée  à  la  souche,  deux  yeux  qui  jouent  le  rùle  de 
tire-sève,  et  dont  on  pince  les  bourgeons,  en  leur  laissant  une 
Ou  deux  grappes.  Il  sera  bon,  en  outre,  pour  faciliter  l'émission 
des  bourgeons  et  des  racines,  d'entailler  légèrement  ou  de  décor- 
tiquer derrière  chaque  œil,  et  de  pratiquer  dans  chaque  entre- 
nu»ud  une  ligature  en  fil  de  laiton,  qui  retardera  la  circulation  de  la 
sève.  On  recouvrira  le  sarment  de  2  centimètres  de  terre.  Dans  ces 
conditions,  chaque  nœud  se  transformera,  par  en  bas  en  couronne 
de  racines,  et  par  en  haut  en  bourgeon  fructifère  (fig.  1 36)  que, l'heure 
de  la  plantation  venue,  on  isolera  par  segmentation.  Quand  les 
jeunes  pousses  auront  1 5  à  20  centimètres  de  longueur,  on  comblera 


Fig.  i36.  —  ProviQ  multiple  dit  chinois  (d'après  Foôi). 

avec  la  terre  d'extraction,  mêlée  de  fumier  consommé  ou  de 
compost.  Bien  entendu,  et  comme  pour  la  marcotte  simple,  on 
aura  préalablement  supprimé  les  bourgeons  compris  entre  la 
souche  et  le  sol.  Pailler  et  arroser,  si  sol  et  climat  manquent  de 
fraîcheur. 
La  chinoise  est  une  opération   à   deux  fins.    Dans    les   pays 

(1)  G.  Foëx,  loc.  cit.,  p.  240. 
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OÙ  les  hivers  sont  rigoureux  et  les  printemps  sujets  aux 
gelées,  elle  fournira,  en  l'enterrant  en  hiver  et  la  déterrant  au 
commencement  de  juin,  un  long  bois  fructifère,  s'il  est  arrivé 
malheur  aux  sarments  laissés  à  l'air  libre.  Mais,  alors,  il  faudra 
s'abstenir  de  la  ligature.  Ce  procédé  de  préservation  est  usuel 
dans  le  Jura,  comme  en  Crimée,  comme  à  Téhéran  même,  — 
région  d'hivers  aussi  glaciaux  que  d'étés  brûlants,  —  où  le  voya- 
geur Olivier  le  signalait  à  la  fin  du  siècle  dernier  et,  où,  si  nous 
sommes  bien  informés,  il  se  perpétuerait  encore  (1). 

Dans  le  «  marcottage  en  serpenteaux  »,  décrit  par  Dubreuil,  le 
sarment  est  disposé  en  une  véritable  sinusoJdey  rappelant  exacte- 
ment celle  des  interférences  lumineuses.  La  terre  représente  ici 
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Fig.  137. 
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Taxe  des  x.  Sur  la  partie  négative  se  produisent  les  racines,  sur 
les  arcs  positifs  les  bourgeons:  les  points  d'immergence  sont 
espacés  de  50  à  80  centimètres.  On  opère  au  printemps,  et  on 
sépare  aux  points  E  au  printemps  suivant  (2). 

Le  marcottage  simple  n'est  pas  seulement  employé  pour  fournir 
des  plants,  il  donne  lieu,  autour  de  Paris,  à  un  système  de  culture 
des  plus  lucratifs,  et  qui  fournit  ces  quantités  de  raisin  équivalentes 
à  des  200  hectolitres  de  vin  à  l'hectare,  qu^i  avaient  si  fort  stupéfié 
Paul  Thénard  (3).  Nous  avons,  nous-mêmes,  constaté  les  mêmes 
résultats  chez  ce  «  père  Ledoux  »,  le  modeste  mais  émincnt  arbo- 
riculteur de  Fontenay-sous-Bois,  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  premier  volume.  Nous  empruntons  la  description  du  pro- 
cédé à  Renard,  tel  qu'il  l'a  vu  pratiquer  sur  une  très  grande 
échelle,  à  Montgé,  près  Meaux. 

«    Les    pieds    mères    sont    plantés    en    rayons    doubles    et 

(1)  Renseignement  dû  à  noire  excellent  ami  Gazay,  consul  de  France  à  Cons- 
tantinople,  et  à  Mgr  Thomas,  archevêque  d'Andiinople,  Taimable  délégué 
apostolique  de  la  Perse. 

(2)  Dubreuil,  loc,  dt,,  55. 

(3)  Paul  Thénard,  Les  Vignes  d'Argenteuil,  in  Ann,  agr,^  T.  I. 
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alternes,  A,  R,  distants  entre  eux  de  50  centimètres  et  chaque 
double  rangée  est  espacée  de  la  suivante  d'un  mètre  (fig.  138.) 

Les  sarments  D  des  souches  A  (fig.  139)  sont  marcottés  en  0  et 
ceux  des  souches  R  en  0',  avec  trois  yeux  échalassés  (bien 
entendu,  on  éborgne  le  coude  aérien).  On  taille  à  un  ou  2  yeux 
les  autres  sarments,  de  façon  à  avoir  4  ou  5  pousses  à  chaque 
pied-mère,  dont  une  remplacera,  Tannée  suivante,  la  marcotte 
en  exercice,  et,  dont  les  autres  donneront  du  raisin,  mais  toujours 
moins,  beaucoup  moins  que  la  marcotte.  Les  sarments  ordinaires 
sont  échalassés  et  rognés  en  pleine  végétation  à  1",25,  les  mar- 
cottes pincées  en  août  et  juillet,  à  1  mètre  au  plus.  Après  la 
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Fig.  138. 


récolte,  ou  après  2  ou  3  récoltes,  suivant  la  force  et  suivant  la 
fantaisie  de  l'opérateur,  on  sépare  la  marcotte  du  pied-mère,  et 
on  l'arrache;  si  on  en  a  le  débit,  on  en  tire  parti  comme  plant. 
Là  aussi,  bien  entendu,  on  en  pourra  faire  un  long  bois  en  cas  de 
gelée. 

Une  vigne  ainsi  cultivée  est  très  jolie  à  voir  (1)  :  Nous  répéterons 
qu'elle  est,  en  outre,  très  lucrative.  Dans  les  environs  immédiats 
de  Paris,  c'est  le  chasselas  qui  en  fait  le  fonds,  et  qui  fournit  ainsi 
des  charretées  de  raisin  de  table  commun,  mais  mangeable,  et 
dont  le  placement  est  assuré.  Comme  méthode  d'abondance,  on 
ne  saurait  trouver  rien  de  mieux.  Elle  exige  seulement  beaucoup 
d'engrais,  et,  nous  nous  rappellerons  toujours  le  ton  pathétique 
dont  le  père  Ledoux  nous  racontait  ses  angoisses  de  débutant, 
lorsque,  amorcé  par  le  succès,  il  avait  tout  vendu,  jusqu'à  ses 
dernières  réserves,  pour  les  convertir  en  fumier  à  destination  de 
cette  culture,  qui,  elle,  en  a  fait  de  l'or. 

SauteUe.    —    Quand     la    marcotte    simple    est  installée  à 

(1)  P.  Renard,  loc.  ciL,  p.  28-31. 
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demeure,  en  remplacement  d'un  cep  disparu,  elle  prend  le  nom 
de  sautelle  ou  sauterelle. 

Pour  la  former,  on  commence  par  extraire  soigneusement  la 
souche  morte  avec  toutes  ses  racines,  puis,  choisissant  aux  alentours 
de  ce  vide  une  souche  présentant  un  sarment  assez  long  et  bien 
placé,  on  creuse,  entre  cette  souche  et  le  point  à  pourvoir,  un  fossé 
de  communication  de  25  à  30  centimètres  de  largeur  et  de  profon- 
deur, disent  Mares  et  Foëx.  Villamajor  conseille  de  porter  cette 
profondeur  de  40  à  60  centimètres  dans  les  sols  incultes  et  secs, 
principalement  dans  les  coteaux.  Dans  les  terres  mouilleuses  {en- 
ckarcadas),  au  contraire,  et  pour  prévenir  la  pourriture,  il  ne 
faudra  donner  que  peu  de  profondeur  :  en  somme,  une  terre 
modérément  humide,  c'est-à-dire  «  à  l'abri  d'une  excessive  humi- 
dité comme  d'une  complète  sécheresse  (1),  »  voilà  l'idéal.  Il 
faut,  de  plus,  que  la  profondeur  soit  suffisante  pour  ne  pas  gêner 
les  labours,  toutes  choses  souvent  difficiles  à  concilier,  ce  qui 
n'est  qu'un  des  nombreux  inconvénients  d'une  pratique  dont- le 
docteur  Guyot  (2)  a  prédit,  depuis  plus  de  vingt  ans,  l'abandon,  et 
à  laquelle  le  phylloxéra  donnera  vraisemblablement  le  dernier 
coup. 

Il  n'est  pas,  non  plus,  toujours  facile  de  trouver  le  sarment  bien 
placé  dont  nous  parlons  plus  haut.  Il  faut  qu'il  soit  assez  long,  il 
ne  faut  pas  qu'il  soit  placé  trop  haut,  ni  «  au  bout  d'un  bras  à  la 
place  que  peut  occuper  un  courson,  parce  que,  attirant  toute  la 
sève  à  son  profit,  il  fait  périr  le  bras,  lorsque  plus  tard  on  détache 
la  sauterelle  de  la  mère  (3)  ».  Il  faut  que  le  point  d'immersion 

soit  assez  rapproché  de  la  mère, 
pour  offrir  le  moins  de  prise  pos- 
sible aux  instruments  aratoires  : 
^^^  le  mieux,  si  le  sarment  est  assez 
'y  long,  sera  de  l'enrouler  en  longue 
hélice  autour  de  la  souche,  comme 
dans  la  figure  que  nous  emprun- 
tons à  Foëx  (4)  (fig.  140).  Pour  plus  de  facilité.  Mares  recom- 
mande de  prendre  comme  sautelle  un  sarment  sorti  du  vieux  bois, 
conseil  que  le  docteur  Guyot,  Ottavi  et  Villamajor  réprouvent 
absolument.  A  part  chez  quelques  espèces  —  aramon,  gamay, 
alvarelhâo,  donzellinho  do  castello,  etc.  —  où  ils  donnent   par 

(1)  Villamajor.  Manual  de  vU,  prat.,  p.  354. 

(2)  D'  Guyot.  Études  sur  les  vign.  de  Fr.,  passim, 

(3)  H.  Mtfè%  hc.  ciL,  p.  217. 
'4)  G.  Foôx,  hc.  cil,,  p.  242. 
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aventure  quelques  grains  de  raccroc,  ces  voleurs  (ladrôes), 
comme  on  les  appelle  en  Portugal,  sont  stériles,  et  ils  risque- 
raient trop,  suivant  ces  auteurs,  de  communiquer  à  leur  pro- 
longement souterrain  cette  qualité  négative  (1). 

La  courbure  du  sarment  exige  de  grandes  précautions,  pour  ne 
pas  le  briser  ou  l'éclater;  aussi  vaudra-t-il  mieux  choisir  un 
temps  doux  et  moelleux,  qui  en  favorise  la  souplesse,  qu'une 
période  de  gelée  ou  de  sécheresse,  qui  en  augmenterait  inverse- 
ment la  fragilité  naturelle.  En  coteau,  et  dans  les  sols  incultes  et 
secs,  il  vaudra  mieux  opérer  au  commencement  de  Thiver,  ce 
qui  fera  gagner  du  temps  pour  Tenracinement  :  dans  les  terres 
humides  où  la  pourriture  serait  à  craindre,  le  printemps  (à  partir 
de  février  jusqu'à  l'entrée  en  végétation),  sera  préférable. 

Quand  on  ne  trouve  décidément  pas  de  sarment  ou  bien 
placé,  ou  d'une  longueur  convenable,  on  peut  former  la  sau- 
terelle en  deux  temps,  c'est-à-dire  par  le  recouchage  de  la 
sauterelle  elle-môme,  ou  bien  encore,  greffer,  en  fente  anglaise, 
sur  un  bras  à  bonne  portée  un  sarment  suffisamment  long,  qu'on 
couchera  ensuite,  ce  qui  permettra,  au  besoin,  de  changer  l'espèce 
de  cépage. 

Comme  la  chinoise,  la  sauterelle  rend  des  services  au  point 
de  vue  de  la  multiplication  des  américains,  et,  c'est  vraisem- 
blablement pour  ce  seul  usage  qu'elle  survivra.  «  En  relevant  en 
hiver  les  sarments  couchés  depuis  le  printemps  précédent,  on 
obtient  un  grand  nombre  de  fragments  pourvus  de  racines,  aux- 
quelles Ghampin  a  donné  le  nom  de  <(  mérithalles  enracinés,  »  et 
qui  peuvent  se  grefler  comme  des  barbées  ordinaires,  même  avec 
des  chances  de  succès  un  peu  plus  grandes  (2).  » 

La  sauterelle  ne  diffère  de  la  marcotte  que  par  la  longueur 
de  la  fosse  d'enfouissement;  comme  dans  le  second  système,  on 
éborgne  le  coude  aérien,  on  couche  le  sarment  tout  le  long  de 
la  fosse,  on  le  couvre  de  0",10de  terre  «  météorisée,  »  c'est-à- 
dire  de  terre  de  la  surface  qu'on  tasse  bien,  et,  par-dessus,  d'une 
corbeille  de  fumier  de  7  à  8  kilos  (3)  :  on  comble  avec  de  la  terre 
convenablement  ameublie,  et,  elle  aussi,  fortement  tassée. 
Relevée  contre  un  tuteur,  l'extrémité  émergente  est  taillée  à 
deux  yeux. 

(1)  Encore  une  crainte  chimérique,  suivant  Mme  Ponsot.  Dans  le  bois  d'un 
an,  souche,  branche  ou  recépage,  peu  importo,  la  fertilité  n'est  que  suspen- 
due :  elle  se  retrouvera  chez  ses  rejetons.  (V.  plus  haut.) 

(2)  G.  Foéx,  loc.  ciL,  p.  243. 

(3)  H.  Mares,  loc.  dL,  p.  217. 
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Comme  Lenoir  l'avait  déjà  fait  au  commencement  du  siècle, 
Foëx  conseille  de  ne  donner  d'abord  d'engrais  qu'à  la  mère, 
quitte  à  fumer  ensuite  la  plante-fille  après  son  sevrage.  «  On  évite 
ainsi  l'invasion  des  racines  des  ceps  voisins,  qui,  autrement, 
se  développent  beaucoup  dans  la  fosse  et  qui  font  à  celles  des 
sarments,  avant  qu'elles  ne  soient  de  force  à  lutter,  une  concur- 
rence fâcheuse  (1).  » 

La  sautelle  vit  d'abord  exclusivement,  puis  partiellement  de 
la  mère,  le  supplément  étant  fourni  par  les  ressources  qu'elle 
parvient  à  se  créer  elle-même,  aux  dépens  du  sol,  une  fois  ses 
racines  formées.  Le  grand,  et  à  peu  près  le  seul  avantage  de  cette 
pratique,  c'est  que  la  sautelle,  bien  soignée,  donne,  la  même 
saison,  de  2  à  4  raisins,  ce  qui  a  fait  dire  qu'  a  elle  paye  son  maître 
dès  la  première  année  (2).  »  Le  malheur  est  qu'elle  le  paye  le  plus 
souvent  aux  frais  de  la  mère,  ce  qui,  par  exemple,  «  dans  des  ter- 
rains secs  et  peu  fertiles,  et  avec  des  souches  âgées,  les  fatigue 
tellement  qu'elles  dépérissent  et  meurent.  La  sautelle  reste  elle- 
même  chétive,  d'où  il  résulte  une  double  perte,  au  lieu  d'une 
place  regarnie  (3).  »  L'inconvénient  est  moindre  avec  des  vignes 
jeunes  et  luxuriantes,  qui  ont  de  la  force  pour  deux  :  mais  il 
n'est  point  établi  qu'il  soit  nul. 

A  quel  moment  la  plante-fille  est-elle  suffisamment  adulte 
pour  pouvoir  se  suffire  à  elle-même?  Il  y  a  là  un  point  délicat, 
car,  «  détachée  trop  tôt,  la  sautelle  reste  petite,  porte  peu  de 
fruits,  et  finit  même  par  succomber  (4).  »  Odart  inclinait  à  penser 
qu'il  valait  mieux  laisser  les  choses  en  l'état,  la  sautelle,  une 
fois  adulte,  rendant  à  la  mère,  loin  de  l'affaiblir,  les  avances 
qu'elle  en  avait  reçues.  Loin  de  confirmer  cette  opinion  dénuée 
de  preuves,  les  expériences  de  d'Armailhacq  tendent  plutôt  à 
établir  que  cette  union  trop  prolongée  affaiblit  à  la  fois  la  mère 
et  la  fille,  ou  que,  l'une,  tout  au  moins,  des  deux,  se  trouve 
sacrifiée.  On  indique  généralement  3  ans  comme  le  terme  au 
bout  duquel  la  séparation  peut  être  effectuée  sans  danger,  mais, 
nous  estimons  que  là,  comme  sur  d'autres  points,  il  n'y  a  point 
de  règles  absolues  à  tracer.  La  nature,  l'état,  la  disposition  du 
terrain,  l'aspect  extérieur  et  la  vigueur  de  la  plante,  autant  de 
contingences  dont  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte  et  pour  l'appré- 
ciation desquelles  l'œil  exercé  et  le  flair  naturel  du  vigneron 
seront  souvent  les  meilleurs  guides.  Cela  est  si  vrai  que,  pour  le 

(1)  Leooir.  Traité  de  la  cuit,  de  la  vign,  et  de  la  vinif,,  p.  i7i. 

(2)  G.  Foëx,  loc,  cit..  p.  242. 

(3)  et  (4)  H.  Mares,  loc.  cit.,  p.  217. 
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Médoc,  en  particulier,  d'Armailhacq  estime  que  la  septième  année 
est  le  vrai  «  moment  psychologique  » , 

Tous  les  systèmes  de  marcottage  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  supposent  des  vignes  adultes,  que,  trop  souvent  répétés,  ils 
risquent,  à  moins  de  fumures  excessives,  d'épuiser  assez  promp- 
tement.  Le  «  marcottage  en  couronne  »  (1)  permettra  d'utiliser,  dans 
le  môme  but,  même  des  vignes  presque  naissantes  (2"  feuille),  et 
de  leur  dérober  pour  ainsi  dire  au  passage,  sans  dommage  pour 
leur  avenir,  un  grand  nombre  de  racines.  Il  sera  précieux,  non 
seulement  pour  les  espèces  rebelles,  comme  Tllerbemont,  à  qui 
il  a  été  pour  la  première  fois  appliqué,  mais  plus  encore  pour 
les  espèces  rares  dont  on  pourra  ainsi,  sans  passer  par  l'emploi 
dispendieux  des  serres  et  des  bâches,  précipiter  considérable- 
ment la  diffusion. 

Supposons  donc  un  plant  (bouture  ou  provin,  peu  importe), 
resté  à  la  fin  de  sa  première  année  avec  2  ou  3  jeunes  pousses,  de 
20  à  45  centimètres,  soient,  par  exemple,  3  sarments  de  40  centi- 
mètres, on  les  taillera  à  3  ou  4  yeux  chacun,  soit  9  à  12  yeux  en 
tout,  suivant  la  vigueur  du  pied.  Fin  mars,  première  façon  et 
ouverture,  sur  la  rangée  de  jeunes  tiges,  d'une  rigole  où  on 
couche  avec  précaution  tiges  et  pousses,  et  où  on  les  retient  à 
l'aide  d'un  petit  crochet. 

Les  bourgeons  partent,  et,  quand  ils  ont  atteint  une  longueur 
de  23  à  30  centimètres,  on  recouvre,  en  ménageant  les  jeunes 
sarments,  le  cep  de  quelques  jointées  de  terreau  bien  friable, 
puis,  quelques  jours  après,  on  complète  le  chaussage  avec  de  la 
terre  meuble,  de  façon  à  donner  aux  jeunes  sarments  une  profon- 
deur de  15  à  20  centimètres  au  moins. 

È  finita  la  musica,  car,  on  n'a  plus  qu'à  cueillir,  au  mois  de 
mars  suivant,  les  racines,  au  nombre  moyen  de  huit  par  petite 
souche  (ce  qui  ferait  80.000  pour  un  hectare). 

L'année  suivante,  on  peut  recommencer  la  môme  opération 
sur  le  môme  sujet;  mais  il  vaut  mieux  s'en  tenir  aux  plantations 
d'une  feuille,  et  relever,  après  la  cueillette  de  provins,  le  pied 
couché,  qui,  conduit  normalement,  n'en  donnera  pas  moins, 
comme  fruit,  à  la  4®  feuille,  tout  ce  qu'il  aurait  donné  sans  cette 
petite  moisson  d'excellents  plants  (2). 

(1)  Le  «  marcottage  en  couronne  »  lient  à  la  fois  du  jn^ovignage  par  le 
couchage  et  l'enfouissement  momentanés  de  la  souche,  et  du  vrai  marcottage 
par  la  séparation  des  marcottes.  Il  semble  donc  fait  tout  exprès  pour  servir 
de  transition  entre  les  deux. 

(2)  A.  Réjaut,  Marcottage  en  couronne,  in  La  Vig.  Am.,  1886,  p.  88-89. 
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Provig^a^e.  —  Le  procignage,  le  vrai,  car  la  sautelle  a  ^\(^ 
aussi,  à  tort,  appelée  de  ce  nom,  en  diffère,  comme  de  la  mar- 
cotte, en  ce  sens  que  ce  n'est  plus  seulement  un  sarment,  mais 
la  souche  tout  entière  qu'on  enfouit,  et  dont  les  sarments  mé- 
nagés fournissent  autant  de  pousses  de  remplacement  (1). 

«  Non  tant  pour  les  diverses  sortes  de  vignes,  et  plus  par 
coustume  que  par  nécessité,  »  dit  01.  de  Serres,  «  ne  les  plante- 
t-on  diversement  que  pour  les  différentes  humeurs  des  hommes, 
qui  discordent  plus  au  gouvernement  de  la  vigne,  qu'en  autre 
passage  de  la  mesnagerie.  »  Nous  ne  savons  si,  en  écrivant  ces 
lignes,  c'était  le  provignage,  que  le  grand  agriculteur  avait  en  vue, 
mais,  il  n'est  point,  en  viticulture,  de  «  coustume  »  mieux  faite 
pour  les  justifier,  car  il  n'en  est  point,  paraît-il,  de  plus  tyran- 
nique  et  de  plus  capricieuse.  Dans  certaines  localités  de  la  Basse- 
Bourgogne,  «  si  la  jeune  vigne  a  trop  bien  repris,  on  arrache 
partie  de  ce  cep  beau  et  fort,  afin  d'avoir  la  jouissance  et  le  talent 
de  le  remplacer  par  provignage  et  parce  qu  il  faut  protigner  pour 
être  un  bon  vigneron  dans  ce  pays,  A  Irancy,  on  ne  recouche  pas 
la  vigne  plantée  de  boutures,  et  on  provigne,  partie  au  bout  de 
2  ou  3  ans,  et  partie  6  ans  plus  tard,  celle  venue  sur  plant  enra- 
ciné. A  Epineuil,  justement  renommé  pour  ses  vins  rouges,  on 
trouve  des  vignes  de  franc  pied,  et  d'autres  de  provignage  plantées 
de  vignes  de  franc  pied,  ayant  même  vigueur  et  même  fructi- 
fication; seulement,  celle  de  franc  pied  a  produit  à  la  3*  et 
4'  pousses,  celle  de  recouchage  à  la  5*  et  6'  années,  et,  de  plus, 
elle  a  occasionné  un  travail  gigantesque  de  creuser  la  terre  et 
d'enfouir  les  brins,  en  abîmant  les  jeunes  racines  (2).  » 

Ces  lignes  de  notre  ami  Renard  s'appliquent  an  provignage 
qu'on  pourrait  appeler  de  plantation^  qui  ne  s'exerce  que  sur  des 
vignes  de  3  ou  4  ans,  et  dont  nous  lui  empruntons  aussi  la 
description. 

On  plante,  soit  en  boutures,  soit  en  racines,  aux  distances 
habituelles,  une  ligne  sur  deux,  soient  B  et  B'  (fig.  141)  et  on  ne 
remplace  pas  les  manquants.  Quand  les  vignes  ont,  au  bout  de  3 
ou  4  ans,  émis  de  beaux  rejetons,  on  ouvre  une  jauge  profonde 
juqu'aux  pivots  E,  E',  de  ces  souches,  auxquelles  on  a  laissé  2 


(1)  Dans  la  Gironde,  suivant  Mme  Ponsot,  on  ferait  bien  la  distinction, 
mais  on  la  ferait  en  sens  inverse,  et  on  donnerait  le  nom  de  couchis  ou 
rouchadis,  à  l'enfouissement  de  la  souche,  et  celui  de  provignage  à  Tenfouis- 
sement  du  sarment  seul.  «  sans  remuer  la  souche  dont  on  le  sépare  à  un 
ou  deux  ans,  »  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  du  marcottage.  {Comm.part.). 

(2)  P.  Rentrd,  loc.  cit.,  p.  54-1*6. 
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OU  3  pousses  de  l'année  G,  H,  K;  G',  II',  K'  :  on  fait  tomber  dou- 
cement les  souches  étendues  dans  la  jauge,  on  met  le  pied  dessus, 
et,  on  amène,  en  les  tordant,  les  sarments  G, 
G*,  à  l'endroit  où  étaient  les  souches  E,  E', 
en  les  maintenant  au  fond  de  la  jauge,  et 
leur  relevant  l'extrémité  en  G,  G',  avec 
2  yeux  hors  de  terre  :  on  conduit  les  sar- 
ments H,  H',  aux  points  des  lignes  A  ou  A', 
où  l'on  veut  fonder  un  cep,  et  les  sar- 
ments K,  K*,  respectivement  à  la  place  de  la 
souche  voisine,  supposée  manquante  ou  dé- 
fectueuse. Bien  entendu,  on  relève  et  on 
accole  les  extrémités  —  à  2  yeux  épigés,  — 
de  ces  divers  sarments.  On  recouvre  les 
souches  et  sarments  d'une  légère  couche 
de  terre,  additionnée  de  terreau,  de  com- 
post ou  de  plâtras,  mais,  on  ne  recomble  pas 
immédiatement  la  jauge,  de  peur  d'étouffer 
les  provins,  dont  chacun  doit  rapporter  assez  abondamment  la 
même  année  (1). 

Le  provignage  de  plantation  n'est  pas  le  seul  usité  en  Bour- 
gogne. On  y  pratique  aussi  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  provi- 
fftKige  de  perpétuation,  parce  que  c'est  à  son  aide  qu'on  perpétue 
sans  interruption  depuis  des  siècles  les  mêmes  vignes  sur  les 
mêmes  terrains.  «  La  base  de  la  culture,  en  Bourgogne  comme 
en  Champagne,  »  écrivait  au  commencement  du  siècle  Bosc,  dans 
le  Cours  compléter  Agriculture, véài^é  par  les  membres  de  l'Institut, 
«  consiste  à  provigner  tous  les  ans  régulièrement  une  partie  des 
ceps,  sans  jamais  séparer  les  provins  de  leur  mère,  de  manière 
qu'au  bout  de  10,  12, 15  ans  au  plus,  selon  la  nature  de  la  terre 
et  l'espèce  d\i  plant,  tous  ayant  été  couchés,  il  en  résulte  que, 
dans  certaines  de  ces  vignes,  qui  ont  5  àôOO  ans  de  plantation,  les 
souches  parcourent  sous  terre  des  distances  considérables,  plu- 
sieurs centaines  de  toises,  peut-être,  et,  cependant,  n'offrent 
jamais  à  l'observateur  superficiel  que  des  ceps  de  l'âge  sus- 
indiqué,  et  en  provignant,  on  tâche  de  coucher  toujours  les  ceps 
dans  la  même  direction,  pour  que  les  souches  anciennes  ne  se 
croisent  pas  avec  les  nouvelles.  »  Le  docteur  Guyot  (2)  a  retrouvé 
et  figuré,un  demi-siècle  plus  tard,  dans  la  Côte-d'Or,  ces  longues 


(1)  P.  Renard,  loc,  cit,,  p.  56. 

(2)  D'  Guyot,  Etude  sur  les  vign,  de  Fr.,  T.  III,  p.  67. 
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treilles  souterraines,  dont  chaque  membre  n'est  qu'un  rameau. 

D'après  Dubreuil,  la  grosseur  atteinte  dans  le  Midi  par  les 
souches  empocherait  qu'on  n'y  provignât.  C'est  évidemment  une 
difficulté  de  plus,  mais  elle  ne  suffit  point  à  vaincre  des  habi- 
tudes, au  contraire  séculaires.  Foëx  décrit  minutieusement,  avec 
figure  à  l'appui,  le  provignage  en  Provence.  Castellet  en  fait 
autant  pour  l'Espagne,  (i)  et  il  existe  si  bien  en  Toscane  qu'il  y 
porte  un  nom  particulier,  «  far  le  rimesse  »  (2).  Il  en  est  de  même 
en  Portugal,  où  il  constitue  le  mode  traditionnel  de  rénovation 
des  fameuses  vignes  du  Douro  ;  et  où  il  a  non  plus  seulement 
une,  mais  deux  dénominations  spéciales,  lançar  de  cabeça  et 
camear  a  cepa(^).  Aussi,  môme  parmi  les  observateurs  les  plus 
modernes,  personne  ne  nous  en  fournit-il  peut-être  une  meil- 
leure description  qu'un  vieil  auteur  portugais,  Rebello  da  Fon- 
seca,  dans  un  mémoire  imprimé  au  tome  III  des  Mémoires  éco- 
nomiques de  V Académie  des  Sciences  de  Lisbonne, 

((  Près  du  cep  à  provigner,  on  ouvre  en  amont  ou  latéralement 
mais  jamais  en  aval  »  (c'est  toujours  en  remontant  la  pente  que  se 
fait  aussi  en  Champagne  cette  variété  de  provignage,  qu'on 
appelle  Vassiselagé)  (4),  «  une  jauge  de  4,  S  ou  6  palmes  ou 
plus,  de  profondeur,  et  de  dimensions  proportionnées  à  la  taille 
du  cep,  et  au  nombre  de  sarments  de  remplacement.  On  incline 
doucement  le  cep,  de  manière  à  ne  pas  briser  la  racine 
principale,  qui  doit  rester  dans  sa  situation  première.  On  ouvre, 
alors,  des  rigoles  de  «cohimuntcation  avec  chaque  point  de 
remplacement,  et  on  y  étalé^és  sarments  qu'on  foule,  puis,  qu'on 
recouvre,  en  leur  laissant  deux  yeux  hors  terre  (5);  d'ordinaire,  » 
chacun  de  ces  provignages  se  fait  avec  3  pointes,  mais  si  la  ferre 
est  forte  et  le  cep  vigoureux,  on  en  laisse  4  à  5.  C'est  un  moyen 
commode  de  multiplication,  bien  que  les  ceps  qui  en  résultent 
n  atteignent  jamais  la  grosseur  et  la  force  de  ceux  de  bouture, 
mais,  c'est  [le  seul  moyen  de  renouveler  des  vignes  fléchis- 
santes. » 

Ce  n'est  pas  directement,  sur  le  fond  de  la  fosse,  mais  sur  un  lit 
de  terre  météorisée  qu'on  étend  le  cep,  et  on  en  rejette  d'autre 


(\)  Castellet,  Vit.  y  Enol.  Espanolas,  p.  iOi-7. 

(2)  Ottavi,  loc,  cit.,  p.  593. 

(3)  Villamajor,  loc.  n7.,  p.  351. 

(4)  V.  D'  Gnyot,  Étude  sur  les  vign.  de  Fr.,  T.  III,  p.  393-400. 

(5)  Castellet  préfère  qu'on  laisse  trois  yeux,  dont  on  éborgne  l'inférieur.  Le 
raisin  est  ainsi  moins  exposé  à  traîner  sur  le  sol,  où  il  pourrit  par  la  pluie  et 
grille  par  le  soleil  {loc.  cit.}. 
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par  dessus,  qu'on  recouvre,  elle-même,  d'une  couche  de  fumier 
consommé  (fig.  142). 

On  achève  de  combler  avec  de  la  terre,  mais,  dans  les  sols 
inclinés  et  à  fond  perméable,  on 
laisse,  comme  dans  la  figure,  un 
creux  que  les  débris  fertilisants 
entraînés  par  les  eaux  de  pluie  ne 
tardent  point  à  niveler. 

Il  peut  arriver,  et  il  arrivera  fré- 
quemment dans  les  vignes  âgées, 
que  les    ceps    à  provigner  n'aient 

point  de  sarments  assez  longs.  A  côté  de  ce  cep,  invalide,  on 
creuse,  alors,  une  fosse  oii  on  le  renverse  avec  précaution  :  on 
choisit  3,  4,  5  de  ses  moins  mauvais  sarments  qu'on  oriente  vers 
le  point  de  remplacement  et  «  qu'on  coude  à  leur  extrémité  la 
pointe  en  l'air,  au-dessous  du  2*  œil.  On  couvre  alors  le  tout, 
souche  et  sarments,  d'un  monticule  de  terre  appelé,  dans  le 
pays,  burro,  d'où  sortent  seulement  les  pointes  à  deux  yeux  de 
chaque  sarment,  laissant  voir  deux  bourgeons  vigoureux,  à  l'aide 
desquels,  l'année  suivante,  ou  mieux  encore  au  bout  de  2  ans, 
on  complétera  le  provignage.  Rien  n'empOche,  si  on  veut,  par 
la  même  occasion,  changer  la  nature  des  cépages,  de  greffer  préa- 
lablement chaque  bout  de  cep  à  coucher,  soit  d'une  môme  espèce, 
soit  d'espèces  diverses  (1).  » 

Les  procédés  que  nous  avons  indiqués  pour  la  chinoise,  liga- 
tures de  fil  de  laiton  en  travers  des  sarments  enterrés,  entailles, 
décortication,  etc.,  aideront,  ici,  aussi  à  l'émission  des  racines  : 
il  en  sera  de  môme  des  arrosages  et  des  paillages  (2). 

Le  provignage  a,  nous  l'avons  vu,  non  pas  seulement  ses  parti- 
sans, mais  ses  fanatiques  :  comme  la  sautelle,  il  a,  en  effet,  nous 
l'avons  dit  aussi,  l'avantage  de  donner  du  fruit  l'année  môme  où 
il  est  effectué,  et  de  perpétuer  insensiblement  la  vigne  sans  inter- 
ruption marquée,  comme  celle  de  l'arrachage  et  de  la  replanta- 
tion. Mais,  quelque  paradoxal  qu'il  puisse  sembler  a  priori  de 
parler  d'abaissement  de  la  qualité  des  vins  à  propos  d'une 
méthode  qui  fournit  les  produits  les  plus  renommés  de  la  Bour- 
gogne, de  la  Champagne,  de  l'Hermitage  et  du  Douro,  ce  n'en  est 
pas  moins  là,  de  l'aveu  de  tous  les  auteurs,  un  de  ses  moindres 
défauts  (3)  :  elle  est  fort  compliquée  et  fort  dispendieuse,  et  donne, 

(1)  Villamajor,  loc  cit.,  p.  362-4. 

(2)  G.  Foëx,  p.  249. 

(3)  On   provigne  par  fractions  du  20*,  du  15®,  etc.  Ses  effets  d'appauvris- 


Digitized  by 


Google 


102    •  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

tout  compte  fait,  moins  de  rendement  que  le  franc  pied  (1)  dont  les 
ceps,  une  fois  pris,  sont  beaucoup  plus  solidement  et  plus 
profondément  enracinés,  beaucoup  plus  vigoureux,  beaucoup 
moins  exposés  que  les  provins  horizontaux  aux  atteintes  des 
instruments  aratoires,  et  en  somme,  beaucoup  plus  durables. 
Toutefois,  l'inconvénient  capital  de  la  méthode  est  surtout  do 
supprimer  tout  alignement  et  d'aboutir  fatalement  à  la  «  vigne  en 
foule  »  ce  qui  interdit  ipso  facto,  non  seulement  la  culture  écono- 
mique à  la  charrue,  mais  les  facilités  de  circulation  indispen- 
sables aujourd'hui  pour  les  nombreux  traitements  que  la  vigne 
nécessite,  en  même  temps  que,  par  l'inextricabilité  de  son  lacis 
radiculaire,  comme  par  la  solidarité  qu'elle  maintient  entre  les 
divers  ceps,  elle  semble,  nous  l'avons  dit,  avoir  été  conçue  tout 
exprès  pour  assurer  au  phylloxéra  les  meilleurs  moyens  de  mul- 
tiplication et  de  propagation. 


sèment  se  trouvent  ainsi  dissimulés  par  I^espèce  de  coupage  qu'éprouvent 
ses  produits  avec  une  masse  plus  grande  de  vin  plus  parfait.  Lenoir  prétend 
que  rabaissement  du  titre  est  dû  non  au  provin  lui-même,  mais  au  fumier 
dont  on  l'accompagne.  Il  importe  peu,  puisqu^on  ne  peut  guère  provigner 
sans  fumer.  Des  expériences  précises  sur  la  mesure  de  cet  abaissement  una- 
nimement reconnu  sont  encore  à  faire,  croyons-nous.  Elles  serait-nt  faciles, 
à  Beaune  surtout  où  on  est  en  plein  pays  de  provienage.  Inutile  d'insister 
sur  l'intérêt  qu^elles  présenteraient.  Avis  à  notre  ami  Lyoen. 

(i]  «  La  vigne  ainsi  recouchée  est  une  mauvaise  vignp,  qui  n*a  plus  de 
francs-pieds,  et  qu'il  faudra  entretenir  par  des  provignages  annuels  d'un  12*  ou 
d'un  1 5*  »  (D''  Guyot,  t.  Il,  p.  279) .  Or,  comme  le  provignage  a  pour  effet  de  mul- 
tiplier les  ceps  presqu'â  Tiiinni,  ce  seront'chaque  année  des  1 .600  à  2.000,  3.000 
et  4.000  fosses  à  provins  qu'il  faudra  creuser.  Le  prix  Je  ces  travaux  variera 
pour  chaque  pays  avec  le  prix  de  U  main-d'œuvre,  et»  cela  souvent  dans  des 
proportions  considérables,  car,  au  temps  du  D'  Guyot,  par  exemple,  le  cent 
de  fosses  coûtait  6  francs  à  Dar-le-Duc,  et  1  fr.  25  à  Apremont,  localité  voi- 
sine. Mais,  de  toute  façon,  quand,  au  bout  de  42,  15  ou  20  ans,  on  a  com- 
plètement renouvelé  la  vigne,—  qu'il  faudra  toujours  continuer  à  provigner, — 
on  aura  dépensé  beaucoup  plus  que  pour  la  plantation  d'une  vigne  de  franc- 
pied,  encore  en  pleine  prospérité.  Le  planteur  de  celte  dernière  aura-t-il 
moins  reçu?  Bien  au  contraire,  s'il  en  faut  cro're  les  renseignements  recueillis 
par  le  D'  Guyot  dans  les  régions  les  plus  diverses  :  les  Hautes-Alpes,  TEure, 
le  Loir-et-Cher,  la  Meuse.  Dans  l'Eure,  une  vieille  vigne  provignée  de  100  ans, 
bien  que  mieux  fumée  et  mieux  soi^^née,  n'offrait  pas  le  tiers  de  la  récolte 
d'une  vigne  de  30  ans  sans  provins.  Dans  le  Loir-et-Cher,  k  Saint-Aignau, 
20.000  ceps  pro vignes  ne  donnent  que  23  à  30  hectol.,  tandis  que  la  récolle 
de  Chaverny  est  de  30  à  40  avec  8.000  ceps  non  perpétués  par  le  provignage 
excessif.  En  somme,  le  D'  Guyot  estime  à  50  p.  100  en  moyenne,  la  différence 
de  récoltr,  entre  une  vigne  provignée  ou  non  provignée.  Il  n'est  point 
étonnant  que  dans  ces  conditions,  et,  même  à  supposer  quelque  exagération 
dans  ces  chiffres,  il  traite  le  provignage  de  «  duperie  »  et  que  notre  ami 
Renard  le  qualifie  encore  mi(^ux,  en  comparant  lé  vigneron  qui  y  recourt 
trop  fréquemment  au  négociant  qui  a  trop  souvent  besoin  de  banquier. 
L'avance  est,  en  effet,  trop  onéreuse. 
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Ajoutons  cette  considération  signalée  au  commencement  du 
siècle  par  Lenoir,  partisan,  pourtant,  du  provignage,  que  dans  une 
vigne  polystaphyle,  les  divers  cépages  n'auront  point  môme  durée, 
et  ne  nécessiteront  point  simultanément  le  provignage.  Par 
suite,  les  relations  respectives  s'altéreront,  et  les  espèces  les 
plus  provignées  finiront  par  devenir  dominantes  (1).  Or,  dans 
les  crus  cotés,  on  ne  change  point  impunément  l'encépagement 
d'un  vignoble,  et,  dans  le  Médoc,  par  exemple,  où  les  syndicats 
exercent  sur  les  propriétaires  une  véritable  surveillance,  cette 
pratique  leur  serait  interdite  sous  peine  de  disqualification. 

Ajoutons  qu'avec  le  greffage  sur  américain  le  provignage 
devient  impossible,  puisqu'il  ne  reproduirait  que  des  ceps  non 
résistants.  Tout  au  plus  pourrait-il  s'appliquer  aux  producteurs 
directs.  Il  n'y  a  donc  nulle  témérité  à  conclure  que,  sauf  pour 
quelques  cas  spéciaux,  le  provignage  est  une  coutume,  qui  tend 
à  disparaître,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'en  prendre  le  deuil.  Aussi, 
H.  Mares  ne  dit-il  rien  de  trop  lorsqu'il  parle  de  la  remplacer 
avantageusement  par  la  plantation  de  racines  de  2  ans,  aux 
places  à  regarnir.  «  On  extirpe  en  entier  la  vieille  souche,  et  on 
fait  à  sa  place  un  trou  de  0°*,40en  tous  sens.  Sur  un  litde  10  centi- 
mètres de  terre  météoriséc,  c'est-à-dire  à  30  centimètres  de 
profondeur,  on  plante  et  on  couvre  les  racines  de  bonne  terre, 
puis  d'une  corbeille  de  fumier,  puis  on  comble  et  on  nivelle. 
Les  jeunes  souches  ainsi  plantées  entrent  en  rapport  de  la  4*  à 
la  5*  année,  réussissent  parfaitement,  à  la  condition  d'être 
convenablement  soignées,  et  donnent  un  produit  très  satis- 
faisant. Moins  coûteuses  que  les  provins,  elles  ne  risquent  point, 
non  plus,  d'être  accrochées  par  les  socs,  auquel  cas,  provin, 
travail  et  fumier  sont  perdus  (2).  » 

Par  ces  remplacements  partiels,  la  dépense  se  trouve  éche-. 
lonnée  comme  avec  le  provignage,  mais  sans  usure,  et  on  ne  reste 
jamais  sans  vin.  Il  en  est  de  même  avec  la  méthode  que  le  doc- 
teur Guyot  a  trouvée  installée  à  Mercurey,  et  qui  consiste  à  semer 
un  sainfoin  sur  les  places  vides,  à  le  laisser  2  ou  3  ans  et  à 
replanter,  ces  renouvellements  se  faisant  par  très  petites  parcelles. 

Le  provignage  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  moyen  de  renou- 
veler, ou  comme  on  dit,  de  «  rajeimir  »,  une  vieille  vigne,  sans 
replantation  et  sans  interruption  de  récoltes.  Nous  avons  vu  plus 
haut  (p.  12)  que  les  défoncements  périodiques  lui  rendaient  la 
vigueur  pour   plusieurs  années,  le  versadi,   porté  d'un   cep  à 

(1)  Lenoir,  loc.  cil, y  p.  99. 

(2)  H.  Mares,  loc,  cit.^  p.  217. 
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l'autre  (fig.  143),  et  suivi,  après  sa  reprise  et  sa  séparation,  de  l'arra- 
chage des  vieilles  souches  conduirait  au  môme  but,  car,  il  donne  du 
Iruit  généralement  dès  la  première  année,  et  à  peu  près  toujours  à 
fa  seconde  (i).  Mais  il  est  des  systèmes  encore  plus  simples  dus  à 
Carrière  (2),  et  basés,  non  plus  comme  les  précédents  sur  un  empi- 


Fig.  143. 

risme  traditionnel,  mais  sur  des  données  raisonnées  de  physio- 
logie végétale. 

Recépa^e.  —  Comparant  la  longévité  de  ces  vignes  à  grande 
arborescence  dont  nous  avons  parlé  (t.  P''  p.  40,  41)  et  dont  il 
cite  lui-môme  d'autres  exemples,  avec  la  brièveté  d'existence 
utile  de  la  vigne  basse  non  rajeunie.  Carrière  estime  que,  «  lors- 
qu'on la  croit  usée  et  qu'elle  ne  produit  plus  que  des  sarments 
courts  et  grôles,  ce  n'est  pas,  —  à  la  condition  toutefois,  que  les 
racines  soient  saines,  —  la  vigne  dans  son  entier  qui  est  usée, 
mais  simplement  la  tige  qui  est  trop  lignifiée  par  suite  des 
mutilations  répétées  de  la  taille,  qui  font  sans  cesse  refluer  la 
sève  et  avec  elle  le  ligneux,  sur  un  môme  point,  d'où  difficulté 
de  circulation  pour  les  sucs  alimentaires  (3)...  Cela  est  si  vrai  que, 
si  on  coupe  près  de  terre  un  de  ces  ceps  dits  tisés  (fig.  144),  il 
repousse  la  môme  année  des  sarments  de  3  à  5  mètres  (fig.  145). 
Nous  ne  connaissons  pas  d'exceptions  à  cette  règle  :  tous  les  ceps 
que  nous  avons  recépés  quelque  âgés  quils  aient  été  {d  moins  que 
les  racines  ne  soient  altérées),  ont  toujours  repoussé  vigoureuse- 
fuient.  —  L'état  de  lignification  est  en  raison  directe  du  traitement 
qu'on  fait  subir  aux  vignes  ;  il  se  produit  d'autant  plus  vite  qu'on 

(\)  Ottavi,  loc.  ât.,  p.  397. 

(2)  (Nous  pourrions  dire  inconsciemment  renouvelés  des  anciens,  si 
Carrière  avait  besoin  des  anciens  pour  trouver  de  bonnes  pratiques.) 
Columelle  décrit,  en  efTet,  très  minutieusement  ce  mode  de  rajeunisse- 
ment (L.  IV,  22)  et  il  conseille  de  «  déchausser,  puis  de  couper  un  peu 
au-dessous  de  la  superficie  du  sol,  afin  que  la  terre  dont  on  la  recouvrira 
mette  la  section  à  Tabri  du  soleil,  »  —  c'est,  en  fait,  le  «  battage,  »  —  «  sans 
empêcher  le  passage  des  pousses  issues  des  racines,  afin  qu'elles  puissent  se 
marieràleuréchalas,  ou  couvrir  de  leurs  provins  les  échalas  voisins  dégarnis.  » 

(3)  Et  aussi,  sans  doute,  à  raison  des  détours  continuels  que  la  ligne 
constamment  brisée  à  courts  articles  de  la  taille  fait  parcourir  à  la  sève 
dans  le  sympode  qui  sert  de  support  au  sarment  de  l'année. 
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les   tourmente   davantage,   ainsi   qu'en  témoignent  les    vignes 
excessivement  vieilles  et  très  vigoureuses  (bien  qu'ayant  prodi^t 


Fig.  144.  Fig.  145. 


chaque  année  considérable7nent  de  raisin)  qu'on  rencontre  là  où 
elles  n'ont  pas  été  régulièrement  taillées  (1).  » 

Inclinaison  des  serments.  —  Avec  les  sarments  ainsi 
recépés.on  constituerait,  suivant  le  système  de  taille,  de  nouveaux 
coursons,  de  nouveaux  «  longs  bois  »  (fig.  146)  ou  de  nouvelles 


{(M\Ull\] 


j 


'       Fig.  146. 

branches  charpentières,  avec  grand  bénéfice  de  dépenses  et  de 
temps,  «  qui,  en  tout  état  de  cause,  est  presque  toujours  la  prin- 
cipale économie.  »  Mais  il  est  encore  un  système  plus  simple  que 
le  recépage,  et  fondé  sur  cette  observation,  que  la  sève  a  toujours 
une  tendance  à  se  porter  vers  les  parties  naturelletnent  ou  artificiel^ 
lement  surélevées  de  la  tige  et  à  y  amener  le  maximum  de  déve- 
loppement. ))  Au  lieu  de  supprimer  les  sarments,  on  les  conserve  à 
peu  près  entiers,  en  les  inclinant.  Si,  l'année  de  leur  apparition,  les 

(1)  Carrière.  La  Vigne,  p.  H-21. 
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deux  sarnients  surélevés  (fig.  147)  ne  sont  pas  suffisamment  forts, 
on  les  taillera  sur  un  bon  œil  placé  à  la  base,  en  laissant  les 
branches  inclinées,  et  dégageant  seulement  les  parties  susceptibles 
de  faire  confusion.  Ces  bras  devenus  suffisants,  on  fera  l'ablation 


Fig.  147. 

des  vieux,  de  sorte  que,  sans  avoir  perdu  de  temps,  sans  même 
avoir  cessé  de  récolter,  on  aura  un  cep  rajeuni.  Pincer  tous  les 
bourgeons  autres  que  ceux  de  remplacement.  L'inclinaison  n'a 
point  délimites,  et  devra  toujours  être  assez  considérable,  puisque 
d'elle  dépend,  avec  le  refoulement  de  la  sève,  le  développement 
des  bourgeons  de  remplacement  (i).  » 

Le  terrain  défoncé  et  fumé,  le  plant  préparé  comme  nous 
l'ont  dit  la  fleur  des  praticiens,  nous  nous  trouvons  encore,  avant 
de  pouvoir  utiliser  l'un  et  l'autre,  en  face  de  plusieurs  questions 
préjudicielles,  car,  simple  pour  qui  ne  le  voit  que  superficielle- 
ment et  de  loin,  le  problème  viticole  est,  au  contraire,  pour 
qui  l'approche  et  le  décompose,  très  complexe  et  tout  semé  d*x  et 
d'y  redoutables.  Quel  plant  nous  faudra- t-il  employer;  quelle 
orientation,  quelle  inclinaison,  quelle  distance  respective,  quel 
tracé,  quelle  profondeur,  quelle  époque  de  plantation,  etc.,  lui 
assignerons-nous  ? 

Lenoir  a  fort  justement  observé  qu'Olivier  de  Serres  n'avait 
guère  fait,  sur  le  sol,  d'ailleurs,  comme  sur  le  papier,  que  tra- 
duire Columelle,  et 

Sur  des  terrains  nouveaux  faire  une  vigne  antique. 

Consciemment  ou  non,  cet  objectif  semble  être  devenu  aujour- 
d'hui commun  à  toute  la  viticulture,  et,  on  peut  dire,  sans 
forcer  en  rien  l'analogie  que,  comme  jadis  le  xvi*  siècle  en 
matière  d'art,   nous  assistons  en  ce  moment  à  une  véritable 

(I)  Carrière,  loc,  cit.  p.  91-96. 
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«  Renaissance  »  viticole;  et  qui  n'est  qu'un  retour  à  ce  qu'on 
pourrait,  en  parlant  de  Columelle,  appeler  «  la  raison  écrite  ». 
tout  aussi  bien  qu'on  le  faisait  jadis,à  Home,  des  œuvres  dTlpien. 
Nous  ne  connaissons  point,  pour  notre  part,  de  vignoble  ni  meil- 
leur, ni  mieux  disposé,  ni  plus  digne  d'imitation  que  ce  vignoble 
de  M.  Johnston  à  Labarde,  que  nous  avons  eu  déjà,  et  que  nous 
ne  saurions  avoir  trop  fréquente  occasion  de  donner  en  exemple 
à  nos  lecteurs  et  qu'on  pourrait  absolument  intituler  un  «  gra- 
phique »  de  Columelle. 

On  nous  excusera  donc  de  recourir  encore  pour  la  discussion  de 
bien  des  points  controversés  à  l'inspirateur  d'Olivier  de  Serres  et 
de  lui  donner,  plus  d'une  fois,  le  premier et  le  dernier  mot. 

GlioI:x  des  plants.  —  Columelle  dont,  nous  l'avons  dit, 
toutes  les  préférences  étaient  pour  les  racines,  «  vitlradices  », 
nous  apprend  qu'elles  étaient  partagées  en  Italie,  et  qu'on  y  blâ- 
mait «  la  province  »  de  ne  point  faire  de  pépinières,  et  de  ne 
planter  que  des  «  malleoli  »,  qu'il  valait  mieux  réserver  unique- 
ment pour  les  terres  meubles  et  fertiles,  m  les  terres  épaisses  et 
les  terres  dures  exigeant  absolument  de  la  vigne  toute  faite.  » 

La  «  province  »  aujourd'hui  la  France,  au  moins,  semble  se 
rallier  à  l'avis  du  grand  agronome,  qu'en  Italie  môme,  préco- 
nisent grandement,  d'ailleurs,  le  professeur  Caruso  (1)  comme 
l'éminent  président  de  l'Association  nationale  des  viticulteurs,  le 
sénateur  Devincenzi  (2).  Cornu  et  Renard  nous  apprennent  en  effet 
que,  dans  la  Côte-d'Or  (3)  et  dans  l'Yonne  (4),  l'usage  des  u  barbées  » 
commence  à  prévaloir,  et,  dans  le  Midi,  Mares  déclare  que  «  la 
plantation  par  les  racines  d'un  an,  et  mieux  de  2  ans,  faite 
avec  soin  dans  des  trous,  est  celle  qui  convient  le  mieux  pour  la 
majorité  des  terrains  propres  à  la  tigne  (5).  Nous  n'en  exceptons  que 
le  terrains  assez  frais  et  assez  bien  travaillés  pour  que  la  reprise 
du  sarment  écorcé  soit  assurée.  Dans  ce  cas,  l'écorcement  rend  le 
développement  du  jeune  cep  si  rapide,  qu'il  atteint  et  dépasse 
celui  du  racine. Pour  ces  terrains  la  bouture  est  plus  économique, 
et,  partant,  préférable  (6).  » 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'option  entre  les  barbées 

(1)  Selletti,  iVMoro  trattato  teoric.  pratif.  di  x'iticoHura  c  vinificazione,  p.i2. 

(2)  Devincenzi,  Délia  Soc.  dei.  Vit,  it.  e  délia  ricchezza  nazionale,  p.  20. 

(3)  Cornu,  /oc.  cit.,  p.  36-7. 
'(4)  P.  RenarJ,  loc.  cit.y  p.  65. 

(5)  H.  Mares,  loc,  cit,^ 

(6)  Il  nous  ptiralt  superflu  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de 
la  pépinière,  à  savoir  que  Thésitation  n'est  possible  que  pour  les  plants  de 
reprise  facile,  et  que,  pour  les  autres,  les  mcinés  s'imposeront. 
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d'un  ou  de  deux  ans.  Cornu  préconise  beaucoup  les  premières,  «  à 
moins  que,  par  sécheresse  de  Tété,  ou  mauvaise  qualité  du  ter- 
rain,elles  n'aient  pas  donné  des  racines  assez  fortes  pour  en  assu- 
rer la  reprise,  »  Foëx  (1)  estime  que,  dans  la  plupart  des  cas,  la 
plantation  à  un  an  sera  préférable,  le  développement  des  racines 
étant,  à  partir  de  cette  époque  moins  gêné  en  plein  champ  que 
dans  la  pépinière,  par  la  concurrence  de  plants  plus  voisins.  C'est 
pourquoi  il  y  a  lieu  de  conclure  qu'il  faut  plutôt  se  guider  sur  la 
vigueur  et  le  bon  état  des  racines  que  sur  le  chiffre  des  années,  le 
développement,  dans  des  conditions  météorologiques  et  des  con- 
ditions de  sol  données  pouvant  très  bien,  par  exemple,  égaler  en 
un  an  celui  de  deux  ans  dans  des  conditions  inverses.  Nous 
devons  dire  que,  toutes  choses  égales,  la  bouture  de  deux  ans  est 
celle  qui  réunit  le  plus  de  partisans,  comme  étant  de  reprise  plus 
assurée  (Mares, docteur  Guyot,  Devincenzi,  etc.).  Il  y  a,  aussi,  des 
éclectiques,  Ottavi  par  exemple,  qui,  plus  partisan  de  la  bouture 
que  du  racine,  ne  fait,  en  ce  qui  concerne  ce  dernier,  aux  partisans 
du  plant  de  deux  ans,  peur  la  plantation  à  proximité,  qu'une  oppo- 
sition hésitante,  mais,  se  prononce  très  catégoriquement  pour  le 
plant  d'un  an  ;  — comme  souffrant  moins  dans  les  transports,  quand 
il  s'agit  d'expéditions  à  distance.  Il  invoque  à  cet  égard  les  expé- 
riences spéciales  d'un  praticien  distingué  de  Plaisance,  M.  Cereso. 
expériences  qui  ne  paraissent  laisser  aucun  doute  (2). 

C'est  à  dessein  que  nous  avons,  dans  le  texte  de  H.  Mares,  sou- 
ligné plus  que  lui-même,  les  mots  (^  faite  avec  soin  ».  La  planta- 
tion par  racines  exige,  en  effet,  des  précautions  toutes  particu- 
lières. Il  faudra  bien  se  garder  de  les  arracher  en  les  tirant,  mais 
passer  doucement  sous  leurs  racines  une  pelle  qu'on  incline  de 
manière  à  faire  doucement  levier  avec  le  manche,  et  à  les  faire 
ainsi  glisser  sans  effort  et  sans  effraction  sur  la  lame.  «  Les  trans- 
porter, alors,  dans  le  moins  de  temps  possible,  et  môme,  si  faire  se 
peut,  à  l'instant  précis  de  les  planter,  les  rogner  entièrement, 
comme  de  vieilles  vignes,  en  les  réduisant  à  un  seul  bois  très  fort, 
et  enlevant  les  portions  de  bois  noircies,  rafraîchir,  en  les  coupant, 
les  racines  qui,  malgré  toutes  les  précautions,  peuvent  se  trou- 
ver endommagées,  et  les  courber  (saines  ou  endommagées)  en  les 
étalant  dans  le  trou  de  plantation  (3).  »  A  ces  conseils  dictés  par  la 
sagesse  antique,  ajoutons  seulement,  avec  Renard,  que  le  grand 
ennemi  des  jeunes  racines  est  la  sécheresse,  contre  laquelle  leur 

(1)  G.  Foëx,  loc.  cit.,  p.  239. 

(2)  Ottavi,  loc.  cit.,  p.  4 «5-8. 

(3)  Colum.,  loc.  cit.,  L.  lU,  15. 
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tendreté  est  insuffisamment  armée,  et  que,  pour  le  transport,  on 
se  trouvera  bien  de  disposer  les  racines  en  paquets  entourés 
d'herbes  ou  de  mousse,  ou  de  linge  mouillé  (i).  Expédiés  à  longue 
distance,  ils  devront  être  emballés,  non  seulement  dans  un  revê- 
tement extérieur  de  paille,  mais,  dans  de  la  terre  ou  dans  un 
mélange  de  mousse  humide  ou  de  varech  et  de  terre.  C'est  par  ce 
dernier  procédé  qu'Ermens  a  pu  faire  faire  impunément  à  des 
racines  de  Kachmyr  le  voyage  de  90  jours  dont  nous  avons 
parlé.  Avant  de  les  planter,  à  la  suite  d'un  transport  plus  ou  moins 
lointain,  il  sera  bon  d'en  tenir  les  racines  quelques  jours  dans 
l'eau  courante. 

Quelques  précautions  que  l'on  prenne,  on  ne  peut, évidemment, 
et  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  tabler  sur  une 
reprise  totale.  Aussi,  la  pépinière  devra-t-elle  toujours  compter 
beaucoup  plus  de  boutures  qu'il  n'y  a  de  plants  à  placer.  Toutes 
celles,  d'ailleurs,  qui  présentent  quelque  défectuosité  devront 
être  impitoyablement  rejetées. 

Plcaitatlon  des  irttcîwkém  et  des  boutures.  —  H  y  a 
plusieurs  manières  de  planter  les  racines  : 

1"  Par  trous.  A  la  place  marquée  d'avance,  on  enfonce  une  che- 
ville de  bois  de  0"25,  derrière  laquelle  on  ouvre  un  trou  de 
30  centimètres  carrés  et  de  profondeur  variable  suivant  la  méthode; 
on  y  fait  glisser  5  à  10  centimètres  de  terre  météorisée  bien  meu- 
ble, «  où  les  racines  trouveront  pour  ainsi  dire  l'hospitalité  et 
croîtront  comme  dans  le  sein  de  leur  mère  »  (2),  puis,  à  la  place  de 
la  cheville,  on  dispose  la  racine  préalablement  «  prâlinée  », 
appuyée  contre  la  paroi,  et  on  comble  avec  de  la  terre  et  du 
terreau  ou  du  fumier  décomposé,  le  fumier /rais  pouvant  échau- 
der  les  jeunes  racines,  enfin,  on  comble,  incomplètement  dans 
les  coteaux  et  terrains  secs,  complètement  dans  les  autres.  Il  est, 
d'ailleurs,  essentiel  que  la  partie  couverte  dans  la  pépinière 
le  soit  aussi  ici,  sans  quoi,  l'action  desséchante  de  l'air  et  du  soleil 
pourrait  causer  la  perte  du  plant  (3). 

Au  lieu  d'étendre  horizontalement  les  racines  sur  la  couche  de 
terre  meuble,  Trouillet  a  imaginé  de  disposer  cette  couche  en  un 
cône  arrivant  de  12  à  15  centimètres  de  la  surface,  —  toujours  avec 
30  centimètres  de  base.  —  C'est  sur  le  sommet  de  cette  espèce  de 
bubon  qu'on  fera  reposer  le  racine  tenu  verticalement,  et  dont  on 
fera  glisser  tout  doucement  le  long  des  parois,  les  racines,  «  rafraî- 

(1)  P.  Renard,  loc.  cit.,  p.  6. 

(2)  Colum.,  loc.  cit.,  p.  234. 

(3)  Cornu,  loc,  cit.,  p.  38. 
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chies  »,  c'est-à-dire  coupées  à  10  centimètres,  leur  donnant 
ainsi  une  inclinaison  confornie  à  celle  de  la  nature  ;  au-dessus 
on  mettra  de  la  terre  fine,  puis  de  l'engrais  potassique  et  du 
fumier  consommé  ;  enfin,  on  comblera,  comme  ci-dessus  (1).  Sui- 
vant Oudart,  qui  applique  le  même  système  en  Piémont,  la  fruc- 
tification gagne  ainsi  du  temps  sur  le  procédé  ordinaire,  où  a  la 
plante  se  charge  de  rameaux  et  de  feuilles,  mais  de  peu  ou  point 
de  fruits,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pu  se  former  un  nouveau  collet 
normalement  situé  (2)  ». 

Ici,  encore,  ce  n'est  point  sans  intention  que  nous  avons  appelé 
l'attention  sur  ce  mot  verticalement,  de  deux  éminents  ampélono- 
mes,  car,  ici  encore,  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  problème  déjà 
posé  au  temps  de  Columelle,  vainement  discuté,  depuis,  pendant 
20  siècles,  et  dont,  comme  d'une  foule  d'autres  choses,  «  l'expé- 
rience, cette  unique  interprète  des  artifices  de  la  nature  »,  comme 
disait  si  bien  Léonard  de  Vinci,  pourra,  seule  donner  le  mot. 

Faut-il,  comme  le  veulent  non  seulement  Oudart,  mais  Costa 
Quintella,  Rebello  da  Fonseca,  le  docteur  Guyot(3),  Carrière  (4), 
TrouiUet  (5),  etc.,  planter  verticalement,  ou  courber  le  plant? 

Contrairement  aux  prescriptions  de  J.  Atticus,  et  de  Cornélius 
Celsus,  Columelle  condamnait  les  courbures  de  maillots,  parce 
qu'un  ce  plant  recourbé  et  relevé  vers  le  haut  de  la  terre  s'oppose 
aux  efforts  du  transplanteur  comme  si  c'était  un  crochet  fiché  en 
terre,  qui  se  casse  plutôt  que  de  se  laisser  arracher;  en  second 
lieu,  parce  que  la  grande  dépense  de  bois  exigée  par  la  courbure 
amène  l'enfouissement  de  la  partie  inférieure  du  sarment  regardée 
comme  la  plus  féconde,  pour  ne  laisser  à  l'air  que  le  iijlagellum  ». 
moins  fertile,  sinon  stérile;  et,  enfin,  parce  que  la  situation  hori- 
zontale de  la  partie  inférieure  du  sarment  en  fait  comme  une  sorte 
de  gouttière  ouverte  à  l'invasion  de  l'eau  de  pluie  et  des  insectes,, 
et,  par  suite,  à  toutes  sortes  d'altérations  (6)» .  Comment  expliquer, 
toutefois  que,  condamnant  la  courbure  pour  la  pépinière,  Columelle 
la  prescrive,  ensuite,  pour  le  racine,  au  mo- 
ment de  sa  mise  en  place  définitive?  C'est 
Ç^5É!^^^  ainsi,  suivant  Mares,  que  les  choses  se  pas- 

Fig.  148.  sent  encore  dans  le  Midi  (fig.  148),  où  «  on 

(1)  Trouillet,  hc.  cit.,  p.  44-49. 

(2)  Giormle  vinicoh,  T.  Il,  p.  iOI. 

(3)  D'  Guyol,  Étude  sur  les  vign,  de  Fr.,  T.  IH,  p.  79. 

(4)  Carrière,  loc.  cit.,  p.  99. 

(5)  Trouiilet,  /oc.  cit.,  p.  U- 

(6)  Colum.,  loc.  cit.,  L.  III,  17,  18. 
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coude   légèrement   les  deux  bourgeons  inférieurs  »  du  racine 
demeuré  vertical  dans  la  pépinière  (1).  En  Bourgogne,  c'est  dans 

la  pépinière  môme  qu'on  courbe  le 
plant,  à  angle  droit  (fig.  149),  ce  qui 
ne  facilite  pas  précisément  l'extrac- 
tion. Dans  son  poste  définitif,  le 
racine  occupe  ainsi  la  même  situa- 
Fig.  149.  tion  qu'à  son  origine. 

Foëx,  pourtant,  condamne  cette 
courbure  pour  la  région  méridionale,  aussi  bien  que  1'  «  in- 
clinaison »  donnée  au  sarment  comme,  par  exemple,  dans- 
l'Yonne  (fig.  130). 

Tout  au  plus  admet-il  que  «  cette  disposition  puisse  présenter 
certains  avantages  dans  la  région  septentrionale  où  la  couche 
supérieure  du  sol  est  suffisamment  humide  et  où  la  température* 
plus  élevée  qu'elle  atteint  est  nécessaire  à  l'enracinement  (2)  ». 
Mais,  ce  sont  justement  les  auteurs  du  Nord  qui  la  repoussent 


Fig  150. 


avec  le    plus    d'énergie   et,    comme    l'observe   fort  justement 
Mme  Ponsot,  a  la  bouture  courte  atteint  mieux  le  but.  » 

Observer  la  nature,  pour  en  utiliser  les  procédés,  sinon  à  la 
perfectionner,  si  le  mot  semble  trop  ambitieux,  tout  au  moins,  à 
l'approprier  au  but  qu'il  poursuit,  tel  est,  avant  tout,  le  rôle  du 
cultivateur.  Le  bouturage,  procédé  cultural,  est,  certainement, 
un  progrès  sur  le  semis,  procédé  naturel,  en  ce  sens  qu'il  accélère,, 
qu'on  nous  passe  le  néologisme,  1'  «  adultation  »  de  l'individu,, 
mais,  il  ne  le  vaudra  jamais,  — c'est  là,  croyons-nous,  un  fait  bien 
connu,  —  au  point  de  vue  du  bon  enracinement  et  de  la  vigueur  du 
sujet,  qu'à  la  condition  de  s'en  rapprocher  le  plus  possible.  Or, 
u  dans  la  disposition  physiologique  naturelle  de  la  vigne,  comme- 
Ci)  H.  Mares,  loc.  ci^,  p.  200. 
(2)  Foëx,  toc.  ct^,  p.  266. 
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des  arbres  de  semis,  de  pépins  ou  de  noyaux  »,  dit  excellemment 
Trouillet,  (i  on  rencontre  des  racines  fibreuses  sans  moelle,  partant 
d'un  mésophyte  voisin  de  la  surface  du  sol,  dans  lequel  elles  s'en- 
foncent en  divergeant  à  leur  gré,  et  un  tronc  unique  s'élevant  au- 
dessus  de  ce  mésophyte.  La  culture  que  j'indique  (et  dont  le  pre- 
mier principe  est  la  plantation  verticale)  a  pour  but  de  se  rappro- 
cher de  la  nature,  d'opérer  comme  elle,  et  le  résultat  a  pleinement 
confirmé  mes  essais  (1).  » 

((  Le  procédé  qui  consiste  à  planter  la  vigne  couchée  est,  en 
général,  mauvais  (2)  »,  dit  Carrière;  et  le  docteur  Guyot  Jui  refuse 
toute  raison  d'être.  «  Non,  la  plantation  verticale,  à  20  centimètres 
au  plus  de  profondeur,  produit  plus  vite  et  plus,  et  engendre  un 
cep  plus  vigoureux  et  plus  durable.  Le  Languedoc  et  le  Beaujolais 
mettent  cette  vérité  hors  de  doute  (3).  »  Quant  à  l'inclinaison, 
telle  que  nous  l'avons  reproduite  d'après  ses  clichés  de  l'Yonne, 
il  la  juge  «  déplorable  sous  tous  les  rapports  (4),  » 

Ici,  encore,  un  éclectique,  d'Armaillhacq,  plaide  les  cir- 
constances atténuantes  pour  la  courbure  dans  les  sols  sans 
profondeur,  et  dans  les  coteaux.  Dans  le  premier  cas,  en  multipliant 
les  racines  secondaires  par  le  grand  nombre  d'articulations  enter- 
rées, on  suppléerait  autant  que  possible  au  «  pivot  »  dont  la 
formation  rencontre  un  obstacle  :  mais,  même,  dans  ce  cas,  on  se 
demande  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  suivre  le  conseil  de  notre  ami 
Renard  pour  les  sols  ingrats.  «  Plantez  quand  bien  même  il  n'y 
aurait  que  10  centimètres  de  terre  végétale,  vous  y  aurez  peut-être 
une  belle  vigne,  mais,  entamez  le  sous-sol,  cassez  la  roche,  crevez 
le  roc  avec  pieu  ou  pal,  plantez  des  boutures  sèches  à  30  centi- 
mètres, coulez  bon  terrain  pour  combler  les  trous  et  arrosez  plu- 
sieurs fois.  Si  les  racines  trouvent  des  routes,  vous  ferez  une  très 
bonne  vigne,  dans  un  terrain  impropre  à  toute  autre  culture  (5).  » 

Ne  vous  dites  pas  que  cela  sera  cher,  car  c'est  une  fatalité  à 
laquelle  la  viticulture  nouvelle  ne  peut  désormais  échapper  (6),  pas 
plus  qu'à  ce  dilemme,  un  peu  paraphrasé  d'Hamlet,  de  notre  excel- 
lent ami  Mouillefert  :  a  être  intensive  ou  ne  pas  être.  »  Les  plan- 

(1)  Trooillet,  loc,  dt,,  p.  41. 

(2)  Carrière,  loc.  cit.,  p.  73. 

(3  et  4)  D'  Guyot,  loc.  cU.,  T.  IIÏ,  80  et  148. 

(5)  P.  Henard,  loc.  cit.,  p.  60. 

(6)  On  s'y  résigne,  paralt-il,  et  on  s'y  résigne  avec  succès  sur  certains 
points  du  terrible  crétacé,  dans  la  Charente-Inférieure,  où  on  serait,  ainsi, 
parvenu  à  apprivoiser  un  peu  les  espèces  rebelles  (Trav.  du  phylL,  1886, 
p.  172)  :  nous  verrons  plus  loin  que,  sur  certains  points  aussi,  les  mêmes 
procédés  auraient,  dans  la  Gironde,  réussi  contre  la  chlorose. 
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talions  en  sol  maigre  n'ont,  d'ailleurs,  pour  l'avenir,  que  bien 
peu  de  chances  de  salut. 

Dans  les  pentes  rapides,  l'ardillon  de  la  courbure,  en  s'en- 
fonçant  dans  la  pente  comme  un  coin,  arcboute,  en  effet,  le  pied 
contre  le  ravinage.  Il  doit  être,  alors, 
dirigé  dans  le  sens  de  la  pente,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  le  Bourbonnais.  A 
Chablis,  «  on  courbe  à  30  centimètres  de 
profondeur  en  laissant  2  yeux  dehors,  la 
bouture  G  (fig.  151),  dont  les  racines 
descendront  la  côte,  c'est  «  le  favori  », 
mais  de  crainte  qu'il  ne  périsse,  on  lui  f'«-  *5i. 

met  en  face  et  dos  à  dos  une  bouture  II, 

dont  les  racines  remonteront  et  qu'on  enlèvera  2  ans  après  si  le 
favori  a  prospéré  :  cette  méthode  très  pratique  s'appelle  a  guettera. 
Les  ceps  et  les  échalas  ont  ainsi  leurs  têtes  penchées  vers  la 
crête  du  coteau.  On  s'explique  moins  bien  la  pratique  inverse 
de  Coulange-la-Vineuse,  où  racines,  ceps  et  échalas,  tout  est 
incliné  vers  la  pente,  et,  dès  lors,  beaucoup  plus  sujet  au  ravi- 
nage  (1)  )). 

La  question  de  la  courbure  et  de  l'inclinaison  est  de  celles  dont 
l'étude  expérimentale  doit  rentrer  dans  le  programme  des  écoles 
de  viticulture.  Mais,  celle  connexe,  et  que  nous  demandons  la 
permission  d'y  joindre  pour  en  finir,  de  la  profondeur  des  planta- 
tions nous  parait  pouvoir  être  considérée  comme  résolue,  car,  au 
lieu  de  simples  opinions,  quelque  autorisées  qu'elles  soient,  d'ail- 
leurs, nous  avons  affaire,  ici,  à  des  expériences  précises. 

A  cette  interrogation  qu'il  se  pose  :  «  Doit-on  planter  profondé- 
ment »?  notre  ami  Renard  répond  :  «  Gardez-vous  en  bien,  et 
dans  aucun  cds,  si  vous  ne  voulez  voir  périr  votre  vigne  avant  de 
récolter,  ou  récolter  médiocrement  15  ans  après.  Péchez,  plutôt, 
par  l'excès  contraire  (2).  » 

A  Bastia,  où  on  plantait,  au  temps  du  docteur  Guyot,  à  1  mètre  de 
profondeur,  on  vendangeait  pour  la  première  fois  à  7  ou  8  ans,  et 
cela,  dans  un  sol  et  un  climat  où,  à  4  sinon  à  3  ans,  on  eût  dû  être 
en  pleine  récolte  (3). 

Mais,  il  parait  y  avoir,  à  cet  égard,  des  préventions  plus  pro- 
fondément enracinées  que  la  vigne  elle-même.  C'est  une  idée 
invétérée,  par  exemple,  dans  le  Napolitain,  et  notamment  sur 

(1  et  2)  P.  Renard,  loc.  cit.,  p.  65  et  57-8. 
(3)  D'  Guyot,  loc,  cit.,  T.I,  p.  126. 
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les  pentes  du  Vésuve,  que  le  soleil  brûlerait  les  plantes  si  on  ne 
les  enterrait  à  deux  et  jusqu'à  trot»  mètre». 

Sans  se  préoccuper  du  mauvais  vouloir,  des  objurgations  et  des 
oracles  de  malheur  de  leurs  voisins,  quelques  esprits  aventureux 
se  sont  risqués  à  ne  plus  les  planter  qu'à  un  mètre,  et...  non 
seulement  la  vigne  n*a  pas  souffert  du  brûlis,  mais  elle  est  venue 
beaucoup  plus  vite  à  fruit  et  est  beaucoup  plus  rigogliosa  que  les 
autres,  ce  qui  n'est  pas  pour  les  vieux  contadini  un  mince  sujet 
d'émerveillement  (i).  Qu'ont  dû  dire  ces  mêmes  paysans,  s'il 
leur  a  été  donné  d'assister  dans  la  même  région,  à  Cologna  près 
de  Teramo,  aux  expériences  bien  autrement  scientifiques,  bien 
autrement  méthodiques,  bien  autrement  concluantes  de  M.  De- 
vincenzi? 

L'illustre  sénateur  a  planté,  dans  trois  compartiments  séparés 
d'un  même  terrain,  des  quantités  égales  de  boutures  d'un  même 
cépage,  le  malbeck,  offrant  uniquement  les  différences  suivantes: 

Les  premières.  A,  présentaient  seulement  deux  yeux,  dont  l'un 
à  fleur  de  terre,  et  l'autre  enfoncé  dans  le  sol; 

Les  secondes,  B,  furent  taillées  de  la  longueur  de  40  centimètres 
avec  un  œil  à  chaque  bout.  On  éborgna  tous  les  yeux  situés 
entre  l'œil  supérieur  maintenu  à  fleur  de  terre,  comme  dans  A, 
et  le  nœud  radiculaire;  et  on  détmisit,  chaque  année,  les  racines 
qui  avaient  pu  éventuellement  se  produire  dans  ces  mêmes  inter- 
valles. 

Les  troisièmes,  C,  furent  plantées  à  un  mètre,  et  éboi'gnées 
comme  les  secondes  entre  l'œil  à  fleur  de  terre  et  celui  à  40  cen- 
timètres, les  inférieurs  demeurant  intacts.  L'expérience  dura 
plusieurs  années,  et,  suivie  avec  le  plus  grand  soin,  fournit  les 
résultats  que  voici  : 

«Les  boutures  A,  à  une  seule  couronne  de  racines,  et  plantées 
à  la  simple  profondeur  d'un  mérithalle,  entrèrent  constamment 
—  à  partir  de  la  3*  année,  c'est-à-dire,  quand  le  sol  se  fut  un  peu 
tassé  —  en  végétation  10  à  15  jours  avant  les  autres,  et,  à  la 
4*  année  elles  étaient  en  pleine  production,  avec  de  belles  grappes 
bien  mûres. 

«  Les  B,  qui  n'avaient  également  qu'une  couronne  de  racines, 
mais  à  40  centimètres  de  profondeur,  ne  produisirent  à  la 
4*  année  que  quelques  grappes  misérables  {meachiné),  et  n'éga- 
lèrent qu'à  la  6*  celles  de  la  4*  de  A.  Comparés  à  ceux  de  B  de 
la  6*  à  la  10*  année,  les  produits  de  A  donnèrent  presque  toujours 

(i)  G.  Frojo,  Sul.  migl.  mod,  di  coU,  la  vit.  in  II.  p.  33. 
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non  seulement  des  grappes  et  des  grains  plus  gros,  plus  mûrs  et 
mieux  nourris,  mais  un  produit  pondéral  de  deux  pour  un. 

«  On  avait  fait,  jusque  là,  bêcher  les  vignes  B  et  C  comme  A, 
c'est-à-dire,  à  la  profondeur  de  8  à  10  centimètres  de  profondeur, 
où  on  ne  risquait  pas  d'endommager  les  dernières  racines.  La 
10*  année,  on  fit  labourer  à  la  pelle,  puis  bêcher  profondément  B, 
ce  qui,  pour  les  années  suivantes  accrut  le  produit,  mais  non 
la  maturation,  si  bien  qu'au  double  point  de  vue  de  qualité  et  de 
quantité;  A  continua  de  l'emporter  d'un  bon  tiers  sur  B. 

«  Les  C  égalèrent  à  peu  près  les  B  en  produit,  pendant  les  six 
premières  années.  Mais,  relativement  à  la  maturité,  elles 
présentèrent  de  grandes  incohérences,  puis,  elles  devinrent 
encore  moins  productives.  Les  façons  profondes  de  la  10*  année 
amenèrent  un  accroissement,  mais  moindre  qu'avec  B.  A  partir 
de  la  8*  année,  l'écart  de  la  production  de  A  à  B  s'accentua  rapi- 
dement; la  12*  année  il  était  de  3/2,  et  il  ne  fit,  depuis,  que  suivre 
une  marche  croissante. 

«  Au  gleucomètre,  les  moûts  de  ces  trois  cultures  accusèrent 
presque  toujours,  pour  A,  2  à  2,50  p.  1000  d'acidité  de  moins  et 
2  à  4  p.  100  de  glucose  de  plus  que  pour  B  ;  et  pour  C,  3  à  4 
p.  1000  d'acide  de  plus  et  3  à  6  p.  100  de  glucose  de  moins  que 
pour  B.  Le  vin  de  A  était  excellent,  un  vrai  vin  supérieur,  celui 
deB,  ordinaire,  un  bon  vin  commun,  celui  de  C,  détestable.  Or, 
l'excellent  représentait  une  production  à  l'hectare  de  50  hecto- 
litres, l'ordinaire  de  33,  et  l'exécrable  de  22,  graduellement 
décroissante.  Très  largement  croissants,  au  contraire,  étaient  les 
frais  de  culture,  en  raison  inverse  des  rendements. 

«  Soumis  à  l'expertise,  les  vins  A  (de  l'année)  furent  estimés  80, 
les  B,  40  et  les  C,  20  francs  l'hectolitre,  le  tout,  représentant  à 
l'hectare  un  rendement  respectif  de  : 

pour  A         50  X  80  =  4.000  francs. 
B  40  X  33  =  1.320      » 

C  22  X  20  —      4i0      » 

déduction  faite,  bien  entendu,  des  frais  inversement  croissants. 
«  Mais,  ce  n'est  pas  tout.  Indépendamment  de  leur  valeur 
actuelle,  au  moment  de  la  vendange,  les  vins  (les  bons)  ont  leur 
valeur  virtuelle,  quand  le  temps  aura  fait  son  œuvre;  outre  leur 
être,  leur  devenir.  Envoyés  à  Bordeaux,  où  sont  peut-être  les  plus 
fins  dégustateurs  du  monde,  à  l'Exposition  universelle  de  1882,  les 
vins  A  furent  estimés,  suivant  un  âge  variant  de  1  à  8  ans,  de 
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100à798fr.  Thectolitre  (1).»  Les  vins  B  et  C  ne  vieillissaient  point. 
En  considération  des  très  nombreux  avertissements  qui  s'en 
dégagent,  et  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir,  le  lecteur  nous 
pardonnera,  sans  doute,  d'avoir  si  longuement  insisté  sur  cette 
expérience  mémorable.  Rien  ne  saurait,  en  effet,  établir  d'une 
manière  plus  péremptoire  l'influence  capitale  de  la  culture  en 
matière  d'œnologie,  comme  la  nécessité  de  cet  enseignement  viti- 
cole  que,  plus  que  jamais,  nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 
Ainsi  s'expliquent  aussi  ces  dictons  contradictoires,  qui  ont  cours 
dans  un  même  pays,  comme  celui  cité  par  Ottavi  :  «  Ckivuol  arrie- 
chire  deve  avvitire  (2)  »,  et  cet  autre,  rapporté  par  Devincenzi  : 
«  Negozio  divine,  negoziodel  mescAino  (3)  ».  Ils  sont  vrais,  en  effet, 
l'un  et  l'autre,  non  suivant  la  vigne,  mais  suivant  le  vigneron,  ou 
plutôt  suivant  les  leçons  qu'il  aura  —  ou  qu'hélas,  il  n'aura  pas 
reçues. 

Devincenzi  attribue  un  grand  rôle,  dans  les  résultats  que  nous 
venons  de  relater,  non  seulement  à  la  superficialité,  mais  à  l'i^wi- 
citédxx  système  radiculaire.  Ne  subissant  que  successivement,  — 
et  en  raison  inverse  de  leur  profondeur,  —  l'action  calorifique, 
«les  couronnes  radiculaires»  de  chaque  nœud  superposé  n'entrent 
de  môme  que  successivement,  —  et  toujours  inégalement  aussi 
—  en  action.  De  là,  suivant  l'auteur,  un  mélange  constant,  dans 
le  végétal,  de  sèves  hétérogènes  à  divers  degrés  d'élaboration, 
une  sorte  de  a  trempage,  »  analogue  à  celui  qui  consiste  à  dédou- 
bler un  brassin  de  bière  en  y  ajoutant  une  arrière- trempe,  de  là, 
partant,  les  énormes  différences  gleucométriques  de  3  à  6**  entre 
B  et  C. 

Si  ce  point  de  vue  est  exact,  la  courbure,  —  si  on  tient  absolu- 
ment à  avoir  plusieurs  nœuds  radiculaires,  —  vaudrait  mieux 
que  des  nœuds  superposés.  Encore  une  expérience  à  essayer. 

Ottavi  a,  de  plus,  observé  que,  si  on  plante, 
même  sur  dé/o7icement,k  60  centimètres  ,dans  une 
terre  demi-consistante,  il  est  vrai,  les  seules  ra- 
cines supérieures  (fig.  132)  prennent  l'inclinai- 
son normale  vers  le  bas,  que  les  intermédiaires 
demeurent  horizontales,  et  que  les  inférieures 
remontent  vers  le  sol  en  quête  d'air,  la  tige  de- 
Fig.  152.  meurant  grêle  (4).  En  somme,  point  de  pivot. 

(1)  Devincenzi,  Délia  Soc,  deiviL  ItaL  e  délia  ricchezza  nazionale,p,  16-18, 

(2)  Qui  veut  s'enrichir  doit  planter  de  la  vigne. 

(3)  Affaire  de  vin,  affaire  de  rien. 

(4)  Ottavi,  loc.  cit,,  p.  46. 
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Les  avantages  de  la  plantation  superficielle  avaient  été  depuis 
longtemps  signalés  par  nos  auteurs,  et  on  peut  dire  que  c'est  une 
thèse  que  le  docteur  Guyot  a  passé  sa  vie  à  plaider,  pour  ne  pas 
dire  à  prêcher,  avec  l'ardeur  entraînante  qui  lui  était  propre. 
Quant  à  l'unicité  du  système  radiculaire,  c'est-à-dire  à  la  forma- 
tion, à  10  à  15  centimètres  au  plus  de  profondeur,  d'un  vigoureux 
mésophyte  (1),  «  qui,  pour  moi,  est  toute  la  vie  de  la  plante  (2),  » 
il  forme,  en  réalité,  le  fonds  même  de  la  méthode  de  Trouillet; 
aussi,  recommande-t-il  expressément,  si  on  emploie  une  marcotte 
en  guise  de  plant,  de  la  sectionner  soigneusement  au-dessous  de 
la  première  couronne  de  racines,  —  seules  utiles,  —  comme 
dans  la  figure  ci-après  que  nous  lui  empruntons  (fîg.  153),  et 
d'agir  de  même  pour  une  marcotte  qu'on  laisse  en  place.  C'est 
d'ailleurs  ce  que  recommande  aussi  Carrière  pour  les  racines 
(fig.  154),  lorsqu'il  parle  de  les  m  habillent,  «  en  enlevant  les 


Fig.  IÔ3. 


Fig.  154. 


racines  échelonnées  sur  le  pivot,  de  manière  à  ne  conserver  que 
le  faisceau  de  la  base  (3)  » .  Il  nous  paraît  beaucoup  plus  simple 
de  ne  laisser  pousser  que  lui. 

Ce  double  système  a  donc  depuis  longtemps  cause  gagnée  dans 
la  région  septentrionale,  au  moins,  parmi  les  praticiens  qui  rai- 
sonnent, mais  nous  n'avons  pas  été  peu  étonnés,  étant  données  les 
idées  reçues,  de  le  retrouver  en  Espagne  (4),  où  Castellet  le  décrit 

(1)  Point  de  commissure  da  système  aérien  et  du  système  radiculaire,  le 
collet  des  jardiniers. 

(2)  Trouillet,  loc.  cit.,  p.  39. 

(3)  Carrière,  La  Vigne. 

(4)  En  Italie  môme,  il  existe,  d'après  Selletti,  un  dicton  que  les  racines  de 
vigne  amano  à  sentir  il  suono  délie  campane,  mais  il  paraît  avoir  été  plus 
cité  qu'observé. 
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ainsi  :  «  On  prend  une  bouture  de  3  nœuds,  dont  on  coupe  le  supé- 
rieur par  le  milieu,  en  enlevant  Tœil  y  adhérant  et.  aussi,  Tœil 
inférieur.  —  On  plante  alors  en  direction,  très 
légèrement  oblique  (fig.  155),  de  manière  à 
donner  à  l'œil  médian,  seul  conservé,  et  laissé 
à  fleur  de  terre,  une  direction  verticale.  Le 
Fig.  155.  résultat  est  toujours  assuré;  que  la  plantation 

ait  lieu  en  automne,  en  hiver  ou  au  printemps; 
cependant,  si  elle  a  lieu  en  novembre,  il  faudra  couvrir  les 
2  nœuds  supérieurs  d'une  butte  (cerrillo)  de  terre  légère,  qu'on 
abat  au  printemps  à  2  centimètres  au-dessus  de  l'œil  central. 
Ainsi  préservé  d'une  gelée  tardive,  il  lance  souvent  des  pousses 
de  plus  d'un  mètre.  Parfois,  du  nœud  inférieur,  il  sort  aussi, 
outre  les  racines,  un  jet  vigoureux  qu'il  faut  supprimer,  à  moins 
qu'il  ne  soit  arrivé  malheur  au  bourgeon  normal,  qu'il  supplée 
alors  très  bien  (1).  » 

Il  y  a  lieu  d'ajouter,  toutefois,  que  les  recommandations  ci- 
dessus  concernent  les  terrains  meubles  et  de  culture  facile.  Quant 
aux  ((  secanos  » ,  terrains  durs,  secs,  tuffeux,  aux  «  terrains  ingrats  » 
de  Renard,  Castellet  préconise  de  préférence  des  racines  à 
2  nœuds  en  terre. 

Suivant  la  partie  de  sarment  (les  nœuds  sont  beaucoup  plus 
rapprochés  à  la  base),  et  suivant  aussi  le  cépage,  les  deux  nœuds 
pourront  descendre  plus  ou  moins  profondément,  de  15  à  40  cen- 
timètres peut-être  (2),  mais  jamais  ils  n'atteindront,  en  tous  cas, 
ces  profondeurs  fantastiques  dont  nous  parle Frojo.  Aussi,  croyons- 
nous  que,  même  dans  les  laves  pulvérulentes,  mais  ultra-fertili- 
santes du  Vésuve,  et  avec  un  soleil  non  moins  volcanique,  on 
pourrait,  après  avoir  avantageusement  porté  la  plantation  de  3  à 

I  mètre,  la  raccourcir  avec  autant  d'avantage  peut-être  encore  de 

(1)  Castellet,  loc.  cit,,  p.  423. 

(2)  Des  observations  et  des  expériences  de  Mendola,  ampélographe  sicilien, 
d'Otlavi  et  du  professeur  Hugues,  de  Roverelo,  il  parait  résulter  que,  loin 
d*avoir  le  caractère  de  constance  quasi-malhématiqiie  qu'on  lui  avait  attri- 
bué, la  longueur  des  mérithalles  varie  non  seulement  avec  Tespèce  et  avec  le 
climat,  mais  avec  le  mode  tie  culture.  Par  exemple,  avec  le  long  bois  sans 
écimage,  les  mérithalles  de  Barbera  ont  passé  k  la  longueur  moyenne  de 

II  c.  67  au  lieu  de  8  c.  49  millimètres  pour  ceux  à  taille  courte  et  à 
écimage.  Avec  le  Fresia,  les  rapports  ont  été  9,34  à  6,75  (1/3  de  différence 
environ).  Entre  des  Barbera,  Pinot,  Cabernet,  Grenache,  Teinturier,  Bonardo, 
Nebbiolo,  Slavina,  Fresia,  Groetto,  à  tailles  diverses,  les  rapports  ont  varié 
dans  les  limites  extrêmes  de  6  c.  05  (Grenache  à  coursons)  à  14  c.  3  millimètres, 
Barbera  à  long  bois).  Toutes  choses  égales,  la  brièveté  des  entre-nœuds  a 
coïncidé  avec  la  fécondité,  conformément,  d'ailleurs,  à  Tobservation  de  Pline: 
Vensitas  gemmarum  fertUitatù  indicium  (Ottavi,  p.  183  8). 
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moitié,  sinon  plus.  On  en  serait  quitte  pour  planter  en  automne, 
de  manière  à  profiter  des  pluies  hivernales,  et  à  butter  avec  du 
sable,  comme  Foëx  le  recommande,  pour  préserver  la  plante  de  la 
dessiccation  dans  les  localités  très  sèches. 

En  Corse,  le  docteur  Guyot  a  fait  parfaitemont  réussir  des  bou- 
tures de  20  centimètres  au  plus,  à  2  yeux  en  terre  et  1  à  fleur  de 
sol,  et  il  a  vu  à  Nice  plusieurs  hectares  ainsi  bouturés  en  mai, 
présenter,' en  février  suivant,  de  1  à  3  sarments  de  1  à  2  cen- 
timètres, et  de  la  grosseur  du  petit  doigt  (1).  La  solennelle 
épreuve  de  Cologna  achève  la  démonstration  pour  les  pays  du 
Midi. 

Concluons  donc  avec  Carrière  que,  même  pour  le  Midi,  «  la 
mise  à  fruit  des  ceps  est  en  raison  inverse  de  leur  profondeur,  et 
que  s'il  est  quelques  cas  particuliers  où  il  faille  planter  plus  pro- 
fondément, ce  sont  des  exceptions  qui  confirment  la  règle  au  lieu 
de  la  détruire  (2)  ». 

Revenons  après  cette  longue  parenthèse  à  la  plantation  des 
racines,  et  disons,  pour  en  finir  avec  la  plantation  par  trous,  que  ces 
trous  pourront  ôtro  disposés  à  égale 
distance  :   soit  sur  une  môme  ligne    ^*      ■      ■       ■       ■ 

(A,  fig.  156),  soit  de  chaque  côté  d'elle    ^j^ - ^ 

(B,  fig.   156),  afin,  dit  Renard,  «  de  "  " 

disperser  les  racines  dans  tout  le  sol  ;  «    c ■ ■  ■ 

soit  de  môme  (C,  fig.  156),  mais,  en  ^    ^^^ 

faisant,  de  plus,  alterner  les  trous  de 

ligne  à  ligne,  B  et  C,  ce  qui  les  disperse  encore  mieux. 

Dans  des  terrains  très  meubles,  et  où  on  ne  craindra  pas  que  le 
durcissement  des  parois  argileuses  enferme  le  plant  comme  dans 
un  pot  de  terre  cuite,  que  ses  racines  ne  pourraient  percer,  on 
pourra  planter  soit  à  la  houe,  à  la  pioche  ou  à  la  pelle,  lorsque  les 
plants  ont  beaucoup  de  racines,  soit  plus  simplement  encore,  au 
plantoir.  «  Dans  le  premier  cas,  après  avoir  ouvert  un  trou,  on  y 
place  un  sujet,  en  ayant  soin  d'écarter  un  peu  ses  racines;  on  rap- 
proche la  terre  et  on  la  tasse  avec  la  pioche.  Au  plantoir,  l'opéra- 
tion est  la  môme  que  le  repiquage  des  légumes.  On  fait  un  trou 
avec  un  fort  plantoir,  ou,  comme  dans  le  Médoc,  avec  une 
«  hoque  »  (fig.  157)  qu'on  agite  de  manière  à  évaser  suffisammcntle 
trou  pour  qu'on  puisse  y  placer  le  plant,  autour  duquel  on  presse 
ensuite  fortement  la  terre,  puis  on  rabat    les  plants,  à  moins 

(0  D' Guyot,  T.  I.  p.  128-9. 
(2)  Carrière,  /oc.  eit.,  p.  81-90. 
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que  les  yeux  ne  soient  très  rapprochés;  on  n'en  laisse  jamais  plus 
de  deux  hors  du  sol  (1).  » 

Dans  des  sols  plus  ingrats,  surtout  si  Ton  n'a  pas  eu  la  précau- 
tion —  aujourd'hui  presque    indispensable  —  de  défoncer,  la 
pioche  sera  l'instrument  de  mise  comme 
il     a  seul  capable  de  frayer  aux  jeunes  racines 

le  chemin  que  la  nature  leur  a  refusé.  Plus 
de  mise  encore  y  sera  le  système  de  Cham- 
pin  qui  constituera,  à  vrai  dire,  une  sorte 
de  transaction  entre  les  trous  et  la  fosse,  en 
général,  car  des  w  trous  »  de  30  à  40  et,  de 
préférence,  de  50  et  60  centimètres  au  fond 
ressemblent  fort  à  des  augettes,  ou  si  on 
veut,  à  un  chapelet  de  fossettes  isolées... 
«  Plus  on  les  creuse  profonds,  mieux  cela 
vaut,  surtout  quand  le  sous-sol  est  mau- 
vais, et  qu'on  le  remplace  par  du  bon,  en  y 
ajoutant  une  forte  dose  d'engrais,  car  on 
doit  employer  tous  les  moyens  pour  forcer 
une  partie  des  racines  à  plonger  dans  les 
profondeurs  du  sol.  »  Dans  ces  trous,  Ghampin  fait,  comme 
Trouillet,  disposer  une  petite  butte  conique  arrivant  à  20,  à 
30  centimètres  du  sol,  et  sur  laquelle  on  étale  très  soigneusement 
les  racines  saupoudrées  ensuite  d'une  couche  de  quelques  cen- 
timètres de  terreau.  Puis  au  fond  du  trou,  aussi  loin  que  possible 
du  tronc ,  on  met  «  une  couronne  d'engrais  »  autour  de  la  butte, 
et  finalement  on  chausse  (2). 

2**  On  plante  les  racines  par  fosses.  Au  lieu  d'une  fosse  pour 
chaque  pied,  on  en  trace  une  d'un  bout  à  l'autre  du  champ,  soit 


Fig   157. 


(1)  Carrière,  Xoc,  cit.,  p.  79-80. 

(2)  Champin,  loc.  cit.^  p.  39.  Un  correspondant  de  la  Vigne  amMcaine, 
M.  Gilles,  lui  écrit  que,  «  dans  des  terrains  argilo-calcaires,  peu  épais,  où 
la  plantation  à  la  pioche  est  longue  et  onéreuse,  il  a  pu,  à  la  simple  barre, 
obtenir  des  trous  coniques  de  35  à  40  centimètres  de  profondeur  et  de  20  à 
25  centimètres  d*ouverture,  où  les  racines  plantés  avec  leurs  racines  préala- 
blement rognées  clc  i  centimètre  à  i  centimètre  5,  dans  du  terreau  bien  amendé 
ont  repris  à  peu  près  sans  exception  et  pris  un  développement  suffisant  pour 
permettre  leur  greffage  le  printemps  d'après.  Que  demander  de  plus,  » 
ajoute  M.  Gilles,  qui  insiste  sur  l'économie  considérable  du  système.  Tout 
simplement  ceci  :  durera- t-il?  Question  que  tant  de  greffages  luxuriants  aux 
2,  3  et  4*  feuilles,  chloroses  à  la  5-  et  disparus  à  la  6',  autorisent  parfaite- 
ment à  poser.  Jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  dit  son  mot,  le  procédé  Champin 
nous  paraîtra  beaucoup  moins  aléatoire,  quitte  à  expérimenter,  mais  à  titre 
d'essai,  la  méthode  très  séduisante,  nous  l'avouons,  que  nous  venons 
d'exposer. 
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à  la  pelle  ou  pioche,  soit  à  la  charrue.  Dans  le  fond  de  la  fosse  et 
sur  une  couche  de  terre  meuble,  on  étend  les  racines  de  la  chevelée 
couchée  ou  non,  suivant  la  méthode  qu'on  préfère,  et  appuyée 
contre  la  paroi  verticale  ou  verticalisée  de  la  tranchée.  On  comble 
ensuite  de  terre  et  terreau  en  pressant  légèrement  la  première 
couche  sur  les  racines  et  en  ne  remplissant  pas  tout  à  fait  la  jauge, 
afin  «  de  laisser  respirer  les  racines  et  de  pailler  et  arroser  s'il  fait 
chaud  (i)  ».  Ajoutons,  et  si  on  a  de  l'eau.  Une  autre  méthode  se 
pratique  dans  la  Côte-d'Or,  différant  surtout  de  celle  que  nous 
venons  de  décrire  par  la  profondeur  et  la  régularité  géométrique 
des  tranchées  qui  sont  creusées  à 
40  centimètres,  avec  une  largeur  de 
35,  et  des  parois  tout  à  fait  rectangu- 
laires, de  manière  à  constituer  une 
véritable  auge,  comme  celle  de  cer- 
taines piles  :  cela,  bien  entendu,  dans  pig^  I5g, 
toute  la  longueur  du  terrain.  Cette 

plantation  est  dite  «  en  rangs  simples,  »  ou  «  en  rangs  doubles,  » 
suivant  qu'elle  se  complique  ou  non  de  sautelage.  Nous  en  em- 
pruntons la  description  à  Cornu. 

A  0",80  de  la  limite  du  terrain,  et,  en  se  guidant  sur  un  cor- 
deau, on  creuse,  à  la  bêche  ou  à  la  houe  une  des  dites  tranchées, 
le  long  de  laquelle  la  terre  qu'on  retire  sert  à  former  un  premier 
ados.  (fig.  158.) 

A  1",60,  autre  tranchée  parallèle  avec  2*  ados;  à  1*60  plus  loin, 
3"  tranchée  et  3*  ados,  et  ainsi  de  suite.  Dans  les  terrains 
déclives,  la  tranchée  est  creusée  en  sens  transversal  à  la  pente 
et  la  longue  courbure  du  racine  (elle  traverse  toute  la  tranchée), 
tournée  vers  la  descente,  comme  dans  le  Douro.  On  fait  tomber 
sur  les  racines  de  la  terre  meuble,  puis  du  terreau  ou  du  fumier 
consommé,  et,  on  comble  jusqu'à  la  hauteur  des  deux  tiges  du 
racine.  En  mars  suivant,  et  par  un  beau  temps  (2),  on  laboure  les 
ados  et  les  planches  assez  profondément  à  l'aide  de  la  houe 
triangulaire  ou  meigle  (fig.  159),  et,  pendant  le  cours  de  la 
saison,  on  bine  et  sarcle  soigneusement  de  manière  à  ne  jamais 

(1)  P.  Renard,  loc.  cU,,  p.  64. 

(2)  Recommand  iLion  très  essentielle  :  il  ne  faut  ni  pluie  froide,  ni  brouil- 
lards, ni  ?ent  du  S.-O.  ou  du  N.-O.  qui  produisent  dans  Tatmosphère  des 
variations  glaciales.  On  a  vu  des  vignes  qu'il  a  fallu  arracher  après  un  seul 
labour  donné  à  4*  au-dessus  de  0,  sous  des  giboulées  de  N.-O.  Une  forte  gelée 
produisit  le  lendemain  matin,  sur  chaque  cep,  un  effet  si  désast/i*eux  que  pas  un 
n'y  résista,  (Caumont-Bréon.  Les  vignes  de  la  Côte  et  arrière-Côte  de  Nuits,  in 
La  Ferme,  p.  121.) 
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laisser  d'herbe.  Pour  utiliser  le  terrain,  coutume  très  discutable 

et  que  nous  ne  faisons  qu'enregistrer,  on  plante  sur  les  ados,  avec 

espacements  de  70  à  80  centimètres,  des  pommes  de 

t    terre  ou  des  choux  et  des  navets,  et  on  donne  un  second 
labour  à  la  houe  pleine  (fig.  160)  quand  les  pommes  de 
terre  sont  de  taille  à  ne  rien  craindre  pour  leurs  jeunes 
pousses.  L'année  suivante  (2*),  on  continue  à  tenir  très 
propre,  et  on  sème  sur  les  ados  des  haricots  nains. 
Jusque-là,  on  a  laissé  croître  le  racine  à  sa  guise. 
En  février  de  la  3"  année,  et  si  le  temps  nest  pas  à  la 
gelée,  on  déchaussera  le  jeune  cep  à  4  ou  S  centimètres, 
en  jetant  la  terre  sur  les  ados  et,  choisissant  la  plus 
forte  de  ses  deux  branches  ramifiées,  on  enlève  l'autre.   Cette 
opération  est  dite  écoursonner,  c'est-à-dire  former  des  coursons. 
Dans  la  1"*  quinzaine  de  mars,  labour  des  ados,  laissant 
^^      les  ceps  bien  dégagés,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  plan- 
V|k     tation,   auprès  de  chacun,  d'un  échalas  ou  paisseau,  de 
^B    i'^jTS  en  charme  ou  en  tremble  sulfaté.  Semis  de  haricots 
nains  sur  les  ados.  Dès  que  les  pousses  ont  33  à  40  centi- 
^'      '  mètres,  on  les  accole  au  paisseau  avec  du  jonc,  de  la  paille 
de  seigle  ou  du  raphia  sulfatés  et  mouillés,  pour  leur  donner 
de  la  souplesse.    Procéder   avec  beaucoup    de   précaution,    les 
jeunes  bourgeons  se  décollant  de  la  tige  avec   la  plus  grande 
facilité.  En  juin,  2"  labour,  puis,  quand  les  sarments  ont  grandi 
et  se  sont  lignifiés,  2®  accolage  plus  serré.  En  juillet,  3*  labour  : 
récolte  des  haricots.  En  septembre,  récolte  dn  raisin,  s'il  y  en 
a.  En  octobre,  mais  seulement  après  la  chute  totale  des  feuilles, 
dont  le  poids  risquerait  de  faire  casser  les  sarments;  arrachage 
et  mise  en  tas  des  paisseaux.  A  partir  de  novembre,  et  pendant 
tout  l'hiver,   provignage  par   recouchage    total  du  jeune   cep. 
ainsi  que    nous  l'avons  décrit    plus  haut  (p.    99).   Ce    provi- 
gnage ne  s'opère  que  sur  une  fraction  (1/7  environ),  des  ceps; 
la   vigne    n'est    donc   complètement    installée    qu'au    bout    de 
7  ans. 

hsL  plantation  par  rxnffs  doubles  est  la  même  que  la  précédente, 
sauf  le  provignage.  Le  nombre  de  tranchées  est  donc  double  et 
la  vigne  est  installée  immédiatement  (1).  Nous  n'avons  pas  à 
revenir  sur  les  avantages  et  inconvénients  relatifs  des  deux 
méthodes,  les  ayant  suffisamment  examinés  plus  haut.  Nous 
n'avons  pas  à  répéter  que,  comme  tous  les  végétaux  à  feuilles 

(1)  Cornu,  loc,  rit. y  p.  32-54. 
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caduques,  la  vigne  enracinée  doit  être  de  préférence  plantée  à 
l'automne,  afin  qu'elle  puisse  mettre  à  profit  toute  la  saison 
d'hiver  pour  bien  assujettir  ses  racines,  avec  le  concours  des 
eaux  de  pluie,  qui  tasseront  tout  doucement  la  terre  autour  d'elles. 
«  Comparée  à  la  végétation  des  ceps  plantés  au  printemps,  » 
dit  Carrière,  «  celle  des  ceps  plantés  à  l'automne  présente  une 
supériorité  considéfable  ».  «  A  moins  qu'on  n'ait  affaire  à  un  ter- 
rain froid  compact  et  humide,  susceptible  d'être  inondé  en  hiver, 
et  ne  s'échauffant  qu'assez  tard  au  printemps,  »  ce  sera  donc  en 
automne  qu'il  faudra  planter,  et,  «  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que,  dans  les  pays  à  chaleur  forte  et  à  printemps  sec,  on  a 
avantage  à  planter  le  plus  tôt  possible,  dans  le  courant  de  sep- 
tembre, par  exemple,  avant  l'arrêt  total  de  la  végétation.  On 
choisit  un  temps  sombre,  et,  pour  que  les  plants  ne  fatiguent 
pas  trop,  on  supprime  l'extrémité  herbacée  de  leurs  sarments, 
et  on  coupe,  ou  casse  la  plupart  des  feuilles,  en  conservant  les 
pétioles,  pour  ne  point  trop  affaiblir  les  yeux  qui  sont  à  la 
base  (1).  » 

Dans  toute  autre  bouche  que  celle  du  grand  lauréat  de  la 
Société  d'Agriculture  de  France  (2),  cette  opinion  eût  pu  paraître 
paradoxale.  Pourtant  et  bien  que,  très  généralement,  novembre 
soit  tenu  pour  le  moment  le  plus  propice,  il  n'est  pas  seul  à  la 
pratiquer.  Mme  Ponsot  nous  affirme  que  la  méthode  lui  a  plusieurs 
fois  réussi,  non  seulement  pour  la  vigne,  mais  pour  les  arbres 
fruitiers. 

Ajoutons  que  Trouillet  conseille,  d'après  une  expérience  cons- 
tamment heureuse,  de  butter,  la  première  année,  les  racines  tout 
aussi  bien  que  les  boutures.  Nous  avons  vu  plus  haut  et  nous 
aurons  occasion  de  revoir,  que  l'éminent  praticien  a  fait  école,  et 
que  sa  doctrine  a  aujourd'hui  pour  tenants  ce  que  la  viticulture 
française  compte  de  plus  illustre  (Pulliat,  Foëx,  Champin, 
Sahut,  Mme  Ponsot,  etc.) 

Plantation  par  boutures  simples  {crossettes,  chapons,  etc.)  — 
Ce  que  Carrière  conseille  comme  une  pratique  à  adopter 
pour  les  racines,  le  docteur  Guyot  l'exprime  comme  un 
desideratum  pour  les  boutures  sèches.  «  Je  regarderais  comme 
une  grande  conquête  viticole  de  gagner  une  année  de  végétation 
en  plantant  la  vigne  de  façon  qu'elle  végétât  dans  l'année  même  : 
ainsi,  si  les  boutures  plantées    aussitôt  l'aoûtage  terminé,  et 


(1)  Carrière,  loc.  cit.,  p.  73-4. 

(2)  V.  T.  I,  p.  192. 
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même  avant,  pouvaient  se  constituer  une  tige  et  des  racines 
avant  l'hiver,  il  y  aurait  certainement  une  année  de  bénéfice. 
C'est  une  conquête  à  faire  et  je  ne  puis  trop  engager  les  viti- 
culteurs à  la  poursuivre  :  en  attendant,  la  plantation  des  bou- 
tures de  novembre  à  mars  n'offre  rien  à  gagner  et  beaucoup  à 
perdre  (1).  » —  «  On  préfère  beaucoup,  »  dit,  d'autre  part,Pellicot, 
dans  son  Traité  cT Agriculture  élémentaire  pour  le  Var,  «  planter 
tard  avec  les  crossettes  qui  ont  déjà  poussé  que  de  se  servir 
de  racines,  qui,  bien  plus  dérangés  dans  leur  végétation,  finissent 
par  être  dépassés  par  les  crossettes  ordinaires,  dont  la  reprise, 
dans  une  plantation  tardive,  est  aussi  assurée  que  celle  des 
racines.  » 

On  le  voit,  l'homme  du  Nord  et  l'homme  du  Midi  sont  ici 
d'accord.  Dans  une  région  intermédiaire,  la  Charente,  la  «  plan- 
tation d'été,  »  comme  on  l'appelle,  et  que  le  docteur  Guyot  a 
décrite,  n'est  autre  chose  que  l'application  et  la  justification  du 
système  de  Pellicot. 

Bien  entendu,  —  car  la  plantation  printanière  n'a  de  bon  qu'à 
ce  prix,  —  les  boutures  ont  été  stratifiées  au  moment  de  la  taille 
«  dans  un  lieu  bien  safci  et  bien  ensoleillé,  à  10  ou  12  centimètres. 
A  cette  faible  profondeur,  la  chaleur  agit,  et,  en  même  temps 
que  les  vignes  poussent,  un  mouvement  de  végétation  s'opère 
aussi  dans  les  sarments.  Dès  que  le  vigneron  y  remarque  de 
petites  racines,  ou  seulement  les  tubercules  qui  les  précèdent,  il 
dit  qu'ils  ont  rayé  ou  régné,  et  dans  des  trous  forés  d'avance, 
et  provisoirement  occupés  par  une  baguette  ou  sarment  appelé 
<(  moque  »,  il  glisse  le  sarment  régné  et  remplit  avec  soin  le  trou 
de  terre  et  de  terreau,  mais  sans  tasser:  c'est  à  une  veine  d'eau 
d'arrosement  qu'on  laisse  ce  soin  très  bien  rempli  (2).  Ces  boutures 
réussissent  très  bien  avec  8  ou  10  p.  100  de  perte  à  peine  »  (3). 
Donc,  toutes  les  fois  qu'on  se  trouvera  en  terrain  meuble  ou  frais, 

(1)  D'  Guyol,  loc.  cit.,  T.  I,  p.  73.  Mme  Ponsot  ne  croit  pas  à  la  possibilité 
pratique,  au  moins  en  grande  culture,  de  ce  bouturage  d'août.  «  11  suppose 
une  taille  d'été  qui  n'est  pas  sans  inconvénient  pour  la  souche  et  pour  la 
fructification,  une  mise  en  terre  à  la  saison  la  plus  chaude  et  la  plus  sèche, 
une  pousse  qui,  si  elle  se  produit,  par  exception,  ne  peut  qu'être  exposée 
aux  gelées  précoces  d'a'.torane,  et,  même  avec  un  huttage,  toujours  délicate 
en  hiver.  »  [Com,  partie.) 

(2)  Nous  avons  vu  que  c'est  le  procédé  du  tassement  que  Champin  préco- 
nise pour  la  pépinière. 

(3)  D'  Guyot,  Et,  s.  les  v,  ileFr.J.  II,  p.  477-8.Sirhiver  est  doux,  la  bouture 
plantée  de  bonne  heure  peut  éprouver,  dès  avant  le  printemps,  un  mouve- 
ment d'élaboration  interne  qui  lui  fera  gagner  du  temps  pour  la  reprise,  — 
ce  que  Decaudolle    appelle  «  la    végétation  d'hiver,  »  -^  mais  qui,   s'il   est 


Digitized  by 


Google 


PLANTATION  125 

le  mieux  sera  de  planter  court,  tard,  avec  du  plant  stratifié, 
écorcé  et  praliné,  trempé  préalablement  pendant  quelques  jours 
s'il  vient  de  loin  (1). 

Citons,  pour  ne  rien  omettre,  la  coutume  mentionnée  par 
Renard,  et  qu'il  dit  pratique,  de  certains  vignerons  de  Bourgogne, 
qui  introduisent,  dans  le  nœud  inférieur  de  la  bouture  à  planter, 
un  grain  d'avoine.  La  germination  de  la  graine  détermine- 
rait sur  ce  point  un  afflux  de  sève  favorable  à  l'émission  des 
racines. 

On  pourra  planter  : 

1*^  la  fourchette,  petite  tige  de  fer  dont  l'extrémité  inférieure 
un  peu  courbée  est  fendue  :  un  manche  en  fer  ou  en  bois  disposa' 
on  croix  en  termine  l'extrémité  supérieure  et  permet  de  l'enfoncer 
dans  le  sol.  Le  plant  saisi  dans  la  feinte  de  la  fourchette  est  faci- 
lement entraîné  dans  le  défoncement,  à  la  profondeur  voulue,   il 


contrarié  par  la  survenance  du  froid,  pourra  rendre,  au  conlraire,  la  bou- 
ture plus  gélive.  A  l'abri  de  la  terre,  et  convenablement  conduite,  la  bouture 
stratifiée  passe  par  la  même  pbase  préparatoire,  sans  courir  les  mêmes 
risques.  Ajoutons  qu'en  terrain  déroncé,  le  tassement  qui  s'opérera  dans 
rintervalle  empêchera  la  bouture  d'être,  comme  Tavait  très  bien  vu  Golumelle, 
déchaussée  par  le  retrait  de  la  terre.  C'est  là,  tout  aussi  bien  pour  les  racines, 
une  raison  très  importante  de  laisser  un  intervalle  entre  le  défoncement  et  la 
plantation. 

(1)  Oudart  donne  comme  infaillible,  même  dans  les  climats  et  sols  les  plus 
arides,  le  procédé  suivant  :  Préparer  : 

(o  Dans  un  vase  de  25  centimètres  de  profondeur,  une  bouillie  de  la 
consistance  de  boue  liquide,  avec  parties  égales  de  cendre  vierge  de  bois, 
bouse  de  vache,  et  terreau,  ou  bonne  terre  sans  cailloux;  eau  q.  s. 

2*  3/4  de  terreau  sec  ou  de  bonne  terre  Une,  bien  pilée  et  exempte  du  plus 
petit  caillou,  1/4  de  cendres. 

y*  De  l'eau  additionnée  de  2  à  3  kilos  par  hectolitre  de  bouse  de  vache. 

Rafraîchir  à  la  serpette  le  bas  des  boutures,  en  enlevant  le  vieux  bois,  si  ce 
sont  des  crossettes,  de  manière  à  ne  laisser  que  le  Tpied  de  cheval,  puis, 
plonger  cette  partie  inférieure  seulement  jusqu'au  point  qui  doit  sortir  du 
sol,  debout  dans  la  bouillie.  Aux  points  marqués  pour  la  plantation,  ouvrir, 
au  pal  à  étrier  réglé,  des  trous,  de  25  centimètres  dans  les  terrains  compacts, 
de  30  dans  les  légers  et  perméables. 

Un  gamin  prend  les  boutures  dans  la  bouillie  et  les  place  debout  dans  le 
trou,  où  un  autre  portant  un  sac  de  compost  a*  2  et  un  bâton  à  pointe  obtuse 
insinue  autour  du  sarment,  de  manière  à  remplir  complètement  le  trou,  ce 
compost  qu'il  comprime  ensuite  énergiquemeut  avec  la  pointe  obtuse  de  son 
bâton,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  de  vide  autour  de  la  plante.  On  laisse 
2  yeux  dehors,  compris  celui  à  Ûeur  de  sol,  on  coupe  au  milieu  du  3*  nœud 
et  on  butte  entièrement  de  terre  maigre  ou  de  sable.  Oudart,  nous  le  répé- 
tons, affirme  que,  dans  ces  conditions,  les  boutures  réussissent  toutes, 
qu'elles  forment  des  vignes  plus  robustes,  plus  durables,  dont  la  mise  à  fruit 
devancerait  celle  des  racines.  Quant  à  l'économie,  elle  est  notable  :  un 
homme  accompagné  de  deux  enfants  peut  planter  en  un  jour  1.000  boutures,, 
au  lieu  de  4  à  500  racines. 
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y  reste,  quand  on  retire  la  fourchette  (1).  Ce  procédé  est  usité 
dans  le  Bordelais. 

2^  Au  pal  ou  barre,  tige  de  fer  cylindrique,  de  0*03  à  0"044""  de 
diamètre,  sur  un  mètre  de  long  terminée  inférieurement  par  un 
renflement  fusiforme  (fig.  161); 

3*  A  la  birone  (Languedoc)  b.  (fig.  162),  tige  de  fer  à  section 
carrée  de  O^IS,  affilée  en  pointe  par  le  bout  et  surmontée  d'un 
manche  perpendiculaire  ; 


Fig.  161. 


Fig.  162. 


4*  Ala  Caravelle,  a  (fig.  162)  (Saintonge),  heureuse  modification  de 
la  birone,  par  l'adjonction  d'un  étrier  mobile,  qui  permet  à  la  fois 
d'aider  à  la  pénétration,  à  l'aide  du  pied  et  de  limiter  mécani- 
quement à  l'avance  la  profondeur  du  trou  (2)  ; 

5*  A  la  hoque,  décrite  plus  haut,  et,  dont  il  existe  deux  variétés, 
suivant  la  largeur  qu'on  veut  donner  au  trou  ; 

6*  Au  simple  piquet  de  bois  dur,  armature  de  fer  à  chaque 
extrémité.  A  l'aide  du  maillet,  ou  simplement  en  appuyant  dessus, 
suivant  la  résistance,  on  enfonce  verticalement  aux  places 
marquées  par  le  tracé,  le  perforateur  à  30  ou  40  centimètres,  et 
on  élargit  le  trou  en  raison  inverse  de  la  fertilité  du  terrain.  Il 
sera  bon  de  tenir  à  l'avance  tout  préparé  et  disposé,  aux  lignes  de 
croisement  des  chemins,  un  composé  pulvérulent  de  terre  (3), 
de  cendres  de  bois  et  de  matières  à  décomposition  rapide,  telles 

(1)  Gazenave,  loc.  cit.,  p.  15. 

(2)  L'ouvrier  saisit  par  chaque  maia  une  des  poignées  latérales,  et  appuie 
le  pied  sur  Tespèce  d'étrier  en  U. 

(3)  Autant  que  possible  amendatrice  du  sol,  c'est-à-dire  argileuse  s^il  est 
sablonneux,  et  inversement. 
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que  terreau  bim  consommé,  crottin  de  cheval,  poudrctte,  guano 
naturel,  tourteaux  moulus  (1).  In  ouvrier  porte  à  la  fois,  der- 
rière  le  placeur   de  crossettes,   Taugette   à  «  prâlin  »,  et  un 
compost,  dont  il  remplit  les  trous,  en  maintenant  la  crossette 
debout  au  milieu.  Derrière  lui,  un  autre  ouvrier  tasse  fortement 
l'engrais  dans  le  trou  à  Taidc  d'un  fouloir  (fig.  163) 
et    comble  avec  de  la  terre  le  trou  éventuellement 
produit  par  ce  tassement  (2).  Dans  le  Bordelais  c'est 
à  l'aide  d'une  bouillie  épaisse,  faite  de  terre  et  d'ex- 
créments d'animaux,  délayés  soit  avec  du  purin  soit 
avec  de  l'eau,  qu'on  garnit  le  fond  du  trou  (3).  Mé- 
thode facile  à  généraliser,  comme  le  conseille  Du- 
breuil,  partout  où  l'eau  ne  faisant  point  absolument 
défaut,  on  éprouvera,  au  contraire,  quelque  difficulté 
à  se  procurer  les  matières  pulvérulentes  mentionnées 
ci-dessus.  «  Si  l'eau  est  abondante,  1  litre  du  mé- 
Fiff.  163.      lange,  plus  ou  moins  concentré,  suivant  la  maigreur 
ou  la   richesse  de  terrain,  ne   sera  pas  de  trop  : 
quant  au  pulvérin  solide,  il  varie,  dans  la  limite  extrême  de 
1  à3  litres;  » 

7**  A  la, pelle,  qu'on  enfoncera  verticalement,  puis  qu'on  agitera 
transversalement  de  manière  à  pratiquer  dans  le  sol  une  sorte  de 
hiatus,  dans  lequel  on  glissera  compost  et  bouture,  et  qu'on  refer- 
mera ensuite  en  ramenant  la  terre  contre  le  sarment. 

8"  Les  procédés  ci-dessus  conviennent  mal  aux  terrains  argi- 
leux, qui,  en  se  desséchant  par  les  instruments  de  compression 
formeraient,  une  fois  séchés  autour  de  la  crossette,  un  ciment 
impénétrable  à  sa  racine  naissante.  Si  on  tient  absolument  et 

(1)  Le  D' Guyot  {CuU.  de  la  Vig.),  propose  la  formule  suivante  : 

Terre  végétale 45  p.  100. 

Terreau  consommé 45      > 

Gendres  de  bois,  tourbe,  houille..        10      » 


i/ï* 


Ensemble 100 


ou  bien  seulement,  additionnés  au  mélange  égal  de  terre  et  de  terreau, 
5  p.  100  de  poudrette  ou  1  p.  100  de  guano. 

(2)  Dubreuil,  loc.  cit.,  p.  80-2. 

(3)  Gazenave,  loc,  cit.,  p.  15.  Notons  de  ce  côté  un  très  grand  progrès  sur 
les  pratiques  anciennes  du  Médoc,  telles  quMIes  ont  été  décrites  par  Joubert. 
En  Médoc,  on  creusait  une  fosse  de  50  centimètres,  et  dans  cette  fosse,  un  trou 
de  30  centimètres,  où  on  plaçait  la  bouture,  qui  se  trouvait  ainsi  enterrée  à 
80  centimètres.  Odart  s'élève  justement  contre  cette  coutume,  comme  retar- 
dant la  fructification,  et  Sinély,  dans  son  Agriculture  du  Midi,  Taccusait,  en 
outre,  de  provoquer  la  coulure.  Aujourd'hui,  on  plante  dans  ce  même  pays 
à  25  ou  30  centimètres  (Aliberf,  loc,  cit.,  p.  136). 
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quand  même  à  y  planter  des  boutures  sèches,  on  procédera  par 
fossettes  successives,  comme  nous  l'avons  indiqué  pour  les 
racines,  et  avec  les  mômes  précautions.  De  même,  on  pourra 
aussi  planter  par  tranchées  de  la  largeur  cTun  interligne  entre 
2  rangs,  en  disposant  les  boutures,  soitvis-à-vis,soit  en  alternance 
Tune  de  l'autre, suivant  le  système,  soitcoudées,soitdebout(l).Si 
le  terrain  est  très  maigre  et  très  poreux,  s'il  parait  surtout  absolu- 
ment stérile  à  sa  surface,  il  vaudra  mieux  procéder  par  racines 
en  fossettes,  mais,  on  n'y  doit,  en  tous  cas,  suivant  le  docteur 
Guyot  (Culture  de  la  vigne),  risquer  les  boutures  qu'en  préparant 
pour  chaque  cep  futur  un  encaissement  qui  puisse  les  faire  vivre 
2  ans,  soit  un  encaissement  de  30  centimètres  cubes  exigeant 
320  mètres  cubes  de  bonne  terre  végétale  et  30  mètres  cubes  de 
fumier  à  l'hectare. 

9**  On  peut,  enfin,  planter  aussi  à  la  charrue  :  «  les  sarments  son 
alignés  dans  la  raie  ouverte,  contre  la  bande  de  terre  qui  vient 
d'être  renversée  et  à  laquelle  la  bande  suivante  vient  se  juxtaposer 
en  enterrant  leur  base.  On  foule  ensuite,  avec  le  pied,  la  terre  autour 
de  la  bouture,  afin  d'assurer  un  contact  aussi  parfait  que  possible, 
et  on  cherche,  en  même  temps,  à  bien  rectifier  l'alignement  ». 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  pis  aller  que  Foëx,  à  qui  nous  en  emprun- 
tons la  description,  u  conseille  de  laisser  uniquement  aux  pays 
dénués  de  main-d'œuvre,  la  vigne  devant  être  toujours  établie 
avec  le  plus  grand  soin  pour  donner  des  produits  rémunéra- 
teurs (2).  » 

D^une  manière  générale,  dans  les  sols  douteux,  il  vaudra  mieux, 
comme  nous  l'avons  vu  faire  à  Chablis,  «  coupler  »  les  boutures, 
c'est-à-dire  en  mettre  deux  dans  la  même  augette,  soit  dos  à  dos, 
soit  au  milieu  du  trou,  si  on  les  courbe,  soit  face  à  face  et  à 
chaque  extrémité  de  l'augette,  si  on  plante  debout.  Bien  entendu, 
il  sera,  quand  même,  toujours  prudent  d'avoir,  en  pépinière,  un 
certain  nombre  de  plants  de  remplacement. 

Les  époques  que  nous  avons  indiquées  pour  les  plantations  soit 


(1)  11  n'existe  point,  que  nous  sachions  au  moins,  d'expériences  métho- 
diques  bien  concluantes  sur  les  effets  différentiels  du  coudage  et  de  la  verti- 
calité de  la  bouture.  En  attendant  qu^on  y  procède,  notons  un  fait  obsenré 
dans  rindre  par  le  D'  Guyot  sur  une  vigne  plantée  en  1817  par  le  général 
Bertrand,  le  compagnon  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Sur  8  hectares, 
7  avaient  été  plantés  à  la  fiche,  c*estràdire  verticalement,  et  un  à  Taugette, 
avec  coudage.  Au  moment  du  passage  du  docteur,  c^est-à-dire  environ  50  ans 
après,  «  les  7  premiers  hectares  étaient  encore  très  vigoureux,  et  l'hectare 
coudé  n'offrait  plus  que  des  ceps  mourants  •  (loc,  cit.,  T.  II,  p.  578-79). 

(2)  G.  Foôx,  loc,  cU.,  p.  267. 
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de  racines,  soit  de  boutures,  sont  celles  qui  nous  paraissent  pré- 
férables :  mais,  ces  conditions  n'ont  rien  d'absolu.  Pulliat  a  pu 
planter  à  toutes  les  époques,  de  novembre  jusqu'à  juin  (1).  Il 
<îst  vrai  que  Pulliat  n'est  pas  le  premier  planteur  venu. 

Tout  compensé,  Mme  Ponsot  estime  que,  si,  la  part  faite  aux 
contingences  de  sol,  d'exposition,  de  climat,  il  fallait  absolument 
tracer  une  règle  générale,  le  commencement  du  printemps 
serait  l'époque  qui  concilierait  le  mieux  et  le  plus  prudemment ,  les 
diverses  théories. 

Opérations  complémentaires  de  la  plantation.  — > 
Les  boutures  ou  les  racines  une  fois  plantés  on  a  rabat  »  à  deux 
yeux,  ou  mieux,  à  un,  et  on  butte,  en  laissant  au-dessus  du  plus 
haut  œil  conservé,  un  ou  plusieurs  mérithalles  éborgnés,  qui, 
sortant  de  la  butte,  indiqueront  ainsi  la  place  du  sarment,  et 
empêcheront  qu'on  ne  le  lèse  avec  les  instruments  de  labour.  Ces 
mérithalles  secs  peuvent  servir  aussi  à  attacher  les  premiers  bour- 
geons. On  pourrait,  si  on  le  préfère,  donner  aux  jeunes  ceps  de 
petits  tuteurs,  jusqu'au  moment  où  ils  seront  assez  forts  pour  se 
passer  d'un  appui. 

La  plantation  terminée,  il  y  aura  lieu,  afin  d'ameublir  le  terrain 
partout  où  il  a  été  tassé  par  la  circulation,  et  surtout,  pour  le 
bien  aplanir,  de  le  biner,  soit  à  la  main,  soit  plus  économique- 
ment, si  les  intervalles  le  comportent,  avec  des  houes  ou  scarifi- 
cateurs à  traction  animale,  dont  il  sera  question  plus  loin.  Ces 
façons  doivent  être,  ensuite,  fréquemment  renouvelées  pendant 
l'été,  de  manière  à  tenir  le  sol  bien  net,  et  à  en  entretenir  ainsi  la 
fraîcheur.  L'hiver  venu,  on  procédera  au  remplacement  des 
manquants.  S'il  s'agit  de  racines,  et  si  la  plantation  a  été  bien 
faite,  les  vides  seront  peu  nombreux.  On  les  comblera  à  l'aide 
de  la  pépinière  qu'il  faut  toujours  entretenir,  —  surtout  lorsqu'on 
ne  provigne  pas,  —  de  manière  à  avoir  tous  les  ans  de  quoi  rem- 
placer 2  à  3  p.  100  du  vignoble  en  plants  de  2  ou  3  ans.  En  arra- 
chant le  plant  avorté,  on  s'assurera,  — pour  réparer  l'omission 
ou  l'erreur,  le  cas  échéant,  —  si  l'engrais  n'avait  pas  été  oublié 
lors  de  la  première  plantation,  ou  inconsidérément  appliqué  trop 
directement  sur  les  radicelles. 

S'il  s'agit  de  plant  sec,  les  échecs  pourront  être  beaucoup 
plus  considérables.  Si  on  a  couplé  les  boutures,  on  prélève, 
avec  beaucoup  de  précaution  dans  chaque  trou  à  réussite 
-complète,  un  des   deux   plants  racines,  pour  le  transporter  à 

(1)  Cours  inédit  de  V Institut  agron, 
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une  place  dont  les  deux  occupants  seront  morts;  mais  préala- 
blement, il  faut  ameublir  la  terre  à  la  houe,  faire  à  la  place  de 
l'ancien  trou  une  petite  fosse  dans  laquelle  on  mettra  le  jeune 
plant  avec  terreau  et  amendement  habilement  saupoudrés  dans 
le  chevelu,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  tout  pénétré  et  tout  recouvert. 
En  mettant  le  terreau  et  la  terre,  on  a  soin  de  soulever  et  d'abaissi»r 
alternativement  le  plant  de  façon  à  tasser  la  bonne  terre  autour 
des  radicelles,  puis  d'ajouter  un  lit  de  fumier  de  ferme,  qu'on 
recouvrira  de  terre  voisine,  en  pressant  fortement  le  pied  tout 
autour  du  jeune  plant.  En  cas  de  grand  déchet,  le  docteur  Guyot, 
à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  conseille  de  ne  remplacer 
qu'à  la  2*  année,  non  seulement  parce  que  les  plants  de  remplace- 
ment auront,  ainsi,  acquis  plus  de  force,  mais,  parce  que,  comme 
il  en  a  été  maintes  fois  témoin,  beaucoup  de  boutures  mortes  en 
apparence  repousseront  vigoureusement  à  la  seconde  année  (1). 

Tels  sont  les  principes  généraux  de  la  plantation  dans  son  sens  le 
plus  strict,  c'est-à-dire  de  la  mise  en  terre  du  plant,  et  leurs 
rapports  réciproques.  Mais  il  faut  régler  aussi  le  rapport  de  plant  à 
plant,  c'est-à-dire  la  distance  mutuelle  des  futurs  ceps,  et  leur 
disposition  respective. 

Distance  mutuelle  des  eeps«  — Ici,  aussi,  u  coustume  » 
semble  avoir  eu,  jusqu'ici,  le  pas  sur  nécessité,  et  empirisme  sur 
raisonnement.  Voici,  pour  l'instant,  ce  que  dit  Coustume.  Nous 
essayerons  de  dégager,  ensuite,  ce  que  devrait  dire  Raison. 


RÉGIONS 

ESPACEMENT 

DES   CEPS 

1 
NOMBRE 

PAR  HECTARES 

Chàteauneuf  Colevier  (Vaucluse) 

Sainte-Cécile    

2m 
i      Tô 

i     50 
1     50 
1     50 
i     50 
1     20 
«)    88 
0    80 
0     73 
0     66 
0    63 
0    00 
0     50 
0     40 
0     30 

2.500 

3.249 

4.016 

4.356 

4.356 

4.356 

6.880 
12.769 
15.625 
18  496 
22.801 
24.964 
27.856 
42.0U0 
62.500 
79.729 

(li 

Vauverl  et  Saint-Gilles  (Gard) 

Gers    

Hérault 

Palus   de  Bordeaux 

VI  édoc 

Haute-Garonne 

Beauiolais •    

Touraine 

Côle-d'Or 

Seine    

Orléanais 

Vosces 

Eoernav ... 

Moselle • 

1 
(1)  D'après  Dubreail,  loc,  cil..,  p.  70. 

(1)  D'  Guyot.  CuU.  de  la  vig.  et  vinif,,  p.  147-8. 
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On  voit  que  s'il  y  a  loin  d'Avignon  à  Metz,  la  distance  est  rela- 
tivement beaucoup  plus  grande  de  2.500  à  76.000.  Cette  diffé- 
rence...  de  différence  se  justifie-t-elle?  Nous  ne  saurions  l'admettre. 
Est  modus  in  rébus. 

Voici,  d'après  nos  renseignements  particuliers,  les  mômes 
dcmnées  pour  l'Espagne  (1). 


PROVINCES 

DISTANCES 

A  i;hectare       I 

DE  UGNE 
A  LIGNE 

DANS 
LA  LIGNE 

NOMBRE 
DE  CEPS 

RENDEMENT 

Ciudadreal 

2.58 

2 
1.80 
1.71 
1.70 

2.58 

2 

1.80 
1.71 
1.70 

1.500 
3.000 
2.500 
3.000 
3.400 
3.100 

24  hect. 
26     » 

25  » 
18     » 
21     » 
25     » 

Albacete 

Valence 

Tarragone 

Riqja 

Séville 

Ces  rendements  sont  faibles,  ce  qui  tient,  surtout,  à  l'insuffi- 
sance des  fumures.  Il  y  a  loin  de  cela  aux  flots  de  vin  versés  par 
l'Aramon  dans  notre  Midi,  mais  les  qualités  sont  aussi^fort  diffé- 
rentes. Kîuoi  qu'il  en  soit,  et  à  les  examiner  dans  leur  teneur 
purement  respective,  ces  chiffres  tendent  à  indiquerque,  dans  des 
limites  vraisemblablement  variables  avec  le  milieu,  le  produit,  loin 
de  croître  avec  le  nombre  des  ceps,  prendrait  plutôt  une  marche 
inverse. 

De  ces  données,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  les 
tableaux  suivants,  qu'Ottavi  donne  comme  l'expression  de  la 
culture  rationnelle  dans  l'Italie  Septentrionale  et  Méridionale. 

(1)  Dus  à  rinépuisable  obligeance  de  M.  de  Riscal  et  de  ses  aimables 
cort*espOQdants  (voir  plus  haut).  De  son  côté  Soler  indiquait,  il  y  a  quelques 
années,  les  espacements  suivants  :•  environs  de  Madrid  2  "  50  en  tous  sens, 
Manche  2  ■»  oO  à  2  ™  80,  Valence  1  à  1  ™  80  en  carré  et  2  "  40  en  quinconce, 
en  Ëstramadure,  de  1  "»à  2™30,  en  Castille,  Galice,  Aragon,  Navarre  et 
Catalogne,  espacements  ou  trop  grands  ou  trop  petits,  ce  qui  nuit  souvent  à  la 
bonne  maturation  {Guia  razonada,  p.  40;. 
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1**  Italie  septentrionale  c'est-à-dire  à  peu  près  du  46'  degré 


au  43*  (latitude  Niort  à  Libourne). 


CULTURE 

DISTANCES  EN  MÈTRES 

NOMBRE 

DE  CEPS 

DE  LIGNE 

DANS 

A    LIG.NK 

LA  LIGNE 

A    L*HECTARE 

Terrains  fertiles. 

K2o 

0.88 

Bonne 

1.7o 

0.63 

0.000 

2.25 

0.49 

1.76 

0.84 

Médiocre 

1         2.25 

0  63 

6.750 

'         2.75 

0.53 

.         2  Tô 

0.9S 

Mauvaise 

:         2.75 

0.80 

4.500 

'         3.25 

0.63 

Terrains  médiocres. 

^        2.75 

0.53 

Bonne 

3.25 

0.44 

6.750 

!         3.75 

0.40 

i         3.25 
1         3.75 
'         4.35 

0  59 

Médiocre 

0.53 

5.060 

0.45 

:         3.75 

4.25 

'        4  75 

0.80 

Mauvaise .    .. 

0.68 

3:375 

0.62 

Terrains  maurais. 

4.25 
1         4.75 
f         5.23 

0.45 

Bonne 

0.41 

5.060 

0.37 

i         4.75 
5.25 

0.33 

Médiocre 

0.50 

3.795 

*         5.75 

0.45 

[         5.25 

0.75 

Mauvaise 

5.75 
'         6.25 

0.67 
0.63 

2.530 
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CULTURES 

DISTANCES  EN  MÈTRES 

NOMBRE 

DE  CEPS 
A   l'hectare 

DB   LIGNB 
A  LIGNB 

DANS 
LSS   LIGUES 

Bonne 

Terrains 

1.50 
1.75 
2     a 
1.75 
2     a 
2.25 

2  a 
2.25 
2.50 

Terrains  i 

2.?5 
2.50 
2.75 

3  a 
3.25 
3.75 

4  • 
4.25 
4.30 

Terrains 

4.25 
4.50 
4.75 
4. KO 
4.75 

5  a 
5.25 
5. .50 
5.75 

fertiles. 

0.78 
0.84 
0.74 
1.24 
0.99 
0.86 
1.49 
1.35 
1.20 

nédiocres. 

0.76 
0.79 
0.86 
0.87 
0.80 
0.60 
1      a 
0.70 
0.87 

mauTais. 

0.60 
0.58 
0.36 
0.80 
0.73 
0.70 
1      a 
0.96 
0.90 

6.750 
5.060 
3.375 

5.060 
3.795 
2.530 

3.795 
2.846 
1.897 

Médiocre 

Mauvai.se 

Bonne 

Médiocre 

Mauvaise 

Bonne 

Médiocre 

Mauvaise 

Pour  rillustre  ampélonome,  on  le  voit,  les  distances  entre  les 
ceps  doivent  s'accroître  en  proportion  de  la  chaleur  du  climat  et 
de  la  maigreur  du  sol.  Le  premier  point  n'est  guère  contesté  :  il 
se  justifie  par  cette  considération  que,  dans  ce  milieu,  la  vigne  a 
surtout  besoin  d'humidité,  et  que,  «  l'observation  ayant  démontré 
que  le  développement  des  racines  en  profondeur  est  habituelle- 
ment en  rapport  avec  le  développement  en  surface  horizontale, 
une  plantation  serrée  sera  toujours  plus  superficiellement  enra- 
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cinée  qu'une  plantation  écartée  »  (l),et  ne  pourra,  dès  lors,  aller 
chercher  l'eau  nécessaire  à  sa  végétation  jusque  dans  les  couches 
ultimes  où,  en  l'absence  de  pluie,  elle  trouve  un  refuge.  En  fait, 
suivant  IL  Mares,  on  a  reconnu  que,  pour  notre  région  méri- 
dionale, au-dessous  de  1",50  d'écartement,  les  ceps  a  ne  peuvent 
plus  nourrir  leurs  raisins  qui  se  dessèchent,  s'échaudent  et  se 
développent  mal  :  le  vin  est  en  petite  quantité  et  de  qualité 
inférieure  (2)  »  ,  d'où  il  semble  permis  de  conclure,  —  soit 
dit  par  voie  de  parenthèse,  —  que  l'irrigation,  là  où  elle  est 
possible,  permettrait  peut-être,  et  peut-être  avec  avantage,  de 
diminuer  l'espacement.  Encore  un  essai  à  tenter  (3). 

Ce  n'est  pas  seulement,  d'ailleurs,  la  récolte  de  l'année  qui 
est  compromise,  mais  celle  de  l'année  suivante,  car,  c'est  l'année 
même  de  l'apparition  du  bourgeon  que  se  forme  dans  l'œil  axil- 
laire  de  sa  feuille  la  récolte  future,  qui  sera  d'autant  plus  abon- 
dante que  cet  œil  sera  plus  convexe  parce  qu'il  est  mieux  nourri. 
Aussi  Ottavi  a-t-il  vu,  en  Corse,  dans  des  terrains  maigres,  il  est 
vrai,  et  plantés  à  1  mètre,  le  tiers  des  ceps  «  se  reposer  »  chaque 
année,  c'est-à-dire  ne  rien  donner.  Dans  YAgro  Romano,  suivant 
Attila-Savi,  avec  des  distances  de  1",S0  de  ligne  à  ligne,  et  de 
0",45  dans  les  lignes,  ces  ceps  chômeurs  s'élèvent  au  tiers  (4). 

Si,  par  hasard,  il  arrive  une  année  humide,  la  végétation,  la 
végétation  ligneuse,  surtout,  prend  un  développement  excessif, 
les  ceps  s'envahissent  mutuellement,  s'étouffent;  par  suite, 
privés  d'air  et  de  lumière,  les  fruits  cachés  sous  une  épaisse 
frondaison  se  développent  mal  et  mûrissent  de  môme. 

Donc,  il  y  a  à  peu  près  unanimité  pour  assigner  aux  ceps  un 
plus  grand  espace  au  Midi  qu'au  Nord,  et  nous  ne  sommes 
nullement  surpris  de  voir  Gaillardon  indiquer  comme  la  distance 
la  plus  convenable  pour  l'Algérie  2", 25  au  moins  en  tous  sens  pour 
les  cépages  étalés  tels  que  l'alicante,  et  1°,75  pour  les  érigés, 
comme  le  balzac  (5).  Quant  aux  sols  maigres,  'le  problème  est 

(1)  G.  Foëx,  loc.  cit.,  p.  291. 

(2)  H.  Mares,  loc,  cit.,  p.  199.  C'est  celle  môme  distance  de  I  "  50  que 
Soler  {Guia  razonmla  del  cullivador  de  vinas,  p.  440)  indique  comme  minimum 
général  pour  TEspagne. 

(3)  Il  ne  nous  est  nullement  prouvé  non  plus  qu*on  n'arriverait  pas  au 
même  but,  surtout  dans  les  sols  maigres,  avec  des  engrais  verts  (in pin», 
sulla,  etc.),  semés  sur  ceux  des  engrais  minéraux  qui  manquent  au  sol,  et 
qu'ils  converlissenl  en  une  sorte  de  peplone  végétale,  d^une  assimilation 
mieux  ménagée  (on  sait  que  les  blés  versent  mons  sur  sidération  que  sur 
engrais  chimique  direct],  et  qui  conserve  une  bonne  réserve  d'humidité. 

(4)  Ollavi,  loc.  cit.,  p.  427-42. 
(«))  Gaillardon,  loc.  cit.,  p.  53. 
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beaucoup  plus  controversé  et  aussi  plus  complexe.  Un  autre 
auteur  méridional  Costa  Quintella,  dans  son  Tratado  de  culiura 
das  vinAas  en  Portvgal,  est  d'un  avis  diamétralement  opposé,  et  il 
fait  varier  les  espacements  avec  la  force  de  la  terre,  qui,  dans  les 
pays  secs,  peut  se  confondre  à  peu  près  avec  sa  richesse,  «  parce 
que,  dans  les  terres  fortes  les  ceps  deviennent  eux-mêmes  plus 
forts,  et  inversement  dans  les  terres  faibles.  »  Les  distances  qu'il 
indique  sont  6,  8  et  10  palmes  (1°*,32,  1™,76,  2~,20)  suivant  les 
degrés  de  maigreur  du  sol.  Chez  nous,  (barrière  et  Petit-Lafitte 
estiment  aussi  qu'il  faut  planter  plus  près  dans  les  terrains 
maigres,  pour  ne  pas  laisser  d'espaces  dégarnis  (1). 

Il  peut,  au  premier  abord,  sembler  paradoxal  de  laisser  moins 
d'espace  à  un  cep  dans  un  terrain  fort  où  il  croîtra  vigoureuse- 
ment que  dans  un  terrain  maigre  où  il  aura  peine  à  vivre.  Mais 
Foëx,  qu'on  pourrait  appeler  TOttavi  français,  est  du  môme  avis 
que  son  symétrique  Italien,  et  leur  raison  est  celle-ci,  qu'il 
faudra  à  la  plante  un  plus  grand  cube  de  terre  maigre  pour  se 
procurer,  sinon  la  même  nourriture,  au  moins  une  nourriture 
suffisante,  que  dans  un  ambiant  plus  intensif.  Les  expériences 
inédites  de  notre  excellent  ami  M.  Bréal,  dont  nous  avons  été 
témoins  au  laboratoire  Dehérain,  tendent  à  établir  que  moins 
l'ambiant  est  substantiel,  et  plus  la  racine  se  développe,  non  en 
diamètre,  mais  en  longueur,  non  absolument,  mais  relativement 
à  la  tige. 

Si,  —  expérience  facile  à  répéter,  —  on  sème  comparativement 
une  graine  (blé,  soleil,  etc.)  sur  du  coton  nageant  dans  une éprou- 
vette  de  verre,  d'une  part  dans  de  l'eau  distillée,  et  de  l'autre 
dans  de  l'eau  ordinaire  ou  dans  de  l'eau  chargée  de  principes 
nutritifs,  on  verra  bien  vite  dans  le  premier  cas,  sous  une  courte 
tige  grêle,  un  long  chevelu  grêle  gagner  le  fond  du  vase,  en  quête 
jusque  dans  les  moindres  recoins  d'une  nourriture  introuvable, 
et,  dans  les  autres  cas,  une  tige  vigoureuse  s'installer  conforta- 
blement au  sommet  du  liquide  avec  une  couronne  de  petites 
racines  trapues  et  grasses  comme  de  petits  boudins.  Dans  des 
cultures  comparatives  d'acacias,  Dehérain  lui-même  {Cours  inédit) 
a  trouvé  la  quantité  de  racines,  p.  100  de  tige,  après  commune 
dessication,  de  15  pour  les  bons  terrains,  de  73  pour  les  mauvais. 
S'il  en  est,  ce  que  nous  confessons  ignorer,  de  la  vigne  comme  de 
ces  végétaux,  sa  racine  n'aura  pas  de  peine  à  occuper  tout  le 
terrain  qu'on  lui  laissera  dans  les  sols  maigres.   Ce  serait  pour 

(1)  Carrière,  loc,  ci7.,  p.  78.  Petit-Lafitte,  /oc.  ciL,  p.  i95. 
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cela,  suivant  Foëx,  qu'on  planterait  dans  les  garrigues  à  2°, 75  au 
lieu  de  1",50  en  bon  terrain  profond.  Ottavi  cite  également 
des  faits  assez  nombreux.  «  Ils  le  savent  ceux  qui,  dans  la  haute 
Italie,  ont  voulu  planter  au  système  Guyot,  avec  10.000  ceps  à 
rhectare,  et  qui  ont  été  obligés  de  les  écarter.  Le  système  a, 
au  contraire,  très  bien  réussi  à  San  Giorgio  (Monferrat),  où  on  a 
espacé  la  ligne  de  manière  à  réduire  le  nombre  des  ceps 
à  4.000(1).  » 

Autres  inconvénients  avec  des  ceps  trop  serrés,  la  vigne,  dans 
les  sols  maigres  plus  particulièrement,  quoique  aussi  dans  les 
autres,  —  ne  vieillit  pas;  «  au  contraire,  avec  des  ceps  plus 
espacés,  elle  vit  environ  le  double.  En  Toscane,  par  exemple,  les 
vignes  épaisses  ne  durent  pas  plus  de  20  ans.  Il  en  est  de  même 
dans  les  Marches.  En  Ligurie,  il  faut,  tous  les  15  ans,  arracher  les 
ceps  déjà  vieux  et  surmenés,  parce  que,  dans  un  sol  aride,  on  compte 
y. 000  ceps  à  rhectare,  tandis  qu'en  Sicile  avec  généralement  4.500 
(à  Cefalù  5.000  et  5.500)  elle  ne  vieillit  qu'après  30  ans.  Dans 
le  Salemitain,  avec  des  intervalles  de  1"*,60,  et,  il  est  vrai,  une 
bonne  culture  et  un  bon  terrain,  les  vignes  vont  à  100  ans  (2). 

Ajoutons  avec  Foëx,  et  cela  d'une  manière  générale,  que 
l'excédent  de  récolte  d'une  vigne  trop  serrée  est,  comme  la 
vigne  elle-même,  éphémère,  et  finit,  graduellement,  par 
s'accuser  en  sens  inverse. 

Il  y  a  donc  un  optimum  d'espacement  variable  avec  le  milieu, 
et,  pour  les  climats  chauds,  Ottavi  l'estime  à  6.750  ceps  pour  les 
bons  terrains  et  3.800,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  moitié,  pour 
les  terrains  maigres.  Pour  les  premiers,  H.  Mares  l'évalue  à  4 
à  5.000  et  à  3.265  pour  les  garrigues.  Dans  ces  conditions,  «  on 
obtient  le  produit  le  plus  avantageux  et  une  très  longue 
durée  »  (3). 

C'est,  évidemment,  en  s'inspirant  des  mêmes  considérations 
que  Frojo {Del mifflior  modo.,,  p.  20)  recommande  de  forcer  l'espa- 
cement dans  les  coteaux  par  rapport  aux  plaines,  et  Soler  (loc.  ciL 
p.  40).  dans  les  terrains  non  fumés  et  dans  ceux  labourés  à  la 
pelle,  comparativement  avec  ceux,  ou  qui  reçoivent  des  engrais, 
ou  qu'on  travaille  à  la  pioche  ou  à  la  charrue  à  collier  (horcaté),  et 
à  plus  forte  raison  pour  ceux  qui  bénéficient  des  deux  traitements. 

(1  et  2)  Ottavi,  /oc.  n7.,  p.  210-423-42. 

(3)  H.  Mares,  loc.  cit.,  p.  109.  Les  anciens  proportionnaient  Pespace  &  la 
maigreur  {tenuitas)  des  terrains  (Pline,  loc,  cit.,  xvii,  35)  indique  comme 
optima  d*intervalles,  1  <»  20  dans  les  sols  fertiles,  1  *  50  dans  les  moyens  (medio 
temperamento),  2  »  40  dans  les  maigres. 
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Les  terrains  maigres  ne  sont  malheureusement  pas  réservés 
qu'au  Midi,  et.  môme  dans  les  climats  beaucoup  plus  septentrio- 
naux, il  se  produit  souvent  des  périodes  de  sécheresse  suffisantes 
pour  les  épuiser,  sinon  complètement,  de  Teau  qu'ils  retiennent 
mal,  au  moins  suffisamment  pour  amener  ou  Tétiolement,  ou 
môme  des  accidents  végétaux  chez  la  plante  (1).  Ainsi  pour  y  ôtre 
moins  commun  peut-ôtre,  le  u  brtdis  »  des  raisins  n'est  pas  moins 
connu  à  Dijon  qu'à  Narbonne  (2),  et  c'est  justement  dans  les 
sols  «  peu  profonds,  trop  légers,  »  qu'il  se  produit,  à  l'exposition 
de  l'ouest  et  sur  les  2  heures  de  l'après-midi  (3).  Ilâtons-nous  de 
rappeler,  pour  n'y  plus  revenir,  que,  comme  le  docteur  Guyot  l'a 
vu  dans  le  Rhône,  on  y  remédie  aussi  en  Bourgogne,  et  on  y 
remédierait  certainement  ailleurs  avec  la  paille  qui  empoche  Téva- 
poration  de  l'humidité.  «  Durant  la  sécheresse  de  1 857,  un  vigneron 
novateur  en  avait  répandu  autour  des  ceps  d'une  jeune  vigne  des 
sols  perméables  de  nos  montagnes,  et  il  en  avait  obtenu  des  résul- 
tats d'autant  plus  notables  que,  êeule,  du  même  climat^  cette  vigne 
avait  résisté  à  V ardeur  du  soleil,  et  conservé,  en  même  temps  que  son 
fruit,  toute  sa  vigueur  et  toute  sa  sève  »  (4). 

Peut-être  tirerait-on  tout  aussi  bon  parti  de  la  sciure  de  bois 
que  Veli  a  utilement  employée  en  Italie  à  la  préservation  des 


(1)  Rappelons  qu'un  sol  peut  avoir  plusieurs  façons  d'être  «  maigre  ».  Il 
peul  Téire  par  la  colié?ion  extrême  de  ses  particules  pierreuses  qui  en  fait 
une  sorte  de  béton  qu*on  ne  peut  attaquer  qu'au  pic,  et  qui  demeure  à  peu 
près  impénétrable  aux  racines  :  ce  sont  les  tufs,  où  Targile  ne  fait  point 
défaut,  mais  où  elle  parait  avoir  été  comme  cuit^;  il  peut  être  maigre,  au 
contraire,  par  défaut  de  cohésion,  résultant  de  1  absence  d'une  quantité 
suffisante  de  ciment  argileux  ou  humique,  entre  les  particules  calco- 
sableuses.  Superposés  à  un  sous-sol  trop  Gltrant,  soit  de  sable,  soit  de 
roche  calcaire,  ils  peuvent  donner  de  bons  produits  là  où  Teau  ne  fait  point 
défaut,  et,  par  une  irrigation  continue,  on  en  tire  même,  dans  les  Vosges, 
d'abondantes  récoltes  de  foin.  11  en  est  de  même,  quand  le  sous-sol  argileux 
leur  fournit  une  réserve  d'humidité  :  ils  sont  alors  excellents,  aussi  Vergnette- 
Lamotte  conslate-t  il  que,  dans  la  Côte-d'Or,  les  meilleurs  produits  appar- 
tiennent aux  terrains  à  sous-sol  de  roches  calcaires  les  années  humides,  et 
aux  sous-sol  marneux  les  années  sèches  :  un  sol,  enfin,  peut  être  maigre  par 
Texiguîté  de  la  couche  arable,  d'ailleurs  quelconque,  et  à  plus  forte  raison, 
calco-sableuse,  qu'il  oifre  au-dessus  d'un  lit  impénétrable  de  roche  ou  de 
tuf.  C'est  dans  ces  derniers  surtout,  sans  doute,  que,  pour  se  conformer  aux 
raisonnements  de  Foëx  et  d'Ottavi,  il  faudra  amplifier  les  espacements  entre 
les  ceps,  car  c'est  là  surtout  que  les  racines  auront  besoin  de  multiplier  en 
surface  l'aire  d'alimentation  et  d'humectation  qui  leur  fait  défaut  en  pro- 
fondeur. 

(2)  Gaumont-Bréon.  Les  vignes  de  la  Côte  et  de  Varriére-Côte  de  Nuits,  in  La 
Ferme,  p.  123. 

(3)  Vergnette-Lamotte,  loc,  cit.,  p.  97-98. 

(4)  Caumont-Bréon,  loc.  cit.,  p.  123  et  119. 
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racines  contre  la  sécheresse,  en  en  répandant  une  poignée  à  leur 
pied,  «  Se  conservant  à  Tétat  pulvérulent,  elle  laisse  passer  l'air, 
en  môme  temps  qu'elle  maintient  le  terrain  frais  et  meuble; 
comme  corps  poreux,  elle  est  hygroscopique  et  absorbe  les 
rosées,  elle  agit,  enfin,  comme  engrais,  en  se  décomposant.  » 

Une  sorte  d'instinct  semble  aussi  en  Bourgogne  pousser  les 
vignerons,  en  dehors  de  toute  expérience  méthodique,  à  propor- 
tionner l'espacement  à  la  maigreur  du  sol.  C'est  ainsi  qu'on 
«  compte  souvent  les  gamays,  par  50.000  à  l'hectare  dans  tes 
terres  fortes,  tandis  que  les  plants  fins  ne  dépassent  jamais  30.000 
dans  les  vignes  de  20  ans  (1  )  » .  11  est  à  remarquer  aussi  qu'à  Thiau- 
court  et  à  Pagny,  moins  célèbre  encore  par  ses  vins  que  par 
l'expérience  qu'il  nous  a  été  donné  d'y  faire  de  la  «  foi  prus- 
siquen,  ces  plants  fins  sont  au  nombre  de  42.000,  au  lieu  de 
76.000  comme  dans  la  généralité  de  la  Lorraine  (2).  On  peut  donc 
déjà  conclure  de  là,  que  la  qvalité  n'est  pas  nécessairement, 
comme  c'est  une  opinion  trop  répandue,  en  fonction  du  rappro- 
chement des  ceps;  quant  à  la  quantité,  voici  les  renseignements 
que  nous  recommande  notre  plus  que  jamais  chère  Alsace. 

En  portant  à  Riquewihr  l'espacement  de  1",10  à  1",30,  M.  Sie- 
grist  a  élevé  le  rendement  de  93  à  125  hectolitres  à  l'hectare  (3), 
en  outre,  dans  le  premier  cas,  il  y  a  8.244  échalas  à  30  francs  le 
cent,  ((  soit  2.473  francs,  et  dans  le  second,  5.965,  soit  1 .790  francs. 
Conclusion  :  frais  moindres,  culture  plus  facile,  rendement  supé- 
rieur ». 

Voilà  des  chiffres  nets  et  précis,  et  ici,  nous  sommes  non  plus 
au  bord  de  la  Méditerranée,  mais  en  quelque  sorte  au  pùle  opposé 
de  la  viticulture.  Et,  encore  une  fois,  qu'on  ne  vienne  pas  dire 
que,  dans  ce  débat,  la  qualité  est  intéressée  en  raison  inverse  de 
la  quantité,  puisque,  à  part  les  vins  de  Thiaucourt  et  de  Pagny, 
pour  lesquels  les  espacements  sont  au  maximum  relatif,  les  vins 
de  Lorraine  sont  à  cent  lieues  de  pouvoir  rivaliser  avec  leurs 
congénères  d'Alsace. 

Sur  les  bords  mômes  de  la  Méditerranée,  les  résultats  ne  sont 
pas  d'ailleurs  différents.  «  Ainsi,  la  vieille  habitude  de  planter  à 
1"*,50  en  carré  ou  en  quinconce  était  un  axiome  dans  le  Midi; 
quelques  propriétaires  de  l'Aude  ont  arrache  une  rangée  de  ceps  sur 
trois,  et  obtenu  les  MÊMES  rendements.  »  A  l'Ecole  de  Montpellier, 

(1)  Canmont-Bn'on,  lor.  ciL,  p.  123  et  H9. 

(2)  D'  Guyot,  loc,  ciL,  T.  111,  p.  308. 

(3)  Dans  le  Haut-Rhin,  95  et  125  hectolitres  à  Thectare!  Viticulteurs  de  la 
Charente,  de  la  Dordogne,  du  Lot-et-Garonne,  méditez  ces  chiffres  ! 
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le  premier  foyer  de  lumière  viticole  peut-être  du  monde,  «  les  diffé- 
rences de  résultats  entre  les  vignes  américaines  plantées  à  l^jSO, 
l",6o,  l"*,7o  et  2  mètres  ne  sont  pas  sensibles  (1).  » 

Indépendamment  du  sol,  et  si  Ton  veut,  du  climat,  il  y  aura  lieu 
de  tenir  compte,  dans  l'espacement,  du  mode  de  taille,  car  il  est 
bien  évident  qu'il  faudra  plus  de  place,parexemple,  aune  vigne  en 
chaintres{2),qu'à  un  simple*'cep  à  coursons,  et  aussi  de  la  vigueur 
respective  (3)  et  du  mode  de  végétation  des  ceps  eux-mêmes,  sui- 
vant qu'ils  seront  étalés  comme  l'aramon,  ou  érigés  comme  le 
pinot,  le  balzac,  le  morrastel,  etc.  Ainsi  U.  Mares  croit  pou- 
voir prédire  qu'avec  la  charrue,  la  culture  en  lignes  s'imposera 
avec  les  premiers,  tandis  qu'on  pourra  s'en  passer  avec  les 
seconds  (4). 

Dans  le  Nord  donc,  comme  dans  le  Midi,  quoique  dans  une 
mesure  moindre,  encore  à  déterminer,  mais  dont  celle  de  Rique- 
wihr  semble  bien  avoisiner  l'optimum,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
<(  le  petit  nombre  de  ceps,  loin  de  diminuer  la  production,  tend 
au  contraire  à  l'augmenter,  car  chacun  d'eux  rationnellement 
traité  (espacement  de  i°,25),  doit  produire  de  20  à  30  grappes, 
tandis  que  30  à  40.000  plants  qui  peuplent  ordinairement  un 
hectare  de  vignobles  à  provignage  ne  donnent  généralement  que 
4  grappes,  soit  un  total  de  140.000  (5)  ». 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  plantations  trop  serrées  ont 
frappé  les  observateurs,  et  qu'ils  se  sont  préoccupés  de  leur  déter- 
miner un  espacement  uniforme.  La  Nouvelle  méthode  de  cultiver  la 
vigne,  publiée  en  1763  parMaupin,  n'avait  pas  d'autre  but,  et  il 
proposait  comme  distance  minima,  en  quelque  terre  que  ce  $o\^, 
4  pieds  (1",34)  en  tous  sens,  et  5  (1",66)  dans  les  terres  fortes.  Il 
fut  vivement  combattu  par  Chaptal  qui  triompha,  mais 

MuUa  renascuntur,  qiiœ  jam  cendere,  cadentque 
Quœ  nunc  sunt  in  honore, 

(1)  L.  Degrully  et  P.Viala,  Lavig. améi\ à  V École  nat, d*agr.  de  Montpellier, ip,  32. 

(2j  A  rÉcole  de  Montpellier,  les  vignes  plantées  sous  cette  forme,  avec 
1885  ceps  à  Thectare,  ont  donné  un  produit  tout  juste  double  de  celles  en 
cordons,  d'un  nombre  juste  double  de  ceps  (3.770).  G.  Foëx,  Rapp.  sur  les 
exp,  de  vit.  de  Vik.  de  Montpellier,  u\  Trav.  du  serv.  duphylL 

(3)  Foëx  es(ime,  par  exemple,  que  pour  les  producteurs  directs,  les  espa- 
cements réservés  aux  cépages  français  devront,  pour  un  même  mode  de 
taille,  être  augmentés  d'un  6«. 

(4)  H.  Mares,  loc.  cit.,  p.  199. 

(o)  Trouillet,  loc,  cit.,  p.  43-4.  A  Técole  de  taille  de  la  Ville  de  Paris,  à 
Saint-Mandé,  si  bien  tenue  parnotre  ami  Primoul,  nous  avons  nous-mêmes 
vu  de  magnifiques  récoltes  parfaitement  mûres,  sur  des  ceps  espacés  de  1  ",20 
à  1"»,30  dans  la  ligne,  et  à  1  mètre  de  ligne  à  ligne,  et  disposés  en  cordons 
horizontaux  à  un  et  à  deux  bras. 
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et  après  un  siècle  de  délaissement,  ses  idées  successivement 
épousées  par  des  champions  tels  que  le  docteur  Guyot,  Trouillet, 
(barrière,  qui  s'en  déclare  franchement  le  disciple,  paraissent 
bien  près  d'aboutir  à  un  triomphe  définitif.  Elles  ont  trouvé 
d'ailleurs  un  auxiliaire  aussi  irrésistible  qu'imprévu  dans  le  phyl- 
loxéra, avec  lequel  il  faut  bien  compter,  puisqu'on  n'a  voulu 
ni  le  confiner  ni  le  détruire,  et  dont  le  traitement  exige  de  toute 
nécessité,  surtout  avec  les  charrues  sulfureuses  dont  l'emploi 
tend  à  s'imposer,  de  larges  et  commodes  dégagements  dans  la 
vigne,  et  des  racines  aussi  indépendantes  que  possible. 

Même  pour  la  vigne  saine,  le  renchérissement  et  la  raréfaction 
corrélative  de  la  main-d'œuvre  qui  déserte  la  campagne  au  profit  (?) 
ou  au  détriment  des  villes,  ne  laissera  plus  au  vigneron,  d'ici  à 
peu,  que  le  choix  entre  l'abandon  de  sa  vigne  ou  des  procédés  de 
culture  plus  expéditifs, incompatibles  aussi  avec  des  vignes  serrées. 

Ces  considérations  sont  si  impérieuses  qu'elles  entraînent, 
comme  dans  un  triomphe  antique,  môme  leurs  adversaires  les 
plus  résolus  : 

oniV^  nbbitUr  conviene. 
Ma,  col  cor  tiiato,  e  con  turbato  ciglio. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  post-scriptum  qu'il  consacre  à  sa  belle 
étude  sur  les  vignes  de  la  Côte-d'Or,  Vergnette-Lamotte  en 
arrive  à  brûler,  ea  maugréant,  il  est  vrai,  mais  à  brûler,  en 
somme,  tout  ce  qu'il  a  adoré  dans  l'œuvre  elle-même,  et  à  se 
rallier  à  la  foi  nouvelle.  Un  défoncement  à  60  centimètres  avec 
15.000  kilogrammes  de  fumier  à  l'hectare,  des  ceps  en  lignes, 
espacées  de  1  mètre  à 60  centimètres  dans  le  rang;  non  seulement 
un  long  bois  avec  un  courson,  mais  «  souvent  encore  une  troi- 
sième branche  taillée  à  5  ou  6  yeux  »,  et  qui  pis  est,  «  couverte  de 
fruits  y^.  Frémissons!  Comme  effets,  rendement  intensif  dès  la 
4*  année,  revenu  considérable,  tout  en  amortissant  en  7  années  le 
coût  de  la  plantation  (1).  Il  est  vrai  que  pour  se  consoler  de  résul- 
tats si  navrants,  l'auteur  espère  que  la  vigne  ainsi  traitée  ne 
durera  que  12  ans.  Mais,  est-il  bien  sûr  qu'avec  une  alimentation 
moins  précaire  que  le  régime  de  Rossinante,  dont  se  contentaient 
la  moyenne  des  «  vignes  en  foule  »,  on  ne  pourrait  pas  la  pousser 
un  peu  plus  loin?  Cette  capitulation  sera  suivie  de  bien  d'autres. 

En  somme,  «  c'est  presque  toujours  un  faux  calcul  que  de  trop 

(1)  Vergnelte-Laraolle,  in  La  Ferme^  p.  H 5-6. 
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rapprocher  les  ceps,  dont  le  résultat  est  toujours  opposé  d  celui  quon 
recherche. 


Espacements  serrés. 

Frais  de  plantation  de  main- 
d'œuvre  et  de  traitement  de  toutes 
sortes  plus  grands; 

Façons  agricoles  (labours,  binages, 
piurages,  accolage.  etc.)  et  thérapeu- 
tique moins  rapides,  et,  par  suite, 
difficiles  à  parachever  en  temps  utile; 
inconvénient  capital,  parfois,  notam- 
ment dans  le  traitement  du  mildew; 

Raisins  mal  aérés,  insuffisamment 
insolés,  mûrissant  mal,  moins  sucrés 
et  moins  vineux  »  (1). 


Espacements  plus  larges. 

A  surface  égale,  terrain  occupé  par 
un  moindre  nombre  de  ceps,  qui 
répuisent  moins,  parce  que  les  ra- 
cines moins  nombreuses  peuvent  da- 
vantage s'étendre;  moindre  besoin 
d'engrais,  durée  plus  longue  des 
vignes  arec  des  ^roduiU  aussi  abon- 
dants, et  presque  toujours  meilleurs.  » 


Qu'ajouter  à  ce  parallèle  de  main  de  maître?  Nous  avons  bien 
pu  donner  la  parole  à  Carrière,  nous  ne  saurions  la  reprendre 
après  lui. 

Orientation  de»  li^^nes.  —  Les  anciens  poussaient  le 
scrupule,  en  matière  de  racines,  jusqu'à  vouloir  que,  dans  la  mise 
en  place  définitive,  chaque  côté  de  la  bouture  fût  orienté  de  la 
même  façon  que  dans  la  pépinière  elle-même.  Tant  de  raffine- 
ment nous  paraît  superflu,  mais  il  pourra  y  avoir  parfois  avan- 
tage à  donner  aux  lignes  de  plants,  sinon  aux  plants  eux-mêmes, 
telle  ou  telle  orientation  plutôt  que  telle  autre  :  malheureu- 
sement, c'est  une  disposition  dont  on  n'aura  pas  toujours  le  choix. 
Sur  les  pentes  tant  soit  peu  rapides,  il  faut  avant  tout,  nous 
l'avons  dit,  assurer  la  vigne  contre  le  ravinage,  en  dirigeant  les 
lignes,  soit  obliquement,  soit  perpendiculairement  à  la  pente, 
seul  tracé  conciliable  avec  l'emploi  de  la  charrue.  Si  le  champ 
constitue  un  parallélogramme  à  côtés  très  inégaux,  les  lignes, 
dans  l'intérêt  du  travail,  et  pour  éviter  des  tournements  trop  fré- 
quents, devront  nécessairement  en  suivre  le  grand  axe. 

A  qui  a  le  choix,  Gaillardon  et  Soler  (2)  recommandent  la  direc- 
tion N.-S.  Nous  notons  tout  exprès  le  conseil  d'un  Algérien  à  des 
Algériens,  et  d'un  Espagnol,  non  de  Saint-Sébastien,  mais  de 
Valence,  à  ses  compatriotes,  conseil  plus  conforme  peut-être  aux 
véritables  lois  de  la  météorologie  que  ceux  des  autres  auteurs 
méridionaux  qui  préconisent    la  direction  O.-E.,  «  pom*  éviter 

(1)  Carrière,  loc.  cit.,  p.  76-77. 

(2)  Gaillardon,  loc.  cit.,  p.  54,  et  Soler,  loc.  cit.,  p.  39. 
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Tcxcôs  d'insolation  qui  cause  de  fréquents  dommages  en  échau- 
dant  et  rôtissant  les  raisins  en  juin  et  juillet  (1)».  Ce  sont, 
moins  la  masse  de  chaleur  reçue  dans  un  temps  donné  que 
les  «  à  coups  »  solaires,  qui  passent  la  limite  de  résistance  vitale 
(le  la  cellule,  et  la  cuisent,  que  redoutent  les  adversaires  de  la 
ligne  N.-S.  Or,  s'il  est  vrai  que  la  première  partie  de  la  journée 
apporte  au  sol  plus  de  chaleur  que  la  seconde,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  le  soleil  le  plus  ardent  n'est  pas  celui  de  midi,  mais 
bien  celui,  ou  plutôt  ceux  de  11  heures,  puis  de  2  heures  (2). 
Or,  la  ligne  O.-E.  recevra  bien  plus  directement  le  soleil  de  ces 
deux  heures  critiques  que  la  ligne  N.-S.  Et  cela  est  si  vrai,  que  c'est 
justement  à  l'exposition  O.età  2keures,({\xG,  nous  l'avons  vu.  Ver- 
gnette-Lamotte  a  observé  le  brûlis  en  Bourgogne.  Des  lignes  inter- 
médiaires, accessibles  dans  le  Nord  à  ces  deux  maxima,  cent  fois 
utiles  pour  une  fois  nuisibles,  et  les  évitant  dans  le  Midi,  seraient 
peut-être  préférables.  Pour  la  Bourgogne,  Lalovère  préconise  la 
direction  S.-E.  —  N.-O.  (3),  qui  assure  aux  lignes  la  plus  grande 
partie  du  soleil  du  matin  (moitié  la  plus  chaude),  et  celui  de  la 
partie  la  plus  chaude  de  l'après-midi.  Peut-être  l'orientation 
inverse,  S.~0.  —  N.-E.,  avec  laquelle  les  lignes  ne  recevraient  de 
l'après-midi  que  les  rayons  les  moins  chauds,  vaudrait-elle  mieux 
pour  le  Midi.  Dans  le  Médoc,  où  le  climat  n'a  rien  d'excessif  dans 
aucun  sens,  on  regarde  les  orientations  N.-S.  et  E.-O.  comme 
«  également  avantageuses  (i)  ». 
Mais,  d'autres  considérations,  telles  que  la  configuration  géomé- 

(1)  Villamajor,  loc,  cit.,  p.  148.  De  même  que'son  optimum  lumineux  (voir 
tome  II,  p.  50-51)  rassimilation,  et,  par  voie  de  conséquence  la  maturation  a. 
parait-il,  son  optimum  calorifique  qu'Oltavi  estime  à  35",  et  au  delà  duquel  il  y 
a  recul;  c'est  ainsi  que  s'expliquent  et  les  observations  de  Crova  relatées  plus 
haut,  et  cette  coutume  des  vignerons  des  îles  Lipari  d'abriter  artificielle- 
ment les  vignes,  les  années  de  chaleur  excessive,  pour  en  faire  mitrir  le 
ramn  (Ottavi,  p.  616).  Créateur  d'oasis  artésiennes  dans  le  Sahara  Conslan- 
tinais,  d'Ouargla  à  Touggourt,  notre  excellent  ami  le  D'  Weisgerber  n'a  pu 
y  faire  croître  et  mûrir  la  vigne  qu'à  l'ombre  des  dattiers.  (Lire  dans  la 
Revue  îles  couru  scienti/iques  de  1887,  l'intéressante  étude  de  Roland  sur  la 
Coloniaation  franraise  ihns  le  Sahara.)  A  Paris,  même  les  habiles  pomolo- 
gistes  qui  obtiennent  en  plein  air  des  fruits  plus  merveilleux  et  plus  succu- 
lents que  ceux  des  pays  d'origine  ont  bien  soin  d'abriter,  à  de  certaines 
heures,  leurs  cultures  d'espalier  à  l'aide,  soit  de  paillassons,  soit  de  simples 
feuilles  de  journal. 

(2)  F.  Houdaille,  Marche  annuelle  de  la  radiation  solaire ,  p.  10.  Les  jardiniers 
de  Paris  se  rendent  bien  compte  de  cela  :  aussi,  est-ce  en  vue  du  «  soleil 
d'onze  heures  »  et  non  en  plein  midi,  qu'ils  orientent  leurs  espaliers. 

(3)  Laloyère,  Essai  de  culture  en  lignes  à  Savigny-sous-Beaune^  in  La  Ferme, 
p.  128. 

(4)  Alibert,  Des  vignes  du  Médoc,  in  La  Ferme,  p.  137. 
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trique,  la  crainte  du  vent  dominant  ou  Torientatidn  du  terrain 
lui-môme,  domineront  souvent,  nous  l'avons  dit,  la  première, 
et  obligeront  à  faire  de  nécessité,  vertu.  Dans  les  pays  sujets  à 
de  grands  vents,  de  direction  à  peu  près  constante,  on  disposera 
les  lignes  de  façon  à  ce  qu'elles  leur  présentenUeur  tranchant  et 
non  leur  flanc.  Cette  disposition  est  surtout  impérieuse  dans  les 
pays  où,  comme  dans  le  Gers  et  en  Portugal,  le  vent  s'accom- 
pagne souvent  de  grêle. 

Quand  le  terrain  en  pente  tournera  autour  d'un  coteau, 
Dubreuil  recommande  avec  raison  de  réserver  le  cépage  le  plus 
tardif  pour  l'exposition  la  plus  chaude  (1).  L'herbemont,  par 
exemple,  dans  le  S.-O.,  devra  toujours. être  exposé  au  Midi. 

Disposition  die  la  plantation.  —  Le  terrain  défoncé, 
puis,  labouré  superficiellement  (1  à  10  ou  15  centimètres)  et  dans 
le  sens  transversal  après  quelque  moisde  repos,  hersé,  enfin,  pour 
le  bien  niveler,  il  reste  à  déterminer,  avant  de  procéder  à  la  plan- 
tation, quelle  forme  on  lui  donnera. 

Les  formes  usitées  jusqu'ici  se  réduisent,  en  somme,  avec  leurs 
variantes,  à  un  assez  petit  nombre.  Ce  sont  : 

1"  La  vigne  en  foule;  2°  la  vigne  à  pieds  équidistants,  soit  en 
carré,  soit  en  losange;  3*"  la  vigne  en  liles  ou  lignes  (/ilari)  où  la 
distance  de  ligne  à  ligne  est  plus  grande  que  celle  de  cep  à  cep 
dans  la  ligne. 

l**La  viffne  enfouie,  c'est-à-dire  à  ceps  disposés  pôlé-môle  et 
sans  ordre,  est  le  plus  souvent  l'effet  de  la  déformation  par  le  pro- 
vignage  d'un  plan  primitivement  régulier.  Elle  offre  au  plus  haut 
degré  les  inconvénients  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  à  revenir; 
que  nous  avons  signalés  pour  la  vigne  trop  serrée,  et  qui,  nous 
l'avons  vu,  commencent  à  faire  hésiter  ses  partisans  les  plus 
obstinés.  Ajoutons  que,  grâce  à  l'ombragement  mutuel  des  plants 
entre  eux,  elle  mûrit  plus  difficilement  et  plus  tardivement  que 
la  vigne  en  lignes.  Ainsi,  à  Saint-Mandé,  la  vigne-école  de  la  ville 
de  Paris,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  disposée  en  ligne  nord- 
sud,  mûrit  régulièrement,  chaque  année,  quoique  en  plaine,  13  à 
20  jours  avant  celles  des  coteaux  de  Montreuil  placées  dans  le  voi- 
sinage, et  orientées  au  sud,  mais  plantées  en  foule  (2). 


(1)  Dubreuil,  /oc.  dit. 

(2)  Renseignement  dû  à  notre  ami  Primonf,  directeur  de  l'élablissenienf, 
et  professeur  d'arboriculture.  Ce  retard  dans  la  maturation  et  cet  abaissement 
de  qualité  sont  également  signalés  par  Laloyère  {loc.  cit.,  p.  129),  et  attribués 
aux  mêmes  causes,  ce  qui  l'avait  décidé  à  inaugurer  en  Bourgogne  la 
culture  en  lignes. 
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Ces  faits  ne  sauraient  étonner  lorsqu'on  voit  la  vigne  en  foule 
nuire  à  Tinflorescence  et  à  la  maturation,  c'est-à-dire  à  la  quan- 
tité et  à  la  qualité  de  la  récolte...  en  Algérie,  tout  comme  à  Mon- 
treuil,  et  encourir,  de  ce  double  chef,  la  condamnation  de  Gail- 
lardon  (i). 

2°  Vignesà  cepséquidistants,  a  en  carré.  Cette  disposition  est  une 
des  plus  usitées  :  c'était  celle  que  recommandait  le  docteur  Guyot, 
avec  des  espacements  de  1  mètre  en  tous  sens.  Avec  des  inter- 
valles suffisants,  elle  permet  le  labour  à  la  charrue  suivant  les 
deux  axes,  et  le  labour  à  la  pelle  suivant  les  deux  diagonales  du 
carré,  le  terrain  peut  être  ainsi  remué  en  tous  sens.  Mais  il  faut 
pour  cela  que  les  ceps,  ou  ne  prennent  pas  trop  de  développement, 
ou  soient  de  forme  naturellement  «  érigée  »,  ou  soient  maintenus 
dressés  par  des  échàlas.En  Bourgogne,  où  on  échalasse,  Laloyère 
est  parvenu  à  pratiquer, avec  une  charrue  de  son  invention,  toutes 
les  opérationsculturales,  labours,  binages, sarclages,  fumures, etc., 
entre  des  ceps  placés  à  90  centimètres  (2)  .  Dans  le  Midi,  où 
l'échalassage  est  inconnu,  «  nulle  disposition  n'est  préférable  au 
carré  ou  au  losange  avec  les  cépages  érigés,  dont  le  dévelop- 
pement principal  se  fait  tard,  à  l'époque  de  la  sécheresse;  par 
exemple,  le  morrastel,  l'espar,  la  carignane,  le  tinto,  etc.  On  est 
alors  maître  de  la  culture  jusqu'à  fin  juin,  et  on  peut  passer  dans 
les  vignes  avec  la  charrue  sans  difficulté.  Mais  avec  les  cépages 
rampants  et  à  végétation  précoce,  tels  que  l'aramon,  le  carré  ne  se 
prête  plus,  dès  fin  mai,  qu'à  la  culture  à  bras.  Quand  la  vigne 
vieillit,  et  que  le  vieux  bois  rétrécit  les  intervalles  libres  dans  les 
rangées  de  souches,  la  culture  à  bras  devient  seule  avantageuse, 
et  on  retombe  dans  les  embarras  du  défaut  de  main-d'œuvre. 

C'est  pour  cette  raison  que,  là  où  l'aramon  domine  et  où  la 
culture  à  traction  est  une  nécessité,  on  plante  en  lignes  le  terrain 
où  la  végétation  acquiert  un  grand  développement.  Dans  les 
garrigues  à  pente  faible,  on  plante  en  carré  ou  en  losange  à  1°73. 
Dans  ces  terrains  et  à  ces  distances,  la  végétation  n'envahit  pas  le 
sol  au  point  d'empêcher  le  maniement  des  instruments,  comme 
cela  arrive  dès  le  20  juin  dans  les  terres  plus  fraîches.  Aussi  cet 
espacement,  qui  réduirait  trop  les  produits  dans  les  bons  fonds, 
donne-t-il  de  bons  résultats  pour  les  cultures  à  l'araire  dans  les 
terrains  maigres  (3).  » 

p.  La  disposition  en  quinconces  offre  plusieurs  avantages  sur 

{{)  f.aillardon,  loc,  cit.,  p.  44. 

(2)  Laloyère,  loc.  ctt.y  p.  129. 

(3)  H.  Mares,  loc.  cit.,  p.  198. 
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celle  en  carré.  Dans  la  seconde,  chaque  cep  occupe  un'[espace 
mesuré  par  le  carré  du  côté,  a,  soit,  a*.  Le  nombre  de  ceps  à  Thec- 

,    .         ,    ^0.000      . 
tare  sera  donc  exprimé  parla  formule  — 5 — ,  soit,  avec  60  centi- 
mètres, 1  mètre,  1  "  23,1  "^30  de  côté:  27.777;  10.000;   6.400; 
4.444. 

Dans  la  première,  le  cep  occupe  deux  triangles  équilatéraux,et. 

en  désignant  le  côté-distance  par  a,  la  formule  sera  — \ — =,  ou, 

plus  simplement  — 5; —  :  soit,  pour  le  môme  espace  que  ci-dessus 

32.110;  11.360;  7.411  ;  3.137.  Donc,  pour  un  môme  espacement, 
nombre  plus  grand  des  ceps  :  distribution  plus  égale  et  moins 
intriquée  des  racines  dans  le  sol,  meilleur  éclairement  du  sol  et  des 
souches,  enfin,  quand  les  intervalles  seront  suffisants,  possibilité  de 
labourer  à  la  charrue  en  quatre  sens  au  lieu  de  deux, et  choix,  si  on 
veut  remplacer  par  sautelles,  entre  6  pieds-mères  au  lieu  de  4. 
Nous  avons  vu  que  ces  avantages  paraissent  avoir  frappé  les 
premiers  planteurs  de  la  vigne,  pliisqu'on  les  trouve  utilisés  dès 
la  période  la  plus  antique  (1). 

'3**  Dans  la  culture  en  lignes,  les  ceps,  nous  l'avons  dit,  sont  plus 
rapprochés  entre  eux  que  les  lignes  entre  elles.  Les  ceps  auront 
donc  plus  d'espace  pour  s'étendre  dans  un  sens  que  dans  un 
autre,  mais,  suivant  Mares,  cela  ne  fait  point  compensation 
attendu  que,  lorsque  les  ceps  arrivent  à  se  toucher  par  leurs 
racines,  il  y  a  ralentissement  dans  leur  mutuelle  végétation  et, 
par  suite,  perte  des  produits,  et  que  ce  contact  s'établira  néces- 
sairement ici  beaucoup  plus  vite  entre  des  ceps  moins  distancés. 
((  Il  s'y  forme  autant  de  raisins,  mais  moins  gros.  En  fait,  pour  un 
môme  nombre  de  ceps  sur  une  môme  surface,  distribuée  soit  en 
ligne,  soit  en  points  équidistants,  la  différence  de  récolte  pour  un 
produit  moyen  de  100  hectolitres  à  l'hectare  est  de  20  hectolitres 
soit  1/5  environ,  au  détriment  des  lignes  (2).  » 

En  revanche,  la  ligne  offre,  dans  le  Midi,  principalement,  oîi  on 
lui  donne  une  largeur  de  2™  35  à  2"  50,  suivant  qu'on  espace  les 
ceps  dans  la  ligne  de  1  mètre  à  1  ™  10,  de  grands  avantage  cultu- 
raux.  Les  larges  intervalles  permettent  le  labour  pendant  toute 
Tannée  avec  araires  perfectionnés,  dont  les  versoirs  ne  présen- 
tent aucun  danger,  et  qu'on  peut  atteler  au  palonnier  au  lieu 


(1)  V.  T.  I,  p.  39. 

l2j  H.  Mares,  toc.  dl,,  p.  198-199. 

TRAITÉ  DE  LA   VIGNE.   —   III.  10 


Digitized  by 


Google 


146  TRAITÉ  DE  LA  VIGXE 

de  brancards  ou  de  timons,  indispensables  dans  les  lignes  étroites. 
Au  lieu  de  n'employer  qu'une  seule  bète,  bœuf  ou  mulet,  on 
peut  en  faire  tirer  deux  de  front,  ou  les  accoupler  au  joug,  en  les 
faisant  marcher,  comme  en  Médoc,  dans  des  lignes  difiTérentes. 
Pour  l'épandage,  on  peut  faire  passer  les  tombereaux  dans  les 
lignes,  et  répartir  l'engrais  sans  frais.  De  plus,  avec  les  espace- 
ments de  1  ■  10  dans  la  ligne,  on  peut  donner  2  ou  3  raies  de 
labour  perpendiculairement  à  celles  de  la  ligne  ;  avec  ceux  de 
1  mètre,  on  ne  le  peut  que  les  premières  années. 

Si,  tout  compte  fait,  on  a  des  bras,  et  qu'on  ne  tienne  pas  à  la 
culture  en  lignes,  «  on  pourra  s'en  passer  en  adoptant  des  cépages 
érigés.  C'est  ce  qu'on  fait  dans  le  Narbonnais  et  le  Roussillon,  où 
carignane,  grenache,  espar  et  morrastel  forment  le  fonds  des 
vignobles  »  (4). 

Dans  les  parties  moins  méridionales,  les  charrues  vigneronnes 
permettront  toujours  d'évoluer  dans  des  lignes  de  1  mètre  et  à  plus 
forte  raison  de  1  "20  à  1  "  30  entre  des  ceps  échalassés,  et,  de  leur 
nature,  moins  envahissants. 

Lorsque  les  lignes  sont  beaucoup  plus  largement  espacées,  et 
coupées  de  cultures  intercalaires,  cette  disposition  prend  le  nom  de 
vignes  en  Jouelles  oujouall^s  par  opposition  aux  9^11^^^ 
plein  h  culture  spécialisée.  «  DansTOmbrieet  le  pays  des  Marses  » 
dit  Pline,  «  on  laisse  jusqu'à  20  pieds  (6  mètres)  entre  les  ceps, 
afin  d'y  pouvoir  labourer  librement  Tentre-deux  qu'ils  appellent 
porculetum  (2).»  On  voit  que,  comme  pour  beaucoup  de  pratiques 
vinicoles,  il  n'y  a  là  rien  de  bien  nouveau,  et  Pline,  s'il  revenait 
au  monde,  pourrait  encore  retrouver  ces  porctdeta  non  seulement 
dans  rOmbrie  et  au  pays  Marse  (Napolitain),  mais  en  Vénétie, 
en  Toscane,  dans  les  Marches,  etc.,  enfin  dans  plus  d'une  moitié 
de  l'Italie.  En  France,  après  avoir  régné,  vraisemblablement  de 
temps  immémorial  en  Provence,  puis  avoir  été  introduite  comme 
un  progrès,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  dans  l'Entre-deux-Mers  et 
dans  la  Benauge,  elle  tend  à  disparaître  (3),  et  non  sans  raison. 

L'avantage  demandé  aux  joualles  était,  selon  Petit-Lafitte  :  l**de 
permettre  l'utilisation  des  intervalles  pour  la  culture  des  céréales, 

(i)  H.  Mares,  loc.  ciL,  p.  198-199. 

(2j  Pline,  lor,  dl.,  XVll,  35. 

(3)  De  1790  à  4793,  à  la  Réole,  dans  TEntre-deux-Mers  et  ailleurs,  on 
arracha  les  >'ignes  en  plein  pour  les  établir  en  joualles.  L'infériorité  et  le 
vil  prix  des  produits,  la  difficulté  des  communications,  le  perfectionnement 
de  l'agriculture j  amenèrent  cette  heureuse  innovation.  »  Jouanet,  in  Statistiq. 
du  départ,  de  la  Gironde,  T.  II,  p.  229.  Le  perfectionnement  consiste  aujour- 
d'hui à  les  supprimer. 
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des  fourrages  ou  des  légumes,touten  faisant  bénéficier  la  vigne  des 
engrais  donnés  à  ces  cultures;  2*  de  prévenir  l'épuisement  du  ter- 
rain par  et  pour  la  vigne,  en  permettant  de  la  replanter  dans  les 
intervalles,  quand  elle  est  trop  vieille,  en  mtervertissant  Tordre  des 
cultures  ;  3*  enfin  et,  surtout  «  d'assurer  plus  de  produits,  un  hec- 
tare de  vigne  ainsi  disposé  pouvant  donner  autant  de  vin  que  si  la 
vigne  l'occupait  complètement  »  (1).  «  Une  vigne  à  joualles,  à 
deux  rangs  de  vigne  sur  deux  rangs  de  terre,  »  dit,  de  son  côté, 
Alibert,  pour  le  Médoc,  «  donne  autant  de  produits  que  si  elle  était 
pleine  (2).  »  Bien  avant  les  deux  auteurs  Bordelais, Gasparin avait 
aussi  déclaré  que  «  le  produit  des  cultures  mixtes,  bien/umée9,^>  — 
notons  ce  point  —  a  est  très  considérable,  »  A  ces  affirmations  si 
catégoriques,  le  docteur  Guyot  oppose,  après  visite  aux  pays  à 
jouelles,  une  dénégation  non  moins  formelle,  étant  donné,  toute- 
fois, que  le  système  des  tailles  soit  le  même  dans  les  deux  cas,  car 
il  y  a  deux  sortes  de  jouelles  :  lajouelle  à  vignes  basses,  et  lajouelle 
à  vignes  hautes;  la  première  (fig.  164),  où  la  vigne  est  dépassée  en 
hauteur  par  les  cultures  herbacées,  surtout  s'il  s'agit  de  céréales, 


?,7i;>\<^ 

Fig.  164.  —  Jouelle  à  vigues  basses,  d'après  le  D'  Guyot. 

la  seconde,  au  contraire,  où  la  vigne  s'élève  au-dessus  des  autres 
récoltes.  L'appauvrissement  végétatif  que  nous  avons  noté  plus 
haut  (p.  145)  quand  les  racines  d'un  cep  rencontrent  celles  d'un 
autre  cep  n'est  pas  moindre  quand  ce  sont  d'autres  racines,  sou- 
vent plus  épaisses  et  plus  enchevêtrées  qui  viennent  disputer^aux 
siennes  l'air  et  le  sol,  surtout,  si,  en  même  temps,  comme  dans  la 
vigne  basse,  les  herbes  s'interposent  entre  elles  et  le  soleil,  les 
condamnant,  ainsi,  à  une  végétation  chétive,  quand  ce  n'est  pas 
à  la  coulure,  et  dans  les  climats  modérément  chauds,  à  la  gelée 
par  suite  du  froid  développé  par  l'énorme  évaporation  de  la  végé- 
tation herbacée  (3)  et  de  l'abri  qu'elles  fournissent  aux  jeunes 
pousses  contre  les  courants  d'air  qui  sont  les  meilleurs  préserva- 
tifs du  rayonnement.  Ajoutons  qu'elles  servent  de  refuge  à  un 

(1)  Petit  Lafillç,  loc,  cit.,  p.  197. 

(2)  Alibert,  /oc.  d^,  p.  137. 

(3)  V.  T.  1,  p.  63,  noie  3. 
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autre  ennemi  guère  moins  redoutable  de  ces  mêmes  jeunes  pousses, 
surtout  les  années  humides,  les  escargots  et  les  limaces.  Somme 
toute  les  deux  croquis  ci-après  (fig.  163  et  166),  recueillis  par  le 
docteur  Guyot  à  Ollioules  (Var),  «  dans  des  vignes  de  môme  âge,  de 
même  cépage  et  de  même  sol,  la  première  en  jouelles,et  la  seconde 


FIg.  163.  •—  Vignes  en  jouellcs,  d'après  le  D'  Guyot 

en  plein,  témoignent  plus  éloquemment  que  toutes  les  paroles  de 
ces  effets  différentiels.  Aussi,  d'après  les  nombreuses  observations 
faites  dans  les  diverses  provinces  de  Tltalie  où  cette  culture  est  si 
largement  représentée,  Ottavi  estime-l-il  d'un  cinquième  à  un 
tiers  la  perte  de  produits  qu'elle  occasionne  (1). 

Avec  les  jouelles  à  vignes  hautes,  et,  corrélativement,  à  taille 


Fig.  166.  —  Vigaes  en  plein,  d'après  le  D'  Guyot. 

généreuse,  les  ceps  sont  préservés  de  l'ombragement,  et  comme 
le  développement  radiculaire  est  toujours  proportionné  au  déve- 
loppement rameux,  ils  auront  plus  de  force  pour  résister  aux 
racines  concurrentes,  et,  éventuellement,  au  phylloxéra.  Mais, 
de  patients,  ils  se  font  bourreaux  de  leur  ass  cié  végétal.  «  A 

(I)  Ottavi,  loccU.,  p.  739. 
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leur  ombre,  les  céréales,  froment,  orge,  maïs,  souffrent  de  Thu- 
midité  et  tardent  à  mûrir.  Que  si  surviennent  de  grandes  cha- 
leurs, Tarbuste  soutire  énergiquement  l'humidité  au  sol,  et  bien 
qu'à  l'ombre,  le  blé  maigrit  et  sèche  (i).  » 

Dans  ces  conditions,  il  faut  le  reconnaître,  une  vigne  en  jouelle 
reni  notablement  plus  qu'une  vigne  basse  en  plein  et  à  taille  courte, 
mais,  non  plus  qu^une  vigne  de  mcme  taille  et  de  même  dévelop- 
pement en  plein.  Dans  la  Dordogne,  par  exemple,  où  les  produits 
sont,  nous  le  savons  (2) ,  si  dérisoirement  maigres,  le  docteur  Guyot 
a  vudesjouelles  taillées  comme  ci-après  /ig.  167\  donner  40  à  12 
hectolitres  par  400  souches,  à  côté  de  vignes  basses  à  coursons. 


Fjg.  1C7.  —  Jouelle  à  taille  longue,  d'après  le  D'  Guyot. 

fournissant  10  hectolitres  pour  10.000  pieds.  (3).  Dans  l'Allier, 
chez  le  maire  de  Montilly,  une  prairie  artificielle  de  4  hectares,  en 
jouelle,  à  travées  distantes  de  6", 06  et  formées  de  ceps  à  1",60 
dans  le  rang,  conduits  en  double  pàlmette  et  munis  de  coursons 
et  de  4  ou  3  longs  bois,  produisait,  pour  chacun  de  ses  3.730  ceps, 
3  litres  de  vin,  soit  180  hectolitres,  c'est-à-dire  43  à  l'hectare 
dans  un  pays  où  la  moyenne  de  la  vigne  pleine  à  coursons  est  à 
peine  de  20.  A  13  francs  l'hectolitre,  prix  qui  a  aujourd'hui  plus 
que  doublé,  cela  représentait  2.  340  francs. 

Le  produit  de  la  prairie  proprement  dite  n'était  pas  estimé 
500  francs.  Or,  «  dans  un  intervalle  de  6", 66  on  peut  installer 
une  et  môme  deux  palissades  intermédiaires,  aussi  productives 
que  les  autres,  surtout  si  toute  culture  herbacée  est  supprimée, 
ce  qui  porterait  le  rendement  de  4  hectares  à  plus  de  6.000  francs  » 
et  de  12  avec  les  prix  actuels  (4).  On  voit  qu'il  n'y  a  aucune  com- 
paraison à  établir,  et  que,  si  le  terrain  est  propice  à  la  vigne, 
rien  ne  saurait  l'y  remplacer,  môme  pour  partie.  Il  y  a  doue  tout 

(1)  Ottavi,  loc.  cit.,  p.  740. 

(2)  V.  T.  I,  p.  514. 

(3)  D'  Guyot,  loc.  cit.,  T.  I,  p.  517. 

(4)  Id.  ibvi.,  T.  III,  p.  159-60. 
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intérêt  à  séparer  deux  conjoints  mal  assortis,  et  dont  l'un,  —  si 
ce  n'est  tous  les  deux,  —  sera  toujours  sacrifié. 

Surtout,  il  faut  bien  se  garder  d'attribuer  uniquement  à  la 
disposition  culturale  ce  qui  est  l'effet  du  système  de  taille,  et  des 
fortes  fumures,  car,  en  cette  matière,  la  jouelle  est  très  exigeante. 

«  Les  jouelles  sont  condamnées,  »  disait  le  docteur  Guyot,  arrêt 
que  l'avenir  n'a  point  démenti,  car,  «  elles  tendent  de  plus  en  plus,  » 
nous  ditFoëx,  «  à  être  abandonnées,  »  et,  elles  le  sont  dores  et 
déjà  dans  la  Gironde,  «  par  les  viticulteurs  qui  en  ont  fait  l'essai, 
parce  qu'elles  ne  permettent  pas  de  donner  les  façons  en  temps 
opportun,  et  nuisent  ainsi  grandement  à  la  .végétation  de  la 
vigne  (1).  »  En  Italie,  où  elles  ont  si  longtemps  régné,  leur  arrêt 
de  mort  est  également  prononcé,  non  seulement  par  les  som- 
mités du  professorat  viticole  telles  que  Bellati,  Ottavi  (2), 
Comes  (3),  mais  par  les  praticiens  sérieux,  tels  que  Toscanelli, 
Ardinghi,  le  docteur  Giotti,  etc. 

(1)  Commiss.  des  Vig.  Amer,  in  Congr.  de  Bord.,  p.  18. 

(2)  Ottavi  admet  pourtant  une  exception  pour  les  cultures  d'artichauts 
qui  se  font  dans  les  vignes  de  la  banlieue  de  Rome,  et  que  le  voisinage  de 
la  grande  ville  rend  fort  lucratives.  Ottavi  estime  à  25  centimes  en  moyenne 
le  rendement  de  chaque  pied  d*artichaut,  planté  en  même  temps  que  la 
vigne,  ce  qui  fait  pour  4.000  environ  à  Thectare,  1.000  francs.  Le  vin,  toute- 
fois, en  est  fort  affecté  dans  son  goût,  qui  contracte,  comme  nous  l'avons 
vu  en  Afrique,  celui  de  la  plante,  ce  qui  le  fait  désigner  par  les  consomma- 
teurs habiles  à  le  reconnaître  sous  le  nom  de  vino  di  carciofeto  (Vin  d'arti- 
chaut), et  lui  enlève  environ  le  1/3  de  son  pnx.  Malgré  de  fortes  fumures, 
la  vigne  commence  vers  4  à  5  ans  à  donner  des  signes  manifestes  de  souf- 
france, et  du  désir  de  demeurer  seule,  auquel  Ottavi  croit  prudent  d'obtem- 
pérer. Dans  la  banlieue  parisienne,  on  cultive  aussi  les  légumes  et  princi- 
palement les  asperges  dans  les  vignes,  mais  même  à  force  de  fumure,  on  ne 
réussit  à  faire  faire,  aux  deux  conjoints,  qu'un  assez  pitoyable  ménage,  oùles 
refroidissements  ne  font  pas  défaut,  tandis  qu'à  côté,  la  vigne  rationnellement 
conduite  prospère  et  ne  gèle  en  somme  qu'assez  rarement.  Asperges  d'une 
part,  vigne  de  l'autre,  prospéreraient  sans  doute  parallèlement.  C'est  du 
reste,  ce  dont  les  viticulteurs  maraîchers  de  la  banlieue  paraissent  com- 
mencer à  se  convaincre. 

L'effet  de  la  jouelle  est  encore  bien  pire  lorsque  ce  sont  des  arbres;  des 
oliviers,  par  exemple  comme  dans  le  Var,  qui  garnissent  l'intervalle  des 
rangs.  Aux  effets  de  la  concurrence  alimentaire  de  racines  plus  puissantes, 
plus  envahissantes  et  plus  exigeantes  que  celles  des  céréales  ou  des 
légumes,  viennent  se  joindre  les  effets  d'un  ombragement  presque  absolu. 
Aussi  le  rendement  est-il,  dans  ces  conditions,  faible  et  mauvais.  Le 
contraste  s'est  montré  particulièrement  frappant  à  l'égard  des  plantations 
américaines  qui,  assez  prospères  en  plein,  n'ont  montré  dans  les  deux  genres 
de  jouelles  «  qu'une  végétation  fort  inférieure,  et  produit  que  des  déboires  ». 
{Trav.  du  serv,  du  phylL,  1882.  p.  274,  Rapport  du  Comité  de  Toulon.) 

(3)  Dans  son  étude  Sul  marciume  délie  radici  e  sulla  gommosi  délia  vUe^  ce 
drofesseur  regarde  cette  promiscuité  de  culture  comme  une  des  causes  de 
l'altération,  et  de  lagommose  des  racines  (notre  pourridié).  Il  attribue,  à  cet 
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Et,  s'il  tarde  à  être  exécuté,  cela  tient  uniquement  aux  répu- 
gnances qu'éprouvent  toujours  les  cultivateurs  à  renoncer  à  leurs 
vieilles  coutumes,  comme  à  la  crainte  des  frais  nécessaires  à  une 
transformation  générale. 

Ne  disons  point  adieu  aux  lignes,  quelles  qu'elles  soient,  d'ail- 
leurs, sans  noter  ce  conseil  de  Darmailliacq,  d'en  réduire  la  lon- 
gueur à  50  ou  60  mètres.  Pour  peu  que  le  terrain  soit  légèrement 
déclive,  Tégouttement  et  le  transport  des  terres  des  extrémités 
vers  le  haut  de  la  pente  (pour  celles  qui  ne  dépassent  pas  7  à 
8  centimètres  par  mètre,  l'auteur  dispose  les  rangs  dans  le  sens 
de  la  pente)  se  trouvent  ainsi  facilités;  il  en  est  de  môme  de 
l'aération.  On  calcule,  de  plus,  que  cette  distance  correspond 
moyennement  à  l'effort  d'un  homme  ou  d'un  attelage,  après 
lequel  un  répit  devient  nécessaire.  «  Il  est  vrai  qu'il  y  a  ainsi 
un  peu  plus  de  terrain  perdu,  mais,  »  suivant  l'auteur,  u  on  le 
retrouve  bien  par  la  plus-value  de  la  vigne  et  par  sa  pro- 
duction (1).  )) 

Tracé  die  la  plantation.  —  V  Chaîne  d'arperUage,  — 
Nous  avons  vu  (p.  8)  que  les  chemins  des  vignobles  devront 
toujours  être  tracés  en  creux.  Ils  formeront  ainsi  une  sorte  de 
fossé  d'égouttement  pour  les  terres,  mais,  si  celles-ci  sont  très 
mouilleuses,  il  y  aura  avantage  à  disposer  le  terrain  destiné  à 
recevoir  les  vignes  en  billons,  c'est-à-dire  en  parties  surélevées 
séparées  par  des  tranchées  parallèles  aux  lignes  et  dont  la  terre 
d'extraction  aidera  à  former  ces  billons.  Dans  certains  pays, 
l'Allier,  par  exemple,  on  forme  un  billon  pour  chaque  ligne,  de 
sorte  que  chaque  rangée  de  ceps  est  entre  deux  sillons,  comme 
une  ligne  d'épis,  et  chaque  sillon  entre  deux  files  de  ceps.  Dans 
la  partie  granitique  de  la  Charente,  chaque  billon  forme  une 
plate-bande  d'un  mètre  de  large,  bordée  par  deux  lisières  de 
ceps  :  ailleurs,  comme  dans  la  Loire,  la  plate-bande  comprend 
5,  6,  7,  8  rangées. 

Bien  entendu,  tous  ces  vallonnements  et  ces  bombages,  aussi 
bien  que  les  nivellements  généraux,  devront  être  effectués  avant 
toute  plantation,  de  manière  que  le  sol  présente  une  surface  unie 
et  ferme,  où  les  lignes  du  tracé  puissent  se  marquer  nettement, 
et  dans  un  parallélisme  parfait.  «  Un  mètre  de  plus  ou  de  moins 
dans  un  des  côtés  du  rectangle,  un  des  angles  trop  fermé  ou  trop 

égard,  une  influence  plus  particulièrement  désastreuse  aux  plantes  avides 
de  potasse,  —  comme  la  vigne  elle-même,  —  telles  que,  par  exemple,  la 
pomme  de  terre. 
(1)  Darmailhacq,  La  Culture  des  vignes..,,  p.  91.    ' 
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ouvert  suffisent  pour  jeter  la  perturbation  dans  l'installation  de 
tout  le  vignoble  et  susciter  de  très  grands  embarras;  je  le  sais  et 
je  le  dis,  parce  que  j'ai  été  mis  dans  ces  embarras  par  la  négli- 
gence d'un  vigneron. 

((  Un  certain  nombre  de  T  formés  par  l'assemblage  solide  de 
deux  règles  de  3  mètres  de  longueur  chacune,  sont  extrêmement 
utiles  pour  tracer  les  lignes.  La  tète  du  T  est  alignée  parallè- 
lement à  la  route,  la  tige  perpendiculaire  indique  la  section  des 
lignes,  et  réciproquement,  la  direction  des  lignes  assure  la  per- 
pendicularité  des  chaînes  de  tôle.  Deux  chaînes  d'arpenteur,  for- 
mées de  gros  fil  de  fer  articulées  aux  distances  voulues  marquent 
l'espacement  exact  des  lignes  de  ceps,  tandis  que  plusieurs 
chaînes  pareilles,  fixées  vis-à-vis  chaque  articulation  de  chaînes 
de  tètes,  tendues  perpendiculairement  à  ces  chaînes,  marquent, 
également  par  leurs  articulations  symétriques,  la  place  de  chaque 
cep.  C'est  à  l'aide  de  cet  outillage  des  ï  et  des  chaînes  que  le 
conducteur  peut  installer  rapidement  et  sûrement  les  ouvriers  à 
leur  besogne,  et  éviter  toute  fausse  manœuvre  (1).  » 

Tels  sont  les  procédés  et  le  matériel  qui  servirent  au  docteur  Guyot 
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Fig.  16S. 


dans  l'organisation  de  son  fameux  vignoble  modèle  de  la  Cham- 
pagne, point  de  départ  des  immenses  travaux  qui  ont  jeté  sur  son 

(0  D'  Guyot,  Cu\L  de  la  viyne  et  vinif.,  p.  129. 
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nom  un  si  grand  et  si  juste  éclat.  Aussi,  le  lecteur  ne  nous 
saura-t-il  point  mauvais  gré  d'avoir  voulu  lui  en  donner  quelque 
chose  de  plus,  et  de  mieux,  qu'une  simple  mention  écourtée. 

2*^  Cardeau,  —  D'autres  se  servent  plus  simplement,  suivant  le 
conseil  de  Columelle,  d'un  cordeau  marqué,  aux  distances  vou- 
lues, par  de  petits  signaux  de  drap  rouge,  ou  plus  simplement 
encore,  par  des  nœuds,  et  d'une  équerre.  Si  on  plante  en  carré,  on 
dirige  d'abord  le  cordeau  en  suivant  un  côté  de  l'équerre, 
selon  AA'  (fig.  168),  et  on  marque,  avec  des  piquets,  les  points  a, 
a\  a",  etc.,  correspondant  aux  divisions  de  la  corde;  en  suivant 
l'autre  côté  de  l'équerre,  on  construit  en  A  sur  AA'  une  perpendicu- 
laire AB,  le  long  de  laquelle  on  marque,  avec  d'autres  piquets,  les 
points  équidistants  i,i',i",etc.;  il  ne  reste  plus,  ensuite,  aux  points 
a,i',  /i",  a'",  etc., d'une  part, et  i,  4',i",i"',de  l'autre,  qu'à  disposer 
successivement  et  simultanément  les  2  cordeaux  parallèlement, 
l'un  à  la  ligne  AA',  l'autre  à  la  ligne  AB,  et  à  marquer  par  un 
piquet  les  points  de  rencontre  c,  c\c",  etc.,  des  divisions.  C'est 
là  qu'on  plantera  les  ceps. 

Pour  la  plantation  en  quinconce,  on  tracera  d'abord  à 
l'équerre  une  ligne  AB  (fig.  169),  du  côté  le  plus  étendu  de  la  plan- 


tation, si  elle  est  inéquilatérale,  et  on  marquera  les  points^,»',  a", 
correspondant  aux  divisions  funiculaires.  Pour  avoir  le  premier 
triangle  équilatéral  qui    doit  servir    de  régulateur  à   toute   la 
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plantation,  on  fixera  en  A,  avec  un  piquet,  la  seconde  division,  k, 
de  la  corde  (fig.  170) 

• — • — • — • — • 

Fig.  170. 

la  troisième  i  en  a,  et,  inclinant  Tune  vers  l'autre  la  première 
et  la  troisième  divisions  libres,  ^  A  et  ij  ,  nous  aurons,  à  leur 
point  de  rencontre,  et  sur  le  trajet  de  la  bissectrice  passant  par 
le  milieu  de  la  ligne  A'/,  le  sommet  b  du  triangle  équilatéral  Knb, 
où  nous  planterons  un  piquet.  Fixant,  alors,  l'extrémité  de  la 
corde  en  ï,  nous  mènerons  de  ce  point  une  parallèle  à  AB,  dont 
les  points  vde  division  tomberont  en  b\V\  i'",  où  nous  ferons 
autant  de  trous.  Par  les  points  a,  a-,  a",  etc.,  nous  mènerons  à 
chacune  des  lignes  AA  et  ab,  lesquelles  se  rencontreront  en  i,  et 
seront  prolongées  jusqu'à  la  limite  de  champ  A'B*  opposée  à 
AB,  des  parallèles  que  nous  prolongerons  jusqu'aux  extrémités 
du  champ  AA',  BB*  et  A'B',  et,  au  point  de  croisement  desquelles 
b,  b\  b",  etc.,  nous  ficherons  autant  de  piquets.  Pour  compléter 
la  construction,  par  les  points  d'intersection  c,  (?'  de  ces  lignes 
avec  la  bordure  AA'  on  mène  jusqu'à  A'B*  des  parallèles  à  Ab,  et, 
par  ceux  ç  ff^  qui  intersèquent  avec  BB',  des  parallèles  à  a  i  jus- 
qu'en A'B'.  Le  terrain  se  trouve  ainsi  divisé  en  losanges  égaux, 
abd  b\  a'  i'  d  ff\  etc.,  et  les  piquets  indiquent,  conâme  avec  les 
carrés,  la  place  des  ceps  à  planter. 

Pour  la  plantation  en  lignes,  la  main-d'œuvre  sera  beaucoup 
moins  compliquée.  Elle  consistera  à  disposer  aux  deux  extré- 
mités de  la  ligne  future,  à  des  disiHnces  par/ailement  égales,  les 
piquets  qui  maintiendront  l'une  et  l'autre  extrémité  de  chaque 
corde,  divisée,  bien  entendu,  comme  précédemment,  soit  par  des 
signaux,  soit  par  des  nœuds,  et  à  sections  égales  aux  intervalles 
intercépaux  qu'on  recherche. 

3'  Eayonneur.  —  L'écueil  de  la  plantation  au  cordeau  est 
dans  la  difficulté  de  le  maintenir  bien  tendu  et  de  Tempècher  de 
se  déplacer  sous  la  pression  du  traçoir.  De  là  des  défectuosités 
d'alignement  souvent  difficiles  et  dispendieuses  à  réparer. 

Pour  y  obvier,  on  substitue  au  cordeau,  dans  le  Midi,  un 
rayonneur,  «  composé  d'un  sep  en  bois,  terminé  par  une  pointe 
conique  en  acier,  et  relié  à  un  âge  muni  antérieurement  de  deux 
mancherons.  » 

On  marque  sur  deux  bords  opposés  du  champ  une  série  de 
points  correspondant  aux  extrémités  des  lignes  ;  on  place  sur  un 
de  ces  points  la  pointe  du  soc,  on  fait  enfoncer  un  jalon  au  point 
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symétrique  opposé  et  on  cherche  dans  le  lointain  une  mire  natu- 
relle, située  dans  l'alignement  des  deux  premiers  :  dès  lors, 
pour  tracer  une  ligne  droite,  il  n'y^gu'à  se  maintenir  dans  le 
prolongement  de  celle  formée  par  l^alon  et  le  point  remarqué. 
En  reliant  ainsi  tous  les  points  marqués  des  2  côtés  du  champ, 
on  obtient  une  série  de  parallèles  qu'il  suffit  de  couper  par  des 
perpendiculaires  convenablement  espacées  pour  avoir  le  tracé 
en  ligne  ou  en  carré  ;  ou  bien  par  d'autres  lignes  inclinées  comme 
celles  du  triangle  équilatéral  régulateur,  pour  obtenir  des  quin- 
conces. En  Languedoc,  pour  plus  de  célérité,  on  fait  usage  d'un 
polysoc  traçant  2  ou  3  voies  à  la  fois  (1). 

LA   TAILLE. 

Prineipes  c^énérau:^.  —  «  L'œil  est  un  poil,((  disait  Blain- 
ville  à  son  cours  de  la  Sorbonne  ne  voulant,  par  cette  formule 
tapageuse,  que  brusquer  l'attention  au  profit  de  sa  théorie,  moins 
paradoxale  en  réalité  qu'en  apparence,  des  «  cryptes  »  et  des 
«  phanères  »  (2).  Si  nous  disions  à  notre  tour  que  «  le  fruit  n'est 
chez  l'arbre,  en  général,  et  chez  la  vigne  en  particulier,  qu'un  cas 
pathologique,  nous  ne  ferions,  à  notre  tour,  qu'user  d'un  artifice 
du  même  genre,  et  exprimer  en  môme  temps  l'idée  mère  qui  de 
temps  immémorial,  régit  le  chapitre  de  la  taille. 

Nous  avons  cité  plus  haut  le  mot  de  Pline  :  «  Tout  ce  qu'on  ôte 
au  bois  on  le  donne  au  fruit.  »  Ailleurs,  il  dit,  en  parlant  de  la 
vigne  :  (c  Rien  ne  pousse  plus  volontiers  que  la  vigne,  et,  si  on  ne 
lui  conservait  des  forces  pour  produire,  elle  serait  toute  en  bois. 
«  Nihil  acidius  nascitur,  ac,  nisi  ad pariendum  vires  serventur,  iota 
jit fœtus  »  (3). 

«  Il  est  des  arbres  qui,  livrés  à  eux-mêmes,  se  mettent  diffici- 
lement à  fruit... La  vigne  a  une  grande  propension  à  pousser;  ses 
produits  spontanés  sont  presque  nuls;pour  elle,plus*que  pour  tout 
autre  arbre,  la  taille  est  indispensable  (4).  » 

(1)  G.Foëx,  \qg,  cit.  p.  293. 

(2)  Lacaze-Duthiers,  Cours  inédit  de  la  Sorbonne.  Ce  serait  ce  mot  qui,  en 
éveillant  fortement  Paltention  d'un  auditeur  de  passage,  aurait,  en  fait, 
décidé  de  la  vocation  de  l'illustre  professeur.  Blainville  n'avait,  donc,  pas 
manqué  son  but. 

(3)  Pline,  toc.  cit,  L.  XVU,  35. 

(4)  S.  A.  Hardy.  Traité  de  la  taille  des  arbres  fruitiers,  p.  4  et  273.  On  s'en 
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Ainsi  parle  un  de  nos  praticiens  les  plus  éminents,  le  vénéré 
formateur  de  cette  regrettable  collection  ampélographique  du 
Luxembourg  dont  nous  avons  dit  le  triste  destin  (1).  Ce  n'est  pas 
seulement,  et  d'une  manière  générale,  et  au  cas  particulier  de  la 
vigne,  la  pensée  de  Pline  :  ce  sont  ses  expressions  mômes,  ce  qui 
prouve  une  fois  de  plus,  combien  les  vérités  sont  éternelles  et  à 
quel  point,  pour  qui  sait  ouvrir  les  yeux,  la  nature  parle  aux 
hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  le  môme  langage. 

Pour  dominer  cette  fougue,  qui,  si  on  n'y  mettait  ordre,  forait, 
suivant  une  locution  consacrée  «  partir  à  bois  w  tous  les  bour- 
geons, et  ne  laisserait  au.  producteur  pour  toute  récolte  qu'une 
magnifique  collection  de  fagots,  les  jardiniers  ont  mille  moyens 
dont  nous  ne  citerons  que  les  plus  connus;  Y  entaille  ({wi  enlève 
une  partie  du  bois,  ^^/^^/«/(?;^  qui  n'en  intéresse  que  l'écorce,  Wren- 
tage  (2),  Varcure  «  moyen  puissant  »  qui,  u  en  ralentissant  le  mou- 
vement de  la  sève  par  la  courbure  qu'elle  lui  fait  parcourir,  » 
développe  des  dards, des  brindilles,  ou  des  bourgeons  fructifères, 
la  torsion  des  rameaux,  le  retranchement  des  racines,  à  l'aide  de  la 
bôche,  à  1  mètre  de  la  tige,  ou  môme  à  moindre  distance  (30  à 
GO  centimètres)  ;  les  transplantations  nmliiplcs,  etc.  (3),  \o pince- 
ment, le  cassement,  la  greffe,  elle-môme  (4),  etc.,  tous  moyens  plus 
ou  moins  traumatiques,  comme  on  voit,  et  qui  n'agissant  que 
par  l'affaiblissement  qu'ils  produisent,  —  comme  on  modère  les 
jeunes  chevaux  en  les  saignant,  — justifient  par  cela  môme  notre 
définition  initiale.  La  taille,  la  taille  courte  surtout  est,  aussi,  un 
de  ces  moyens  de  débilitation  car,  jamais  la  vigne  taillée  n'atteint 
ni  les  dimensions,  ni  la  longévité  de  ces  vignes  sauvages  ou  de  ces 
treilles  à  grande  arborescence,  dont  nous  avons  cité  le  fabuleux 
développement.  Mais,  si  affaiblir  l'arbre  pour  le  faire  fructifier 

dispenso,  copondant,  selon  Ollavi,  dans  la  vallt'edWoslo,  mais,  an  prix  do  fo ries 
fumures  aniuielles,  et  avec  (Pénormes  espacemeuls  (5  mètres  de  ligne  à  ligne 
et  9j^  nièlies  de  plante  à  plante).  Le  système  réussit  très  mal  dans  les  n'- 
gions  chaudes,  et,  en  somme,  Ottaviestloinde  le  conseiller  (/oc.  ct7.  p.  476-7.) 
(t)T.  I,p.l21. 

(2)  Opération  plus  parliculière  aux  arbres  à  bois  dur,  qui  consiste  à  tailler 
trèaprès  de  Tœil  terminal,  ce  qui  en  amène  Taffaiblissement,  et,  par  sitxle,  la 
production  d\m  bourgeon  fructifère  (Hardy,  Ion.  rit.  p.  59). 

(3)  Jollibois,  Cours  inédit  iV Arboriculture  du  Luxembourg. 

(i)  On  greffe,  pour  le  poirier,  avec  des  «  lambourdes  »  ou  des  «  bourses  »», 
productions  portant  des  boutons  ii  fruits,  et  qu'on  insère,  en  août  ou  sep- 
tembre, à  l'extrémité  des  brandies  charpentières  d'un  arbre  rebelle.  Le 
greffage  de  la  vigne  sur  américain  a  donné,  ces  dernières  années,  lieu 
d'observer  que  loin  d'être  défavorablement  inlluencée  par  son  associé 
étranger,  la  vigne  greffée  devenait,  au  contraire,  plus  fei*tile  et  plus  précoce, 
et  que  la  qualité  même  du  fruit  en  était  favorisée.   La  greffe,  même  du 
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suffisait,  le  problème  serait  trop  facile,  or,  en  arboriculture,  en 
général,  et  en  viticulture  en  particulier, il  n*est  guère  de  problème 
simple.  Voici  du  reste  en  quels  termes  il  est  posé  par  le  maître 
éminent  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  et  tels  qu'ils  lui  ont  été 
dictés  par  l'expérience  d'un  demi-siècle. 
La  taille  a  pour  but  : 

i°De  donner  et  conserver  aux  végétaux  une  forme  régulière,  en 
répartissant  le  plus  également  possible  la  sève  entre  toutes  ses 
parties;  2**  de  faire  fructifier  ceux  qui  y  sont  peu  disposés;  3**  de 
les  maintenir  en  bon  état  de  production  ;  4"  d'en  obtenir  des  fruits 
plus  gros, de  meilleure  qualité  et  plus  hâtifs;  et  souvent  d'en  pro- 
longer l'existence.  La  taille  est,  donc,  utile,  mais  à  condition 
qu'elle  se  fera  d'après  les  vrais  principes  de  la  physiologie  végé- 
tale. Mal  appliquée,  elle  compromet  la  production  et  môme  la  vie 
des  arbres  :  bien  faite,  elle  les  entretient  dans  un  bon  état  de  santé 
et  de  rapport;  elle  prolonge  môme  leur  durée  en  portant  remède 
à  leur  épuisement  ou  aux  maladies  qui  pourraient  survenir. 

C'est  ce  dont  l'instinct  des  populations  viticoles  se  rend  parfai- 
tement compte,  comme  le  prouve  fort  bien  ce  dicton  girondin 
cité  par  Petit-Lafitte,  que  «  la  fortime  du  maître  est  dans  la 
serpette  de  son  vigneron  ». 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  ces  «  ceps  avalidouires  »  et  de 
ces  «  plants  craputs  »,  qui  ne  donnent  jamais  de  raisins  tout  en 
étant  les  plus  luxuriants  de  tout  le  vignoble.  Peut-ôtre  suffirait- 
il,  pour  les  guérir,  de  leur  rendre  un  peu  la  bride,  comme  Becquerel 
l'a  fait  avec  succès  pour  son  pinot  (1),  c'est-à-dire  de  les  gratifier 
d'une  plus  longue  taille,  car,  il  est  remarquable  que  c'est  juste- 
ment dans  les  pays  à  courte  taille  que  ces  faits  sont  signalés,  et 
on  sait  d'autre  part  que,  d'une  manière  générale,  l'allongement 
de  la  taille  est  un  des  procédés  usités  pour  forcer  à  la  fructification 
les  arbres  rebelles  (2). 

Vf^giUal  sur  Jui-mi^mc  aurait,  parait-il,  les  ni(*'mes  effets,  si,  du  moins,  nous 
n'avons  point  été  induits  eu  erreur  par  un  simple  cultivateur  de  Pont-du- 
Chateau,  qui,  l'année  dernière,  en  présence,  d'ailleurs,  de  témoins  de  ses 
expériences,  nous  racontait  qu'il  avait  eu  l'idée  de  greffer  à  diverses  reprises 
successives  un  pécher  sur  lui-même,  et,  qu'à  chaque  reprise,  le  volume  et  la 
succulence  du  fruit  avaient  augmenté.  «J'aurais  fini  par  obtenir  des  melons,  » 
nous  disait-il  :  seulement,  à  la  troisième  ou  quatrième  répétition,  nous 
ne  savons  plus  au  juste,   l'arbre  lui  avait  faussé  compagnie,  et  était  mort. 

(1)  V.  T.  I,  p.  511. 

(2)  Jollibois,  loc.  cU,,  Hardy,  loc.  cit.  p.  65.  Un  vieil  auteur  que  nous  avons 
eu  déjà  occasion  de  citer,  Colas  {Man,  du  cultiv,  dans  les  vign,  d'(h*léans, 
p.  58)  constate,  d'ailleurs  indirectement,  le  fait  pour  la.vigne  elle-même, 
en  conseillant  de  «  la  charger  de  bois  plus  qu'à  l'ordinaire,  si  elle  a  manqué 
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Ce  qui  est  vrai  de  cep  à  cep  parait  ne  l'être  pas  moins  pour  ses 
diverses  parties.  Puar  établir  une  branche  à  fruits,  «  il  est  bon 
d'observer  qu'entre  deux  sarments  également  bien  placés,  dont 
l'un  très  vigoureux  et  l'autre  de  grosseur  jmoyenne,  on  doit  sans 
hésitation  prendre  le  dernieT, parce  qu^ il mt  flus fructifère  (i).  » 

Mais,  si,  au  point  de'vue  de  la  fructification,  Twicès  de  vigueur 
est  parfois  un  mal  soit  par  lui-même,  soit  parce  qu^aa  ne  le  sait 
pas  mettre  à  profit,on  aurait  tort  d'en  conclure  que  le  meilleur  parti 
à  tirer  d'une  vigne  consiste  à  l'affaiblir  outre  mesure,  soit  par  la 
taille,  soit  autrement. 

Dans  les  terres  ou  fortes  ou  bien  fumées,  le  phylloxéra  incube 
souvent  assez  longtemps  avant  que  sa  présence  ne  soit  soup- 
çonnée.Pendant  cette  première  période,  la  vigne  s'affaiblit  cepen- 
dant, mais  dans  la  mesure  qu'elle  peut  supporter  sans  dommage 
pour  sa  fructification.  Ce  n'est  que  cette  limite  franchie,  que  les 
feuilles  commencent  à  prendre  des  tons  beurre  frais,  que  les  sar- 
ments se  raccourcissent  et  qu'en  même  temps  la  récolte  s'amaigrit 
graduellement,  puis  ne  tarde  pas  à  disparaître,  avec  la  plante 
elle-même.  En  cas  de  pourridié,  la  meilleure  récolte  est  celle  qui 
précède  immédiatement  la  mort  de  la  vigne. 

Un  mauvais  système  de  conduite  peut  produire  exactement  les 
mêmes  résultats, ainsi  que  Carrière  l'a  expérimenté  sur  des  têtards 
de  saule  blanc.  Taillés  tous  les  6  ans,  ils  donnent  de  superbes 
pousses  et  vivent  longtemps .  Si  on  rapproche  les  périodes  de  s  tailles, 
ces  pousses  diminuent  en  dimension  comme  en  nombre,  et  l'arbre 
meurt  si  on  rend  les  coupes  annuelles  (2). 

Rien  n'est  plus  admirable  que  la  patience,  le*  génie  même, 
puisque,  selon  Buffon,  c'est  tout  un,  que  déploient  les  horticulteurs 
entendus  dans  la  création  d'un  bourgeon  à  fruit  de  poirier. Par  des 
pincements  savamment  ménagés,  on  refoule  la  sève  vers  des  yeux 
qui  seraient  demeurés  inertes,  pendant  que  par  des  «  tire-sève  » 
adjacents  au  rameau  pincé,  on  attire  à  la  fois  vers  lui  le  suc 
végétal  et  on  en  détourne  l'excès  (3).  L'opération  dure  3  à  4  ans, 
et,  avec  le  pêcher  2  ans,  au  bout  desquels  l'homme,  —  sauf  les 
accidents  météorologiques  ou  autres,  indépendants  de  toute 
prévision,  —  peut,  au  propre  comme  au  figuré,  cueillir  véritable- 

à  rapporter  plusieurs  années  de  suite.  »  C'est  également  Tavis  de  Sahut 
(De  la  coulure  des  fleurs  de  vigne,  in  Lavig.  française,  1887,  p.  36)  «  qu'ion  réussit 
presque  toujours  à  corriger  la  coulure,  pai*  une  taille  plus  longue,  et  une 
choi'pente  arborescente  plus  développée,  » 

(1)  Cazenave,  loc,  cit,  p.  33. 

(2)  Carrière,  loc^  cU^  p.  20. 

(3)  V.  Hardy,  loc,  cit,  p.  7  et  suiv. 
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ment  le  fruit  de  ses  peines,  et  se  dire:  «  Voilà  mon  œuvre.»  Il  est, 
en  un  mot,  maître  du  phénomène.  Il  est  bien  loin,  au  moins  jus- 
qu'ici, d'en  être  de  même  avec  la  vigne. 

Le  fruit  du  poirier  pousse  sur  du  bois  de  3  ou  4  ans,  celui  du 
I  pêcher  sur  du  bois  de  2  ans,  le  raisin  sur  le  bois  d'un  an,  ou, 
plutôt,  sur  le  bois  issu  du  bois  d'un  an. 

Par  les  printemps  très  pluvieux,  certaines  fleurs,  celles  des 
trèfles  notamment,  éprouvent  un  phénomène  bien  connu  des 
botanistes  sous  la  dénominationd'u  intirescence  »  et  qui  consiste  en 
ceci,que  tout  en  conservant  leur  disposition  en  capitule  terminal, 
les  diverses  parties  de  l'inflorescence  se  transforment  en  feuilles, 
et  que,conséquemment,  il  n'y  a  pas  de  graine.  La  transformation 
ou  complète  ou  partielle  des  grappes  en  vrilles  (  Vergabelung  des 
Allemands),  ou  nues,  ou  munies  de  quelques  grains  de  raisin, 
est  un  phénomène  du  même  genre,  plus  particulier,  aussi,  aux 
années  humides  (1)  mais  suivant  Ottavi,  ce  tort  fait  à  la  récolte 
de  l'année  ne  serait  rien  à  côté  de  celui  occasionné  à  la  récolte  de 
l'année  suivante. 

De  même  qu'un  grain  de  blé  contient  à  l'état  embryonnaire, 
non  seulement  sa  radicule  et  sa  tigelle,  mais  sa  fleur,  un  œil  de 
vigne  n'est  lui  aussi,  —  en  tant  que  porte-fruits  —  qu'une  sorte 
de  plante  annuelle,  ne  devant  fleurir  qu'une  fois,  et,  comme  le 
grain  de  blé,  contenant,  au  moment  d'éclore,  toutes  ses  parti- 
cules parfaitement  formées,  et  qui  n'auront  plus  qu'à  s'allonger 
pour  devenir  un  bourgeon.  Aussi,  Ottavi  a-t-il  pu  très  ingénieu- 
sement comparer  le  sarment  qui  le  porte  au  champ  sur  lequel 
croît  le  blé, et  qui  lui  communique, suivant  les  soins  qu'il  reçoit  et 
les  saisons  qu'il  subit,  sa  fertilité  ou  sa  maigreur.  Les  années 
humides,  par  exemple,  —  toutes  autres  choses  égales,  —  le  blé  a 
beaucoup  de  paille  et  peu  de  grain  (2).  Dans  le  bourgeon  en  voie 

(1)  Ottavi  a  observé  que,  très  abondantes  dans  les  printemps  hnmides,  les 
vrilles  font  souvent  défaut  quand  ils  sont  secs,  sur  les  bourgeons  fructifères, 
pour  se  réfugier  sous  les  contre-œils,  p.  90. 

(2)  Dans  les  fameuses  expériences  de  Dehérain  sur  Tavoine,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  qui  durèrent  8  ans,  de  1875  à  1882,  si  nous  met- 
tons en  parallèle  Tannée  la  plus  sèche  et  Tannée  la  plus  humide,  nous  trou- 
vons à  Thectare  : 


KAO  TOMBÉ! 

pendant  let  mois  d^arril-mai-juin. 


1876 
1818 


l(n»-,26 
S73— ,4 


Grain. 


9.954  k. 
S.361  > 


PaiUe. 


4.773  k. 
6.4S7  » 


HeotoL 


59,4 
64,8 


MATIJRII  AZOTÉIS    % 

Paille.        Grain. 


3,18 


18,87 
6,  • 


Si  la  différence  de  quantité,  pour  les  grains,  n'est  que  peu  notable,  celle 
de  qualité,  c'est-à-dire  de  richesse  en  matière  utile,  est,  par  contre,  énorme, 
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de  formation,  cffetanalogue ,  rinvirescence atteint  les  grappes  qui 
se  transforment  en  vrilles,  et.  Tannée  suivante,  quelque  favorables 
qu'en  puissent  être  les  conditions  météorologiques,  la  récolte  est 
faible.  Ottavi  a  constaté  la  constance  de  ces  données  sur  une  période 
de  30  années  (1855-1884),  et  si  nous  les  vérifions  sur  notre  propre 
Bulletin  de  statistique  nous  les  trouvons  parfaitement  exactes  (1). 

A  ce  mal  futur,  Ottavi  propose  de  remédier  : 

1**  Si  c'est  le  printemps  qui  est  humide,  en  aidant  par  le  curage 
ou  le  creusement  des  fossés  au  rapide  écoulement  des  eaux  de 
pluie,  et,aussi,par  ce  qu'il  appelle  le  salasso primaterile  (saignéQ 
printanière),  et  qui  consiste  à  rafraîchir  de  1  centimètre,  au  sé- 
cateur, quand  tous  les  bourgeons  sont  sortis,  la  pointe  des 
sarments  qui  les  portent.  Si  l'humidité  persiste,  on  recommence 
tous  les  4  à  5  jours,  4,  5,  et  jusqu'à  8  fois,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
mi-juin  (Ottavi  suppose  qu'on  a  affaire  à  un  bon  terrain  et  à  une 

et  l'on  comprend  quo  les  deux  sortes  de  fourrage  auront  une  valeur  alimen- 
taire très  dissemblable.  De  même,  entre  le  vin  d'aune  année  humide  et  colui 
d^ine année  sècbe  pour  le  sucre,  qu'ici,  il  est  vrai,  on  pouiTa remplacer  arlili- 
■cieilement  dans  le  vin,  mais  non  dans  la  sève  qui  donne  à  téter  au  bourgeon. 
(1)  Voici  quelques  exemples  pour  les  années  notoirement  pluvieuses  de 
1860  et  1878.  Bien  entendu,  nous  laissons  de  côté  les  départements  du  Midi, 
où  la  pluie  est  inconnue  : 


1860.  Année  de  pluie. 

1861. 

19'i%.  Année  de  pluie. 

18^9. 


efSîr'.lSi.  Dordogne. 


Ii«ctol 
1.631.000 
1.08S.00O 
^.Sll.dOO 
1.568.0U0 


53?.0'0 
îUV.OOO 
615. OOu 
43d.000 


583.000 

3J0.ll"O 

101.000 

81.UU0 


Côte -d'Or. 


699.000 

606.000 

1.5.S9.000 

485.000: 


Maine  •  et  • 
Loin». 


1.018.000  401.000 

630.000  182.001» 

1.844.0<i0  5|.''i.000 

383.000'  108.000 


iDdn*. 


969.000 
îfn.OOO 
413.01)0 
131  000 


Ces  rapprochements  sont  nouveaux,  et  ils  ont  autre  chose  qu''uii  simple 
intérêt  de  curiosité.  Il  est  certain,  par  exemple,  que,  comme  robser\e  très 
bien  l'auteur,  après  une  année  humide  on  pourra,  presque  à  coup  sur,  pré- 
voir pour  l'année  suivante  un  abaissement  de  récolte.  Il  y  aura,  donc,  lout 
intérêt  pour  le  producteur,  à  cousener  son  vin  s'il  est  de  garde,  et  à  le 
rendre  tel,  par  le  sucrage,  s'il  ne  l'est  pas  :  pour  le  consommateur,  à  s'ap- 
provisionner s'il  le  peut  pour  deux  ans,  afin  d'échapper  à  une  hausse  inévi- 
table. On  voit,  ici,  une  fois  de  plus,  soit  dit  en  passant,  combien  les  gens 
prétendus  pratiques,  ont  souvent  tort  de  le  prendre  de  si  haut  avec  la  science, 
qui  peut  leur  épargner  beaucoup  de  bévues. 

Pour  la  même  période  d'années  et,  pour  des  vignes  à  peu  près  abandon- 
nées à  elles-mêmes,  «  a  bene/izio  di  natura  »,  comme  celles  qu'il  a  eu  l'occa- 
sion d'observer,  Ottavi  a  pu  constater  qu'il  est  extrêmement  rare  qu'une 
année  d'abondance  ne  soit  pas  suivie  d'une  année  d'affaissement.  Il  compare 
les  fruits  à  des  parasites  qui,  inversement  aux  feuilles  qui  rendent  plus 
qu'elles  ne  prennent,  prennent  plus  qu'ils  ne  rendent.  S'ils  sont  nombreux, 
ils  font  main  basse  sur  les  provisions  sans  s'inquiéter  de  leurs  con\ives,  les 
bourgeons  de  l'année  future,  qui  sont  toujours  sacrifiés.  De  là,  ces  chutes 
profondes  entre  deux  années  consécutives.  Mais  Ottavi  n'entend  ici  parler 
(jue  des  vignes  insuffisamment  nourries,  et  il  convient  qu'avec  de  «  braviriH- 
<oUori  »,  experts  en  «  carpoprognose  »  il  n'y  a  «  pour  ainsi  diie  pas  de  raau- 
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vigne  vigoureuse).  Par  sa  plaie  incessamment  ravivée,  la  vigne 
pleurera  la  nuit  (les  pleurs  étant  arrêtés  de  jour  par  Tévaporation), 
et  évacuera  ainsi  l'excès  de  liquide  qui  rend  sa  sève  trop  lympha- 
tique :  «  la  dépense  sera,  avec  usure,  compensée  par  la  grande 
augmentation  de  récolte  qui  certainement  (per  certo),se  produira.» 

2**  Si  c'est  Tété  qui  est  très  pluvieux,  Tauteur  conseille  de 
recourir,  mais,  avec  beaiœoup  de  discernement,  à  un  système  modère 
d'écimage  des  bourgeons  et  des  redruges,  que,  malheureusement, 
il  ne  définit  pas  autrement. 

3**  En  cas, enfin, d'un  automne  et  d'un  hiver  humides,  il  faudra, 
en  plus,  bien  entendu,  des  facilités  assurées  à  l'écoulement, 
retarder  la  taille  jusqu'à  la  saison  des  pleurs,  de  manière  à  pro- 
duire une  copieuse  évacuation  de  sucs,  pour  ne  pas  dire  aussi  une 
saignée,  enfin  tailler  plus  richement,  soit  en  multipliant  les 
branches  à  fruit,  soit  en  augmentant  leur  longueur  (1). 

Ici,Ottavi  se  trouve  d'accord  avec  un  de  nos  spécialistes  les  plus 
émérites,  Cazenave,  qui  estime,  lui  aussi,  que,  sans  cesser  d'ap- 
partenir à  un  cadre  de  disposition  uniforme,  la  vigne,  non  seu- 
lement de  variété  à  variété  et  de  cep  à  cep,  mais  pour  un  même 
cep,doit  varier  dans  sa  taille  avec  une  foule  de  facteurs  ambiants. 
«  Le  vigneron  ne  doit  pas  oublier  qu'il  faut  moins  charger  les  cé- 
pages fertiles  que  les  fins;  qu'il  faut  charger  beaucoup  les  vignes 
en  sol  généreux,  si  elles  sont  vigoureuses,  et  ménager  celles  en 
sols  maigres.  Après  s'être  rendu  compte  de  la  taille  précédente  bien 
facile  à  apprécier  d'un  coup  d'œil,  il  augmentera  la  charge  si  la 
végétation  a  été  trop  forte;  il  la  diminuera  si  la  pousse  a  été  faible  y 
et  si  trop  de  boutons  ont  avorté  (2)  » . 

Tels  sont,  en  somme,  les  principes  généraux  qui  dominent 
toute  la  taille.  Avant  d'en  aborder  l'application,  il  nous  semble 
toutefois  indispensable  de  nous  entendre  une  fois  pour  toutes  avec 
le  lecteur  sur  le  sens  de  certains  termes  techniques  dont  l'emploi 
ne  saurait  être  évité! 

Définitions.  —  On  appelle  courson  ou  cot  (Bordelais)  ou 
w^^^  (Auvergne),  etc.,  sperone  des  Italiens,  «  les  sarments  qui 
naissent  sur  du  bois  âgé  d'un  an,  lorsqu'on  les  taille  à  1,  2,  et 
plus  rarement  3  et  4  yeux.  Ce  terme  est  opposé  à  celui  de  long 
boisi^),  »  comme  symbole  de  deux  systèmes  de  taille  différents. 

vaises  années.  »  Le  remède  consiste  à  fumer  fortement  les  années  d'abon- 
dance, pour  suffire  à  tout.  Le  conseil  n'est  point  mauvais  à  retenir. 

(i)  Ottavi,  loc.  cit,  p.  323-325.  Ce  chapitre  de  la  Carpoprognose  esi'Ji  lire 
en  entier  :  il  sort  absolument  des  banalités  traditionnelles. 

(2)  Cazenave,  loc,  cit.  p.  76. 

(3)  Carrière,  loc,  cit.,  p.  350. 
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Quand  il  est  taillé  sur  sarment  issu  du  vieux  bois  et  destiné  à 
fournir  soit  un  bras  nouveau,  soit  un  bras  de  remplacement,  le 
cot  est  dit  retour  ou  eot  de  retour. 

Le  lo7^  bois  (u  tralcio  frutticoso,  n)  dit  ainsi  par  opposition  au 
courson,  est  un  sarment  de  Tannée  précédente  sur  lequel  on  laisse 
pousser  les  bourgeons  à  fruit.  Quand  on  le  replie  sur  lui-même 
en  manière  de  certains  fouets,  il  est  dit,  suivant  les  régions, 
fouet ^  pleyon,  arquet,  archelot,  courgée;  maintenu  horizontal  ou 
légèrement  incliné,  il  prend  dans  le  Bordelais  le  nom  à'cbste  :  c'est 
une  sorte  d'aste  qui,  en  réalité,  forme  le  cordon  de  la  taille 
Guyot.  Ailleurs,  onVB,ffeUe  vinouse, pisse-^n,  etc.;  s'il  est  pour 
partie  horizontal  et  pour  partie  arqué,  il  est  dit^^açe,  et  tirette  s'il 
est  deux  fois  révoluté,  et  si  les  deux  concavités  se  font  face.  Dans 
la  figure  171,  ci-jointe,  que  nous  empruntons  à  Cazenave,  et  qui 
représente  la  taille  de  Saint-Macaire,  b  est  le  flage,  c  la  tirette  à 


Fig.  ni. 

double  volute,  e  le  cot  ordinaire,/le  cot  de  retour  (1).  La  taille  qui 
fait  emploi  des  sarments  non  ou  peu  rognés  s'appelle,  taille  à  long 
bois  ou  taille  longue,  par  opposition  à  la  taille  à  coursons  dite 
taille  courte.  Elle  est  dite  taille  mixte  lorsqu'elle  emploie  à  la  fois 
les  deux  éléments  comme  dans  les  palus. 

On  appelle,  suivant  les  régions,  druge,  redruge,  contre-ceil, 
bourgeon  anticipé,  entre-cœur,  entre-feville^faux  bourgeon,  contre- 
bourgeon,  Jilleule,  etc.,  {femminella,  nepote  des  Italiens,)  un  œil 
secondaire,  qui,  principalement  dans  les  vignes  pincées,  sort 
r année  même  de  sa  production,  à  côté  de  Tœil  principal  qui  se  déve- 
loppera l'année  suivante,  et  à  l'aisselle  de  la  feuille  qui  les  abrite 
et  qui  les  nourrit  (2).  Ces  contre-œils  donnent  du  fruit,  et,  il  arrive 

(1)  Cazenave,  loc,  cit.,  p.  27  et  32. 

(2)  A  la  base,  et  dans  Taisselle  de  chacune  des  feuilles,  il  y  a  toujours 
plusieurs  yeux,  Toeil  principal,  qui  demeure,  jusqu'à  Tannée  suivante,  à 
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même  qu'ils  se  développent  de  très  bonne  heure,  et  qu'ils  en  ont^ 
alors  que  le  sarment  direct  n'en  a  pas.  Nous  avons  nous-mêmes 
constaté  le  fait,  l'année  dernière,  à  la  vigne-école  de  Paris  sur 
du  teinturier.  Mais,  d'une  manière  générale,  ces  fruits  sont  tardifs 

et  n'ont  guère  le  temps  d'arriver  &  ma- 
turité. Il  vaut  donc  mieux  les  suppri- 
mer, —  si  on  ne  supprime  Tentre-cœur 
lui-même,  —  comme  des  parasites  inu- 
tiles. Dans  la  figure  ci-jointe,  a  repré- 
sente le  contre-œil  et  b  le  pincement 
que  l'illustre  maître  conseille  de  prati- 
quer sur  lui,  au  lieu  de  l'arracher,  comme 
on  le  fait  assez  généralement.  Dans  ces 
Fiff.  172,  conditions,  l'entre-cœur  fait  à  peu  près 

l'office  de  tire-sève  dans  la  préparation  de 
bourgeons  à  fruit  du  poirier  :  il  attire  la  sève  vers  l'œil  principal 

l'état  dormant,  le  contre-œil  dont  nous  parlons  ci-dessus,  et,  de  chaque 
cêté  de  cet  ensemble,  deux  yeux,  dits  yewc  stipuUtires,  à  disposition  opposée, 
ce  qui  fait  que  c'est  à  eux  que  les  jardiniers  qui  cultivent  la  treille  recourent, 
lorsqu'ils  veulent  établir  des  cordons  à  branches  formant  un  T  parfait,  au 
lieu  d'être  alternes. 

«  En  pinçant  sur  l'œil  placé  au  point  de  bifurcation,  on  y  fait  développer 
un  faux  bourgeon,  qu'on  taille  à  sa  base  l'année  suivante;  les  yeux  sUpulaires 
entrent  alors  en  jeu  et  donnent  deux  pousses  opposées  qui  forment  les  deux 
branches  du  T.  »  (Hardy,  loc.  cit.,  p.  293  etsuiv.)  Lire  aussi  dans  le  Journal  de 
Vulgarisation  de  l  Horticulture,  lo,  rue  BufTon,  l'excellente  étude  de  notre  ami 
Vauvel,  sur  la  Taille  de  la  vigne. 

L'œil  principal  peut  lui-même  parfaitement  être  double,  et  il  émet  alors 
d'un  même  point  deux  branches  d'égale  force  qui  s'éloignent  en  divergeant. 
Le  fait  n'a  rien  de  rare  chez  les  espèces  vigoureuses,  maintenues  à  courte 
taille,  comme  nous  l'avons  pu  constater  sur  l'aramon  dans  l'Aude,  et  dans 
la  Charente  Limousine  sur  le  boutazat. 

Il  peut  arriver  que  l'œil  principal  lui-même  se  développe  l'année  de  sa 
production,  si  le  bourgeon  a  été  pincé  ou  cassé  accidentellement  trop  près 
de  lui  :  c'est  ce  qu'on  nomme  œil  époussé.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  plus  rien  de 
bon  à  en  attendre  ;  aussi,  doit-on,  lors  de  la  taille,  le  supprimer,  et  tailler 
sar  un  bon  œil  placé  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  lui« 

Les  yeux  stipulaires  demeurent,  non  seulement  dormants,  mais  latents. 
Ce  sont  eux  qui,  dans  les  années  de  gelée,  par  exemple,  se  développent  à  la 
place  du  bourgeon  mortifié.  On  les  nomme  alors  sous-bourgeons,  et,  sur  cer- 
taines espèces,  ils  réparent  en  partie  le  désastre.  Avec  le  pinot,  ils  fructi- 
fient assez  rarement,  mais,  avec  le  gamay,  ils  fournissent,  moyennement, 
en  Bourgogne,  une  demi-récolte. 

On  appelle  enfin  bourgeons  adventices  ou  adventifs  et  aussi  gourmands 
(ghiottoni),  les  bourgeons  vigoureux  qui  sortent,  soit  spontanément,  soit  par 
suite  de  la  taille  (la  taille  courte  en  produit  beaucoup)  du  vieux  bois,  ou, 
comme  en  cas  de  recépage,  du  collet  même  des  racines.  Ce  sont  eux  qui 
fournissent  le  bois  de  remplacement  quand  il  s'agit,  soit  de  rabaisser  un 
cep,  soit  d'écourter  une  branche  charpentière  trop  «  encourue  »  (allongée). 
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placé  à  sa  base,  et  contribue  ainsi  à  Tinvigorer  et  à  le  disposer 
à  la  fructification  future  :  c'est  ce  que  Carrière  exprime  très 
bien  en  l'appelant  a  howrgeon  nourrice  )>•  «  Cela  est  tellement 
vrai  que,  si  on  arrache  ces  organes,  l'œil  principal  ne  se  cons- 
titue pas,  reste  petit,  et  ne  donne  plus  tard  qu'un  boui^eon 
relativement  faible  (1).  »  Ottavi  est  du  même  avis,  et  voit 
aussi,  dans  le  maniement  du  contre-œil,  pour  le  viticulteur 
habile,  un  précieux  auxiliaire  pour  la  préparation  de  la  récolte 
future.  Il  va  sans  dire,  d'ailleurs,  que  la  nécessité  de  le  conserver 
ne  concerne  que  les  yeux  destinés  à  survivre  à  la  taille  pro- 
chaine. Ailleurs,  ils  ne  représentent  qu'une  dépense  de  sève 
inutile. 

((  On  appelle  «  anq\mge  »  le  point  de  bifurcation  ou  de  départ 
de  la  forme  de  chaque  système  de  taille  (2).  »  Anquer^  c'est 
établir  cette  bifurcation  sur  un  tronc  de  vigne  jusque-là  non 
ramifié. 

Courte,  longue  ou  mixte,  la  taille  peut  être,  en  outre,  pauvre 
ou  riche.  Elle  est  pauvre,  lorsqu'elle  ne  comprend  qu'un  très 
petit  nombre  d'yeux,  soit  sur  coursons,  soit  sur  long  bois.  Elle 
peut  être  haute^  médiane  ou  basse  :  elle  est  haute  quand  l'an- 
quage  se  fait  seulement  à  partir  de  1  mètre,  1"*,50  et  au-dessus, 
(hautains  des  Pyrénées,  treilles  de  Savoie,  pergolati  d'Italie  et  des 
Deux-Sèvres,  etc.)  basse,  quand  il  se  tient  à  50  centimètres  et 
au-dessous,  médiane,  avec  des  hauteurs  d'anquage intermédiaires. 

Haute  ou  basse,  riche  ou  pauvre,  la  taille,  même  dans  ces 
différentes  lignes,  se  diversifie  encore  à  l'infini.  Avant  de  passer  en 
revue  les  plus  importantes,  au  moins,  de  tîes  variantes  respec- 
tives, nous  avons  à  nous  poser  cette  question  :  Devons-nous 
tailler  court,  devons-nous  tailler  long,  devons-nous  tailler  riche,, 
devons-nous  tailler  pauvre? 


LA    TAILLE   TELLE    QL'eLLE   DOIT    ÊTRE. 

((  Famni  pavero  e  ti  farà  ricco.  »  C'est  par  un  respect  en 
quelque  sorte  fétichique  pour  cette  maxime  faussement  attribuée 
à  Columelle  que  les  Italiens,  suivant  Ottavi,  n'obtiennent  bien 
souvent  que  des  rendements  pauvres  comme  leur  taille,  notam- 


(4)  Caiiière,  loc.  cit.,  p.  97. 
(2)  Cazenave,  loc.  d(.,  p.  21. 
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ment  dans  les  environs  de  Rome,  où  il  a  suffi  au  docteur  Apol- 
loni  «  d'enrichir  un  peu  la  taille,  »  pour  porter  les  produits  de  15 
à  35  hectolitres  à  Thectaré  et,  par  ce  seul  fait,  de  changer  une 
perte  annuelle  de  200  francs  en  un  bénéfice  de  450  (1). 

Il  n'est  certainement  point  besoin  d'aller  jusqu'à  Rome  pour 
retrouver  les  mêmes  préjugés,  entés  sur  des  erreurs  moins  litté- 
raires. Il  est  énorme,  le  nombre  des  gens,  en  France,  qui  trem- 
bleraient à  la  seule  pensée  d'ajouter  à  leur  vigne  un  œil  de  plus 
et  préféreraient  y  mettre  le  feu  que  d'y  laisser  adjoindre  un  long 
bois.  Nous  en  parlons  par  expérience,  ayant  dû  renoncer,  en 
présence  de  l'obstination  du  personnel,  à  établir  cette  utile 
réforme,  u  Un  long  bois,  vous  n'y  pensez  pas,  vous  voulez  donc 
tuer  notre  vigne  !  »  Car  on  sait  que  le  long  bois  tue  la  vigne  :  c'est 
un  cliché,  et  il  s'exposerait  à  de  terribles  représailles,  sinon  à 
pis,  celui  qui  refuserait  de  compter  avec   les  clichés  ruraux. 

Ici  encore,  le  môme  personnel  cultivait  en  arborescence 
médiane,  dans  un  jardin,  les  mêmes  cépages  que  dans  la  vigne, 
ici  couverts  de  fruits  et  là  stériles.  A  l'observation  qu'on  lui  en 
faisait  :  «  Ah!  oui,  »  répondait-il,  «  mais  ici,  c'est  un  jardin,  ce 
n'est  pas  la  même  chose  !  »  Ce  n'était  pas  surtout  le  même  mot, 
et  l'on  sait  aussi,  chez  nous,  l'importance  des  mots.  Quelle  diffé- 
rence y  a-t-il,  en  effet,  entre  une  vigne  et  un  jardin,  si  ce  n'est  la 
richesse,  ou  naturelle  ou  artificielle,  du  sol? 

Naturelle  ou  artificielle,  disons-nous.  Peut-on  cultiver  et  main- 
tenir en  bon  état  de  production  et  de  santé  un  vignoble  par  des 
moyens  purement  artificiels?  Laissons  répondre  les  chiffres. 
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Tels  sont  les  résultats  qu'a  donnés  en  1878  le  vignoble  de 
gamay  planté  au  champ  d'expériences  de  Vincennes,  dans  un 
sol,  nous  le  répétons,  préalablement  épuisé,  uniquement  soutenu 
depuis  une  trentaine  d'années  par  des  engrais  chimiques,  et, 
comme  on  le  voit,  purement  négatif  partout  où  ils  lui  font,  ou 

(4)  Ottavi,  hc,  cit.,  p.  699  et  suiv. 

(2)  G.  Ville.  Les  engrais  chimiques  :  entretiens  ogiHcolesau  champ  d'expériences 
de  Vincennes^  T.  II.  Cet  excellent  volume  est,  malheureusement,  épuisé. 
V.T.  1.,  notre  chapitre  des  Engrais, 


Digitized  by 


Google 


i€«  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

totalement,  ou  partiellement  défaut  (1).  Les  sables  méditer- 
ranéens, naguère  sans  valeur,  et  qui,  aidés  de  fortes  fumures, 
fournissent  des  récoltes  de  200  hectolitres  et  atteignent  le  prix  de 
20.000  francs  à  l'hectare,  parleraient  au  besoin  le  m6me  langage. 
Que  ne  peut-on  donc  demander  à  la  vigne,  là  où  l'art  n'a  pas 
tout  à  faire? 

Cl 

Nous  venons  de  laisser  parler  les  chiffres.  Laissons,  maintenant, 
parler  la  vigne  elle-même,  ou  plutôt  son  effigie,  (fig.  173),  prise 


Fig.  173. 

sur  nature  au  moment  de  la  vendange  de  1886,  à  la  vigne  école 
de  Saint-Mandé  par  notre  ami  Lefèvre. 

Segniùs  irritant  quœ  mnt  demissa  per  aurem 
Quant  quœ  sunt  oculis  submissa  fidelibus. 

Les  deux  ceps  que  nous  plaçons  en  parallèle  sont  l'un  et  l'autre 
du  fendant  de  Suisse  à  grains  ovales  ;  l'un  taillé  à  deux  bras  (longs 
bois)  de  1  mètre  chacun,  l'autre  en  coursons.,.  Le  premier  est 
couvert  de  fruits  ;  sur  l'autre  ou  plutôt  sur  les  autres,  il  a  fallu 
parcourir  un  rang  de  5  ou  6  pieds,  pour  trouver  dezcx  grappes. 
Cette  année  (1887),  grâce  vraisemblablement  à  la  grêle  qui  dévasta 
tout  ce  vignoble  le  23  août  1886,  grâce,  aussi  peut-être,  à  cette 
alternance  dont  parle  Ottavi,  les  premiers,  bien  que  possédant 
encore  de  belles  grappes,  sont  moins  chargés,  mais,  la  stérilité 
des  autres  n'a  point  varié  (1). 

Nulle  histoire  n'est  plus  instructive,  au  surplus,  que  celle  de 
ce  petit  vignoble  de  66  ares  où  nos  lecteurs  voudront  bien  nous 

(1)  Nous  avons  vu,  encore  tout  récemment,  ce  vignoble,  et  nos  lecteurs 
parisiens  peuvent,  à  bon  marché,  s'assurer,  comme  nous,  qu'on  n'en  saurait 
trouver  de  plus  luxuriant. 
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permettre  de  les  conduire,  —  et  de  les  reconduire,  même  plus 
d'une  fois,  —  car  ils  y  auront,  —  au  moins  quelques-uns,  — 
comme  nous-mêmes,  plus  d'un  enseignement  à  puiser. 

Il  a  été  planté  en  1872,  sur  des  terres  rapportées,  non  de  démoli- 
tion, ce  qui  constituerait  un  sol  privilégié,  mais  de  tranchées,  et, 
somme  toute,  il  est  formé  d'une  terre  chapelure  assez  meuble, 
truitée  de  cailloux,  défoncée  à  50  centimètres  et  fumée  avec 
50  mètres  cubes  de  fumier  de  vache,  —  soit  57  mètres  cubes  à 
l'hectare,  quantité  fort  modérée  quand  on  pense  qu'à  Margaux 
on  donne  tous  les  3  ans  à  la  vigne  1  mètre  cube  de  fumier  par 
50  pieds,  soit,  pour  10.000  à  l'hectare,  200  mètres  cubes.  Il  y  a 
lieu  d'ajouter  que  cette  fumure  a  duré  jusqu'à  1878,  où  on  a  admi* 
nistré  1  kilo  de  chiffons  de  laine  à  chaque  pied,  et,  depuis, 
rien, 

La  plantation  se  composait  de  simples  boutures  des  32  variétés 
réputées  les  meilleures  de  nos  cinq  grandes  régions  vinicoles» 
Là,  comme  dans  tous  les  cœurs  français,  notre  chère  Alsace  a  natu- 
rellement la  place  d'honneur  et  ouvre  la  collection  avec  ses  petits 
et  gros  rieslings  et  ses  klâwners  (pinots  gris);  viennent  ensuite  la 
Champagne  avec  ses  morillons  blancs,  ses  pineaux  blancs  et  ses 
meuniers  ;  puis  le  Centre  avec  ses  teinturiers,  ses  romorantins, 
ses  auxerrois  et  ses  groUots  ;  puis  la  Bourgogne  avec  ses 
pinots  noirs  et  ses  gros  gamays  ;  le  Bordelais,  enfin,  avec  le 
merloti  le  nochant,  et  le  malbeck,en  somme,  puisqu'avec  l'auxer- 
rois  c'est  tout  un  ;  la  Suisse  y  est  aussi  représentée  avec  ses 
u  fendants  ».  Tout  est  taillé  à  longs  bois,  à  des  distances  de 
1  mètre  entre  les  lignes  et  de  50  centimètres  à  2  mètres  de  cep  à 
cep  suivant  la  vigueur  des  cépages. 

Dans  ces  conditions,  la  vigne,  plantée  en  1872,  a  donné  : 

En  1874  (3*  feuille)  6  à  8.000  kilos  de  raisin,  soit  7  à  9  à  l'hec- 
tare. L'année  suivante  en  1875  (4*  feuille),  on  a  transformé  la 
récolte  en  vin  en  associant  les  cépages  de  manière  à  former  4  vins 
divers.  On  en  a  obtenu  35  feuillettes,  —  et  le  chef  de  culture 
estime  que  les  ouvriers  en  ont  bien  consommé  l'équivalent  de 
5  ou  6,  —  soit  en  somme  40  feuillettes  de  135  litres,  ou  une 
soixantaine  d'hectolitres  à  l'hectare.  Soumis  à  a  distillation,  les 
4  échantillons  ont  donné  8,5,  9, 10  et  11  d'alcoo'   (1).  Depuis  on 

(1)  On  prend  ici  sur  le  vif  Tinfluence  du  cépage.  Ces  variétés  sont  là  côte  à 
côte,  dans  un  même  sol,  cultivées  par  les  mêmes  procédés,  et  éclairées  par 
un  môme  soleil  ;  elles  donnent,  pourtant,  des  vins  bien  différents,  et  dont 
la  richesse,  de  Tun  à  l'autre,  varie  de  plus  d^n  tiers.  Déjà  d'ailleurs,  le  doc- 
teur Guyot,  avait  récolté  à  Argenteuil,  avec  du  meslier,  «  un  vin  excellent  et 
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a  récollé  chaque  année,  en  moyenne,  de  10  à  15.000 kilos  de  raisin 
qu'on  vend  en  nature,  soit,  à  l'hectare,  11  à  17.000  kilos,  ou  de 
80  à  120  hectolitres  de  vin, et  en  moyenne  lOO.On  voitque  ce  sont 
à  peu  près  les  chiffres  d'Alsace.  Il  y  a  lieu  d'ajouter  que — comme 
en  Alsace —  la  vigne  est  soigneusement  émondéede  toute  herbe, 
ce  qui  prouve  à  quel  point  est  vrai  le  proverbe  italien  qui  dit 
que  :  «  la  zappa  kà  unapunta  doro,  » 

Une  autre  pratique  non  moins  importante  que  les  fréquents 
labours  contribue,  suivant  notre  ami  Primout,  à  la  prospérité  de 
ce  coquet  petit  vignoble  :  —  autant  en  parler  tout  de  suite ,  avant  de  le 
quitter,  bien  qu'elle  pût  tout  aussi  bien  trouver  sa  place  au  cha- 
pitre de  la  taille  verte.  —  Non  seulement,  on  écime  régulièrement 
les  sommets  des  pampres  pour  les  empêcher  d'ensevelir,  en 
retombant,  le  pied  et  les  grappes  sous  une  frondaison  trop  impé- 
nétrable, mais  on  effeuille  partiellement  en  août  les  ceps  dont 
la  végétation  n'est  pas  arrêtée. 

Au  moment  où  le  raisin  va  vérer,  la  vigne  éprouve,  en  effet, 
une  espèce  de  mue  très  carastéristique.  Ses  vrilles  tombent,  ses 
mérithalles  supérieurs  se  rapprochent  et  se  rabougrissent,  sa 
pousse  supérieure  s'arrête,  comme  nouée,  les  feuilles  perdent  leur 
couleur  tendre  et  prennent  un  ton  mat,  bref,  elle  revêt  un  aspect 
un  peu  souffreteux,  qui  a  donné  lieu,  dans  le  Midi,  à  ce  dicton, 
cité  par  Camille  Saintpierre  : 

Qu*aou  veis  la  bigna  aou  mets  d'Aous 
Veis  sas  douions. 

C'est,  en  effet,  une  véritable  gésinc.  Elle  se  replie  en  quelque 
sorte,  sur  elle-même,  et,  ses  sucs,  au  lieu  de  se  disperser  en  une 
production  indéfmie  de  vrilles  et  de  bois  vert,  se  concentrent  dans 
le  raisin  qu'ils  mûrissent,  dans  le  bois  qu'ils  «  aoûtent  »,  et  dans 
les  bourgeons  de  Vannée  suivante,  dont  la  récolte  est  aussi  en  voie 
de  formation. 


d'une  rare  finesse»,  et  infiniment  supérieur  au  vin  de  gamay et  d'as- 
perges, qu'on  produisait  autour  de  lui.  Ainsi  s'explique,  peut-être,  la  répu- 
tation, qui  nous  étonne  aujourd'hui,  du  vin  de  Paris  chez  les  vieux  auteurs. 
Il  était  vraisemblablement  fait  avec  de  meilleurs  cépages,  et,  il  est,  à  cet 
égard,  très  curieux  de  constater  que  le  vin,  dont,  au  xv«  siècle  Villon  et  ses 

«  escolliers  »  allaient  arroser  leurs  «  repeues  franches  »  au cabaret  delà 

Pomme  de  Pin  en  compagnie  de  «  la  grosse  Margot  »,  et  autres  ribaudes 
de  leur  temps,  portait  le  nom  de  «  morillon  »  qui  est  delui  d'une  variété  de 
pineau,  sans  parler  «  d'ung  très  bon  vin  blanc  du  Baigneux  »,  enfant  aussi 
du  meslier  sans  doute,  comme  celui  de  D'  Guyot. 
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Si  la  vigne  prend  alors  l'aspect  de  la  figure  174,  il  n'y  a  qu'à 

la  laisser  faire,  mais,  si  elle  conserve  celui  de  la  figure  175,  il 


Fig.  174.  Fig.  173(1). 

y  aura  tout  intérêt,  assure  notre  ami  Primoul,  à  enleter  les 
limbes  (à  l'exclusion  du  pétiole)  des  plus  grandes  feuilles  y  sauf  des 
m parasols  »,  c'est-à-dire  de  celles  qui  garantissent  les  grappes  de 
l'insolation  directe.  La  végétation  ligneuse  se  trouve  ainsi 
arrêtée  du  coup  et  dérivée  vers  la  maturation.  Des  expériences 
comparatives  entre  lignes  effeuillées  et  non  effeuillées  ont  établi 
sans  conteste  l'excellence  de  cette  méthode,  qu'Ottavi  préco- 
nise, d'ailleurs  aussi  pour  les  «  pergolati  »  (vignes  hautes  en 
tonnelles  à  ciel  plat)  de  Ligurie  (2). 

Voilà  donc  ce  que,  même  dans  un  milieu  réputé  défavorable, 
peuvent  fournir  une  bonne  culture...  et  ces  longs  bois,  que  le 
D'  Guyot  a  si  éloquemment  patronnés  toute  sa  vie.  Dans  des  con- 
ditions meilleures,  a  la  contrée  de  Saint-Julien  à  Saint-Estèphe  est 


({)  Les  deux  échantillons  ont  été  cueillis  en  même  temps,  dans  les  der- 
niers jours  d'août,  sur  des  ceps  différents  du  vignoble  de  Saint-Mandé. 

(2)  Ottavi  {loc.  cit.,  p.  764-o)  recommande  d'enlever  en  mai  les  plus  grosses 
femminelle,  qui  ont  alors  8  à  10  centimètres,  ensuite,  avant  la  floraison,  2  ou 
3  des  feuilles  placées  autour  de  la  grappe,  sans  quoi  les  grains  tombent, 
enfln,  au  moment  de  la  véraison,  les  9/9  des  feuilles,  mais  en  respectant  tou- 
jours les  feuilles  terminales  des  sarments.  On  assure  ainsi  une  récolte  abondante 
pour  Vannée  d'après,  mais,  ce  sont  seulement  les  vignes  vigoureuses  et  bien 
fumées^quï  peuvent  supporter  cette  pratique.  A  Saint-Mandé, des  expériences 
très  précises  ont  aussi  mis  en  évidence  Theureux  retentissement  de  cette 
pratique  sur  la  récolte  suivante. 


Digitized  by 


Google 


170  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

celle  de  tout  le  Médoc  qui  donne  le  rendement  le  plus  élevé  :  cela 
peut  dépendre  en  partie  de  la  qualité  du  sol  ;  cela  tient  surtout  à 
ce  qite  la  taille  y  est  mieicx  comprise,  hsi  forme  des  ceps  y  est  plus 
régulière,  et  leur  charge  est  plus /orcée,  ce  qui  ne  nuit  en  rien  à  la 
qualité  du  \in,  puisque  c'est  là  que  sont  groupés  le  plus  grand  nombre 
de  vins  classés  (1)  ». 

Un  tel  argument  nous  parait  sans  réplique,  mais,  voici  d'autres 
faits,  et  d'autres  chiffres  recueillis  de  visu  au  vignoble  de  Saint- 
Mandé  pendant  2  années  consécutives,  et  qui,  plus  éloquemment 
encore,  nous  semblent  plaider,  la  même  thèse  :  nous  n'en  don- 
nons que  les  plus  saillants  : 

Nous  avons  dit  que  les  tailles  de  ce  vignoble  sont  à  long  bois. 
Si  nous  examinons  la  charge  de  chaque  sarment  par  ordre  de 
distance  croissante  de  la  souche,  nous  trouvons,  par  exemple  : 

Riesling       I  !•' sarment,  2  belles  grappes;  2^,  3  belles;  3«,  2  belles; 
d*Alsage.       j      4*  et  5,  3  assez  belles. 

Ï  (cépage  où  le  contre-œil  a  parfois  de  plus  belles  grappes 
que  Tœil  direct).  1"  sarment,  un  grappillon  ;  2«,  2  grappil* 
Ions  dont  un  vrillé  ;  3*  2  grappes  moyennes  ;  4*,  une  grosse 
et  une  plus  petite;  5»,  2  faibles;  6«,  2  moyennes  et  un 
grappillon. 

p  I  !•' sarment,   uue  très  belle  grappe  et  une  belle;  2*,  une 

vrille  grappillonnée  et  une  très  belle  grappe  ;  3«,  2  belles  ; 
4',  2  moyennes  ;  o*,  une  belle. 

!•'  sarment,    1    grappillon    et    une     grappe    moyenne; 

p  l      2^,  2  grappes  moyennes;  3*,  est  double  et  une  de  ses 

branches  jumelles    porte  un    grappillon  et   une  belle 

grappe,  Tautre  une  belle  grappe;  i»,   un   gi*appillon  et 

une  très  belle  grappe  ;  o«  2  tr&s  belles  grappes;  6*  2 belles. 


DE  Champagne. 


DE  Bourgogne. 


(1)  Cazenave,  loc.  cit.  Un  grand  nombre,  tant  d*auteurs  que  de  praticiens, 
ont  constaté  que  la  partie  la  plus  féconde  du  long  bois  se  trouve  à  son 
extrémité,  vers  laquelle  la  sève  se  porte  de  préférence.  Dans  la  taille  à 
tirette,  il  pousse  à  la  base  des  sarments  moyens,  sur  la  première  courbe 
des  sarments  vigoureux,  dans  le  centre  des  sarments  chétifs,  quand  ils 
n'avortent  pas;  enfin,  dans  le  tortillon  de  la  tirette,  les  bourgeons  les  plus 
fructifères;  les  fruits  s'accumulent  même  parfois  dans  cet  espace  resserré, 
au  point  de  gêner  leur  maturation  mutuelle  (Cazenave,  hc,  cit.  p.  33);  les 
mêmes  faits  ont  été  constatés  à  Rome  par  le  docteur  ApoUoni  (Ottavi,p.  701), 
et  en  Alsace,  ils  font  tellement  foi  que,  dans  le  système  de  la  taille  à  que- 
nouilles que  nous  aurons  à  décrire,  «  entre  deux  sarments  d'égale  beauté 
sur  la  courbe,  on  choisit  toujours  le  plus  loin  comme  le  plus  fructifère.  » 
(D'Guyot,  L.  III,  p.  259). 

On  nous  a,  à  nous-mêmes,  assuré,  dans  le  Médoc,  que  le  bourgeon  situé  au 
bout  du  bras  légèrement  arqué  de  Taste  donnait  le  double  maximum  de 
quantité  et  de  qualité.  Nos  propres  observations  vont  assez  dans  le  même 
sens. 
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1(Une  grappe  sur  cot  du  retour  de  Vannée^  fait  assez  com* 
mun  chez  les  garoays),  plus  1*'  sarment,  un  grappillon; 
2«,  3«  et  4«,  2  grappes  moyennes  ;  5«,  2  belles  et  une 
moyenne;  6*,  2  belles;  7*,  2  très  belles. 

Morillon      l  !•'  sarment,  2  grappillons;  2*,  1  grappillon  et  une  grappe 
DB  Champagne.  |      moyenne  ;  2*  et  4",  une  moyenne  et  une  belle  ;  5*  une  mi* 
I      nuscule  et  2  belles  ;  6*  une  assez  belle, 

Mr  '  \  ^*'  ®'  ^*  sarments,  rien  ;  3*  et  4*  2  très  belles  grappes  ;  5*  (tout 

^  l      petit,  5  centimètres),  une  très  belle  ;  6«,  une  belle  ;  7*  une 

*  f      moyenne. 


Fendant 
DE  Suisse. 


i  !•',  2*  et  3«  sarment,  rien;  4«  et  o«,  une  H^ès  belle  grappe. 


On  voit  qu'en  taillant  à  deux  yeux,  comme  on  le  fait  avec  les 
coursons,  on  se  serait  privé  dans  la  plupart  des  cas,  —  et  on  se 
prive  réellement,  dans  la  pratique,  —  de  la  majeure  partie  de  la 
récolte.  De  là  ces  rendements  pitoyables  que  nous  avons  constatés 
principalement  dans  les  pays  les  mieux  doués. 

«  Celui-là  »,  dit  Platon  u  qui  a  fait  croître  deux  brins  d'herbe 
où  il  n'y  en  avait  qu'un,  a  mérité  la  reconnaissance  de  son 
pays  (1)  ».  Un  grain  de  raisin  vaut  et  au  delà  cent  brins  d'herbe. 
Quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  donc  pas  à  celui  qui  en 
voulait  faire  pousser,  non  pas  deux,  mais  dix  où  il  y  en  avait  un, 
qui  y  avait  réussi  là  où  son  lumineux  apostolat  avait  trouvé  des 
disciples,  et  à  qui  il  n'a  manqué  pour  y  réussir  partout  que  cet 
enseignement  viticole  qu'il  appelait  de  ses  vœux  ardents,  et  dont 
l'organisation,  en  quelque  sorte  son  œuvre  posthume,  sera  une 
des  grandes  pages  de  la  République. 

Le  docteurGuyot,— car,ona,certainement,sans  peine,  reconnu 
ici  cet  homme  de  bien,  dont  selon  la  belle  image  de  Tyrtée,  la 
gloire  viticole  w  dominera  son  siècle  comme  une  tour,  »  —  parle 
dans  son  étude  sur  la  Dordogne.  d'un  propriétaire  qui  fut  obligé  de 
tailler  Im-même ses  vignes,  qu'il  voulait  conduire  à  longs  bois, faute 
d'avoir  pu  décider  son  métayer  Moreau  à  se  prêter  à  ce  sacrilège. 
En  vain  l'expérience  réussit,  en  vain  la  récolte  tripla;  à  aucun  prix 
le  métayer  ne  voulut  se  rendre,  et  M.  Leperche  fut  obligé  de  con- 
tinuer à  tailler  ses  vignes  (2).  Il  n'est  malheureusement  point 
mort,  avec  le  docteur,  ce  métayer  Moreau,  car,  nous  l'avons,  à 

(1)  C'était  &  peu  près  la  même  pensée  qu'exprimait  Macrobe  lorsqu'il 
disait  que  les  anciens  attribuaient  l'invention  des  engrais  à  Saturne,  dans  la 
pensée  qu'un  Dieu  seul  avait  pu  doter  l'humanité  d'un  tel  bienfait. 
,  (2)  IK  Guyot,  loc.  cit.  T.  1,  p.  569. 
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20  ans  de  distance,  retrouvé  dans  la  Charente  où  il  nous  a,  faute 
de  pouvoir,  comme  M.  Leperche,  opérer  nous-mêmes,  empêchés 
d'introduire  la  même  réforme  dans  des  vignes  stérilisées  aussi  par 
la  taille  pauvre  et  le  défaut  d'engrais. Nous  devons  dire, cependant, 
que  les  enseignements  pratiques  qui  lui  ont  été  prodigués  sans 
compter  par  l'excellent  professeur  d'agriculture  dont  on  a  eu  l'heu- 
reuse idée  dedoter  ce  pays  déshérité, paraissentl'avoirfortébranlé, 
et  finiront  peut-être  par  le  convaincre.  Ce  jour-là,  la  cause  de 
notre  relèvement  vinicole  sera  à  moitié  gagnée. 

En  somme,  «  élever  les  produits  en  restreignant  l'espace  cultivé, 
tout  l'avenir  de  la  prospérité  agricole  est  dans  ce  simple  calcul, et, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  tout  l'avenir  de  la  richesse  et  de 
la  puissance  de  la  France  (1).  » 

Oui,  tout  cela  est,  comme  à  Bordeaux  «  dans  la  serpette  de  nos 
vignerons.  » 

C'est,  encore  une  fois,  car  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  le 
programme  qu'a  su  réaliser  l'Italie,  qui  «  d*une  production  de 
20  millions  d* hectolitres  e8t  passée  à  35  par  le  seul  fait  d'une  culture 
mieux  entendue  (2),  augmentant  considérablement  sa  force  pro- 
ductive, sans  accroissement  des  surfaces  titicoles  »  (3).  Pourquoi  ne 
les  réaliserions-nous  pas  aussi? 

Eh  quoi,  dira-t-on,  même  dans  le  Midi,  avec  ses  200  hecto- 
litres par  hectare,  il  pourrait  y  avoir  avantage  à  changer  la  taille? 

Incedo per  ignés,,,  \\  faut  avoir  une  grande  témérité  pour  se 
heurter  à  des  opinions  si  ancrées  qu'on  pourrait  presque  dire  des 
dogmes,  et  vraiment,  elle  nous  eût  effrayés  nous-mêmes,  si  nous 
ne  nous  sentions  épaulés  sur  chaque  flanc  par  deux  des  som- 
mités, —  nous  serions  presque  tentés  de  dire  deux  maréchaux, 
de  la  viticulture  française.  Pulliat  ose  penser  que ,  même 
l'aramon,  — Taramon  sacré,  bien  plus  que  le  guy  des  Druides, — 
devant  lequel  tout  Méridional  s'agenouille  (4),  u  produirait  plus 


(i)  D'  Guyot,  loc.  cit.  T.  III,  p.  234. 

(2)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  c'était  surtout  par  des  façons  plus  fré- 
quentes et  plus  profondes,  et  en  donnant  aux  ceps  plus  d'espacement,  et  par 
conséquent  plus  de  bois. 

(3)  Soc.  des  Agr.  de  Fr.  Séance  du  12  février  1887.  Discours  de  M.  Tcis- 
sonnière,  p.  293. 

(4)  Nous  sommes,  cependant,  heureux  de  constater  que  la  réaction  que 
nous  avons  souhaitée  et  prédite  (p.  411),  contre  Tabus  de  ce  cépage  qui 
tient  plus  de  la  guimauve  que  de  la  vigne,  commence  à  se  manifester,  et 
que  «  Técart,  entre  ses  petits  vins  et  les  vins  alcooliques  et  colorés,  est 
devenu  tel  que  beaucoup  de  viticulteurs  trouvent  plus  d'avantage  à 
rechercher  de  nouveau  la  qualité  ».  {Rap.  de  Vinspectew  Hérisson,  in  Trac. 
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et  mieux  en  cordons  horizontaux  de  20  centimètres  de  hauteur 
qu'avec  ses  coursons  à  sarments  traînant  sur  le  sol  (1).  »  Olivier 
de  Serres  Tavait,  d'ailleurs,  pensé  près  de  3  siècles  avant  lui,  et 
exprimé  d'une  façon  beaucoup  plus  catégorique.  «  Cette  vigne 
est  voirement  de  grande  despense,  mais  de  grand  rapport,  par 
laquelle  cause,  sans  avoir  égard  aux  frais  de  Tentretenement,  est 
elle  beaucoup  prisée,  couchée  au  premier  rang  de  fertilité  et  au 
second  de  bonté  du  vin;  et,  en  ceste  qualité  ci  ne  céderoit  guère  à 
la  basse,  si,  de  mesme  qu'en  Languedoc  e^  aultres  semblables 
endroits,  le  climat  la  favorisoit  :  estant  raisonnable  de  conclure 
que,  ou  le  défaut  de  bois  pour  le  soustenement  des  vignes,  ou 
l'ignorance  du  vigneron  cause  ez  pays  méiidionaux,  se  servir 
plutôt  des  vignes  basses  que  des  eschalassées.  Et,  est  vraisem- 
blable que,  si  en  Languedoc  et  environs,  la  vigne  estoit  façonnée 
à  la  françoise,  la  quantité  du  vin  s'y  augmenleroit  merveilleu- 
sement, sans  que  la  bonté  du  vin  en  feust  de  beaucoup  empirée. 
Avec,  aussi,  ceste  notable  utilité  qu'estant  les  ceps  fermement 
attachés  aux  paisseaux,  et  les  jettons  de  la  vigne  et  le  raisin 
demeureroient  asseurez  contre  la  violence  des  vents  (fréquente 
tempeste  de  tel  pays  dégastant  la  plupart  des  fruits)  et  de  la 
pourriture,  ne  traisnant  à  terre.  »  Ajoutons  que  tel  était  aussi 
l'avis  de  Lenoir  à  qui  nous  empruntons  cette  citation  (2).  Disons, 
enfin,  ou  plutôt  laissons  dire  à  l'une  des  plus  hautes  autorités 
du  Midi  vinicole  qu'il  ne  faut  pas  oublier  que  les  200  hectolitres 
par  hectare  sont  une  exception,  et  que,  a  dans  l'Hérault,  dont  on 
cite  constamment  à  tort  les  fabuleuses  récoltes,  la  moyenne 
production  est  de  40  hectolitres  h  l'hectare  (3),  »  (60,  selon  le 
Bulletin  de  statistiqite) , 

D'après  V  Œnologie  française  àçi  Cavolleau,  elle  n'était,  en  1827, 
que  de  18  hectolitres.  On  voit  quels  progrès  ont  produits  en  un 
demi-siècle  de  meilleurs  procédés  culturaux.  Il  ne  saurait  être 
interdit  de  leur  rêver  une  amélioration  nouvelle.  Avec  la  vigne 
américaine,  d'ailleurs,  le  Midi  a  bien  dû  s'habituer  à  la  taille 
longue,  la  seule  qui,  non  seulement  fournisse  des  produits 
acceptables,  mais  qui  maintienne  les  cépages  dont  la  résistance 
n'est  pas  absolue.  C'est  ainsi  que  le  jacquez,  qui  à  grand  dévelop- 

(lu  serv.  du  phiL  1886,  p.  120.)  Espérons  que  ce  mouvemeut  salutaire  no 
fera  que  s'accentuer  I 

(1)  V.  PuUiat,  Cours  inédit.  U  estime  aussi,  qu'en  traitant  le  picpoul  par 
le  même  procédé,  on  le  préserverait  de  la  coulure. 

(2)  Lenoir,  loc,  cit.  p.  118-9. 

(3)  Gaston  Bazille,  in  Séance  du  i 9  féirier  1887,  d€  la  Société  des  Agric.  de  Fr. , 
p.  329. 
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pement  donne,  parfois,  dans  la  région  de  V olivier  (1),  des  résultats 
très  satisfaisants  (2),  succombe  sous  les  piqûres  de  l'insecte,  lors- 
qu'il sert  de  porte-greffe  à  un  cépage  à  taille  courte  (3). 

Le  grand  cheval  de  bataille  des  outranciers  de  la  taille  courte  esl 
que  le  long  bois  rapetisse  le  raisin,  en  retarde  la  maturation  et  en 
abaisse  le  degré  et  qu'il  tue  la  vigne. 

La  longévité  des  treilles  plus  que  centenaires  de  l'Isère,  de 
même  que  leur  résistance  exceptionnelle  au  phylloxéra  d'une 
part,  et  de  l'autre  l'excellence  des  vins  de  Médoc  et  des  Palus  (4), 
et  de  leur  heureux  Sosie  d'Ëlciego,  aussi  bien  que  des  vins  du 
Rhin  obtenus  de  rieslings  à  longue  taille  (5)  protesteraient  suffi- 
samment, au  besoin,  contre  ces  diverses  imputations^  U  est  vrai, 

(1)  En  deçà,  il  est  absolument  dévoré  par  Tanthracnose,  contre  laquellp 
les  remèdes  ordinaires  demeurent  impuissants.  Il  se  soutient  cependant  pas- 
sablement dans  le  Lot,  mais  seulement  en  terrains  secs.  (Soc.  des  agr.  de  Fr. 
Session  de  février  1887,  pamm.) 

(2)  4  kilos  par  souche  à  taille  longue  à  Nyons  (Drôme),  en  1883.  (Tror.  du 
serv.  duphyU.,  p.  167.) 

(3)  Cest  ce  que  nous  avons  constaté  de  visu  dans  les  vignobles  de  M.  Saba- 
tier,  réminent  et  aimable  irtaire  de  Béziers,  appréciation  que,  depuis,  la 
Vigne  américaine  (1887,  p.  160)  a  confirmée.  Foëx  a  observé,  de  son  côté,  sur 
<îe  môme  cépage,  les  résultat-  suivants  (Rap.  sur  les  exp.  de  vit.  à  VËc. 
nat.  de  Montpellier  en  1885,  in  Trav,  du  sei'v.  du  phyl). 


Récolte  moyenne  en  kilogramme  par  /  courte., 
•onche,  à  taiUe  \  longue.. 


Différence, 
«t  d'autre  part  : 


1881   188S   1888   1884   1885 


1.980 
S.!>00 


l.f30 


0.657 
2.449 


1.809 


2.371 
5.669 


3.998 


9.349 
3.6i?6 


1.111 
1.021 


0.140 


KÉOOLTB  MOTINNS 

par  souche 

SODCBES 

à  l'hectare. 

mBNDBMBNT 

à  rheetare 

Cordons  horixontaux 

1.851 
1.496 
5.340 

8.770 
3.770 
1.885 

5.093 

TaiUe  de  ritère 

5.353 

Chaintret 

10.065 

Ces  chiffres,  ajoute  justement  Téminent  directeur  de  la  charmante  école 
de  Montpellier,  ^indiquent  une  supériorité  de  production  très  grande  pour  les 
vignes  plantées  avec  Vécartement  le  plus  considé^'able.  »  Nous  avons  vu,  par 
Texemple  de  TAlsace,  que  cela  n'est  point  particulier  aux  cépages  améri- 
cains. Rappelons,  cependant,  en  ce  qui  les  concerne,  ce  dicton  caractéris- 
tique cité  dans  les  Annalen  der  Œnologie  de  1883,  par  un  vigneron  allemand. 
Hecker,  établi  aux  États-Unis  que,  «  qui,  entre  les  Alleghanys  et  les 
Rocheuses,  tient  à  se  priver  de  récolte,  n'a  qu'à  laisser  tailler  sa  vigne  par 
«n  vigneron  allemand,  parce  qu'il  sera  sûr  de  la  voir  ruinée.  »  (Les  Alle- 
mands taillent  à  taille  courte.) 

(4)  V.  plus  haut,  p.  171. 

(5)  Pulliat,  Cours  inédU. 
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que  sous  le  dernier  rapport,  nous  sommes  obligés  d'emprunter 
nos  exemples  aux  vignobles  les  mieux  cultivés  du  monde,  mais 
c'est  justement  là  qu'est  pour  nous  la  meilleure  des  explications 
de  tant  de  données  et  d'opinions  contradictoires. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  taille  longue  est  fort  exigeante,  et 
que,  comme  l'observe  très  bien  Ottavi,  elle  use  le  sol,  —  et  il  y  a 
remède,  —  tandis  que  la  taille  courte  use  la  plante,  et  il  n'y  en  a 
pas.  Il  est  certain  que,  si  on  ne  répare  pas  ce  sol  usé,  et,  si  on 
continue  à  demander  au  long  bois  plus  qu'on  ne  lui  rend,  il 
s'épuisera,  languira  dans  toutes  ses  fonctions,  a  sHntristirà  »,  sui- 
vant la  jolie  expression  italienne,  et  finira  par  succomber  là  où  le 
cep  à  taille  courte  continuera  à  donner  ses  maigres  produits.  C'est 
dans  ces  conditions  outrageusement  injustes  pour  lui  que  la  com- 
paraison  a,  sans  doute,  été  établie,  mais,  avec  des  vignes  sou- 
tenues par  une  alimentation  proportionnée  à  leurs  services  et 
•suffisamment  pourvues,  non  seulement  d'engrais,  mais  de  ces 
deux  autres  iupabtda  vitœ  »,  comme  disait  Galien,  qui  s'appellent 
l'air  et  le  soleil,  le  problème  changerait  de  face. 

En  somme,  pas  plus  que  la  poésie,  la  culture  n'admet  la  médio- 
crité,... qui  la  juge.  Mais,  quand  bien  même  elle  la  bannirait  de  la 
vigne,...  et  même  d'ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  trop  où  serait 
le  mal. 

Au  point  de  vue  de  la  qualité,  d'ailleurs,  le  reproche  qu'on 
adresse  au  long  bois,  fût-il  fondé,  qu'il  n'aurait  rien  de  compa- 
rable à  la  substitution  systématique  des  plants  d'abondance  aux 
cépages  fins,  qui  est  un  des  grands  fléaux  de  nos  vignobles. 
Toutes  les  fois  qu'on  arrache  un  pineau  pour  lui  subsistuer  un 
gamay,  une  roussanne  pour  la  remplacer  par  une  marsanne,  un 
grenache  pour  planter  un  aramon,  on  affaiblit  le  produit,  non  pas, 
comme  dans  le  changement  du  courson  au  long  bois,  probléma- 
tiquement  de  1/2,  mais,  sûrement  de  2,  3,  si  ce  n'est  parfois  de 
5  et  6  degrés.  Le  minimum  de  l'un  vaudra,  donc,  toujours  plus 
que  le  maximum  de  l'autre,  et,  comme  avec  la  taille  longue,  on 
peut  demander  au  plant  fin  un  rendement,  sinon  équivalent,  au 
moins  approché  de  celui  du  plant  grossier  à  taille  courte,  l'avan- 
tage pécuniaire  demeurera,  en  somme,  au  premier  (1). 

(1)  On  sait  que  le  vin  se  vend  aujourd'hui  au  degré,  en  moyenne  3  francs. 
Supposons  une  production  moyenne  de  60  hectol.  pour  Taramon,  en  vin  à 
7  degrés,  soit  à  l'hectolitre  20  francs,  et  pour  60  1260 

Supposons  d'autre  part,  en  mettant  les  choses  très  au  pis,  du  plant  fin 
réduit  par  la  taille  longue  de  4  3  à  1  i  degrés,  mais  porté  de  35  à  45  hect. , 
soit  i4S6 

Dans  ce  cas,  qui  n'a  assurément  rien  de  chimérique,  il  y  aura  là  de  quoi 
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La  viticulture  serait  donc  mieux  avisée,  selon  nous,  en  cher- 
chant son  salut  dans  rallongement  des  plants  fins  que  dans  la 
multiplication  des  plants  de  piquette  (1). 

Mais,  sans  insister  autrement  sur  le  Midi,  où  les  produits  sont, 
en  somme,  rémunérateurs,  la  réforme  s'impose  absolument  pour 
les  pays  à  faible  rendement  et  à  bon  climat,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Une  laborieuse,  mais  bien  grande  tâche,  incombe 
ici  aux  professeurs  d'rgriculture.  Nul  n'en  mesure  mieux  que  nous 
les  difficultés,  mais,  nul,  non  plus,  n'a  mieux  éprouvé  que  nous 
leur  savoir  qu'égalent  seuls  leur  modestie,  leur  bon  vouloir  et  leur 
talent  de  persuasion.  C'est  dire  que  nul  n'est  mieux  disposé  à 
applaudir  au  succès  de  leurs  efforts,  si  adéquats  à  notre  relèvement 

économique,  prélude,  lui-môme,  et  gage  les  plus  assurés  de 

l'autre. 

En  faisant  table  rase  de  la  plupart  des  vignobles  de  ces  contrées, 
le  phylloxéra  leur  a,  du  reste,  en  réalité,  facilité  les  voies,  car  il  est 
bien  moins  difficile  d'établir  sur  un  sol  vierge  un  système  nou- 
veau, que' d'en  démolir  et  d'en  reconstruire  un  ancien.  La  rude 
main  de  la  nécessité  semble  déjà,  d'ailleurs,  projeter,  enfin,  la 
lumière  dans  l'esprit  rebelle  des  cultivateurs.  Nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  le  programme  ci-après  formulé,  et  déjà  applique 
par  un  homme  du  métier,  M.  Ch.  Giraud,  vigneron  à  Montba- 
zillac  (2),  et  qui,  sauf  quelques  modifications  de  détail  variables 

amortir  assez  rapidement  les  5  à  600  francs  (au  maximum)  de  frais  d^établis- 
sement  supplémentaires,  nous  ne  parlons  point,  bien  entendu,  de  ceux  d'en- 
tretien, plus  que  compensés  par  l'atténuation  des  frais  de  logement  et  de 
garde,  et  par  la  solidité  des  vins  qui  permettra  de  les  conserver  une  année 
d'abondance,  pour  en  tirer  meilleur  parti  le  flot  passé. 

(1)  Ce  qui  limite  principalement  la  production  dans  le  Midi,  surtout 
depuis  qu'on  a  compris  la  nécessité  de  fumer,  c'est  le  défaut  d'humidité,  et 
la  meilleure  preuve  c'est  que  ces  rendements  fabuleux,  dont  parle  G.  Basille, 
ne  s'obtiennent  justement  que  dans  les  sables  à  nappes  d'eau  souterraines. 
En  permettant  de  lui  fournir  l'eau  presque  à  discrétion,  ou  mieux  encore^ 
de  la  lui  mesurer  savamment  suivant  ce  qu'on  en  voudra  tirer,  les  puits 
artésiens  installés  aujourd'hui  un  peu  partout  dans  ces  magnifiques 
vignobles  font  à  la  vigne  de  celte  aimable  région  des  conditions  absolument 
nouvelles,  et  qui  permettent  de  demander  même  à  ses  plants  fins,  beaucoup 
plus,  sinon  beaucoup  meilleur,  qu'on  ne  l'avait  pu  et  osé  faire  jusqu'ici.  Au 
reste,  dès  à  présent,  suivant  l'inspecteur  Hérisson  {loc.  cit.,  p.  420),  l'expé- 
rience fournie  par  la  vigne  américaine  commencerait  à  y  avoir  raison  des 
anciens  partis-pris  et  «  on  y  essayerait  les  formes  hautes  sur  échalas  ou  sur 
fil  de  fer,  qui  permettent  les  façons  animales  et  facilitent  les  traitements.  » 
Le  mouvement  ne  s'arrêtera  vraisemblablement  point  là. 

(2)  Ballet,  de  la  Soc.  d*encourag.  à  Vagr,  de  la  Dordogne.  Lenoir  s'étonnait  à 
bon  droit,  au  commencement  du  siècle,  que  «  la  culture  du  Médoc,  qui  est 
excellente,  n'ait  guère  dépassé  les  limites  de  la  Gironde,  bien  qu  applicable 
partout  »  {loc.  cit.  p.  121),  Le  phylloxéra  aura  plus  fait,  on  le  voit,  pour  la 
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avec  chaque  milieu,  et  dont  chaque  milieu  sera  le  meilleur  juge, 
peut  très  bien  être  considéré  comme  constituant  le  canon  de  la 
viticulture  rationnelle  appelée  par  les  nouvelles  conditions 
ambiantes  de  la  viticulture  de  demain.  Honneur  donc  à  son 
précurseur  ! 

tt  Eviter  les  gelées  du  printemps,  hâter  l'époque  de  la  maturité 
du  raisin  ne  sont  pas  les  seuls  avantages  de  la  disposition  des 
vignes  en  cordons  horizontaux.  On  peut  compter  en  outre  : 

a  Sur  une  production  beaucoup  plus  abondante  et  d'une  qua- 
lité supérieure; 

«  Sur  une  résistance  bien  plus  grande  à  la  coulure,  qui  est  un 
des  plus  redoutables  fléaux  dans  nos  contrées; 

u  Sur  une  résistance  bien  plus  grande  aussi  au  phylloxéra. 

«  Le  nombre  des  ceps  n'est  que  de  2.500  à  l'hectare  au  lieu  de 
5,000  ou  de  10.000,  ce  qui  constitue  un  gros  avantage  lorsqu'on 
crée  un  vignoble  en  plants  racines  sélectionnés  avec  soin,  et  que, 
le  plus  souvent,  on  doit  les  acheter,  quelquefois  à  des  prix  élevés, 
comme,  par  exemple,  dans  )es  reconstitutions  de  vignobles  en 
plants  américains  greffés  ou  à  production  directe. 

((  Le  terrain  à  planter  est  défoncé  à  50  centimètres,  les  ceps 
sont  placés  à  2  mètres  dans  tous  les  sens  et  les  interlignes  tra- 
vaillés à  la  charrue  à  15  ou  16  centimètres  de  profondeur. 

tt  Chaque  pied  de  vigne  a  ainsi  4  mètres  carrés  pour  vivre,  et 
cela  explique  la  vigueur  qu'il  acquiert  et  qui,  permettant  une 
taille  très  allongée,  comme  dans  le  cas  des  espaliers  ou  des 
treilles,  assure  au  viticulteur  un  rendement  considérable.  La 
moyenne,  chez  moi,  est  de  soixante  grapoes  très  développées  sur 
chaque  cep. 

tt  Dans  les  terrains  qui  ne  sont  pas  très  riches,  il  est  indispen- 
sable de  fumer  comme  pour  des  céréales. 

tt  Je  conseille  la  plantation  en  plants  racines. d'un  an  et  mieux 
encore  de  deux.  On  récolte  ainsi  un  an  plus  tôt. 

tt  Les  cépages  susceptibles  d'être  taillés,  à  long  bois  doivent 
être  exclusivement  adoptés,  et  tous  autres  proscrits.  Le  Cot  à 
queue  rouge,  le^r^?^  Cot  à  queue  verte,  le  Cabemet,  les  Gamays 
sont  ceux  que  je  recommande  spécialement  en  vignes  rouges.  En 
blanches,  je  ne  tolère  chez  moi  que  le  Sémillon  et  la  Folle- 
blanche  ou  Enrageât. 

«  Lorsque,  à  quatre  ans,  dans  les  terrains  riches,  à  cinq  ans 


diffusion  des  bonnes  méthodes  que  les  meilleurs  conseils  des  meilleurs 
auteurs.  «  La  science  au  prix  de  la  douleur,  »  a  dit  Eschyle. 
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dans  les  autres,  la  vigne  est  bien  développée  et  donne  des 
pampres  de  2"  à  2"  50,  le  moment  est  venu  d'établir  les  cor- 
dons. Pour  cela,  dans  Tannée  qui  précède  la  mise  en  cordons, 
on  concentre  la  vigueur  dans  deux  pampres  seulement,  en 
supprimant  les  autres  avec  soin. 

«  Pendant  Thiver,  on  établit  les  fils  de  fer,  deux  pour  chaque 
ligne,  l'un  à  50  centimètres  au-dessus  du  sol,  l'autre  à  40  centi- 
mètres au-dessus  du  premier.  On  les  soutient  de  10  mètres  en 
10  mètres  par  de  bons  échalas  d'acacia  si  possible  :  c'est  le  bois 
qui  dure  le  plus  en  terre. 

«  Au  printemps,  mais  avant  tout  mouvement  de  sève,  on 
couche  l'un  des  sarments  sur  le  plus  bas  des  fils  de  fer  en  lui  don- 
nant la  courbure  la  plus  régulière  possible,  et  on  l'attache  au  fil 
de  fer  par  cinq  ou  six  points  qu'il  faudra  visiter  en  juin  et  juillet 
pour  desserrer  les  ligatures  qui,  sans  cela,  pourraient  s'incruster 
dans  la  souche  et  y  empêcher  la  libre  circulation  de  la  sève. 
Lorsque  la  courbure  aura  bien  réussi,  on  supprimera  le  second 
pampre,  qui  n'a  été  réservé  que  pour  le  cas  où  le  premier  vien- 
drait à  casser  ou  à  se  courber  défectueusement.  Un  temps  bru- 
meux un  peu  humide  doit  être  choisi  pour  cette  opération  qu'il 
favorise  beaucoup. 

i(  On  prolonge  le  cordon  autant  que  possible  jusqu'au  suivant, 
auquel  on  l'attache  pour  donner  le  plus  de  rigidité  possible  à  la 
ligne  des  ceps  ;  ceux-ci  doivent  être  munis  chacun  d'un  échalas 
jusque  vers  leur  dixième  année,  les  supports  des  fils  de  fer  sont 
les  seuls  que  l'on  conserve  à  partir  de  ce  moment. 

((  Cette  première  opération  faite,  lorsque  la  pousse  a  développé 
les  bourgeons,  on  choisit  six  des  plus  beaux,  placés  au-dessus  du 
cordon  autant  que  possible,  à  30  centimètres  les  uns  des  autres» 
et  le  premier  assez  éloigné  du  sommet  de  la  courbure,  parce  que 
ceux  qui  se  trouvent  placés  à  cet  endroit  absorberaient  trop  de 
sève  et  prendraient  un  développement  excessif  aux  dépens  des 
autres.  Ce  choix  fait,  on  supprime  tous  les  autres  avec  soin,  de 
façon  à  les  empêcher  de  repousser. 

((  S'il  se  développe  deux  pampres  en  chaque  bourgeon  conservé, 
on  les  respecte  pour  le  cas  d'accident  et  afin  d'être  assuré  d'en 
avoir  toujours  un  pour  la  taille  de  la  seconde  année.  Aussitôt 
•  qu'ils  ont  atteint  le  deuxième  fil  de  fer,  on  les  fixe  par  une  liga- 
ture s'ils  ne  s'y  sont  d'eux-mêmes  accrochés  par  les  vrilles. 

«  Si  le  pampre  courbé  n'atteint  pas  jusqu'à  la  courbure  du 
cordon  suivant,  on  le  prolongera  l'année  suivante  au  moyen  de  la 
pousse  du  dernier  bourgeon. 
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«  Taille  de  la  deiixièTne  année.  —  Rien  de  plus  prompt ement 
exécuté.  Un  coup  de  sécateur  pour  supprimer  le  moins  beau  des 
deux  pampres  fournis  par  les  six  bourgeons  conservés  à  la  pre- 
mière année;  un  autre  pour  rabattre  le  second,  d'une  longueur 
suffisante  pour  qu'il  puisse  être  fixé  sous  un  angle  de  45  degrés 
au  fil  de  fer  supérieur. 

«  Taille  de  la  troisième  année.  —  La  taille  est  aussi  prompte  et 
facile  que  la  précédente.  On  supprime  la  branche  à  fruits  con- 
servée l'année  précédente  et  on  la  remplace  par  le  bourgeon  qui 
s'est  développé  au  plus  bas  de  la  branche  supprimée. 

<c  Ces  opérations  devront  être  complétées  par  le  pincement,  qui 
a  pour  effet  de  concentrer  la  sève  dans  le  fruit  et  de  venir  en  aide 
au  cep,  ilont  la  vigtieur  est  utilisée  à  J aire  du  fruit  au  lieu  de  bois  à 
brûler.  On  assure  ainsi  au  plus  ba^  de  chaque  branche  à  fruit  le  déve- 
loppement de  deux  bourgeons  (1),  dont  l'un,  le  plus  bas  si  possible, 
doit  remplacer  l'année  suivante  cette  branche  à  fruit  qu'on  a 
supprimée. 

«  La  sève  se  portant  toujours  à  l'extrémité  la  plus  élevée,  ce 
sont  les  bourgeons  les  plus  éloignés  de  l'empâtement  de  la 
branche  à  fruit  qui  se  développent  les  premiers  ;  ils  atteignent  20 
à  22  centimètres  presque  toujours  avant  que  les  bourgeons  placés 
au-dessous  d'eux  ne  débourrent  ou  tout  au  moins  n'atteignent  un 
sérieux  développement.  A  ce  moment,  on  pince  ces  deux  ou  trois 
bourgeons,  en  supprimant  avec  l'ongle  un  millimètre  à  leur 
extrémité. 

a  L'effet  est  pour  ainsi  dire  instantané,  en  quatre  jours  si  la 
température  est  élevée,  en  huit  si  elle  est  basse  ;  la  sève  réper- 
cutée dans  le  raisin  qui  est  encore  embryonnaire  le  développe  au 
point.de  lui  faire  atteindre  12  à  15  centimètres. 

«  Par  le  même  effet,  tous  les  bourgeons  inférieurs  se  déve- 
loppent, et,  dans  la  quinzaine  qui  suit,  on  les  pince  à  leur  tour  à 
deux  feuilles  au-dessus  du  raisin  le  plus  élevé.  Les  deux  bourgeons 
les  plus  rapprochés  de  l'empâtement  de  la  branche  à  fruit  seuls 
ne  sont  pas  ainsi  traités  ;  il  faut  les  laisser  se  développer  libre- 
ment jusqu'au  moment  du  rognage,  qui  se  pratique,  vers  les  pre- 
miers jours  d'août,  à  30  ou  35  centimètres  au-dessus  du  fil  de  fer 
le  plus  élevé  ;  on  s'assure  ainsi  deux  pampres  bien  constitués  pour 
l'établissement  de  la  taille  l'année  d'après  (2). 

tt  Bourgeons  anticipés.  —  Les  pincements  ont  pour  effet  de  faire 

(i)  Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  106)  que  l'arcure  a  le  même  effet. 
(2)  On  voit  que  ce  système  est  une  heureuse  combinaison  des  tailles  Caze- 
nave  et  Guyot, 
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développer  à  Taisselle  des  feuilles  des  bourgeons  anticipés.  Il  faut 
les  faire  tomber  au  moins  sur  les  pampres  qui  se  sont  développés 
dans  la  partie  supérieure  de  la  branche  à  fruit,  sauf  cependant  le 
plus  haut,  qui  doit  être  conservé  pour  l'appel  de  sève. 

«  Cette  opération  se  fait  avec  une  extrême  facilité;  ces  bour- 
geons cèdent  au  plus  petit  effort  lorsqu'ils  sont  peu  développés,  il 
suffit  de  les  égratigner  avec  l'ongle  du  pouce  ou  de  Tindex  pour 
les  faire  tomber. 

«  Les  femmes,  auxquelles  ce  travail  est  exclusivement  réservé, 
y  acquièrent  rapidement  une  grande  habileté  et  l'exécutent  dans 
un  temps  relativement  court;  en  sorte  que  cette  opération,  qui, 
au  premier  coup  d'œil,  parait  impraticable  et,  dans  tous  les  cas, 
fort  coûteuse,  devient  parfaitement  pratique. 

((  Au  surplus,  le  pincement  a  de  tels  avantages  qu'il  faudrait  bien 
se  garder  de  le  négliger,  fût-il  très  dispendieux.  Il  fait  plus  que 
doubler  la  récolte  par  la  dimension  qu'atteignent  les  raisins. 

«  Il  est  un  moyen  presque  certain  d'éviter  la  coulure. 

«  En  supprimant  tout  le  bois  inutile,  en  concentrant  la  sève 
dans  les  raisins  seulement,  'û  permet  de  conserver  aux  vignes,  même 
clans  les  terrains  peu  riches,  une  vigueur  que  complète  la  vaste  sur- 
face d'alimentation  réservée  au  cep  et  qu'achèvent  d'assurer  les 
fumures. 

«  Je  ne  crois  pas  que,  sans  le  pincement,  on  puisse  cultiver 
longtemps  les  vignes  en  cordons  horizontaux,  sauf  dans  les  ter- 
rains extra-riches.  Or,  comme  ce  genre  de  taille  assure  tous  les 
avantages  énumérés  au  début  de  cette  notice,  je  crois  ne  pouvoir 
trop  le  conseiller. 

«  Je  reprends,  du  reste,  cette  énumération  afin  de  prouver  les 
faits  mis  en  avant. 

a  Gelées  printanières.  —  Les  bourgeons  les  plus  élevés  de  la 
branche  à  fruit  se  développent  de  bonne  heure,  mais  leur  éléva- 
tion d'un  mètre  au-dessus  du  sol  contribue  à  les  préserver.  En 
second  lieu,  ces  bourgeons  retardant  le  développement  de  ceux 
qui  sont  plus  bas,  ceux-ci  restent  à  l'abri  de  l'accident  qui  peut 
atteindre  les  plus  hauts.  La  récolte  peut  être  diminuée  par  une 
gelée,  mais  elle  est  loin  d'être  en  entier  détruite,  comme  avec  les 
autres  modes  de  taille  (1). 

(1)  En  Beanjolai»,  climat  moins  chaud  que  celui  de  la  Dordogne  et  avec 
un  système  de  taille  ne  différant  de  celui-ci  que  par  l'abaissement  du  pre- 
mier Al  de  fer,  à  25  centimètres  du  sol,  le  grand  maître  incontesté  de  la 
viticulture  française,  PuUiat,  a  depuis  15  ans  invariablement  de  belles 
récoltes,  alors  qu'à  cOté  les  vignes  à  basse  tige  fixe  gèlent  6  ans  sur  10.  A  la 
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«  Epoque  de  la  maturité.  —  J'affirme  qu'elle  devance  de  quinze 
jours  celles  des  vignes  ordinaires;  la  floraison  est  plus  hâtive 
d'autant. 

a  Cela  s'explique  facilement  :  la  plus  grande  aération  des  rai- 
sins, leur  exposition  constante  aux  rayons  du  soleil,  leurplm  grand 
éloignement  du  sol  (2)  et  de  l'humidité  qui  s'en  dégage  suffisent  à 
justifier  mon  assertion. 

«  Supériorité  de  la  qualité.  —  Tous  les  viticu  teurs,  sans  excep- 
tion, avec  qui  je  causai  de  ce  mode  de  taille  quand  je  me  résolus  à 
l'adopter  s'écrièrent  à  l'unisson  :  Vous  n'aurez  plus  que  des  vins 
de  treille,  de  la  drogue.  Au  lieu  de  cela  et  comme  gourmet  et 
comme  négociant-commissionnaire  en  vins  depuis  quarante  ans, 
j'affirme  que  les  vins  produits  par  les  cordons  horizontaux  sont 
plus  beaux  en  couleur,  plus  riches  en  alcool,  plus  mûrs,  plus 
pleins,  plus  charnus  et  plus  exempts  de  terroir  que  tous  autres. 
Cent  et  plus  de  nos  cultivateurs  le  reconnaissent  aujourd'hui,  et  ce 
mode  de  taille  va  être  à  peu  près  exclusivement  adopté  dans  les 
vignobles  que  Von  replante  en  cépages  américains,  greffés  ou  à  pro- 
duction directe.  » 

Mais,  après  nous  être  occupés  de  ce  qu'on  devrait  faire  et  de 
ce  que,  sans  doute,  on  va  faire,  examinons  un  peu  maintenant 
ce  qu'on  fait  de  droite  et  de  gauche,  et  cela  depuis  un  temps 
invraisemblablement  immémorial. 


taille,  il  est  vrai  (février  ou  mars),  on  relève  le  long  bois  obliquement  le  long 
des  fils  supérieurs,  et  on  le  palisse  sur  le  fll  inférieur  fin-mai.  On  évite 
ainsi  le  froid  rayonnant  en  hiver,  tout  en  proAtant  de  la  chaleur  rayonnante 
en  été. 

(2)  Nous  faisons  nos  réserves  sur  le  passage  souligné.  Nous  croyons 
plutôt  que,  comme  à  Saint-Mandé,  la  précocité  tient  ici  à  la  supériorité  des 
soins  culturaux  de  toutes  sortes  sur  les  vignobles  ambiants,  mais  il  ne  nous 
est  nullement  démontré  que,  toutes  choses  égales,  le  rapprochement  du  sol, 
comme  dans  le  Médoc  et  comme  à  Saint-Mandé,  n'accélérerait  point  la  matu- 
ration ,  au  lieu  de  la  retarder.  Pour  ce  qui  est  de  la  différence  de  précocité 
pour  un  même  cépage  entre  le  courson  et  le  long  bois,  nous  venons  à  Tins- 
tant  même  de  nous  assurer  de  visu  à  Suresnes,  dans  le  vignoble  fort  bien 
cultivé  de  M.  Van  Overbek,  que  le  gamay,  seul  conduit  à  coursons  au 
milieu  de  mesliers,  de  meuniers  et  de  morillons  à  «  pique  »  (long  bois),  n'y 
est  nullement,  malgré  une  excellente  exposition  de  coteau,  plus  avancé, 
—  s'il  ne  l'est  moins  —  aujourd'hui,  10  septembre,  qu'il  ne  l'était  hier,  9,  à 
Saint-Mandé,  sur  les  souches  à  bras. 
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Avec  ses  échalas  bien  alignés,  son  fossé  de  drainage,  ses  larges  sentiers 
que  parcouraient  aisément  les  «  vierges  et  les  jeunes  gens  aux  fraîches 
pensées»,  les  «  corbeilles  tressées  »  dont  ils  se  servaient,  semblables  au  ven- 
dangerot  de  Bourgogne  et  aux  paniers  de  la  Charente,  la  vigne  burinée  par 
Vulcain,  ou  plutôt  par  Homère,  sur  le  bouclier  d'Achille,  ne  différait  pas 
sensiblement  du  vignoble  modèle  du  docteur  Guyot  (1). 

«  Il  est  remarquable,  dit  avec  raison  Lenoir,  qu'aucune  culture  n'a 
moins  changé  que  celle  de  la  vigne...  »  Il  en  est,  à  cet  égard,  de  la  taille 
comme  du  reste  ;  et  quand  on  relit  avec  l'attention  qu'il  comporte  l'admi- 
rable Manuel  viticole  de  Columelle,on  n'est  pas  peu  surpris  de  constater  que 
tous  les  systèmes  que,  avec  une  ponctualité  que  nos  praticiens  les  plus  émé- 
rites  n'ont  pas  dépassée,  il  décrit  comme  étant  ceux  de  «  la  province  »,  se 
retrouvent  de-ci  de-là  reproduits. comme  dans  un  miroir  sur  quelque  point 
de  notre  territoire.  Les  hautains  seuls  se  sont  modifiés  dans  les  dispositions 
péciales  qu'i  1  leur  attribue  pour  la  Gaule  ou,  mieux  encore,  ils  tendent 
à  disparaître,  sans  mériter  beaucoup  de  regrets.  Quant  au  reste,  à  part 
l'introduction  du  fil  de  fer,  on  ne  voit  pas  trop  ce  que  dix-neuf  siècles  y  ont 
changé  (2). 

Ces  tailles  de  «  province  »  différaient,elles  diffèrent  encore  de  celles  d'Italie, 
d'où  Lenoir  croit  pouvoir  conclure  à  l'existence  tout  au  moins  préromaine 
de  la  viticulture  sur  notre  sol,  «  car  lorsqu'on  transporte  un  végétal  on 
transporte  aussi  sa  culture  (3)  ».  Remarque  dont  les  premiers  essais  de  viti- 
culture algérienne  devaient  parfaitement  plus  tard  confirmer  la  justesse. 
Avant  le  grand  apostolat  ampéloponique  de  Dejernon  et  l'heureuse  création 
des  a  guides  »  appropriés  au  milieu  ambiant  par  quelques  hommes  de  talent 
et  de  bonne  volonté,  les  premiers  vignobles  créés  en  Algérie  présentaient  une 
véritable  incohérence  de  plants  et  de  méthodes,  et  rien  qu'en  les  côtoyant 
un  coup  d'œil  suffisait  à  vous  informer  si  leur  propriétaire  était  Bourguignon, 
Bordelais  ou  Languedocien. 

Apprécier  les  conclusions  de  Lenoir  n'est  point  notre  fait,  puisque  ce  sont 
les  nôtres,  nous  sommes  heureux  seulement  d'y  trouver  à  l'appui  de  notre 
thèse  commune  un  argument  qui  nous  avait  échappé. 

Les  modes  de  taille  sont  divisés  en  plusieurs  ordres  reposant  :  4*  sur 
l'élévation  du  cep  au-dessus  du  sol  :  c'est  la  classification  de  Villamajor.  On 
a  alors  la  vigne  basse,  la  vigne  moyenne  et  la  vigne  haute. 

2^  Sur  la  dimension  des  branches  à  fruit  :  taille  courte  quand  cette 
branche,  dite  courson,  n'a  que  deux  à  trois,  tout  au  plus  quatre  yeux;  taille 
longue  quand  elle  en  a  davantage.  C'est  la  classification  du  docteur  Guyot. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  taille  avec  l'arborescence  ;  une  vigne 
peut  être  à  grande  arborescence  et  à  taille  courte,  comme  les  treilles  à 
raisins  de  table;  elle  peut  être  à  toute  petite  arborescence  et  à  longue 

(1)  V.  1. 1,  p.  62. 

(2)  Il  y  a  3  siècles,  01.  de  Serres  faisait  déjà  la  même  remarque. 

(3)  Lenoir,  Icc.  eit,,  p.  111. 
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taille,  comme  dans  les  systèmes  Guyot  et  Dubreuil,  dans  les  tailles  d'Au- 
vergne, du  Médoc,  de  Paris,  etc.  ;  à  grande  arborescence  et  à  taille  longue, 
comme  dans  les  systèmes  Gazenave  et  Sylvoz;  à  arborescence  et  tailles 
mixtes,  comme  dans  les  palus,  etc. 

Combinant  ensemble  ces  deux  ordres  de  considération,  nous  adopterons 
la  classification  suivante,  dont  autant  que  possible  nous  examinerons  les 
subdivisions,  mais  dont  nous  trouverons  dans  la  pratique  les  éléments 
souvent  combinés. 

bM.Màum.  j  à^5  bol.  I  *SSÎ2.ée.. 
Vignes  I  -oy.n»«.  à  um.  )  rg  bota  j  *JÏrïSîS!Ue.. 

à  longs  boii  j  à  tvpporU  r  ^^|g. 

Vlgaes  nltim-taMies.  —  Vinea  prostrata  de  Golumelle,  qu'Olivier  de  Serres 
croyait,  bien  à  tort,  avoir  disparu  de  chez  nous.  «  On  ne  doit,  dit  l'auteur 
latin,  entreprendre  cette  culture  que  dans  les  climats  les  plus  sujets  aux 
vents,  parce  qu'elle  est  d'un  travail  difficile,  et  que  les  vignes  de  cette 
espèce  ne  donnent  jamais  de  vin  de  bon  goût.  Il  faudra  déposer  les  cros- 
settes  dans  des  fosses  de  deux  pieds,  et,  une  fois  germées,  les  réduire  à 
un  seul  bois  à  deux  bourgeons  la  première  année,  puis,  quand  elles  auront, 
l'année  suivante,  produit  des  branches  à  fruit,  on  en  laissera  croître  une 
seule  et  on  supprimera  toutes  les  autres;  enfin,  après  que  celle  qu'on  aura 
laissé  croître  aura  donné  des  fruits,  on  la  taillera  d'assez  court  pour  que, 
couchée  à  terre,  elle  ne  s'étende  pas  au  delà  de  l'intervalle  qui  sépare  les 
rangées.  Les  coursons  seront  taillés  aussi  court  que  ceux  qui  ont  la  forme 
d'une  verrue  ;  mais,  après  la  taille,  on  renverse  ces  vignes  tout  entières  sur 
un  intervalle  d'entre  les  rangées  différent  de  celui  où  elles  étaient  couchées 
auparavant,  afin  que  la  partie  du  terrain  qu'elles  occupaient  alors  puisse 
être  fouillée  et  labourée,  et  qu'après  qu'on  lui  aura  donné  ces  façons  on 
puisse  les  y  remettre,  et  cultiver  de  même  l'autre  partie  (1).  » 

C'est  aussi  dans  un  pays  du  littoral,  c'est-à-dire  souvent  visité  par  le 
vent  (2},  dans  l'Aunis,  que  nous  trouvons  aujourd'hui  la  vigne  prostrata  et 
sans  échalas.  Les  deux  figures  ci-après  (Fig.  176  et  177)  que  nous  emprun- 
tons à  Dubreuil  pourraient  parfaitement  servir  d'illustration  au  texte  de  Golu- 
melle, la  seconde  surtout,  car  la  première  n'offre  que  des  coursons  «  en 
verrue  »,  et  la  deuxième  à  la  fois  des  coursons  et  des  longs  bois,  système  pré- 
férable, selon  le  docteur  Guyot.  Le  refoulement  de  la  sève  opéré  par  ces  tailles 
si  courtes  a  pour  effet  de  développer  outre  mesure  la  végétation  ligneuse  des 
parties  épargnées.  c(  Des  pampres  qui  sortent  de  l'œil  ou  des  deux  yeux  laissés 
au  «  poussis  »  atteignent  jusqu'à  4  et  6  mètres  de  long,  tandis  que  chaque 
ceil  ne  peut  produire  que  2  grappes,  si  elles  ne  sont  pas  emportées  par  la  coulut^e 

(I)  Colum.,  1.  V.  5.  Cette  dernière  manipolation  est  commune  à  la  vigne  en 
chaintres,  qui  est  d'ailleurs  au  plus  haut  degré  une  vinea  prottrata. 

(3)  Cest  encore  dans  les  mêmes  conditions,  e>tt-à-dire  dans  les  pays  du  littoral 
trop  aimés  du  vent,  que  nous  la  retrouvons  e2  Espagne  sous  le  nom  de  pcda  à  U 
ciega  (taille  à  TaTeugle).  Soler,  loe.  cii,^  p.  55. 
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que  détermine  souvent  la  puissance  d'absorption  des  branches  (1).»  De  loote 
façon,  «  il  résulte  de  cette  taille  que  les^bourgeons  rampent  sur  le  sol,  s'oppo- 


Fig.  176.  FIg.  m. 

Taille  de  TAudIb^  d*après  Dubreuil. 

sent  aux  cultures  d'été,  et  mettent  les  grappes  en  contact  avec  la  terre  (2),  » 
d'où  pourriture  quand  il  pleut  »  et  «  échaubouHUtre  »  quand  il  fait  chaud.  Avec 
la  coulure,  «es  deux  motifs  seraient  plus  que  suffisants  pour  annuler,  et  bien 
au  delà,  l'épargne  des  échalas  si  le  terrible  mildew  ne  venait  s'y  ajouter 
encore.  «  Chaque  année,  en  efTet,  les  vignes  traînant  sur*  le  sol,  les 
jeunes  plants  greffés  ou  non  sont  plus  vite  et  plus  gravement  atteints  que 
les  vignes  relevées  sur  échalas  ou  treillages,  ou  fils  de  fer;  les  vignes  en 
chaintres  ont  été  plus  particulièrement  éprouvées  (3).  » 


Fig.  178.  —  Taille  du  Gàlinais,  diaprés  le  D'  Guyot. 

Dans  le  Loiret,  le  Gàtinais  nous  offre  aussi  des  exemples  de  souches  ultra- 
basses  (fig.  178),  constituées  par  une  succession  de  tailles  ultra- courtes,  c'est-à- 
dire  à  un  seul  œil.  Quelque  chose  d'analogue  se  trouve  aussi  en 
Portugal  dans  la  taille  en  «  tête  de  saule  »  (fig.  179),  que  Villa- 
major  qualifie  de  monstrueuse  (4),  comme  Dubreuil  appelle 
barbare  celle  du  Gàtinais,  qui  offre  pourtant  sur  celle  de  l'Aunis 
cette  supériorité  qu'on  relève  les  sarments  en  les  attachant  en 
Fig.  179.  couronne  avec  des  osiers  (fig.  180),  ce  qui  assure  aux  raisins 
une  fois  poussés  un  peu  plus  d'ihsolation,  mais  ne  laisse  pas 

(i)  D'  Guyot.  £t.  turlet  vi,çn.  de  Fr.,  t.  II,  p.  478. 
'2)  Dubreuil,  loc.  cit.,  p.  145. 
(3)  V.  Pulliat,  in  la  vig  amer.,  1887,  p.  278. 
ih)  Villamajor.  Manualde  vU.prat.,  p.  243. 
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moins  les  bourgeons  fructifères   exposés  &  tous  les  inconvénients  de  la 
proximité  excessive  du  sol  (gelée,  pourriture,  brûlis). 


Fig.  180. 

Les  produits  de  ce  genre  de  taille  sont  assez  faibles,  une  vingtaine  d'hec- 
tolitres, que  Inapplication  de  la  viette  (long  bois),  du  taquet  (1/2  viette)  et  des 
éclialas  fait,  dans  Tarrondisseiyent  voisin  (flg.  181)  d'Orléans,  passerimmé- 
diatement  à  34  (1).  Un  autre  mode  de  vigne  rampante  décrit  par  Golumelle 


Fig.  181.  D*aprè8  Guyot. 

comme  Gaulois  se  retrouve  encore  chez  nous  dans  la  Moselle  et  dans  TAube. 
^(Viennent  ensuite  les  vignes  environnées  d*échalas  et  dont  les  sarments  fixés 
à  ces  échalas  sont  arrondis  en  forme  de  cercles.  Ces  vignes  sont  dites  cha- 
TOcatsB.  J*ai  vu  des  gens  qui  enterraient  sous  la  superficie  du  sol  en  forme 
de  provins  les  longs  sarments  de  ces  vignes  que  nos  agriculteurs  appellent 
mei-gi  (d'où  le  mugr(m  des  Espagnols  et  le  mergulka  des  Portugais),  et  les 
Gaulois  candosocci  et  les  laissaient  croître  dans  la  vue  d*en  tirer  du  fruit.  S'ils 
les  couvrent  de  terre,  c'est  qu'ils  s'imaginent  que,  par  ce  moyen,  la  terre 
fournira  plus  de  nourriture  à  ces  sarments;  aussi  les  coupent-ils  après  la 
vendange  comme  inutiles,  pour  leur  ôter  toute  communication  avec  le  cep. 
Nous  conseillerions  plutôt  de  s'en  servir  en  guise  de  marcottes,  d'autant  que 
la  partie  enterrée  est  toujours  fournie  de  racines  d'excellente  reprise  (2).  » 
Nous  laissons  le  lecteur  juge  si  la  figure  ci-après  (fig.  182)  représentant  la 
a  vigne  en  cuveau»,  telle  qu'elle  se  cultive  aux  portes  de  Metz,  n'est  pas  le  gra- 
phique rigoureux  de  la  description  de  Golumelle.  On  y  retrouve,  avec  l'enceinte 
d'échalas  autour  du  cep,  les  volutes  en  cercle  du  sarment  lui-même  sur 

'  (!)  D'  Guyot,  Joe.  cit.,  t.  III,  p.  218.  V.  aussi  Colas,  toc,  cit. 

(2)  Colum.,  lor,  cit.,  1.  V,  5.  C^est,  en  fait,  on  le  voit,  un  «  marcottage  en  couronne  » 
pour  vignes  adultes,  très  propre  à  la  multiplication  des  œstivalis. 
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réchalas.  Certains  pépiniéristes  paraissent  même  avoir  suivi  le  conseil  de 
Golumelle,  de  convertir  les  divers  bras,  ou  plutôt,  comme  on  les  appelle,  les 


\ 


Fig.  182.  *  Vigne  en  cuvean  des  environs  de  Mets,  d*aprè8  le  D'  Goyot- 

diyerses  jambes  de  ce  système,  en  instruments  de  reproduction,  carau  moment 
où  le  docteur  Guyot  visita  la  contrée,  la  grande  maison  Simon  Louis  cultivaiten 
cuveau  sa  vaste  collection  de  cépages,  «  parce  que  c*étaU  la  forme  qui  donnait 
le  plus  de  bras  pour  boutures,  chevelées  et  plants  de  commerce  ».  Du  reste, 
«  sa  fertilité  ne  le  cède  en  rien  à  sa  production  ligneuse  ;  elle  végète  plus  de 
10  ans  sans  provignage,  fournit  moyennement  100  hectolitres  à  Thectare 
chez  tout  bon  propriétaire  et  dépasse  ce  chiffre  chez  M.  Defloraine,  maire 
d'Argancy  »  (1).  La  taille  de  Bar-sur-Seine  (Aube)  ne  diffère  de  celle  de  la 
Moselle  qu^en  ce  que  le  long  bois  qui  surmonte  chaque  jambe  est  droit 
(fig.  183)  au  lieu  d'être  replié  en  cercle.  Dans  lés  deux  cas,  elle  est  d'ailleurs 


Fig.  183.  —  Taille  de  Bar-sur-Seine,  d'après  le  D'  Guyot. 

accompagnée  d*uncot  à  deux  yeux,  destiné  à  fournir  et  les  branches  à  fruit  et 
le  bois  de  renouvellement  de  Tannée  suivante.  Dans  TAube,  la  partie  ram- 

(1)  D'  Guyot,  loc.  cft.,  t.  III,  p.  334. 
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pante  des  jambes  est,  en  outre,  enfouie  pendant  le  cours  de  la  végétation, 
maison  la  déchausse  au  printemps,  comme  le  représente  la  (flg.  184),  et 
on  en  coupe  les  racines  adventifcs,  qu*on  regarde  comme  nuisant  par 
leur  concurrence  aux  racines  principales.  S'il  en  était  vraiment  ainsi,  il 
vaudrait  mieux  ne  pas  les  laisser  former. 

Voici,  diaprés  le  docteur  Guyot,  comment  s'opère  cette  taille  avantageuse, 
en  somme,  au  moins  au  point  de  vue  de  la  quantité,  en  dépit  de  la  grande 
dépense  d'échalas  qu'elle  entraîne,  et  qui  vaut  dès  lors  la  peine  dMtre  au 
moins  sommairement  étudiée  : 

«  Dans  de  petites  fosses  de  30  centimètres  carrés,  on  place  une  bouture  qu'on 
laisse  2  ans  sans  la  tailler  et  qu'on  recèpe  &  la  troisième  année  au  niveau 
du  sol.  Parmi  les  beaux  sarments  qui  jaillissent  de  cette  souche  mutilée, 
on  en  choisit  4  ou  plus,  pour  arriver  à  8  par  souche,  qu'on  taille  à  une  lon- 
gueur de  30  centimètres,  à  4  yeux  chacun  :  on  les  abaisse  horizontalement, 
et  on  les  dispose  en  cercle  comme  les  rayons  d'une  roue,  les  pointes  en 
dehors;  chaque  pointe  est  munie  d'un  échalas,  soit  8  par  cuveau.  De  60  cen- 
timètres la  première  année,  ce  dernier  s'agrandit  d'année  en  année  jusqu'à 
1  mètre  et  plus  ;  chaque  jambe  est  ensuite  taillée  comme  le  serait  un  cep 
isolé  (1).  » 

Le  relèvement  des  jambes  et  leur  accolage  le  long  des  échalas  préserve 
au  moins  en  partie  les  raisins  du  contact  du  sol  et,  partant,  de  la  pourriture, 
qui  est  le  grand  inconvénient  des  vignes  rampantes,  inconvénient  tout  à  fait 
capital  dans  les  pays  humides,  puisqu'il  n'épargne  môme  pas  les  vignes  trop 


Flg.  184.  —  Taille  de  Chablis,  d'après  ie  IT  GuyoL 

basses  de  notre  extrême  Midi  les  années  où,  par  exception,il  devient  humide 
aux  approches  de  la  vendange,  ne  laissant  ainsi  au  vigneron  que  l'alterna- 
tive entre  des  vins  «  à  goût  de  moisi  »  si  on  remet  la  récolte  et  des  vins 
trop  verts  si  on  la  précipite.  C'est  ce  qui  est  arrivé  notamment  cette  année 
1887  où  nous  écrivons  et  où  la  fin  d'août  a  été  marquée  dans  la  région  mé- 
diterranéenne par  de  fréquents  orages.  On  a,  par  suite,  «  vendangé  sur  le 
vert  »,  et  on  a  bien  fait,  car  ce  mal  est  facilement  réparable  par  le  sucrage, 
tandis  qu'il  n'en  est  point  ainsi  de  l'autre  (2). 

(!)  D'  Guyot,  îce,  cU  ,  t.  III,  p.  105  et  p.  332-3. 
(2)  Gaston  Bazillc,  in  Jai  l'ty.  Amer,,  1887,  p.  310. 
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Ce  sont  encore  des  tailles  traînantes  que  celle  de  Pouilly,  que  nous  avons 
représentée  dans  notre  premier  volume,  page  516,  et  celle  derYonne(fig.l85). 
Bien  que  non  sans  analogie  avec  la  taille  en  citveau^  cette  dernière  est  beau- 
coup moins  avantageuse  comme  production  :  en  outre,  constituée  pour  un 
rabattage  successif  des  sarments  qui  dure  6  à  7  ans,  elle  fait  beaucoup  trop 
attendre,  sans  profit  ultérieur,  sa  première  récolte  ;  en  somme,  sans  aller, 
comme  le  docteur  Guyot,  jusqu'à  la  traiter  de  barbare,  nous  croyons  qu'on  ne 
sera  jamais  tenté  de  lui  appliquer  le  mot  de  Voltaire 
que  c(  si  elle  n^existait  pas  il  faudrait  Finventer  ». 

Moins  compliquée  et  moins  dispendieuse  est  la  taille 
du  Beaujolais.  Sauf  Tezistence  du  coussinet,  ou  tête  de 
saule,  c'est  à  peu  près  la  taille  du  Gàtinais.  Les  cour- 
sons à  2  yeux  sont  placés  à  l'extrémité  de  tout  petits 
bras  ou  cornes,  qu^on  forme  à  la  deuxième  ou  troisième 
année.  Gomme  dans  la  taille  en  question,  les  sarments  sont  relevés  en  cou- 
ronne (fig.  186)  et  serrés  par  deux  liens,  au  lieu  d'un,  autour  d*un  échalas, 
qu'on  retire  vers  la  dixième  année.  On  attache  alors  les  uns  aux  autres, 
comme  dans  certaines  régions  de  la  Gironde,  les  parties  apicales  des  sar- 
ments de  deux  ou  trois  souches  (fig.  187)   constituant  ainsi   de   gracieux 


Fijç.  186. 


Fig.  187. 


arceaux.  Malheureusement,  cette  précaution  est  trop  souvent  négligée,  et 
la  vigne  subit  alors  Tinconvénient  des  tailles  à  la  fois  trop  courtes  et  trop 
basses,  «  coulure,  pourriture,  verdeur  du  raisin, 
privation  d'air,  d'insolation  et  de  soutien  (1)  ». 

Dans  la  Meuse,  on  trouve  à  Bar-le-Duc  une  taille 
à  peu  près  analogue,  mais  où  les  bras  un  peu  plus 
longs  et  les  sarments,  rigoureusement  pinces  à  une 
feuille  au-dessus  de  la  plus  haute  grappe  (rig.i88) 
et  devenus  ainsi  rigides  par  la  vigueur  que  Tafflux 
de   sève   imprime  à  la  partie    épargnée,    main« 


(1)  D*"  Guyot,  foe.  cit.,  t.  III,  p.  4. 
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tiennent  le  raisin  un  peu  au-dessus  du  sol.  Donc  point  de  pourriture...  et 
point  d*échalas. 

Vigmes  basses  éeludsssées  •«  ■•«  éekalsssées.  •—  Les  tailles  que  nous 
avons  examinées  jusqu'ici  sont  des  tailles,  ou  strictement  locales,  ou  res- 
treintes à  des  régions  assez  limitées.  D*un  usage  infiniment  plus  étendu,  et 
qui  comprend  dans  son  application,  avec  la  majeure  partie  de  TEspagne,  du 
Portugal,  de  la  Suisse,  de  l'Algérie,  de  TAutriche-  Hongrie,  de  la  Crimée, 
de  ritalie  méridionale  surtout  (1),  etc.,  tout  notre  Midi,  une  partie  de  la 
Gironde  et  toute  la  Charente,  la  méthode  ci-après  constitue  pour  la  grande 
masse  du  gros  public  le  véritable  type  de  la  taille  basse  et  mérite,  dès  lors, 
d'être  étudiée  avec  un  peu  plus  de  développement. 

Entre  la  taille  de  la  Meuse  et  la  taille  en  question,  dite  aussi  «  taille  en 
gobelet  »,  il  y  a,  qu'on  nous  passe  l'expression,  la  différence  d'une  assiette 
à  un  compotier,  en  ce  sens  qu'au  lieu  de  reposer  directement,  ou  à  peu 
près,  sur  le  sol,  le  point  de  départ  des  branches  divergentes  est  soulevé 
sur  une  sorte  de  manche  constitué  par  la  souche. 

«  De  toutes  les  vignes  que  j'ai  observées  en  province,  dit  Columelle,  il 
n'en  est  pas  que  j'approuve  plus  que  celles  qui,  semblables  à  de  petits 
arbrisseaux,  ont  la  jambe  courte  et  se  tiennent  seules  et  sans  appui  (2).  » 
C'est  bien,  selon  Ottavi,  la  vigne  en  gobelet,  dite  en  Italie  ad  alberello^  et 
à  laquelle  elle  se  rapporte  parfaitement,  que  visait,  il  y  a  déjà  près  de 
2.000  ans,  la  définition  de  Columelle.  De  toute  façon,  le  système  parait  fort 
ancien. 

1'*  année.  Chapon,  chevelée  ou  marcotte,  le  plant  est,  lors  de  sa  mise  en 
terre,  réduit,  —  nous  ne  disons  pas  rabattu,  —  à  deux  yeux  hors  du  sol.  Il 
vaut  mieux,  en  effet,  laisser  au-dessus  du  plus  haut  œil  conservé  2  méri- 
thalles,  qui  servent  tout  d'abord  à  révéler  au  laboureur  la  présence  de  la 
petite  bouture,  et  ensuite  à  attacher  les  sarments  issus  des  deux  yeux. 

<t  Les  anciens  pensaient ,  dit  Columelle,  qu'il  ne  fallait  point  appro- 
cher le  fer  des  plants  la  première  année,  comme  s'ils  eussent  redouté  son 
tranchant,  crainte  vaine  qu'ont  eue  Virgile,  Sasema,  les  Stolon  et  les 
Caton  (3).  »  La  physiologie  a  depuis  démontré  que  cette  crainte  n'avait,  au 
contraire  rien  que  de  sal  itaire,  le  système  radiculaire  se  renfor»aht  parallè- 
lement au  développement  rameux  et  foliaire. 

Columelle  était,  au  contraire,  d'avis  de  réduire  le  plant  à  un  seul  bour- 
geon {unum  pampinum)  qu'on  écimait  dès  qu'il  atteignait  un  pied  (30  cent.) 
«  afin  de  le  rendre  plus  robuste.  » 

C'est  aussi  le  système  préconisé  par  CastcUet  en  Espagne,  et  presque  dans 
les  mêmes  termes  (4).  11  faut  détruire  prompteraent  toutes  les  végétations 
latérales  qui  peuvent  se  produire  le  long  de  la  tige,  et  ne  conserver  que  le 
plus  vigoureux  et  le  mieux  érigé  des  2  bourgeons  laissés  sur  le  plant,  ou, 
mieux  encore,  celui  qui  sortira  de  la  partie  enterrée,  comme  cela  arrive 
parfois.  On  pince  à  30  ou  40  centimètres  ;  quant  aux  contre-œils  primaires 
ou  secondaires,  dont  le  pincement  aura  déterminé  la  sortie,  soit  au  point 
de  section,  soit  à  l'aisselle  des  feuilles,  on  les  pincera  aussi  à  2  ou  3  feuilles. 
Sous  l'influence  de  ce  traitement,  «  il  n'est  pas  rare  de  voir  croître  le  long 

(1)  Ottavi,  loc.  cit.,  p.  631. 

(2)  Colum.,  loc.  cit.,  1.  V,  4. 
(3)Id.,i6W.,LV,n. 

(4)  Castellet,  loccU,^  55-6-7. 
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de  la  jeune  tige  des  yenx  latéraux,  sur  lesquels  apparaissent  quelques 
grappes  qui,  bien  mûries,  donnent  encore  un  certain  coAtîagent  de 
moût(l).  » 

Dans  un  climat  moins  privilégié,  c'est-à-dire  dans  le  Nord  et  l'Est,  où 
Trouille t  a  introduit  aussi  la  taille  en  gobelet,  mais  amendée  par  de  nom- 
breuses opérations  de  «  taille  verte  »,  non  seulement  on  n'obtient  point  de 
fruit  la  première  année,  mais  la  tige  ébourgeonnée  et  réduite  à  une  pousse, 
comme  en  Espagne,  n'atteint  point  toujours  dans  cet  intervalle  les  20  centi- 
mètres de  hauteur  auxquels  il  faut  la  pincer.  «  Dans  ce  cas,  il  faut,  la 
2*  année,  couper  à  2  yeux  le  rameau  laissé  ;  choisir,  au  moment  de  la  végé- 
tation, le  mieux  développé,  et  abattre  l'autre,  ou  mieux,  le  couper  avec  une 
serpette,  car  l'ébourgeonnement  par  brisure  des  jeunes  rameaux  inutiles 
qui  fourmillent  dans  la  vigne  ouvre  des  plaies  qui  laissent  pénétrer  l'air 
et  sont  difficiles  à  cicatriser  (2).  »  Golumelle  avait  déjà  fait  les  mômes 
recommandations  et  insisté  sur  les  inconvénients  de  ces  plaies  où  la  pluie 
s'amasse  en  hiver  et  amène  la  marcissure,  et  à  travers  lesquelles  a  la  plante 
se  dessèche  beaucoup  plus  loin  en  été,  au  point  même  qu'une  très  grande 
partie  du  corps  de  la  mère  en  meurt  (3).  » 

<c  La  première  année,  il  faut  aider  les  plants  à  venir  en  les  bêchant  fré- 
quemment, c'est-à-dire  tous  les  mois  pendant  lesquels  ils  sont  en  feuilles, 
et  en  les  épamprant  souvent,  afin  qu'ils  acquièrent  des  forces  et  n'aient 
à  entretenir  pas  plus  d'un  sarment,  qu'il  faudra  éplucher  en  automne  ou  au 
printemps  des  végétations  latérales  (4).  »  —  «  Plus  on  cultive  la  terre  du 
pUmtier  (5)  pendant  la  chaleur  de  l'été,  plus  fort  il  devient,  et  plus  vite  il  se 
met  à  fruit,  »  dit  H.  Mares  (6),  et,  de  fait,  de  mars  à  septembre,  on  ne  donne 
pas  moins  de  3  labours,  et  souvent  6.  La  fumure  en  2*  année  peut  aussi 
faire  gagner  un  an  sur  la  production  :  enfin,  un  des  meilleurs  moyens 
d'activer  le  développement  des  plantiers  est  de  leur  donner  deux  soufrages, 
l'un  en  juin,  l'autre  en  août.  Nous  retrouvons  ici  et  nous  aurons  encore 
mainte  occasion  de  signaler  ces  effets  bienfaisants  de  toute  nature  du  soufre 
sur  la  vigne,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  premier  volume  (p.  547).  On 
sent  très  bien  cela  en  Italie,  où  nous  verrons  figurer,  dans  les  frais  d'éta- 
blissement d'un  vignoble,  la  solfatura  (7)  des  jeunes  plants  pendant  les 
premières  années. 

«  Les  temps  suivants,  continue  notre  moniteur  latin,  demandent  des 
soins  plus  étendus,  ainsi  que  l'ont  écrit  Gelsus  et  Atticus,  agronomes  les 
plus  approuvés  de  notre  siècle,  car  il  faut  déchausser  la  vigne  après  les 
ides  d'octobre  (15)  et  avant  la  survenance  des  froids,  opération  qui  met  à 
jour  les  petites  racines  poussées  pendant  l'été  et  que  l'agriculteur  sensé 
tranche  avec  le  fer,  parce  que,  s'il  les  laissait  se  fortifier,  les  inférieures 
s'affaibliraient,  et  il  en  résulterait  que  la  vigne  jetterait  sur  la  superficie 
des  racines  exposées  à  être  dévastées  par  le  froid  ou  échauffées  par  la 
chaleur,  au  point  que  la  mère  serait  infailliblement  trop  altérée  au  lever  de 
la  canicule.  Gela  fait,  si  on  est  dans  un  climat  à  hivers  doux,  on  laisse  la 

(i)  Castcllet,  loc,  cU,,  p.  55-6-7. 

(2)  Trouillct,  loc.  cit.,  p.  50-1. 

(3  et  4)  Colum.,  loc.  cU.,  1.  IV,  8  et  10. 

(5)  Nom  donné  dans  le  Midi  aux  jeunes  plantations  des  vignes^  et  qu'elles  con- 
servent jusqu'à  l'âge  adulte  (6,  7,  8  ans), 

(6)  H.  Mares,  loc.  cU,,  in  La  Ferme,  p.  210. 

(7)  Devincenzi,  Délia  Soc.  dei  Vit.  it,..  p.  22-3. 
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vigne  ainsi  déchaussée  à  Tair,  au  lieu  que,  s'ils  sont  rudes,  il  faut  recouvrir 
avant  les  ides  (13)  de  décembre  les  petites  fosses  qu'on  a  faites  au  pied  de  la 
vigne  en  la  déchaussant.  Si  même  on  est  dans  un  pays  de  plus  grands 
froids,  il  faut  répandre  sur  les  racines,  avant  de  les  recouvrir,  un  peu  de 
fumier  ou  de  flente  de  pigeon,  si  on  le  trouve  plus  commode,  ou  verser 
dessus  6  seœtarii  (2  litres)  de  vieille  urine  (1)  qu'on  aura  gardée  à  cette 
intention.  Il  faudra  déchausser  la  vigne  à  chaque  automne  les  5  premières 
années  ;  mais,  une  fois  le  tronc  arrivé  à  toute  sa  croissance,  on  pourra  ne 
faire  cette  opération  que  tous  les  3  ans,  tant  parce  que,  suivant  cette 
méthode,  le  pied  des  vignes  se  trouvera  moins  souvent  endommagé  par  le 
fer  que  parce  qu'il  faut  plus  de  temps  aux  vignes  pour  jeter  ces  petites 
racines  quand  leur  tronc  a  pris  de  la  consistance  (2).  » 

Pour  ne  rien  omettre,  nous  devons  dire  que  Gastellet  blâme,  mais  sans 
invoquer  aucune  raison,  cet  usage  ou  plutôt  cette  tradition,  conservée  par 
les  viticulteurs  de  Jerez,  et  qui  porte,  en  Andalousie,  la  dénomination  de 
desbraga  y  desbarba  (littéralement  déculottage  et  rasage)  (3).  En  Alsace, 
en  ne  couvrant  que  graduellement,  en  3  on  4  ans  les  fosses  où  sont 
plantées  les  boutures,  on  arrive,  en  fait,  au  même  résultat,  c'est-à-dire  à 
faire  prendre  la  prédominance  aux  racines  inférieures. 

H.  Mares  conseille  d'élever  la  souche  en  raison  de  l'humidité  du  terrain,  à 
40  et  même  50  centimètres  dans  les  plaines  submersibles  telles  que  celles  de 
l'Hérault,  deTOrb,  de  l'Aude,  à  Coursan,  Salles,  Fleury  ;  à  17  à  20  centimètres 
dans  les  terrains  bas,  à  15  et  même  10  dans  les  terrains  secs  et  dans  les 
coteaux  (4).  Trouillet  parle  uniformément  de  25  centimètres  pour  le  iNord  et 
l'Est,  Cazenave  de  30  pour  la  Gironde,  où  presque  toutes  les  vignes  blanches 
du  Fronsadais,  de  l'Entre-Dèux-Mers  et  de  la  Benauge  sont  taillées  à 
gobelet  (5).  »  C'est  à  peu  près  aussi  la  hauteur  qu'on  lui  donne  dans  la 
Charente. 

2«  année.  «  Comme  l'année  précédente,  on  donne  de  fréquents  labours, 
dont  on  fait  suivre  le  premier  d'un  premier  déchaussement  qu'on  laisse 
ouvert  jusqu'aux  premiers  jours  de  mai  :  non  seulement  il  sert  à  cultiver  le 
pied  de  la  souche  que  les  araires  ne  touchent  point,  mais  il  permet  d'en- 
lever les  drageons  qui  poussent  toiyours  du  pied  même  du  jeune  plant,  et 
l'empêchent  de  se  former  en  souche  vigoureuse  sur  les  coursons  ménagés 
par  la  taille.  » 

On  voit  que  nous  sommes  en  plein  Columelle,  dont,  comme  pour  tant 
d'autres  dessins  modernes,  la  figure  ci-après  (fig.  189)  pourrait  être 
regardée  comme  l'illustration. 

«  Au  commencement  de  mai,  on  fait  tomber  ces  drageons,  qui  ont  alors 
0",30  de  longueur,  et  on  rechausse  et  butte,  même  à  10  centimètres  au- 
dessus  du  sol,  le  jeune  plant  pour  l'assujettir  »  contre  ces  vents  terribles 


(1)  C'est  la  famare  d'H.  Marès.  Pratique  d'autant  mieux  inspirée  encore  aujour- 
d'hui que,  d'après  les  expériences  de  notre  ami  Cordeau,  instituteur  agronome  à 
Saint-Maurice  (Charente),  confirmées  par  los^  travaux  de  M.  Julien,  l'urine  est  un 
excellent  préservatif  contre  le  phylloxéra. 

(2)  Colum.,  loc,  cit..,  1.  IV,  8.  Il  no  faut  pas  chercher  ailleurs  l'origine  du 
«  cavaiUonnage  et  du  décavailtonnage  »,  si  communs  dans  tout  le  Midi. 

(3)  Castellet,  loe,  cU,,  p.  60. 

(4  et  5)  H.  Mares,  loc.  eU.,  p.  îll-lO. 
f5)  Cazenave^  loc,  cit.,  p.  ^. 
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du  Midi,  capables  non  seulement  d^enlever  le  jeune  plant,  mais  parfois  aussi 
la  vigne  adulte...  et  le  vigneron  avec  (1). 
C'est  pour  la  même  raison  que,  dans  le  midi  de  la  Fraace,  au  moins,  on 


Fig.  189.  —  Vigne  déchaussée,  d'après  H.  Mares. 

conserve  la  première  année  deux  ou  trois  yeux,  et  la  seconde  autant  Je 
coursons,  —  au  lieu  d'un,  —  de  chacun  2  yeux.  Si,  comme  cela  arrive  sou- 
Vent  en  bon  sol  et  avec  des  espèces  vigoureuses,  deux  bourgeons  ont  poussé 
d'un  même  œil,  c'est  sur  ces  deux  ménechmes  qu'on  prendra  les  deux  «our- 
sons de  la  première  taille  auxquels  on  laissera  2  ou  3  yeux,  plutôt  3  qu<^  2, 
si  sol  et  cépage  sont  fertiles.  Cette  taille,  et,  d'une  manière  générale,  1»  s  5 
ou  6  premières  devront  avoir  lieu  tardivement,  c'est-à-dire  de  fin  mars  a  lin 
avril,  suivant  la  précocité  de  l'année.  On  a  remarqué,  en  effet,  que  les  j^lan- 
tiers  poussent  beaucoup  plus  vite  que  les  vignes  adultes,  et,  comme  la  taille 
précoce  hâte,  on  le  sait,  le  développement  des  boutons (2),  il  y  auniit  là, 
en  cas  de  taille  simultanée  avec  la  vigne  faite,  deux  causes  pour  une  d'accé- 
lération de  la  végétation,  qui  risqueraient  fort  d'en  faire  la  proie  des  firl.'es 
tardives.  L'émission  de  sève,  la  saignée  végétale  (jsalasso,  comme  disent  si 
bien  les  Italiens)  qui  accompagne  les  tailles  printanières,  aura  aussi  i>our 
effet  de  réprimer  l'excès  de  fougue  des  jeunes  pousses.  Plus  courtes,  par 
suite,  —  et  par  suite  aussi  de  leur  multiplicité  —  (3),  qu'un  sarment  unique 
en  qui  se  serait  réfugiée  toute  la  furiu  végétative,  et  qui  offrirait  à  la  pri>^.^  .lu 
vent  un  trop  long  bras  de  levier,  elles  doivent  à  leur  humilité,  —  coranio  le 
roseau  de  la  fable,  —  d'échapper  plus  facilement  à  ses  assauts  si  (h'v.is- 
tateurs  que  «  certaines  souches  ne  conservent  parfois  pas  un  seul  ranuMU 
et  en  sont  réduites  à  leur  courson,  comme  en  plein  hiver  (4).  » 

(1)  Il  ii*est  pas  rare  de  voir  à  la  station  de  la  Nouvelle  (Aude)  des  trains  de  chemin 
de  fer  arrêtés  par  le  vent,  et,  lors  du  cyclone  récent  (1887)  de  la  Redorte  (Audoi,  où 
les  toitures  des  maisons  voltigeaient  en  Tair  comme  de  simples  chapeaux  de  paille, 
un  rigncron,  qui,  pour  résister  à  la  trombe,  s'était  arcbouté  à  une  grosse  souche, 

,  fut  soulevé  et  emporté  avec  elle  à  plusieurs  centaines  de  mètres. 

(2)  Dubreuil,  loc.  eU,,  p.  89. 

(3)  Cette  multiplicité  contribue,  nous  le  savons,  à  renforcer  le  système  radie ulriire, 
qui  se  développe  en  raison  directe  de  la  frondaison,  et  à  asseoir  énergiqueiucul  le 
cep  dans  le  sol. 

(0  H.  Mares,  loe.  eit.t  p.  870.  G.  Fodx,  loe  cU,,  p.  300. 
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En  somme,  au  commencement  de  la  2*  année,  c'est-à-dire  après  la  pr0- 
mhh'e  taille,  qui  précède  la  seconde  feuille,  le  jeune  plant  présente  l'aspect 
de  la  figure  190. 

Avec  la  laille  de  Trouillct,  il  a  celui  de  la  figure  191. 


Fig.  190. 


Fig.  191. 


Fig.  192. 


On  réitère,  pendant  la  seconde  année,  les  soins  culturaux  de  la  première, 
et,  au  printemps  suivant,  après  la  2*  taille  que  nous  avons  décrite  plus  haut, 
et  qui  précède  la  3«  feuille,  le  cep  sera  constitué  comme  la 
figure  192. 

Dans  le  système  de  Trouillet,  les  yeux  laissés  le  long  du 
sarment  unique  après  la  1"  année  se  développeront  tous 
pendant  la  2*.  Au  lieu  d'ébourgeonner  les  pousses  infé- 
rieures, on  les  pincera  à  3  ou  4  feuilles,  sage  pratique,  qui 
aura  pour  effet  de  les  faire  contribuer  au  développement 
radiculaire.  Quant  aux  deux  yeux  supérieurs,  on  ne  les  pin- 
cera qu'à  une  feuille  au-dessus  de  la  dernière  grappe,  s'il 
s'en  présente,  «  ou  de  la  première  vrille,  s'il  n'y  en  a  pas, 
car,  on  sait  qu'au-dessus  des  vrilles,  il  n'y  a  point  de  grappes.  Au  printemps 
suivant  ou  à  l'automne  —  (Trouillct  parait  ajouter  à  cette  distinction  moins 
d'importance  que  H.  Mares),  —  on  émonde  très  nettement 
à  l'aide  du  sécateur  toutes  les  productions  latérales  de  la 
tige,  sauf  les  deux  bourgeons  supérieurs,  qui  seront  taillés 
chacun  à  2  yeux,  par  le  milieu  du  3"  œil.  Le  cep  taillé  aura 
l'aspect  de  la  figure  193. 

On  le  voit,  cette  taille  est,  en  fait,  en  retard  d'un  an  sur 
la  précédente.  Il  en  est  de  même  dans  la  Gironde  où  on 
n'  «  anque  »,  c'est-à-dire  où  on  ne  laisse  se  dessiner  les 
bifurcations  que  «  quand  les  ceps  donnent  des  sarments  de 
1  mètre,  ce  qui  n'arrive  qu'à  la  2*  feuille  :  l'anquage  n'a  donc 
lieu  qu'à  la  3',  ou  plutôt,  après  la  3*,  et  pour,  apparaître  „.  .  q« 
nettement  à  la  4«. 

La  première  année,  le  plant  auquel  on  a  laissé  ses  2  yeux  a  l'aspect  de  la 
figure  194. 

A  la  taille,  on  enlève  le  sarment  ou  les  sarments  supérieurs  en  respec- 
tant le  vieux  bois,  qui  sert  de  point  d'attache  aux  jeunes  bourgeons,  et 
on  taille  le  sarment  inférieur  à  2  ou  3  yeux. 

3*  année.  A  la  seconde  taille,  c'est-à-dire  avant  la  3*  feuille,  et  à  la 
3*  année  de  végétation,  on  ne  laisse  au  cep  que  le  sarment  le  plus  vigoureux 
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elle  plus  vertical,  —  c''est-à-dire  le  mieux  apte  à  s'appliquer  sans  gondolure  à 
un  échalas,  —  qu'on  rogne  de  façon  à  ce  que  Vavanl'demiei'  bouton  supé- 
rieur soit  à  30  centimètres.  On  ne. laisse  que  3  de  ces  bourgeons  api- 
caux,  on  éborgne  les  autres,  et  on  ébourgeonne  en  vert  toutes  les  pousses 


Fig.  194. 


Fig.  195. 


Fig.  196. 


latérales  qui  pourraient  survenir  ensuite.  La  figure  195  représente  cette  taille 
avant,  et  la  figure  196  après  la  pousse.  «  Il  n'est  pas  rare  de  voir  de  beaux 
raisins  sur  les  sarments  (1).  » 

Dans  le  vignoble  de  Cognac,  «  on  abandonnait  généralement  autrefois  la 
vigne  à  elle-même  la  2*  et  même  les  3  premières  années,  ce  qui  avait  pour 
effet,  nous  ne  saunons  trop  le  redire,  d'invigorer  le  système  radiculaire  : 
au  commencement  donc  de  la  4^,  ou  plus  souvent  de  la  3«  année,  on  lui 
laissait,  en  tête,  2  ou  3  sarments  à  2  yeux  (2). 

Pour  en  revenir  au  Midi,  c'est  à  la  3*  année  que  les  jeunes  pousses  hyper- 
trophiées de  sève  ont  le  plus  de  tendance  à  se  décoller  sous  l'action  du 
vent,  inconvénient  qu'on  évite,  nous  l'avons  vu,  par  le  buttage,  et  aussi,  en 
ne  réprimant  qu'avec  modération  les  végétations  parasites  (sous-yeux  et 
gourmands),  que  cet  excès  de  sève  fait  développer  à  la  fois  sur  les  jeunes 
sarments  sur  les  coursons  et  sur  la  tige. 

4*  année.  Après  la  3*  feuille,  on  supprime  un  des  ♦  coursons  laissés  par 
la  2*  taille,  et  on  taille  les  3  autres  à  2  yeux  francs  (3)  chacun.  Le  cep  a 
ainsi  6  bras  vigoureux,  et,  dès  lors,  solidement  plantés  (flg.  197). 

La  vigne  peut  être,  à  ce  moment,  considérée  comme  adulte. 

Dans  la  taille  Trouillet,  après  avoir  émondé  la  tige  de  toutes  ses  pro- 
ductions latérales,  on  laisse  2,  3  ou  4  coursons,  suivant  la  force  du 
cep  (fig.  198\ 

Comme  précédemment,  on  pince  les  bourgeons  normaux  ù  utie  feuille 
au-dessus  de  la  dernière  grappe,  puis,  io  jours  api'éSf  i)e7's  Id  /lo9*at>on(4), 


(1)  Cazenavo,  loe.  cité,  p<  22-3. 

(2)  D'  Guyot,  loe.  eits,  T.  Il,  p.408. 

(3)  On  appelle  ycnx  francs  les  yeux  placés  sur  le  bois  de  l'année  et  indépendanlti  de 
Tœil  (boarrillon  «  agassin  »)  situé  ù  la  commi$sui*c  du  bois  do  Tannée  cl  de  celui  de 
Tannée  précédente* 

(4)  Trouillet  assure  que  cet  ébourgeonnemenl  lui  â  toujours  mieux  réussi  que 
celui  pratiqué  au  moment  de  Tasccnsion  de  la  sève. 


Digitized  by 


Google 


LA  TAILLE  TELLE  QU'ELLE  EST  19Ô 

cet  éboiirgeonneinont  à  la  sci-pctte  comprendra  les  coulre-bourgcons  (i), 
les  sous-bouirei  (2),  les  gourmands  s'ils  sont  sans  grappes.  Dans  le  cas  con- 
traire, on  les  pince,  comme  les  bourgeons  normaux,  à  une  feuille  (3).  On 
respectera  les  «  bouquets  de  mai  (4).  »  Quant  aux  conire-œils,  les  pincer  à 
2  feuilles  et  se  garder  de  les  arracher. 


Fig.  197. 


Fig.  198. 


a"  année.  Après  la  4*  feuille,  on  enlève  toutes  les  végétations  latérales  de 
la  lige  et  des  sarments  (gourmands,  bouquets  àoi  mai,  contre-œils,  etc.), 
puis  on  taille  les  sarments  laissés  sur  le  cep  de  façon  à  ce  qu'ils  forment 
un  évasement  à  partir  du  point  d'anquage  (fig.  199). 


Fig.  !9î) 

(1;  Trouillct  donne  le  nom  de  conlre-^wurgeon  au  liourgcon  jumeau,  qui  sortparfoi», 
souvent  mémo,  dans  les  vignes  jeunes,  vigoureuses  et  taillées  de  court,  du  même 
œil   que  le   bourgeon   vrai. 

[2)  Nom  donné  par  Trouillct  aux  bourgeons  qui  se  produisent  au  point  d'insertion 
du  bois  de  2  ans  {puces  d'autres  auteurs). 

3)  Pour  éviter  des  répétitions,  disons  une  fois  pour  toutes  que  pour  les  bourgeons 
fructifères,  dans  les  expressions,  pincer  à  une,  à  deux,  ctc»  feuilles,  lo  complément 
«  au-dessus  do  la  grapi>c  supérieure  »  demeure  sous-entendu. 

(4)  Petites  végétations  munies  de  grappes  (et  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
les  dards  des  poiriers),  qui,  chez  quelques  cépages,  se  trouvent  assez  sou^'cnt 
(notamment  chez  le  gamay),  à  l'insertion  des  sarments  de  1»  de  2  ans,  et,  sur  la 
tige  :  c'est  à  raison  de  leur  végétation  tardive,  qu'on  les  qualifie  de  bouquets  de  mai^ 
C'est  sur  ces  productions  que,  suivant  Trouillct,  se  trouverait  le  meilleur  fruit. 
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Au  nombre  de  5  à  6,  ces  sarments  à  2  yeux  francs  f  jurnissent  10  à 
12  rameaux  pour  l'année  suivante. 

Comme  précédemment,  on  pincera  à  un  œil,  non  seulement  les  sar- 
ments fructifères,  mais,  à  la  même  hauteur  les  stéiiks,  afin  de  maintenir 
l'équilibre  des  bras  puis,  15  à  20  jours  après,  au  moment  de  la  florai- 
son, on  ébourgeonne,  en  laissant  sur  la  tige  les  bouquets  de  mai,  s'il 
y  en  a. 

A  ce  moment,  la  vigne,  soutenue  jusque-là  sur  un  petit  échalas,  doit 
commencer  à  pouvoir  se  porter  elle-même.  Les  sous-œils  qui,  après  l'ébour- 
geonnement,  ne  manquent  pas  de  se  développer,  seront,  ainsi  que  leurs 
subgénères  de  2«  et  3"  ordre  pinces  à  2  ou  3  feuilles;  après  quoi,  on  en 
restera  là  jusqu'à  la  véraison.  A  ce  moment,  on  rabattra  au  sécateur  le 
contre-œil  à  une  feuille,  à  l'exception  des  deux  apicaux  que  Trouillet  croit 
utiles  à  «  maintenir  la  végétation  »,  nécessité  qui,  d'ailleurs,  nous  parait 
contestable,  puisque,  à  ce  moment,  nous  l'avons  vu,  la  végétation  éprouve 
d'elle-même,  au  profit  de  la  fructification  et  de  la  formation  des  bourgeons 
futurs,  une  stase  que,  —  si  elle  se  fait  attendre,  —  d'autres  praticiens  ont 
soin  de  provoquer  par  reffeuillage.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ces  conditions, 
«  le  raisin  a  de  l'air,  et  du  soleil  qui  pénètre,  entre  les  rameaux,  la  tête  de 
chaque  cep  :  il  mûrit  mieux  et  plus  vite  que  serré,  ombragé  et  gêné  par  des 
attaches  quelconques.  » 

6«  année  On  émonde,  comme  précédemment,  puis,  on  laisse  au  gobelet  un 
nombre  de  coursons  (fig.  200)  qui  n'a  d'autres  limites  que  sa  vigueur  et  qui 


parla  suite,  augmente  ou  diminue  avec  elle.  «  J'en  ai  souvent  laissé  jusqu'à  10, 
qui,  taillés  à  2  yeux,  m'ont  donné  de  lo  à  20  rameaux,  la  plupart  à  2  grappes: 
aussi  se  passe-t-il  peu  d'années  sans  que  j'aie  des  ceps  à  30  et  40  grappes. 
Celte  quantité  fournie  par  Varrét  des  rameaux,  qui  ne  laisse  pas  dépenser  en  pure 
perte  une  végétation  inutile,  n*altère  en  rien  les  ceps  pour  les  années  suivantes  : 
au  printemps  de  chaque  année,  je  vois  avec  plaisir  de  vigoureux  rameaux,  avec  2 
ou  3  grappes,  se  développer  sur  ces  mêmes  ceps  qui  m* ont,  Vannée  précédente, 
donné  de  si  beaux  vroduits  (l).  » 

(1)  Tromllcl,  loc,  cit„  p.  6i. 
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Dans  la  méthode  méridionale,  il  en  est  de  même.  Mais  comment 
dira-t-on,  reconnaître  d'une  manière  précise,  quand  on  devra  forcer  ou 
diminuer  en  bois?  Foëx  donne  pour  cela  un  double  critérium  très  pratique. 
Quand  il  poussera  sur  le  vieux  bois  des  gourmands  improductifs  (il  n'est 
pas  question  des  bouquets  de  mai),  c'est  que  la  taille  ne  sera  pas  norma- 
lement  assez  riche,  puisque  la  fougue  végétative  est  obligée  de  se  chercher  a 
elle-même  des  issues  supplémentaires  à  celles  qu'on  lui  a  ménagées  (1)  : 
au  contraire,  lorsque,  malgré  Vapplication  de  soins  et  (Tengrais  suffisants, 
la  longueur  des  sarments  diminuera,  jusque,  par  exemple,  au-dessous 
de  1  mètre,  c'est  que  la  diathèse  —  naturelle  ou  acquise  —  du  cep 
ne  pourra  suffire  à  tous  les  exutoires  qu'on  lui  ouvre;  il  faudra  alors, 
pour  que  les  sarments  reprennent  leur  longueur  normale,  réduire  le 
nombre  des  coursons,  «  le  développement  des  divers  rameaux  d'un  végétal 
étant  toujours  complémentaire  (2),  »  pour  parler  corfime  l'illustre  pro- 
fesseur. 

«  Ce  genre  de  taille,  dit  H.  Mares,  à  qui  nous  en  avons  emprunté  la 
description,  se  prête  admirablement  au  climat  et  aux  cépages  méridio- 
naux, caractérisés,  le  premier  par  la  sécheresse  et  l'extrême  chaleur  du 
15  juin  au  45  septembre,  avec  prédominance,  de  vent  sec  et  violent  comme 
le  mistral  ;  les  seconds,  par  la  fécondité  de  leurs  yeux  inférieurs,  et 
leur  propriété  de  se  former  facilement  en  souches  basses  solidement 
membrées. 

«  Aussi,  la  taille  et  la  culture  sont-elles  combinées  pour  laisser  le  sol 
ombragé  et  couvert  par  les  rameaux  des  ceps  pendant  les  chaleurs  de  Tété, 
et  pour  abriter  les  raisins  par  le  feuillage  même  des  ceps,  tout  en  les  lais- 
sant assez  près  de  terre  pour  profiter  de  la  chaleur  réfléchie  par  le  sol.  Les 
fruits  sont  ainsi  garantis  contre  le  grillage  et  les  insolations,  si  fréquentes 
en  été,  et  la  terre  reste  plus  froide.  Les  coursons,  ne  portant  que  des  yeux 
fructifères,  sont  à  la  fois  branches  à  bois  et  branches  à  fruits;  ils  se 
chargent  d'une  foule  de  raisins,  bien  distribués  autour  du  cep  et  suspendus 
de  manière  à  recevoir  les  influences  favorables  de  l'air,  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur.  Une  souche  vigoureuse,  taillée  à  2  yeux  francs  et  le  sous-œil^ 
peut  donner  sur  chaque  courson  3  rameaux  portant  chacun  2  à  3  raisins  : 
6  coursons  donneront  18  rameaux,  portant  de  36  à  54  raisins  :  il  n'est  pas 
rare,  sur  de  grandes  vignes  d'aramon,  de  terre t,  de  grenache,  etc.,  taillées  à 
6  coursons,  de  trouver  en  moyenne  25  raisins  (3).  » 

Peut-être,  comme  nous  l'a  montré  G.  Bazille  (4),  y  aurait-il  à  reprendre 
de  ce  pindarisme,  au  moins  pour  les  années  humides,  rares  il  est  vrai.  Les 
sarments  retombants  de  l'aramon  ne  retiennent  que  bien  difficilement  et 
bien  rarement  leurs  lourdes  grappes  hors  de  portée  du  sol  qu'elles  revêtent 
d'un  tapis  ou  plutôt  d'un  fourré  de  verdure  fort  agréable  à  l'œil  assurément, 
mais  sous  lequel  le  raisin  mûrit  comme  à  l'étuve,  obèse  et  juteux,  et  fournit 
des  tisanes  sans  force,...  en  attendant  que,  lorsque  la  vigne  se  serarecons- 


(t)  Cela  est  si  vrai  que  lorsqu'on  veut  provoquer,  en  vue  de  rabaissements  ulté- 
rieurs, la  production  de  gourmands,  on  n'a  qu'à  tailler  plus  coiu*t  qu'avec  la  taille, 
quelle  qu'elle  soit,  d'ailleui'S,  qui  n'en  donne  pas.  G.  Foôx,  loc.  St.,  p.  314, 

(2)  G.  Foëx,  loc,  cit.,  p.  349.  ;> 

(3)  H.  Marès,  loc,  cit.,  p.  212-3. 

(4)  Vide  tupra,  p.  174. 
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tiluée  un  peu  partout,  elles  deviennent  sans  débit.  De  plus,  comment, 
nous  ne  disons  pas  la  charme,  mais  la  houe  même  arriverait-elle  à  fonc- 
tionner à  travers  ce  lacis  énigmatique  où  le  pied  lui-même  a  peine  à  s'insi- 
nuer dans  la  crainte  permanente  d'écraser  quelque  chose?  Ajoutons  enfin, 
que,  comme  les  Kammerbau  de  Wissembourg  (1)...  et  de  l'Allier,  la  voûte 
sans  air  formée  par  les  feuilles  et  la  chaleur  humide  qu'elle  développe 
sont  essentiellement  favorable  aux  végétations  cryptogamiques.  Dans  la  der- 
nière session  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  Gaston  Bazille  nous 
disait  que  si  l'oïdum  est  facilement  dominé  dans  le  Midi  par  le  soufrage,  il 
n'a,  pour  cela,  rien  perdu  de  son  àpreté,  et  que,  du  jour  où  on  s'avise,  à  titre 
d'essai,  de  laisser  un  quartier  de  vigne  sans  traitement,  il  est  envahi  avec  la 
même  intensWî  qu*il  y  a  30  ans.  Or,  il  n'en  est  point  ainsi  partout  ailleurs.  Hors 
du  Midi  proprement  dit,  et  de  la  Gironde  peut-être,  on  ne  soufre  guère,  et 
pourtant,  avant  le  phylloxéra,  on  avait,  et  sur  les  points  qu'il  a  épargnés  on 
a  encore  des  récoltes,  où  l'oïdium  n'apporte  qu'à  intervalles  de  plus  en  plus 
éloignés  un  trouble  purement  partiel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  nous  pensions,  avec  Olivier  de  Serres, 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  «  qu'en  Languedoc  et  environs,  »  la  vigne 
«  françoise  »  ne  perdrait  rien  à  «  estre  façonnée  à  la  françoise,  »  et  avec 
Sahut,  que,  dans  les  terrains  d'adaptation  difficile,  «  les  chances  tle  consei'va- 
tion  de  la  vigne  greffée  y  seront  en  proportion  du  développement  de  la  charpente 
arborescente,  qui  suffira  souvent  à  sauver  le  vignoble,  autrement  voué  à  une  mort 
certaine  (2),  »  on  peut  admettre  que,  d'une  manière  générale,  la  taille  ac- 
tuelle a  donné  jusqu'ici  au  vigneron  du  Midi,  en  argent  sinon  en  qualité, 
des  produits  suffisants  pour  qu'il  n'ait  point  eu  à  se  préoccuper  de  trouver 
mieux.  Mais,  il  n'en  est  point  ainsi  dans  les  régions  moins  favorisées  de  la 
nature  où  cette  taille  a  été  transportée  sans  discernement,  et  sans  les  correctifs 
que  comportait  le  changement  de  milieu  :  aussi,  n'hésitons-nous  point  à 
attribuer  à  cette  en-eur  l'indigence  affligeante  des  rendements  que  nous  avons 
eu  lieu  de  constater  dans  notre  premier  volume  (p.  514),  pour  nombre  de 
départements  de  la  région  moyenne. 

Les  raisons  que  H.  Mares  invoque  pour  justifier  la  taille  du  Midi  dans  le 
Midi  sont  autant  d'arguments  qui  doivent  en  faire  condamner,  pour  tout 
autre  milieu,  la  reproduction  servile.  Partout  où,  par  le  fait  soit  du  climat, 
soit  du  sol, l'humidité,  loin  défaire  défaut, surabonde, étendre  sur  ce  sol  une 
nappe  de  verdure  qui  l'empêche  de  se  ressuyer  et  de  se  réchauffer,  est  un 
véritable  non  sens.  Il  en  est  de  même  quand,  incapable  de  suffire,  sans  le 
renfort  considérable  durayonnement  direct,  aux  besoins  de  la  maturation,  la 
température  ambiante  ne  peut  absolument  se  grossir  de  cet  appoint  (3). 
«  Dans  la  Côte-d'Or  »,  dit  Vergnettes-Lamothe,  «  nous  nous  sommes  assurés 

(\)  D'  Guyot.  Etud.  iur  le$  viçn.  de  Fr,  pauim. 

(2)  V.  Sahut.  Dé  V Adaptation  des  vign.  am,,  p.  56. 

(3)  Renfort  considérable,  disons-nous.  Pour  en  donner  une  idée,  citons  seulement 
ce  fait  qu'aujourd'hui,  16  novembre,  avec  un  bassin  gelé  au  milieu  de  la  cour  et  do 
la  neige  sur  les  pavés,  do  doux  thermomètres  placés  sur  les  deux  parois  opposées 
d'une  même  fenêtre,  celui  frappé  par  la  radiation  directe  marquait  18"  et  son  parto- 
naii*e  à  Tombre  2".  Introduits  dans  la  chambre  et  replacés,  l'un  à  la  radiation  directe, 
à  travers  un  carreau,  et  l'autre  à  l'abri,  ils  ont  marqué,  le  l"',  23*  et  le  2,  13". 
C'est  un  fait  bien  connu,  sans  le  secours  des  actinomèti'es,  que  les  étés,  et  mieux 
encore,  les  automnes  où  le  ciel  demeure  sei'oin,  la  grappe  mûrit  infiniment  mieux  que 
lorsqu'il  est  sombre. 
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qu^avec  tous  les  procédés  qui  excluent  récbalassement  ou  le  palissage,  la 
maturité  était  moins  complète  (1). 

D*où  provient  cette  différence,  sinon  de  ce  que,  dans  les  vignes  non  écha- 
lassées  et  à  taille  courte,  comme  celles  que  Vergnette  a  eues  sous  les  yeux 
en  Bourgogne,  les  sarments,  entraînés  par  leur  poids  et  celui  des  grappes, 
s'étalent  horizontalement  sur  le  sol  qu'ils  couvrent  d'une   sorte  de  toile 
cirée    formée  par  la   cuticule    dos  feuilles,   et    sur   laquelle  la  chaleur 
radiante   est    réfléchie    avec    ou   sans  polarisation    suivant   l'angle    sous 
lequel  elle  tombe,  et  dont  une  faible  partie  seulement  entre  dans  la  feuille 
elle-même  par  réfraction  sans  aiTiver  jusqu'au  raisin,  qui  ne  profite  abso- 
lument que  de  la  chaleur  diffuse.  De  plus,  les  feuilles  des 
divers  sarments  s'appliquent  à  plat  les  unes  sur  les  autres 
en  se  faisant  ombre,  et,  comme  l'ont  nettement  établi  les 
expériences  de  Guboni,  dont  nous  avons  paiié  plus  haut  (2), 
les  feuilles  recouvertes  par  leurs  congénères  perdent,  en 
grande  partie  tout  au  moins,  leur  rôle  assimilateur.  Dans 
les  vignes  palissées  ou  échalassées,  au  contraire,  et  dans 
les  palissées  principalement,  avec  la  taille  à  un  courson^ 
comme  elle  se  pratique  sur  le  pinot  de  Bourgogne,  et 
aussi  en  Toscane  (iig.  201),  où  elle  est  dite  à  cometto,  les 
feuilles  soulevées  avec  le  sarment,  et,  horizontales  ou  obli- 
ques, coiivTent  tout  juste  assez  le  raisin  pour  le  préserver 
des  brûlures,   mais  laissent  entre  elles  au  lieu  d'être 
appliquées  les  unes  contre  les  autres  comme  les  lemnas 
des  étangs,  de  larges  espacements  par  lesquels  la  cha- 
leur radiante  pénètre   de  toutes  parts  et   syoute  ainsi, 
dans  l'atmosphère   où  vit  la  grappe,  son  contingent  de 
chaleur  à   la  température   ambiante.  A  fortiori  en  est-il 
ainsi   de  la  vigne  palissée,    comme  dans    les  systèmes 
fiuyol,  Dubreuil,  etc.,  où  les  sarments  étalés  latéi*alement 
l'un   à  l'autre,   au   lieu  de   l'être  circulairement  autour 
d'un    échalas,   ne    se    bouchent  pas    mutuellement    Je 
jour,   et  où    toutes    les  feuilles   sont  ainsi   insolées   à 
la  fois. 

Dans  un  cep  échalassé  et  palissé,  et  dont  la  soucfie  est  légèrement  élevée  au- 
dessus  de  terre  (3),  le  raisin  a  de  plus  qu'avec  la  taille  courte  sans  échalas  du 
Midi  : 

(1)  Vcrgncttc-Lamotic.  Det  Vig.  de  la  CôU-éCOr,  in  Ijœ  Ferme,  p.  94. 

(2)  Videsuprà  T.  II.  D'après  ces  expériences  les  feuilles  ombragées,  soitparun  écran 
arliflcicl,  soit  par  d'autres  feuilles,  cessent  d'assimiler,  ou  tout  an  moins,  leur 
assimilation  cesse  de  se  manifester  par  la  formation  do  Tamidon.  En  réser- 
vant, sur  des  feuilles  de  vignes  insolées,  des  places  ou  des  lettres  abritées  par  do 
la  feuille  d'étain,  puis,  on  soumettant  les  feuilles  à  la  réaction  iodée,  Tillustre 
et  sympathique  savant  a  vu  les  places  réservées  apparaître  en  blanc  sur  fond 
bien. 

(3)  Nous  insistons  non  sans  motifs  sur  ce  dernier  point.  Dans  les  vignes  à  souche 
étalée  en  cuvette  ou  en  coussinet  (voir  plus  haut,  taille  de  l'Aunis),  et  dont  les  cour- 
sons très  courts  (souvent  à  un  œil),  partent  immédiatement  de  cette  sorte  de  galette, 
qui  rappelle  la  te»tud%nar%a  eUphaniidet  ;  le  nombre  des  coursons  supplée  nécessaire- 
ment à  leur  brièveté,  et  les  jets  très  vigoureux  et  très  feuillus  forment,  quand  on  les 
relève  autour  de  Téchalas,  un  cône  très  touffu,  d^ns  lequel  le  raisin,  privé  d'autre 
part  de  chaleur  réfléchie  et  de  chaleur  rayonnante,  se  trouve  enfermé,  et  sur  lequel 
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1'»  La  chaleur  rayonnante  réfléchie  quand  se  trouvent  à  la  surface  du  sol 
des  parties  polies  ; 


le  soleil   n'a  aucune  prise.  Dans  ces  conditions  la  maturation  est  des  plus  défec- 
tueuses. 

A  rÉcolc  de  Saint-Mandc  existent  quelques  pieds  de  fendant  de  Suisse,  conduits  à 
cette  taUle  idtra  basse,  très  vigoureux  de  bois  et  de  feuillage,  mais  qui  ne  donnent  que 
rarement  du  raisin  :  et  d'autre  part,  des  pieds  de  même  cépage  en  cordon  à  deux 
bras  à  la  Dubrouil,  double  disposition  représentée  par  la  figure  170  (p.  167).  Voici 
l'analyse  des  raisins  pris  sur  l'une  et  l'autre  rangée. 


Poids  des  raitint 

Quantité  du  moût 

«n  «A-^    i  Denaité 

moûf"       DegrèBaumé 

aJt^^^*    I  Sucre  de  raisin,  kilog.  par  hectol.. 
ae  unjou  |  ^ico^i  ^  produire  par  hectoUtre.. . . 

Acidité  par  litre 

Sucre  (liqueur  de  Fehling) 

Déviation  sacchariméirique 

Crème  de  tartre .' 


TAILLE 

EXTRA  BASSE 

&  écbalat. 


440  gr. 

S80  co.  63  X 

1.033 

5» 

7.10 

4  1.90 
9  gr.  12 

7.9 
— 16» 

4  gr.  4 


TAILLE  BASSE 

en  cordons  A  S  brasJ 

palissage  entre  deui 

fils  de  fer,  l'un  &  25. 

Tautre  à  50  cent. 

du  sol. 


400  gr. 

960  ce.  65  % 

1.038 

5.8 

9.85 

5  1.7 
lOgr.4 

8.8 
—  2«« 

6gr.4    n 


Il  est  digne  de  remarque  que  l'automne  do  4887  ayant  été  très  froid  à  Paris,  aucun  do 
ces  raisins  n'était  mûr  lors  de  la  récolte  (|2  octobre).  La  seule  conclusion  ferme  que 
cette  expérience  autorise  est  donc  qu'à  une  phase  donnée  de  la  maturation,  le  long  bois 
à  taUle  basse  a  produit  à  la  fois  plus  de  sucre  et  plus  d'acide.  Si  le  Ustis  urnu  tettis 
nulfusj  des  vieux  juristes,  n'avait,  aussi,  quelque  droit  d'être  invoqué  en  physiologie,  et 
si  d'une  expérience  unique,  il  était  permis  de  déduire  des  règles  générales  ('•),  on 
inclinerait  à  admettre  qu'avec  une  maturation  plus  avancée  les  différences  s'atténuent. 
C'est  du  moins  ce  que  semblerait  indiquer  l'analyse  ci-aprés  faite,  cette  mènie  année  1887, 
mais  dans  une  zone  où  le  raisin  avait  parfaitement  mûri  (la  Charente),  sur  des  raisins 


(*)  Dans  les  recherches  actinométriques  que  nous  avons  citées,  Alb.  Lévy  avait  parfaitement 
reconnu  que  les  différences  que  nous  constaions  ici  de  cep  à  cep  se  rencontrent  aussi, 
de  raisin  A  raisin,  et  qu'il  y  a  des  années  où  les  raisins  sont  A  la  fois  plut  tuerét  et  plui 
acides. 

(**)  •  Celui  qui  ne  joint  pas  la  théorie  A  la  pratique  »  a  dit,  au  ziv«  siècle,  Richard  l'An- 
glois  (Correctorium^  Strasb.  1596),  t  est  comme  TAne  qui  mange  du  foin  et  ne  se  rend  pas  compte 
de  ce  qu'il  fait.  »  «  C'est  Texpérienire  • ,  avait  déjA  dit  Aristote,  a  qui  doit  fournir  la  matière 
propre  A  être  élaborée  et  convertie  en  principes  généraux,  car  la  logique  n'est  que  l'instrument 
que  doit  fournir  la  forme  de  la  science  ».  C'est  aussi  notre  avi»,  et  c'est  pourquoi,  au  milieu  de 
tant  d'opinions  invétérées  et  contradictoires,  de  clichés  traditionnels  que  les  auteurs  vont  se 
repassant  de  siècle  en  siècle  sans  jamais  les  contrôler,  nous,  nous  aimerions  bien  A  demander 
A  dame  Nature  le  fil  conducteur  qui  doit  nous  guider  au  travers  de  ce  dédale.  Malheureuse- 
ment, ee  qui  rend  ici  l'expérience  si  difficile,  c'est  l'exclusivisme  et  l'infatuation  inimaginables 
de  vignerons,  qui  foncièrement  persuadés  que  rien  ne  peut  valoir  ce  qu'ils  font  de  temps 
immémorial,  ne  tentent  aucun  essai,  de  telle  sorte  que  dans  un  pays  où  règne  la  taille  courte 
il  est  presque  impossible  de  trouver  dans  des  centaines  d'hectares  une  taille  longue,  et  inver- 
sement. Enfin,  si  imparfaites  qu'elles  soient,  nos  expériences  ne  fis»ent-elles  qu'apporter  un 
document  A  la  grande  enquête  vinicole  d'où  doit  sortir  un  mode  de  taille  adéquat  et  approprié 
A  chaque  milieu,  et  qu'appeler  sur  ce  sujet  important  l'attention  des  chercheurs,  que  nous  ne 
croirions  point  avoir  fait  œuvre  vaine. 
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2*  La  chaleur  émise  pendant  la  nuit  par  la  terre  insolée  pendant  lo 
jour; 

do  Boutazat,  d'une  part  à  taille  courte  et  demi-basse  (23  à  30  cm.  du  sol)  et,  d'autre 
part  à  long  bois  palissé  sur  carasson  (échalas)  do  50  à  60  cm.  de  hauteur. 

RAISINS  DE  BOUTAZAT 

recueillis  par  notre  excellent  ami  Dczaphy,  directeur  du  journal 

«  Le  Champ  d*expériences  »,  à  Ansac. 


Poids  des  raisins  (deux) 

SuaQtité  de  moût  obtenue 
'où  100  gramme»  de  raisins  donnent  % , 


A  TAILLE  LONOUB. 


310  gr. 
195  ce.  68  % 
03  ce. 


A  TAILLE  COITRTE 


2%  gr.  (un) 
135  ce.  60  •; 
60  ce. 


aiSDLTàTS  DONNiS  TA*  LE  PiSB-MODT  DU  DOCTEUR  OUTOT. 


Densité 

Degrés  Baume 

Sucre  de  raisin  par  hectolitre 

Alcool  à  produire  par  hectolitre. 


Dériation   saccharimétrique 

Sucre  réducteur  (liqueur  FehUnKJ  hectolitre. 

Acidité  par  litre  (S04«H) 

Crème  de  tartre  (par  litre) 


1.061 

18  k.  7 
8  1.» 


—  88 

14  k.  5 
9gT.80 
8  gr.  6U 


1.050 
8* 

18  k.  5 
8L5 


—  30 
13  k.  5 

9  gr. 

8gr.  SO  (•) 


Sur  des  raisins  do  Gamay,  plus  précoces,  et  qui  avaient  eu  le  temps  d'acquérir, 
avant  la  survenaricc  des  froids  d'octobre,  le  degré  de  maturité  moyenne  auquel  ils 
peuvent  prétendre  à  Paris,  nous  avons  fait  une  contre-expérience  comparative,  entre 
ceux  fournis  par  la  taille  basse  longue  à  un  bras  (système  Dubrcuil),  et  ceux  de  hau- 
tains secs  du  système  Sylvoz. 

Los  résultats  sont  consignés  au  tableau  suivant  : 


Poids  des  raisins 

Quantité  de  moût 

...  .«À..     V  Densiié 

mo?fdu    )  I^«8^«  B-""*^ 

D' finvot    i  Sucre  de  raikin,  kilog.  par  hecloU. . 

^  '       f  Alcool  A  produire  par  hectoliUe 

Acidité  (par  litre) 

Sucre  (liqueur  de  Fehiing) 

Déviation  saccharimétrique 

Crème  de  tartre 


GROS    OAMAT 

GROS    OAHAT 

unit  lone**  (kaaUiB). 

taille  !•%••  batM. 

315  gr. 

870  gr. 

230  ce.  61  «^0 

S35CC.  63  je 

1.071 

1.059 

9-6 

8*00 

16  k.  8 

13  k.  5 

10  1.  5 

8  1.  ft 

l«gr. 

9gr.75 

17.5 

18.7 

—  32* 

—  88* 

8gr.  70 

8gr.50 

Dans  son  excellent  livre  :  «  QuatUo  costa  Vuva  ed  il  vinof  »,  lo  professeur  O.  Cinelli  a 
lo  premier  osé  dire,  au  ri squc'd 'endommager  les  clichés  les  plus  vénérables,  que, 
si  la  vigne  basse  donnait  plus  do  moût  que  la  vigne  haute,  c'cst-à-diro  des  raisins  plus 

(*)  On  voit  que  tout  en  diminuant  d'importance,  leurs  différences  se  maintiennent  dans 
le  même  sens  :  légère  majoration  d'acide  et  de  sucre  pour  le  long  bois.  Ce  do  sont  point  là 
des  conditions  qui  doivent  discréditer  ce  dernier  pour  le  Midi,  où  les  vios  manquent  toujours 
d'acidité. 
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3*  La  radiation  qui  pénètre  entre  les  feuilles,  au  lieu  d'être  repousséc  par 
elles  ; 

gros,  la  TÎgno  hauto  (1  m.  80  à  2  m.  90)  donne  parfois  dos  raisins,  non  seulomont 
aussi,  mais  ^tw  sucrés  que  la  vigne  basse  (').  Notre  expérience,  —  et  cela  nous  met 
fort  à  Taise,  —  est,  on  le  voit,  en  tout  point  d*accord  avec  celle  de  l'illustre  professeur. 
En  fait,  la  différence  git  surtout  dans  l'excès  d'acide,  que  le  raisin  de  taille  haute  no 
parvient  pas  à  éliminer,  s'arrétant  ainsi  à  la  première  phase  de  la  maturation,  celle  de 
l'assimilation  de  glucose,  sans  atteindre  la  seconde,  qui  ne  consiste  plus,  on  le  sait, 
que  dans  l'élimination  des  acides  (**).  Du  vin  à  12  grammes  d'acide  par  litre  estcer 
tainement  imbuvable,  en  nature,  au  moins,  et  ne  peut  guère  servir  qu'à  dégrossir  de 
gros  vins  trop  chargés  du  Midi,  auxquels  il  communiquera  l'acide  et  la  viridité  qui 
leur  manquent.  Mais  quand  on  se  rapproche  du  Midi,  ou  qu'on  a  affaire  à  des  espèces 
moins  rebelles,  qu'en  un  mot,  le  raisin  trouve  dans  le  milieu  ambiant  les  moyens  de 
pousser  jusqu'au  bout  les  deux  phases  de  son  cycle  maturatif,  on  peut  avoir,  avec  des 
hautains,  avec  des  hautains  secs  surtout,  d'excellents  vins,  comme,  par  exemple,  ceux 
de  Jurançon. 

Un  propriétaire  du  Maçonnais,  M.  Parceval,  avait  constaté  sur  des  pineaux  blancs 
en  vignes  basses  et  d'autres  en  hautains  que  les  premiers  étaient  plus  sucrés.  «  Je  sais 
bien,  »  disait-il,  «  que  le  raisin  mûrit  moins  vite  en  hautains  qu'en  vignes  basses  :  aussi 
vendangeons-nous  les  premiers  une  ou  deux  semaines  après  les  secondes,  c'est  une 
différence  do  temps,  mais,  lorsque  toutes  les  apparences  de  maturité  sont  parfaitement 
égales,  il  y  aura  moins  de  sucre  dans  les  raisins  hauts  que  dans  les  bas.  » 

Il  n'est  point,  dans  tout  cela,  question  d'analyse,  et  il  est  probable  que  le  proprié- 
taire en  question  jugeait  uniquement  par  le  goût,  pour  qui,  en  l'absence  d'appareils 
plus  précis,  le  raisin  le  moins  acide  sera  toujours  le  plus  sucré. 

En  admettant,  ^éme,  —  bien  que  Cinelli  ait  vu  des  raisins  de  hautains  nullement 
plus  acides  que  dos  raisins  à  taille  basse,  —  en  admettant  même,  disons-nous,  que  les 
premiers  doivent  toujours  rester  plus  acides  ou  moins  sucrés  que  les  seconds,  il  y 
aurait  là,  comme  l'avait  très  bien  entrevu  le  D*"  Guyot,  ce  grand  semeur  d'idées,  une 
propriété  qui,  non  seulement  n'aurait  rien  de  fâcheux,  mais  dont  on  pourrait  tirer,  au 
point  do  vue  de  l'extrême  Midi,  ou  de  la  Corse  et  de  l'Algérie,  par  exemple,  où  répé- 
tons-le, les  vins  pèchent  toujours  par  défaut  d'acidité,  un  très  utile  parti.  «  Un  jour 
viendra  où  les  vignes  de  syrah  et  de  roussane,  conduites  et  maintenues  à  un  mètre  du 
sol,  donneront  d'excellent  hermitage  ;  où  lecabernet,  le  malbec  et  le  verdot  à  2  mètres 
donneront  de  très  bonMédoc,  bs  pinots  noirs  à  3  mètres  d'excellent  Bourgogne,  les 
verts  dures,  enfin,  à  4,  5  et  6  mètres,  de  fin  Champagne  (•**).  »  Il  y  a  là,  certainement 
une  idée  à  reprendre,  et  à  expérimenter  méthodiquement. 

11  y  a  fort  loin,  avons-nous  dit,  des  hautains  à  support  sec  (pcrgolati)  aux  hautains 
portés  sur  des  arbres.  A  preuve  les  vins  de  feu  de  Jurançon  et  les  piquettes  de  Saint- 
Qaudens,  récoltés  sur  les  premiers  et  sur  les  seconds  à  quelques  lieues  d«  distance. 
Non  seulement,  dans  les  seconds,  les  grappes  sont  ombragées  par  les  feuilles  du  sup- 
port, mais  ses  racines,  en  se  mêlant  à  celles  de  la  vigne,  exercent  sur  elle  une  influenc<» 
fâcheuse  et  retardatrice,  analogue  à  celle  des  mauvaises  herbes.  En  somme,  quand 
ces  raisins  mûrissent,  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  et  par  exemple  ceux  des 
peupliers  de  Naples  ne  mûrissent  que  20  jours  environ  aprh$  les  vignes  basses  du  Mont- 
ferrât  (****).  Pourtant,  dans  les  pays  très  chauds,  ils  mûrissent  quand  même  :  et,  plus 
loin  encore,  dans  les  oasis  de  l'Oued- Rihr,  par  exemple,  comme  nous  l'avons  dit  inci- 
demment, le  raisin  ne  mûrit  plus  qu'à  l'ombre  des  dattiers  ('****). 

Concluons  avec  Ottavi,  que  : 

i*  11  est  des  circonstances  où  la  vjgne  haute  peut  être  préférable  à  la  vigne  basse; 
2*  l'association  de  la  vigne  aux  arbres  n'est  pas  avec  tous  les  cépages  et  dans  toutes  les 
conditions  de  climat  et  de  sol  un  obstacle  à  une  parfaite  maturation;  3*  dans  les 
vignes  hautes  la  maturation  est  retardée,  mais  s'opère  néanmoins  dans  les  climats 
très  méridionaux  :  lorsque  dans  les  climats  septentrionaux  (et  par  là  Ottavi  entend  le 

(*)  Rome,  187i.  Centenari.   Les  expériences  avaient  été  faites  sur  VAUatico^  le  Pieciol 
rotso^  le  Pignolo   et  le  Camaiolo  H  Sinalunga  (Sienne). 
('*)  V.  in  T.  I,  p.  466,  les  eipérienoei  «la  Pollaeoi. 
(•••)  D»  Guyot,  T.  I,  p.  476. 
(••♦•)  Ottavi.  loe.  eU,y  p.  616. 
{*'***)  Renteignenent  conmuniqntf  par  notre  excellent  ami  le  D'  Weligerber. 
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4"  La  chaleur  communiquée  au  sol  par  la  radiation,  et  dont  la  racine 
bénéficie  (i). 

nord  do  l'Italie,  isothère,  à  peu  près  dos  pergolato  des  Dcux-Sèvros)  (*)  ;  les  vignes 
hautes  donnent  des  raisins  d'uno  acidité  excessive  (•').  » 

(1)  Nous  avons  vu  (t.  I,  p.  532)  que,  d'après  les  oxpérioncos  do  Petit  Lafltto  et  do 
PoUacci,  la  tennî  insolco  pouvait,  selon  sa  couleur  ot  son  état  aratoire  (•••),  devenir 
plus  chaude  que  l'air.  Sans  lo  dépasser  à  cet  égard,  elle  peut  souvent  s'en  tenir  très 
près,  ainsi  que  le  prouvent  les  expériences  du  regiHîtté  Cantoni  sur  les  terres  non  labou- 
rées d'un  vignoble  : 


DItTANCB  AC-DEStOt  00  AU-DIMODI  00  SOL. 

MOTINKB 

de  JQiUet 

MOTBXNB  DBS 

premierf  Jour* 
d'août. 

Thormomètre  au  soleil   m.  1  .M) 

cm.  O.DO 

Dana  le  sol                      »   0.10 

ao^ 

82«S6 
S8'?4 
S6-31 

81M3 
83-01 

S8*9 
»?•« 

s    O.SO : 

»    0.86 

■    0.40 

Dans  les  sols  couverts  par  les  feuilles,  les  racines  seront  à  une  température  diffé- 
rant de  celle  de  rextérieur,  tout  au  moins  par  la  chaleur  de  radiation,  soit,  en  moyenne, 
d'une  douzaine  de  degrés.  Avec  un  cep  à  tronc  dégagé,  une  souche  à  branches  retom- 
bantes se  trouvera  relativement  au  premier  à  pou  près  dans  le  mémo  rapport  que 
dans  l'expérience  classique  de  Duchartrc  :  la  treille  dont  le  pied  reste  en  dehors  avec 
celle  dont  lo  corps  entier  logeait  dans  la  serre  ('***). 

Remarquons  aussi  la  différence  de  deux  degrés  dans  l'air  entro  l'altitude  à  t  m.  50. 
et  celle  à  50  cm.  C'est  la  mémo  que  Portelc  a  constatée  dans  les  mémorables  expé- 
riences sur  la  maturation,  citées  en  tète  de  ce  volume.  A  une  époque  beaucoup  plus 
avancée  de  l'année,  avec  uno  température  beaucoup  plus  basse  et  par  une  saison 
presque  constamment  privée  de  soleil,  nous  avions  nous-mêmes,  du  9  au  21  octobre  1887 
constaté  sur  trois  thermomètres,  placés  l'un  à  1  m.  15,  lo  deuxième  à  62  cent.,  le  troi- 
sième à  11  cent,  du  sol,  un  léger  surcroit  de  température  au  profit  de  ce  dernier.  La 
moyenne  des  observations  faites  à  des  heures  diverses  a  été  : 

A  1-75 9-,68. 

A  0-  6î 9«,65. 

A  0-11 1Ô«,1. 

Cela  suffit  bien  &  expliquer  Tavanco  de  maturation  que  la  vigne  basse  a  généra- 
lement sur  la  vigne  haute,  mais  cela  n'expliquerait  pas  que  le  raisin  de  hautain  puisse 
être  éventuellement  plus  sucré  que  lo  raisin  bas.  Ottavi  croit  pouvoir  expliquer  par 
une  plus  grande  quantité  de  lumière,  «  laquelle  peut  parfois  suppléer  à  la  chaleur,  » 
comme  eUe  y  supplée  en  effet  dans  l'extrême  Nord,  où,  avec  une  température  qui  serait 
insuffisante,  les  récoltes  ne  mûrissent  que  parce  que,  à  mesure  qu'on  s'approche  du 
pôle,  les  heures  de  nuit  tendent  vers  zéro  (*****). 

Avec  leurs  longues  branches  dressées  ou  retombantes,  mais,  en  tous  cas  largement 

nV.T.  î,p.51. 

(••)  Otlavi,  ioc.  cil,,  p.  610. 

(**'J  En  rompant  la  capillarité  du  aol,  et  en  interposant  entre  les  moléeulofl  reaiu6e«,  de 
Tair,  mauvais  conducteur  de  la  chaleur»  le  labour  conserve  aux  racines  leur  chaleor  et,  par 
suite,  leur  humidité  propre  :  de  là,  ce  dicton  agricole  que  nous  rencontrons  dans  toutes  les 
langues,  et  principalement  dans  celles  du  11 idi  (espagnol,  italien,  portugais,  patois  divers;, 
qu'  «  un  labour  vaut  un  arrotement  ». 

(****)  Duchartre,  Quatre  Empériences  physiologiquetf  Paris,  Donnaud,  1866. 

(**"*j  Suivant  Gatparin  (Cours  d'Agric),  et  suivant  Becquerel  {Cours  inédit  du  Musium^^  le 
froment  accomplit  au  eap  Nord  (70*  de  lat.  N.)  en  74  jours  son  cycle  maturatif,  qui  en  com- 
porte 210  à  115.  D'après  BonssingauU  {Econ.  ruro/c),  la  culture  du  blé  d'été  dure,  à  l'Equateur 


Digitized  by 


Google 


204  TRAITE  DE  LA  VIGNE 

Les  échalas  sont  une  lourde  dépense,  et  le  palissage  aussi,  quoique  moins 
cher;  les  supprimer  tout  en  conservant  les  avantages  qu'ils  assurent,  c'est- 
à-dire  un  meilleur  réchauffement  du  sol  et  une  plus  parfaite  insolation  de 
la  plante,  c'était  une  idée  de  génie.  Telle  fut  celle  de  Trouillet  et  on  ne  sau- 
rait trop  admirer  avec  quelle  sagacité  il  a  su,  en  transportant  une  cul- 
ture d'un  milieu  donné  dans  un  autre,  calculer  et  lui  appliquer  les  modifi- 
cations les  plus  propres  à  lui  maintenir,  dans  ces  conditions  nouvelles,  son 
optimum  de  fécondité. 

Dans  le  cep  Trouillet,  tel  que  le  docteur  (îuyot  l'a  vu  dans  la  Meuse  et  dans 
les  Vosges  et  dont  il  a  donné,  d'après  nature,  la  reproduction  ci-dessous 
(fig.  202),  les  branches  fruitières,  rognées  à  une  feuille  au-dessus  de  la 
grappe,  et  n'étant  plus  entraînées  tergalement 
vers  le  sol  par  leurs  longues  «  flages  »,  conservent 
une  position  ou  verticale  ou  légèrement  obliquée 
vers  l'extérieur  formant  autour  du  gobelet  une 
enceinte  conique  tapissée  de  feuilles  retombantes 
non  figurées  dans  le  dessin,  qui  jouent,  en  somme, 
vis-à-vis  des  rayons  qu'elles  reçoivent,  le  rôle  du 
miroir  conique  de  l'appareil  Mouchot,  et  les  réflé- 
chissent au  centre,  qui  doit  devenir  très  chaud. 

En  somme,  le  cep  bénéficie  de  la  radiation  : 
!•  directement  par  les  rayons  qui  traversent  les 
interstices  des  feuilles;  2*  par  réflexion  sur  le  sol;  3<»  par  rayonnement; 
4"  par  réflexion  sur  les  feuilles. 

étalées,  sur  une  envergure  qui  dépasse  quelquefois  un  mètre,  les  hautains  à  supports 
socs,  à  rangs  extrêmement  espaces  (4,  5,  6  m.)  quand  ils  ne  sont  pas  seuls  au  milieu 
d'un  champ,  et,  jamais,  dès  lors  ombragés  par  les  rangées  voisines,  sont,  en  effet,  bien 
disposés  pour  recevoir  le  maximum  d'insolation. 

Le  mémo  Cantoni  a  également  constaté,  le  thermomètre  à  la  main,  ce  qu'on  ne 
savait  encore  qu'empiriquement,  que,  par  les  nuits  sereines  et  spécialement  au  cré- 
puscule, quand  le  thermomètre  tend,  lui  aussi,  vers  zéro,  la  température  est  plus 
froide  à  la  surface  du  sol  que  plus  haut,  ce  qui  explique  que  la  vigne  basse  est  plus 
exposée  aux  gelées  que  la  vigne  haute.  Il  semble  qu'il  y  ait  là  comme  une  espèce  do 
rayonnement  du  froid,  expression  vide  de  sens,  car  de  la  chaleur  qui  s'évade  d'un 
corps  même  très  froid,  même  en  le  réduisant  par  exemple  d'une  température  de  4  à 
5"  est  toujours  do  la  chaleur  qui  s'ajoute  à  celle  du  corps  sur  lequel  clic  se  porte, 
et  ne  peut  dès  lors  le  refroidir.  Aussi,  ne  prenons-nous  le  mot  que  pour  faire  l'intérim 
de  l'idée,  vainement  cherché  jusqu'ici,  comme  le  phlogistique  mi  poids  négatif  ût, 
jusqu'aux  travaux  de  Lavoisier  et  de  Sadi-Carnot,  l'intérim  de  1'  «  énergie  poten- 
tielle ».  Bornons-nous  donc  à  constater  le  fait,  dont  nous  aurons  à  déduire  plus  loin 
les  conséquences  pratiques. 

môme,  à  Quinchaque  (0*  14  fat.  N.)  181  joun  contre  1:^1  seulement  dent  notre  ohère  Alsace 
(48*48).  Tisserand  {Mémoires  de  la  Soc.  eentr.  d'Agr.  1815)  a  établi  que,  en  représentant  le 
travail  dynamique  du  végétal  pendant  tonte  ton  éroiution  par  le  produit  tt  =  A,  de  la  tempé- 
rature t  par  «,  nombre  d'heures  de  itationi  de  soleil  au-deisus  de  l'horison,  on  a  pour  A,  par 
exemple,  pour  la  culture  du  blé  de  printemps 

En  Alsace  («S-aO^  99.900 

A  Christiania  (59*^  )  97  643 

ATerand  (08*46')  S6  944 

A  Skibotten  (69*S9)  S6.600 

La  différence  de  travail  dynamique  est,  donc,  pour  21*  au  profit  de  la  latitude  la  plus  élevée, 
de  11, 1  %  si  OH  ne  tient  compte  que  de  la  chaleur.  C'est,  évidemment,  Yapport  propre  de  la 
lumière,  qui  comble  la  différence.  D'un  extrême  à  l'autre,  le  nombre  des  heures  d'insolation 
est  de  1.996  à  2.486,  soit  SO  •/*  de  différence,  an  profit  de  Skibotten.  V.  Aymonnet,  Actinomitrie, 
in  Ann,  agr.^  T.  4  p.  270  et  suiv. 
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Il  n'est  guère  de  Pygmalion  qui  ne  soit  amoureux  de  sa  Galathée,  et  ce 
n'est  point  de  lui  qu'il  faut  demander  sur  elle,  même  si  elle  le  trompe  avec 
Dave,  un  jugement  exempt  de  passion.  Mais,  quand  c'est  un  rival,  et  mieux 
que  cela,  quand  c'est  l'expérience  qui  amplifie  sur  les  éloges  de  l'auteur, 
on  peut  sans  scrupule  s'en  rapportera  l'un  et  à  l'autre.  Or,  Trouillet  n'atten- 
dait de  sa  méthode  qu'une  quarantaine  d'hectolitres  à  l'hectare,  et,  au  témoi- 
gnage oculaire  du  docteur  Guyot,  elle  en  rapportait  60  à  Charme,  dans 
les  Vosges.  11  y  a  lieu  de  reconnaître  que  le  raisin  était  en  retard  de  16  jours 
sur  les  vignes  à  long  bois  et  à  cot,  telles  qu'on  les  taille  en  Lorraine,  mais, . 
le  propriétaire,  M.  Breunier,  parvint,  en  s'abstenant  de  pincer  les  contre- 
œils  supéiieurs  laissés  comme  tire-sève,  à  rétablir  l'équilibre  (1).  Cette 
modification  serait  toujours  facile  à  introduire  au  cas  où  on  aurait  le  même 
inconvénient  à  parer. 

En  Italie,  où  la  taille  en  gobelet  règne  dans  beaucoup  de  provinces,  et, 
notamment  dans  les  plus  chaudes,  telles  que  la  Capitanate,  la  Fouille,  le 
Baresan,  et  les  Iles  delà  Méditerranée,  on  ne  se  croit  point  obligé  de  laisser, 
par  exemple,  traîner  les  sarments  à  terre,  comme  dans  notre  Midi.  Dans 
la  Capitanate,  on  relève  au  mois  de  mai  les  plus  longs  et  les  plus  vigoureux 
en  un  nœud  au-dessus  du  cep,  comme  Tindiquent  les  figures  203  et  204,  opé- 
ration qui  prend  le  nom  iTaffasciatura. 


Fig.  203.  Fig.  204. 

fti  Sicile,  on  assure,  même,  encore  mieux  ce  relèvement  à  Taide  d'un 
échalas. 

Selon  H.  Mares,  on  ne  devrait  point,  lorsqu'on  laisse  5  ou  6  coursons, 
excéder  pour  eux,  dans  des  vignes  adultes,  le  nombre  de  deux  yeux,  sans 
quoi,  les  deux  supérieurs  poussent  seuls,  et  les  inférieurs  avortent  (2),  ce 

(1)  D'  Ouyot,/oc.  cit. y  T.  III,  p.  294-6.  Un  autre  avantage  de  la  méthode  c'est  qu'elle 
rend  fertile  à  taille  courte  les  cépages  tels  que  le  pinot,  le  meunier,  le  meslicr,  etc., 
qui  ne  le  sont  habituellement  qu'à  taille  longue.  L'emploi  du  pincement  poui* 
empêcher  les  yeux  inférieurs  de  s'étouffer,  et  les  convertir  en  boutons  à  fruit,  n'est, 
du  reste  que  l'appUcation  ù  la  vigne  d'un  procédé  général  de  pomiculture  (poirier 
notamment).  Ajoutons  que,  comparativement  à  la  méthode  à  échalas,  Trouillet  évalue 
les  frais  de  culture  à  240  heures,  soit  24  journées  do  10  heures  au  lieu  de  940  (94  jour- 
nées). Excellente  méthode,  par  parenthèse,  d'évaluer  le  travail,  et  qui  fournit  les  bases 
d'appréciation  les  plus  sûres,  parce  qu'elles  sont  indépendantes  do  la  variation  très 
grande  avec  le  temps  et  le  milieu  des  prix  de  main-d'œuvre. 

(2)  Le  pincage  des  bourgeons  supérieurs  pourrait  vraisemblablement  remédier  à 
cela.  Au  reste,  loin  dVtre  aussi  absolu,  Foëx  estime  au  contraire  que,  «  dans  les 
vignes  exposées  au  gel  par  leur  débourrement  précoce  ou  par  leur  situation,  on  peut 
avoir  intérêt  à  conserver  un  3' œil  :  le  boun-illon  reste  gén'ralcmcnt  endormi  dans 
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206  TRAITE  DE  LA  VIGNE 

qui  tt  pour  effet  d'allonger  trap  rapidement  le  vieux  bois.  La  taille  à  plus 
de  2  bourgeons  abrégerait  d'aiRetirs  considérablement  la  durée  de  la 
vigne  :  aussi,  il  n'y  aurait  lieu  d*en  admettre  3,  avec  même  un  ou  2  longs 
bois  réunis  en  cerceau,  qu'à  la  veille  de  rarrachement,  et  pour  faire,  en 
quelque  sorte,  donner  au  cep  son  cbant  du  cygne  (i). 

L'étude,  —  désormais  classique,  —  de  Mares  simt  les  vignes  du  Midi 
remonte  à  l'époque  préphylloxérique,  où  un  vigneron  qui  fumait  sa  vigne 
était  plus  rare  qu'un  lazzarone  laborieux  :  l'expérience  a  largement  aujour- 
d'hui prévalu  contre  ce  défaut. 

A  ce  même  moment,  le  gobelet,  dans  la  Charente,  était  de  6  à  10  coursons 
de  4  à  5  yeux,  comme  dans  la  figure  205,  relevée  par  le  D'  Guyot,  «  entre 
mille  pareilles  (2)  »,  à  Saint-Fort,  près  Cognac.  Et  ce,  sans  nulle  crainte  d'é- 
puisement. 

«Vérité  en  deçà  erreur  au  delà  »,  a  dit  Pascal.  Cette  taille  réprouvée, 
cette  taille  du  désespoir,  cette  orgie  de  longs  coursons  et  de  longs 
bois,  qui  ne  convient  qu'à  l'heure  de  l'agonie,  valait  en  1877  à  Ottavi 
pour  l'avoir,  dans  son  domaine  de  la  Cardella  (Montferrat),  substituée 
à  la  taille  Montferrine  dite  a  cavaletto  (3),  et  en  avoir  ainsi  porté  le  produit 
de  65  à  près  de  100  hectol.,  en  réduisant  la  dépense  de  800  à  450  francs  (4), 
une  médaille  d'or  votée  à  l'unanimité  par  le  Congrès  agricole  de  Pave. 
Nous  ne  croyons  pouvoir  nous  dispenser  d'exposer  au  moins  succinctement 
ce  système,  à  raison  des  services  qu'il  nous  paraîtrait  de  nature  à  rendre 
dans  le  centre  sud,  —  à  peu  près  isothère  du  Montferrat,  —  où  nous  avons 
constaté  des  rendements  si  piteux. 


Fig.  20:i.  Fjg.  206.  Fig.  207. 

Défoncement  à  50  ccnlimèlres,  plantation  à  25,  on  novembre  avec  bultage, 
les  lignes  à  3  mètres  et  les  ceps  à  1  m.    50,   sans  culture   intercalaire. 

CCS  conditions,  et  en  cas  d'accident,  il  peut  se  développer  et  fournir  un  peu  do  recoin* 
ou,  tout  au  moins,  d'excellents  bois  de  reniplaconicnt.  n  Manuel  pratique  pour  la 
reconstitutwn  de»  vignobUi  méridionaux j  p.  173. 

(1)  H.  Marùs,  loe.  cit.,  p.  213. 

(2)  I)'  Guyot,  loc,  cit.,  T.  II,  p.  4ri0. 

(3)  Sorte  de  système  Guyot,  où  les  fils  de  fer  sont  remplacés  par  un  système  de  tmis 
échalas  dont  un  transvei-salo  de  cannes  pour  chaque  pied.  (V.  la  fig.  7  dans  Anu 
Struchi.  Ettudiamo  e  miglioriamo  la  coltivazione  délia  viie^  p.  72.) 

(4)  Lors  de  la  visite  du  jury,  Ja  vipno  éuit  à  sa  5' année,  et  avait  1,400  kilos  do 
raisins  soit  environ  90  hectol.  de  vin  ;  dans  la  récompense  du  jury,  la  qualité  de  vin 
était  aussi  bien  visée  que  la  qualité  :  les  cépages  éUiiont  de  barbera  et  de  fretia. 
variétés  qu*il  ne  serait  p;i8  sins  int^'r:-!  d'essayer  chez  nous. 


Digitized  by 


Google 


LA  TAILLE  TELLE  QUELLE  EST  207 

Point  de  taille  sur  les  2  bourgeons  la  première  année  :  en  mars  ou  avril  de 
la  seconde,  taille  à  i  ou,  suivant  la  force  de  la  plantule,  à  2  coursons  de 
4  yeux  francs  chacun,  accolage  aune  canne  (fig.îOÔ).  En  mai,  légerpincenient, 
en  août,  rognage  des  contre-œils,  «  pour  ft^conder  les  yeux  du  bois  »  (1).  En 
avril  ou  mai  de  la  troisième  année,  Uiille  à  3  ou  4  coursons  de  3  à  4  yeux.  En 
mai  avant  la  fleur  (fig.  207),  pinçage  en  3  temps  (*2),  sur  les  bourgeons  à  fruit, 
n*en  enlevant  que  les  pointes  extrêmes,  et  respectant  les  feuilles  formées. 
L'ébourgeonnement  ne  se  pratiquera,  sur  les  vignes  jeunes  et  vigoureuses, 
qu'après  la  fleur  :  quant  aux  contre-œils,  on  en  pincera  seulement 
quelques-uns  fln  juin,  en  respectant  les  plus  hauts  de  chaque  bourgeon 
ce  qui  contribue  à  faire  bien  «  et  promptement  miirir  le  raisin  >»  (3). 

Le  printemps  de  la  quatrième  année,  taille  à  5  ou  6  coursons  de  3  yeux, 
et,  si  la  vigne  est  robuste,  non  seulement  on  peut,  mais  il  faut  laisser  à  la 
quatrième,  cinquième,  sixième,  etc.,  années,  un  long  bois  reployé  en  ovule 
anatrope  ou  deux  liés  ensemble  en  forme  de  cœur.  En  mai,  pinçage 
partiel.  De  juin  à  juillet  on  pincera  aussi  en  2  ou  3  fois  les  contre-œils 
les  plus  longs  et  ceux  pendants,  en  respectant  les  terminaux  ;  si  toute- 
fois ils  s'allongent  démesurément,  on  les  lie  ensemble  avec  un  jonc,  comme 
dans  la  figure  208  (BB).  Mais,  IH  jours  avant  la  vendange,  on  les  rogne  tous 


Fig.  208 

pour  découvrir  le  raisin  (A  A  A),  mutilation  alors  sans  danger.  A  la  cinquième 
et  sixième  années,  on  supprime  les  échalas  :  la  vigne    est  alors  adulte. 
«  résistante  au  choc  des  vents,  et  ses  grappes  ne  touchent  point  le   sol 
ce  sont  les  pinçages  qui  rendent  si  robustes  le  tronc  d* abord,  les  cotirsons  ensuite 
et  enfin   les  bourgeons  eux-mêmes  (4).  » 

(1)  On  retrouve  là  le  procédé  de  Trouillot. 

(2)  C*cst  ce  qu*Ottavi  appelle  le  pinçage  partiel  {cimatura  parziale),  qu*il  dit  avoir 
expérimenté  plus  de  15  ans  avec  le  plus  complet  succès,  et  qui  consiste  à  pincer  avec 
Pongle  les  3  ou  4  jets  les  plus  longs,  au  moment  où  auront  paru  les  4  ou  8  feuilles  au- 
dessus  de  la  grappe  ;  8  jours  aprt's,  on  pince  les  3  ou  4  bourgeons  laissés  intacts,  et 
qui  se  seront  allongés,  dans  Tinten'alle,  d*une  vingtaine  de  centimètres;  au  bout  de 
8  autres  joui*s,  on  pincera  les  bourgeons  qui  auront  poussé  dans  l'intervalle  {loc.cit., 
p.  496-7. 

(3)  Remarque  conf«)rmc,  on  le  voit,  à  celle  faite  parle  D'  Guyot,  dans  les  Vosges. 

(4)  Ottavi,  loe,  cit.,  p.  635«9 
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La  taille  représentée  par  la  figure  208  est,  sauf  la  réduction  à  un  seul 
long  bois,  celle  que  Foëx  conseille  pour  les  œstivaUs,  et  notamment  pour  le 
jacquez  (1).  Il  ajoute  toutefois  ce  conseil,  que  nous  croyons  bon  de  reporter 
sur  la  taille  d'^Ottavi,  «  de  faire  porter  chaque  année  des  longs  bois  sur  les 
différents  bras,  vu  Taugmentalion  de  développement  qu'ils  provoquent  chez 
ces  derniers  (2). 

Nous  ne  pouvons  évidemment  quitter  les  vignes  ultràbasses  sans  parler 
de  la  seule  qui  ait  des  chances  de  généralisation,  et  qui  soit  conçue  sur 
des  données  rationnelles.  Il  s''agit  de  la  taille  en  chaintres,  que,  «  de  toutes  les 
formes  extérieures^  »  le  sympathique  auteur  du  Mmiuel  du  vignei*on  en  Algérie 
et  en  Tunisie,  préfère,  comme  étant  celle  qui  concilie  le  mieux  le  dévelop- 
pement réclamé  par  la  nature  expansive  de  la  vigne  et  parle  climat,  avec  la 
bonne  qualité  des  produits  (3).  «  Elle  donne,  »  en  effet,  a  abondance  parce 
qu'elle  esta  long  bois  dans  toute  l'acception  du  mot;  qualité  parce  que, 
placés  près  de  terre,  les  raisins  ont  une  maturité  plus  régulière  et  plus 
hâtive:  économie,  parce  qu'elle  n'exige  ni  échalas  ni  fils  de  fer,  et  diminue  la 
main-d'œuvre  (4).  Ajoutons,  qu'à  raison  du  grand  développement  radicu- 
laire,  correspondant  à  la  grande  arborescence  de  la  plante,  elle  doit  pré- 
senter au  phylloxéra  le  maximum  de  résistance;  que  Toïdium  est  inconnu 
dans  les  chaintres  (5).  Comme  Briant,  nous  estimons   que  cette  taille  si 

(1)  A  propos  do  la  prédilection  décidée  de  ces  cépages  pour  la  taille  longue,  nous 
trouvons  dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique,  n'  48  do  1883  un  relevé  de  Dcstreux, 
aussi  curieux  que  concluant.  En  1882,  sur  dos  vignes  on  festons  espacés  de  3  mètres 
ot  à  4  mètres  dans  la  ligne,  le  jacquez  a  donné,  à  la  troisième  et  quatrième  fouilles 
chez  M.  Poudoriguo  à  Vernache  (Ardèchc),  une  moyenne  de  40  kilos  de  raisins  pour 
2  ceps,  avec  maximum  de  70  kilos.  Dans  le  Gard  et  dans  un  terrain  assez  pauvre  et 
soc,  10  à  11  kilos  par  pied  à  taille  longue. 

Dans  les  pépinières  dos  comités  de  vigilance  de  rarrondissemcnt  d'Alais,  le  York's 
Madeira  a  donné,  à  taille  courte,  rten,  à  la  taille  du  Vivarais,  cordon  à  2  bras,  garnis 
de  coursons  de  2  yeux  et  terminés  par  d'autres  de  4  ou  5  yeux,  2  kilos  par  cep;  à  la 
taille  Guyot4,5.  Avec  le  jacquez,  Phcrbemont  ot  le  cuningham,  résultats  comparatifs 
peu  différents,  avec  une  moyenne  de  8  kilos  par  cep  pour  des  vignes  à  la  troisième 
feuille,  en  cordons  de  2  mètres  sur  3  d*interligncs.  «  C'est  un  fait  acquis  que  ces  vignes 
à  tailU  longue  donnent  de  bons  résultats  dans  presque  tous  les  terrains  ».  Le  D'  Despetis 
évalue  à  36  %  la  différence  du  rendement  pour  les  deux  tailles  {Traité  prat.,  p.  188). 
L'auteur  ajoute  ce  fait  curieux  sur  lequel  nous  aurons  a  revenir  que  «  les  vignes  gref- 
fées donnent  beaucoup  plus  de  raisin  que  les  francs  pieds,  et  que,  même  si  le  phylloxéra 
disparaissait,  on  ne  cesserait  pas  pour  cela  de  greffer.  »  Nous  avons  vu  en  ce  qui  con- 
cerne l'oïdium  im  fait  analogue  pour  le  soufrage. 

(2)  G.  F^oëx,  Manuel  pratique  de  vitic.  pour  la  reconstitution  des  vignobles  méridionaux, 
p.  118-9. 

(3)  Gaillardon,  op.  cit.,  p.  39,  63-1. 

(4)  Cazenave,  loc.  cit.,  p.  117.  «  Elle  fournit  »,  dit  le  D'  Guyot  (T.  II,  p.  715),  «  les 
meilleurs  vins  du  Cher.  »  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  des  vins  de  chaintres  du  Cher 
qu'une  trop  petite  quantité  (25  ce.)  pour  en  faire  l'analyse  complète,  mais  les 
10*  d'alcool,  la  couleur  intense  et  la  plénitude  quo  présentait  cet  échantillon  sont 
évidemment  le  maximum  qu'on  puisse  demander  aux  vins  de  cette  contrée. 

(5)  V.  p.  130.  Le  fait  nous  a  été  confirmé  par  M.  Morcau,  grand  «  ckaintreur  »  à  la 
Pastourclleric  (Loir-et-Cher),  et  il  l'est  aussi  par  Lhérissier.  Il  n'en  est  malheureuse- 
ment pas  de  même  du  mildew,  qui  leur  cause  de  tels  dommages  qu'il  en  a  fait  aban- 
donner la  culture  en  Tourainc,  avant  la  découverte  des  topiques  contre  ce  fléau  ;  cela 
tient  d'ailleurs  vraisemblablement  moins  encore  à  la  taille  qu'au  cépage  qu'on  y  emploie 
à  peu  prés  exclusivement  (le  cot),  qui  est,  on  le  sait,  le  mets  de  prédilection  du 
peronospora,  ce  qui  l'a  fait  également  délaisser  pour  la  culture  ordinaire  sur  divers 
points  de  la  Gironde,  où  mémo  les  traitements  les  plus  énergiques  et  les  mieux  con- 
duits n'avaient  pas  réussi  à  le  préserver.  [Renseig,  dus  à  Vobligeance  de  M.M.  Condé, 
conseiller  municipal  à  Tours,  et  Roboam,  gérant  à  Margaux.) 
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avantageuse,  «celle  qui  convient  le  mieux  à  la  vigne  »  (1).  est  appelée  à  un 
grand  avenir  non  seulement  en  Algérie,  mais,  —  si  elle  trouve  des  vulgari- 
sateurs—  dans  notre  Aquitaine  phylloxérée  dont  elle  peut  faire  la  fortune, 
et,  qu*il  est  du  devoir  de  tout  ami  de  la  vigne  de  ne  rien  négliger  pour  lui 
assurer  une  notoriété  large  et  précise,  permettant  à  tout  vigneron  désireux 
d'en  faire  Tcssai  de  se  guider  s&ns  difBculté. 

Nous  avons  vu  dans  notre  premier  volume  que  les  cbaintres  avec  leurs 
fourcliettes  (furcillw)  avaient  existé  jadis  en  Syrie  au  temps  de  Varron  ; 
depuis,  Rougier  a  trouvé  en  1823  à  Alexandrie  {Ècon,  i^urale  desEgypQ  «  des 
vignes  traînantes  sur  le  sable  de  la  côte,  et  donnant  d'excellents  raisins  ». 
Plus  récemment,  en  1885,  Brévants  {La  VUic,  du  Liban)  a  vu,  au  Liban,  «  la 
vigne  abandonnée  sur  le  sol  en  souches  de  2  mètres,  dont  la  tête  relevée  à 
0  m.  30  porte  7  à  10  longs  bois  de  7  à  8  yeux,  avec  communément  45  à 
50  grappes  ».  L'usage  des  cbaintres  s'était  donc  obscurément  conservé  en 
Orient,  mais  chez  nous  il  s'était  complètement  perdu  lorsquHls  furent,  on 
peut  dire,  réinventés  par  un  simple  vigneron  du  village  de  Beaune  (Loir- 
et-Cher),  Denys  Lussaudeau  qui,  assurément,  n'avait  jamais  lu  les  géopo- 
niques  latins.  «  C'est  en  1841  que  maître  Denys,  ayant  hérité  d'un  millier 
d'écus  de  terres,  comprit  que  le  mieux  était  de  les  cultiver  en  vignes  à  la 
charrue  tout  en  récoltant  entre  les  ceps  du  blé  et  des  fourrages.  11  loua  donc 
une  charrue  attelée  et  tira  d^abord,  à  2  mètres  de  son  champ,  un  sillon 
où  sa  femme,  armée  d^une  gaule  de  2  mètres,  enfonçait  un  sarment  à  chaque 
longueur  de  gaule,  puis  en  traçant  un  deuxième  sillon  fermait  le  premier. 
Même  opération  à  chaque  distance  de  12  mètres  jusqu^au  bout  du  champ. 
Laissant,  de  chaque  côté  des  lignes,  un  mètre  à  labourer  à  bras,  Denys 
cultiva  l'entre  deux,  et  à  la  cinquième  année,  lorsque  les  ceps  furent 
munis  de  sarments  à  verges,  il  les  étala,  ces  derniers  soutenus  par  des 
fourchines  sur  les  espaces  intercalaires,  assolés  pour  partie  en  blé  et  en 
prairie  artificielle.  Après  la  vendange,  il  rentrait  sarments  et  verges  dans 
leur  zone  primitive,  de  2  mètres,  et  resemait  son  froment  et  sa  prairie. 

«  Ces  vignes  donnent  après  5  ans  au  moins  autant  que  les  vignes  à 
1  mètre  carré,  plus  37  ares  de  blé  et  autant  de  fourrages  par  hectare,  no 
laissant  que  20  ares  à  labourer  à  bras.  Aussi,  maître  Denys  qui  n'a  eu  que 
5.000  francs  d'héritage  en  possède- t-il  aujourd'hui  plus  de  60.000  (2).  il  a 
récolté  sur  un  hectare  plus  do  40  pièces  de  245  litres,  et,  sur  les  75  autres 
ares,  8  hectolitres  de  blé  et  3.000  bottes  de  fourrage.  Soit,  compris  250  francs 
de  cultures  intercalaires,  3.450  francs.  » 

Cela  sk  passait  en  1866,  et,  c'était  l'enfance  de  l'art.  Depuis,  sans  s'écarter 
<le  l'idée  première,  la  méthode  a  été  considérablement  perfectionnée.  On 
ne  défonçait  pas,  on  défonce,  on  fumait  à  peine,  on  fume  énergiquement  : 
au  bout  de  2  ou  3  ans,  on  supprime  les  cultures  intercalaires,  nids  de 
parasites  et  sources  constantes  d'épuisement  et  d'accidents  météoriques,  de 

(1)  O.  Briant,  Im  V%gne$en  chaitUrei^  moyen  de  reconstUver  les  vignobles  phyUoxirés. 
Paris,  0.  Michelet,  23,  quai  des  Augustins.  —  DJlcguépar  la  Société  des  viticulteurs 
du  Rhône  pour  aller  étudier  les  chaintres  de  Loir-et-Cher,  Briant  est  revenu  de  cette 
inspection  émerveillé  et  convaincu  que  ce  procédé  de  taille  offrait  le  moyen  le  plus 
économique  et  le  plus  avantageux  de  reconstituer  les  vignobles  détruits  :  et  c'est 
pour  faire  passer  cette  conviction  dans  l'esprit  de  ses  concitoyens,  en  même  temp.s 
que  pour  leur  fournir  les  procédés  pratiques  destinés  à  la  traduire  en  réalité,  qu'il  a 
écrit  son  excellente  brochure,  à  laquelle  nous  aurons  à  faire  plus  d'un  emprunt. 

(2)  Oourcy.  Voyages  agricolet,  Paris,  Bouchard- Huzard,  rue  de  TÉperon.  1866. 

TRAITÉ  DE  LX  VIGNE.   —  III,  14 


Digitized  by 


Google 


210  TRAITE  DE  LA  VIGNE 

manière  à  laisser  le  terrain  entièrement  à  la  vigne.  Ces  perfectionnements 
se  perfectionnent,  d'ailleurs,*  eux-mêmes,  tous  les  jours. 

Disons  tout  d'abord  que  la  chaintre  ne  convient  ni  à  tous  les  terrains  ni  à 
toutes  les  expositions.  Il  lui  faut  un  terrain  plat  ou  en  pente  douce,  ou  tout 
au  moins  exempte  de  brusques  vallonnements,  auxquels  le  cordon  aurait  de 
la  peine  à  se  plier.  Un  terrain  profond,  siliceux  et  calcaire,  mais  à  ba8<» 
d'argile,  une  exposition  découverte,  abritée,  surtout  des  vents  dominants 
du  pays,  lui  sont  également  nécessaires.  Elle  convient  aussi,  même  pour  les 
pentes  assez  rapides,  mais  sans  cassure,  où  la  roche  fendillée  laisse  par  ci 
par  là  des  intervalles  de  terre  nue.  Une  fois  introduite  dans  ces  pertuis, 
la  vigne  est  fort  habile  à  insinuer  ses  racines  dans  les  moindres  interstices, 
et  à  se  former  ainsi  une  base  d'absorption  suflisante  au  plus  large  dévelop- 
pement ramusculaire.  On  arrive,  de  cette  façon,  à  couvrir  de  vigne  et  do 
raisins  d'énormes  envergures  de  terrains  autrement  sans  emploi  pos- 
sible. 

Cela  dit,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  édifier  le  lecteur  qu'en  résu- 
mant pour  lui  l'étude  excellente  publiée  par  un  des  plus  éminents  viticul- 
teurs de  la  Touraine,  M.  Denis  Cousin  (1). 

Les  vignes  sont  à  6  mètres  de  rang  à  rang,  et  à  2  mètres  dans  les  rangs. 
On  sème  du  blé,  ou  du  trèfle,  en  ménageant  pour  chaque  rang  futur  une 
bande  de  1  mètre  dite  planche,  au  milieu  de  laquelle  on  fait  une  raie  avec 
2  traits  consécutifs  de  charrue,  en  versant  la  terre  de  chaque  côté  ;  puis  on 
creuse  un  peu  à  la  place  des  chevelées  courbées,  qu'on  relève  à  90**,  en  leur 
donnant  25  centimètres  de  profondeur  :  on  rechausse  et  on  rogne  sur  1  ou 
2  yeux.  Au  printemps,  déchausser  en  retirant  avec  le  versoir  40  centimètres 
de  terre  sur  chaque  côté  de  la  bande,  soit  80  centimètres;  puis,  piocher  les 
20  centimètres  restant  dans  le  rang.  Fin  juin  ou  commencement  du  juillet  (2), 
rechausser  au  versoir,  c'est-à-dire  remettre  la  terre  au  pied  du  cep.  Le  blé 
coupé,  faire,  au  versoir,  une  raie  de  25  centimètres  de  chaque  côté  de  la 
bande,  ce  qui  portera  le  guéret  autour  des  ceps  à  1  m.  50.  En  septembre, 
binage  superficiel  dans  le  rang  avec  bêche  courbée  pour  égaliser  la  terre 
sur  le  rang  et  ésherber  (une  journée  d'ouvrier). 

2*  année.  —  Semer  en  avoine  ou  trèfle  les  espaces  libre  sentre  les  planches 
de  1  m.  50.  On  aura,  ainsi,  25  ares  de  vigne  et  75  d'autre  récolte. 

Tailler  à  une  seule  tige  (la  plus  basse  si  elle  n'est  pas  trop  grêle),  avec 
2  ou  3  yeux,  dont  le  plus  haut  ne  doit  pas  dépasser  5  centimètres  sur  sol  Une 
taille  basse  renforce  le  plant,  et  les  tiges  qui  partent  de  la  base  ont  plus  de  force 
que  celles  qui  poussent  plus  haut  (3).  Déchausser  au  versoir  60  centimètres  de 
chaque  côté  de  la  plante,  et  piocher  les  20  centimètres  du  rang.  Les  repi  o 
cher  et  rechausser  juin-juillet.  L'avoine  ou  le  trèfle  coupé,  faire  au  versoir 
une  raie  de  25  centimètres  de  chaque  côté  de  la  planche,  ce  qui  la  porte  à 
2  mètres.  En  septembre,  binage  superficiel  dans  les  rangs,  et  hersage  si  trop 
d'herbes. 


(1)  Denis  Cousin.  CuUmrê  perfectionnée  de  la  viffne  en  ckaintres,  in  Ann,  de  la  Soe, 
i'Agr.  d'Indre-et-Loire,  i880,  p.  34  et  suiv. 

(2)  «  Dans  le  courant  de  juin,  un  peu  avant  la  fleur,  si  le  temps  permet,  »  disent 
Lhérissier  et  Doublet  {Nom,  eiUt.  tkéor,  et  prat.  de  la  viffne  en  ckaintree.  Tours,  chez 
Juliot),  p.  71. 

(3)  C'est  ce  que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  constater  à  propos  du  rajeunis- 
ement  de  la  vigne* 
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3*  (mnée.  —  Ensemencer  en  pommes  de  terre,  en  ajoutant  une  fumure, 
les  4  mètres  inteicalaires  aux  bandes  de  2  mètres  :  on  aura  ainsi  33,  33  ares 
de  vignes  et  66, 67  en  pommes  de  terre. 

Ne  conserver  qu*un  bras,  le  plus  bas  s*il  est  assez  fort,  qu'on  taille  à 
2  yeux,  en  rognant  la  souche  au-dessus  de  son  empâtement. 

Après  la  pousse,  et  quand  les  bourgeons  auront  atteint  de  25  à  30  centi- 
mètres, ne  laisser  que  les  3  plus  beaux,  qu'on  soutiendra  à  l'aide  d*im 
tuteur,  et  ébourgeonner  tout  ce  qui  poussera  en  dehors  d'eux.  Déchausser  au 
tersoir  90  centimètres  de  chaque  côté  de  la  bande,  puis  piocher  les  20  centi- 
métires  de  rang.  Juin-juillet,  les  repiocher  et  rechausser  :  septembre,  binage 
4aBs  le  rang. 

k^ année, —  Plus  de  récoltes  accessoires.  De83  brins  de  Tannée  précédente, 
on  n'en  conserve  que  les  2  inférieurs,  qui  doivent  avoir  1  mètre  à  1  m.  20  cen- 
timètres (fig.  Sl09),  et  on  rogne  sur  l'empâtement  du  plus  haut  :  â  la  pousse, 


Fin.  -^^• 

on  les  ramène  dans  le  rang  en  sens  opposé.  Si  le  rang  est  N.-S.,  le  bour 
geon  placé  à  l'E.  sera  ramené  vers  le  S.,  %i  celui  à  TO.  vers  le  N.  On  les 
.  maintient  avec  une  motte  de  terre,  et  on  ébourgeonne  sévèrement,  et  sans 
se  lasser,  toute  végétation  qui  se  montrera  sur  les  premiers  80  centimètres 
de  longueur  à  partir  du  pied  (1).  Déchausser  au  versoir  à  partir  du  milieu  de 
la  planche  de  6  mètres  en  se  dirigeant  vers  les  ceps;  puis  piocher  les  20  cen- 
timètres du  rang.  Juin-juillet,  les  repiocher  et  rechausser  au  versoir  à  partir 
des  rangs  pour  finir  au  milieu  de  la  planche,  où  restera  une  raie  dite  at{jou 
dans  le  pays,  et  jouant  à  la  fois  le  rôle  de  fossé  d'assainissement  et  de 
sentier  pour  poser  le  pied.  Dans  les  sols  trop  humides  on  se  trouvera  bien 
de  creuser  cet  égout  central,  et  d'y  jeter  des  bruyères,  ajoncs,  sapins,  etc., 
frais,  qui  s'y  comporteront  mieux  que  le  fumier  (V.  Lhérissier,  loc.  cit, 
p.  97)  (1666  bourrées  à  12  francs,  soit  134  francs  à  l'hectare). 

5*  année,  —  Entre  les  premiers  80  centimètres  et  l'extrémité  des  2  flèches, 
il  a  poussé  plusieurs  c<  viettes  »,  n'en  laisser  qu'une,  la  terminale,  de  1  mètre 
à  1  m.  30  centimètres,  e  (fig.  210). 

Mêmes  façons  que  l'année  précédente.  En  supposant  les  rangs  S.-N., 
obliquer  N.-E.  la  verge  N,  et  S.-O.  la  verge  S.  Le  raisin  formé,  placer  les 
fourchines  pour  maintenir  les  verges  au-dessus  de  terre  (2). 

(1)  Nous  avons  tu  plus  haut  que  c'était  un  moyen  de  maintenir  la  souplesse  du 
(c  traîneau  ».  Selon  Lhérissier,  loc.  êit.j  p.  50-51,  les  verges  primitives  doivent 
avoir  1  m.  50,  s'il  est  possible,  et,  à  partir  d'un  mètre  à  compter  du  pied,  on  laisse 
pousser  deux  bourgeons  qu'on  rogne  un  peu  au-dessus  de  la  grappe,  et  qui  fourniront 
pour  l'année  suivante  deux  drot  latéraux,  servant  de  support  à  des  verges  latérales. 
Jusqu'à  fin  mai,  il  vaut  mieux  attacher  les  verges  primitives  à  un  échalas,  pour  favo- 
riser la  rectitude  de  la  pousse  et  les  préserver  de  la  gelée,  et  ne  les  coucher  qu'ion- 
suite  sur  la  ligne  de  plantation.  On  le  voit,  ce  système  diffère  de  celui  de  Cousin,  en 
ce  qu'il  conserve  deux  bras  sur  le  premier  article  du  cordon,  qui  demeure  nu  dans 
l'autre  système. 

(2)  U  en  faut,  pour  la  vigne  adulte,  8,00C  k  l'hectare,  soit  en  bon  bois  refende 
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6»  année,  —  Sur  les  flèches  gr.  h,  (fig.  210)  où  il  a  poussé  plusieurs  rerges, 
n'en  laisser  que  2  ou  3,  suivant  vigueur  du  cep;  la  première  à  0  m.  80  cen- 
timètres ou  1  mètre  de  pied,  et  les  2  autres  de  50  en  50  centimètres  plus- 
loin.  Les  2  premières  ne  devront  pas  être  trop  fortes,  de  peur  d^affaiblir  la 
terminale,  qui  est,  en  somme,  un  bois  de  prolongement.  On  y  remédient 
en  pinçant  leurs  bourgeons,  ce  qui  reportera  la  pousse  vers  l'extrémité. 
La  première  sera,  de  plus,  autant  que  possible,  rabattue  du  côté  du  cep^ 
afin  de  recouvrir  le  vide  entre  le  cep  et  les  premières  verges  :  on  Passujettira, 
au  besoin,  dans  cette  situation,  à  l'aide  d'un  brin  de  paille. 

Si,  parmi  les  3  verges  laissées  en  gh,  il  s'en  trouve  de  trop  grêles  comme- 
A  (fig.  211),  on  les  taille  en  courson  {poussier)  à  2  ou  3  yeux,  sur  lesquels. 


ù 


N     *^   ** 


Fig.  210. 

on  prendra  une  verge  Tannée  suivante,  et  on  laisse,  pour  en  faire  provisoi- 
rement l'office,  une  fausse  viette,  qu'on  enlèvera  après  la  récolte. 

Mêmes  façons  que  l'année  précédente,  y  compris  le  placement  des  foui  - 
chines  dont  le  nombre  sera  augmenté. 

?•  année.  —  Des  tiges  poussées  sur  les  3  verges  t,  h,  l  (fig.  211),  en  conserver 
une,  prise,  autant  que  possible,  à  la  naissance  des  2  premières,  qu'oir 
coupe  en  i  et  en  A*.  En  cas  d'impossibilité,  et  si  on  est  obligé  de  prendra 
l'une  d'elles  un  peu  plus  loin,  sur  la  verge  k  (fig.  212),  on  laisse  le  plus 
près  possible  de  *,  en  D,  un  brin  ou  «  poussier  »  de  2  yeux,  sur  lequel  on 
redescendra  la  taille  suivante.  S'il  n'y  en  avait  pas  du  tout  à  conserver,  co^ 
serait  la  viette  elle-même  qu'on  convertirait  en  poussier  de  2  yeux,  pour  y 
reprendre  la  taille  ultérieurement,  et  dont,  comme  précédemment,  on  ferait 
faire  l'intérim  pendant  l'année  par  une  fausse  viette,  prise  n'importe  où 
sur  la  3«  verge  (fig.  213). 

Conserver  3  tiges  o,  p,  g,  mutuellement  distantes  de  50  centimètres,  en 
ayant  toujours  soin  que  les  2  premières  n'affament  pas  la  3*.  Si  la  viette  l 

(chêne,  acacia,  etc.,)  soit  en  châtaignier  ou  en  bois  blanc  sulfatés.  Do  40  à  45  cm.  de 
hauteur,  elles  sont  apointces  à  un  bout  et  entaillées  de  l'autre  à  l'aide  soit  d'une 
gouge,  soit  de  deux  traits  de  scie. 
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n'est  pas  assez  longue  pour  permettre  un  espacement  de  50  centimètres 
entre  les  3  tiges,  n'en  laisser  que  2.  Si  la  2",  p,  est  trop  mince,  la  convertir 
<»n  poussier  à  2  yeux,  comme  ci-dessus,  et  prendre  la  viette  de  remplacement 
provisoire  n'importe  où. 

Mêmes  façons  que  devant,  compris  le  rangement  des  verges  et  le  place- 
ment des  fourchines,  dont  le  nombre  continue  à  croître. 


Fig.  211. 


Fig.  212. 


8*  année.  — '  Même  taille  que  précédemment,  si  on  veutjencore'allonger  la 
flèche  d'un  article  de  50  centimètres  à  1  mètre.  Si  la  longueur^désirée  est 
;atteinte,''on  se  borne  à  maintenir  la  charpente  telle  qu'ellejest,  en  taillant 
<!baque  année  chaque  viette  sur  son  premier  sarment,  ou,  s''il  n'est  pas 
•convenable,  en  parant  à  son  défaut,  comme  dans  la  figure  213.  La  vigne  est 
alors  en'pleine  production  et'  elle  peut  donner,  suivant  terrain^et  fumures, 
•de  30  à  40  barriques  (75  à  100  bectol.)  de  vin,  pour  une  dépense  annuelle  de 
260  francs,  y  compris  120  francs  de  frais  de  vendange. 

Les  chaintres  si  minutieusement,  on  pourrait  dire,  si  amoureusement 
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décrites  par  Denis  Cousin,  sont  des  chaintres  à  2  bras,  saof  pour  les  «  rang$ 
de  rive  »  ou,  si  on  aime  mieux,  de  la  bordure,  où  ils  demeurent  à  on 
bras.  Celle  seconde  disposition  parait  aujourd'hui  seule  acceptable,  au 
moins  aux  expositions  et  dans  les  pays  sujets  à  Taction  de  certains  vents. 


Fig.  213. 

Dans  le  Blaisois,  où  est  renée  la  chaintre,  c'est  le  vent  de  galeme  (S.-O.) 
qu'on  craint  et  contre  lequel  on  se  met  en  garde,  en  dirigeant  la  traîne 
dans  le  sens  même  du  vent,  de  telle  sorte  qu'il  prenne  les  ramifications 
par  le  $ommet  des  angles  de  divergence  des  ramifications  le  long  desquels  il 


Fig.  214. 


Fig.  215. 


glisse  comme  la  foudre  sur  le  paratonnerre,  sans  mordre  dessus,  et  non*par 
leur  ouverture  dans  laquelle  il  s'engouffre,  en  quelque  sorte  à  rebrousse- 
poil,  brisant,  saccageant,  éparpillant  en  débris  ces  ramificalions'qui  lui  font 
obstacle.  Or,  dans  un  cordon  à  2  bras,  les  branches  auront,  de  toute*néces- 
sité,  une  orientation  diamétralement  inverse,  dont  Tune,  au  moins,  tom- 
bera sous  le  coup  du  vent. 
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Les  autres  formes  à  2  bras  en  U  (fîg.  214)  et  en  V  (fîg.  215),  od  la^double 
orientation  par  rapport  au  vent  dominant  pourrait  être  évitée,  ont  cet  incon- 
vénient capital,  qu^au  point  de  bifurcation,  la  cbaintre  s^indure  et  cesse^de 
se  prêter  au  retournement  destiné  à  permettre  le  passage  des  charrues. 

Dans  les  formes  à  1  bras,  le  cordon  peut  être  :  oblique  simple,  c'es^à-di^e 
tous  les  ceps  tournés  à  45»  du  même  côté  de  la  ligne  de  plantation  (lig.  216); 
oblique  alterne,  c'est-à-dire  les  ceps  tournés  alternativement  à  droite  et  à 
gauche  (fig.  217),  (toujours  à  45* de  la  ligne  de  plantation);  oblique  conver- 


Fig.  216. 


Fig.  217. 


gent,  quand  les  ceps  de  2  lignes  de  plantation  parallèles  convergent]  par 
leur  sommet  les  uns  vers  les  autres  (fig.  218).  Ils  peuvent  être  rectilignes, 
et  se  diriger  dans  le  sens  même  de  la  ligne  de  plantation  (fig.  21 9). '^11  y  a 


Fig.  218. 


Fig.  219. 


alors  avantage  à  assujettir  la  flèche  de  chaque  cep  sur  le  premier  article 
dénudé  de  celui  qui  le  suit  dans  la  ligne.  U  n'y  a  pas,  ainsi,  de  placsa 
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«légamic,  et  les  ceps  se  servent  de  soutien  mutuel  contre  les  attaques  laté- 
raies  du  vent.  Dans  les  autres  systèmes,  il  y  aura  toujours  lieu,  d^ailleurs, 
d^assujettir  la  flèche  aune  fourchine. 

Le  grand  privilège  des  chaintres  est,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  de  permettre 
remploi  de  la  charrue,  et,  avec  les  grandes  distances  des  rangs,  d^une 
charrue  quelconque  :  pourtant,  Lhérissier  préfère  la  charrue  à  avant-train, 
qui  a  sur  la  vigneronne  l'avantage  d'un  point  d^appui  plus  stable  qu'une 
simple  roue  ;  elle  est  ainsi  préservée  des  sauts  et  des  déviations.  On  peut 
porter  le  labour  à  25  centimètres  de  la  souche,  ce  qui  ne  laisse,  dans 
1  hectare,  que  6  ares  25  centiares  à  bêcher  à  la  main.  Mais,  pour  cela,  il  est 
indispensable  de  maintenir  à  la  chaintre  une  souplesse  qui  lui  permettra 
de  laisser  à  la  charrue  le  passage  complètement  libre  entre  deux  lignes, 
par  un  mouvement  de  rotation  reportant  chaque  cordon  à  droite  et  à  gauche 
sur  le  cordon  voisin. 

Après  le  labourage,  le  cep  est  ramené  à  sa  place  primitive. 

Dans  ces  conditions,  travail  et  dépense  sont  d''une  modicité  extrême. 
Lhérissier  les  évalue  à  5  journées  de  cheval  conduit  par  une  femme  pour 
les  2  façons,  soit  50  francs,  une  journée  ou  2  pour  le  piochage  des  ceps, 
soit  6  francs  et  les  déplacements  du  cordon  à  6  journées  de  femme,  soit 
7  francs  ;  en  tout  65  francs. 

Le  relèvement  avec  les  fourchines  a  lieu  en  2  fois  :  !•  après  la  2«  façon, 
en  enfonçant  la  fourchine  de  telle  sorte  que  le  raisin  soit  tout  rapproché  de 
terre  sans  y  toucher,  et  demeure  couvert  de  feuilles.  A  la  véraison,  on  sou- 
lève le  raisin  à  plus  grande  distance  du  sol,  et  on  effeuille  de  manière  à  le 
mettre  plus  directement  en  rapport  avec  le  soleil  (1). 

Denis  Cousin  conseille  3  fumures,  Tune  de  50  mètres  cubes  de  fumier  dans 
une  fosse  de  80  centimètres  de  large  à  ras  des  ceps;  une  2*  de  25  à 
40  mètres  cubes,  à  1  mètre  à  1",50  de  la  ligne  de  plantation,  et  une  3*  de 
végétaux  verts  dans«  Taujou»  interlinéaire.  Dans  les  bons  sols,  la  première 
fumure  n'aura  lieu  qu'^à  la  4*  ou  5*  année  pour  éviter  qu''attirées  parle 
fumier,  les  racines  ne  se  massent  à  la  surface,  au  lieu  de  s'implanter  vigou- 
reusement dans  les  couches  profondes.  Les  autres  fumures  n'interviendront 
ensuite  que  lorsque  la  chaintre  commencera  à  donner  des  signes  d'épui- 
sement, par  périodes  de  3  à  4  ans  en  moyenne  (2;. 

Toute  fable,  et  à  fortiori^  toute  histoire  comporte  une  moralité.  Quand  le 
«  père^Denys  »  inaugurera  son  système,  il  n'y  eut  pas  autour  de  lui  assez 

(1)  Lhérissier,  loc.  cit  ,  pauim. 

(2)  jVoici  une  analyse  de  vin  de  Denis  Cousin,  produit  par  les  procédés  ci-dessous  : 

•'. 

Alcool 9.<>4     '. 

Extrait  »ec S. 64 

Ceodret 0.S6 

Sucre  réduct 0 .  12 

Ifatièrei  colorantes,  naiurelle«,  beUeintensiié. 

Dériatioo  laccharimétrique 0*^6 

Cr.  de  tartre 0.35 

Acidité 0.G5 

Pour  du  vin  d'Indre-et-Loire  (Chisseaux  par  Blcré),  ce  n'est,  «n  le  voit,  pas  trop  mal. 
Ajoutons  que  la  taille  en  chainlres  offre  un  moyen  commode  d'éviter  les  gelées 
blanches.  C'est  de  soulever  la  traîne,  après  la  taille,  au  moyen  d'une  fourchine  placée 
sousjanaissance  de  la  courbe.  On  rabat  après  la  période  critique. 
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<le  sarcasmes  et  assez  de  prédictions  que  sa  vigne  «  ne  durerait  pas 
10  ans  (i)  ».  Elle  dure  encore  et  elle  a  enrichi  avec  lui  ses  critiques  devenus 
ses  imitateurs.  Espérons  que,  si  nos  lecteurs  veulent  bien  nous  croire,  il 
n^en  sera  pas  ainsi  qu^en  Touraine  (2). 

Ainsi  que  les  chaintres,  les  systèmes  à  taille  basse  et  étalée,  mais  non 
rampante,  et  à  longs  bois,  se  subdivisent  aussi  en  systèmes  à  un  et  à  deux 
bras.  Avec  des  viticulteurs  aussi  émérites  que  t:eux  du  Médoc,  et  aussi,  que 
notre  ami  Primout  de  Saint-Mandé,  l'un  et  l'autre  système  peuvent  fonc- 
tionner avec  un  égal  succès.  Mais,  avec  des  vignerons  moins  experts, 
plus  négligents  ou  accaparés  par  d'autres  travaux,  l'équilibre  des  bras 
ost  difficile  à  maintenir,  et,  dès  que  l'un  d'eux  vient  à  prendre  la  pré- 
4k>minance,  la  sève  s'y  précipite  au  détriment  de  l'autre,  qui  ne  tarde  pas  à 
{^'atrophier,  laissant  sur  le  côté  du  survivant  une  partie  chancreuse,  et  déran- 
geant toute  l'harmonie  de  la  taille.  C'est  une  des  considérations  décisives 
iiui  ont  fait,  à  des  maîtres  de  l'ampélotomie,  tels  que  Lhérissier  et  Caze- 
iiave,  préféfer  décidément  la  taille  à  un  bras,  et  ce  qui  a  fait  vraisembla- 
blement imaginer  à  ce  dernier  son  cordon  unilatéral. 

«  Ecarter  une  marcotte  en  deux  branches  pour  lui  faire,  dans  un  but 
<réconomie,  couvrir  deux  appuis  au  lieu  d'un  »,  ce  furent,  s'il  faut  croire 
<iOlumelle  (3),  Gelsus  et  Atticus  qui  eurent  les  premiers  cette  pensée,  où 
nous  retrouvons  cette  taille  du  Médoc  que  Lenoir  regardait  comme  la  meil- 
leure de  toutes  et  s'étonnait  de  ne  pas  voir  imiter  partout.  Aujourd'hui,  à 
part  son  intelligente  importation  à  Elciego,  par  le  si  regretté  M.  de  Riscal, 
<'lle  n'est  guère  sortie  de  son  cadre,  mais,  elle  y  produit  de  part  et  d'autre 
*\e  telles  merveilles  qu'elle  nous  paraft  mériter  plus  qu'une  simple  mention. 
Empruntons-en  donc  la  description  à  Cazenave  : 

«  Vers  3  ou  4  ans  d'âge,  suivant  sa  vigueur,  le  plant  est  taillé  sur  un  sar- 


Fig.  220.  Fig.  22L  Fig.  222. 

ment  unique  dont  l'avant-demier  boulon  doit  correspondre  à  la  hauteur 
moyenne  de  l'anquage  (fig.  220).  On  en  laisse,  par  précaution,  un  3«  et  on 

(d)  Lhérissior,  îœ.  cit. 

(2)  Nées  en  Orient,  sporadiquement  retrouvée»  dans  le  N.,  les  chaintres  semblent 
retournées  vers  le  soleil. On  en  trouve  une  importante  application  à  THcrbemont  dans 
le  Lot,  et  ce  n'est  plus  dans  le  Cher  qu'elles  inspirent  aujourd'hui  d'importantes  mono- 
graphies, mais  dans  le  Tarn-ot-Garonne  {Cuit.  p.  U  vin,  Le  Bergis),  dans  l'Aude 
('Colombier  à  Aubières),  en  Algérie,  enfin,  où,  suivant  dos  chiffres  garantis  par  Gail- 
lardon,  à  Bouchandoura,  du  Petit  Bouschet  en  chaintres  à  2  m.  50  dans  la  ligne 
«t  5  mètres  entre  les  lignes  donne  à  l'hectare,  à  sa  4*  feuille,  250  hectol.  do  vin  à  11" 
(en  plaine),  et  du  Cinsault,  à  3  mètres  sur  6,  du  même  âge,  200;  où  enfin,  à  Bcni-Meleck, 
près  PhiUppevillc,  du  pinot  de  même  taille  fournit  90  à  100  hectol.  d'excellent  vin. 
Dans  son  Mamtel  de  taille,  Cazenave  propose  un  système  perfectionné  de  chaintres  à 
verges  unilatérales  qui  couvriraient  beaucoup  mieux  le  terrain,  et  que  nous  regrettons 
vivement  de  ne  pouvoir  reproduire,  l'espace  nous  faisant  défaut. 

(3)  Colum.,  loc.  cit.,  L.  IV,  1. 
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supprime  tout  le  surplus  à  Tépamprage.  Pendant  Tannée,  on  attache  les 
3  pousses  au  carasson  (fig.  221)  (petit  échalas  de  66  centimètres  de  long,  dont 
33  hors  sol)  et  à  la  latte  transversale,  —  ou  au  fil  de  fer  —  qui  réunit  les 
échalas.  A  la  taille  suivante,  on  anque  soit  sur  la  première  et  la  seconde 
ramification,  soit  sur  la  seconde  et  la  troisième  suivant  vigueur  ;  on  leur 
laisse  à  chacun  3  ou  4  boutons,  en  éborgnant,  au  sommet,  les  yeux  superflus, 
et  on  les  accole  en  V  (fig.  222). 

«  L'année  suivante,  des  6  à  8  sarments  qui  se  développent,  on  en  choisit 
deux  de  direction  symétrique,  et,  autant  que  possible,  d'égale  force,  pour 
équilibrer  la  végétation,  qu'on  taille  en  astes  à  5  ou  6  boutons,  et  qu'on 
palisse  comme  précédemment  ». 

Une  fois  de  plus  ici,  Cazenave  recommande  de  ne  pas  craindre  de  charger 
la  taille  suivant  la  vigueur,  non  seulement  de  chaque  pied,  mais,  individuel- 
lement de  chaque  bras.  Par  exemple,  on  pourra  voir  sur  une  même  ligne  : 
un  cep  de  végétation  médiocre,  taillé  sur  son  bras  droit  à  une  aste  de 
5  boutons,  et  à  un  cot  de  2,  et  sur  la  gauche  à  un  tiret  de  4,  et  à  un  cot  de 
deux  yeux  (fig.  223)  ;  un  pied  plus  vigoureux  ayant  à  droite  une  aste  de  5,  et 
un  tiret  de  3  yeux,  et,  à  gauche,  une  aste  de  5,  et  un  cot  de  2  yeux  (fig.  224); 


Fig.  223.  Kig.  221. 

un  pied  plus  âgé,  avec  une  aste  pliante,  de  10  et  un  tiret  de  4  yeux  à  droite, 
et  à  gauche,  une  aste  de  7,  un  tiret  de  4,  et  un  œil  de  retour  destiné  au 
renouvellement  du  bras  «  encouru  ». 

Dans  certains  vignobles,  la  taille  comporte,  régulièrement  sur  chaque 
bras,  une  longue  aste  en  parabole  retombante  et  un  cot  de  2  yeux  (1) 
(fig.  225).  C'est  également  la  taille  de  Saint-Emilion,  bien  qu'avec  un  échalas- 
sage  différent  (fig.  226). 

Si  on  réduit,  dans  ces  deux  dernières  tailles,  le  nombre  des  bras  de  2  à  1 , 


Fig.  225. 

on  aura,  en  somme,  à  fortpeu  près,  la  fameuse  «  taille  type»  du  docteur 
Guyot(fig.  227),  avec  sa  branche  à  fruits  ou  long  bois,fournissant  la  récolte  de 
l'année  présente,  et  son  courson  destiné  à  fournir  un  bois  vigoureux  de 
remplacement  pour  l'année  d'après  (2).  L'auteur  a  lui-même  fait  le  rappro- 

(1)  Villamajor,  Man,  dis  vit.  prat,  p.  213. 

(2)  ColUmelle  (L.  IV,  24)  qui  rocommando  aussi  ce  dualisme  qualîAe  ce  courson  do 
l'heureux  titre  de  a  cutta  »,  garâitn  de  la  fécondité  future,  ^t  vitmn  mosS  ih  annum 
renovet. 
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chement  et  marqué  la  différence  (1).  Des  deux  carassons  de  60  centimètres 
dp  longueur  et  de  33  hors  terre,  par  cep,  du  système  Médocain,  Tun  est 
remplacé  par  un  grand  échalasde  1",30,  etdel",10hor8  sol,  le  long  duquel 


les  pampres  du  courson  à  2  yeux  francs  sont  accolés  verticalement  (fig.  227) 
avec  de  la  paille  trempée  dans  Peau,  —ou  mieux,  dans  le  sulfate  de  cuivre, 
tandis  que  la  branche  à  fruits  est  étendue  horizontalement,  et  attachée  au 
petit  carasson  à  10  centimètres  de  terre.  Sur  les  carassons,  et  retenu  par 
des  petits  crochets  ou  des  pointes  recourbées,  court  un  fil  de  fer  galvanisé, 
rivé  à  chaque  extrémité  du  rang  à  des  pieux  complètement  enfoncés  dans 


Fjg.  227.  —  Taille  type  du  D'  Guyot. 

le  sol,  et  sur  lequel  les  pampres,  une  fois  poussés,  sont  étalés  et  attachés 
avec  des  osiers. 

Ces  bourgeons  sont  pinces  aussitôt  quMls  ont  développé  2  petites  feuilles 
au-dessus  de  la  dernière  grappe,  et  pinces  seulement  dans  leur  extrême 
extrémité.  Au  mois  d'août,  on  les  rogne  un  peu  au-dessus  du  fil,  le  tout 
ayant  pour  but  de  refouler  la  sève  vers  les  rameaux  à  bois,  déjà  favorisés 
dans  leur  croissance  par  leur  verticalité.  Ces  derniers  seront  rognés  à  la 
hauteur  du  grand  échalas. 

«  A  la  taille,  des  4  sarments  produits  par  la  branche  à  bois,  le  plus  rap- 
proché de  la  vieille  souche  sera  taillé  à  2  yeux  francs,  pour  reproduire  de 
2à  4  sarments  à  réaccoler  au  grand  échalas  de  1  mètre  àl"*,25;  des  3  autres, 

(i)  D'  Guyot,  Cuit,  de  la  vig.  et  vinif.  p.  156. 
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on  choisira,  non  le  plus  gros,  mais  un  moyen,  à  nœuds  saillants^  le  plus 
propre  à  prendre  Phorizoniale ,  pour  en  faire  la  branche  à  fruit.  Les 
antres  seront  ensuite  coupés  au  ras  du  courson,  de  même  que  Pancienne 
branche  à  fruit  à  son  point  d^intersection  avec  la  souche.  »  Cette  manœuvre 
sîera  renouvelée  chaque  année. 

C'est  seulement  la  4*  année  que  le  système  prend  sa  forme  définitive. 
Après  la  plantation,  les  opérations  préliminaires  sont  celles-ci  :  1"  année, 
3  ou  4  binages;  2*  année,  remplacement  des  manquants  :  hersage  (100, 
200  et  jusqu'à  1.000  mètres  cubes  de  bonne  terre  à  l'hectare)  ;  de  mars  en 
*  mai,  taille  du  plant  à  un  œil  sur  le  sarment  le  plus  bas,  en  enlevant  tout 
le  reste  :  saupoudrage  le  long  des  lignes  avec  20  kilos  fleur  de  soufre,  et 
4lépôt  au  pied  de  chaque  cep  de  2  grammes  de  sulfate  de  fer  si  Voïdium  parati  à 
vraindre,  pinçage  général  des  pampres,  puis  des  contre-œils  arrivés  à 
0  feuilles  :  4  binages  à  un  mois  d'intervalle  ;  3*  année,  fumage  à  60  mètres 
cubes  si  le  terrain  est  maigre  :  taille  à  2  yeux  francs  sur  le  sarment  le  plus 
bas,  et  pose  auprès  de  chaque  cep,  du  côté  N,  ou  0  (1)  du  grand  échalas 
4le  i'',10,  le  long  duquel  on  accolera  les  pousses  :  ébourgeonnage  et  pinçage 
à  2  ou  4  feuilles  des  contre-mls^  surtout  si  les  sarments  principaux  sont  peu 
vigoureux:  rognage  des  pousses,  fin  juillet,  au-dessus  de  l'échaias,  soufrage, 
lin  binage  après  taille,  puis,  de  mois  en  mois,  réunir,  en  racUnt,  les 
produits  du  binage  en  ligne  au  N.  ou  à  l'O.  des  ceps,  suivant  leur  orienta- 
lion  «  pour  servir  de  base  au  biilon  qu'on  formera  au  printemps  sui- 
vant à  l'opposé  de  leur  meilleure  exposition  (S.  ou  E)  (2)  ». 

Le  surcroît  de  dépense  constitué  par  la  substitution  de  grands  échalas  aux 
simples  carassons  est-il  bien  indispensable,  et  ne  pourrait-on  pas,  à  moins 
de  frais,  atteindre  tout  aussi  bien  l'effet  qu'il  vise?  C'est  ce  qu'a  pensé... 
ot  réalisé  Dubreuil. 

Nous  avons  dit  incidemment  que  l'arcure  ou  la  courbure  des  branches 
/'lait  un  moyen  général  de  hâter  la  mise  à  fruit  des  arbres  rebelles  : 
<'hampin,  au  cas  particulier  de  la  vigne,  a  de  beaucoup  accéléré  celle  des 
jeunes  hybiides  en  multipliant  à  l'infini  ces  courbures  par  l'enroulement 
des  sarments  en  manière  de  tire-bouchon  autour  d'une  perche.  «  En  Tos- 
4ane,  on  pratique  chaque  année  des  courbures  fin  juin,  en  Montferrat  et 
dans  l'Astésan  de  môme,  et  partout  avec  succès.  C'est  sur  cette  propriété 
qu'est  fondé  le  système  dit  ad  umbrella,  dont  le  nom  fait  image,  et,  on 
estime  que  ce  système  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  suppléer  à  l'écimage, 
sans  présenter  les  mêmes  dangers.  Les  deux  pratiques  ne  s'excluent  point 
^railleurs.  «  Martinelli,  à  CasteirAlfero,  pince  fin  mai  les  bourgeons  à  fruit, 
sans  toucher  aux  futures  branches  à  bois  :  fin  juin  et  fin  juillet,  il  pince  et 
repince  les  contre-œils,  et,  en  même  temps,  les  futurs  bourgeons  fructi- 
fères, qu'il  replie  ensuite  en  arc.  Avec  ce  système,  il  obtient  des  yeux  tou- 
jours très  féconds,  comme  le  prouvent  ses  rendements,  qu'il  a  portés  à 
100  hectolitres (3).  »  On  le  voit,  la  courbure  agit  sur  la  récolte  future  tout 

(1)  On  trouve  la  même  recommandation  dans  Columollc. 

(2)  D' QnyoijCuU,  de  la  vig.  et  vinif.  p.  416  et  suiv.  Des  dispositions  très  semblables  à 
c-olle-là  existent  :  en  Portugal  (Villamajor,  pauiin)  ;  dans  le  Montferrat,  comme  nous 
l*avons  dit,  système  a  cavaletto  :  la  seule  différence  consistant  en  ce  que  l'armature  est 
composée  de  3  cannes  au  lieu  de  2  échalas  et  un  fil  de  fer,  et  en  ce  que  le  palissage  se 
fait  perpendiculairement  à  la  ligne  de  plantation  et  non  dans  la  plantation  même;  on 
Andalousie  sous  le  nom  de  eipada  ydaga  (Soler). 

(3).0ttavi,  loc.  cU.f  p.  507-9. 
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aussi  bien  que  sur  la  présente,  et  produit,  non  seulement  de  beaux  bois, 
mais  de  beaux  bois  fruçtif&i*es  de  remplacement. 

Telles  sont  les  propriétés  que  Dubreuil  a  su  fort  ingénieusement  utiliser 
dans  le  système  qui  porte  son  nom,  et  qui  présente  sur  celui  du  docteur 
Guyot  une  grande  économie,  tout  en  assurant  tous  les  bénéfices  d'air,  de 
lumière  et  de  chaleur,  qu'on  recherche  dans  réchalassage(l). 

A  la  première  année  après  la  plantation,  on  taille  à  1  sarment  et  à  2  yeux 
francs,  et,  pendant  l'été,  on  ébourgeonne  tout  le  reste  (2).  L^année  suivant o, 
du  cep,  constitué  comme  dans  la  figure  228,  on  ne  conserve  que  le  plus  beau 


Fig.  228. 

sarment,  A,  qu^on  taille  en  A,  à  30  centimètres,  puis,  on  l'attache  dans  la 
direction  du  point  G;  D  est  coupé  en  E.  Sur  le  cep,  constitué,  l'an  d'après, 
comme  dans  la  figure  229,  on  conserve  seulement  A,  qu'on  taille  en  B,  à  un 


x^ 


Fig.  229. 

seul  œil,  plus  G,  qui  devient  le  sarment  fructifère,  qu'on  coupe  en  D  ou  on  E. 
—  c'est-à-dire  en  lui  conservant  une  longueur  de  20  à  40  centimètres,  propoi 
tionnée  à  la  vigueur  du  cépage  et  du  cep,  —  et  qu'on  abaisse,  suivant  J,  F,  de 

(1)  Ce  système  avec  ses  divers  développements,  à  i,  à  2  bras  en  cordon,  forme,  nous 
l'avons  dit,  le  fonds  des  cultures  de  Saint-Mandé,  où  il  fonctionne  depuis  une  quinzaiix; 
d'années  avec  un  succès  constant  :  il  est  impossible  de  voir  de  plus  belles  vignes. 

(2)  Les  figures  228  à  230,  232  à  244,  ont  été  dessinées  d'après  l'excellent  ouvrage  do 
A.  Dubreuil  :  Cours  d'Arboriculturb  :  Le$  Vignobles  et  les  arbres  à  fruits  à  cidre,  Ma«- 
8on  édit.  Paris. 
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manière  à  favoriser  en  J,  au  tournant  de  la  courbure,  ^émissbl■t4^m  jet  tout 
aussi  vigoureux  que  celui  d^uncourson  spécial.  L'été  suivant,  oniie conserve 
«ur  le  vieux  bois  qu'un  bourgeon  B,  et,  sur  le  sarment  fructifère,  un  nombre 
■d'yeux  proportionné  à  la  vigueur  du  cep.  Le  bourgeon  né  en  J  sera  conservé 
comme  bois  de  remplacement.  A  la  taille  suivante  (4*),  le  cep  représenté 
fig.  230  sera  déAnitivement  constitué.  On  taillera  en  D  le  sarment  E,  on  siip- 

LU^ 


Fig.  230. 

primera  en  G  Tancien  sarment  fructifère,  qui  sera  remplacé  par  AB,  comme 
fig.  231.  On  répétera  la  même  opération  chaque  année.  Seulement,  si  près  du 


Avant  la  taille.  Après  la  taille. 

Fig.  231.  —  Vigne  taillée  &  la  Dubreuil  (d'après  nature). 

point  G  qu'on  choisisse  le  bois  de  remplacement,  son  point  d'attache  pris  sur 
le  1"  bourgeon  des  branches  successivement  issues  les  unes  des  autres,  tendra 
incessamment,  comme  elles,  à  s'élever  et  à  rapprocher  la  courbure  du  fil  de 
fer  supérieur. On  raccourcira  alors  cette  tige  au-dessus  du  sarment  D  (fig.  230), 
spécialement  réservé  pour  cet  usage,  et  qui  devient  alors  le  sarment  fruc- 
tifère. On  répète  périodiquement  l'opération,  en  profitant,  pour  cela,  du 
développement  d'un  bourgeon  qui  apparaît  toujours  à  un  moment  dojiné, 
sur  un  point  quelconque  de  la  tige(l). 

(1)  Dubreuil,  loc.  ctl.,  p.  14,  et  soiv.  Disons  tout  de  suite  que,  quel  que  soit  le  mode  de 
taille,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  rabaisser,  non  seulement  un  cep  entier  comme  ici, 
mais  un  membre,  bras,  cordon,  corne,  etc.  trop  encourus,  ce  sera  en  utillisant  la  pré- 
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Dans  les  formes  représentées  jusqu'ici,  les  branches  fruitières  ont  de  40  a 
60  centimètres  de  longueur,  et  les  ceps  sont  à  50,  à  60  centimètres  dans  la 
Jigne  et  à  1  mètre  de  ligne  à  ligne.  Gomme  longueur  de  bois  et  espacement 


Fig.  232. 

dans  le  rang,  ils| seraient  insuffisants  pour  des  espèces  un  peu  vigoureuses  ;  on 
y  parera,  soit  en  donnant  au  cep  2  bras  symétriques,  comme  (fig.  232),  soit, 
ce  qui  sera  préférable,  étant  donné  les  inconvénients  de  la  bilatéralité^  en 


Fig.  233. 

adoptant  la  forme  de  cordon  à  long  bois,  et  à  branches  fructifères  muliples 

<fig.  233). 

scnce  d'un  bourgeon  do  vieux  bois  naturellement  ou  artiflciellement  venu  au  point 
futur  de  section  qu'on  s'y  prendra. 

La  1"  année,  on  commencera  par  tailler  en  courson  ces  bourgeons  adventifs,  puis 
la  2*  année,  nouveau  courson  de  2  yeux,  au-dessus  duquel  on  rognera  le  membre 
encouru.  Les  figures  239-240  représentent  les  2  phases  de  l'opération  avant  et  après  le 
rabattage  en  ab. 


Fig.  239. 


Fig.  240. 


Nous  avons  vu  qu'on  favorisait,  au  besoin,  l'émission  des  bourgeons  adventifs 
par  une  taille  plus  courte  que  de  coutume.  Columelle  recommandait,  en  outre,  de  faire 
une  entaille  sur  le  point  où  on  veut  provoquer  cette  émission. 
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Pour  le  constituer,  sur  le  cep  (fig.  228),  on  ne  conserve  qu'A,  qu^on  taille 
en  F,  après  Favoir  incliné  suivant  G  et  qu^on  fixe  horizontalement  au  fil  H. 
L'an  d'après  sur  le  cep  devenu  (fig.  234),  on  supprime  les  2  A,  on  taille  E 


Fig.  234. 

en  E,  et  on  rabaisse  suivant  C,  pour  constituer  le  premier  long  bois.  Taillé, 
en  B,  c'est-à-dire  à  50  centimètres  de  C,  B  donnera  sur  ce  point  le  deuxième 
long  bois  Tannée  suivante.  La  figure  235  représente  la  manière  de  remplacer 
à  l'aide  d'un  bourgeon  adventif  C,  un  bras  D  E  B,  trop  encouru. 


A  cette  taille  si  simple  et  si  rationnelle,  nôtre  ami  Primout  a  encoro- 
apporté  une  simplification  en  supprimant  les  ligatures  (osier,  raphia,  01 
de  fer),  etc.,  qui  attachaient  les  bourgeons  à  fruits  au  fil  supérieur.  Il  se  con- 
tente de  les  repasser  du  côté  de  ce  fil  opposé  à  celui  sur  lequels  la  mémo 
branche  est  attachée  au  fil  inférieur.  Il  n'y  a  pas  là  seulement  économie  de 
matière  première  et  de  main-d'œuvre,  mais  préservation  des  jeunes  bois^ 
sur  qui  le  ballottement  du  vent  contre  les  fils  auxquels  ils  sont^étroitement 
ligaturés  produit  l'effet  de  la  scie,  et  dont  il  occasionne  ainsi^ fréquemment 
la  rupture. 

F  F 


mm 


Fig.  236. 

Il  pourra  se  faire  qu'on  ait  à  transformer  en  cette  disposition  perioc- 
tionnée  des  vignes  en  coursons  :  «  On  coupera,  alors,  les  bras  BB,  divergents 
(fig.  236)  de  la  ligne  de  plantation,  et  on  choisira  le  plus  rapproché,  C,  dcr 
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cette  ligne  dont  le  sarmeut  E  sera  coucha  sur  le  fil  D.  Attacher,  Tété,  lesbour- 
i;oons  nés  en  G  et  en  H,  au  c  fils  supérieur  et  inférieur,  ce  qui  donnera  au 
moment  de  la  taille  la  figure  237.  Supprimer  les  sarments  A,  retrancher 


Fig.  237. 

40UX  FF,  d^abord  conservés;  tailler  G  à  8  ou  9  yeux  et  Tarquer  suivant  C; 
4-(uiper  H  aussi  à  8  ou  9  yeux.  L'été  suivant,  favoriser,  par  le  pincement  des 
fonlreyeux,  le  développement  de  ceux  nés  en  D  et  en  B, 
<Umt  on  fera  2  sarments  fructifères,  interdistants  de  50  cen- 
timètres. On  pourra,   si  le  cépage  est  très  vigoureux,  en 
41  jouter  de  la  même  façon  un  S"»',  puis  un  4™«,  etc.. 

Tout  en  offrant,  à  un  plus  haut  degré  —  par  son  palis- 
sage plus  étalé  —  les  bénéfices  d'aération  et  dMnsolation 
«fu^on  recherche  dans  Téchalassage,  et  aussi  celui  d^une 
jilus  grande  proximité  du  sol  pour  le  fruit  que  dans 
îiombre  de  tailles  courtes,  par  exemple  dans  celle  de  Bour- 
4;ogne  (fig.  238),  cette  taille  présente  surtout  une  économie 
4'onsidérable  de  mise  de  fonds  et  de  main-d'œuvre. 

Telle  que  nous  l'avons  décrite,  la  taille  du  Médoc  com- 
porte, en  effet,   2  carassons  par   pied,  soit,  à  10.000  ceps 
par  hectare,   20.000  et  10.000  mètres    courants  de   lattes 
transversales.   Dans  la  taille  Guyot,  les  lattes   sont  rem- 
l>lacées  par  des  fils  de  fer,  mais  la  moitié  des  carassons  de 
fiO   centimètres   est   remplacée    par  de  longs   échalas  de 
I   m.  30  centimètres,  ce  qui  fait  plus  que  compenser  ce 
hénéfice.  Dans  la  taille  Dubreuil,  le  nombre  des  échalas  •--.---  - 
<levenus  simples  supports  des  fils  et  posés  à  demeure  une        Fig.  233. 
fjis   pour  toutes,  ce  qui  exclut  les  frais  de  fichage  et  de 
péfichage,  se  réduit  à  1  par  10  mètres,  et  leur  taille  à  1  mètre,  soit  1.000 
[»ar  hectare,  au  lieu  de  25,  30  et  35.000  comme  en  Bourgogne,  de  60.000 
4'omme  en  Champagne,  etc.  (1). 


(1}  Sur  beaucoup  de  points  du  Môdoc,  on  commence  à  supprimer  les  carassons  pour 
r^ccolage  et  à  no  'plus  leur  laisser  que  le  rôle  de  supports,  do  supports  fixes,  bien 
<'nlendu,  et  à  remplacer  la  latte  par  un  simple  {un  teul^  ici,)  fil  do  fer,  à  40  centimètres  de 
haut.  M.  Roboam  a  même  imagine  de  substituer,  à  Margaux,  aux  carassons  de  bois  des 
l>agucttes  de  fer  do  la  grosseur  du  petit  doigt,  réduites  au  nombre  de  I  par  6  ceps  (soit 
1.6(>6  par  hectare  au  lieu  de  20.000  carassons.  Dans  ces  conditions,  Tarmature  du 
vignoble  est  pour  ainsi  dire  éternelle.  L'éminent  praticien  pourrait  citer  tel  domaine 
organisé  par  lui,  où  elle  n'a  pas  bougé  depuis  30  ans  (1860).  Si  la  mise  des  fonds 
ûnmédiaU  est  un  peu  plus  forte,  elle  so  traduit  en  somme,  à  la  longue,  par  une  économie 
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Le  versadi^  dont  nous  avons  parlé  (p.  89),  comme  moyen  de  renouvelle- 

considérable,  non  seulement  do  matière  première,  mais  do  main-d'œuvre  (*).  La  pose 
des  échalas  exigeait  environ  3  semaines  pour  24.000  pieds;  aujourd'hui,  on  peut 
attacher  dès  le  lendemain  do  la  taille.  La  façon  de  mise  en  place  des  bois  et  d'aiguisage 
était  estimée  à  10  journées  d'hommes  à  2  fr.  50  soit  25  fr.  et  le  liage  à  l'osier  des  lattes 
aux  carassons  à  à  peu  prés  autant.  Il  y  a  lieu  d'ajouter  que,  dans  l'organisation  giron- 
dine, la  moitié  des  échalas  hors  do  service  (iéoailie)  appartenaient  à  l'ouvrier.  On  peut 
juger  s'ils  s'usaient  vite.  Les  supports  cessent,  enfin,  d'être  un  réceptacle  de  spores  et 
de  vermine. 

Les  carassons  do  60  centimètres  coûtaient:  en  châtaignier  10  fr.50  le  mille  et  en  acacia 
16  francs.La  durée  respective  était,pourle  premier  bois,do  3  ans  en  sol  argileux  et  de  6 
et  7  ailleurs;  pour  le  second,de  12  à  14  ans,sans  distinction  de  terrain. On  injectait  d'abord 
au  sulfate  de  cuivre,  ce  qui  prolongeait  la  durée,  mais  par  suite  de  la  mauvaise  qualité 
des  produits,  souvent  allemands,  où  lo  fer  était  substitué  au  cuivre,  on  a  renoncé  à 
cette  pratique,  qui  devenait  illusoire. 

Si  on  se  sert  de  pin,  il  faut  prendre  du  pin  «  gemmé  »,  c'est-à-dire  dont  la  résine  a  été 
extraite.  U  se  conserve  beaucoup  mieux. 

La  tendance  que  nous  signalons  est  générale  chez  tous  les  viticulteurs  éclairés,  mais, 
comme  rien  n'est  plus  difficile  à  déraciner  que  des  habitudes  invétérées,  on  aura  bien 
longtemps  encore  à  compter  avec  la  question  des  échalas,  et,  en  Italie,  on  la  regarde 
encore  comme  si  importante  que  E.  Ottavi  a  cru  devoir  lui  consacrer  un  livre  spécial 
sous  ce  titre  /  to9tegni  délie  vite.  Nous  ne  saurions  donc  nous  dispenser  d'en  dire  au 
moins  quelques  mots. 

Lo  prix  des  échalas  varie  beaucoup  avec  la  région,avec  la  longueur,  avec  la  matière. 
En  Bourgogne,  les  échalas  en  bois  blanc  sulfaté  (durée  13  ans),  coûtent  30  francs  lo 
mille  comme  les  carassons  du  Médoc,  mais  il  en  faut  35.000  :  total  1050  francs.  En 
Champagne,  ceux  de  bois  blanc  40  francs,  soit  pour  60.000,  2.400  francs;  en  Alsaco 
80  francs  (*'),soit  pour  10.000  (durée  10  ans)  800  francs;  à  Saint-Emilion  160  francs  (ils 
ont  2  m.  33),  soit  pour  6.000,  960  fr.  Dans  le  Puy-de-Dome,  chaque  cep  a  troie  long;; 
échalas  de  2  à  3  mètres  disposés  en  pyramide  et  attachés  ensemble  par  l'intersection 
(l'en  haut;  dans  les  palus,  il  y  en  a  jusqu'à  4.  Dans  les  Deux-Sèvres,  ce  sont  des  troncs 
de  châtaignier  de  3  mètres  formant  conmiclcs  quatre  angles  d'une  maison  et  reliés  par 
des  travei*ses;  en  Italie,  les  échalas  ont  jusqu'à  6  mètres  et  forment,  avec  des  pièces 
accessoii'es,dcs  «  constructions  fantastiques,  »  dont  la  taille  de  Pignerol  peut  donner 
une  idée.  En  présence  du  prix  toujours  croissant  du  bois,  résultant  des  déboisements, 
Tauteur  italien  a  pensé  qu'il  serait  bon  de  généraliser,  pour  le  palissage,  la  substitution 
aux  pieux  d'origine  dendriquo  des  produits  d'une  venue  plus  rapide, à  savoir  les  chaumes 
(le  la  caniie  de  Provence  {arundo  donax)  déjà  employés  à  cet  usage  dans  maintes  pro- 
vinces d'Italie,  et  «  dont  la  propagation  culturale  ferait  bien  vite  oublier  les  échalas, 
dont,  par  le  nombre, ils  égalent  la  résistance,  et  que,  comme  économie,ils  laissent  bien 
loin  derrière  eux.  Les  lignes  soutenues  par  des  pioux  doivent  tôt  ou  tard  l'être  com- 
l)lètemcnt  sur  des  cannes  ou  des  fils  de  fer.  »  Aussi  l'auteur  engage-t-il  vivement  tout 
propriétaire  de  vignoble  un  peu  important  à  avoir,  dans  \m  terrain  frais  mais  per- 

(')  Voici,  d'après  M.  Roboam,  les  frais  différentiels  d'installation  d'an  hectare  aa  bois  et 
au  fer,  main-d'œuvre  non  comprise. 


BOIS 


FER 


50.000cara8sonsafr.il S20    » 

lU.OOO  mètres  de  lattes  (ces  lattes  sont 
de  jeunes  pins  maritimes  poussés  en 
pépinières  serrées  et  exempts  de 
branches  latérales)  à  1  f r.  30  le  fa- 
got. La  latte  a  d"50,  soit  &  36  fr.  le 

mille 85.50 

?00  gros  carassons  pour  les  bouts  des 

•  réges  B 4    • 

Toua 80'J.50  I 


1.666  petites  pièces  fer  rond  de  9b"b. 

àfr.  0.15 249.90 

SOOculéesenferàTàO.eo ISO    » 

435  kil.  il  de  fer  noir  à  35  fr.  les  100 

kil 217.50 

Peinture  de  minium 30    t> 

200  baguettes  en  ûi  de  fer Id    » 

?00   briques  placées  en  terre,  aux- 
quelles s'enronlent  les  fils  de  fer. . .  10    » 
Total 643.40 


Dans  les  pièces  très  exposées  au  vent,  on  remplace  avantageusement  les  fers  ronds  par  des 
fers  à  T  qui  coûtent  0  fr.  17  au  Heu  de  0  fr.  15,  soit  à  peu  près  10  francs  de  pins  pour  l'hectare. 

.*',  Les  grands  échalas  do  3  mètres  en  cbéne  équarri,  usités  dans  le  système  en  quenouille, 
coûtent  de  35  i  40  francs  le  cent,  soit  350  à  400  francs  le  mille. 
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ment,  que  le  docteur  Guyot,  après  Ta  voir  rencontré  dans  la  Charente  et 

méablc  un  «  eanneto  tpecializzato  ».  D*aprôs  son  expérience  personnelle,  déduction  faite 
du  fourrage  et  de  petits  chaumes  acccssoires,bons  pour  la  Tannerie  et  pour  les  clôtures, 
d'une  valeur  totale  de  160  francs,  les  frais  de  culture  reviennent  par  hectare  à  environ 
240  fr.  pour  une  production  do  40.000  cannes  utiles,  ce  qui  les  mot  à  0  fr.  006  la  pièce. 
Or,  on  estime  que  12  cannes  (soit  0  fr.  072)  valent  un  bon  échalas  de  châtaignier  de 
2  m.  50  do  haut  et  0  m.  05  de  diamètre,  qui  coûte  au  moins  12  centimes.  La  canne  se 
plante  sur  défoncement,  avec  «  deux  yeux  »  qu'on  enfonce  à  20  centimètres  et  qu'on 
espace  à  30  centimôtros,  comme  les  lignes  elles-mêmes,  alternes  ;  d'ailleurs  elle  est 
gourmande  d'engrais  phosphatés  (6  quintaux  par  an  à  l'hectare).  Notons  que  ces  cannes 
qui  reviennent  à  6  millièmes  se  vendent  beaucoup  plus  cher,  2  fr.  75,  3  et  jusqu'à 
4  franc  le  cent,,  de  telle  sorte  que,  comme  produit,  le  canneto  ne  le  cède  guère  qu'au 
vignoble.  Il  est  en  pleine  production  à  3  ans,  et  peut  en  durer  plus  do  100. 

L'acacia,  nous  l'avons  dit,  est,  parmi  les  bois  d'échalas,  le  meilleur  et  le  plus  du- 
rable. Avant  de  diviser  les  billes,  il  sera  bon,  d'après  M.  G.  Duclaud,  ampélonome 
émôrite  do  la  Touraine,  de  hs  laisser  séjourner  un  mois  ou  deux  dans  l'eau  :  le  bois 
en  sera  ainsi  raffermi.  Vient  ensoito  1©  chêne,  qu'il  faut  couper  et  écopcer  un  an 
d'avance.  Pour  les  bois  blancs,  peuplier,  saule,  tremble,  frêne,  etc.,  y  compris  le 
châtaignier,  on  augmenta  notablement  leur  durée  par  divers  procédés  de  conser- 
vation :  1*  carbonisation,  puis  trempage  dans  du  goudron  de  gaz,  de  la  partie  en- 
terrée ;  2*  (procédé  de  VObitgariner)  trempage  de  cette  même  partie,  sans  carbonisa- 
tion préalable,  dans  une  masse  bouillante  de  goudron  de  gaz  15  kil.,  résine  d'Amé- 
rique !  0,  graisse  ordinaire  3,  5,  plâtre  2,  briques  pilées  2  :  avant  dessiccation,  on 
roule  dans  le  sable;  3°  (procédé  Ottavi)  trempage  total  \\i  heure  dans  une  masse  en  fusion 
composée  de  :  goudron  de  gaz  50  kilogrammes,  sel  commun  3,  vitriol  vert  5,  alun  3.  co- 
lophane 13,  puis  saupoudrage  à  l'aide  d'une  composition  de  :  poudre  d'escarbilles, 
50  kilogrammes,  sulfate  de  fer  pilé  5,  chaux  10,  verre  pilé  20.  Vient  enfin  le  sulfatage 
depuis  longt3mps  employé  pour  les  poteaux  télégraphiques  et  qui  se  fait  :  1'  k  froid. 
Dans  une  citerne  cimentée,  ou  dans  un  récipient  de  cuivre^  faire  dissoudre  dans  la 
proportion  de  21  kilogrammes  par  hectolitres  d'eau,  du  vitriol  bleu  placé  à  fleur  d'eau 
dans  de  petits  paniers.  Débiter  les  échalas  sur  le  bois  encore  vert  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'écorcer,  et  les  faire  plonger  tout  bottolês  une  quinzaine  dans  le  liquide, 
et,  toujours  bottelés,  pour  éviter  le  gondolage,  les  sécher  à  l'ombre.  Renouveler  de 
temps  en  temps  le  bain  de  manière  à  lui  maintenir  le  même  titre  qu'on  reconnaîtra 
au  densimètre  ;  2*  à  chaud.  Dans  de  grandes  cuves  cerclées  en  bois,  ou  dans  une 
chaudière  de  cuivre^  dissoudre  à  60°  centigr.  sur  les  échalas  fraîchement  équarris,  et 
préalablement  immergés,  du  sulfate  dans  la  proportion  de  1  kil.  5  par  hectolitre 
d'eau,  maintenant  le  bain  à  6*  5  du  pèse-sels  de  Baraban.  Chassés  par  la  chaleur,  les 
gaz  des  vaisseaux  forment  ainsi  un  vide  dans  lequel  la  solution  se  précipite  jus- 
qu'au cœur  du  bois.  Laisser  refroidir  jusqu'à  20°,  et  retirer  les  paquets . 

En  Anjou,  où  il  y  a  des  carrières  d'ardoise,  on  a  débité  des  baguettes  de  1  mètre  30 
de  longueur  et  de  5  à  6  centimètres  de  diamètre,  dont  on  se  sert  comme  échalas.  Rien 
ne  saurait  évidemment  en  égaler  la  durée,  mais  leur  poids  excessif  (5  à  6  kil.)  en 
interdit  le  transport  à  longue  distance. (  Dubreuil,  loc.  cit.,  p.  114-5.) 

Comme  combinaison  d'économie  et  de  stabilité,  rien  ne  vaut  cependant  l'échalassage 
au  fil  de  fer,  dont,  s'il  faut  en  croire  Ottavi,  un  curé  Lombard  aurait  eu,  en 
1823,  la  première  idée,  mais  dont  l'application  a  été  surtout  poursuivie  en  France 
par  Machcco,  propriétaire  à  Brioude,  puis,  en  1845  par  André  Michaux. 
Mais  ces  systèmes  mixtes  où  les  échalas  figuraient  encore  en  beaucoup  trop 
grand  nombre,  et  où  les  fils  de  fer  s'enroulaient  et  se  déroulaient  chaque  année  à 
l'aide  de  dévidoirs  fort  encombrants,  étaient  encore  fort  imparfaits,  et  c'est  CoUignon 
d'Ancy,  de  Metz,  qui  le  premier  leur  a*  donné  ce  véritable  cachet  de  chose  pratique, 
qui  s'appelle  la  simplicité.  Voici  son  procédé  tel  qu'il  l'a  décrit  : 

A  chaque  bout  de  la  ligne,  placer,  sous  une  inclinaison  de  45»  en  dehors,  un  fort 
support  en  bois,  de  1  m.  40  do  longueur  et  de  6  centimètres  d'équarrisage,  percé  de 
2  trous,  l'un  à  27,  et  l'autre  à  67  centimètres  sur  sol  :  à  80  centimètres  de  chacun  de 
ces  pieux  ouvrir  un  fossé  large  de  30  centimètres  et  profond  de  4'*,  dans  lequel  on 
placera  un  moellon  de  25  décimètres  cubes  environ,  entouré  de  fil  de  fer  galva- 
nisé, plié  en  deux(fig.  2U).  Accrochera  ce  collier  l'une  des  extrémités  d'une  agrafe 
galvanisée  dontla  moitié  de  la  longueur  sera  enteirée,  ou  mieux,  remplacer  l'agrafe  par 
un  fil  de  fer  gavlanisé,  tordu  sur  lui-même  et  revenant,  après  avoir  saisi  entre  ses  deux 


Digitized  by 


Google 


228  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

dans  TAllier  a  signalé  partout  et  vu  appliquer  partout,  et  partout  avec  un 

hi-anches  lo  fil  do  ligne,  s'enrouler  sur  l6  moellon  (fig.  242}.  Damer  éncrgiquomeni 
le  trou  rempli. 


V;^^'^- 


Fig.  241. 


Sur  chaque  rang,  et  en   ligne  arec  ceux    des  extrémités,  on  enfonce,   tous  les 
8  métrés,  des  pieux,  soit  carbonisés,  soit  sulfatés,  de  1  m.  35  de  long,  et  de  5  ccnti- 


^ 


Fig.  242. 


Fig.  243. 


mètres  d'équarrissage  en  leur  laissant  70  centimètres  sur  sol.  Sur  les  côtés  de  chacun 
on  fixe  deux  pointes  à  crochet,  l'une  à  S7,  l'autre  à  67  ccnUmètres  de  hauteur. 

Faire  passer  à  travers  l'un  des  supports  inclinés  l'extrémité  d'un  fil  do  fer  recuit 
n- 13,  ;  sur  lequel  on  engage  un  raidisseur  c  (fig.  241),  vers  le  milieu  de  la  ligne  ;  cou- 
duire  ce  fil  au  bout  opposé  en  l'accrochant  aux  pointes  des  supports,  mi  laire  ira- 
vorser  le  sommet  du  poteau  incUné  et  l'agrafe,  puis  la  base  du  poteau,  ei  le  laire 
reyenir  sur  lui-même  en  l'accrochant  aux  crochets  inférieurs  des  pieux  intermômaires. 
A  mi-longueur  de  la  deuxième  ligne,  engager  aussi  un  raidisseur  P^^.P^^^^f^^ 
les  fils  jusqu'à  l'agrafe  d,  et  réunir  les  deux  extrémités.  Enfermer  »e  "1/^*^  \°' 
pointes  à  crochet,  puis  tendre  le  fil  au  moyen  du  raidisseur  dont  le  modèle  le  pius 
simple  et  le  moins  dispendieux  (10  c),  est  le  raidisseur  Thiry  (fig- 243),  qui  i^^^ans  le 
moindre  accroc  ses  preuves  depuis  quinze  ans  au  vignoble  do  baint-Manac  ,  auss 
nous  dispenserons-nous  d'en  décrire  d'autres. 

La  ligne  do  fil  de  fer  fixée  aux  deux  bouts  et  le  raidisseur  glissé  au  milieu,  on 
introduit  les  deux  extrémités  de  l'axe  prismatique  du  raidisseur  dans  les  deux  yeux 
«l'une  pince  (fig.  244)  fcoùt  :  30  c.)  qu'avec  la  main  gauche  on  maintient  soUdement 
fixée  dans  la  position  de  la  figure  244,    tandis  qu'avec  la  main  droite  on  pose  la  cic 


Fig.  244. 

sur  l'extrémité  de  l'axe  du  raidisseur,  auquel  on  imprime  un  mouvement  de  rotation 
suffisant  pour  bien  tendre  le  fil.  L'arrêt  se  fait  à  l'aido  de  l'un  des  deux  crocheU  ter- 
minaux,  C,  du  raidisseur.  ,  . 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'à  Saint-Mandé  on  avait  encore  simphfié  le  système 
en  portant  la  distance  du  support  à  10  mètres  au  Ueu  de  8  ;  peut-être  pourrait-on 
TaUpnger  encore. 
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succès  merreilleux  »  (i),  unit  aux  avantages  de  la  courbure  réconomie 
complète  de  Téchalas.  C'est,  en  somme,  le  système  Dubreuil,  moins  l'ar- 
mature, c'est-à-dire  moins  la  dépense  (flg.  245). 


Kig.  245  id'aprèd  le  D'  Guyut;. 


De  plus.  Tannés  suivante  on  coupera  le  boutonlorré  à  deux  yeux  au-dessus 
du  sol  et  on  aura  immédiatement  du  fruit.  Par  le  fait  de  la  prédominance  des 
sarments  nés  aux  deux  extrémités  de  la  conchoïde,  les  sarments  intermé- 
diaires ne  prennent  qu'un  développement  assez  modeste  pour  n'être  pas 
entraînés  par  leurs  extrémités  retombantes  :  ils  conservent  donc  tous  les 
bénéfices  d'aération  et  d'insolation  du  palissage,  sans  en  supporter  les  frais; 
au  besoin,  d'ailleurs,  s'ils  s'emportaient  en  bois  on  pourrait  les  rogner,  co 
dont  les  pousses  à  bois  des  coursons,  les  «  mérins  »,  comme  on  dit  en  Lor- 
raine, seraient  loin  de  se  mal  trouver.  Pour  les  maintenir  érigés,  on  se  trou- 
vera bien  aussi,  à  défaut  d'échalas,  de  les  lier  en  faisceaux  par  leurs  parties 
supérieures. 

La  figure  du  docteur  Guyot  représente  le  bois  de  2  ans  taillé  d'une  pari, 
sur  un  long  bois  et  un  courson  à  2  yeux,  et  d'autre  part,  sur 
un  courson  seul.  Mais,  on  peut,  comme  dans  le  système  Du- 
breuil,  ne  laisser  que  le  long  bois,  et,  si  on  n'a  pas  besoin  de 
plant,  au  lieu  d'enterrer  le  bout  de  la  verge,  l'appuyer  sur 
le  cep  suivant,  et  l'y  attacher,  comme  nous  l'avons  vu  pour 
une  des  modalités  de  la  chaintre. 

Gomme  dans  le  système  Dubreuil,  on  rognera  les  bourgeons 
à  partir  du  second,  pour  reporter  sur  le  premier  la  sève 
nécessaire  à  la  constitution  d'un  bon  sarment  de  remplacement. 

La  courbure  est  souvent  associée  à  l'échalas,  à  Thiaucourt, 
par  exemple  (fig.  246),  pour  le  pineau  noir  qui  y  fournit  ainsi 
38  hectolitres  à  l'hectare  d'un  vin  justement  renommé  (2),  à 
peu  près  le  triple  de  ce  qu'il  donne  en  Bourgogne,  avec  le 
courson  à  3  yeux.  Parfois  la  courbe  est  double,  comme  en 
Auvergne,  avec  3  échalas,  comme  à   Pouilly,   «  honneur   des 


Fig.  246. 

Taille  de 
Thiaucourt 
(d'après  le 
D'  Guyot). 


(1)  D'  Guyot,  toc,  cit.,  T.  I,  p.  167. 

(2)  D'  Guyot,  loc.  cU.,  T.  III,  p.  312  et  p.  44-48,  250  et  suit. 
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vins  blancs  du  Maçonnais  »  (i)  a?ec  (fig.  247)  ou  sans  (fig.  248)  cot  de  retour. 
Dans  cette  dernière  taille,  au  bout  de  quelques  années,  Tarmature  ligneuse 
a  acquis  assez  de  consistance  pour  que  Técbalas  puisse  être  supprimé,  et 
Textrémité  de  chaque  «  queue  »,  repliée  en  cercle,  est  mutuellement  atta- 


Fig.  247  Fig   218. 

Tailles  de  Pouilly  (d'opiès  le  D'  Guyot  ) 

chée  à  sa  partenaire.  Au  temps  préphylloxérique  et  prémildewsique  du  doc- 
teur Guyot,  le  rendement  de  cette  culture  allait  de  30  à  50  hectolires  à 
rhectnre. 

Taille  moyenne.  —  Mais,  où  la  courbure  semble  jouer  un  rôle  tout  à  fait 
décisif,  c'est  dans  les  tailles  moyennes  et  hautes,  vers  lesquelles  elle  nous 
fournit  une  transition  toute  naturelle.  Au  premier  rang  est  cette  belle  «  taille 
en  quenouille  »  d'A'sace,  qui  «  réunit  les  conditions  d'une  belle  arborescence, 
d'une  belle  reproduction  des  bourgeons  de  remplacement,  et  d'une  fructi- 
fication abondante  et  assurée,  même  avec  les  gelées  du  printemps.  //  me 
semble  que  ce  serait  une  des  meiUeures  qu'on  ptU  suivre,  surtout  dans  le  Centre  et 
le  Midi  où  la  maturité  se  compléterait  mieux  qu*en  Alsace  (2).  C'est  avec  cette 
taille,  appliquée  au  Lasca,  cépage  d'Autriche  récemment  introduit  dans  le 
Haut-Rhin,  que  notre  ami  Lévy-Zivi,  le  grand  lauréat  de  l'exposition  viti- 
cole  de  Paris  en  1886,  recueillait  récemment,  à  Rixheim,  sur  63  ares, 
15  hectolitres  à  la  3'  et  1 19  à  la  4«  feuilîe.  Elle  vaut  donc  qu'on  y  insiste. 

Otlavi  a  donné,  d'une  sorte  de  taille  type,  décrite  par  Columelle  (L.  IV, 
V  et  suiv.)  sous  le  nom  de  taille  en  étoile,  in  stellam^  un  croquis  très  fidèle 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  (fig.  249). 

Le  joug  fait  d'un  cadre  de  perches  réunies  au  sommet  par  des  perchettes 
transversales  est  élevé  de  4  à  7  pieds  (1"  20  cent,  à  2"  10  cent.).  Au  milieu, 
un  grandissime  échalas  sert  de  support  à  un  pied  de  vigne,  qui,  à  30  cen- 
timètres au-dessous  du  sommet  du  joug,  se  subdivise  en  4  bras,  qui,  se 
coupant  2  à  2  à  angle  droit,  se  recourbent  sur  chaque  traverse  du  joug,  en 
laissant  retomber  vers  le  sol  une  double  branche  à  fruits. 

n  suffit  de  rapprocher  de  ce  graphique  le  dessin  de  la  vigne  en  quenouille 
laissé  par  le  docteur  Guyot  (fig.  250)  pour  faire  saisir  les  rapports  frappants 
entre  la  taille  romaine  et  celle  du  Haut-Rhin,  qui  semble  n'en  être  que  le 

(1  et  2)  D'  Guyot,  loc,  cU.,  T.  HI,  p.  312  et  p.  44-48,  350  et  suiv. 
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perfectionnement.  Le  grand  échalas  central  c.  d.  (ici  de  3"  33  cent.),  les 
dispositions  stellaires  des  branches  à  fruit,  tout  cela  s*est  conservé  ;  l'en- 
combrant [et  superflu  jugum  a  seul  disparu;  comme  à  Rome,  la  hauteur  à 
laquelle  on  établit  la  courbe   ou  «  épaule  »  P,  au-dessus  d*un  lien  d'osier, 


E 


Fig.  249.  FIg.  250.  —  Vigne  en  quenouille   du 

Haut-Rhin  (d'après  le  D*"  Guyot). 

varie  de  1  mètre  pour  les  terrains  secs  à  1  m.  30  centimètres  pour  les  bas- 
fonds,  où  la  gelée  est  à  craindre  (à  Rome  de  90  cent,  à  1"  80  cent.). 

La  figure  250  représente  3  pieds  accolés  à  un  même  échalas.  Sur  ce  point, 
par  exception,  le  docteur  Guyot  signalait  comme  un  progrès  à  réaliser  le 
retour  à  la  pratique  romaine  d*un  seul  pied  à  subdiviser  en  bras  divergents. 
«  Quel  est  l'arboriculteur  qui,  voulant  faire  un  groseiller,  un  cerisier,  un 
pommier  à  3  branches,  planterait  3  groseillers,  3  cerisiers,  3  pommiers, 
dans  le  même  trou,  et  l'un  contre  l'autre  7»  Ce  conseil  a  été  suivi  à  Rixheim, 
où  on  ne  plante  plus  qu'un  cep.  L'avis  du  même  observateur  de  porter  les 
distances  des  ceps  de  80  centimètres  ai  m.  30  centimètres,  voire  même 
à  1  m.  50  centimètres  l'a  été  également,  non  seulement  à  Rixheim,  mais, 
aussi,  nous  l'avons  vu,  par  notre  ami  le  docteur  Weisgerber  et  par  M.  Sie- 
grist,  à  Riquéwihr  et  à  Ribeauvillé. 

Et,  de  part  et  d'autre,  on  attribue  en  majeure  partie  à  cet  écartement 
qui  a,  en  outre,  l'avantage  de  permettre  les  labours  à  la  charrue,  les  ren- 
dements stupéfiants  dont  nous  avons  parlé. 

Restait  un  dernier  progrès  à  réaliser,  le  remplacement  partiel,  au  moins, 
par  des  fils  de  fer  des  longs  échalas,  dont  le  coût  est  énorme.  (350  à  400  fr. 
le  mille.) 

Voici  comment  on  s'y  «st  pris. 

Soit  une  vigne  divisée  en  compartiments  comprenant  10, 15  lignes  de  iOO, 
200  pieds  de  vignes.  A  l'extrémité  de  chaque  rang,  tant  de  largeur  que  do. 
longueur,  on  plante,  avec  une  obliquité  d'environ  30  centimètres  vers  Vinté- 
rieur  du  rang,  un  grand  pieu  de  chêne  A  (fig.  251)  de  10  centimètres  d'équa- 
rissage  et  de  3  mètres  de  longueur,  dont  la  projection  verticale  s'élèvera  à 
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2  m.  20  centimètres,  ce  qui  suppose  un  enfoncement  oblique  de  45  centi- 
mètres dans  le  sol.  D'une  extrémité  de  la  ligne  à  Tantre,  en  longueur  comme 
en  largeur,  on  tend  un  fil  de  fer  recuit  n**  18,  C,  qui  retombe  verticalement 
jusqu'à  E,  oil  il  se  continue  par  un  fil  galvanisé  aboutissant  à  un  moellon 
autour  duquel  il  s'enroule  à  50  ou  60  centimètres  enterre. 


Fjg.  251. 

Cette  disposition  se  répétant  en  largeur  comme  en  longueur  et  les  cep» 
étant  placés  à  i  m.  60  centimètres  les  uns  des  autres  dans  tous  les  sens^ 
les  fils  se  croisent  à  ces  mêmes  distances  au-dessus  de  chaque  cep,  limi- 
tant  dans  leurs  mailles  une  superficie  de  2  m.  56  centimètres.  A  chacun  de 
ces  croisements,  ^',  on  pince  les  deux  fils  transversaux  dans  un  nœud  de 
galvanisé  n^  9,  dans  lequel  on  prend  aussi  la  tête  d'unéchalas  ordinaire  de 
sapin,  de  60  à  70  francs  le  mille,  relié,  d'autre  part,  avec  des  osiers  au  cep 
placé  sur  sa  verticale  et  qui,  soutenu  par  en  haut  et  par  le  cep,  n'aura 
besoin  que  d'affleurer  la  terre  sans  s'y  enfoncer. 

Les  grands  échalas,  têtes  de  lignes,  reviennent  à  1  franc  la  pièce,  et  il  eu 
faudra  nécessairement  d'autant  moins  que  les  lignes  seront  plus  longues. 
Un  carré  de  10  lignes  de  50  ceps  en  comptera,  par  exemple,  120  pour 
500  ceps  et  le  même  nombre  de  lignes  à  300,  620  pour  3.000  ceps,  soit 
62  pour  500,  ou  environ  moitié  moins. 

L'avantage  ne  consiste  pas  seulement  ici  dans  Téconomie  de  première  mise 
évaluée  à  30  OiO  (245  fr.  pour  900  pieds  au  lieu  de  350),  mais  dans  la  faculté 
d'employer  comme  échalas  ordinaires,  à  l'intérieur  du  cadre  de  gros  pieux,, 
n'importe  quels  morceaux  de  bois  léger,  lattes  de  plafonds,  vieux  échalas 
cloués  ensemble,  etc.  On  est,  en  outre,  dispensé  de  frais  très  dispendieux  da 
fichage,  d'aiguisage  et  de  défichage.  L'armature,  telle  que  nous  venons  de  la 
décrire,  demeure  en  efl'et,  en  place,  sauf  à  remplacer  chaque  année  les  pen* 
dentifs  ou  les  osiers  qui  pourrissent,  ce  qu'on  peut  faire  à  toute  époque, 
andis  que,  plantés  trop  tôt,  les  échalas  soulevés  par  le  gonflement  de  la 
erre  gelée,  perdaient  toute  stabilité  et  tombaient  au  moindre  vent.  Avec  le 
système  actuel,  les  plus  fortes  tempêtes  les  laissent  debout  (1). 

Ajoutons,  pour  ne  rien  omettre  de  cette  belle  culture,  qu'on  s'abstient 
d'employer  le  fumier  avant  la  troisième  feuille,  tant  parce  qu'il  fait  croître 
des  herbes,  amène  des  insectes  et  brûle  les  jeunes  racines,  que  parce  qu'il 
les  attire  trop  à  la  surface,  et  que,  dans  l'intérêt  de  la  durée  de  la  vigne,  il 
vaut  mieux  pousser  à  leur  développement  vertical.  On  fume  ensuite  tous 
les  3  ou  4  ans  sur  le  pied  de  96  tonnes  par  hectare  ;  au  prix  local,  c^est  une 
dépense  de  240  à  250  francs.  On  donne,  en  outre,  —  coutume  que  nous  ne 

(1)  Renseignements  dus  à  l'obligeance  de  notre  excellent  ami  LcTy-Ziri. 
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saurions  trop  louer,  —  des  fumures  supplémentaires  après  les  fortes  récoltes, 

La  plantation  se  fait  en  avril,  dans  des  fosses  ouvertes  dès  Tautorane  et 
de  profondeur  telle  que  le  sommet  du  racine  à  2  ou  3  yeux  qu'on  emploie  so 
trouve  à  15  centimètres  au-dessous  du  niveau  du  sol.  On  le  butte  de  3  ou 
4  centimètres  de  terre.  La  fosse  n^est  comblée  que  la  seconde  année,  par  les 
labours,  et  les  pousses  ont,  alors,  à  traverser  les  15  centimètres  de  terre. 

Ainsi  plantée  la  vigne  fournit  la  première  année  des  pousses  de  50  centi- 
mètres à  1  mètre,  —  auxquelles  on  donne  tout  de  suite  un  échalas,  pour  les 
faire  monter  bien  droit,  —  et  qu^on  ne  rogne  point.  Au  printemps  suivant, 
on  taille  sur  le  sarment  le  plus  bas,  encore  à  3  yeux  ou  à  un  œil,  suivant  qu'on 
voudra  faire  partir  de  la  souche  ou  du  sommet  qu'on  appelle  «  hatUeur  nor- 
male »  (1  mètre  à  1"30)  les  branches  divergentes.  Les  bourgeons  qui  attein- 
dront une  longueur  de  1  à  3  mètres  seront  accolés  le  long  de  l'échalas  avec 
un  brin  de  paille  et  laissés  encore  cette  année,  dans  toute  leur  intégrité. 

A  la  3*  feuille,  on  rogne  le  ou  les  sarments  à  la  «  hauteur  normale  » 
(1  mètre  à  1"30  centimètres)  que  la  souche  ne  de\Ta  pas  dépasser  et  on 
accole  bien  étroitement  à  Téchalas  de  manière  à  ce  que  la  future  tige  no 
prenne  pas  d'inflexions  tortueuses  qui  nuiraient  à  la  circulation  de  la  sève. 
La  vigne  doit  déjà  donner  une  fraction  de  récolte. 

A  la  4«  feuille,  on  ébourgeonne  soigneusement  tout  ce  qui  se  trouve 
au-dessous  du  dernier  œil  de  chaque  bras  de  la  tige  multifurquée,  ou  des 
3  ou  4  derniers  de  la  tige  unique,  et  on  recourbe,  comme  dans  la  iigure  252, 
en  rattachant  par  en  bas  à  la  souche  les  sarments  de  1  mètre  à  1*30  qui 
sortiront  de  ces  yeux.  La  vigne  doit  donner,  dès  ce  moment,  une  pleines 
récolte. 

Parfois,  le  système  est  mixte,  en  ce  sens  que  la  bifurcation  part,   pour 


Fig.  253. 

partie  du  bas  de  la  souche,  et  pour  partie  des  pleyons.  C'est  ce  que  repré- 
sente la  figure  253,  due  à  notre  ami  Lévy-Ziviet  où  les  pleyons  1  et  2  partent 
chacun  d'un  bras  spécial,  et  3  et  4  d'un  même  bras  ou  tige  secondaire. 
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La  vigne  est,  dès  lors,  adulte,  et  il  n'y  aura  qu'à  la  maintenir  dans  sa 
forme  actuelle.  A  cet  effet,  on  écimera,  à  2  ou  3  feuilles  au-dessus  de  la 
grappe,  les  sarments  à  partir  de  la  volute  de  la  couronne  pour  rejeter 
la  sève  sur  ceux  de  sa  partie  horizontale,  convertie  en  bois  de  rem- 
placement. 

Le  docteur  Guyot  insiste  beaucoup  sur  ce  fait  qu'au  point  de  vue  de  l'aéra- 
tion et  de  l'insolation,  il  y  a  grand  intérêt  à  donner  de  Tamplitude  à  la 
courbe.  Ces  larges  courbes  sont  dites,  dans  le  pays,  des  franeonis,  parce 
qu'un  écuyer  pourrait  les  traverser  comme  un  cercle  de  papier. 

Après  l'Alsace,  c'est  la  Gironde  qui  nous  fournit  les  meilleurs  spécimens 
de  tailles  moyennes  comme  c'est  elle  qui  nous  a  fourni  les  meilleurs  de  tous 
pour  les  tailles  courtes.  De  ces  systèmes  très  nombreux,  nous  nous  borne- 
rons à  en  examiner  trois,  tous  trois  riches  et  productifs  :  1^  la  taille  de 
Saint-Macaire,  2*  celle  des  Palus,  3*  celle,  dite  taille  Cazenave,  du  nom  de 
réminent  praticien  à  qui  nous  empruntons  cette  triple  description  et  les 
figures  qu'elle  comporte  (1). 

Taille  de  Saint-Macaire,  A  Saint- Macaire,  la  vigne  est  en  a  joualles  » 
{double  rangée  espacée  de  80  centimètres  à  1  mètre,  entre  lesquels  soit 
des  cultures  intercalaires,  soit  des  intervalles  de  2  mètres,  les  ceps  à  1  mètre 
dans  le  rang),  ou  à  rangs  seuls  soit  alternant  avec  des  cultures,  soit  distancés 
de  2  mètres. 

A  la  deuxième  ou  troisième  taille,  suivant  la  vigueur  du  plant,  on  prépare 
pour  anquer  l'année  suivante.  On  taille  sur  un  seul  sarment  qu'on  attache 
verticalement  à  un  échalas,  et  qu'on  rogne  de  façon  à  ce  que  l'avant-der- 
nier,  6,  des  3  boutons  (flg.  254)  a,  b,  c,  qu'on  laisse  seuls,  soit  à  30  centi- 
mètres du  sol.  On  attachera  au  tuteur,  comme  fig.  255,  les  3  ou  4  bour- 


Fig.  256. 


geons  qui  pousseront.  A  la  taille  suivante  on  anque,  en  laissant  un  cot  et 
une  «  flage  »  (2),  le  cot  au-dessus  de  la  flage,  de  telle  sorte  que  si  c'est  6  qui 

(1)  Gazonave,  loe.  ctf.,  p.  26  et  suiv. 

(2)  Idiotisme  local  signifiant  une  branche  à  fruit  recourbée  comme  une  crosse 
couchée  horizontalement;  quand  à  Pautre  extrémité  se  trouve  une  autre  volute  regar- 
dant la  première,  la  flage  prend  le  nom  de  Urette,  Dans  d'autres  parties  du  Bordelais, 
flage  s'emploie  pour  la  longue  extrémité  des  sarments  non  rognés. 
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fait  la  flage,  ce  sera  a  qui  fera  le  cot;  et  si,  au  contraire,  c  est  le  flage  b  sera 
le  cot. 

La  longueur  de  la  flage  sera  proportionnée  à  la  vigueur  du  cep  (fig.  256). 
Le  cot  n'aura  que  2  yeux,  3  au  plus,  si  la  vigne  est  très  vigoureuse.  Ce  sera 
lui  qui  fournira  la  flage  de  Tannée  suivante,  tandis  que  celle  de  Tannée 
fournira  le  cot  futur.  La  volute  alternera  donc  de  sens  (1);  les  tirettes  d'une 
même  «  rège  »  étant,  d'ailleurs,  dirigées  dans  le  même  sens,  une  année  à 
droite  et  l'autre  à  gauche,  afin  d'éviter  le  croisement  de  2  branches  à  fruit 
sur  un  même  petit  échalas. 

La  flage  ou  la  tirette  sera  courbée  sévèrement,  en  revenant  sur  le  pied 
pour  s'attacher  à  Téchalas,  —  cela  comme  avec  le  système  Dubreuil,  dans  le 
but  de  provoquer,  au  tournant  de  la  courbe,  Témission  de  forts  bois  de 
remplacement. 

Pour  tailler  le  pied  (fig.  257)  donné  par  la  quatrième  taille,  choisir  sur 


Fig»  257. 


Fig.  259. 


Fig.  261. 


le  cot  le  sarment  le  mieux  disposé  pour  faire  la  tirette,  soit  a,  et  à  la  base  de 
la'.flage,  un  bois  bien  placé  pour  établir  le  cot,  soit  6.  A  8   ans,  la  vigne  a 


Fig.  258. 


Fig.  260. 


(1)  Cette  disposition  n'est  pas  arbitraire,  elle  a  pour  but  do  maintenir  Téquilibro 
des  bois,  dont  Tun  (le  petit)  serait,  sans  cette  précaution,  bien  vite  «  affamé  »  par 
l'autre. 
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Taspect  des  figures  258  et  259,  à  42  des  flgures  260  et  261.  Si  elle  est  vigou- 
reuse et  en  terrain  généreux,  on  lui  ajoute  une  flage,  ce  qui  fait  une  flago 
et  une  tirette  (flg.  262).  A  cet  effet,  on  laisse  lors  de  Tépamprage  un  bourgeon 
convenablement  placé  c  (fig.  259),  qu*on  taille  la  première  année  à  un  œil^ 


Fig.  262. 

la  seconde  et  la  troisième  à  cot,  lequel,  bien  établi,  supportera  une  tirette. 

A  4  ou  5  ans,  bonne  production  qui  augmente  jusqu^à  20  et  se  maintient 
indéfiniment.  Le  long  bois,  comme  c'est  un  dogme,  usant  rapidement  la  vigne, 
celles-ci,  qui  en  ont  deux,  «  deviennent,  en  effet,  très  neilles,  quand  elles 
ne  sont  pas  mutilées  par  des  suppressions  exagérées.  »  Quand  il  y  aura  lieu 
d'amputer  un  bras  pour  le  raccourcir,  il  ne  faudra  pas  rapprocher  à  plus 
de  20  à  25  centimètres  de  i'anquage. 

On  ne  rogne,  ni  ne  pince,  les  sarments,  qui  sont  levés  «  avec  soin,  presque 
avec  luxe  le  long  des  échalas,  ce  qui  nuit  à  Téquilibre  de  végétation  de  la 
tirette.  En  pinçant  sévèrement  ceux  disposés  à  un  grand  développement, 
on  porterait  l'effort  delà  sève  sur  les  bourgeons  faibles  et  on  en  préserverait 
plus  d'un  de  Tavortement.  »  On  épampre,  au  contraire,  soigneusement. 

Les  cot  s  poussent  de  2  à  3  forts  sarments,  dont  le  mieux  placé  fournira  la 
tirette,  «  Entre  deius  sarments  également  bien  placés,  l'un  vigoureux  et  Vautre 
moyen,  prendre  sans  hésitation  le  dernier,  qui  sera  plus  fructifère,  et  plus  facile 
à  palisser.  » 

«  Bien  courbées,  les  flages  et  tirettes  développeront  toujours  près  de  leur 
base  des  sarments  moyens,  mais  suffisants  pour  donner  des  cots  ;  sur  la 
couii)e  poussent  des  sarments  vigoureux,  dans  le  centre  de  chétifs  et  quel- 
ques-uns d'avortés,  enfin,  au  bout  des  flages  et  dans  le  tortillon  des  tirettes 
quelques  bourgeons  vigoureux,  les  plus  fructifères  du  cep  (1).  Il  y  a,  en 
moyenne,  sur  la  tirette  d'un  cep  adulte,  de  vigueur  moyenne,  de  20  à 
22  bourgeons  et  2  sur  le  cot,  soit  24  par  pied,  dont  un  tiers  très  vigoureux, 
un  tiers  moyen  et  un  dernier  tiers  chétif  ou  avorté.  C'est  à  ces  inégalités  — 

(1)  Nous  avons  vu,  p.  233  que  dans  la  taille  en  quenouille,  on  avait  remarqué  ce 
rapport  direct  entre  la  fécondité  des  bourgeons  et  leur  êloigncment  des  vieux  bois. 
Ici,  cela  est  porté  à  un  point  tel  que,  les  années  d*abondance,  et  par  suite  do  leur 
excessive  agglomération  dans  le  tortillon  de  la  tirette,  les  raisins  sont  exposés  à  mal 
mûrir  et  à  s'échauder.  Le  même  inconvénient  a  été  signalé  par  ApoUonj  dans  la 
taille  on  crosse  de  la  campagne  romaine,  qui  n'est  guère  qu'une  tirette  réduite. 
(OtUvi,  loc.  cit.,  p.  701.) 
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qu'on  remarque  aussi  dans  les  pommiers  en  cordons  —  que  remédierait  le 
pinçage. 

Taille  des  palus.  Taille  ti*ès  riche  aussi,  et  très  productive,  et  exempte  des 
inconvénients  présentés  par  les  tirettes.  Appliquée,  il  est  vrai,  à  des  terrains 
<le  premier  ordre,  souvent  visités,  —  quands  ils  ne  sont  pas  volontairement 
submergés  —  par  les  alluvions  enrichissantes  de  la  Garonne  et  de  la  Dor- 
<Iogne.  Le  cep  a  la  forme  d'une  croix.  Gomme  on  le  voit,  fig.  263,  la  culture 


A  B 

Fig.  263. 

se  fait  en  «  planches  »,  dont  la  partie  basse  A,  dite  reuille,  a  2  mètres  : 
rintérieur  de  la  planche  aussi,  ainsi  que  les  intervalles  des  ceps  dans  la 
ligne.  Selon  Gazenave,  dans  certaines  contrées,  on  cultiverait  du  foin  dans 
la  reuille  A,  et  du  froment  sur  le  sommet  du  «  pkUain  »  B,  élevé  de  25  à 
:{0  centimètres  au-dessus  de  la  reuille;  mais  on  abandonne  avec  raison  ce 
système  de  culture  mixte  où  le  «  struggle  for  life  »  s'établit  entre  les  racines 
<le  l'une  et  de  l'autre  culture  au  détriment  de  toutes  les  deux,  et  on  réduit 
l'intervalle  des  planches  à  1  mètre  ou  1  mètre  et  quelques  centimètres, 
suivant  qu'on  fait  usage  pour  les  labours  d'instruments  à  la  main  ou  de 
<!harrues  vigneronnes  (tig.  264). 


Fig.  26V. 

C'est  à  la  seconde  pousse  qu'on  «  anque  sur  filleule  »  (1)  ce  qui  fait  gagner 
uu  an.  A  cet  effet,  on  ne  laisse  développer  qu'un  bourgeon,  qu'on  attache  à 
i\n  échalas  à  mesure  qu'il  se  développe,  et  qu'on  rogne,  en  août,  à  Im.  70 
environ,  plus  ou  moins  selon  vigueur.  Le  but  est  de  faire  pousser  à  hau- 
lour  de  Tanquage  une  filleule,  cd  (fig.  26o),  assez  vigoureuse  pour  former 
avec  la  lige  principale,  6,  les  deux  bras  latéraux  du  cep.  Tous  les  yeux 
f)lacés  au-dessous  doivent  —  comme  dans  la  vigne  en  chaintre  —  être 
radicalement  enlevés, 

(i;  Expression  girondine  de  contre-œil,  rapp?lant  un  peu  le  nepcU  des  Italiens* 
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Le  point  d'élection  du  rognage  présente  un  écueil  (i)  qu'on  tourne  en 
utilisant,  encore  ici,  les  propriétés  de  la  courbure.  On  ploie  la  tige  principale, 
de  manière  à  ce  que  VœW  qui  doit  former  le  bourgeon  d'anquage  se  trouTo 
juste  à  la  saillie;  dans  ces  conditions,  il  se  développe  toujours  suffisam- 
ment :  on  rattache  à  un  échalas,  et  on  en  fait  autant,  à  un  second  échalas, 
de  la  tige  recourbée,  en  en  relevant  Textrémité  (flg.  266\ 


Fig.  265. 


Fig.  266. 


La  hauteur  de  l'anquage  varie  de  50  à  60  centimètres;  un  peu  plus  ne  sérail 
pas  de  trop,  dans  les  sites  gélifs;  ébourgeonner  rigoureusemant  au-dessous 
de  Tanquage,  comme  ci-dessus. 

A  la  taille  suivante,  on  laisse  2  ou  3  yeux  à  la  tige  principale  et  au  contre- 
œil,  et  on  palisse  le  tout  sur  3  carassons  comme  (fig.  267,  268),  dont  la.der- 


Fig.  267. 


Fig.  268. 


nière  représente  un  cep  à  l'automne  de  la  quatrième  pousse,  avec  3  sarments 
sur  chaque  bras,  et  un  à  leur  intersection,  qui  formera  le  troisième. 
Si  le  contre-œil  d'anquage  est  trop  faible  pour  atteindre  le  carasson,  on 

(1)  Trop  bas,  il  fait  émicttcr  la  végétation  en  yeux  secondaires,  au  lieu  d'un  œil 
principal  vigoureux  :  trop  haut,  il  no  laisse  développer  que  les  yeux  supérieurs  au 
point  d'anquage  voulu. 
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le  taille  en  cot  de  2  yeux,  comme  (flg.  269)  en  palissant  un  osier  un  peu 
au-dessus. 

Diviser  les  sarments  pour  les  attacher  à  Téchalas  du  côté  de  leur 
asle  (fig.  268).  Les  sarments  du  bras  médian  seront  palissés  à  Téchalas 
central. 

A  la  taille  qui  suit  la  végétation  de  la  quatrième  pousse^  tailler  les  deux 


Fig.  270. 


bras  latéraux  sur  2  sarments  de  même  force,  pris  de  préférence  en  dessous  des 
asles  de  l'année  précédente  (a  pour  Taste  de  gauche,  6  ou  c  pour  celle  de 
droite)  (fig.  268)  rogner  les  2  astes  à  70  centimètres  environ  de  longueur  et 
les^  attacher  aux  carassons  avec  Tinclinaison  de  la  figure  270,  en  leur  lais- 
sant, selon  vigueur,  de  4  à  7  yeux,  lesquels  donneront  souvent  2  sarments, 
([u'on  palissera  avec  soin.  Le  sarment  d  (fig.  268),  futur  bras  du  milieu,  doit 
être  taillé  de  3o  à  40  centimètres  de  longueur  (3  à  4  yeux),  plié  presque  hori- 
zontalement et  attaché  à  un  petit  échalas  planté  tout  exprès  sur  le  platain 
(fig.  269). 

A  la  taille  de  la  5*  pousse,  le  bras  droit  portera  une  aste  de  7  yeux,  avec 
cot  de  retour  (fig.  270  bis)  de  2  yeux;  le  gauche,  une  aste  de  7  yeux  et  un 
rot  cabaley  de  3  (1);  enfin  l'aste  du  milieu,  4  yeux. 

La  figure  271  représente  un  cep  de  6  à  7  ans,  taillé  et  palissé.  Le  bras 
droit,  B,  se  compose  d'une  aste  à  7  ou  8  yeux,  d'un  cot  cabaley  e  de  4  à  5, 
et  d'un  cot  de  retour  à  2,  f,  sur  lequel  on  prendra  le  cabaley  de  l'année 
suivante,  si  l'aste  est  rabattue.  Le  bras  gauche.  A,  comprend  (une  aste  de 
7  à  8  yeux  et  un  cabaley  c,  de  4  à  5  ;  le  bras  médian,  C,  une  aste  de  7  bou- 
tons, t/,  et  un  cot  de  retour,  /,  de  2  yeux,  qui,  l'année  suivante,  deviendra 
cabaley. 

Nous  avons  vu  qu'à  l'aisselle  du  contre-œil  (6  c,  fig.  266)  se  trouvait 
un  œil  qui  se  développe  à  la  4*  pousse,  et  qui  doit  former  le  3*  bras  du  cep 
vertical;  il  absorberait,  si  on  n'y  prenait  garde,  la  majeure  partie  de  la 
sève,  au  détriment  des  bras  horizontaux.  C*est  pour  maintenir  l'équilibre 

(1)  Ramification  intermédiaire  entre  le  cot  et  Tasto,  comme  lo  «  taquet  »  de  l'Orléa- 
nais entre  le  u  pouce  »  et  la  «  vietU  »  comme,  en  Portugal,  le  Calao  entre  le  pollegar 
et  la  tara  do  vinho. 
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<{u*on  les  dispose  comme  dans  la  figure  271,  en  procédant  comme  suit  :  Le 
surment  d  de  la  figure  268  est  taillé  à  35  ou  40  centimètres  (3  à  4  yeux),  et 


Fig.  270  Li.^. 


Fig.  271. 


attaché  à  un  carasson  (c  fig.  270).  La  figure  272  le  représente  de  profil  avec 
ses  sarments.  L^année  suivante,  on  rabat  toute  la  taille  à  5  ou  6  yeux,  sur 
</,c*est.à-dire  le  sarment  le  plus  bas  de  la  figure  272,  et  on  palisse  (fig.  271). 


Fig.  272. 


Fig.  273. 


Les  figures  274,  275,  276,277  représentent  les  évolutions  successives  jusqu'à 
Tétat  adulte.  En  somme,  le  bras  est  toujoui^  horizontal  jusqu^à  20  à  25  cen- 
timètres de  sa  naissance.  C'est  cette  horizontalité  qui,  en  modérant  Timpé- 
luosité  de  la  sève,  maintient  l'équilibre  des  bras.*Pour  éviter  la  confusion, 
l'aste  et  le  cabaley  ne  doivent  pas  être  trop  rapprochés  Tun  de  Pautre  ;  le 
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dernier  ne  doit  être  chargé  que  modérément,  comme  si  on  y  devait  retourner 
raste  l'année  suivante.  Vaste  règle  elle-même  sa  charge,  en  ne  poussant  que 
ce  qu'elle  peut  nourrir,  et,  toujours  de  préférence,  les  bourgeons  terminaux, 
qui  donnent  le  plus  de  raisin.  11  n'y  a  nui  inconvénient  à  ce  que  ce  bras  de 
taille,  qui  doit  être  rabattu  Tannée  suivante  sur  le  cabaley,soit  dégarni  à  sa 


Fig.  274. 


Fig.  273. 


Fig.  276. 


Fig.  277. 


base;  tandis  qu'il  est,  au  contraire  très  important  que  le  cabaley  ne  soit 
pas  encouru. 

L'épamprage  se  fait  fin  mai,  par  l'ablation  radicale  de  toutes  les  pousses 
sur  vieux  bois,  depuis  le  sol  jusqu'au  premier  bois  de  taille  de  Tannée 
laissé  à  chaque  bras,  à  l'exception  toutefois  des  bourgeons  de  rempla- 
cement qu'il  pourrait  y  avoir  lieu  de  ménager  pour  des  cots  de  retour, 
destinés  au  remplacement  de  membres  trop  encourus. 

On  ne  pince  pas,  ce  que  blâme  Cazenave,  au  moins  pour  les  2  ou  3  bour- 
geons terminaux  de  chaque  aste  qu'il  faudrait  pincer  ras  de  grappes. 
L'excès  de  sève  qu'ils  absorbent  se  reporterait  sur  les  inférieurs  qui  nour- 
riraient mieux  leurs  raisins,  et  formeraient  de  meilleur  bois  de  taille. 

Excellent  pour  les  terrains  riches,  ce  système  et  celui  de  Saint-Macaire 
«  permettent  tle  faire  produire  à  la  vigne  tout  ce  qu*on  est  en  droit  d'en  exiger  ». 
Les  produits  du  dernier  sont  toutefois  inférieurs,  par  suite  de  l'accumulation 
des  raisins  à  l'extrémité  des  tirettes,  qui  ne  leur  permet  qu'une  maturité 
insuffisante.  Plus  étalés  avec  la  taille  des  palus,  ils  sont  par  suite  mieux 
insolés.  Ajoutons  qu'on  a  beaucoup  diminué  les  frais  de  cette  taille  par  la 
substitution  de  lignes  de  fil  de  fer  aux  échalas.  Ceux  destinés  à  servir 
d'armature  au  système,  c'est-à-dire  un  tous  les  8  à  10  mètres,  et  le  carasson 
du  plantain,  sont  seuls  conservés. 

Système  Cazenave,  —  Fondée  sur  la  difficulté  d'équiliber  les  2  parties  d'une 
ramification  bilatérale,  cette  méthode  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
appliquée  par  Hardy  aux  cordons  du  pommier  sur  paradis  (1).  La  distance 


(I)  Hardy,  loc  eU.  p.  167* 
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des  piBds  est  la  môme  (2  mètres),  et,  comme  avec  les  pommiers,  chaqae 
pied  vient  s'appuyer  sur  le  pied  suivant,  ce  qui  forme  pour  l'ensemble  un 
cordon  continu,  sur  lequel  s'espacent  à  distance  régulière  des  bras  très 
analogues  à  ceux  des  palus,  à  aste,  c  (flg.  288)  de  5  à  6  yeux,  cabaley,  6, 
de  3  à  4,  et  quelquefois  cot  de  retour  de  1  à  2. 
L'installation  de  ces  vignes  (fig.  278)  comprend  3.  Ûls  de  fer  tendus  sur  des 


Fig.  278. 

carassons  croisant  chaque  cep  vers  son  milieu  :  l'inférieur  longe  et  sou- 
tient le  cordon  (1)  le  médian  palisse  les  astes,  le  supérieur  sert  de  point 
d'attache  aux  sarments  (2).  A  chaque  extrémité  ils  sont  soutenus  par  un  fort 
carasson  incliné  à  environ  45  degrés,  qu'ils  traversent  pour  s'attacher  à 
l'œillet  d'une  culée  de  fil  galvanisé  n"  18  roulé  autour  d'un  moellon.  Pour 
l'armature,  l'auteur  n'emploie  que  du  «  fil  noir  »  (non  galvanisé)  n*  17, 
recuU  au  bois,  dont  la  haute  supériorité  qualitative  fait  plus  que  compenser 
celle  du  prix  (3).  C'est  également  avec  des  pointes  au  bois,  de  16  à  18  lignes, 
de  Larivière  à  Limoges,  qu'on  fixe  le  fil  aux  carassons.  La  figure  279  repré- 


Fig.  279. 

sente  un  raidisseur  inventé  par  l'auteur,  et  composé  de  2  étaux  à  main,  AA, 
adhérents  à  des  poulies  BB,  formant  moufle.  La  figure  280  montre  en  profil 
ces  étaux  garnis  de  leurs  poulies.  Pour  raidir  un  fil  de  fer  dont  les  2  bouts 

(1)  Peut-être  ne  serait-il  pas  impossible  de  le  supprimer,  comme  pour  les  pommiers, 
quand  la  branche  charpentière  a  acquis  la  raideur  nécessaire.  On  l'attacherait,  alors, 
fortement  au  carasson. 

(2)  A  moins  que,  conuue  notre  ami  Primout,  on  ne  les  fasse  tout  simplement  passer 
de  l'autre  côté  du  fil. 

(3)  A  Margaux,  selon  notre  ami  Roboam,  on  préfère  aussi  le  fil  «  noir  »,  n*16  au  fil 
galvanisé  à  raison  de  l'économie  de  25  0|0  qu'il  présente,  tout  en  durant  tout  autant, 
et  même  parfois  plus,  en  dépit  de  l'oxydation,étant  donnée  la  pitoyable  qualité  du  fer 
employé  à  la  galvanisation,  et  que  l'enrrobage  dissimule.  Nous  devons  dire  pourtant 
qu'avec  des  produits  de  bonne  qualité,  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  A  Saint-Mandé,  par 
exemple,  où  les  fournitures  proviennent  de  la  maison  Borel,  14,  quai  de  la  Mégis- 
serie :  le  fil  de  fer  non  galvanisé  casse  au  bout  de  quelques  années  à  chaque  bour- 
rasque, le  galvanisé  n*  14  (33  à  35  mètres  courants  par  kilog.},  est  pour  ainsi  dire 
inusable. 
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sont  assi^jettis,  on  fixe  solidement,  dans  un  endroit  quelconque  de  la  ligne, 
chacun  des  étaux  AA,  à  un  intervalle  de  60  à  80  centimètres,  et,  en  faisant 
manœuvrer  la  moufle,  on  obtient  sans  difficulté  la  tension  désirée.  Sur  les 
longues  lignes,  on  ne  l'obtient  pas  toujours  en  une  fois  :  quand  les  deux  étaux 
se  touchent  sans  qu'elle  suffise,  on  arrête  les  2  fils  en  les  prenant  ensemble 
dans  un  étau  portatif  (fig.. 281),  qui  les  maintient  au  point  de  raidissage 
obtenu  :  on  reporte  un  des  étaux  de  Pappareil  un  peu  plus  loin,  on  raidit  au 
degré  voulu  et  on  arrête  le  mouvement  de  la  moufle  ;  après  quoi,  on  fait  une 
ligature  au  moyen  de  2  œillets,  ou,  mieux  encore,  on  coupe  le  fil,  s'il  est  de 
bonne  qualité,  en  laissant  croiser  les  bouts  de  10  centimètres  ;  on  fixe  sur 
ce  croisement  2  petits  étaux  (fig.  281)  les  têtes  en  regard  à  0  m.  06  centimètres 


li^> 


Fi;f.  280.  Fig.  281. 

Tun  de  Fautre  ;  on  enlève  le  raidisseur,  puis,  on  fait  une  tension  en  tour- 
nant un  étau  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Avec  une  installation  ne  comportant 
que  2  fils  de  fer,  il  est  indifférent  de  commencer  le  raidissage  par  l'un  ou 
par  Pautre  :  avec  3  il  faut  commencer  par  le  supérieur,  continuer  par  le 
médian,  et  finir  par  Finférieur  qu'il  ne  faudra  pas  tendre  plus  que  les  précé- 
dents. 

La  hauteur  des  cordons  variera  avec  les  milieux.  Dans  sa  charmante  . 
installation  de  la  Réole,  —  dont  il  fait  si  courtoisement  les  honneurs,  —  en 
pente  bien  exposée,  I^teur,  après  maint  tâtonnement,  a  adopté  une  hau- 
teur de  0  m.  50  ;  il  conseille  de  Pélever  à  1  mètre  dans  les  milieux  gélifs. 
On  arrive  ainsi  aux  «  hautains  u^ 

La  distance  respective  des  fils  de  fer  est  de  35  centimètres  de  l'inférieur  au 
médian  et  de  40  pour  les  2  autres  (1),  aoit  75  centimètres  de  palissage.  Les 
carassons  seront  de  châtaignier  sulfaté  ou  d'acacia  :  ils  dureront  ainsi  une 
dizaine  d'années  sans  nécessiter  de  retouche. 

A  la  2«  taille,  on  ne  laisse  qu'un  sarment  de  30  centimètres,  et,  sur  lui, 
que  les  3  yeux  supérieurs  afin  que  la  pousse  fournisse  des  sarments  assez 
développés  et  assez  mûrs  pour  permettre  d'installer^  l'année  suivante,  le 
cordon  d'un  seul  coup  (2). 

Pour  faciliter  le  palissage  des  sarments,  qui  doivent  se  développer  sur 
cette  taille,  il  faut  user  d'un  ûl  de  fer  soutenu  de  loin  en  loin  par  des 

(1)  Bien  qu'appartenant  par  sa  couleur  et  par  sa  légèreté  à  la  catégorie  des  «  bois 
blancs  »  le  châtaignier  leur  est  infiniment  supérieur  comme  résistance  aux  diTers 
agents  d'altération,  et  il  égale  même  souvent  à  cet  égard,  s'il  ne  surpasse  le  chéno^ 
bois  beaucoup  plus  dur.  Comme  le  chêne,  d'ailleurs,  il  doit  cette  propriété  à  l'énorme 
quantité  de  tannin  qu'il  contient,  et  qui  est  telle,  qu'au  Canada  on  fabrique  sur  une 
très  grande  échelle  l'extrait  du  châtaignier,  poux-l'employer  au  tannage  des  cuirs  et  à  la 
teinture  en  noir  (Guignet,  Court  inédit  du  Muiéum). 

(i)  Nous  avons  vu  plus  haut  notre  ami  Lévy-Zivi  fairt  la  même  recommandation  pour 
la  quenouille,  afin  d'éviter  les  nodosités  du  tronc. 
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carassons.  Installé  comme  dans  la  figure  282,  il  sera  mis  à  la  place  résenrée 
au  fil  supérieur,  soit,  pour  le  Réole,  à  1  m.  25.  Les  carassons  bouts  de  ligne, 
D,  seront  bien  choisis,  mis  en  place  définitive  et  percés  de  trous  correspon- 
dants aux  2  fils  futurs  ;  enfin,  à  chaque  pied,  bien  en  ligne  avec  lui,  et  du  côté 
opposé  à  la  direction  du  cordon^  sera  adapté  un  échalas  G,  destiné  au  palissage 


Fig.  282. 

des  jeunes  bourgeons,  jusqu^à  ce  qu'ils  atteignent  le  fil.  A  Pautomne,  les 
jeunes  ceps  présenteront  Taspect  de  la  figure  282  :  on  les  taillera  en  ne  leur 
laissant  que  le  sarment  le  mieux  approprié  en  longueur,  direction  et  vigueur, 
cette  dernière  plutôt  moyenne  qu'extrême.  On  plante,  ensuite,  les  carassons, 
et  on  installe  les  fils,  avec  les  espacements  sus-indiqués.  C'est  pour  ne  pas 
fatiguer  les  racines,  et  pour  soutenir  les  cordons  vers  le  milieu  de  leur  par- 
cours,— secours  très  utile  quand  ils  sont  chargés  de  raisins, — que  des  caras* 
sons  DD  (fig.  283)  sont  placés  à  1  mètre  des  ceps  et  à  mi-distance  de  Tun  à 
Tautre.  L'extrémité  des  cordons  est  soutenue  par  de  petits  pieux  plantés  à 
Topposé  de  la  courbe,  et  qu'on  supprimera  au  bout  de  3  ou  4  ans,  c'est-à- 
dire  quand  la  courbe  aura  acquis  assez  de  résistance  pour  pouvoir  supporter 
le  bout  de  cordon  antérieur. 

Les  fils  posés,  on  assujettit  les  pieds  aux  petits  échalas  à  l'aide  de  2  liens 
dont  le  supérieur  à  0  m.  10  à.  12  au-dessous  du  fil,  on  forme  les  courbes,  ni 
trop  brusques  ni  trop  lâches,  et  on  attache  les  cordons  le  long  du  fil,  juste 


Fig.  283. 

assez  serrés  pour  être  bien  droits  (1),  et  assez  longs  pour  croiser  de  0  m.  10 
environ  la  courbe  du  pied  suivant  (fig.  283  et  278). 

Les  cordons  liés,  on  les  ébourgeonne  depuis  le  sol  jusqu'à  25  centimètres 

(1)  L'excès  de  pression  produirait  sur  le  jeune  bois  des  étranglements  nuisibles  la 
circulation  de  la  sève  ;  l'auteur  recommande  même  de  ne  jamais  faire  faire  2  tours  à 
l'osier  de  liage,  et  de  visiter  ces  ligatures  vers  la  fin  d'août,  pour  oouper  celles  qui 
sont  devenues  trop  serrées. 
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au  delà  de  la  courbe,  puis,  on  «  éborgne  »  un  sur  deux  (1)  des  yeux  placés  au 
delà,  —  de  préférence  ceux  de  dessous,  —  de  manière  à  espacer  régulière- 
ment de  15  à  16  centimètres  les  astes,  dont  chaque  cep  comprendra  ainsi 
une  douzaine.  On  attachera  les  bourgeons  successivement  aux  dis  médian  et 
supérieur,  à  mesure  que  leur  longueur  le  permettra  (2).  Pour  maintenir 
Téquilibre,  pincer,  fin  mai,  ou  commencement  de  juin,  les  bourgeons  les 
plus  vigoureux,  qui  auront  alors  50  centimètres,  et  qui  se  trouveront  géné- 
ralement à  Torigine  de  la  courbe,  et  à  l'autre  extrémité  du  cordon.  Si 
quelques  yeux  menacent  d'avorter,  on  pincera  plus  sévèrement  tous  les 
bourgeons  un  peu  vigoureux  ;  un  mois  après,  réfréner,  encore  par  un 
nouveau  rognage,  ceux  qui  s'emporteraient  en  végétation. 

En  cas  de  gelée  ou  de  grêle  Tannée  de  l'installation,  on  provoquerait, 
par  un  pincement  rigoureux,  l'émission,  au-dessous  de  la  courbe,  de  jeunes 
sarments  qu'on  soigne  pour  en  refaire  le  cordon  l'année  d'après. 

La  figure  284  représente  les  produits  de  la  première  pousse  qui  suit  l'ins- 
tallation du  cordon,  et  sur  lequel  on  aura  à  prendre  les  astes. 


Fi^'.  284. 

Comme  on  le  voit  par  la  figure  278,  un  rang  forme,  comme  dans  cer- 
taines modalités  de  la  chaintre,  un  cordon  continu  dont  le  dernier  bras 
de  chaque  cep  repose  sur  la  courbe  du  cep  suivant.  Pour  assurer  aux  bras 
une  part  d'insolation  suffisante,  on  les  espace  de  33  centimètres  environ  : 
moyennement  chaque  cep  en  aura  donc  6. 

Le  premier  bras  est  placé  à  40  centimètres  de  l'aplomb  de  la  base  du  pied, 
disposition  avantageuse  en  ce  qu'il  n'est  pas  ainsi  influencé  parla  proximité 
de  la  courbe,  dans  le  sens  d'un  excès  de  végétation  :  le  dernier  est  à  l'extré- 
mité des  2  mètres  :  à  défaut  de  pratique  suffisante,  on  se  guidera,  pour 
l'établissement  des  bras  intermédiaires,  à  Taide  de  la  règle  AB  (fig.  284),  et 
de  ses  divisions  c,  c.  Dans  les  vignobles  importants,  le  choix  est  fait  par  un 
contre-maitre  intelligent,  qui,  la  règle  à  la  main,  marque,  soit  par  un 
rognage  au  sécateur,  soit  par  une  trace  de  peinture,  les  sarments  à  laisser 
La  règle  s'applique  sur  le  cordon,  le  bout  A  vis-à-vis  la  courbure  du  pied, 
c'est-à-dire  à  la  dernière  aste  du  cep  précédent  :  les  chifTres  1  à  14  indiquent 
les  futurs  bois,  qu'on  rogne  de  façon  à  ce  qu'ils  puissent  être  facilement 
attachés  au  2*  fil.  Tous  les  autres  sarments  seront  radicalement  enlevés, 
avec  leur  couronne  d'empâtement,  pour  en  prévenir  la  repousse. 

L'année    de  leur   installation,  les  bras   seront   rognés,   et  attachés   au 

(1)  Moins  dans  les  sarments  très  vigoureux  et  dans  ceux  dont  les  yeux  sont  naturel- 
lement très  espacés  :  l'essentiel  est  que  les  distances  soient  à  peu  près  celles  indi- 
quées. 

(2)  A  moins  que,  suivant  le  système  Primout,  on  ne  les  passe  tout  simplement]  et 
alternativement  d'un  côté  à  l'autre  du  fil. 
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2*  ûl  comme  figure  285.  Si,  pour  une  raison  quelconque,  l'un  des  sar- 
ments ne  prend  qu'un  développement  insuffisant,  on  le  taille  en  cot  à 
2  yeux,  sur  lequel  on  reprendra  le  bras  l'année  suivante. 
La  première  année,  et  suivant  vigueur  du  cep,  il  ne  faut  laisser  à  chaque 


Fig.  285. 


bras  que  3  à  6  yeux;  pour  être  mieux  fixé  sur  ce  point,  faire  l'ébourgeonnage 
en  même  temps  que  la  taille,  en  s'abstenant  de  trop  charger  les  bras,  pour 
obliger  tous  les  bras  apparents  à  partir  avec  une  certaine  vigueur,  auquel 
cas  il  devient  facile  d'équilibrer  les  bras  par  le  pincement. 

Supprimer  toutes  les  vieilles  ligatures  trop  serrées,  qui  formeraient  des 
étranglements. 

Si  le  sarment  cordon  n'atteint  pas  le  cep  suivant,  le  prolonger  au  moyen 
d^un  sarment  bien  placé  qu'on  attache  et  ébourgeonne  comme  un  cordon  de 
première  année.  En  laissant,  alors,  moins  d^eux  sur  les  bras  établis,  et  en 
les  pinçant  un  peu  plus  sévèrement,  on  refoule  la  sève  vers  le  rameau  de 
prolongement. 

Dans  la  figure  286,  le  pointillé  indique  les  bras  manquants  c,  c,  qui 
devront  être  installés  l'année  suivante. 


Fig.  286. 

Pour  empêcher  le  premier  cep  de  demeurer  dégarni  à  son  point  de  départ, 
on  couche,  dans  le  sens  inverse  du  cordon,  et  on  attache  à  la  tige  horizon  • 
taie  un  sarment  c,  partant  de  la  base  du  premier  bras  :  l'année  suivante,  on 
élève  2  bras  au  pointillé  b  b  (fig.  287). 

Fin  mai,  quand  les  grappes  sont  bien  formées  et  qu'il  fait  chaud,  pincer 
ras  la  grappe,  ce  qui  les  empêche,  ou  à  peu  prés,  de  repartir,  un  ou  deux  yeux 
supérieurs  de  chaque  bras,  pour  fortifier  le  futur  bois  de  taille. 

Les  bras  peuvent  être  considérés  comme  autant  de  petits  ceps  ayant  pour 
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sol  la  branche  charpenlière,  leur  taille  est  celle  des  palus,  avec  asle,  c,  cot 
cabaley  6,  et  cot  de  retour  a  (fig.  288). 
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Fig.   287. 

Soit  un  bras  d^nstallation  nouvelle,  portantj7  yeux  bien  apparents  a,  6,  c, 
d^t^f  g  (Og.  289),  dont  les  5  derniers,  au  moins,  partiront  au  moment  de 


Fig.  288. 


Fig.  289. 


la  pousse  :  /  et  g  seront  pinces  ras  la  grappe  aussitôt  formée,  aûn  de  faire 
partir  &,  et  peutrétre  a.  Suivant  que  le  cep  sera  ou  non  vigoureux,  on  aura 
la  Ûgure  290  ou  la  Ûgure291.  L^aspect  de  cette  dernière  prouve  que  la 
charge  était  exagérée. 


Fig.  290. 


Fig.  291. 


Pour  tailler  le  bras  de  la  ûgure  290,  on  laisse  le  cabaley  sur  &,raste  sur  d^ 
et  on  taille  a  en  couronne,  c'est-à-dire  presque-ras,  en  supprimant  tout  le 
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reste.  La  figure  292  représente  la  taille  avec  Tastc  d  à  6,  et  le  cabaley  b  à 
3  yeux.  Ayant  été  surchargé,  le  bras  de  la  figure  291  sera  ménagé  et  réduit 
à  une  aste  de  4  yeux  sur  /,[un  cot  de  2  sur  d  et  un  de  1  seul  sur  6.— On  aura 
ainsi  la  figure  293, 


Fig.  392. 


Fig.  293. 


La  figure  294  est  le  bras  d'un  cordon  adulte.  Le  pincement  en  o,  o,  des 
2  principaux  bourgeons  supérieurs  a  fait  partir  des  contre-œil  s  fructifères 
qui  ont  donné  du  raisin,  et  fortifié  le  bois  du  cabaley,  ce  qui  permettra  de 
faire  la  taille  sur  lui,  si  on  ne  préfère  laisser,  encore  pour  cette  année,  Taste 
sur  le  sarment  c.  Si  tous  les  bras  ont  à  peu  près  même  vigueur,  on  laissera 
6  yeux  sur  c,  3  sur  un  des  sarments  du  cabaley,  et  un  cot  d'un  œil  sur  a.  Si 
le  bras  excède  les  autres  en  vigueur,  on  rabattra  la  vieille  aste  pour  ne 
laisser  qu'une  aste  nouvelle  sur  une  des  sarments  du  cabaley,  avec  un  cot 
de  2  yeux  sur  a. 

La  figure  295  représente  le  bras  amaigri  de  la  figure  291  ramené  à  Téqui- 


Fig.  294. 


Fig.  295. 


libre  par  le  traitement  rationnel  de  la  figure 293.  Le  pincement  sévère  en  0,0,. 
ras  de  la  grappe,  a  fait  très  bien  pousser  les  deux  petits  cots,  et  rétablit 
ainsi,  —  moyennant  un  petit  sacrifice  momentané  de  récblles  dont  Tavenir 
dédommagera,  —  l'équilibre  de  la  végétation.   Pour  la  taille,  on   laisse 
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suivant  la  vigueur  du  cep,  une  aste  de  5  à  6  yeux,  sur  c,  un  cabaley  de 
3  à  4  sur  6,  et  un  œil  sur  a. 

Règle  générale.  Lorsqu'un  œil  de  retour  se  trouve,  comme  figure  295, 
placé  sur  le  devant  du  bras,  il  faudra  le  tailler  à  1  ou  2  yeux,  et  il  sera 
essentiel  que  Tœil  supérieur  ait  une  inclinaison  conforme  à  celle  des  astes, 
ou,  tout  au  moins,  une  direction  verticale.  Si  telle  est  celle  de  l'œil  le  plu» 
voisin  du  vieux  bois,  ce  sera  lui  qu'on  laissera;  dans  le  cas  contraire,  on  l't- 
bourgeonnera,  et  on  laissera  le  second. 

L'équilibre  des  bras  s'obtient  en  chargeant  moins  les  bras  très  vigoureux, 
ou  en  en  rabattant  la  taille  sur  des  sarments  faibles,  ou  par  pincement  plus 
sévère  de  l'ensemble  des  bras  vigoureux,  ou,  enfin,  par  l'emploi  simultané 
de  ces  divers  moyens. 

Quant  à  la  charge,  l'auteur  ne  se  lasse  pas  de  le  répéter,  on  l'augmente 
pour  les  cépages  fins  et  pour  les  sols  généreux  :  on  la  diminue  pour  les 
espèces  fertiles  et  pour  les  sols  maigres.  On  augmente,  aussi,  si  la  végéta- 
tion de  la  taille  précédente  a  trop  luxurié,  on  diminue  en  cas  de  pousse 
faible  et  d'avortement  de  nombreux  bourgeons. 

Ayant  remarqué  que  les  bois  de  remplacement  poussent  mieux  et  sont 
plus  fructifères  sur  des  bois  relativement  jeunes  que  sur  de  vieux  chicots, 
l'auteur  conseille  de  rabattre  tous  les  3  ou  4  ans  les  bras  près  du  cordon. 
On  taillera  en  cot  à  2  yeux  quelque  bourgeon  placé  à  la  base  de  l'empâte- 
ment, en  veillant,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  à  ce  que  l'œil  supérieur  ait 
une  bonne  direction.  L'année  suivante,  ce  cot  devient  cabaley,  sur  lequel, 
l'année  diaprés,  on  prend  toute  la  taille  en  supprimant  tout  le  reste.  Toutes 
les  astes  seront  attachées  au  fil  médian,  avec  une  légère  inclinaison  dans 
le  sens  du  cordon. 

Couper  aussi  ras  que  possible  les  bois  venus  entre  les  bras,  à  l'exception 
de  ceux  qu'éventuellement  on  réserverait  au  remplacement  des  bras.  Si  ce 
sont  les  cordons  eux-mêmes  qui,  par  suite  de  gelée,  grêle,  ou  tout  autre 
accident,  sont  à  remplacer,  on  laisse  au  pied  de  la  souche  une  «  épampre  » 
bien  placée,  qu^on  taille  l'année  suivante  à  3  ou  4  yeux,  tout  en  conservant 
provisoirement,  le  vieux  cordon.  L'année  suivante  on  palisse  à  des 
échalas  assez  longs  les  bras  de  taille,  auxquels  on  ne  laisse  pousser  que 

2  bourgeons  qu'on  attache  jusqu'en  haut.  L'année  d'après,  on  scie  les  vieilles 
souches,  qu'on  remplace  par  les  sarments  ainsi  préparés. 

Si  c'est  un  bras  gui  disparait  sans  laisser  de  bourgeons  adventifs  on  en 
prend  un  à  l'œil  précédent,  on  le  couche  sur  le  cordon  et  on  le  greffe  par 
approche  à  la  place  du  bras  disparu  :  on  rogne  à  2  yeux  au-dessus  dé  la 
greffe,  on  éborgne  les  yeux  qui  la  précèdent  et  on  veille  à  n'en  laisser  déve- 
lopper aucun  nouveau.  Au  piin temps  suivant,  on  sèvre,  et  on  installe  le 
bras  sur  le  sarment  le  mieux  placé. 

Les  «  hautains  »  de  Pouilly  (Saône-et-Loire),  tels  que  le  docteur  Guyot 
les  a  vus  et  décrits,  et  qui  donnaient,  de  son  temps,  de  60  à  80  hectolitres  de 
vin  blanc  à  l'hectare,  appartiennent  encore,  malgré  leur  nom,  aux  tailles 
moyennes,  et  ressemblent  assez  par  leur  armature  au  système  Cazenave, 
mais  ils  en  diffèrent  beaucoup  par  leur  taille,  d'ailleurs  plus  simple. 

Des  palis,  composés  de  pieux  de  chêne  ou  de  ,bomes  pierres  fortement 
implantés  dans  le  sol  à  des  distances  respectives  de  3  mètres,  et,  souvent, 
de  bea  coup  plis,  et  hauts  de  1  m.  30  à  1  m.  40  centimètres,  supportent 

3  lignes  de  fils,  dont  la  première  à  20  centimètres,  la  seconde  à  70  cen- 
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limètres,  et  la  troisième  à  i  m.  20  centimètres  du  sol.  Les  ceps  sont  plantés 
à  1  m.  80  centimètres  les  uns  des  autres.  Les  tailles  des  première,  deuxième 
et  troisième  années,  sont  indiquées  en  a,  6  et  c  (fig.  296),  la  première 


abc 

'  Fîg.  296.  —  Hantains  de  Poailly  (d'après  le  L»  Gayot) 

rabattue  à  2  yeux  sur  le  sarment  le  plus  bas,  la  deuxième  à  2  coursons,  la 
troisième  présentant  en  outre  2  viettes  ou  «  queues  ». 

On  porte  bientôt  chaque  souche  à  4  ou  5  membres,  qu'on  surmonte  d'au- 
tant de  queues  rabattues  en  cercles  ou  en  trajectoires,  attachées  au  fil  le 
plus  bas  FF  en  passant  par  le  médian  EE*  :  aussitôt  que  les  membres  sont 
assez  hauts  montés,  on  laisse  des  coursons  pour  rabattre  les  membres 
trop  encourus.  On  ébourgeonne  en  mai  :  les  pampres  s'attachent  seuls  aux 
fils  parleurs  vrilles  ;  on  épointe  leurs  saillies  entre  les  rangs,  mais,  ceux 
qui  surmontent  le  troisième  fil  DD'ne  sont  point  rognés  :  on  les  couche  seule- 
ment et  sur  le  fil  (1). 

Xallle  hante.  —  La  taille  Sylvoz  (fig.  297),  telle  qu'elle  se  pratique  à 


Fig.  297.  —  Taille  Sylvoz  (d*aprè8  nature). 

SaintJeoire,  en  Savoie,  n'est  plus  un  hautain  seulement  de  nom  :  elle  l'est 
aussi  de  fait.  L'armature  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  tailles  Gaz  - 
nave  et  de  Pouilly,  seulement  les  supports  sont  plus  hauts. 

(!)  D'  Ouyot,  T.  III,  p.  6C. 
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Le  fil  inférieur  de  80  centimètres  à  1  mètre,  les  deux  autres  à  40  centi- 
mètres l'un  au-dessus  de  l'autre  :  les  poteaux  de  châtaignier  de  10  centi- 
mètres d'équarrissage  et  de  2  à  3  mètres  de  longueur  dont  50  centimètres 
dans  le  sol  sont  espacés  de  2  m.  50  centimètres  à  3  mètres.  Un  très  bel 
échantillon  de  cette  culture  peut  se  Toirà  Saint-Mandé,  où  il  a  été  vraisem- 
blablement installé  par  Dubreuil,  à  qui  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'en  emprunter  la  définition. 

Comme  économie  générale,  c'est  une  transaction  entre  le  système  Caze- 
nave,dont  on  retrouve  ici  le  cordon  très  haut  perché,  et  celui  de  Pouilly  avec 
sa  viette  renversée. 

Comme  pour  la  treille,à  Thomery  (1),  on  plante  la  vigne  à  1  mètre  du  pieu- 
qui  doit  lui  servir  de  soutien,  et,  après  2  ou  3  ans  passés  à  lui  faire  pousser 
de  beaux  sarments,  on  en  laisse  un  seul,  le  plus  beau,  qu'on  conduit,  par 
sautelage,  au  pied  du  poteau.  Comme  dans  la  taille  Cazenave,  on  dresse, 
ensuite,  contre  le  poteau,  une  pousse  vigoureuse,  qu'on  recourbe  le  long 
du  fil  médian,  quand  elle  a  atteint  la  longueur  voulue  et  qu'on  prolonge 
jusqu'au  poteau  suivant,  en  lui  laissant,  tous  les  25  centimètres,  une  viette 
de  80  centimètres  qu'on  renverse  verticalement  vers  le  sol,  en  rattachant  ati 
fil  inférieur.  Toutefois,  ce  prolongement  n'est  pas  atteint  uno  ictu,  comme 
dit  Machiavel,  mais,  graduellement  et  par  étapes  successives  de  2  viettes 
chaque  année.  «  Arrêtée  de  place  en  place  par  ces  tailles,  la  sève  distribue 
ainsi  plus  régulièrement  son  action  entre  tous  les  sarments  fructifères.  » 

Sitôt  les  jeunes  grappes  apparues  on  ébourgeonne,  en  conservant  les  2  sar- 
ments de  remplacement  A  A  (2)  (fig.  298),  et  tous  les  bourgeons  pourvus  de 
grappes.  B,  par  exemple,  qui  en  est  dépourvu,  est  supprimé. 


Fig.  298  (diaprés  Dubreuil).  Flg.  299  (d'après  Dubreuil). 

On  pince  avant  la  floraison  à  une  feuille,  puis,  on  attache  les  bourgeons 
de  remplacement  sur  le  fil  G,  et  on  rogne  les  contre-œils  à  6  centimètres 

(1)  Hardy,  loe.  cit.  p.  270  et  suiv.         , 

(2)  Un  seul,  devant  être  utilisé,  le  second  n'est  conservé  que  par  précaution. 
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an-dessus  de  rempalement,  dès  qu'ils  atteignent  20  centimètres,  opération 
qu*on  répète  pour  leurs  repousses  :  enfin,  on  effeuille  après  véraison,  pour 
laisser  accès  au  soleil  sur  les  grappes. 

La  taille  d'hiver  trouve  chacane  des  viettes  primitives  constituées  comme 
figure  299.  On  choisit,  alors,  le  sarment  de  remplacement.  A,  le  plus  voisin 
du  cordon,  on  coupe  l'ancien  en  B,  on  taille  A  en  D,  à  80  centimètres,  on 
rabaisse  verticalement  et  on  l'attache  en  G. 

Cette  installation  est  coûteuse.  Dubreuil  l'évalue  à  47  francs  par  an, 
intérêt  et  amortissement  compris,  pour  une  ligne  de  100  mètres  de  longueur. 
Mais,  le  produit,  dont  le  maximum  s'atteint  à  9  ans  de  plantation,  est  des 
plus  abondants.»  Par  suite  de  l'élévation  au-dessus  du  sol,  il  laisse  à  désirer 
pour  la  qualité  :  dans  des  régions  plus  chaudes,  il  n'en  serait  pas 
ainsi  (1).  » 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  ne  voir  là  qu'une  simple  opinion,  «  il  suffi- 
rait »  de  rappeler,  avec  le  docteur  Guyot,  «  que  les  excellents  vins  rouges 
de  Madiran,  que  les  excellents  vins  blancs  de  Peyreguère,  que  les  vins 
anciennement  renommés  de  Jurançon  sont  pour  la  plupart  produits  par  des 
vignes  dressées  sur  poteaux  de  3  à  5  mètres  sur  7  à  12  centimètres  de  dia- 
mètre sur  lesquels  on  attache  à  1  m.  80  centimètres  ou  2  mètres  de  terre  un 
échalas  en  croix  de  1  mètre  à  1  m.  20  centimètres  de  saillie  horizontale 
(fig.  300),  ou  2  échalas  en  croix  (fig.  301),  et   que  toutes  ces  vignes  étaient 


F.g.  3)0. 


I 

F.g.  301. 


ainsi  conduites  à  l'époque  où  elles  ont  fondé  la  réputation  de  leurs  vins. 

Au  pied  de  chacun  de  ces  poteaux,  qui  coûtent  50  centimes  pièce,  et 
durent  de  10  à  15  ans,  on  plante  deux  ceps  qu'on  attache  fortement  jusqu'au 
collet  avec  des  osiers.  Lorsqu'ils  ont  atteint  la  hauteur  de  1  m.  75  centi- 
mètres à  2  mètres,  on  les  taille  chacun  à  2  cots  de  2  yeux  et  à  2  viettes. 

Les  branches  des  croix  sont  reliées  entre  elles  par  des  sarments  de  vigne 
sauvage  ou  de  clématite.  Toutes  ces  pratiques  sont  romaines,  sinon  gau- 
loises, et  ces  hautains  à  4  bras  pendants  (fig.  302)  ressemblent  singulière- 
ment, eux  aussi,  on  en  conviendra,  à  la  vigne  en  étoile  de  Columelle.  Les 
poteaux  sont  à  3  ou  4  mètres  les  uns  des  autres. 

Pergolati,  —  Nous  avons,  dans  notre  chapitre  histoire,  parlé  incidemment 
des  pei'golat$,  sorte  d'avenues  de  vignes  usitées  en  Ligurie.  >ous  allons 
brièvement  décrire  ce  système,  qui  donne  d'assez  beaux  résultats,  tel  qu'il  a 
été  récemment  perfectionné  par  Acevane,  de  Pietra-Ligure,  par  l'emploi  des 
fils  de  fer. 

La  plantation  se  fait  sur  défoncement  de  1  mètre  avec  des  chevelées  d'un 

(1)  Dubreuil,  loe,  cU.,  p.  110  et  146-50. 
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an  qu'on  taille  à  un  œil  sur  sol  :  ce  bourgeon  se  taille  Tannée  suivante  à 
2  yeux  :  la  troisième  année  on  taille  à  1  mètre  et  demi  en  éborgnant  tous 
les  yeux,  sauf  les  3  plus  hauts.  Les  plants  sont  espacés  de  1  mètre  dans  les 
lignes,  et  les  lignes  de  2  m.  25  centimètres  avec  des  intervalles  de   2  m. 


Fig.  302.  —  Hautains  des  Hautes-Pyréoées,  d*aprè8  le  D*^  Guyot. 

50  centimètres  entre  les  tonnelles.  L'armature  se  compose  de  forts  piquets 
de  4  mètres  qu'on  enfonce  à  75  centimètres,  de  manière  à  leur  laisser 
3  m.  25  centimètres  sur  sol.  Ils  sont  espacés  d'abord  de  16  mètres,  et 
supportent,  à  une  hauteur  de  1  m.  50  centimètres,  un  fil  n*  14.  La  troisième 
année,  on  en  pose  à  2  mètres  un  second  n*  18,  et  on  intercale  un  pieu  sur 
deux,  ce  qui  réduit  leurs  distances  à  8  mètres.  La  quatrième  année  on 
bifurque  la  vigne  en  lui  laissant  deux  viettes  de  chacune  6  yeux.  Les  bour- 
geons sont  attachés  au  fil  supérieur  et  la  récolte  est  déjà  de  40  hectolitres  à 

I  hectare.  La  cinquième  année,  on  double  encore  les  pieux,  ce  qui  réduit  leur 
distance  définitive  à  4  mètres,  et  on  fait  un  toit  ou  pergolato  en  encastrant 
dans  les  pieux  verticaux,  immédiatement  au-dessous  du  fil  supérieur, 
d'autres  pieux  transversaux  de  dimension  telle  qu'en  dehors  de  l'encastre- 
ment, ils  fassent  saillie  de  15  centimètres  de  chaque  coté.  Sur  ces  traverses, 
on  tend  à  égale  dislance  mutuelle,  dans  le  sens  de  la  longueur,  4  fils  n*  14. 
On  divise  alors  la  vigne  en  4  branches,  puis,  ultérieurement,  on  laisse  de  3  à 

II  viettes,  en  moyenne  6  ou  7,  de  8  yeux  environ  chacune.  En  mai,  on  sup- 
prime les  plus  gros  contre-œils,  qui  ont,  alors.  8  à  10  centimètres;  avant  la 
floraison,  on  enlève  de  2  à  3  feuilles  les  plus  rapprochées  de  la  grappe,  sans 
quoi  point  de  bonne  floraison,  et  alors,  égrènement  ou  coulure.  Aux  premiers 
jours  de  juillet  on  efTeuille  légèrement,  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
à  la  véraison,  on  enlève  les  deux  tiers  des  feuilles,  mais  en  respectant  celles 
du  sommet  des  sarments,  moyennant  quoi  on  obtient  un  arrêt  de  végétation 
qui  favorise  la  fertilisation  des  bourgeons  fructifères  de  l'année  suivante. 

11  faut  bien  labourer  et  bien  fumer  les  pergolati.  On  obtient,  ainsi,  de  60 
à  100  hectolitres  de  rendement.  La  dépense  annuelle  est  de  1,000  francs  et, 
à  30  francs  Thectolitre,  le  revenu  de  1.860  à  3.000  fr.  Les  figures  303  et  304, 
empruntées  à  Ottavi,  donnent  Télévation  et  la  proportion  horizontale  de  : 
1*»  l'armature,  et,  2»  de  son  tout. 
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Nous  ne  saurions,  sous  peine  d'être  incomplets,  passer  sous  silence,  dans 
l'histoire  des  hautains  à  support  sec,  celle  des  fameuses  «  crosses  »  d'Evian, 
que  le  D'  Guyot  a  rendues  classiques. 


Fig.  303  et  304. 

Trois  tailles  successives  à  3  yeux  (Ûg.  305,  306  et  307),  dans  lesquels  on 
taille  chaque  fois  sur  le  sarment  supérieur  en  enlevant  tout  le  reste,  donnent 
à  la  3*  année  au  cep  l'aspect  de  la  fig.  308.  On  laisse  un  cot  à  un  œil  sur  o, 
on  taille  e  ^  sur  3  ou  4  yeux,  voire  même  à  7  et  à  8,  si  le  cep  est  très  vigou- 
reux et  on  enlève  les  autres  sarments  ainsi  que  l'indiquent  les  traits. 


Fig.  305.  Fig.  306.  Fig.  307. 

(d'après  le  D*"  Guyot). 


Fig.  308. 


A  la  5*  taille,  on  conserve  en  o  un  cot  d'un  œil,  sur  les  pousses  données 
par  le  sarment  on  ne  conserve  que  la  plus  hasse  dont  on  fait  un  pleyon  o'ps, 
l'avant-dernière  qu'on  transforme  en  cot  à  2  yeux  m  n,  et  le  plus  haut  c  v,  qui 
sera  taillé  long  et  attaché  (fig.  309).  A  ces  étapes  graduelles,  le  D' Guyot  pré- 
fère comme  il  Ta  vu  faire  à  Publier,  qu'on  fasse  monter  la  tige  d'un  seul  jet, 
à  partir  de  la  3*  année,  en  laissant  (fig.  308)  le  sarment  o  p  dans  toute  sa 
longueur,  rognant  tous  les  autres  sarments  et  ne  lui  laissant,  à  lui-même, 
que  ses  3  yeux  supérieurs.  Dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  avec  une  taille 
sans  nodosités,  où  la  sève  circule  mieux,  les  treilles  sont  plutôt  formées,  plus 
vigoureuses,  plus  fertiles  ;  on  en  voit  donner  30  litres  de  vin  à  la  3*  année, 
résultat  qu'on  obtient  à  peine  en  8  ou  10  ans  à  la  taille  courte. 

Les  supports  sont  des  châtaigniers  de  8  à  12  mètres  qu'on  va  chercher 
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dans  la  montagne  et  qu'on  plante  avec  toutes  leurs  branches  dépouillées  avec 
soin  de  leur  écorce.  A  la  tige  arrivée  à  la  première  ramification  ((ig.  310),. 
on  laisse  un  cot  de  2  yeux,  et  on  le  fait  monter  par  une  longue  taille  pour 
laisser  Tannée  suivante  un  cot  (courtot)  de  ramification  vis-à-vis  de  la 
branche  supérieure,  ou  2  coU  vis-à-vis  de  2  branches.  Chaque  cot  laissé  à 
la  naissance  d'une  branche  est  chargé  de  former  une  ramification  de  cep 


Fig.  309  (d*aprè8  le  D'  Guyot).  Fig.  310  (d'après  le  D' Guyot). 

s'allongeant  par  longue  taille,  (fig.  311),  et  laissant,  à  son  tour,  des  cots, 
partout  où  il  est  nécessaire  de  bifurquer,  et,  vers  la  fin  de  chaque 
branche,  pour  y  reproduire  indéfiniment  le  cot  à  un  œil  et  la  longue 
branche  terminale. 

«  On  peut  se  figurer  quelle  masse  de  raisins  et  de  pampres  peut  produire 

une  telle  arborescence Les  crosses  ne  semblent  éprouver,  pour  cela 

aucune  fatigue,  elles  vivent  avec  la  force  et  la  majesté  des  chênes,  des  châ- 
taigniers, des  noyers  séculaires,  dont  les  fruits  abondants  paraissent  bien 
plus  un  rayonnement  de  santé,  une  splendide  parure  qu'un  fardeau  pesant 
à  leur  gigantesque  et  robuste  couronne...  Les  vins  des  crosses  sont  blancs  et 
légers,  et  aussi  sains  qu'agréables  (1)...  »  Peut-être  dans  un  climat  beau- 
coup plus  chaud  ne  serait-il  pas  difficile  d'en  avoir  de  plus  corsés. 

Hautains  sur  verts,  —  De  tous  les  systèmes  de  hautains,  les  pires  sont  les 
hautains  sur  arbres  vivants,  si  usités  dans  l'antiquité  et,  aujourd'hui  encore, 
dans  une  grande  partie  de  l'Italie,  mais  qui  ne  sont  plus  guère  représentés 
chez  nous  qu'à  Saint-Gaudens.  Leur  grand  tort  est  d'enlever  par  les  feuilles 
de  l'arbre  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  et  par  ses  racines  de  l'aliment  à  la 
vigne.  Les  moins  mauvais  seront  donc  ceux  dont  la  tête  de  l'arbre  sera  le  plus 

(1)  D' Guyot,  loc.  cU,  T.  II,  p.  306  et  suiv. 
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réduite  et  laissera  ainsi  les  intervalles  insolés  les  plus  larges.  C'est  dans  ces 
conditions  à  peu  près  que  se  récoltent  les  vins,  bons,  mais  trop  acides  de 
Chianti.  Des  érables  {acer  campestre)  plantés  à  2  mètres  Tun  de  Tautre  étendent 
en  croix  de  chaque  côté  d'une  tète  réduite  à  une  branche  à  courts  raraus- 
cules  deux  bras  dépouillés  de  végétation  propre,  et  qui,  semblables  à  des 
bâtons  horizontaux,  se  soudent  k  moitié  chemin.  C'est  sur  ces  supports,  en 


Fig.  311  («raprès  le  1/  (iuyo!;. 

somme  inertes,  que  les  ceps  appuient  leurs  branches  retombantes  après 
courbure.  Il  y  en  a  trois  dans  l'intervalle  de  deux  arbres  avec  deux  longs 
pendants  chacun  (1;.  La  hauteur  des  branches-cordons   n'excède  d'ailleurs 

pas  1  mètre  et  demi. 

Nous  n'insistons  pas  sur  ce  mode  de  taille,  condamné  à  peu  près  par 
tous  les  auteurs,  et  destiné  à  disparaître  —  au  moins  pour  la  production  des 
bons  vins  de  table,  —  avec  les  progrès  de  la  viticulture. 

(I)  Mancini.  L*  TotcaMvUiccla  ê  vinicoîa,  pauim.  Casai,  typ.  Cassono. 
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Epoque  de  latAlUe.  —  On  a  de  tout  temps  discuté  sur 
cette  question,  et  de  tout  temps  l'opinion  générale  a  été  que  la 
taille  précoce  convenait  au  Midi  et  la  tardive  au  Nord.  De  nos 
jours  encore,  Guyot,  auteur  du  Nord,  se  prononce  pour  la 
deuxième,  et  Mares,  auteur  du  Midi,  pour  la  première.  Cepen- 
dant, la  pratique  n'est  point  en  cela,  comme  sur  bien  d'autres 
points,  d'accord  avec  la  théorie.  Dans  son  Œnologie  française,  Ca- 
volcau  notait  en  eftet,  dès  le  commencement  du  siècle,  que  parmi 
les  départements  qui  taillent  en  novembre  et  en  décembre  figurent, 
non  seulement,  l'Indre-et-Loire,  le  Loiret,  mais  la  Meuse,  la 
Haute-Saône  et  la  Moselle,  c'est-à-dire  ceux  situés  aux  extrêmes 
limites  de  la  viticulture. 

Les  circonstances  locales  peuvent  avoir,  d'ailleurs,  ici,  autant 
d'influence  que  le  climat. 

Pysiologiquement  parlant,  la  taille  précoce  a  pour  effet  de  con- 
centrer sur  les  boui^eons  épargnés  cette  assimilation  latente  de 
l'hiver,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  —  plus  active  dans  le 
Midi,  mais  point  nulle  pour  cela  dans  le  Nord,  —  qui  se  serait 
répartie  sur  toute  la  ramure  de  la  dernière  saison,  même  sur 
celle  destinée  à  disparaître,  et  par  suite  de  hâter,  souvent  d'envi- 
ron 15  jours,  le  développement  des  bourgeons,  et  de  les  rendre 
plus  vigoureux.  Elle  conviendra  donc  aux  espèces  tardives  et  à 
celles  à  long  cycle  de  végétation,  comme  aux  vignes  affaiblies 
pour  ime  cause  quelconque,  soit  vieillesse  de  la  plante,  débilité 
spécifique,  maigreur  ou  aridité,  défaut  d'épaisseur  du  sol  (vignes 
de  coteau),  fertilité  excessive  (1). 

La  taille  tardive  (avril)  convient  aux  espèces  vigoureuses,  qui 
dans  les  plaines  et  les  sols  fertiles,  même  du  Midi,  principalement 
dans  les  années  humides,  tendent,  comme  dit  Ottavi,  à  devenir 
M  pléthoriques  »,  et  dont  la  fougue  végétative  étoufferait  viafoghe- 
rebbe  »,  le  fruit  sans  la  copieuse  saignée  (salasso)  de  la  sève  cou- 
lante. Il  n'y  a  pas,  selon  l'illustre  auteur  italien,  de  meiUeur 
remède  contre  le  redoutable  fléau  de  la  coulure. 

Une  transaction  entre  les  systèmes  et  qui  convient  aux  vignes 
de  moyenne  vigueur  est  la  taille  en  deux  temps,  consistant  à 
enlever  de  bonne  heure  après  la  vendange  tous  les  sarments  qui 
ne  doivent  pas  servir  à  la  taille  prochaine  et  à  ne  tailler  les  autres 
qu'au  moment  où  apparaissent  les  jeunes  grappes.  On  évitera  à 

(1)  Selon  Mares,,  la  taille  <c  à  sève  coulante  »  (avril)  rainerait  en  3  ou  4 
ans  une  vigne,  à  tel  point  qu'il  deviendrait  nécessaire  de  l'arracher.  Gela 
tient  peut-être  au  mode  de  plantation  (coudée)  et  de  taille  (courte)  autant 
qu'au  climat,  car  nous  allons  voir  qu'en  Italie  il  n'en  est  nullement  ainsi. 
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la  fois,  ainsi,  la  coulure  et  un  excès  de  saignée  allant  jusqu'à 
rafTaiblissement  de  la  plante.  Dans  le  système  Vanuccini,  com- 
posé, comme  celui  de  Guyot,d*un  courson  et  d'un  long  bois,  mais 
ce  dernier  recourbé,  on  taille  le  courson  aussitôt  la  vendange, 
avant  la  chute  de  la  feuille,  et  on  rogne  le  long  bois  au  moment 
des  pleurs,  et  avec  les  vignes  très  vigoureuses  on  rafraîchit  la 
plaie  au  moment  où  elle  se  ferme.  Dans  les  années  humides  on 
fait  plus  encore  :  on  enlève  sur  la  souche  et  jusqu'à  l'aubier  une 
petite  plaque  de  la  largeur  d'un  centime  par  laquelle  s'écoule 
beaucoup  de  sève.  C'est  un  des  procédés  par  lesquels  l'habile 
viticulteur  de  Scansano  a  porté  de  5  à  65  hectolitres  à  l'hectare 
les  produits  de  son  vignoble  (1). 

Un  des  objectifs  de  la  taille  tardive  est  d'esquiver  les  gelées  de 
printemps,  mais  on  n'y  arrive  pas  toujours,  car  elles  peuvent 
encore  se  produire,  même  après  les  quinze  jours  de  sommeil  qu'on 
gagne  ainsi,  et  si  la  vigne  n'est  pas  vigoureuse,  à  la  perte  de  la 
récolte  s'ajoute,  alors,  l'affaiblissement  occasionné  par  la  déper- 
dition de  la  sève.  Aussi,  pour  les  sites  exposés  aux  gelées  blanches. 
Mares,  malgré  sa  grande  prédilection  pour  la  taille  courte,  con- 
seille-t-il  de  préférence  l'emploi  de  «  pailles  »  coursons  droits  à 
4  ou  5  yeux,  dont  les  deux  supérieurs  se  développent  seuls,  et  par 
suite,  gèleront  seuls,  en  cas  d'accident,  faisant  place  aux  bour- 
geons inférieurs  qui,  alors,  partiront  et  fructifieront. 

Partisans  de  la  taille  précoce  ou  de  la  taille  tardive,  tous  sont 
d'accord  sur  ce  point  qu'il  faut  se  garder  de  tailler  pendant  la 
gelée.  Perdant  alors  toute  souplesse,  le  bois  éclate  et  ouvre  ainsi 
dans  ses  fentes  un  asile  aux  insectes,  à  l'humidité  et  par  suite  à 
toutes  sortes  d'altérations. 

Instruments  de  tnlUe.  —  Nous  ne  saurions,sans  dépasser 
les  mesures  qui  nous  sont  assignées,  nous  attarder  à  la  description 
des  diverses  serpettes  usitées  dans  chaque  pays,  vraisemblable- 


(1)  Ottavi,  //  sistema  razionale  Vanuccini,  percolHvare  la  vite.  Casale  1881. 
Nous  avons  été,  nous-mêmes,  témoins  d'un  effet  très  surprenant  de  ces 
sortes  de  saignées.  A  Gonfolens  (Charente),  notre  ami  Cassan  avait  adossé  à 
sa  maison  de  la  place  du  Ménage,  où  tout  le  monde  peut  encore  la  voir,  une 
très  vigoureuse  jeune  treille  de  Boutazat,  dont  les  fruits  étaient  régulière- 
ment, chaque  année,  envahis  par  Toîdium  aussitôt  que  noués  et  avortaient 
sans  rémission.  Imitant  une  pratique  importée  de  Mirebeau  (Vienne),  par 
notre  ami  Kirch,  il  perça  avec  une  vrille  le  tronc  de  la  treille,  d*où  s'écoula 
abondamment  un  suc  «  blanc  comme  du  lait  ».  Depuis,  le  raisin  arrive 
régulièrement  à  maturité,  et,  en  1887,  la  treille  portait  une  cinquantaine  de 
grappes  fort  appétissantes. 
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ment  depuis  les  temps  les  plus  reculés  (1),  et  dont  chacune  a,  bien 
entendu,  la  prétention  d'être  sans  rivale.  Ce  sont,  très  générale- 
ment, des  petites  faucilles  courtes  et  à  large  lame,  à  dos  tantôt 
mousse  et  tantôt  affilé,  permettant  de  couper  à  la  manière  de  la 
hache.  Entre  des  mains  exercées,  ces  instruments  fonctionnent 
avec  rapidité,  voire  même  avec  élégance,  et  ils  laissent  des  coupes 
très  nettes,  mais  ils  ont  le  tort  d'exiger  cette  main  exercée,  diffi- 
cile à  suppléer  en  cas  d'absence.  De  toute  façon,  il  y  a  lieu  de  se 
rappeler  que,  toujours  suivant  le  conseil  du  grand  agronome 
latin,  on  ne  doit  user  de  la  serpe  pour  la  taille  du  sarment  qu'en 
tirant  à  soi,  et  non  en  frappant  dessus,  ce  qui  exposerait  à  se 
blesser. 

C'est  pour  éviter  ce  danger,  comme  pour  accélérer  la  taille  et  la 
mettre  à  la  portée  même  des  mains  les  plus  neuves,  que  Bertrand 
de  Malleville  a  inventé  le  sccateur,  qui,  de  Montreuil,  où  il  fut 
d'abord  appliqué,  ne  tarda  pas  à  se  répandre  jusqu'aux  derniers 
confins  de  la  viticulture  française,  en  Languedoc,  par  exemple, 
où  il  fut  introduit  en  1823  par  Laurent  Billot,  maréchal -ferrant  à 
Saint-Félix-de-Lodez  (Hérault),  et  patronné  par  Cazalis-Allut. 
«  Son  adoption  y  a  été  un  des  moyens  de  perfectionnement  les  plus 
remarquables,  sans  lequel  la  culture  de  la  vigne 
n'aurait  pu,  comme  elle  l'a  fait,  y  doubler  en 
60  ans  »  (2). 

On  sait  que  le  sécateur  (fig.  312),  se  compose 
de  deux  branches  croisées,  terminées,  en  forme 
de  ciseaux,  d'une  part  par  un  crochet  destiné  à 
embrasser  et  à  appuyer  dans  sa  courbure  l'objet 
à  couper,  et  de  l'autre  côté,  par  une  lame  con-  | 

vexe,  disposée,  par  son  rapprochement  complet 
du  crochet,  à  presser  sur  l'objet  interposé  avec 
toute  l'énergie  que  donne  le  «  moment  »  du  levier 
et  à  garantir  ainsi  son  amputation  avec  toute 
la  netteté  que  donne  une  lame  d'acier  bien  affilée. 
En  Beaujolais  et  en  Bourgogne  (3)  et  presque 
partout,  on  se  sert  du  sécateur  de  jardinier,  à 
ressort,  lui  permettant  de  se  rouvrir  de  lui- 
même  ce  qui  laisse  la  main  droite  entièrement  ^jg  312  sécaieur 
libre.  Puiiiat. 

(1)  La  serpette  bordelaise  est,  à  une  pointe  (mucro)  en  moins,  celle  minu- 
ieusement  décrite  par  Columelle  (L.  IV,  25). 
(2)  Mares,  toc.  dt,  p.  216. 
(3)  Dubreuil,  loccit.,  p.  93;  Vergnette-Lamotte,  toc.  ctï.,  p.  80, 
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Dans  le  Midi,  au  contraire,  on  se  sert  d'un  sécateur  sans  ressort 
à  bras  rectilignes,  qui  exige  l'emploi  des  deux  mains.  De  toute 
façon,  la  «  tête  »,  comprenant  les  deux  mâchoires  sécantes,  occu- 
pera le  tiers  de  la  longueur  totale.  Pour  les  amputations  plus  con- 
sidérables, celle  d'un  bras  par  exemple,  ou  même  d'une  souche, 
on  emploie  en  Languedoc  un  énorme  sécateur,  de  70  centi- 
mètres de  long,  doué  ainsi  d'un  moment  énorme,  et  dont  on 
obtient  des  effets  à  la  fois  plus  nets  et  plus  rapides  que  ceux  qu'on 
demande  ailleurs  à  la  scie  à  main  ou  égobine  (1). 

«  Dans  un  sécateur  bien  construit,  la  lame  doit  presser,  non  pas> 
normalement  mais  obliquement  au  crochet;  la  coupe  se  fait  ainsi, 
en  sciant  et  sans  danger  d'écraser  le  sarment.  La  forme  de  lame 
qui  se  prête  le  mieux  à  ce  résultat  est  celle  dont  le  tranchant  se 
rapproche  d'un  développement  de  cercle  (2).  »  «  En  tenant  le 
crochet  en  dessus  et  la  lame  en  dessous,  on  obtiendra  le  maximum 
de  netteté  et  une  pression  presque  insensible  (3).  »  Depuis  que 
ces  lignes  sont. écrites,  \q presqite  est  devenu  de  trop,  de  l'aveu 
même  des  fanatiques  de  la  serpe  :  à  preuve  ce  fait  amusant  rap- 
porté par  la  Vigne  américaine,  d'un  prix  de  taille  récemment  adjugé 
dans  un  concours  du  Beaujolais  —  où  se  trouvent  peut-être  les 
plus  habiles  manieurs  de  serpe  du  monde  —  et  cela  par  un  jury 
en  très  majeure  partie  hostile  au  sécateur...,  à  une  taille  faite  au 
sécateur.  Nous  aurions,  après  cela,  mauvaise  grâce  à  insister  : 
rappelons  seulement  qu'au  calcul  de  Mares,  onze  journées  à  deux 
francs  suffisent  avec  le  sécateur  à  la  taille  d'un  hectare,  qui  exige- 
rait, à  \^  serpe,  le  triple  peut-être  de  cette  somme,  et  qui  pis  est, 
— -parce  qu'on  peut  ainsi,  faute  de  bras,  manquer  le  moment  pro- 
pice —  de  ce  temps. 

Ce  n'est  plus  en  France  seulement  que  le  sécateur  arrive  à  s'im- 
poser même  aux  préventions  locales.  En  Italie  aussi,  au  témoi- 
gnage et  sur  le  conseil  d'Ottavi  (4),  il  commence  à  se  substituer 
au  \ienx /alcetto  ou  pennato,  fort  analogue  à  la  serpe  de  Bour- 
gogne, d'ailleurs  abandonnée  comme  lui. 

Taille  verte.  —  De  tous  les  chapitres  si  controversés  de  la 
viticulture,  il  n'en  est  ni  de  plus  enigmatique,  ni  de  plus  contra- 
dictoire, ni  de  plus  obscur,  et,  le  pis  est,  qu'en  essayant  de 
l'éclaircir,  la  science  n'a  fait  que  l'embrouiller  davantage. 
Dans  des  expériences  mémorables  très  ingénieuses,  très  démons- 

(1)  H.  Mares,  loc.  dt.,  p.  215-6.  Hardy,  lot.cii.,  p.  44. 

(2)  Foëx,  lot.  cU,,  p.  324. 

(3)  Hardy,  lot.  cit.,  p.  44. 

(4)  Otlavi,  hc.  cit.,  p.  484. 
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tratives,  très  frappantes  et  qui  parlent  aux  yeux,  le  docteur  Guboni, 
a  mis  en  évidence  ceci.  Si  on  soumet  au  traitement  ioduré  dont 
nous  avons  parlé  (T.  II,  p.  58),  un  rameau  de  vigne  décoloré  par 
la  potasse,  les  feuilles  adultes  bleuissent  seules  :  les  jeunes,  soit 
pousse  terminale,  soit  contre-œil,  demeurent  blanches,  d'où  cette 
conclusion  directe,  que  les  premières  seules  à  l'exclusion  des 
secondes  forment  de  Tamidon,  et  cette  déduction  secondaire,  mais 
légitime,  que  les  premières  seules  contribuent  à  l'assimilation  de 
la  plante  et  que,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  elles-mêmes  devenues 
adultes,  les   secondes  vivent,  comme  les   fruits,  sur  le  menu 
quotidien  fabriqué  par  ces  pourvoyeuses.  D'où,  enfin,  cette  consé- 
quence s'imposerait  :  qu'une  fois  le  nombre  de  feuilles  adultes 
devenu  suffisant  pour  fournir  à  l'approvisionnement  du  raisin, 
toute  feuille  tendre,  extrémité  ou  contre-œil,  devrait  être,  jusqu'à 
la  vendange,  impitoyablement  sacrifiée  comme  un  parasite  vivant 
aux  dépens  de  la  récolte  future  (1).  On  ne  saurait  trouver  d'argu- 
ment plus  éloquent  en  faveur  de  1'  «  écimage  »  et  du  apinçage  ». 
Mais  ces  expériences  ne  sont  pas  les  seules,  et  dans  d'autres  qui 
n'ont  pas  fait  un  moins  juste  bruit,  le  regretté  docteur  Macagno  a 
trouvé  qu'entre  des  ceps  écimés  et  d'autres  intacts  du  même 
vignoble,  les  premiers  donnaient  un  moût  plus  abondant  et  sen- 
siblement plus    glucosique  et   moins  acide;  résultat  confirmé 
depuis  par  Casoria  et  Sevastiano  (2).  De  plus,  c'est  justement 
dans  ces  jeunes  feuilles   terminales  exemptes   d'amidon,    qu'il 
trouve  le  plus  de  glucose.  D'où,  conclusion  non  moins  légitime 
que  la  première,  qu'il  ne  faut  jamais  écimer  ni  rogner  un  bour- 
geon à  fruit.  Macagno,  toutefois,  ne  va  pas  jusque  là.  Il  se  borne 
à  conseiller  de  tenir  compte  du  nombre  de  grappes  d'un  sarment 
pour  en  régler  l'écimage  ou  le  rognage.  «  En  Allemagne,  le  rognage 
présente  quelque  utilité,  mais  il  faut  remarquer  que,  par  suite 
des  conditions  de  lieu,  la  vigne  a  une  végétation  faible,  et  une  pro- 
duction limitée  :  il  peut  donc  être  avantageux  de  diminuer  le 
développement  foliacé,  puisqu'il  y  a  peu  de  grappes  à  nourrir.  Il 

(1)  D'  Guboni.  Riv,  di  Vilic,  ed  En,  It,  V.  aussi  chap.  Migration,  T.  II,  p.  55. 

(2)  Annuario  délia  Scuola  supeiiore  di  Portici  1881.  Voici  les  chiffres  de 
Macagno  : 

VlGNlLi 

tailUbs.       nun  taillAks. 

Deoftité 1.0G9  1.075 

Glucose  % 14  17.541 

Résida  sec  % S1.15  S1.95 

Acidité  totale  % 14  13.9 

Cr.  de  tartre  % -  13.08  13.069 
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peut  en  être  de  même  en  Toscane,  mais  dans  la  haute  Italie, 
quand  on  voit  sur  le  même  rameau  20  ou  30  grappes,  on  peut 
douter  qu'il  y  ait  avantage  à  procéder  comme  sur  des  vignes 
moins  luxuriantes.  » 

Bien  longtemps  avant,  Vergnette-Lamotte  s'était  occupé  de  la 
même  question  pour  la  Bourgogne,  et  il  avait  en  outre  essayé  de 
donner  des  chiffres.  «  \]n/ranc-noirien,  rogné  en  juillet  au  niveau  de 
l'échalas,  conserve  moyennement  88  feuilles  représentant  une 
surface  assimilante  totale  de  140*^  et  emprunte,  moyennement 
aussi,  à  l'atmosphère  90  grammes  de  carbone,  dont  19  (15  p.  100) 
pour  123  grammes  de  raisin  (20  hectolitres  à  l'hectare).  »  Selon 
Vergnette,  cette  superficie  dépasse  de  1/3  les  besoins  réels  de 
la  plante.  «  Un  eflfeuillage  partiel  à  la  base  du  cep  (1),  lors  de  la 
maturation,  est  favorable  au  développement  des  matières  colo- 
rantes et  du  sucre.  Si,  dès  que  le  raisin  a  noué  et  que  le  grain 
est  en  gros  plomb,  on  supprime,  en  en  coupant  les  extrémités,  de 
1/4  à  1  /3  du  sarment,  la  croissance  ni  la  qualité  du  suc  n'en 
sont  modifiées,  et  on  hâte  la  maturation  du  bois  et  du  raisin  par 
un  meilleur  accès  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  »  D'un  autre 
côté,  en  réduisant  la  production  du  bois,  on  épuise  moins  le  sol, 
auquel  l'enfouissement  des  jeunes  pousses  supprimées  apportera 
même  un  utile  contingent  d'azote,  d'assimilation  facile. 

Mais  il  est  une  question  plus  intéressante  que  d'avoir  du  raisin 
plus  ou  moins  sucré  :  c'est  celle  d'en  avoir  ou  de  n'en  pas  avoir. 
Or  le  pincement  des  bourgeons  quelques  jours  avant  la  floraison  est 
un  des  meilleurs  procédés  pour  arrêter  la  coulure,  c'est-à-dire  la 
transformation  des  grappes  en  simples  vrilles.  Bien  que  repous- 
sant en  principe  cette  opération  pour  la  région  méditerranéenne, 
H.  Mares  (2)  et  Foëx  (3)  la  déclarent  pourtant  indispensable  pour 

(1)  Vergnette  Lamotte,  loc.  cit.,  p.  94-5.  Rappelons  ici  que  c'est  dans  les 
feuilles  inférieures  du  sarment  que  Cuboni  a  trouvé  le  moins  d'amidon  et 
Macagno  le  moins  de  sucre.  Ici  les  deux  observations  concordent.  En 
enlevant  et  en  laissant  alternativement  des  feuilles  sur  des  branches  de 
noisetier,  puis,  en  pesant,  en  fin  de  saison,  les  bourgeons  axillaires  de  ces 
feuilles,  notre  ami  Abadie  a  constaté,  ou  un  avortement  complet,  ou  une 
notable  diminution  de  poids  chez  les  bourgeons  aphylles.  La  feuille  est 
donc,  elle  aussi,  une  nourrice  de  son  bourgeon.  D'où  cette  conséquence 
importante,  qu'il  faut,  dans  les  effeuillages,  ou  ménager,  ou  n'enlever  que 
le  plus  tard  possible  les  feuilles  des  futurs  bourgeons  à  fruit. 

(2)  H.  Mares,  loc,  cit.,  p.  236.  Ce  sont  les  grands  vents  et  la  sécheresse 
inhérents  à  cette  région,  qui,  par  les  interruptions  fréquentes  qu'ils  causent  à 
la  végétation,  rendent  le  pincement,  dont  le  mode  d'action  est  le  même,  non 
seulement  superflu,  mais  dangereux  et  trop  épuisant.  Tout  au  moins  l'au- 
teur voudrait-il  qu'on  le  restreignit  aux  vignes  jeunes. 

(3)  Foëx,  loc.  cit.,  p.  328-9. 
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la  clairette,  \igne  ultra- vigoureuse  qui,  sans  cela,  ne  donnerait  que 
du  bois  (1).  On  en  use  aussi  avec  succès,  selon  l'illustre  direc- 
teur de  l'école  de  Montpellier,  et  d'une  manière  plus  générale, 
dans  quelques  terrains  frais  de  l'Aude  et  de  l'Hérault,  ce  qui 
veut  dire  qu'en  général  elle  conviendra  pour  refréner,  au  profit  de 
la  fructification,  les  vignes  qui,  pour  une  cause  quelconque, 
tendront  à  prendre  trop  de  développement  végétal. 

Le  pincement  et  l'écimage  agissent  non  seulement  sur  la 
récolte  présente  en  sauvant  le  fruit  de  la  coulure  ou  du  rabou- 
grissement,  mais  sur  la  future,  en  concentrant  la  sève  sur  les 
yeux  destinés  à  devenir  l'année  suivante  bourgeons  fructifères. 
C'est  ainsi,  nous  l'avons  vu,  que  Trouillet  féconde,  môme  à  taille 
basse,  les  cépages  dont,  sans  cet  artifice,  les  yeux  inférieurs  demeu- 
reraient improductifs.  Avec  la  longue  taille  et  plus  particulière- 
ment avec  les  cordons,  le  pincement  sert  à  préserver  de  l'avorte- 
ment  nombre  d'yeux  et  à  reporter  la  sève  sur  le  futur  sarment 
à  fruits  qui  se  développe  vigoureusement,  et  sur  lequel  plus  tard, 
vers  la  fin  de  juillet,  on  concentre  sa  propre  sève  en  le 
tt  rognant  »  un  peu  au  delà  de  sa  longueur  projetée,  de  manière 
à  féconder  ses  futurs  bourgeons. 

Bien  que,  pas  plus  que  les  nôtres,  ses  auteurs  ne  croient  pou- 
voir donner  à  cet  égard  de  règle  générale  (2),  l'Italie  compte  avec 
raison  au  nombre  des  immenses  progrès  qu'elle  a  réalisés  depuis 
quelques  années  l'introduction  de  ces  pratiques,  non  seulement 
dans  le  Montferrat,  à  Corne,  à  Sondrio,  mais  en  Fouille  et  en 
Sicile,  pays  assez  méridionaux  pourtant,  et  partout  con  felice 
résulta  to  (3). 

Le  u  pincement  «  difi^re  de  1'  «  écimage  »,  en  ce  qu'il  a  lieu  avant 
la  floraison  et  qu'il  se  fait  à  l'ongle  sur  tige  herbacée,  tandis  que 
l'autre  se  fait  après  la  floraison,  au  sécateur,  sur  sarment  déjà 
ligneux.  L'un  tend  à  préserver  le  fruit  de  l'avortement,  l'autre  à 
le  faire  grossir  en  concentrant  les  sucs  sur  lui.  Pour  le  premier, 
Ottavi  a  depuis  une  quinzaine  d'années  introduit  avec  succès 
dans  son  vignoble  ce  qu'il  appelle  le  «  pincement  graduel  »  {svet- 
tatura),  et  qui  n'est  autre  que  celui  que  nous  avons  été  amené  à 
décrire,  à  propos  de  son  système  de  gobelet  perfectionné  (p.  207). 

La  grappe  a  besoin  d'insolation  directe  aux  2  extrémités  de  sa 

(1)  On  sait  que  celte  pratique  n'est  point  particulière  à  la  vigne,  et  que 
sans  elle  les  melons,  les  courges  par  exemple,  ainsi  que  la  plupart  des 
cucurbitacées,  les  tomates,  etc.,  ne  donneraient  que  des  fleui-s  stériles. 

(2)  Ottavi  s'y  refuse  absolument,  p.  499. 

(3)  Selletti,  loc.  cit.,  p.  78-79. 
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carrière  qui  coïncident  toutes  les  deux  avec  des  périodes  (mai- 
juin,  septembre-octobre)  de  températures  moyennes,  chaudes 
mais  non  brûlantes,  sinon  de  maxima  actinométriques  assez  ana- 
logues (1);  elle  en  a  besoin  la  première  fois  pour  «  nouer  »  ce 
qu'elle  fait  difficilement  à  l'ombre  (2),  la  seconde  pour  parfaire 
sa  maturation.  Or,  le  pincement  graduel  répond  parfaitement  à 
ce  double  besoin  puisqu'il  découvre,  pour  le  moment  de  la  flo- 
raison, les  grappes  que  la  pousse  du  contre-œil  supérieur  vient 
abriter  pendant  la  canicule,  et  qu'on  redécouvre  de  nouveau  par 
r  «  effeuillage  »  quelques  jours  avant  la  vendange. 

L'  «  ébourgeonnement  ou  ipamprage  »  était  fort  apprécié  des 
anciens  qui  le  regardaient  comme  plus  utile  que  la  taille  sèche 
((vel  magie  pampinatio  quam  putaiio  tibus  consulit  »  (3),  et,  aujour- 
d'hui encore,  il  figure  pour  1/4  dans  le  coefficient  d'appréciation 
d'après  lequel  les  inspecteurs  de  la  «  Confrérie  des  tigTierons  yy , 
du  canton  de  Vaud  évaluent  périodiquement  l'état  cultural  dans 
les  vignobles  modèles  de  ce  pays,  1/4  concernant  les  autres  opéra- 
tions de  la  taille  verte,  1/4  la  taille  sèche,  et  1/4  les  travaux  du 
sol  (4).  Il  consiste  à  enlever,  en  les  poussant  simplement  à  rebours 
et  avec  les  doigts,  les  bourgeons  improductifs  poussés  sur  les 
vieux  bois  à  l'exception  des  bouquets  de  mai,  et  de  ceux  qui 
pourraient  être  éventuellement  nécessaires  au  rabaissement  ou 
au  raccourcissement  des  parties  encourues.  Il  comprend  aussi 
l'enlèvement,  même  sur  le  jeune  bois,  des  bourgeons  reconnus 
superflus,  —  correctif,  en  cela,  de  la  taille  sèche,  —  comme  de 
ceux  dépourvus  de  grappes.  Toutefois  si,  comme  il  n'arrive  que 
trop  fréquemment,  tous  les  bourgeons  étaient  sans  raisin,  il  est 
évident  qu'on  ne  pourrait  les  enlever  tous  san^  compromettre 
l'existence  du  cep.  En  se  guidant  sur  sa  force,  on  viserait  seule- 
ment à  concentrer  sans  excès  la  sève  sur  les  sarments  et  sur  les 
bourgeons  qui  doivent  fournir  la  taille  de  l'année  suivante. 
S'il  s'agit  de  coursons  et  si  la  vigne  est  de  médiocre  vigueur,  on 
ébourgeonnerait  le  ou  les  bourgeons  supérieurs,  et  on  écimerait 

(i)  V.  A.  Crova.  Observations  actinométriques,  in  Ann,  de  VÈc.  d'Agr!  de 
Montpellier.  1885,  p.  56  et  suiv. 

(2)  Ce  fait  n'est  point  particulier  à  la  vigne.  Les  légumes,  par  exemple, 
ne  fructifient  point  à  Tombre,  non  seulement  des  arbres,  mais  de  leurs 
propres  feuilles.  Nous  avons  fait  Tété  dernier  l'essai  sur  des  haricots.  Mais 
les  fleurs  maintenues  à  l'ombre  de  leurs  feuilles  ont  constamment  avorté, 
tandis  que  leurs  voisines  libres  réussissaient. 

(3)  Colum.  loc,  cU,  L.  IV.  27,  4.  1724.  Pallad.  loc.  dt,  L.  VI,  2. 

(4)  Pulliat,  Cours  inédit.  Transformation  des  anciennes  maîtrises  du 
moyen  âge,  cette  institution  rend  les  plus  grands  services.  Pour  30  francs 
par  hectare,  chaque  associé  a  droit  à  3  inspections. 


Digitized  by 


Google 


TAILLE  VERTE  265 

vers  le  milieu  de  Tété  le  sarment  ménagé  :  en  cas  de  taille 
longue  on  coupera  la  branche  à  fruit  devenue  inutile,  ou,  s'il  n'y 
a  pas  de  cot,  on  la  rasera  au  niveau  de  son  premier  bourgeon 
destiné  à  fournir  la  future  branche  à  fruits.  L'épamprage  doit 
se  faire  aussitôt  que  les  bourgeons  ont  atteint  8  à  15  centimètres 
et  laissent  bien  discerner  leurs  grappes.  P.  Renard  conseille  de 
faire  suivre  cette  opération  d'un  soufrage  (1)  :  elle  est  anté- 
rieure au  pincement.  Dans  notre  Midi,  où  pour  maintenir  au  ter- 
rain une  fraîcheur  précieuse,  on  ne  croit  jamais  pouvoir  trop 
multiplier  la  frondaison,  l'ébourgeonnement  n'est  point  pra- 
tiqué (2).  Ottavi(3)  conseille  de  l'épargner  aussi  aux  vignes  trop 
luxuriantes,  pléthoriques,  qui  ont  besoin,  comme  les  hirudinées, 
d'une  foule  d'estomacs  pour  «  digérer  »  (smeltire),  l'exubérance 
de  sucs  dont  leur  planturosité  les  gratifie.  Si  on  réduit  outre 
mesure  ces  organes  d'absorption,  les  raisins  deviennent  turgides, 
muqueux,  hydropiques  en  quelque  sorte,  mais  mûrissent  mal  et 
souvent  pas  du  tout;  «  s'il  s'agit  au  contraire  de  vignes  âgées, 
fatiguées  ou  faibles,  l'ébourgeonnement  s'impose  au  profit  de  la 
récolte  future  tout  autant  que  de  celle  actuelle.  »  Aussi  est-il 
assez  général. 

En  Bourgogne,  on  ne  pince  pas  les  vignes  à  taille  courte,  mais 
on  les  écime  plus  tard  après  l'accolage  qui  se  fait,  lui-môme,  quand 
le  grain  est  noué,  au  mois  de  juillet,  avec  du  jonc,  du  raphia  ou 
mieux  encore  de  la  paille  d'avoine,  avec  son  épi,  trempée  au  sul- 
fate de  cuivre,  ce  qui  lui  donne  une  certaine  activité  contre  le 
mildew  (4). 

Après  l'accolage,  donc,  on  soufre  légèrement  et  on  rogne  l'extré- 
mité du  cep  à  80  centimètres  à  peu  près,  à  l'aide  de  grands 
ciseaux  appelés  «  forces  ».  «  Nous  dirons  en  passant  qu'une  vigne 
ainsi  émondée,  dont  les  pampres  repoussent  beaucoup  à  cause  de 
la  pluie,  donnera  peu  de  vin  et  pas  bon;  cette  pousse  intempes- 
tive enlève  la  sève  et  l'absorbe  au  détriment  des  grappes;  dans  le 
cas  d'années  humides,  rognez  sautent  et  émondez^  afin  que  le  sol 
sèche pltts  facilement  (5).  »  On  voit  qu'ici  la  préoccupation  est  juste 


(1)  P.  Renard.,  loc,  cit.,  p.  166. 

(2)  H.  Mares,  loc.  cit,,  Foëx,  loc.  cit. 

(3)  Ottavi,  loc.  cit ,  p.  49o. 

(4)  V.  plus  loin  (Maladies  de  la  vigne), 

(5)  P.  Renard,  loc.  cit.,  p.  169.  Notons  en  passant  ce  conseil  d'un  pra- 
ticien, de  passer,  au  moment  de  Técimage,  la  main  sur  la  grappe  nouée,  de 
façon  à  faire  tomber  les  débris  de  calice  et  de  corolle,  qui,  «  laissés  et  non 
enlevés  par  la  pluie,  se  réuniraient  en  petits  tas,  et  amèneraient  le  ver  ». 
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l'inverse  de  celle  du  Midi  :  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce 
qu'elle  comporte  des  pratiques  inverses. 

Pour  la  taille  longue  on  pincera,  mais  quand  le  bourgeon  aura 
atteint  une  longueur  de  27  à  33  centimètres  qui  permette  de  l'ac- 
coler au  fil  supérieur  (1).  Gomme  ils  n'atteignent  pas  tous  simul- 
tanément cette  dimension,  le  pincement  sera  nécessairement  gra- 
duel. «  Quant  aux  vignerons  qui  ne  veulent  pas  accoler,  ils 
pincent  à  une  feuille.  Ce  pincement  à  2  ou  3  reprises  est  le  meilleur, 
il  rCarrête  pas  brusquement  la  sète,  et  chaque  fois  on  en  profite 
pour  supprimer  les  vrilles  et  faux  bourgeons  qui  vous  tomberont 
sous  la  main  (2).  » 

On  le  voit,  l'homme  du  Midi  et  l'homme  du  Nord,  le  professeur 
et  le  vigneron,  le  savant  illustre  et  le  praticien  dédaigneux  des 
livres,  se  rencontrent  ici,  presque  jusque  dans  les  mots,  sur  le 
terrain  de  l'expérience.  Il  y  a  dans  cette  coïncidence  mutuelle- 
ment inconsciente  une  grande  présomption  de  vérité. 

Le  «  rognage  »  s'entend  d'une  manière  plus  particulière  de 
l'écimage  appliqué  dans  la  taille  longue  aux  branches  de  rempla- 
cement qui,  sans  cela,  favorisées  comme  elles  le  sont  par  le  pin- 
cement des  bourgeons  uvifères  pourraient  prendre,  des  dimen- 
sions colossales,  encombrantes  pour  la  culture.  Quant  à  l'écimage 
ordinaire,  c'est  aussi  pour  faciliter  la  culture  à  la  charrue,  aussi 
bien  que  pour  se  préserver  de  la  coulure  et  favoriser  la  matura- 
tion, qu'on  le  pratique  en  Médoc.  Ici,  c'est  à  l'époque  môme  de  la 
floraison  qu'on  l'opère  (3),  «  en  taillant  en  brosse  avec  un  morceau 
de  vieille  faux  emmanchée  qu'on  dirige  horizontalement.  Le 
vigneron  supprime  la  longueur  exagérée  des  sarments,  tant  dessus 
que  dans  le  billon.  Il  faut  opérer  avec  discernement,  une  vigne  fou- 
gueuse pouvant  supporter  un  écimage  plus  sévère  qu'une  vigne 
affaiblie.  Après  la  floraison,  on  écime  encore  légèrement  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  afin  de  laisser  arriver  l'insolation  directe 
dans  le  billon  et  de  rendre  plus  libre  la  voie  aux  bœufs.  Enfin, 
on  écime  une  3*  fois  au  moment  des  vendanges  pour  rendre  les 
mêmes  services  aux  vendangeurs  (4).  »  Disons  tout  de  suite  et 
sans  y  insister  davantage,  qu'une  coutume  compatible  avec 
l'existence  de  crus  tels  que  ceux  de  Bourgogne  et  du  Médoc  no 


(i)  Nous  ayons  vu  qu'il  vaut  mieux  le  passer  tout  simplement  de  l'autre 
côté  de  ce  fil. 

(2)  P.  Renard,  loc.  ciL,  p.  167. 

(3)  C'est  également  au  moment  de  la  floraison  qu'on  écime  la  clairette. 
H.  Mares,  p.  187. 

(4)  Alibert.  Des  vig,  du  Mt^doc,  p.  148. 
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saurait,  en  dépit  de  toutes  les  expériences,  être  raisonnablement 
accusée  d'abaisser  la  qualité  des  vins. 

a  Récimage  ».  Les  pincements  font  à  peu  près  toujours  invaria- 
blement développer  des  contre-œils  qui,  souvent,  sur  les  vignes 
vigoureuses,  surtout  à  taille  courte,  se  développent  même  sans 
cela.  Si  on  écime  ces  productions,  elles  développeront  à  leur 
tour  des  contre-œils  secondaires,  puis  tertiaires  et  ainsi  de  suite. 
Faut-il  supprimer  également  ces  végétations  axiles?  Il  n'y  a  pas 
de  point  sur  lequel  les  auteurs  soient  moins  d'accord. 

Trouillet,  nous  le  savons,  les  sacrifie  impitoyablement,  et  nous 
avons  vu  que,  pour  le  Nord  au  moins,  la  maturation,  s'en  trouvait 
mal,  mais  qu'on  la  rétablissait  en  laissant  pousser  le  contre-œil 
supérieur.  Pollacci  a  vu  également,  en  Sicile,  la  maturation 
entravée  par  des  mutilations  excessives  dans  des  vignes  qui 
avaient  «  moins  de  feuilles  que  de  grappes  (1)».  On  est  générale- 
ment d'accord  sur  ce  fait  qu'il  ne  faut  jamais  arracher  les  contre- 
œils  parce  qu'on  risque  ainsi,  soit  de  faire  partir,  soit  de  blesser 
le  futur  bourgeon.  Ottavi,  qui  est  éclectique,  estime  qu'un  réci- 
mage modéré  ne  peut,  sans  porter  tort  ni  à  la  longévité  de  la 
vigne,  ni  à  la  récolte  pendante,  que  profiter  à  la  future.  Récimeren 
juillet  en  respectant  le  contre-œil  supérieur  et  ceux  peu  déve- 
loppés. Quant  à  ceux  développés  sur  les  futurs  yeux  à  fruit,  il  faut 
les  tailler  à  2  feuilles,  de  manière  à  ce  qu'ils  servent  de  tire-sève 
à  ces  bourgeons  qu'ils  nourriront  ainsi  très  bien.  Quant  aux 
sous-contre-œils,  on  ne  doit  les  mutiler  que  pour  les  cépages 
qu'on  veut,  contre  leur  inclination,  maintenir  à  taille  courte  et 
dont  on  arrivera  ainsi  à  féconder  les  yeux  basilaires. 

Effeuillage.  —  a  On  effeuille  avec  raison  la  vigne  dans  les 
climats  frais  et  humides  pour  faire  mûrir  les  raisins  »,.i  dit 
Thouin  (2),  qui  semble  ainsi  condamner  par  voie  de  prétention 
cette  pratique  pour  le  Midi.  Pourtant,  de  tous  les  auteurs  méri- 
dionaux, notre  ami  Gaillardon  est  le  seul  qui  s'associe  absolu- 
ment pour  l'Algérie  (3)  à  cet  arrêt  tacite.  Les  autres,  tels  que 
Mares  (4)  et  Foëx(o)pour  notre  Midi;  Struchi  (6),  Selletti(7) 
pour   l'Italie;  Villamajor   pour    le  Portugal  (8)  se  bornent    à 

(4)  Pollacci,  \oc,  cit. 

(2)  Thouin.  Cours  de  culture, 

(3)  Gaillardon,  loc.  cit.,  p.  73. 

(4)  H.  Mares,  îoc.  cit.,  p.  235. 

(5)  Foëx,  Ioc.  cit.,  p.  330-1. 

(6)  Am.  Slrucchi,  Ioc.  dt. 
(7)Selletti,  Ioc.  cit.,  p.  81. 

(8)  Villamajor,  Ioc.  cit.,  p.  329. 
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recommander  quelquesTprécautîons;  Castellet  l'admet  parfaite- 
ment pour  l'Espagne  (1),  et  Frojo,  nous  l'avons  vu,  fait  mieux,  il 
le  recommande  pour  Naples  (2).  D'ailleurs,  a  l'expérience  a 
démontré  que  dans  les  terrains  calcaires,  siliceux  ou  caillouteux, 
où  la  végétation  est  maigre  et  la  réverbération  très  grande,  il  ne 
fallait  effeuiller  qu'avec  précaution  dans  les  années  ordinaires  et 
pas  du  tout  dans  les  années  de  sécheresse  et  de  forte  chaleur,  sous 
peine  de  nuire  au  vin.  Mais,  dans  les  terrains  forts,  alumineux,  qui 
absorbent  les  rayons  solaires  et  conservent  l'humidité,  là  où  la 
maturation  est  lente,  où  les  cépages  sont  élevés,  garnis  de  feuilles 
larges  et  abondantes,  iljaut  toujours  effeuiller  sans  crainte  (3).  » 
Dans  de  pareils  terrains,  c'est-à-dire  dans  la  partie  granitique  de 
la  Charente,reffeuillage  nous  a  personnellement  très  bien  réussi. 

La  question  de  terrain  joue  donc  ici  un  rôle  presqu'aussi  impor- 
tant, sinon  parfois  compensateur  de  celui  du  climat.  Il  en  est  de 
même  de  celle  des  cépages.  Le  malbeck  et  le  merlot  devront  ôtre, 
suivant  d'Armailhacq,  moins  effeuillés  que  le  cabernet,  et  ce 
dernier  que  le  verdot,  le  plus  réfractaire  à  la  maturation  de  tous 
les  girondins  :  effeuiller  d'autant  plus  que  la  maturation  sera 
plus  tardive. 

Autant  que  possible,  l'effeuillage  des  grappes  doit  être  graduel, 
pour  ne  pas  causer  au  végétal  un  trop  brusque  arrêt  de  sève.  On 
commencera  par  les  feuilles  de  dessous,  et  pour  notre  Midi, 
Foëx  (4)  conseille  de  s'en  tenir  là,  de  peur  du  grillage;  les  raisins 
ne  recevront  ainsi  que  la  radiation  réfléchie  et  la  chaleur  rayon- 
nante, suffisantes  peut-être  là,  mais  qui  ne  le  seraient  pas  ailleurs. 
AThomery  on  effeuille  en  trois  temps,  et  on  sait  quel  merveilleux 
raisin  on  y  obtient.  Il  ne  devra  être  effectué  qu'après  la  véraison, 
et  d'autant  plus  tard  que  le  climat  sera  plus  chaud  et  le  sol  plus 
réverbérant.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  confondre  Yefeailtage  des 
grappes  avec  l'effeuillage  général  d'août  sur  les  vignes  récalci- 
trantes à  l'arrêt  de  végétation,  tel  que  nous  l'avons  défini  plus 
haut,  et  qui  pourrait  peut-être  être  suppléé  par  des  écimages. 

CisellemeiU  et  retranchement  des  grappes.  —  Nous  ne  parlerons 
que  pour  mémoire  du  cisellement  des  grappes,  qui  consiste  à 
retrancher][avec  les  ciseaux  la  partie  inférieure  des  grappes, 
pour  obtenir  avec  ce  qui  en  reste,  du  raisin  plus  gros  et  plus  beau 
à  l'œil.  En  dehors  du  Jura,  où  le  docteur  Guyot  l'a  signalée,  cette 

(1)  Castellet,  /or.  ct7.,  p.  67. 

(2)  Frojo.  hc,  cil, 

(3)  Fauré.  Anal,  chim,  des  vins  de  la  Gironde. 

(4)  Foëx,  loc,  cit„  p.  334. 
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pratique  n'existe  guère  que  pour  les  raisins  de  table.  Le  relran- 
ehement  consiste,  comme  son  nom  l'indique,  à  ne  laisser  sur  une 
charge  surabondante  que  le  nombre  de  grappes  qu'on  juge  le  cep 
susceptible  d'amener  à  firuit  sans  épuisement.  Selon  P.  Renard, 
il  ne  faudrait  pas  en  Bourgogne  dépasser  15  grappes  par  cep. 
Malheureusement,  c'est  là,  depuis  une  longue  série  d'années,  une 
sorte  d'embarras  dont  la  vigne  ne  nous  a  guère  été  prodigue. 


III 

SOINS   CULTURAUX    ANKUEL8 

«  Prends  des  raisins  de  lambruc,  »  a  écrit  Palissy,  «  qui 
croissent  sans  culture  et  de  ceux  des  vignes  cultivées  et  en  fais  du 
vin  et  goûte  dudit  vin,  tu  trouveras  que  celui  sans  culture  ne  sent 
que  l'eau  et  l'acerbe,  et  le  cultivé  est  plus  de  bon  goût  et  plîis 
chaud  2  fois  que  celui  de  lambrucs,  etc.  » 

Cela  est  fort  juste,  mais  les  «  lambrucs  »  ont  un  pire  défaut  que 
de  donner  du  vin  acerbe,  c'est  de  n'en  pas  donner  du  tout,  malgré 
une  floraison  abondante  qui  embaume  les  champs  au  mois  de  mai. 
Or,  ces  lambrucs  viennent  la  plupart  du  temps  dans  les  haies 
sur  le  bord  des  prairies  et  le  long  des  eaux  dans  des  terrains  en 
un  mot  vierges  de  tout  labourage.  Les  vignes  franches  qu'on  aban- 
donne dans  les  mêmes  conditions  à  elles-mêmes  ne  tardent  point 
à  partager  cette  stérilité.  Comme  dans  bien  d'autres  cas,  c'est  la 
nature  qui  se  charge  d'indiquer  ses  propres  besoins  et  de  plaider 
pour  les  labours. 

I^al>ours.  —  Avant  d'y  procéder  toutefois,  il  faudra  se  débar- 
rasser de  tout  ce  qui  peut  les  compliquer  ou  les  entraver.  Dans  les 
pays,  méridionaux  ou  non,  par  exemple,  où  on  taille  en  automne, 
il  faudra  faire  ramasser  et  enlever  les  sarments,  dont  on  formera 
des  fagots  dits  a  javelles  »,  excellents  pour  l'allumage  du  feu,  ou 
pour  faire  une  flambée  rapide  qui  durera  5  ou  6  minutes,  comme 
aussi  pour  le  chauffage  des  fours.  Mares  a  calculé  que  dans  ses  vi- 
gnobles du  Midi  il  recueillait  en  moyenne  dans  la  plaine  de  200  à 
450,  et  dans  les  coteaux,  de  2  à  250  javelles  à  5  kilogrammes  l'une, 
soit  environ  2.200  et  1 .200  kilos  qui  à  proximité  des  villes  valent  dé 
7  à  10  francs  le  mille,  mais  qui,  dans  les  campagnes  lointaines,  sont 


Digitized  by 


Google 


ilO  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

•d'un  placement  difficile  et  qu'il  vaut  mieux  convertir  en  engrais  (1  ). 

Dans  les  pays  où  on  cultive  eu  planches  ou  à  billons,  il  faudra 
aussi  commencer  par  curer  les  chemins  creux  des  matières  qu'y 
ont  fait  glisser  les  labours  et  les  pluies,  et  qu'on  reportera  sur  les 
parties  surélevées,  ce  qui  constituera  pour  la  vigne  un  excellent 
<i  terrage  » . 

((  Celsus  et  Atticus  »,  a  écrit  Golumelle,  a  conviennent  qu'il  y  a 
3  mouvements  naturels  dans  la  vigne,  comme  dans  tous  les 
arbres;  le  !•'  qui  la  fait  grossir,  le  2*  qui  la  fait  fleurir,  le  3*  qui 
la  fait  mûrir.  Ils  pensent  que  les  labours  servent  à  animer  ces 
mouvements,  parce  que  la  nature  ne  parvient  à  l'objet  de  ses 
désirs  qu'aidée  par  le  travail  joint  à  l'étude  (2).  »  Aujourd'hui 
encore,  il  n'est  guère  de  contrée  où  on  ne  trouve  des  traces  plus 
ou  moins  conscientes  de  cette  division  rationnelle  (3). 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  époques  de  labour  que  les  anciens 
avaient  déterminées,  mais  ils  en  avaient  parfaitement  reconnu, 
dans  son  agent  efficient,  sinon  dans  sa  cause  ultime,  la  raison 
"d'être  et  le  mode  d'action.  Ce  déchaussement  des  ceps,  recom- 

(1)  H.  Marès,  loc,  cil. 

(2)  Colum.  loc,  ciL,  L.  IV,  28. 

(3)  Dans  le  Midi  ces  trois  façons  ont  lieu  :  !•  de  janvier  à  avril  (foucka); 
2»  d'avril  à  juin  (majorgua,  façon  de  mai);  3*  de  juin  à  août  (tierç^i)  (H.  Marès). 
Dans  le  Bordelais  :  !•  en  mai*s  (nudir);  2*»  du  10  au  30  mai  (magescar);  3"  de 
la  mi-juillet  à  la  mi-septembre  {trescar);  celle-là  se  dédouble,  parfois, 
notamment  au  Médoc  (Petit  Lafitle).  Dans  la  Côle-d*Or  :  !•  deuxième 
quinzaine  de  mars;  2®  fin  mai,  commencement  de  juin;  3*  juin-juillet.  Dans 
l'Yonne,  à  ces  trois  façons  s'en  ajoute  une  quatrième,  le  ruellage  (buttage) 
d'hiver  qui  n'a  d'autre  raison  d'être  que  son  existence  même  (novembre-., 
décembre)  ;  2"  le  déruellage  (mars-avril)  ;  3*  le  ruellage  d'été,  quand  appa- 
raissent de  petites  racines  blanches  au  collet  du  cep  ;  4*  le  déruellage  d'au- 
tomne à  la  véraison  (Cornu).  Dans  l'Orléanais  :  !•  en  automne,  creusement 
du  fossé  interbillonnaire  (ojtw)  et  rejet  de  la  terre  sur  le  billon  (pouèe); 
2»  mars-avril,  opération  inverse;  3**  fin  mars,  rejet  sur  les  pouées  d*tme 
partie  de  la  terre  de  l'orne;  4* mi-juillet,  rejet  de  ce  qui  reste  {rebinage).  En 
Italie:  !•  février-mars;  2«  mi-juin;  3®  juillet-août  (Caruso).  En  Espagne: 
!•  avant  la  pousse  :  déchaussement  (alumbrar);  2"  avani  la  fleur  {bina), 
pulvérisation  des  mottes;  3®  août,  nivellement  {rebina).  En  Andalousie,  à 
Xérès  et  San  Lucar,  entre  Valumbrar  et  le  bina,  on  intercale  en  février  la 
«  cava  M  qui  est  un  tour  de  charrue  croisé  avec  celui  de  Valumbrar,  Sur  la 
frontière  portugaise,  à  Zamora  et  Toro,  on  déchausse  au  premier  labour,  et 
au  second  on  enterre  jusqu'au  cou  le  cep,  qui  semble  sortir  d'un  pain  de 
sucre,  et  d'où  les  pampres  retombent  sur  les  flancs  du  cône.  Même  coutume 
à  Yalladolid  (Soler,  Villamajor).  En  Portugal  même  :  !•  en  automne,  la 
escava,  déchaussement  des  ceps  et  disposition  du  sol  en  petites  cavités; 
2*  en  hiver,  cava  a  montes,  disposition  du  sol  en  tas  coniques  de  60  cent,  de 
haut  contigus  par  la  base;  janvier-février  dans  les  terrains  ou  sites  chauds, 
mars,  dans  les  autres  ;  3*  redra,  nivellement  avant  la  fleur  s'il  y  a  des  herbes, 
après  dans  le  cas  contraire  (Villamajor). 
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mandé  par  Magon,  avait,  selon  Pline,  pour  but  l'aération  d^s 
racines.  Or  l'aération  est  si  bien  le  but  principal  du  labour,  que 
Vidée  a  pu  venir  à  un  esprit,  supérieurpourtant  et  essentiellement 
pratique,  de  la  lui  substituer  complètement  (1)  à  l'aide  d'un  sys- 
tème de  canalisation  par  tubes  de  drainage  percés  sur  leurs 
parois  et  aboutissant  à  un  poêle  enterré,  aussi,  sauf  le  tube  de 
dégagement  et  qui  ferait  l'office  d'aspirateur  à  feu  à  travers  le 
sol.  Mais  si,  chimiquement,  c'est  en  oxydant  les  matières  orga- 
niques et  en  permettant  ainsi  au  microbe  nitrique  de  les  changer 
en  nitrates  assimilables,  comme  en  préparant  l'acide  carbonique 
qui  dissoudra  les  phosphates  qu'agit  l'aération  pure,  il  est  un 
autre  effet,  celui  de  la  délitation,  pour  lequel  elle  ne  saurait  sup- 
pléer le  labour.  Par  les  gonflements  et  retraits  successifs  amenés 
par  la  congélation,  par  l'imbibition  et  la  siccité,  les  divers  élé- 
ments du  sol,  argile  et  calcaire,  par  exemple,  n'éprouvent  sous 
<ces  diverses  actions  ni  des  dilatations  ni  des  contractions  égales 
et  se  séparent  en  s'effritant  (2).  Plus  facilement  encore,  le  gel  et 
la  pluie  produisent  ces  effets  sur  les  roches  cristallines  ou  méta- 
morphiques (granits,  porphyres,  feldspaths,  schistes,  etc.), 
livrant  ainsi  aux  racines,  non  seulement  une  voie  de  fouissement 
moins  laborieuse,  mais  des  éléments  d'assimilation  moins 
rebelles. 

Il  faut  donc  labourer  les  vignes,  mais,  faut-il  les  labourer  par- 
tout de  la  même  façon  ?  Ici,  les  avis  diffèrent.  Par  l'espèce  de 
feutrage  qu'ils  impriment  aux  molécules  du  sol  et  et  qui  en  rom- 
pent la  continuité  capillaire,  comme  par  les  pores  qu'ils  y  inter- 
posent, les  labours  le  rendent  plus  accessible  à  la  pluie  qui  y 
tombe  et  plus  réfractaire  à  l'évaporation  de  l'humidité.  Ils  seront 
donc  d'autant  plus  précieux,  et  devront  être  d'autant  plus  pro- 
fonds que  l'humidité  sera  plus  rare.  Ils  devront  l'être  au 
maximum  dans  les  terres  a  fortes  »  placées  sous  un  ciel  ardent. 
Le  retrait  considérable  de  l'argile  ouvre,  en  effet,  sous  la  sic- 
cité,  dans  ces  sortes  de  terrains,  des  crevasses  qui  les  déshydratent 
en  quelque  sorte  jusqu'aux  entrailles,  inconvénient  moins  sen- 
sible avec  des  sols  plus  meubles. 

Aussi,  les  auteurs  méridionaux  préconisent-ils  les  labours  pro- 
fonds^^de  20  et  même  30  centimètres.  Le  docteur  Guyot  est,  au 
contraire,  pour  les  façons  tout  à  fait  superficielles.  Dans  la 
Côte-d'Or  on  ne  dépasse  pas  10  à  12  centimètres  au  premier 

(4)  Système  d* déroge  Hooïbrenk,  in  Carrière,  loc.  cit,,  p.  214  et  suiv. 
(2)  Th.  Schlesing.  Contrib,  à  l'étude  de  la  chim.  agric.,  p.  153,  et  Foëx, 
loc.  cit,,  p.  357. 
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labour,  qui,  quel  que  soit  le  système,  est  toujours  le  plus  profond. 
«  Une  plus  grande  profondeur  ne  saurait  être  que  nuisible,  car,  il 
y  a  presque  à  fleur  de  terre  quantité  de  racines  jeunes,  vigou- 
reuses, susceptibles  de  recevoir  plus  directement  que  les  autres 
les  bienfaisantes  influences  de  Tatmosphëre,  et  que  nous  ne 
saurions  trop  ménager  »  (1). 

Magon  qui  a  donné  sur  le  labour  des  indications  excellentes, 
que  nombre  de  modernes  lui  ont  empruntées  indirectement,  sans 
le  dire,  et  plus  souvent   encore  sans  le  savoir,  recommande  de 
couper  avec  une  serpette  très  affilée  les  racines  que  le  déchaus- 
sement met  à  découvert  vu  que  «  si  la  vigne  a  beaucoup  de 
racines  latérales,  celle  qui  croissent  verticalement  ne  pourront 
se  développer  »  (2).  Les  auteurs  méridionaux  s'accordent  encore 
aujourd'hui  à  prescrire  cet  émondage  pour  rejeter  sans  cesse  la 
vie  dans  les  racines  profondes  auxquelles  l'humidité  n'a  aucune 
chance  de  faire  défaut,  tandis  que  l'atrophie  par  la  sécheresse 
des  racines  superficielles  risquerait  de  compromettre  le  jeu  de 
la  végétation  pour  les  plantes  dont  elles  auraient  été  jusque 
là  les  principales  nourrices.  Ajoutons  qu'au  point  de  vue  du 
phylloxéra,  l'utilité  des  racines  profondes  se  justifie  mieux  encore. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  on  a  chaque  année  à  détruire  des  racines 
superficielles,  c'est  que,  chaque  année,  aussi,  on  en  a   laissé 
pousser.  Or,  suivant  un  praticien  émérite.  Messager,  le  cons- 
tructeur de  la  charrue  justement  renommée  de  ce    nom,  ces 
tt  petites  racines  blanches,  armées  d'une  lancette  très  piquante, 
qui  naissent   au  collet,    et  que  certains  vignerons  appellent  les 
((  amours  »,  d'autres  les  «  aiguilles  »  de  la  vigne,  auraient,  pour  la 
période  de  la  fécondation,  qu'elles  devancent  légèrement,  une 
importance    extrême.    Leur  apparition    à  fleur  de  terre    doit 
donner  le  signal  du  <(  ruellage  »  ou  buttage  d'été,  dont  l'applica- 
tion trop  tardive,  et  a  fortiori,  une  contre-application   qui  les 
détruirait,  pourrait  produire  les  plus  graves  désordres  «  en  suppo- 
sant avec  cela  une  température  instable,    ou  une  succession 
d'ondées  passagères  et  de  fortes  chaleurs,  les  feuilles  rougissent 
et  tombent  :  les  pampres,  pour  la  plupart  encore  herbacés,  noir- 
cissent, le  raisin,  prêt  à  fleurir,  s'étiole  et  meurt,  et  les  grappes 
les  plus  résistantes  ne  peuvent  atteindre  une  maturité  com- 
plète.   Le  ruellage  d'été  prévient  tous  ces    accidents...  (3)   » 

(1)  Cornu,  loc,  cit.,  p.  66. 

(2)  Magon.  Traduction  Joubert, 

(3)  Messager.   CuU,  de  la  vig.  à  la  charrue.  Guide  pratique  du  vigneron 
laboureur,  Auxerre,  imp,  Gallot,  poisim.  Là  serait  donc,  suivant  Tauteur,  une 
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Nous  avons  retrouvé  ce    ruellage  à  Zamora  et  à  Valladolid. 

Avec  le  déchaussage  on  détruit  les  gourmands  qui  poussent  au 
collet  de  la  vigne,  et  on  débusque  aussi  beaucoup  d'insectes  qui 
avaient  pris  refuge  auprès  du  cep,  on  détruit,  enfin,  des  herbes 
qui,  nous  l'avons  vu,  favorisent  les  gelées  blanches,  et  qu'il  faudra 
rééliminer  par  un  sarclage,  si  elles  ont  poussé  entre  le  l*^'  et  le  2" 
labour.  La  terre  qu'on  extrait  ainsi  du  pied  des  ceps  se  retrouve 
nécessairement  en  monticules  dans  les  interlignes,  et  on  multiple 
ainsi  sa  surface  d'aération  dans  la  proportion  de  2wR  à  2xR*  L, 
R  étant  le  rayon  du  cercle  de  déchaussement,  R'  celui  de  la  base  du 
cône  de  terre  extraite  et  L  la  longueur  du  côté  ou  apothème  de  ces 
cônes.  Si  la  base  est  la  même  dans  les  deux  cas,  L  mesurera  la  mul- 
tiplication de  surface.  Lors  de  ce  premier  labour,  onn'aura  pas  besoin 
de  briser  les  mottes,  qui  se  déliteront  d'elles-mêmes  sous  l'action 
des  pluies,  gelées  etdessications.  On  complétera  seulement  ce  qui 
pourrait  manquer  de  ce  côté,  au  second  labour  de  nivellement, 
ou  de  rechaussemement,  suivant  les  méthodes.  C'est  à  celui-là  que 
s'applique  l'adage  portugais  :  quem  cavou  e  nao  esterroou,  nao 
cavau,  a  qui  laboure  sans  émotter  ne  laboure  pas  » . 

A  part  le  cas  particulier  cité  par  Messager,  et  où  on  veut  com- 
battre l'écrivain  par  le  «  ruellage  »  d'été,  on  choisit  de  préfé- 
rence, pour  le  labourage,  un  temps,  sinon  sec,  du  moins 
exempt  de  pluie,  et  un  sol  a  ressuya  ».  a  II  faut  être/oupnur 
labourer  en  temps  mou  ))  (1),  disait  un  vieux  proverbe  Orléanais, 
qui  n'a  rien  perdu  pour  avoir  vieilli  d'un  siècle  et  demi.  Dans 
les  terres  fortes,  surtout,  la  terre  détrempée  se  dispose  en  une 
croûte  qui,  durcissant  ensuite  au  soleil,  ferme  comme  une  carapace 
l'intérieur  du  sol  à  toutes  les  influences  extérieures,  effet  diamé- 
tralement contraire  à  celui  qu'on  vise  dans  l'ameublissement. 
Pour  le  premier  labour,  on  recommande,  en  Bourgogne,  d'éviter 
non  seulement  la  pluie  froide  et  les  brouillards,  mais  les  vents  du 
sud-ouest  et  du  nord-ouest  qui  produisent  des  variations  glaciales 
très  dangereuses.  Gaumont  Bréon  (  Vignes  (ie  la  côte  et  de  Varrière- 


des  causes,  si  obscures,  on  le  sait,  du  «  rougeot  ».  Dans  les  terrains  crayeux, 
le  ruellage  d'été  serait  également  très  efficace  contre  la  chlorose.  Affirmation 
curieuse  à  rapprocher  de  celle  d'un  vieil  auteur  (Colas),  que  le  labour  donner 
à  contre-temps  fait  jaunir  <c  orties  »  et  surtout  couler  la  vigne.  Enfin,  et  pai* 
exception  vis-à-vis  des  autres  labours  qui  doivent  être  faits  par  un  temps 
sec,  le  ruellage  en  terre  détrempée  servirait  d'insecticide  contre  «  Técrivain  ». 
«  Chassés  de  leurs  souterrains  par  l'eau,  ces  insectes  s'éparpillent  sur  les 
feuilles  d'où  le  frottement  du  cheval  les  fait  tomber  dans  Tados  du  ruellage, 
où  la  terre  molle  les  empâte  et  les  anéantit.  » 
(1)  Colas,  loc.  cit.,  p.  70. 
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eâie  de  Nuits  in  La  Ferme,  p.  121)  a  vu  des  vignes  qui,  labourées  à 
une  température  de  +  4*,  sous  des  giboulées  de  nord-ouest,  furent 
radicalement  exterminées  par  une  forte  gelée  survenue  le  lende- 
main. En  été,  au  contraire,  il  faudra  éviter  pour  labourer  un 
temps  trop  calme  et  trop  sec,  accompagné  d'un  soleil  trop  ardent. 
Les  jeunes  verjus  frôlés  dans  ces  conditions  par  le  contact  soit 
des  instruments  de  labour,  soit  de  leur  propres  branches,  sont 
presque  inévitablement  condamnés  à  1'  «  échaubouillure  ». 

Il  est  des  périodes  qu'il  faut  éviter  comme  les  temps,  et,  en 
général,  les  labours  doivent  précéder  la  phase  végétative  qu'ils 
ont  pour  but  de  favoriser  et  non  coïncider  avec  elle.  Telle  est  la 
période  de  sortie  des  rameaux  aussi  longtemps  qu'ils  ont  à 
redouter  la  gelée  blanche.  L'expérience  a,  en  effet,  démontré  que 
des  deux  parties  d'une  vigne,  l'une  fraîchement  remuée  et  l'autre 
intacte,  c'est  toujours  en  cas  de  gelée  blanche  la  première  qui  est 
le  plus  et  souvent  la  seule  frappée  (1),  de  même  que  dans  la  cam- 
pagne les  sillons  sont  toujours  congelés  avant  les  terres  non 
remuées  (2). 

«  Pendant  la  floraison,  l'humidité  du  sol  fraîchement  remué 
peut  considérablement  augmenter  la  coulure  lorsqu'aux  brouil- 
lards et  aux  rosées  abondantes  succèdent  des  coups  de  soleil  (3).  » 
Peut-être  la  raison  invoquée  par  Messager  n'est-elle  pas  non  plus 
étrangère  à  cet  accident.  La  disposition  du  sol  en  cuvettes  et  en 
monticules  aura  dans  les  pays  et  sites  secs,  surtout  dans  ceux 
déclives,  un  avantage  précieux,  celui  de  retenir  et  de  faire  péné- 
trer dans  le  sol,  comme  dans  un  réservoir  analogue  à  celui  du 
chameau,  une  provision  d'eau  pour  les  sécheresses  qui,  sans  cela, 
n'eût  fait  que  glisser  dessus. 

En  somme,  et  par  les  raisons  ci-dessus  déduites,  on  estime 
généralement  (4)  que  les  labours  doivent  être  plus  profonds  dans 
le  Midi  que  dans  le  Nord.  Mares  parle  d'une  vingtaine  de  centi- 
mètres, Ottavi  de  25  à  28,  Strucchi,  de  20  à  30.  Cornu  ne  veut  pas 
que  dans  la  Gôte-d'Or,  on  dépasse  10  à  12.  Toutes  choses  égales, 

(i)  D'  Guyot.  CuU.  de  la  vigne  et  vini/icatUm. 

(2)  Lenoir,  loc.  eit,,  p.  148. 

(3)  H.  Mares,  loc.  cit.,  p.  228. 

(4)  Nous  disons  généralement^  car,  même  pour  le  Midi,  le  D'  Guyot  préfé- 
rait les  labours  superficiels,  et  il  invoquait  en  faveur  de  cette  prédilection  «  la 
'ongue  pratique  et  le  succès  incontestable  d'un  viticulteur  émérite  d*Au« 
bagne  »  (Bouches-du-Rhône),  M.  Monier.  «  Ayant  constaté  qtte  les  labours  pro* 
fonds  sont  la  perte  des  vignes,  il  a  réduit  ses  binages  à  8  ou  10  centimètres  » 
(loc,  cit.,  T.  I,  p.  196).  Dans  les  Palus,  aussi,  suivant  Petit»Lafitte,  on  ne 
croirait  pas  pouvoir^  sans  inconvénient,  pousser  le  labour  au  delà  de  6  à 
7  centimètres  {loc.  cit.,  p.  698). 
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la  profondeur  devra  être  plus  grande  dans  les  terres  compactes, 
que  dans  les  sols  meubles,  et  dans  le  premier  labour  que  dans  les 
suivants.  Sur  ce  dernier  point,  il  n'y  a  qu'une  voix. 

Instruments.  —  Dans  les  pentes  trop  rapides,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  disposées  en  terrasses,  aussi  bien  que  dans  les  vignes  «  en 
foule  »,  la  culture  à  la  main  s'impose.  Le  meilleur  instrument 
pour  les  sols  compacts  et  pour  le  premier  labour,  celui  qui 
retourne  le  mieux  la  terre,  sera  la  pelle-bêche  ou  louchet,  usitée 
à  Lunel,  à  Massillargues,  à  Marseillan,  etc.  Viennent  ensuite  les 
houes  pleines,  de  formes  diverses,  et,  pour  les  terrains  pierreux, 
les  houes  dentées.  Là  où  la  vigne  est  disposée  en  lignes  régulières, 
et  où  on  déchausse,  l'ouvrier  suit  dans  son  labour  soit  l'inter- 
valle des  lignes,  soit  les  diagonales  des  ceps,  et,  de  toute  façon,  la 
terre  extraite  du  contour  des  ceps  et  reportée  dans  les  intervalles 
donne  au  sol  l'aspect  vallonné  qu'on  appelle  dans  le  Midi  la 
«  pioche  en  sellette  » . 

De  temps  immémorial,  sinon  dès  l'origine  même  de  la  viticul- 
ture, le  travail  à  la  main  a  été — bien  que  le  plus  parfait,  —  regardé 
comme  laissant  à  désirer,  et  par  son  prix  et  par  sa  lenteur  qui 
permet  difficilement  d'utiliser  les  temps  propices,  et,  en  consé- 
quence, aidé,  sinon  suppléé  par  la  charrue.  Théophraste,  dès 
22  siècles  avant  notre  ère,  discute  pour  cet  usage  les  mérites 
comparés  de  la  charrue  et  du  bident,  devenu  plus  tard  le  pastinum 
de  Columelle,  qui  parle  aussi  de  l'application  viticole  de  la 
charrue,  comme  d'une  pratique  courante,  usitée  d'ailleurs,  bien 
longtemps  avant  lui,  et  à  Garthage,  où  Magon  en  recommandait 
particulièrement  l'emploi  pour  la  plantation,  et  dans  la  péninsule 
même  chez  les  Étrusques,  dont  les  monuments  nous  en  ont 
transmis  le  modèle  (fig.  313). 


Fig.  313.  —  Araire  antique. 

C'est  cette  charrue,  ou  plutôt  cet  araire  dont  Virgile   a  ainsi 
décrit  la  fabrication  : 

Continno  in  silvis  magnâ  vi  flexa  domatur 

In  burim,  et  curvi  formam  accipit  nlmus  aratri. 

Ne  difiTérant  guère  de  son  prédécesseur   étrusque  que  par  la 
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substitution  à  la  raclette  d'un  véritable  soc  avec  sep,  mais  sans 
contre  et  sans  versoir,  l'araire  romain  s'est  perpétué  jusqu'à  ce 
jour,  dans  notre  Midi,  où  on  l'emploie  en  croisant  les  labours  (1) 
pour  suppléer  autant  que  possible  à  la  maigreur  de  sa  prise, 
qui  s'harmonise  d'ailleurs  avec  le  terrain  rocailleux  où  il  est,  le 
plus  souvent,  appelé  à  fonctionner. 

L'introduction  au  xvn»  siècle  de  la  vigne  dans  le  Médoc  alors 
lande  déserte,  «  stérile  et  sauvage  »  comme  dit  un  ouvrage  du 
temps  (2)  n'y  était  évidemment  compatible  qu'avec  la  traction 
animale,  telle  qu'on  la  trouvait  dans  le  pays,  c'est-à-dire  avec  les 
bœufs.  On  ne  saurait  trop  admirer  l'ingéniosité,  en  même  temps 
que  la  simplicité  avec  lesquelles  cette  adaptation  fut  résolue. 

Entre  les  rangs  de  ceps  soigneusement  maintenus  à  40  centi- 
mètres de  hauteur  et  taillés  en  brosse,  deux  bœufs  placés  chacun 
au  centre  de  l'interligne  de  1  mètre  sont  attelés  à  un  joug  dont  le 
milieu  placé  exactement  sur  les  lignes  de  ceps  et  à  1  mètre  de 
haut,  sert  de  point  d'attache  à  un  âge  de  4"33  de  long,  qui 
sur  un  parcours  de  2"50  se  maintient  rigoureusement  au-dessus 
des  ceps,  tout  en  descendant  légèrement  jusqu'à  40  centimètres 
au-dessus  du  palissage,  puis  là,  obliquant,  à  environ  0"40  de 
la  ligne,  descend  vers  le  sol  en  [revenant  à  gauche,  de  façon 
à  ce  que  son  talon  vienne  reposer  à  0"02  ou  0"03  du  pied 
des  ceps.  En  poussant  devant  lui,  le  soc,  armé  d'un  versoir 
à  droite,  déchausse  ainsi  la  vigne,  sans  froissement  aucun 
pour  les  ceps.  Une  petite  bande  de  2  ou  3  centimètres  le 
long  des  ceps  et  les  espaces  intercépaux  dans  les  lignes  demeurent 
seuls  intacts.  Un  ouvrier  les  abat  alors  avec  une  houe,  trar- 
vail  facile,  et  qui  s'appelle  a  tirer  le cavaillon  ».  Le  long  araire 
ainsi  disposé,  et  qui  se  compose  uniquement  d'un  âge,  d'im  sep, 
d'un  soc  et  d'un  versoir,  reçoit  le  nom  de  cabat. 

La  ^^wrie,  qui  dans  les  quatre  façons  alternatives  analogues  à 
celles  de  l'Yonne,  sert  au  rechaussage,  ne  diffère  guère  du 
eabat  que  par  l'addition  d'un  contre,  et  une  obliquité  en  sens 
inverse,  qui  reporte  le  soc  au  milieu  de  l'interligne  à  gauche  du 
rang.  Un  attelage  déchausse  moyennement  par  jour  37  et  chausse 
30  ares.  Il  suffit,  avec  un  bouvier,  pour  7  à  8  hectares. 

On  a  essayé  de  substituer  des  chevaux  aux  bœufs,   mais,   si  le 

(1)  Gomme  les  labours  croisés  de  Tarai re  laissent  dans  an  cadre  de  terre 
intacte  le  contour  même  des  ceps,  on  creuse  autour  d'eux  à  la  houe  ou  à 
la  pelle  de  petites  cuvettes  dont  les  rebords  devront  mutuellement  se 
loucher. 

(2)  Cité  par  Petit-Lafitte,  loc.  cit.,  p.  593. 
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travail  est  plus  rapide,  il  est  beaucoup  plus  scabreux.  Moins 
saccadé  et  plus  synchrones  les  mouvements  des  bœufs  forment 
beaucoup  mieux  système  et  conservent,  par  suite,  à  la  trajectoire 
du  soc  une  rectilignité  qui  ne  peut  être  rompue  sans  de  graves 
dommages  pour  les  ceps. 

Le  cAarruet,  pourtant,  mû  par  un  seul  cheval,  mais  qui  sert 
uniquement  pour  les  déchaussages,  constitue  sur  la  cabat  un 
progrès  en  ce  sens  que  la  moindre  complication  des  courbes  se 
traduit  par  une  moindre  déperdition  de  forces.  Réduit  à  2  mètres 
de  long,  l'âge  présente  de  gauche  à  droite  une  mais  une  seule 
déviation,  telle  que,  tandis  que  le  soc  rase  la  ligne  des  ceps, 
l'extrémité  antérieure  est,  sur  une  longueur  d'un  mètre,  en  pro- 
jection verticale  sur  le  milieu  de  l'interligne  (1).  Le  mouvement 
du  soc  et  celui  du  cheval  sont  ainsi  parallèles,  mais  dans  un  axe 
différent  (2).  Tout  le  secret  des  nombreuses  «  charrues  vigne- 
ronnes »  imaginées  depuis  est,  en  somme,là.  Elles  ne  constituent 
donc  que  des  perfectionnements  du  charruet  médocain. 

Le  charruet  possède  un  sabot  réglant  l'entrure  et  un  régulateur 
de  latéralité,  pièces  qui  manquent  au  cabat.  La  charrue  Messager 
qui  a  été  une  des  premières,  —  sinon  la  première  —  en  date  des 
charrues  vignerohmes  (1860)  (3)  présente  à  la  place  du  sabot,  une 
roue  d'avant-train  qui  donne  de  la  stabilité  au  système,  reliée 
par  son  moyeu  à  une  tige  verticale  qui  traverse  l'âge  et  qui  com- 
mande une  tige  horizontale  traversant  le  mancheron  et  terminée 
par  une  vis  de  rappel  et  par  une  manette  placée  sous  la  main  de 
l'opérateur,  ce  qui  lui  permet,  sans  quitter  le  mancheron,  de 
relever  ou  d'abaisser  la  roue,  et  de  faire  varier  en  conséquence  le 
degré  d'entrure  du  soc.  L'appareil  est  complètement  en  fer,  et  à 
âge  coudé  comme  celui  du  charruet. 

Cette  «  vigneronne  »  est  calculée  pour  des  vignes  en  lignes  de 
80  centimètres  à  1  mètre  d'intervalle.  Le  soc  opère  sur  une  largeur 


(1)  Pour  plus  de  détails  sur  cette  intéressante  culture,  que  nous  régie ttons 
de  ne  pouvoir  développer  davantage,  V.  Petit-LaÛtte,  loc.  cit.,  p.  593  et 
suiv.,  et  Alibert,  loc.  ctf.,  p.  141  et  suiv. 

(2)  Un  cabat  coûte  30  francs,  un  charruet  24.  En  10  heures  un  cabat  avec 
deux  bœufs  déchausse  37  ares,  une  charrue  à  un  cheval  50.  Il  offrira  donc 
tout  avantage  dans  les  sols  meubles,  mais  non  dans  les  sols  résistants,  où  il 
faut  surtout  de  la  force,  et  où  même  avec  un  meilleur  instrument,  un  cheval 
ne  saurait  faire  équilibre  à  deux  bœufs. 

(3)  Dans  le  Malériel  agricole,  publié  par  Aug.  Jourdier  en  1856,  c'est-à-dire 
au  moment  de  la  première  exposition  universelle,  et  qui  est  une  revue  géné- 
rale des  instruments  aratoires  alors  usités,  il  n'est  point,  en  effet,  question 
de  charrues  vigneronnes. 
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de  40  centimètres.  Un  cheval  ou  môme  un  âne  suffit  à  la  traction 
pour  un  déchaussementdel  hectare  par  jour. 

Le  rechaussement,  ou  ruellage,  s'opère  à  l'aide  d'un  btéttoir,  soo 
à  2  versoirs  symétriques  fixes  ou  mobiles,  et,  alors,  susceptibles 
de  s'ouvrir  en  éventail  ou  de  se  refermer  plus  ou  moins  à  la  volonté 
du  laboureur.  On  passe  le  buttoir  au  milieu  de  l'interligne  ou 
plutôt  sur  2  lignes  parallèles  de  chaque  côté  du  milieu.  Si  le 
terrain  est  en  pente,  on  commence  par  le  côté  le  plus  bas  et  on 
revient  par  l'autre.  Si  le  terrain  est  plat  l'ordre  d'allée  et  de  venue 
est  indifférent,  mais,  de  toute  façon  on  évitera  de  repasser  deux 
fois  sur  la  môme  raie,  et  par  une  fouille  trop  profonde  d'endom- 
mager les  racines-mères.  Il  faut  lui  donner  plus  ou  moins  d'en- 
trure,  et  plus  ou  moins  d'écartement  suivant  qu'on  veut  ou  sim- 
plement niveler  les  sillons  laissés  par  le  déchaussement,  ou  les 
rebutter  à  la  manière  de  Joigny...,  et  de  Zamora. 

Les  charrues  peuvent  être  attelées,  soit  à  l'aide  d'un  palonnier 
à  traits  flottants,  soit  à  un  système  rigide,  tels  que  brancards 
(/t?Mrm^),ou  bien,  comme  dans  l'Aude, à  un  système  formé  par  l'âge 
très  long  lui-même  et  une  chaîne  reliés  postérieurement  à  l'ani- 
mal par  une  barre  transversale.  «  Cette  disposition»,  ditFo6x„ 
commune  à  un  grand  nombre  d'instruments  de  l'Hérault  (charrue 
Vernette  de  Beziers,notamment),((  a  l'inconvénient  de  transmettre 
à  la  pointe  du  soc,  par  suite  de  la  rigidité  de  l'ensemble,  toutes  les 
oscillations  imprimées  au  brancard  par  l'animal,  ce  qui  entraîne  « 
de  l'irrégularité  au  point  de  vue  de  la  profondeur  du  labour.  » 
Peut-être  des  régulateurs,  surtout  à  avant-train,  seraient-ils 
susceptibles  de  remédier  à  ce  désavantage,  qui  se  compense, 
d'ailleurs,  par  de  bien  moindres  dégâts,  surtout  dans  les 
labours  du  printemps,  où  les  jeunes  bourgeons  se  décollent  au 
moindre  frottement  avec  une  déplorable  facilité.  Mais  le  harnais 
titicole  de  Moreau  Dumont  de  Tours  nous  paraît  encore  préférable 
en  ce  qu'il  supprime  à  la  fois  et  les  oscillations  du  palonnier,  et 
la  rigidité  du  brancard. 

Dans  les  nouveaux  systèmes  de  MM.  Renault  Goîn  et  Moreau 
Chaulmier,  de  Tours,  ce  n'est  plus  l'âge,  mais  Tétançon  qui,  en 
s'incurvant  vers  la  gauche, rapproche  le  corps  de  la  charrue  de  la 
ligne  des  ceps,  en  laissant  l'âge  sur  la  droite.  De  plus,  les  man- 
cherons mobiles  latéralement  permettent  d'éviter  plus  facilement 
le  contact  des  ceps.  Les  mêmes  constructeurs  ont  fabriqué  aussi 
des  «  chausseuses  »  non  plus  à  double,  mais  à  simple  versoir,. 
mais  quelquefois  à  2  socs,  traçant  par  conséquent  2  raies 
à  la  fois  et  et  dont  la  disposition  inverse  de  celle  des  chausseuses 
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rapproche  le  corps  de  charrue  des  lignes,  en  y  ramenant  la  terre. 

En  dernier  lieu,  Messager  s'est  préoccupé  d'éviter  tout  complé- 
ment de  travail  à  bras  et  il  a  dans  ce  but  annexé  à  sa  débutteuse, 
et  aussi  à  sa  u  houe  à  3  fers  » ,  un  appareil  dit  k  binot  intercalaire  » 
qui  s'ouvre,  opère  et  se  ferme,  dans  l'intervalle  de  deux  ceps,  par 
un  mécanisme  automatique,  actionné  par  un  contrepoids. 

Dans  les  terrains  en  pente,  on  ferait  un  mauvais  labour,  si  on 
versait  la  terre  en  haut.  De  là,  nécessité  sur  2  tours  de  charrue, 
d'en  faire  un  à  vide,  pour  revenir  labourer  dans  un  sens  parallèle 
au  premier.  Pour  éviter  cette  perte  de  travail  et  de  terre,  Ottavi 
conseille  de  recourir  aux  charrues  a  tourne-oreille  »,  dans  les- 
quelles un  mouvement  de  bascule  fait  passer  à  volonté  le 
versoir  à  droite  ou  à  gauche  de  l'âge.  En  opérant  ce  changement 
au  bout  de  chaque  parcours,  on  pourra  ainsi  labourer  d'allée  et 
de  venue  en  jetant  toujours  la  terre  dans  le  même  sens. 

Blimaf^es.  — Les  binages  et  sarclages  sont  des  façons  d'entre- 
tien, moins  profonds  que  le  premier  labour  que  Foëx  appelle  «  labour 
d'aération  »  parce  qu'il  a,  en  quelque  sorte,  pour  but  et  pour  effet 
de  renouveler  chaque  année  la  provision  d'air  de  la  couche  arable. 
Us  ne  font  guère  que  gratter  la  surface  de  la  terre  et  ne  doivent 
pas,suivantDubreuil, dépasser  5à  7  centimètres.Leur double  office 
consiste  à  empêcher  en  été  l'excès  d'évaporation  (1)  du  sol,  et  de 
détruire  les  mauvaises  herbes  :  le  nombre  en  devrait  donc  norma- 
lement varier  avec  les  conditions  ambiantes  faites  pour  en  favo- 
riser ou  en  paralyser  la  reproduction  (profondeur  et  fraîcheur  du 
sol,  pluies,  etc.). On  devrait, dit  Dubreuil,  «  donner  au  moins  deux 
binages  chaque  été  ».  Le  docteur  Guyot  les  verrait,  sans  regret, 
porter  à  6  s'il  le  faut,  pour  débarrasser  le  sol, de  toute  plante  étran- 
gère, les  grandes  herbes  privant  la  vigne  de  respiration  et  de 
chaleur,  et  les  petites  maintenant  sur  le  sol  dont  elles  empêchent 
Taérage  et  l'insolation,  une  humidité  nuisible,  et  très  favorable, 
notamment,  aux  gelées  blanches.  En  fait  le  nombre  des  binages 
est  à  peu  près  fixe  pour  chaque  région,un  pour  le  Médoc, quatre  en 
Champagne,  autant  à  Sauternes,  etc.  Pour  cette  sorte  de  façon,un 
sol  «  ressuyé  »  sans  être  déshydraté  jusqu'à  l'incrustation  et  un 
temps  sec,  favorable  au  dessèchement  des  herbes,  seront  préfé- 
rables. Dans  la  Côte-d'Or,  particulièrement,  et  pour  le  binage 

(1)  Suivant  Ollavi  (p.  524),  un  sol  biné  (zappato)  n'évapore  que  8  grammes 
d*eau  en  24  heures  par  mètre  carré,  tandis  qu'un  sol  à  croûte  continue  en 
évapore  43  de  plus,  et,  sans  doute,  à  raison  de  sa  porosité,  le  premier  con- 
dense mieux  la  rosée.  De  là,  le  proverbe  bien  connu,  qu'un  binage  vaut  un 
arrosage. 
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préfloral  {refuage)^  Caumont-Bréon  recommande  «  une  tempéra- 
ture chaude,  avec  une  terre  sèche  et  un  vent  du  nord-est  qui 
chasse  l'appréhension  des  gelées  tardives  »  {loc.  cit.^  p.  122).  Il 
faudra,  seulement,  pour  les  binages  d'été,  éviter  soigneusement 
de  frôler  les  jeunes  verjus. 

Gomme  les  labours  dont  ils  sont  des  sortes  de  diminutifs,  les 
binages,  suivant  les  conditions  topographiques  ou  ampélopo- 
niques,  s'opéreront  soit  à  bras,  soit  à  traction  animale.  Dans  le 
premier  cas,  les  instruments  seront  de  petites  houes  pleines,  plus 
rarement  dentées  (Jesèon  de  Bourgogne,  rahaèèiéà\x  ^\^\,  pique  du 
Bordelais,  etc.).  «Les  manches  les  plus  courts  seront  les  meil- 
leurs, l'ouvrier  devant  de  temps  à  autre  prendre  à  la  main  les 
herbes  pour  en  mettre  au  vent  les  racines  dégagées  de  la  terre  qui 
pourrait  très  bien  les  maintenir  vivantes.  Les  ouvriers  qui  se 
servent  de  houes  à  longs  manches  trouvent  que  la  terre  est  trop 
basse  et  s'abstiennent  de  se  baisser  quand  il  le  faudrait. La  besogne 
en  souffre  (1).  » 

Les  instruments  à  traction  animale  sont  la  vieille  houe  à 
cheval  de  Setter-TuU,  plus  ou  moins  accommodée  à  la  spécialité 
vinicole.  Une  roue  d'à  vaut- train,  un  soc  double  formant  la  proue 
d'un  V  renversé,  dont  les  branches  susceptibles  de  s'ouvrir  ou  de 
se  fermer  sont  munies  de  contres  et  de  lames  coudées,  qui,  tran- 
chantes parallèlement  à  la  surface  du  sol,  rasent  et  décapitent 
toutes  les  mauvaises  herbes  qu'elles  rencontrent,  telle  est  l'éco- 
nomie générale  de  l'instrument,  dont  les  lames  peuvent  être, 
comme  dans  la  houe  Laloyère,  remplacées  par  des  raclettes,  et 
le  double  soc  en  proue  par  un  contre,  etc.  Une  disposition, 
—  en  même  temps  qu'une  simplification  —  assez  ingénieuse,  est  la 
substitution  par  Messager,  à  tout  l'appareil  des  contres  et  lames 
et  dejeurs  supports,  de  2  lames  latérales  agissant  obliquement,  et 


Fig.  314. 


convergentes    vers  les   doubles  socs.   Cet  appareil  représenté 
(fig.  314)  est  celui  dont  on  se  sert  avec  succèsjau  vignoble  de  Saint- 


Ci)  Aug.  Jourdier.  Le  Matériel  agricole,  p.  229. 
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Mandé.  Il  agit  sur  une  largeur  de  50  centimètres,  ce  qui  permet 
débiner  dans  une  tournée  d'allée  et  de  venue  un  interligne  d'un 
mètre,  et  sur  le  pied  d'un  hectare  par  jour. 

Plus  simple  encore  est  d'ailleurs  la  transformation  en  raclette 
^du  soc  de  l'araire  du  Midi,  tel  qu'on  s'en  sert  pour  le  troisième 
labour,  puisque  les  trois  pièces  de  Messager  n'en  font  qu'une 
seule. 

Sur  chaque  base  du  triangle  formé  par  le  versoir,  on  place  une 
lame  de  10  centimètres  de  large  sur  40  de  long.  Le  nou- 
veau triangle  ainsi  formé,  avec  une  base  de  70  centimètres,  glisse 
à  5  centimètres  au-dessous  du  sol,  qu'il  écroûte  et  dont  il  coupe 
les  herbes.  Gomme  la  «  houe  à  3  fers  »  de  Messager,  il  façonne 
d'allée  et  de  venue  un  interligne  (ici  de  1",50)  ;  le  travail  par  jour 
dépasse  1  hectare. 

On  se  sert  aussi,  pour  les  mêmes  façons,  de  scarificateurs  ou 
extirpateurs  à  S  ou  à  7  contres  recourbés  en  yatagans  ou  raclettes, 
suivant  qu'on  veut  fouiller  ou  racler.  Le  plus  simple  de  tous  est 
peut-être  celui  de  Vernette  de  Béziers  dont  le  châssis  est  réduit  à 
un  axe  unique  traversé  par  des  barres  transversales,  soutenant,  à 
chacune  de  leurs  extrémités  les  dent  ainsi  accouplées  en  anse  de 
panier. 

Dans  les  lignes  à  grandes  distances  (3  et  4  mètres),  on  se  sert, 
en  Italie,  de  Textirpateur  Gasalais  (fig.  315),  qui,  tiré  par  2  bœufs. 


Fig.  315. 

façonne  de  1  à  3  hectares  par  jour.  Nous  en  donnons  la  figure 
parce  que,  peu  connu  en  France,  il  serait  cependant  de  nature 
à  y  rendre  des  services  dans  les  cultures  espacées  telles  que  les 
chaintres  par  exemple. 

Bien  loin  de  s'exclure  mutuellement,  les  divers  modes  de  labour 
et  de  tt  quasi-labours  »  se  complètent  de  la  manière  la  plus 
heureuse.  Ottavi,  par  exemple,  a  tiré  un  excellent  parti...  et  un 
excellent  produit  du  système  mixte  suivant.  En  avril  après  la 
fin  de  la  taille,  labour  à  la  charrue  à  20  et  25  centimètres,  en 


Digitized  by 


Google 


282 


TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 


kV' 


! 


mai,  pelle tage  {vanffcUwa)  à  la  même  profondeur  des  parties 
épargnées  par  la  charrue;  en  juin  et  juillet,  deux  scarifications  et 
même  trois  s'il  le  faut.  Dans  la  2*  quinzaine  de  juillet,  labour 
(charrue)  de  rechaussement  de  l'interligne  à  25  ou  30  centi- 
mètres de  manière  à  laisser  une  sorte  de  fossé  au  milieu  de  la 
ligne  :  bêchage  du  terrain  échappé  au  soc  :  suivent  enfin  2  scari- 
fications. De  cette  façon,  et  quelle  que  soit  sa  propension  à  en 
reproduire,  le  terrain  demeure  exempt  des  mauvaises  herbes  aux- 
quelles on  ne  laisse  aucune  trêve  (1). 

Avec  des  cultures  moins  soignées,  l'extraction  des  herbes  à 
rhizomes  traçants  ou  profonds,  circium  arvense,  polygonum, 
rumex,  chiendent  surtout,  exigent  des  façons  particulières,  que 
Mares  conseille  de  faire  tous  les  2  ou  3  ans,  pendant  les  chaleurs 
qui  précèdent  la  vendange.  Si  ces  chaleurs  sont  très  fortes,  on  a 
chance  de  le  faire  périr  en  le  coupant  entre  deux  terres,  mais  il 
est  plus  [sûr  de  l'arracher  à  bras  d'hommes,  avec  le  bident,  en 
poussant  jusqu'aux  racines  les  plus  profondes  (2).  En  Médoc, 
c'est  dans  le  cours  des  façons  ordinaires  que,  «  des  femmes  louées 
à  la  journée  suivent  le  sillon  de  l'araire  pour  ramasser 
les  rhizomes  disséminés  par  l'instrument.  C'est  un  travail 
de  7  journées  par  hectares  (3)  ».  Mais,  si  le  chiendent  de  l'in- 
terligne se  trouve  ainsi  supprimé,  il  en  reste  dans  la  ligne 
même  assez  pour  un  prompt  repeuplement.  C'est  pour  l'at- 
teindre dans  ce  dernier  refuge,  c'est-à-dire  sous  les  ceps 
mêmes,  et,  cela,  sans  trop  endommager  leurs  racines 
superficielles,  comme  sans  courir  risque  de  frôler  les  rai- 
sins, qu'on  a  imaginé  en  Italie  la  a  paletta  »,  sorte  de 
raclette  à  long  manche  recourbé. 

En  opérant  dans  des  terres  meubles  et  suffisamment 
humides,  —  sans  être  noyées,  —  pour  offrir  peu  de  résis- 
tance, on  emploiera  avec  succès  pour  l'extraction  des 
herbes  rebelles  et  notamment  des  cirsiums,  une  grande 
pince  dite  «  couvre-joints  »  (fig.  316),  dont  le  coût  est  de 
60  centimes  et  qui  permet,  en  saisissant  la  plante  par  le 
collet,  de  l'arracher  entièrement,  au  lieu  de  la  diviser, 
et,  conséquemment,  en  fait,  de  la  multiplier  par  un  simple 
sarclage. 

Eehalassag'e,  aecolag'e.  —  «  Dès  que  la  vigne 
a  passé  2  ans  li2,  c'est-à-dire  après  son  3*  automme,  il 


Fig.  316 


(l)Ottavi,  loc.  cî7.,p.  326. 

(2)  H.  Mares,  loc.  ci/., p.  233. 

(3)  Alibert,  loc.  cit.,  p.  146. 
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faut  attacher  à  des  appuis,  pas  au  caprice  ni  au  hamrd.  Car,  ou 
on  fiche  Téchalas  au  pied  du  cep,  auquel  cas  on  l'en  éloignera 
cependant  d'un  pied  (30  centimètres),  tant  pour  qu'il  ne  puisse 
ni  endommager  les  racines,  que  pour  qu'on  puisse  fouiller  tout 
autour  du  plant,  et  on  le  posera  de  façon  qu*il  protège  la  viyne,  en 
recevant  sur  lui  toute  la  violence  du  froid  et  du  vent;  auquel  cas,, 
pour  qu'il  ait  plus  de  stabilité  pour  porter  le  joug  et  les  fruits, 
il  faut  le  bien  enfoncer,  ou  faire  préalablement  un  trou  avec  un 
piquet^  pour  qu'il  soit  enfoncé  plus  profondément;  car,  plus 
l'échalas  est  voisin  du  cep,  plus  il  est  stable,  sans  même  être 
bien  enfoncé,  parce  que  le  cep  et  lui  se  soutiennent  mutuelle- 
ment. Il  faut,  ensuite,  attacher  aux  appuis  des  jougs  faits  do 
perches  de  saule  ou  de  plusieurs  cannes  jointes  pour  ainsi  dire 
en  bottes  pour  résister  au  poids  dos  fruits,  car,  on  pourra  laisser 
2  sarments  à  chaque  cep,  à  moins  que  sa  petitesse  ne  comporte 
qu'une  branche  à  fruit  (1).  » 

Qui  ne  reconnaîtrait  ici ,  aussi  fidèlement  stéréotypée  que  par  Ali- 
bert,  la  taille  du  Médoc,  avec  carassons  verticaux,  reliés  par 
ses  c(  lattes  »  horizontales,  et  avec  ses  2  astes?  Mais,  là  ne  s'arrête 
pas  la  ressemblance.  Les  anciens  ne  regardaient  nullement 
comme  indifférente,  on  le  voit,  l'orientation  de  l'échalas;  de 
même  Alibert  spécifie  que  «  si  le  billon  est  dirigé  du  nord  au  sud, 
l'armature  devra  former  espalier  au  couchant  et  à  3  centimètres 
de  la  ligne  géométrique  des  ceps  (on  sait  que  les  vents  d'ouest 
sont  les  vents  dominants  de  la  Gironde),  les  astes  et  tîi'ets  étant 
attachés  au  levant.  Si  la  ligne  'est  est-ouest,  les  sarments  sont 
attachés  au  midi.  En  Champagne,  au  contraire,  où  le  régime  des 
vents  est  tout  autre,  c'est  à  l'ouest  de  l'échalas  qu'on  attache  dans 
la  persuasion,  fondée  ou  non,  qu'en  cas  de  gelée  blanche,  c'est  le 
soleil  levant  qui'fait  tout  le  mal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  systèmes  où  les  appuis  ne  sont 
pas,  ou  ne  sont  qu'en  partie  permanents,  c'est  après  le  premier 
labour  de  printemps,  et  avant  la  pousse,  à  laquelle  on  pourrait 
causer  de  graves  dommages,  qu'il  faut  ficher  l'échalas  (2).  Les 
carassons  courts  et  à  tête  plate  du  Médoc  et  ceux  du  système  Guyot 
s'enfoncent  au  maillet,  mais,  dit  humoristiquement  notre  ami 
Renard  :  «  Voilà  où  le  fil  de  fer  donne  un  croc  en  jambe  au  paisseau, 
dont  il  est  impossible,  les  années  de  sécheresse  d'opérer  l'enfon- 


(1)  Columelle,  loc,  cit„  L.  IV,  J6. 

(2)  Bien  entendu,  la  règle  s'étend,  pour  les  armatures  permanentes,  aux 
échalas  de  remplacement. 
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cernent  en  terre  :  n(ms  avons  vu  cela  et  noue  le  verrons  encore^  sans 
parler  des  dépenses  et  peines  extrêmes  d'aiguisage,  de  fichage 
et  de  défichage,  de  remplacement,  etc.  » 

Ces  frais  n'ont,  en  effet,  rien  de  négligeable.  Dubreuil  évalue  à 
une  quarantaine  de  francs  par  hectare  les  frais  de  fichage,  de 
défichage  et  d'aiguisage,  etc.  Cette  dernière  opération  se  fait  à  la 
serpette.  Les  échalas  réduits  par  ce  rognage  sont  affectés  aux 
jeunes  provins,  puis,  supprimés  lorsque  leur  longueur  cesse  de 
dépasser  1  mètre.  Au  calcul  de  Cornu,  on  compte  100  à  150  échalas 
par  4  ares  28  centiares,  à  renouveler  chaque  année,  soit,  à  2  fr.  25 
la  a  javelle  »  de  50.  de  105  à  155  francs;  et,  avec  la  main- 
d'œuvre,  pas  loin  de  200  francs  (l).  En  Champagne,  où  le 
nombre  des  échalas  est  plus  que  double,  le  déficit  est  bien  plus 
considérable  encore. 

Moins  avancés  qu'au  temps  de  Columelle,  on  ne  savait,  il  y 
a  encore  quelques  années,  se  servir  que  de  la  main  pour  le  fichage 
des  échalas.  On  a,  depuis,  inventé  pour  faciliter  cette  très  rude 
besogne  divers  appareils  tels  que  les  «  fichoirs  »  de  Dugay  d'Ar- 
genteuil,et  de  Simon  de  Savigny  qui  sont  des  tiges  munies  d'un  côté 
d'une  pince  qui  saisit  l'échalas  et,  de  concert  avec  la  main  droite 
qui  le  retient  par  l'extrémité  supérieure,  l'empêche  de  vaciller, 
tandis  qu'un  étrier  placé  en  face  de  la  pince,  et  sur  lequel  l'ouvrier 
appuie  le  pied  gauche,  permet  à  ce  dernier  de  mettre  au  service 
du  fichage  le  poids  de  son  corps  sans  être  obligé,  comme  autre- 
fois, au  risque  fréquent  de  désordres  pulmonaires,  de  presser 
l'échalas  contre  sa  poitrine.  Cornu  assure  du  reste  qu'on  retire  les 
mêmes  avantages  delac/ç^<?/<eM«e,beaucoupplus  simple  (fig.  317), 


Fig.  317.  —  Clef  flcheuse  (d'après  Coruu). 

«  qui  s'adapte  au  pied  par  des  courroies  de  cuir  et  qui,  comme  le 
fichoir,  saisit  à  20  centimètres  de  sa  base  le  paisseau  que,  de  la 
main  droite,  on  soutient  à  hauteur  d'appui  et  qu'un  mouvement 
de  pression  opéré  par  le  poids  du  corps  sur  l'outil  enfonce  en 

\  (1)  Cornu,  toc.  ct^.,  p.  62. 
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terre  profondément,  et  avec  beaucoup  moins  d'efforts  que  par 
Tancien  système  »  (1). 

L'échalas  posé,  on  y  accolait  autrefois  le  cep,  en  Bourgogne, 
avec  du  jonc  ou  du  chanvre.  Selon  Cornu,  qui  le  déplore  (2). 
cette  coutume  y  serait,  aujourd'hui,  abandonnée.  On  se  contente 
d'attacher  les  jeunes  bourgeons  quand  ils  ont  40  à  50  centimètres. 
«  Il  est  essentiel  d'opérer  très  vivement  car,  une  fois  le  sol  bien 
ameubli  et  les  sarmens  attachés,  l'air  circulera  mieux  et  le  soleil 
aura  plus  d'action,  toutes  choses  nécessaires  pour  une  bonne  florai- 
son. Dans  nos  contrées,  il  arrive  souvent  en  juin  des  pluies 
incessantes,  précisément  à  la  floraison  :  si  l'accolage  n'est  pas  fait, 
la  fécondation  s'opère  mal  (3).  » 

A  la  véraison,  dans  la  Côte-d'Or,  on  fait  un  second  accolage  (4). 
en  attachant  à  l'échalas  les  sarments  qui  ont  grandi  et  s'éten- 
dent dans  tous  les  sens.  On  recommande  de  ne  pas  devancer 
l'époque  indiquée,  pour  ne  pas  exposer  les  jeunes  verjus  au  gril- 
lage. A  Sauternes,  c'est  également  en  août  et  septembre  qu'on 
relie  sur  des  fils  de  fer  les  longues  flages  des  coursons,  opération 
qu'on  complète  plus  tard  par  l'effeuillage  à  5  à  6  centimètres  au- 
dessus  des  grappes  (S).  Autant  que  possible,  il  ne  faut  pas  faire 
ces  diverses  opérations  avec  une  terre  trop  mouillée,  où  les  pieds 
s'enfoncent  et  qui  durcit  ensuite  à  la  sécheresse.  Un  temps 
couvert  est  aussi  préférable,  pour  ménager,  en  faveur  des  parties 
mises  à  découvert,  la  transition  de  l'ombre  au  soleil. 

Apposag'e  d'été.  —  Dans  le  Midi,  où  on  sait  aujourd'hui 
faire  à  la  vigne  les  avances  qu'elle  réclame  pour  les  rendre  au 
centuple,  et  sans  lesquelles  sa  culture  n'est  plus  qu'une  chimère, 
on  n'a  point  reculé  devant  l'établissement  de  puits  là  où  on  n'est 
point  à  portée  d'un  cours  d'eau,  et  à  l'aide  de  pompes  Dumont,  à 
la  vapeur,  ou  de  manèges,  on  donne  à  boire  en  juin,  juillet  et 
août  à  la  vigne  altérée,  en  faisant  passer  l'eau  dans  des  rigoles 
latérales  aux  lignes  de  ceps.  Au  point  de  vue  phylloxéricide,  ces 
irrigations  données  quelques  jours  après  l'emploi  de  sulfure  de 
carbone  ont  produit,  nous  écrit-on  de  Gruissan  (Aude),  <(  des 
résultats  inespérés.  »  Dans  les  Basses-Alpes,  également,  «  chacun 
peut  constater  que,  «  dans  le  voisinage  des  villages  dont  le  terri- 
toire est  irrigué  l'été,  tels  que.  Oraison,  les  Mées,  Malijaï,  les 


(1)  et  (2)  Cornu,  loe.  dl.,  p.  30  et  62. 
(3)  et  (4)  Cornu,  îoc,  cit.,  p.  65-66. 

(5)  Renseig.  recueillis  sur  place  de  M.  Marc,  gérant  du  château  Sudui- 
rant. 
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vignes  se  maintiennent  avec  vigueur.  On  ne  détruit  pas  ainsi 
tous  les  phylloxéras,  mais  on  en  fait  disparaître  beaucoup,  et, 
favorisée,  d'ailleurs,  par  les  engrais  nécessaires,  la  vigne 
continue  à  végéter  et  à  fournir  de  bons  produits  »  (1).  Cette 
pratique  n'est  pas,  d'ailleurs,  absolument  nouvelle,  et  ce  n'est 
pas  dans  le  Midi  qu'elle  paraît  avoir  pris  son  origine,  mais  en 
Suisse,  dans  le  Valais,  pays  où,  malgré  son  altitude,  et  en  raison 
des  conditions  topographiques  particulières,  les  étés  sont,  paraît- 
il,  très  chauds  et  très  secs.  L'eau  provenant  de  glaciers  situés  à 
2.(Mft  mètres  d'altitude  est  conduite  au  pied  des  vignes  par  des 
rigoles  après  un  parcours  de  15,20  et  25  kilomètres.  Pour  empêcher 
les  érosions  <m  recouvre  la  terre  d'une  épaisse  couche  de  schistes 
lamellaires  oa  irisés  à  travers  laquelle  l'eau  ne  filtre  que  tout 
doucement.  Les  anrosaiges  se  pratiquent  2  fois,  fin  juin  d'abord, 
au  moment  où  la  vigne  vanouer,  puis  à  la  véraison,  périodes  dont 
l'expérience  a  dicté  le  choix  (2). 

(1)  Trav.  du  $erv,  duphyll.  1882.  Rap.  âit^OùmUé  d'ét,  et  de  vigil.  des  Basses- 
Alpes,  p.  206. 

(2)  Pulliat,  Cours  médU  de  VInst.  agr. 
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CHAPITRE  VI 

LES  ENNEMIS  DE  LA  VIGNE 


L'histoire  de  la  vigne  tourne  depuis  une  quarantaine  d'années 
au  martyrologe,  et,  les  chapitres  vont  en  s'acoumulant  chaque 
année  d'une  manière  si  rapide,  qu'ils  constitueront,  avant  peu, 
à  eux  seuls,  une  manière  d'encyclopédie,  toujours  ouverte  aux 
suppléments.  H&tons-nous  donc  de  les  aborder  pendant  qu'on 
peut  encoreà  la  rigueur,  en  les  tassant  bien,  les  faire  tenir  dans 
un  Traité  général  de  la  Vigne. 

Les  fléaux  qui  désolent  la  malheureuse  ampélidée  peuvent  être 
•divisés  en  deux  grandes  classes  suivant  qu'ils  tiennent  aux  varia- 
tions d'état  du  milieu  mbiant,  du  chaud  au  froid,  du  sec  à 
l'humide,  etc..  ou  qu'ils  sont  le  fait  d'êtres  animés.  Les  premiers 
sont  d'ordre  météorique,  les  seconds  d'ordre  biologique. 


I 

AFFECTIONS  d'oRDRE  MÉTÉORIQUE 

Gelées,  a.  Gelées  ctautamne.  —  A  peu  près  inconnues  dans  le 
Midi,  elles  sont  ailleurs  assez  rares,  bien  que,  d'après  des  relevés 
datant  de  près  de  deux  siècles,  elles  se  reproduisent  en  moyenne 
dans  le  Bordelais  (1)  tous  les  4  ans.  Elles  se  produisent  générale- 
ment quand,  à  des  temps  de  pluie  ou  de  brume  succèdent  soudain 
des  vents  froids  du  nord  ou  du  nord-est.  Les  effets  en  sont,  d'ail- 
leurs, fort  différents  suivant  leur  intensité,  et,  aussi,  suivant  le 

(1)  PeUt-Ufltte,  loc.  cU.,  p.  4C0. 
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degré  de  maturation  auquel  elles  surprennent  le  raisin.  S'ils 
sont  arrivés  à  l'état  de  verjus,  et  que  la  gelée  soit  assez  forte  pour 
les  mortifier  et  faire  tomber  les  feuilles,  elle  agit  alors  à  la  façon 
du  mildew,  qui  ne  permet  plus  l'élaboration  ultérieure  du  sucre, 
et  les  grains  demeurent  verjus.  On  peut  encore,  cependant, 
en  leur  donnant  le  sucre  qui  leur  manque,  en  tirer,  non  un 
vin  fin,  mais  un  vin  sain  et  de  garde.  C'est  par  expérience  que 
nous  en  parlons.  Si  la  gelée  est  assez  légère  pour  respecter  les 
feuilles  à  ce  moment  très  adultes,  et  que  le  beau  temps  revienne, 
le  raisin  continuera  son  évolution  :  si  la  maturation  est  élevée  ou 
sur  le  point  de  l'être,  la  celée  améliorera  le  raisin  ainsi  que  cela 
ressort  des  expériences  de  Cantoni,  d'une  part,  sur  le  raisin  gelé 
accidentellement ,  et  d'autre  part,  de  Carpené  et  Bennetti  sur  les 
raisins  congelés  dans  le  laboratoire  à  l'aide  d'un  mélange  réfri- 
gérant. L'exposition  sur  des  claies  de  raisins  destinés  à  la 
fabrication  du  «  oin  santo  »  aux  gelées  blanches,  et  la  pratique  de 
Sauternes,  de  Montbazillac,  des  bords  du  Rhin,  etc.,  de  laisser  le 
raisin  sur  pied  jusqu'à  la  fin  de  novembre,  n'ont  pas,  d'ailleurs, 
d'autre  raison  d'être.  Columelle,  on  se  le  rappelle,  parlait  aussi 
de  vignes,  dont  les  fruits  s'adoucissaient  aux  gelées. 

b.  Gelées  d* hiver.  — Quand  elles  sévissent  dans  toute  leur  inten- 
sité, ce  sont  les  plus  terribles,  car  ce  n'est  plus  une  récolte  qu'elles 
endommagent  ou  qu'elles  abaissent,  mais  la  plante  elle-même 
qu'elles  suppriment,  ou  dont  elles  compromettent  gravement 
l'existence.  On  voit,  alors,  les  ceps  se  fendre  dans  le  sens  longi- 
tudinal et  cette  désagrégation  se  propager  jusqu'aux  racines. 
Le  mal  est  beaucoup  plus  grave  si  de  fortes  gelées  surprennent  le 
sol  mouillé,  et  sans  neige,  surtout  s'il  est  argileux.  C'est  ce  qui 
arriva  en  Beaujolais  en  1879-80.  «  Des  gelées  de  10®  et  20*  avaient 
fait  du  sol  jusqu'à  un  mètre  un  bloc  de  glace  continu  dans  lequel 
les  racines  se  trouvèrent  pressées  pendant  2  mois,  ai^si  toutes  celles 
en  terre  argileuse  furent-elles  radicalement  détruites^  et  celles  en  ter- 
rain chaud  et  sec  souffrirent  beaucoup  (1).  »  Pendant  ce  temps-là^ 
et  grâce  à  son  manteau  de  neige,  la  vigne  en  Bourgogne,  et  mémo 
dans  la  zone  vosgienne,  sortait  au  printemps,  alerte  et  pim- 
pante, d'une  épreuve  qui  avait,  partout,  autour  d'elle,  fait  table 
rase  des  poiriers,  des  cerisiers,  des  noyers,  des  cèdres,  et  de  bon 
nombre  de  chênes. 

Parfois,  et  par  des  froids  moins  intenses,  ce  sont  seulement  les 
bourgeons  qui  sont  atteints  sous  leur  chlamyde  cotonneuse  :  ils 

(1)  V.  Pulliat  et  J.  Planchon,  in  La  Vig.  amer.,  janvier  1888. 
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tombent  alors  au  moindre  attouchement.  Il  se  peut  alors  que  les 
sous-yeux  repoussent  au  printemps,  mais  il  se  peut  aussi  que  le 
sarment  supporte  lui-même  le  sort  de  ses  appendices,  aussi 
bien,  —  s'il  s'agit  de  taille  courte,  —  que  le  bois  qui  le  porte,  et 
<{ue  le  cep  se  trouve  ainsi  réduit  à  sa  souche.  Ces  résultats  se 
produiront  principalement  au  cas  où  la  gelée  surviendrait  dans 
un  délai  trop  rapproché  de  la  pluie,  pour  avoir  laissé  au  cep  le 
temps  de  s'égoutter. 

Dans  notre  climat  tempéré,  de  tels  excès  frigorifiques    son 
heureusement   assez  rares  pour  que,  pratiquement,   et   d'une 
manière  générale,  il  y  ait  plutôt  économie  à  ne  rien  faire  pour 
s'en  prémunir.  Il  n'en  est  point  ainsi,  cependant,  de  certaines 
régions,  même  parfois  très  méridionales  auxquelles   certaines 
conditions  particulières,  telles  que  le  voisinage  des  montagnes  ou 
l'existence  de  climats  continentaux,  à  température  extrême,  font 
des  hivers  très  rigoureux.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle, 
Olivier  a  vu  enterrer  la  vigne  pendant  les  hivers  à  Téhéran;  c'est 
ainsi  qu'on  procède  encore  au  Canada  et  en   Crimée  suivant 
Dubreuil;  à  Pékin,  suivant  Foëx;  en  Hongrie  et  sur  le  Rhin,  sui- 
vant Odart  (1)  et  dans  l'Italie  subalpine  d'après  Ottavi,  pour  les 
vignobles  de  plaine,,.  (2).  a  En  novembre,  on  dégrossit  la  vigne  de 
ses  sarments  inutiles,  puis,  on  la  couche  dans  le  sens  de  la  ligne, 
le  long  de  laquelle  on  ouvre  de  chaque  côté  un  sillon  latéral  avec 
la  déchausseuse,  puis,  avec  les  houes  à  main,  on  complète  l'en- 
fouissement: ou  bien,  la  vigne  une  fois  couchée,  au  lieu  de  l'en- 
fouir totalement,-  on  la  couvre  seulement  de  distance  en  distance 
de  grosses  mottes  herbeuses.  Mais,  l'un  et  l'autre  procédé  laisse  à 
désirer,  parce  que  si  à  la  fonte  de  neige  ou  à  d'abondantes  pluies 
succède  une  forte  gelée,  la  vigne  est  toujours  un  peu  atteinte.  » 
Dans  ces  renversements  de  ceps,  les  racines  sont  toujours  d'ail- 
leurs plus  ou  moins  endommagées,  inconvénient  qu'on  évite  par 
le  simple  buttage  ou  ruellage,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de 
la  charrue  Messager.  Appuyée  contre  le  cep  demeuré  debout,  la 
terre  se  dispose  en  cône,  dont  l'inclinaison  latérale  aide  l'eau  à 
s'écouler,  au  lieu  de  s'imbiber  comme  dans  une  terre  restée  à 
plat.  Or,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  c'est  l'humidité  qui 
rend  surtout  les  gelées  nocives,  et  c'est  ce  qui  explique,  par 
exemple,  qu'en  1880,  la  vigne  ait  pu  supporter  sans  dommage  à 
Stradella  12*  de  froid  sur  les  coteaux  «  ressuyés  w,  alors  qu'elle 
succombait  à  12*  dans  la  plaine,  où  s'égouttaient  ces  coteaux  (3). 

(1)  Oilart,  Mon,  du  vigneron,  p.  211. 

(2)  ^i  (3)  Ottavi,  loc.  dt.,  p.  826  et  291. 
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C'est  dans  cette  même  conviction  que,  pour  éviter  des  travaux 
trop  dispendieux,  certains  vignerons,  suivant  Dubreuîl,  abritent 
le  pied  des  ceps  du  côté  sud  avec  une  pierre  ou  des  broussailles. 
Fondue  au  soleil  hivernal  parfois  très  chaud,  la  neige  détrempe 
en  effet  le  cep  qui,  ressaisi  ensuite  par  la  gelée  nocturne,  périt  uni- 
quement parce  qu'elle  le  retrouve  à  Fétat  humide. 

C'est  dire  que  tout  ce  qui  tendra  à  combattre  l'humidité,  culture 
en  billons,  creusement  de  fossés  profonds  au  pied  des  lignes, 
drainage,  etc.,  sera,  ici,  d'un  utile  secours.  Il  en  sera  de  même 
des  labours  préhivernaux  qui  aideront  l'eau  à  s'infiltrer  dans  les 
couches  profondes,  au  lieu  de  stagner  au  pied  des  racines,  et  de 
leur  préparer  ainsi  un  lit  de  glace  peu  hygiénique. 

Dans  le  Jura,  où  on  enterre  les  jeunes  ceps,  on  réserve  à  la  base 
des  vieux  un  sarment  qu'on  taille  chaque  année  à  un  œil  et  qu'on 
enterre  un  peu  au-dessus  de  son  insertion.  En  cas  de  gelée  de  la 
partie  découverte,  on  recèpe  au-dessus  de  ce  point.  Les  ceps 
enterrés  sont  découverts  en  février  (1). 

Ce  procédé  de  recépage  au-dessous  de  la  limite  de  mortification 
est  d'ailleurs  général.  Foëx  prescrit  de  greffer  le  sarment  de 
renouvellement,  toujours  disposé,  à  raison  de  son  excès  de  vigueur, 
à  «  s'emporter  à  bois  »,  et  dont  on  accélère  ainsi  la  remise  à  fruits 
de   «  plusieurs  années   »  (2). 

Comme  les  terrains,  nous  l'avons  dit  (t.  I,  p.  531),  les  cépages  sont, 
à  conditions  égales,  inégalement  gélifs.  Ceux  d'Allemagne  et  de 
l'Autriche  septentrionale  le  sont  moins  que  ceux  du  Sud.  Quant 
aux  espèces  sauvages  qui  partout  résistent  aux  frimas  qui  déciment 
les  ceps  cultivés  à  côté  d'elles,  peut-être  ne  doivent-elles  cette 
immunité  qu'à  leur  immense  arborescence. 

e  Gelées  de  printemps.  —  Moins  meurtrières  pour  la  plante 
elle-même  que  les  gelées  d'hiver,  elles  n'en  sont  pas  moins  beau- 
coup plus  redoutées  à  raison  de  leur  fréquence.  Il  n'est  point  d'ail- 
leurs, de  région,  si  privilégiée,  qui  en  soit  exempte,  et  la  meilleure 
preuve  c'est  que  c'est  de  la  limite  même  —  ou  à  peu  près  —  dans  le 
sens  méridional,  de  la  culture  de  la  vigne,  que  nous  vient  le  meil- 
leur remède  encore  aujourd'hui  connu  contre  elles.  C'est  à  Car- 
thage,  en  effet,  c'est-à-dire  dans  la  Tunisie  actuelle,  que,  dès 
250  ans  environ  avant  notre  ère,  Magon  écrivait  :  «  Mets  du 

(1)  Dubreuil,  loc.  cit.,  p.  227. 

(2)  Foëx,  loc.  cit.,  p.  391.  On  arrivera  à  la  même  accélération,  suivant 
P.  Renard,  en  taillant  très  long,  sur  le  sarment  de  reoépage.  C'est  ainsi  qu'on 
aurait  réparé,  à  Thomery,  sans  sacrifice  de  récolte,  les  dégâts  des  terribles 
hivers  de  1870  et  1871  (loc.  dt.,  p.  193). 
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fumier  sec  sur  divers  points  de  la  vigne,  sous  la  direction  du  vent, 
et,  si  tu  crains  une  gelée,  enflamme-le;  et  la  fumée  combattra  Vin-- 
fluence  du  froid  {i),  »  Sous  l'équateur  même,  au  Pérou,  dès  le 
temps  des  Incas,  l'observation  avait  révélé  aux  Indiens  pour  la 
préservation  non  de  la  vigne  encore  inconnue  d'eux,  mais  de  leur 
maïs,  non  seulement  les  mêmes  procédés,  mais,  en  fait  leur 
mode  réel  d'action.  «  Lorsqu'ils  voyaient  à  la  nuit  tombante,  le  ciel 
découvert  et  sans  aucun  nuage,  »  ils  brûlaient  du  fumier...  «  parce 
qu'ils  disaient  que  la  fumée  empêché  la  gelée  en  faisant^  comme  les 
nuages^  Ffffee  d'une  couverture.  Ce  que  je  rapporte  ici,  je  l'ai  vu 
pratiquer  dans  le  Cuzco  (2).  »  Les  expérienceë  de  Wells  et  les 
théories  les  plus  transcendantes  sur  le  rayonnement  ne  nous  ont, 
en  réalité,  rien  ensi»(pié  de  plus. 

«  Si  on  place  en  p)^  air,  dit  Arago,  de  petites  masses  de 
coton  d'édredon,  on  trouve  souvent  que  leur  température  est  de 
6,  7  et  même  8  degrés  inférieure  à  celle  de  l'atmosphère  ambiante. 
Les  végétaux  sont  dans  le  même  cas.  »  Ce  n'est  pas  tout.  Wells 
a  trouvé  qu'entre  de  la  laine  ou  an  coton  cardés  ou  floches,  les 
derniers  condensaient  4  ou  5  fois  plus  de  vapeur  d'eau,  c'est-à- 
dire  se  refroidissaient  d'autant,  plus  que  les  premiers.  Les  parties 
herbacées,  tendres  et  poreuses  devront,  par  la  même  raison,  se 
refroidir  plus  vite  que  les  parties  ligneuses  doat  le  tissu  est  plus 
condensé. 

Dans  une  autre  expérience  de  Wells,  un  flocon  de  laine  de 
10  grammes  placé  sur  une  planche  horizontale,  disposée  à  1  mètre 
du  sol,  a  condensé  3,  4  et  5  fois  plus  de  vapeur  d'eau  qu'un  même 
flocon  placé  immédiatement  au-dessous. 

Qu'est-ce  que  cette  planche,  sinon  la  couverture  matérialisée 
des  Indiens?  Et  de  fait,  on  l'a  matérialisée  avec  succès  sous  les 
formes  les  plus  diverses  :  Les  paiUassons  mobiles  du  docteur 
Guyot  qui,  avec  le  concours  d'un  billon,  faisaient  tour  à  tour  toi- 
ture au-dessus  des  ceps  au  printemps  et  en  automne  et  espalier 
en  été  (3)  n'avaient  d'autre  tort  que  de  coûter  500  francs  par  hec- 
tare et  par  an,  et  d'être  uniquement  compatibles  avec  un  système 
lui-même  trop  dispendieux,  car  les  avantages  contre  la  coulure  et 
pour  la  maturation,  aussi  bien  que  contre  la  gelée,  d'une  méthode 
qui  touche  d'assez  près  à  celle  qui  assure  chaque  année  la  récolte 
des  magnifiques  raisins  de  Thomery,  ne  sauraient  être  sérieusement 


(1)  Magon.  Trad.  Gh.  Jonbert,  ch.  xxxi. 

(2)  Sarcilaso  de  la  Vega,  dit  Tlnca,  Comentarios  reales^  del  Peni. 

(3)  D»  Guyot,  CuU,  delavig.et  vinif.  p.  85  et  suiv. 
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contestés.  Les  mêmes  inconvénients,  avec  l'avantage  en  moins  du 
billon  qui  faisait  matelas  contre  le  nord,  s'appliquent  aux  ((  plan- 
chettes en  bois  sulfaté  de  30  à  40  centimètres  de  large  sur  2  d'épais- 
seur, reliées  entre  elles,  fixées  avec  charnières  en  pointes  sur  la 
tète  des  échalas  taillés  en  biais  et  se  prêtant  à  toutes  les  incli- 
naisons (1)  ». 

Ces  diverses  systèmes  supposent  des  ceps  en  lignes,  et  à  échalas 
plus  hauts  que  les  ceps.  Pour  les  ceps  «  en  foule  » ,  ce  même  inven- 
teur a  proposé,  au  prix  de  35  francs  le  mille,  des  sortes  de  cloches 
en  bois  mince  se  fixant  au  sommet  des  échalas  et,  pour  les  ceps 
sans  échalas,  M.  Maître,  à  Anvers  (Seine-et-Oise),  propose  le  para- 
gel  (fig.  318),  qui  peut,  dit-il,  durer  10  ans  en  des  mains  soigneuses^ 


Fig.  318.  Paragel  de  Maître. 

mais  qui  coûte  125  francs  le  mille.  C'est  encore  un  prix  excessif 
et  c'est  dommage,  car,  il  existe  nombre  de  régions  ou  de  sites, 
aptes  à  fournir  de  très  bons  vins,  une  fois  tourné  le  cap  des 
gelées,  et  qu'en  s'en  préservant,  on  pourrait  conquérir  à  la  viti- 
culture.'Pour  cela,  que  faut-il?  prendre  son  parti  de  considérer 
la  gelée  comme  un  ennemi  de  plus  et  la  traiter  chaque  année, 
comme  les  autres  fléaux,  à  un  prix  abordable.  C'est  ce  que  fait, 
par  exemple,  notre  illustre  maître  et  ami  M.  Chatin,  pour  ce 
vignoble  paradoxal  des  Essarts  établi  à  250  mètres  d'altitude  au- 

(1)  Séame  de  la  Soc,  desagric.  de  France  des  8  et  14  fév.  1887,  p.  303  et  325  du 
C.  rendu.  Le  coût  de  cet  appareil  est  de  20  à  25  francs  les  100  mètres,  soit 
2.000  à  i.îiOO  par  hectare.  11  combattrait,  selon  Tinventeur,  la  coulure  et  le 
mildew  aussi  bien  que  les  gelées  de  printemps  et  d'automne,  et  défendrait 
le  soufre  ou  les  autres  poudres  an ticryptogamiques  contre  Tentrainement  des 
pluies.  M.  Fournet  ne  considère,  d'ailleurs,  son  système  comme  applicable 
qu^aux  grandes  cultures  de  raisin  de  table,  ou  aux  vins  d'un  prix  minimum 
de  80  francs  l'hectolitre . 


Digitized  by 


Google 


AFFECTIONS  D  ORDRE  MÉTÉORIQUE  293 

dessus  de  Paris,  en  pleine  forêt  de  Rambouillet,  et  dont,  chaque 
année^  il  sauve  la  récolte  à  Taide  de  fascines  de  bruyère  attachées 
à  Téchalas  au-dessus  du  cep,  et  embrassant  ce  dernier  comme 
une  lente  fermée  de  tous  les  côtés,  le  tout  représentant  une 
dépense  de  80  à  90  francs  par  an  (1).  A  Nuits,  on  a  employé, 
pour  le  même  office,  avec  d'  u  assez  satisfaisants  résultats  »,  des 
cornets  de  papier  (2).  En  Champagne,  avec  des  ceps  à  2  bras  sans 
échalas  (système  Dubreuil),  M.  Perrier  a  fait  étendre,  obliquement 
au-dessus  des  branches  à  fruit,  et  liés  avec  2  fils  de  fer,  de  petits 
balais  de  genêts.  En  Touraine,  on  embroche  dans  Téchalas  de 
petits  fagots  de  sarments,  dont  on  a,  ainsi,  la  matière  sous  la 
main  (40  cent,  de  long  sur  20  de  diamètre).  Avec  le  système 
Dubreuil,  on  ligote  ce  faisceau  autour  du  fil  supérieur  (3). 

Quels  que  soient  ces  abris,  c'est  toujours  en  arrêtant  au  passage, 
et  en  réfléchissant  vers  la  terre  et  vers  les  ceps  les  rayons  de  cha- 
leur obscure  qui,  par  un  temps  clair,  montent  sans  obstacle  vers 
les  espaces  célestes,  qu'ils  agissent  (4).  C'est  toujours,  en  effet, 
par  ces  sortes  de  temps,  que  les  gelées  sont  à  craindre. 

Au  lieu  du  fil  de  fer  qui  le  surmonte,  c'est  le  cep  lui-même, 
ou  plutôt  une  branche  de  cep  que  notre  ami  Renard  propose 
d'emmaillotter  d'un  étui  d'une  vingtaine  de  brins  de  paille, 
retenu  en  3  endroits  par  de  petits  anneaux  de  galvanisé  n"  12  ou 
13,  qu'on  peut,  puisqu'ils  auront  toujours  le  même  calibre,  pré- 
parer d'avance  pendant  les  veillées  d'hiver,  et  que  le  vigneron 
portera  dans  la  poche  de  son  tablier. 

Renard  estime  que  10  journées  d'un  homme  et  d'un  enfant  qui 
lui  tendrait  la  paille  suffiraient  pour  emmaillotter  3.000  ceps, 
ce  dont  on  pourrait,  à  la  rigueur,  se  contenter  en  abandonnant  le 
reste  au  hasard.  Ce  serait  une  dépense  de  30  à  40  francs  par  hec- 
tare. On  démaillotterait  fin  mai,  et,  en  cas  de  gelée,  on  trouverait 
dans  la  viette  de  réserve  une  précieuse  ressource.  Si  tout  demeu- 

(i)  Le  vignoble  des  Essarts  compte  15.000  ceps  à  Theclare.  M.  Chatin  payo 
la  botte  de  bruyères  cueillie  dans  les  environs  5  francs  les  100  bottes  do 
1  kilogramme  chacune,  et  dont  chacune  suffit  à  25  ceps,  soit  600  bottes, 
30  francs,  et,  pour  la  main-d'œuvre,  confection  des  éteignoirs  et  pose  70  fr. 
En  ménageant  les  liens  d^osier,  on  peut  faire  durer  les  éteignoirs  plusieurs 
années,  et  gagner  aussi  sur  la  rapidité  de  la  pose.  Bien  entendu,  et  suivant 
les  ressources  locales,  on  pourrait  substituer  à  la  bruyère  de  la  paille,  des 
roseaux,  des  branches  de  pin,  etc. 

(2)  Caumont  Bréon.,  loc.  cit.,  p.  123. 

(3)  Dubreuil.  loc.  cit.,  p.  232. 

(4)  Cest  ce  qui  explique  très  bien  ce  fait  qu'en  1737,  en  Bourgogne,  sui- 
vant Chaptal,  et  en  1861  dans  le  Bordelais,  d'après  Petit- Lafîtte,  une  gelt'o 
de  mai  épargna  uniquement  les  ceps  placés  sous  des  arbres  garnis  de  feuilles. 
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raii  indemne,  on  la  supppimerait,  ou  on  l'accolerait,  ou  on  la 
convertirait  en  versadi  ou  en  sautelle,  suivant  qu'on  la  croirait 
ou  non  superflue  (1). 

En  Italie,  le  docteur  Giotti  à  Empoli  se  déclare  satisfait  d'un 
procédé  qui  consiste  à  saupoudrer  abondamment  à  l'aide  d'un 
mélange  de  2  portions  de  cendre  tamisée  et  d'une  de  soufre,  les 
jeunes  bourgeons  à  peine  sortis  de  leur  coque.  On  renouvelle  cette 
opération  à  diverses  reprises,  surtout  si  le  vent  ou  la  pluie  ont 
entraîné  l'excès  de  poudre,  dont  les  deux  éléments  ne  peuvent, 
en  tout  état  de  cause,  nous  l'avons  vu,  que  produire  d'excellents 
effets  sur  la  vigne. 

Le  manchon  de  paille  de  Renard  a  sur  les  autres  procédés 
l'avantage  de  défendre  la  vigne  non  seulement  contre  les  «  celées 
blanches  »,  mais,  aussi,  contre  les  gelées  d'hiver,  et  contre  ces 
autres  gelées  de  printemps  presque  aussi  redoutables  qu'on  a 
appelées  «  gelées  noires  ». 

Les  gelées  blanches,  nous  l'avons  dit,  sont  dues  au  rayonne- 
ment, à  la  perte  plus  grande  de  chaleur  de  corps  doués  d'un  plus 
grand  pouvoir  émissif ,  et  qui  les  font  descendre  à  une  température 
plus  froide  que  celle  de  V  atmosphère  ambiante.  Les  gelées  noires^  au 
contraire,  sont  dues  à  un  refroidissement  général  au-dessous  de 
0*  de  l'atmosphère,  à  un  retour  offensif  de  1'  «  aeris  hyems  »,  au 
milieu  d'une  température  plus  aimable,  et  dont  la  suppression 
seule  du  rayonnement  vertical  ne  saurait  suffire  à  compenser  les 
rigueurs.  Il  y  alors  gelée  à  glace. 

Plus  précoces  que  les  gelées  blanches,  les  gelées  noires  sont 
d'autant  plus  malfaisantes  que  le  sol  et  le  temps  seront  plus 
humides.  Les  bourgeons  pourront  être  tués  jusque  sous  leur 
duvet,  entraînant  souvent  dans  leur  mort  les  coursons  qui  les 
portent.  De  plus  la  sève  violemment  refoulée  sur  le  vieux  tronc 
s'y  concrétera  aux  bifurcations  des  branches  et  sur  les  racines  en 
exostoses  ligneuses  ou  «  broussins  »,  analogues  d'aspect  à  ceux 
que  Dutrochet  et  Trécul  ont  étudiés  sur  les  ulmits,  productions 
dont  la  nature  exacte  a  été  longtemps  ignorée,  mais  dans  les- 
quelles, d'après  la  structure  phytotomique,  Foëx  croit  voir  des 
bourgeons  dormants  qui  se  sont  mutuellement  atrophiés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  fongosités,  qui  nuisent  à  la  circulation  de  la 
sève,  devront  être  enlevées  (2). 

Depuis  quelques  années,  on  est  beaucoup  revenu  au  vieux  pro- 


(1)  P.  Renard,  loc.  cU,,  p.  194495. 

(2)  Foëx,  loc.  cit.,  p.  382,  H.  Mares,  loc.  etc.,  p.  217. 
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cédé  punico-greco-indien  des  nuages  artificiels  et,  comme  les 
résultats  obtenus  ont  été  fort  encourageants,  et  que  l'intérêt  est 
immense,  de  louables  efforts  ont  été  faits,  non  sans  succès,  pour 
donner  à  ces  procédés  leur  maximum  d'économie,  et,  qu'on  nous 
passe  le  mot,  de  «  praticité  ». 

En  1864,  Téminent  viticulteur  à  qui  la  Société  d'encourage- 
ment à  l'agriculture  vient  de  décerner  une  haute  récompense  si 
bien  méritée  par  30  ans  d'enseignement  pratique  et  de  bons 
exemples,  Gaston  Bazille  préservait  ses  vignobles  des  gelées  des 
9,  10  et  11  avril,  qui  désolaient  tout  l'Hérault,  en  y  faisant 
déposer  de  10  mètres  en  10  mètres,  au  nord  et  à  l'est,  des  écuelles 
de  terre  de  10  centimes  la  pièce,  pleines  d'huile  lourde  de  gou- 
dron de  houille  à  6  francs  les  100  kilos,  que  6  ou  7  hommes  munis 
de  torches  de  résine  allaient  allumer  quelques  heures  avant  le 
jour,  dès  que  le  thermomètre  s'abaissait  de  +  7*. 

En  1873,  des  expériences  sur-  la  matière  avaient  lieu  à 
Lyon  et  à  Suresnes,  sous  la  direction  de  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France.  Leurs  résultats  conduisaient  à  formuler  la  règle 
pratique  que  nous  allons  résumer,  et  dont  l'observation  permet- 
tait, la  même  année,  au  docteur  Menudier  de  sauver  d'une  gelée 
de  3  degrés  son  vignoble  de  la  Charente-Inférieure. 

Des  marmites  de  fonte,  à  couvercle,  d'une  contenance  de 
4  litres,  et  d'un  prix  de  &0  centimes,  sont  remplies  d'huile  lourde, 
et  placées  dans  les  sentiers  et  places  vides  de  la  vigne,  ou,  à 
défaut,  élevées  sur  des  piquets,  de  manière  à  ne  pas  brûler  les 
ceps.  Elles  devront  être  beaucoup  plus  rapprochées  dans  la  ligne 
de  ceinture  de  manière  à  permettre  un  développement  plus 
nourri  de  fumée,  sur  le  point  où  le  vent  viendrait  à  la  déplacer. 
Inutile  en  ce  cas,  d'allumer  la  ligne  de  ceinture  qui  se  trouve 
sous  le  vent.  Placer  de  distance  en  distance  des  réservoirs  d'huile. 
On  établit  cette  installation  dans  la  vigne  dès  le  commencement 
de  la  végétation,  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  fin  mai.  Tout  ainsi  pré- 
paré, on  se  tient  sur  pied  de  bonne  heure,  et,  un  peu  avant  le 
lever  du  soleil,  si  le  thermomètre  descend  à  4%  chaque  homme 
part  muni  d'une  torche  allumée  et  précédé  d'un  enfant  qui  ôte  le 
couvercle  et  tire  d'un  panier  un  bouchon  de  paille,  préparé  à 
l'avance  et  qu'il  allume  et  passe  sur  l'huile  qui  prend  feu.  En 
10  minutes,  15  hommes  peuvent  allumer  ainsi  50  he<;tares. 
Chaque  homme  doit  veiller  à  ce  que  son  lot  ne  soit  point  décou- 
vert par  le  vent.  Suivant  les  circonstances,  il  allumera,  donc,  ou 
éteindra  plus  ou  moins  de  marmites. 

Le  nombre  des  marmites  variera  en  raison  inverse  de  la  surface 


Digitized  by 


I 

Google  1 


296  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

à  traiter.  Où  10  godets  à  l'hectare   suffiront  pour  une  surface  de 
50  hectares,  et  5  ou  6  pour  une  superficie  plus  large,  il  en  faudra 
15  et  20  s'il  ne  s'agit  que  d'un  petit  nombre  d'hectares.  Si  la 
France  était,  comme  la  Suisse,  un  pays  d'association,  elle  aurait 
ici  ample  occasion  de  s'exercer  utilement,  car  en  généralisant  la 
défensive,  et  en  se  relayant  pour  la  surveillance  de  nuit,  on 
pourrait  réduire  la  dépense,  et  aussi  la  peine  presque  à  rien. 
*  Même  dans  l'état  actuel,  «  pour  assurer  sa  récolte  et  se  libérer 
d'une  vive  préoccupation  de  plusieurs  semaines,  il   suffit  de 
dépenser  15  francs  de  matériel  et  de  brûler  1  fr.  50  c.  d'huile 
par  hectare,  et  de  fournir  chaque  jour  de  gelée  une  heure  de 
travail  supplémentaire  prise  sur  le  sommeil  du  vigneron,  bien 
plus  fatigant  que  la  veille,  en  ces  matinées  d'angoisses...  jamais 
opération  n'aura  dépensé  moins  de  peine  et  d'argent  pour  un 
pareil  profit  (1).   La  peine,  elle-même,  a  été  très  sensiblement 
diminuée  par  l'invention  des  thermomètres  électriques,  fermant 
automatiquement  le  courant  au  moment  où  se  produit  ou  plutôt, 
où  approche  (c'est  une  affaire  de  réglage),  la  température  cri- 
tique, et  aboutissant  à  une  sonnerie  qui,  placée  à  proximité  du 
surveillant,  l'avertit,  sans  tâtonnement  préalable,  et  sans  qu'il 
soit  obligé  de  se  lever  d'avance,  que  le  moment  est  venu  d'agir  (2). 
Mais,  le  dernier  mot  de    l'ingéniosité   consistait   à  laisser  le 
danger  se  parer  lui-même,   c'est-à-dire  le  froid,   allumer  les 
feux  destinés  à  le  combattre.  Ce  dernier  pas  a  été  franchi  par 
M.  Lestelli  au  moyen  d'un  appareil  composé  d'un  thermomètre 
électrique,  installé  dans  le  vignoble  sur  une  planchette  à  hauteur 
des  bourgeons,  d'un  commutateur  mu  par  un  mouvement  d'hor- 
logerie, destiné    à  faire  passer  le  courant  induit  d'une  petite 
bobine  de  Ruhmkorff  dans  une  série  de  circuits  aboutissant  eux- 
mêmes  à  des  allumeurs.  Ces  derniers,  introduits  pour  les  garantir 
de  la  pluie  et  des  chocs,  dans  des  tubes  de  drainage  portent  une 
amorce  qu'enflanune  l'induit  et  qui  communique  par  une  traînée 
de  fulminate  avec  un  foyer  voisin,  couvert  contre  la  pluie,  d'en- 
viron moitié  de  sciure  de  bois  et  d'huile  de  résine.  Les  deux 
systèmes  (thermomètre  et  allumeurs)   sont  solidaires,  et,  une 
fois  l'allumage  fini,  des  interrupteurs  ouvrent  automatiquement 

(1)  40  à  18  marmites  à  90  centimes  et  quelques  touries  en  verre  à  3  francs. 
L'huile  coûte  8  à  10  francs  les  100  kilog.,  dont  1  litre  met  une  une  demi- 
heure  à  brûler.  Quand  il  n*y  a  pas  de  vent,  inutile  de  pousser  la  combustion 
plus  loin.  On  voit  qu'au  pis  aller  on  n'ira  jamais  au  delà. 

(2)  Foëx  recommande  à  cet  effet  le  thermomètre  Lemaire-Foumier,  de 
Paris,  qui  a  été  essayé  avec  succès  à  l'école  de  Montpellier. 
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le  courant  des  2  piles  (pile  de  la  bobine  et  pile  du  thermomètre), 
qui  ne  servent  pas  ainsi  inutilement.  Ces  2  piles  sont  d'ailleurs 
placées  sous  la  main  du  viticulteur,  soit  dans  sa  maison  si  elle 
est  proche,  soit  dans  une  guérite  établie  ad  hoc.  L'inventeur 
estime  à  120  francs  par  hectare  les  frais  de  première  mstalla- 
tion,  fils,  poteaux,  main-d'œuvre,  et  de  120  à  300  francs  suivant 
l'importance  du  vignoble,  «  l'installation  principale  »,  c'est-à- 
dire  les    guérite,  piles,  thermomètre,  commutateur,  etc.   (1). 

Les  nuages  «  artificiels  »  ne  sont,  comme  l'indique  leur  nom, 
qu'une  imitation,  à  laquelle  on  n'a  songé  que  parce  que  l'expé- 
rience universelle  avait  démontré  que  les  gelées  blanches  se  pro- 
duisent rarement  —  si  jamais  —  par  un  temps  nébuleux.  Le  vent, 
aussi,  même  assez  froid,  surtout  s'il  est  sec,  préserve  assez  bien 
les  jeunes  bourgeons  en  séchant  trop  rapidement  l'eau  disposée  à 
se  condenser  sur  eux  pour  qu'elle  ait  le  temps  de  s'y  déposer,  et 
de  s'y  transformer  à  l'état  de  givre.  Aussi,  recommande-t-on  do 
ne  point  trop  abriter  des  courants  d'air  les  terrains  gélifs.  Les  ter- 
rains bas,  surtout  s'ils  sont  argileux,  le  voisinage  des  eaux  sta- 
gnantes, passent  aussi,  à  cet  égard,  pour  beaucoup  plus  vulné- 
rables. Les  paysans  disent,  suivant  Petit-Lafitte,  que  «  la  vigne  y 
gèle  de  peur  » .  La  présence  d'herbes  ou  de  cultures  intercalaires  ne 
sont  pas  moins  funestes.  «  En  mai  1843,  partout  où  on  avait  mis 
du  blé,  du  trèfle,  etc.,  les  vignes  des  Palus  furent  gelées;  on 
nous  montra,  notamment,  une  pièce  dont  une  partie  débarrassée 
des  hautes  herbes  qui  encombraient  le  reste  fut  seule  épar- 
gnée (2)  ».  Il  en  est  de  même,  nous  l'avons  dit,  des  terres  trop 
fraîchement  labourées  (3).  On  a  remarqué  qu'un  sarment  immo- 
bilisé gèle  plus  facilement  que  s'il  peut  librement  jouer  au 
vent.  La  prudence  commande  donc  de  n'accoler  qu'après  les 
gelées. 

«  Après  les  gelées  »,  dira-t-on,  c'est  facile  à  dire,  mais,  quand 
sera-t-on  sûr  d'en  être  à  l'abri? 

A  la  rigueur  jamais,  puisque  Mares  a  entendu  parler  par  de 
vieux  praticiens  de  vignes  gelées  en  Languedoc  au  19  mai,  et 
que  des  gelées  de  juin  ne  sont  pas  sans  exemple  dans  la  région 
septentrionale.  Mais,  ce  sont  là  des  limites  extrêmes,  des  sortes  de 

({)  V.  pour  plus  de  détails  Tarticle  de  S.  Robert,  in  Journal  d'agr,  jn^at,  do 
1886,  T.  m,  p.  557. 

(2)  Petit-Latitte,  loc.  cit,,  p.  470. 

(3)  Il  y  a  entre  elles  et  les  terres  tassées  la  même  différence  qu'entre  le  coton 
tissé  et  le  coton  floche  de  rexpérience  de  Wells.  Les  premières  rayonnent 
et  se  refroidissent  moins. 
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points  singuliers,  dont  il  n'y  aurait  aucun  compte  nécessaire  à 
tenir  dans  la  pratique. 

«  Les  gelées  blanches  se  produisent  lorsque,  après  une  série  de 
jours  chauds,  le  vent  tourne  brusquement  à  Test  ou  au  nord-est 
avec  accompagnement  de  pluie.  La  température  est,  alors,  subite- 
ment refroidie,  et,  si  le  vent  tombe  la  nuit  etqueleciel  soit  serein, 
le  lendemain  la  gelée  est  certaine  :  on  peut  donc  la  prévoir  un  ou 
plusieurs  jours  à  l'avance,  et  se  mettre  en  mesure  (1)...  »  C'est 
((  en  avril  et  surtout  en  mai,  »  que  ces  phénomènes  se  produisent 
dans  le  Midi,  mais  ils  ne  lui  sont  pas  particuliers.  C'est  très 
généralement  fin  avril  et  commencement  de  mai  que  sur- 
viennent ces  régressions  thermiques,  poussées  ou  non  jusqu'au 
gel.  Dans  des  notes  prises  pendant  18  ans,  c'est  des  12  et  13 
—  points  singuliers  —  et  normalement  des  23  et  24  jusqu'au 
30  avril,  et  jusqu'aux  22  et  24  —  points  singuliers,  —  et  normale- 
ment jusqu'aux  9  et  10  mai,  que  Petit-Lafitte  les  a  observées  pour 
la  Gironde.  La  saint  Fort  (16  mai)  y  passe  pour  le  point  extrême, 
après  lequel  les  vignerons  se  rassurent  (2).  En  Champagne,  le 
docteur  Guyot  ne  renversait  ses  paillassons  qu'au  30  mai. 

Nous  avons  parlé  des  eaux  stagnantes.  Les  grandes  masses 
d'eau,  mues  par  des  courants  rapides  ou  agitées  par  le  flux  et 
reflux  sembleraient  plutôt  avoir  un  effet  de  préservation.  D'a- 
près les  très  curieux  relevés  de  Sarreau  de  Boynet,  toutes  les 
grandes  gelées  du  dernier  siècle  (1719,  1727,  1758)  auraient 
constamment  épargné  les  îles  de  la  Gironde,  et  suivant  la  statis- 
tique de  la  Gironde,  de  Jouannet,  comme  suivant  Petit-Lafitte, 
cette  circonstance  s'est  maintenue  pendant  notre  siècle  :  «  Aux 
grands  froids  de  1830,  de  1854,  de  1861,  les  lauriers,  figuiers,  etc., 
disparurent  en  grande  partie  du  département,  sauf  du  Bas 
Médoc  (3)  .»  Peut-être,  ne  faut-il  voir  là  qu'un  de  ces  effets  des 
climats  marins,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  se 
retrouvent  jusqu'en  Irlande.  Comment  expliquer  autrement  que, 
suivant  H.  Mares,  les  gelées  printanières  se  renouvellent  en 


(i)  H.  Mares,  loc,  cit,  p.  237. 

(2)  et  (3)  Petit-Lafitte,  loc.  cit.^  p.  461-467.  C'est  le  dernier  des  $aini$  ven- 
dangeurs particulièrement  redoutés  :  Georges,  23  avril,  Marc,  25,  Vital,  28, 
Eutrope,  30,  Fort,  16  mai.  Les  cavaliers,  gardes  d'honneur  de  la  fameuse 
Lune  rousse  (avril-mai),  sont  l'objet  d'une  terreur  plus  générale,  car  leur 
réputation  n'est  guère  meilleure  en  Languedoc  (v.  Mares,  p.  238)  que  dtms  la 
Charente  et  le  Poitou,  où  les  enfants  apprennent  à  trembler  devant  eux, 
presque  à  la  mamelle.  Ce  sont  les  saints  Georges,  23  avril,  Marc ,  25  avril; 
Sainte-Croix,  4  et  saint  Jean  Porte-Latine,  6  mai. 
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moyenne  tous  les  3  ans  dans  le  Midi  et,  suivant  Petit-Lafitte»  tous' 
les  14  ans  seulement  dans  la  Gironde? 

Les  données  que  nous  venons  de  résumer  n'ont  pourtant  rien 
d'absolu,  car,  rien  n'est  plus  bizarre  et,  en  apparence,  au  moins, 
plus  capricieux  que  les  gelées  blanches.  Carrière  a  vu  «  dans  un 
marais  de  tourbe  à  peu  près  pure,  où  l'eau  recouvre  même  parfois 
le  sol,  des  vignes  dont  les  bourgeons  très  verts  ne  gelaient  jamais, 
tandis  qu'à  côté,  sur  des  collines  à  terrains  secs  et  crayeux,  elles 
gelaient  presque  tous  les  ans  »  (1).  «  Dans  la  même  vigne  il  n'est 
pas  rare  de  voir  le  mal  atteindre  certains  rangs  et  pas  d'autres, 
se  tenir  d  un  certain  niveau,  décrire  une  certaine  zone  dans  l'éléva- 
tion des  vignes  atteintes  et  respecter  ce  qui  est  au-dessus  et  au- 
dessous.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  sur  les  mêmes  pieds  et 
dans  des  conditions  tout  à  fait  identiques,  certaines  pousses  gelées 
dont  les  similaires  demeurent  intactes.  Les  praticiens  ont  maintes 
fois  constaté  tous  ces  faits  (2).  » 

Nous  les  avons,  en  effet,  constatés  nous-mêmes,  et,  en  parti- 
culier, nous  avons  vu  une  fois  une  vigne  placée  en  quelque  sorte 
en  espalier  sur  le  pendant  de  la  terrasse  de  Saint-Germain,  dont 
les  dégâts  portaient  uniquement  sur  les  pousses  inférieures  des 
rangées  inférieures  voisines  du  thalweg,  tandis  qu'au-dessus, 
rien  n'avait  aucun  dommage.  Au  même  niveau,  les  pommes 
de  terre,  qui  avaient  la  même  hauteur  que  les  pousses  noircies 
étaient  également  grillées. 

L'expérience  démontre  donc  que,  favorable  pour  la  vigne  en 
temps  ordinaire,  le  voisinage  du  sol  lui  devient  dangereux  quand 
la  température  tend  vers  le  gel.  De  là  l'usage  d'élever  le  niveau 
de  la  vigne  dans  les  sols  et  dans  les  sites  où  ce  météore  parait  plus 
particulièrement  à  craindre.  C'est  ainsi  que  dans  les  côtes  cha- 
lonnaises,  par  exemple,  on  cultive  à  vigne  basse  dans  les  coteaux 
et  à  hautain  dans  les  parties  basses  riveraines  de  la  Saône. 

Un  autre  expédient,  que  nous  avons  vu  employer  pour  les 
chaintres,  consiste  à  cumuler  les  bénéfices  de  deux  méthodes, 
c'est-à-dire  à  tenir  les  sarments  verticaux  tant  que  la  gelée  est  à 
craindre,  et  à  les  abaisser  après.  Il  n'est  évidemment  possible 
qu'avec  de  longs  bois  et  un  système  quelconque  de  palissage 
{échalas  ou  fil  de  fer). 

Faut-il  tailler  après  gelée  blanche?  En  face  des  avis  divergents 
qu'il  rencontrait  autour  de  lui,  Petit-Lafitte  s'est  contenté  de 

(i)  Carrière.  La  Vigne,  p.  249. 
(2)  Petit-Laffite,  loc.  cit.,  p.  407. 


Digitized  by 


Google 


300  TRAITE  DE  LA  VIGNE 

poser  la  question  sans  la  résoudre.  Dubreuil  et  après  lui  Ottavi 
distinguent  deux  cas  :  1*  Si  la  vigne  a  été  gelée  de  très  bonne 
heure,  il  n'y  a  qu'à  laisser  faire.  Le  contre-œil  prendra  la  place  de 
l'œil  détruit  et  aura,  encore,  le  temps  de  mener  son  fruit  à  bien. 
Malheureusement,  le  contre-œil  du  pinot  n'est  pas  ou  peu  fruc- 
tifère, il  n'en  est  pas  de  même  du  gamay,  dont  c'est  là  un  des 
grands  avantages  (1).  S'il  s'agit  de  longs  bois,  comme  c'est  tou- 
jours la  partie  terminale  qui  se  développe  la  première,  il  y  aura 
toute  chance  pour  qu'il  reste  à  la  base  des  yeux  dormants,  qu'on 
fera  développer  en  amputant  la  partie  gelée.  2*  Si  le  mal  s'est  pro- 
duit tard,  avec  des  bourgeons  déjà  bien  formés,  on  coupera  ces 
bourgeons  endommagés  à  1  centimètre  au-dessus  de  leur  base;  et. 
si  les  contre-œils  qui  sortiront  n'arrivent  pas  à  fruit,  tout  au  moins 
donneront-ils  pour  la  récolte  prochaine  un  bois  bien  aoûté,  ce 
dont  le  sarment  invalide  eût  été  incapable.  A  défaut  de  la  récolte 
présente,  on  sauvera,  au  moins,  ainsi,  la  future.  S'il  s'agit  do 
longs  bois,  on  en  retranchera,  en  outre,  1/3  de  façon  à  accumuler 
la  sève  dans  les  sous-yeux  ou  dans  les  yeux  dormants  conservés. 
Généralement  ces  peines  sont  assez  bien  payées,  et  Ottavi  estime. 
après  expérience  répétée  qu'on  sauve  ainsi  moyennement  1/2  récolte. 
Nous  avons  entendu  dire  la  même  chose  en  Bourgogne  pour  le 
gamay  (2).  En  tous  les  cas,  et  loin  de  garder  rancune  à  la  pauvre 
vigne  maltraitée  de  son  involontaire  stérilité,  il  faudra,  suivant 
le  sage  conseil  de  Foëx,  «  et,  par  des  façons  nombreuses  et 
soignées,  relever  le  mieux  possible  sa  végétation.  La  récolte  sui- 
vante paye  d'ordinaire,  et  au  delà  (3).  » 

Grôle.  — Nous  n'oublierons  de  notre  vie  la  .surprise  que  nous 
éprouvâmes  un  jour  du  mois  d'août  où,  voyageant  en  chemin  de 
fer  entre  Agen  et  Tarbes,  nous  nous  trouvâmes  soudainement, 
par  une  température  de  fournaise  et  par  un  ciel  éblouissant, 
transportés  en  plein  paysage  d'hiver.  Pus  une  feuille  aux  arbres  et 
pas  une  plante  sur  terre.  La  grêle  avait  passé  par  là. 

Le  désastre  était  absolu,  non  seulement  pour  la  vigne,  mais 
pour  des  végétaux  du  plus  grand  calibre,  dont  nombre  de  branches 
avaient  été  non  seulement  dépouillées  de  leurs  feuilles,  mais  litté- 
ralement coupées,  hachées,  et  jetées  à  terre.  La  dimension  des 
grêlons  qui  produisent  de  tels  désastres  est  parfois  énorme,  et 
leur  force  balistique  des  plus  terribles.  Van  Mees  Ré,  en  Zélande. 
en  a  pesé  de  5  kilos  dans  un  orage  qui  se  déchaîna  le  23  août  1883. 

(1)  Verg.  Lamotte,  loc.  cit.,  p.  93. 

(2)  Dubreuil,  loc.  cit.,  p.  240,  Ottavi  loc.  cit.,  325. 

(3)  Foëx,  loc.  cit.,  p.  388. 
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Les  manuscrits  de  Sareau  de  Boynet  mentionnent  une  grôle  qui^ 
le  28  mai  1727,  blessa  grièvement  le  courrier  de  Bapaume,  et  tua 
un  homme  à  Laboubeyse.  A  Saint-Mandé,  le  23  août  1886,  des 
grêlons  traversèrent,  à  l'école  de  viticulture,  le  toit  de  zinc  du 
jardinier. 

Ce  sont  là  des  cas  extrêmes,  mais,  sans  atteindre  cette  inten- 
sité, la  grêle  peut  faire,  encore,  beaucoup  de  ravages.  Un  vent 
violent  qui,  en  lui  donnant  une  direction  oblique,  la  fait 
pénétrer  dans  tous  les  intervalles,  en  augmente  gravement  la 
nocuité  :  par  contre,  accompagnée  d'eau,  elle  est  à  peu  près 
inofiTensîve.  Pour  expliquer  ce  fait  singulier,  Foëx,  Viala  et 
Houdaille  ont  fait  à  l'école  de  Montpellier  des  expérienfces  très 
curieuses,  d'où  il  résulte  que  les  plaies  faites  à  la  vigne  par  les 
grêlons,  plaies  qui  se  cicatrisent  mal,  — ce  qui  fait  attribuer  par  les 
paysans  bordelais  à  la  grêle  «  une  sorte  de  venin  (1)  »  —  peuvent 
être  aisément  imitées  à  l'aide  d'une  bobine  de  RuhmkorfT.  Les  grê- 
lons agiraient  donc,  tant  comme  des  «  accumulateurs  »  qui  se 
déchargeraient  au  contact  du  cep  que  comme  des  corps  conton- 
dants (2).  En  cas  de  pluie,  ce  serait  au  conrtact  même  de  la  pluie, 
c'est-à— dire  avant  l'arrivée  jusqu'à  la  plante,  qu'aurait  lieu  la 
décharge.  La  théorie  si  connue  de  Volta  sur  la  formation  des 
grêlons  se  trouverait  ainsi  justifiée  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vigne  peut  être  grêlée  à  des  périodes  diffé- 
rentes, et  comporter,  suivant  le  cas,  des  traitements  différents  : 

1**  De  très  bonne  heure  :  alors,  comme  pour  les  gelées  blanches 
hâtives,  on  supprimera  délicatement  au  sécateur  les  jeunes 
pousses  endommagées,  qui  seront  suppléées  par  le  sous-œil. 

2**  Un  peu  plus  tard  quand  les  bourgeons  sont  encore  herbacés. 
Comme,  généralement,  c'est  la  partie  supérieure,  la  plus  tendre, 
qui  est  la  plus  maltraitée,  on  la  supprime,  et  on  taille,  mr  le  vert, 
d'autant  plus  court  que  l'atteinte  a  été  plus  grave.  Ainsi  concentrée 
sur  un  ou  deux  yeux,  la  sève  se  concrète  en  contre-œils  qui  s'aoû- 

(1)  Petit-Lafitte,  loc.  cit.,  p.  478. 

(2)  De  là  peut-être  aussi  ce  goût  détestable  communiqué  aux  vins  par  les 
grains  mortifiés  par  la  grêle,  grains  que  les  producteurs  soigneux  font 
enlever  avec  des  ciseaux.  (V.  Cornu,  loc,  cit.^  p.  857.  Petit-Lafitte,  loc.  cit.^ 
p.  479,  etc.) 

(3)  Foëx,  loc.  cit.,  p.  389  et  789.  Les  nuages  à  grêle  sont  généralement 
placés  à  de  très  grandes  hauteurs,  et  en  associant  les  formules  de  la  chute 
des  corps  et  de  la  résistance  de  l'air,  les  observateurs  évaluent  la  pression 
moyenne  d'un  grêlon  de  1  gramme  arrivant  à  terre  à  10  kil.  c'est-à-dire  à  10  kil. 
par  centimètre  carré.  Il  s'agit  ici  de  grêle  sèche.  Il  faut  bien  que  la  pluie, 
pour  rendre  une  telle  force  balistique  inoffensive,  agisse  comme  destructrice 
de  mouvement,  tout  aussi  bien  que  comme  «  excitateur  électrique  )>. 
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teront  bien,  et,  s'ils  ne  peuvent  amener  les  fruits  à  maturité» four- 
niront, au  moins,  de  bons  bois  de  taille  pour  Tannée  suiva&te. 
3*  Plus  tard  encore,  quand  les  bourgeons  devenus  sarments 
sont  tout  à  fait  ligneux.  Il  n'y  a  plus  guère  à  espérer  du  bois  de 
remplacement  pour  Tannée  suivante  que  de  ceux  épargnés,  et, 
alors,  il  serait  bon  pour  les  renforcer  de  leur  sacrifier  ceux  dont  il 
n'y  aurait  plus  à  espérer  de  récolte,  et  «  de  prévenir  ainsi  cette* 
végétation  désordonnée  qui  couvre  bientôt  de  pousses  et  de 
feuilles  les  sarments  frappés  »  (1). 

De  toute  façon,  on  recommande  d'aider  par  des  labours 
soignés  et  par  des  sou/rageB  à  la  réfection  des  vignes  grêlées,  plus 
particulièrement,  paraît-il,  sujettes  à  Toïdium. 

Certains  pays  sont  plus  particulièrement  et  plus  fréquemment 
ravagés  par  la  grêle,  le  Jura,  par  exemple.  On  devra,  dans  ce 
pays,  planter  les  lignes  dans  la  direction  des  vents  que  le  mé- 
téore accompagne  d'ordinaire.  Il  les  maltraitera  ainsi  beaucoup 
moins  qu'en  les  prenant  en  écharpe. 

Des  assurances,  nous  ne  dirons  rien  :  Là  où  la  grêle  est  rare, 
on  ne  s'assure  pas,  et  là  où  elle  est  fréquente,  les  Compagnies 
refusent  leur  office  ou  ne  le  concèdent  qu'à  des  prix  inabordables. 
L'assurance  mutuelle,  —  obligatoire  au  besoin,  comme  en 
Suisse,  —  serait  le  meilleur  remède.  Mais  la  France  n'est  pas  un 
pays  de  mutualité,  et  Tadministration  qui  pourrait  l'y  amener  a 
de  tout  autres  soucis. 

Keliaiil>oulllure.  —  «  Lorsqu'en  juillet  et  en  août,  on 
constate  à  un  thermomètre  placé  en  plein  air  une  température  très 
élevée  (2),  les  raisins  placés  à  la  surface  du  sol  sont  soumis  à  une 
chaleur  bien  plus  intense  encore,  et  qui,  si  elle  devient  excessive, 
et  que  le  temps  soit  calme,  peut  les  altérer  profondément  :  le 
grain  grille  sous  l'action  du  soleil  et  se  dessèche  complètement. 
Cette  brûlure  se  remarque  principalement  chez  nos  gamays, 
et  il  n'est  d'autre  moyen  de  Téviter  que  d'attendre  la  fin  des 
grandes  chaleurs,  c'est-à-dire  la  2*  quinzaine  d'août,  pour  atta- 
cher la  2®  fois  les  sarments  qui  dépassent  la  hauteur  des  échalaset 
projettent,  en  retombant,  une  ombre  salutaire  sur  les  grappes  (3).» 

(1)  Petit-Lafttte,  toc,  cit.,  p.  189.  Nous  avons  été  .témoins  de  faits  pareils  à 
Saint-Mandé  après  la  grêle  du  23  mai  1886.  Au  15  juillet  la  vigne  y  était  en 
pleine  fleur,  La  récolte  de  l'année  suivante  fut  très  médiocre. 

(2)  Pour  le  Midi,  Mares  évalue  ce  point  critique  de  33*  à  37.  A  fleur  de  sol 
la  température  est  alors  de  22'»  supérieure,  et  à  50  centimètres,  hauteur 
moyenne  des  grappes,  de  10®.  Une  température  de  3o«  à  l'ombre,  et  partant, 
de  45*  suffirait  pour  produire  l'accident. 

(3)  Cornu,  loc,  cit.  p.  88. 
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G*est  à  dessein  que  nous  empruntons  ce  passage  à  un  auteur 
du  Nord,  pour  bien  prouver  que  ce  phénomène  n'est  point  par- 
ticulier au  Midi.  Si  nous  nous  transportons  à  Tautre  pôle  de  la 
viticulture,  en  Portugal,  par  exemple,  nous  l'y  trouvons,  natu- 
rellement, encore  plus  fréquent  et  plus  intense.  Le  vent  sec  de 
l'Est  y  sert  de  redoutable  auxiliaire  au  soleil,  et  ce  sont  alors 
des  grappes  entières  qui  se  trouvent  réduites  à  ce  que  les  paysans 
appellent  passerilles  de  S.  Jean  {passos  de  S.  Joâo),  parce  que 
la  période  critique  y  commence  à  la  fin  de  juin  (1).  Un  vent 
de  mer  ou  le  voisinage  de  grands  bassins  d'eau  courante 
rendent,  au  contraire,  ces  mômes  températures  inoffensives. 
Les  effets  varieront  avec  la  période  où  le  raisin  sera  saisi 
par  l'ennemi.  A  l'état  de  verjus,  c'est-à-dire  en  juillet,  «  il 
devient  rouge,  puis  se  dessèche  en  24  heures.  »  Plus  tard, 
il  demeure  rouge  plus  longtemps,  et,  à  la  véraison,  sa  matu- 
rité demeure  entravée  sans  qu'il  sèche,  et  il  n'acquiert  ni  le 
volume,  ni  la  douceur,  ni  le  goût  des  bons  fruits:  les  pédicelles 
légèrement  ramollis  prennent  une  couleur  rougeâtre  parti- 
culière. Le  vin  est  alors  défectueux,  se  dépouille  mal,  et,  sou- 
vent, finit  par  tourner. 

Il  arrive  aussi  que  le  côté  opposé  au  soleil  se  colore  seul 
d'une  tache  ronde,  comme  celle  de  l'anthracnose,  mais  sans 
dépression  et  sans  spores.  Sous  cette  tache,  couleur  lie  de  vin, 
le  tissu  du  raisin  s'indure  jusqu'au  centre,  disposition  qu'on  a 
comparée  à  un  cor  (2).  Le  reste  du  raisin  demeure  vert. 

Les  raisins  complètement  desséchés  ne  jouent  malheureu- 
sement pas  seulement  le  rôle  de  corps  inerte;  pour  peu  que  la 
pluie  s'en  môle,  ils  deviennent  le  siège  de  végétations  crypto- 
gamiques,  et  aussi,  le  nid  u  d'insectes  gris  à  longues  antennes, 
à  longues  pattes  sauteuses,  comme  celles  des  orthoptères,  les- 
quels dévorent  complètement  les  grains  voisins,  n'en  laissant 
qu'un  pépin  décharné  et  une  peau  parcheminée.  Pour  les  vins  de 
qualité,  tout  au  moins,  il  sera  indispensable  d'éliminer  ces  grains 
altérés,  opération  que,  d'ailleurs,  Vergnette  lui-même  n'évalue 
pas  à  plus  de  15  francs  par  hectare;  sans  quoi,  ils  ne  trouveraient 
tt  preneur  à  aucun  prix .  » 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire,  pour  qu'il  y  ait  échaubouillure, 
de  températures  extrêmes.  Le  passage  trop  brusque  de  l'ombre 

(1)  Villamajor,  toc.  cit.,  p. 52. 

(2)  M.  F,  Lacroix,  de  Lugon  (Gironde).  Nous  avons  trouvé,  en  1886,  beau- 
coup de  raisins  en  cet  état,  dans  les  vignes  de  gamay  de  Royat  (Puy-de- 
Dôme). 
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à  rinsolation  directe,  la  surprise  par  un  brusque  dardement  de 
soleil  orageux  (ce  que  les  paysans  aquitains  apellent  un  bissaus 
dé  êoulei),  du  raisin  mouillé  déterminent  le  même  phénomène, 
(i'est  ainsi  que  Petit-Lafitte  parle  de  raisins  échaudés  en  1860, 
année  où  il  ne  passa  pas  un  jour  sans  pleuvoir,  par  un  soleil  de  23"*. 
L'été  dernier  (1887),  beaucoup  de  raisins,  à  Saint-Mandé,  s'échau- 
bouillèrent,  bien  que  la  température  n'eût  certainement  rien 
d'excessif,  et  qu'ils  ne  fussent  pas  découverts.  Peut-être  fallait-il 
attribuer  cela  au  mauvais  aoûtage  du  bois  sur  lequel  ils  avaient 
poussé  à  raison  de  la  grêle  de  l'année  précédente,  car  il  y  a 
encore  selon  nous,  dans  cette  question,  des  facteurs  inconnus. 

Les  raisins  qui  portent  directement  sur  le  sol  sont  naturel- 
lement plus  sensibles  à  l'échaubouillure  que  ceux  plus  suré- 
levés. Les  terrains  maigres  y  prédisposeront  à  raison  du  moindre 
développement  de  leur  abri  foliaire.  Les  cépages  y  sont  diver- 
sement disposés,  l'aramon,  le  plus  de  tous,  puis  les  terrets,  les 
picquepouls,  les  carignanes,  le  grenache  et  lemourvédre  moins. 
Les  raisins  blancs,  et  le  chasselas  en  particulier,  paraissent  jouir, 
à  cet  égard,  d'une  immunité  particulière,  u  Les  raisins  couchés 
sur  le  sol  en  plein  soleil  résistent  alors  qu'aramons,  ter- 
rets,  morrastels,  sont  impitoyablement  grillés  (1).  >  Suivant 
Dubreuil,  les  grappes  découvertes  dès  l'origine  résistent  mieux, 
comme  plus  aguerries.  Nous  croyons  qu'il  faut  tout  au  moins 
faire  une  exception  pour  le  gamay,  car,  dans  le  système  de 
l'archet,  tel  qu'il  se  pratique  dans  le  Puy-de-Dôme,  beaucoup 
de  raisins  nous  paraissent  devoir  à  leur  étalage  prématuré  au 
soleil  les  cas  pathologiques  que  nous  avons  signalés  plus  haut. 

Les  remèdes  consistent  dans  des  binages  qui  retarderont  la 
dessiccation  du  terrain,  mais  il  faudra  se  garder  de  les  faire  au 
moment  même  de  l'exacerbation  solaire,  car,  w  il  semble  que 
le  fruit  soit  alors  dans  un  état  d'équilibre  que  la  moindre  cause 
peut  rompre;  qu'on  touche  les  raisins  ou  qu'on  remue  les 
rameaux  qui  couvrent  le  sol,  il  n'en  faut  pas  plus  pour  que  le 
grain  rougisse  et  se  désorganise  très  vite  (2). 

Nous  avons  vu  (t.  I)  que  dans  le  Rhône,  on  se  gardait  de 
l'échaubouillure  par  la  paille.  On  en  fait  autant  à  Thomery  (3). 


(1)  Quand  il  pleut,  cette  même  situation  fait  pourrir  le  raisin.  G^est  pour 
éviter  Tun  et  l'autre  inconvénient  qu''avec  les  tailles  basses  de  Champagne 
et  de  Bourgogne  on  creuse  au-dessous  des  grappes  pendantes  des  sortes  de 
i-uvettes  qui  les  isolent  du  sol. 

(2)  H.  Mares,  toc.  cit.,  p.  245. 

(3)  P.  Renard,  hc.  cU,,  p.  i61. 
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On  enterre  le  paiilis  (fumier  d'écurie,  feuilles,  paille,  etc.) 
Vents,  pluies.  —  Les  vents  très  violents  ont  surtout  des 
inconvénients  pour  les  jeunes  plantiers,  dont  ils  décollent  facile- 
ment les  bourgeons.  En  ne  taillant  pas  ou  en  taillant  modérément 
au  début,  on  fera  prendre  aux  racines  plus  de  force,  et,  moins 
développés,  les  sarments  eux-mêmes  offriront  auvent  un  moindre 
bras  de  levier,  et,  dès  lors,  moins  de  prise.  La  pluie  porte  direc- 
tement dommage  à  la  vigne  par  la  coulure,  puis,  plus  tard,  si 
elle  ne  cesse  pas  en  temps  opportim,  par  le  refroidissement  de  la 
température  et  le  maintien  de  la  végétation  herbacée  en  juillet- 
août,  c'est-à-dire  au  moment  où  elle  devrait  faire  place  au  travail 
de  maturation.  On  a  eu  occasion  d'observer  ces  faits  en  1816  et 
1860,  les  2  années  les  plus  pluvieuses  du  siècle.  Elle  nuit,  en 
outre,  à  la  récolte  future  par  ce  qu'on  appelle  en  Orléanais  la 
champelure,  ou  défaut  d'aoûtement  du  bois  qui  le  désarme  contre 
les  gelées  d'hiver.  Aussi,  d'après  ses  propres  observations, 
aidées  des  précieuses  statistiques  du  siècle  dernier,  dont  nous 
avons  parlé,  Petit-Lafitte  a-t-il  érigé  en  quasi-loi  qu'après  un 
été  pluvieux  et  un  hiver  froid,  la  vigne  est  presque  fatalement 
vouée  à  la  coulure.  Le  remède  consiste  dans  l'effeuillage  partiel, 
tel  que  nous  l'avons  indiqué,  et  dans  les  abris. 

Coulure.  —  «  Pas  de  coulure  dans  les  serres,  »  dit  notre  ami 
Renard.  Il  est,  en  effet,  des  espèces,  telles  que  le  chasselas  gros 
coulard,  dont  le  nom  indique  suffisamment  le  défaut  et  qu'on  ne 
sauve  que  là  (et  aussi  dans  ces  belles  cultures  de  Thomery,  dont 
les  soins  extrêmes  qu'on  y  apporte  font,  du  reste,  des  sortes  de 
serres  en  plein  air).  C'est  dansées  conditions  que  (c  la  fameuse 
treille  de  Hampton-Court  rapporte  annuellement  5  à  600  kilos 
de  raisin,  et  toujours  de  qualité  extra  (1).  » 

On  ne  peut  évidemment  penser  à  convertir  tous  les  vignobles 
en  u  graperies,  »  comme  ce  personnage  de  Molière,  qui  voulait 
convertir  toutes  les  cités  en  ports  de  mer,  mais  l'expérience  n'en 
prouve  pas  moins  qu'elles  fournissent  im  modèle  dont  on  devra 
tendre  à  se  rapprocher  le  plus  possible.  Or,  en  quoi  la  culture 
des  serres  diffère-t-elle  de  la  culture  ordinaire?  En  ce  que  le 
fruit  y  est  soigneusement  préservé  des  pluies  froides  et  conti- 
nues (nous  ne  parlons  pas  des  gelées  bien  entendu),  des 
brusques  alternances  de  chaud  et  de  froid,  d'ombre  et  d'inso- 
lation, qu'elle  y  est  pincée,  ébourgeonnée,  fécondée  par  le  croi- 


(i)  Carrière,  loc.  cit.,  p.  279. 
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sèment  dichogamique  des  pollens,  Boufrée,  tenue  dans  un  sol 
bien  meuble  et  bien  exempt  d'herbes  parasites,  etc.,  etc. 

«  Les  abris,  en  général,  et  les  planchettes  plus  spécialement, 
n'ont  été  employés  jusqu'ici  que  pour  la  gelée,  et,  cependant, 
c'est  le  moindre  de  leurs  avantages.  Ils  ne  sont  pas  moins  effi- 
caces contre  la  grêle,  contre  l'échaudage,  les  cryptogames  et  îa 
coulure,  devenue  depuis  quelques  années  si  terrible.  »  En  modifiant 
légèrement  le  système  de  taille  du  Médoc,  et,  en  abritant  le  raisin 
de  2  pieds  avec  une  planchette  de  70  centimètres  de  long  sur  15  à 
16  de  large,  l'auteur  de  cette  communication  est  parvenu  à  régu- 
lariser la  production  de  «  6  à  10  belles  grappes  par  pied,  c'est- 
à-dire  plus  qu'il  n'en  faut  pour  3  ou  4  tonneaux  par  hectare,  ce 
qui  paraîtra  très  suffisant  à  tous  les  propriétaires  du  Médoc  »  (1), 
et,  nous  ajouterons,  même  d'ailleurs. 

On  confond  assez  généralement  sous  le  nom  de  coulure  deux 
phénomènes  distincts  qui  peuvent,  d'ailleurs,  reconnaître  les 
mêmes  causes,  savoir,  la  coulure  proprement  dite  ou  avor- 
tcment  de  la  fleur,  qui  passe  sans  que  le  fruit  soit  «  noué  w, 
et  la  chute  {cascola  Italiens)  du  fruit  encore  à  l'état  de 
verjus. 

On  trouve  parfois,  et,  plus  particulièrement  chez  certains 
cépages,  tant  français  qu'américains  (terre ts,  riparias),  des 
fleurs  qui,  au  lieu  de  s'ouvrir  par  décollement  inférieur  des 
pétales,  s'ouvrent  par  en  haut,  avec  étalement  des  pétales, 
comme  ceux  d'une  églantine,  ce  qui  a  fait  dire  qu'alors  la 
vigne  fleurit  en  rose.  Les  étamines,  dont  le  filet  est  très  réduit, 
demeurent  adhérentes  aux  pétales,  comme  dans  les  gamopétales, 
et  couchées  en  étoile  autour  du  pistil,  dont  elles  ne  peuvent 
atteindre  le  stigmate  pour  le  féconder  :  en  fait,  ce  ne  sont  guère 
que  des  sortes  de  «  staminoles  » .  La  fleur,  par  suite,  demeure 
stérile,  parce  que  vierge. 

Petit-Lafitte  voit  dans  ce  phénomène  un  cas  d'impuissance  dû 


(1)  Congrès  de  Bordeaux,  p.  42  et  suiv.  La  modification  consiste  en  ceci  : 
au  lieu  de  2  astes.  on  a  une  asle  et  un  courson  de  2  yeux.  L'asie  elle-même 
se  décompose  en  2  parties  :  i*  2  yeux  destinés  à  former  courson  Tannée 
suivante,  suivis  de  2  lacunes  d^eux  éborgnés,  puis  des  5  ou  6,  7  yeux  à 
fruit.  En  dirigeant  les  2  astes  de  2  pieds  voisins  d'un  môme  côté  (qui  alter- 
nera chaque  année),  on  groupe  ainsi  les  fruits  à  préserver  de  2  pieds  sous 
la  longueur  de  la  planchette,  dont  le  nombre  peut  être  ainsi  réduit  à  4  à 
5.000  à  30  francs  le  mille.  C'est  évidemment  un  progrès  sur  les  cas  cités  plus 
haut.  Ajoutons  que,  suivant  Fabre,  la  suppression  des  2  yeux  aurait,  sur  la 
partie  fructifère  subséquente  de  la  branche,  un  effet  physiologique  analogue 
à  celui  (le  T incision  annulaire  «  sans  ses  inconvénients  et  ses  dangers  ». 
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à  un  état  pathologique  de  la  plante  qu'un  meilleur  régime  peut 
réparer  (1).  Pour  Mares,  au  contraire,  qui  a  beaucoup  étudié  la 
question,  un  cep,  soit  congénitalement,  soit  devenu  accidentel- 
lement avalidouire,  est  perdu  pour  la  production,  aussi  bien  que  ses 
boutures,  et  il  ne  reste  plus  d'autre  parti  à  en  tirer  que  de  le 
greffer  (2).  Il  en  serait  de  même  pour  les  ceps  atteints  de  cAlo- 
ranthie,  c'est-à-dire  dont  les  verticilles  floraux,  soit  étamines,  soit 
carpelles,  se  transforment  en  sorte  de  feuilles  pétaloïdes  ana- 
logues à  celles  des  fleurs  de  nymphœas.  C'est,  suivant  Foëx,  un  cas 
d'hypertrophie  qui  se  produit  dans  les  terres  grasses,  à  sous-sol 
humide,  principalement  chez  les  clairettes,  gamays,  herbe- 
monts,  etc.  (3). 

C'est  dans  les  mêmes  terrains  qu'on  rencontre  les  «  ceps 
coulards  » ,  intermédiaires  entre  les  ceps  avalidouires  et  les  ceps 
normaux,  en  ce  sens  que  leur  fleur  est  normale,  et  qu'au  lieu  de 
couler  en  totalité,  la  grappe  conserve  3  ou  4  grains  de  grosseur 
surmoyenne.  Dégénérescence  sans  rémission,  à  laquelle  il  n'y  a, 
également,  d'autre  remède  que  le  greffage  (4). 

«  En  1827,  le  24  mai,  les  vignes  de  la  vallée  de  Ciron  furent 
subitement  et  demeurèrent  8  jours  inondées.  A  mon  grand  éton- 
nement  tout  était  en  fleur  avancée  lorsque  les  eaux  les  décou- 
vrirent. Le  soleil  resta  couvert  heureusement,  à  cette  époque, 
et  la  récolte  fut  abondante  (5).  » 

L'eau  en  abondance  ne  suffit  donc  pas,  au  moins  pas  toujours,  à 
faire  couler  la  vigne.  Les  pluies  incessantes  ei  froideè  passent  (6) 
pour  être  assez  dommageables,  elles  le  sont  moins  pourtant  que 
certains  brouillards  que  les  paysans  bourguignons  appellent 
brouillards  vendangeurs  qui,  «  après  une  pluie  froide  de  juin,  se 
répandent  jusqu'à  terre  comme  une  vapeur  intense  (7).  »  Mais  où 
le  désastre  est  au  comble,  c'est  quand  «  à  une  matinée  sombre  et 
vaporeuse  ou  à  une  brume  légère  succède  sans  transition  im  coup 
de  soleil  vif  et  brillant.  Presque  à  l'instant,  la  fleur  se  dessèche 
dans  le  bouton,  le  fruit  déjà  formé  s'évanouit,  le  grain  disparaît 


(1)  et  (5)  Petit-Lafitte,  toc,  cit.,  p.  437,  440. 

(2)  et  (4)  H.  Mares,  loc.  cit.,  p.  243. 

(3)  G.  Foëx,  loc.  cit.,  p.  3923. 

(6)  Nous  disons  passent,  parce  que  les  printemps  froids  et  pluvieux  ne  se 
comptent  plus  dans  la  région  du  Nord,  et,  —  lorsqu^il  ne  survient  pas 
d^autres  fléaux,  —  n'en  sont  pas  moins  suivis  souvent  de  bonnes  récoltes.  Si  la 
coulure  n'avait  pas  d'autres  causes,  elle  serait  à  peu  près  inconnue  dans  les 
pays  chauds.  Or,  Ottavi  nous  apprend  que  dans  toute  Vltalie,  du  Piémont  à 
la  Sicile,  elle  cause  annuellement  <c  gravissimi  danni  ». 

(7)  Cornu,  loc.  cit.,  p,  87. 
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dans  la  balle  calicinale,  et  le  riant  espoir  des  vendanges  s'éva- 
nouit (1)  ». 

Ces  intempéries,  ou,  pour  employer  la  propre  expression 
d'Ottavi,  ces  a  adversités  atmosphériques  »  sont  puissamment 
aidées  d'ailleurs  par  de  mauvaises  méthodes  culturales.  A  Brin- 
disi,  par  exemple,  la  coulure  est  grandement  favorisée  par  la 
succisian,  opération  qui  consiste  à  raser  chaque  année  la  souche 
à  fleur  de  terre,  concentrant  ainsi  toute  la  sève  sur  un  jet  dont 
la  vigueur  est  excessive.  En  Sicile,  la  coulure  est  due  à  la  taille 
trop  courte  (2). 

L'excès  et  le  défaut  de  vigueur  de  la  vigne  sont,  en  effet,  des 
auxiliaires  égaux  de  la  coulure.  Des  engrais,  une  taille  courte, 
des  soufrages  aideront  à  combattre  le  second.  Pour  le  premier, 
au  contraire,  l'amplification  de  la  taille,  sa  tardivité,  le  drainage 
si  le  terrain  est  humide,  etc.,  seront  d'avance  indiqués.  Ottavi  y 
ajoute  la  saignée,  qui  consiste  à  rafraîchir  tous  les  4  ou  5  jours, 
quand  les  yeux  sont  tout  développés,  la  taille  du  longs  bois  en 
lui  enlevant  environ  1  centimètre  à  l'aide  du  sécateur  :  l'opé- 
ration, dont  l'auteur  garantit  (per  certo)  l'efficacité,  devra  être 
réitérée  d'autant  plus  souvent  que  le  printemps  sera  plus  pluvieux. 

Le  pincement,  tel  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  l'éci- 
mage  des  grappes  (1/4  ou  i/5),  au  moment  de  lajloraison,  la  sup- 
pression des  vrilles  préconisée  sans  succès  il  y  a  une  soixantaine 
d'années  par  Francès,  viticulteur  de  Toulouse,  et  à  laquelle  on 
revient,  paraissent  donner  de  bons  résultats.  Pour  les  vrilles,  ce 
sont  principalement  celles  qui  bifurquent  sur  les  grappes  qu'il 
faut  supprimer,  et,  cela,  «  au  début  de  la  floraison  et  les  quelques 
jours  qui  la  précèdent.  Plus  tard,  la  coulure  serait  un  fait 
accompli»   (3). 

Ce  n'est  pas  seulement  par  l'habile  direction  qu'il  donne  à  la 
sève  que  le  pincement  parait  agir,  mais  tout  aussi  bien  en  empo- 
chant la  fleur  d'ôtre  étouffée  sous  une  frondaison  trop  touffue.  Il  n'y 
a,  tout  au  moins,  pas  d'équivoque  à  cet  égard  en  ce  qui  concerne 
l'accolement  précoce,  recommandé  par  Cornu,  avec  le  labour 
préfloral.  «  Le  sol  propre  et  les  tiges  attachées  à  leur  tuteur,  le 
raisin  profite  de  l'air  et  du  soleil  et  craint  beaucoup  moins  les 
intempéries  (4).  »  Comme  Messager,  Ottavi  s'est  bien  trouvé 
aussi,  contre  la  coulure,  du  déruellage  de  printemps,  consistant  à 

(1)  Saint-Amans,  Statist.  du  Lot-et-Gcuvrine. 

(2)  Ottavi,  loc.  cii„  p.  801. 

(3)  Ch.  Balte  t.  De  la  coulure,  in  Cong,  de  Bordeaux  p.  362  et  suiv. 

(4)  Cornu,  loc.  cit.,  p.  88. 
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ouvrir  en  avril  ou  mai,  le  long  de  la  ligne  et  sous  les  pampres, 
un  petit  canal  de  10  centimètres  de  profondeur  et  de  30  à  40  de 
large  (1). 

En  1733,  Buffon,  par  imitation  d'un  procédé  usité  en  Angle- 
terre, décortiqua  la  base  d'arbres  fruitiers  qu'il  voulait  abattre 
Tannée  suivante.  Il  comptait  ainsi  augmenter  la  densité  du  bois, 
et,  non  seulement  l'aubier,  qui  ne  devient  bois  parfait  qu'au 
bout  de  15  ans,  acquit,  en  effet,  dans  ce  bi'ef  intervalle,  plus 
de  poids  que  le  cœur  d'arbres  non  opérés,  mais  la  fructification 
n'en  fut  pas  moins  avantagée  en  fécondité,  beauté  et  précocité. 

En  1776,  croyant  compléter  Buffon,  alors  qu'il  ne  faisait  qu'i- 
miter Théophraste,  Lamby,  pépiniériste  à  Mandres  (Seine-et- 
Oise)  appliqua  Vincision  annulaire  à  la  vigne  et  la  continua  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  (1827),  c'est-à-dire  pendant  51  ans,  avec  un 
succès  que  ses  contemporains  ont  été  unanimes  à  constater. 

A  l'incision  simple  a  depuis  succédé  Vannellation,  due  à  un 
accident  arrivé  à  un  garçon  du  «  père  Henry  »  de  Versailles, 
lequel  enleva,  en  effet,  un  anneau  d'écorce,  là  où  il  ne  devait 
faire  qu'une  entaille.  On  crut  le  pied  perdu  :  point,  il  fructifia 
mieux  et  plus  vite  que  les  autres  (2).  Le  hasard  avait  été  bon 
maître.  Annellation  ou  incision,  le  but  est  le  môme,  concentrer, 
arrêter  dans  la  partie  supérieure  au  hiatus  le  cours  trop  rapide 
de  la  «  sève  élaborée  »  la  sève  à  fruit  :  et,  en  effet,  il  se  forme  h  la 
lècre  supérieure  de  la  plaie  un  bourrelet  qui  finit  par  rejoindre  la 
lèvre  inférieure.  C'est  donc  au-desêcms  des  grappes  qu'il  faut  pra- 
tiquer la  solution  de  continuité.  Au-dessus,  l'entaille  favoriserait, 
au  contraire,  la  lignification,  et,  c'est  en  incisant  le  rameau 
axile  au-dessus  de  l'insertion  d'une  branche  secondaire  et  en 
dérivant  ainsi  vers  elle  le  cours  de  la  sève  ascendante,  de  la 
sève  ligneuse,  qu'on  en  favorise  le  développement  à  bois. 

L'époque  la  plus  propice  à  l'opération  est  pendant  la  flo- 
raison, au  début  plutôt  qu'à  la  fin  {2). 

Pour  l'annellation  comme  pour  l'incision,  il  existe  des  instru- 
ments dits  bagueure,  pince-sève^  inciseurs,  etc.,  assez  semblables 
à  ces  pinces  avec  lesquelles  on  ouvre  les  bouteilles  de  Cham- 
pagne. «  Saisissant  le  rameau  entre  les  mors,  on  imprime  à 
l'outil  un  mouvement  alternatif  de  droite  à  gauche,  de  telle  sorte 
que  la  coupure  de  Técorce  soit  régulière.  Il  ne  faut  pas  appuyer 
trop  fort  sur  l'outil,  sans  quoi  le  rameau  tomberait  (4).  »  Ce 

(1)  Otlavi,  toc.  cit.,  p.  805. 

(2)  Jollibois,  Cour  inédU  d'arbor,  da  Luxembourg. 
(3  et  4)  Gh.  Baltet,  toc.  cit.,  p.  362  et  suiv. 
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danger  est  surtout  redoutable  dans  les  pays  à  grand  vent  (1). 
Aussi  rincision  y  est-elle  à  peu  près  inusitée.  Elle  n'est  guère, 
du  reste,  compatible  qu'avec  les  «  longs  bois  ».  S'il  n'est,  en 
effet,  pas  contestable  qu'elle  accélère  la  mise  à  maturation,  puis- 
qu'elle a  rendu  possible  la  culture  du  raisin  en  Normandie, 
il  n'est  pas  moins  reconnu  qu'elle  affaiblit  la  partie  placée  au- 
dessus  d'elle,  ce  qui  est  sans  inconvénient  pour  le  long  bois 
destiné  à  disparaître,  mais  ce  qui  serait  fort  dangereux  avec  le 
courson  destiné  à  fournir  le  bois  de  remplacement.  En  cas  de 
taille  mixte,  comme  la  taille  Guyot,  ce  serait  donc  entre  les  deux, 
c'est-à-dire  au^essaus  du  long  bois  et  au-dessus  du  courson  que 
l'instrument  devrait  porter.  On  a  reproché  en  outre  à  l'incision 
annulaire  de  rapetisser  les  grains  de  raisin,  de  faire  rougir  les 
feuilles  (nous  avons  nous-mêmes  recueilli  cette  inculpation  dans 
le  Médoc),  enfin,  d'affaiblir  le  titre  des  moûts.  Les  analyses  faites 
à  Vertaizon  (Puy-de-Dôme),  chez  la  famille  Parieux  à  Saint- 
Bonnat  (Puy-de-Dôme),  dans  un  vignoble  où  l'incision  était  pra- 
tiquée depuis  plus  de  20  ans,  loin  de  justifier  ce  dernier  grief, 
laisseraient  plutôt  un  léger  avantage  à  la  vigne  incisée  (2). 
Quant  aux  autres  inconvénients,  s'ils  existent,  Ch.  Baltet  les 
attribue  plutôt  à  un  emploi  défectueux  de  l'outil,  qui  veut  être, 
en  effet,  manié  avec  délicatesse.  Quant  à  la  préservation,  elle  ne 
paraît  pas  douteuse.  Aussi,  sous  le  nom  de  bistaurnage,  la 
méthode  s'est-elle  à  la  fois  généralisée  et  perpétuée  en  Auvergne, 
où  nous  l'avons  vue  nous-mêmes  appliquer  sur  une  très  grande 
échelle,  notamment  à  Pont-le-Château,  chez  notre  amiThilidorre. 
Dans  le  Médoc,  elle  a  eu  d'assez  bons  effets  pour  que  le  Congrès 
de  Bordeaux  ait  cru  devoir,  tout  compte  fait,  la  recommander, 
sous  réserve  des  précautions  qu'elle  comporte  (3).  Essayée  en 
Italie,  elle  y  a  donné  à  Ottavi  ce  résultat  de  conserver  sur  dès 
vignes  incisées  97  0/0  des  grappes  et  50  0/0  seulement  sur  les 
autres.  Néanmoins,  l'illustre  praticien  lui  préfère  les  incisions 
sur  la  souche,  soit  longitudinales  comme  pour  le  poirier,  soit  au- 
dessous  de  l'anquage,  suivant  un  procédé  inauguré  par  Farina, 
de  Pontecurone,  ou  encore  (procédé  Vanuccini),  l'enlèvement 
d'une  petite  plaque  à  la  souche. 

(1)  H.  Mares,  loc.  cit..  p.  244. 
•  (2)  C*est  en  1869  qu'une  commission  solennellement  instituée  ad  hoc  pro- 
céda à  ces  expériences  qui  donnèrent  pour  la  vigne  ordinaire  12*7  et  pour 
rincisée  13*'2o  d'alcool,  et  dont  Ch.  Baltet,  à  qui  nous  empruntons  la  plus 
grande  partie  de  notre  exposé,  fut  nommé  rapporteur. 

{^)Cong.  de  Bordeaux  i^.Z^i.     .  ; 
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PuUiat  (1),  et  avec  lui  Sahut(2)  pensent  que,  comme  rincisiou 
annulaire,  et,  par  la  même  raison,  c'est-à-dire  comme  retar- 
dateur de  la  sève,  le  greffage,  de  cépage  à  cépage,  d'ailleurs 
quelconques,  est  un  remède  contre  la  coulure.  Ainsi  s'explique 
peut-être  ce  fait  que  nous  racontait  récemment  notre  ami  le 
prince  Galitzin,  Téminent  et  si  sympathique  protagoniste  de  la 
viticulture  en  Crimée,  qu'il  a  doublé  sa  récolte  de  pinots,  en  les 
greffant  sur  des  cabernets. 

Pour  ne  rien  omettre,  n'oublions  pas  le  procédé  qui  a  réussi  à 
Carrière  dans  certains  cas,  pour  déterminer  la  fécondation  hési- 
tante, et  qui  consiste  à  promener  sur  les  jeunes  ovaires  un  petit 
balai  de  laine  floche,  qui  apporte  sur  les  stigmates  le  pollen  dont 
il  s'imprègne,  et  joue  ainsi  le  rôle  des  insectes  dans  la  fécondation 
des  orchidées  (3), 

Pour  H.  Mares,  toutefois,  aucun  de  ces  préservatifs  n'équivaut 
au  soufrage,  dont  les  bénéfices  ne  se  bornent  pas,  d'ailleurs,  à 
assurer  le  «  nouage  »  du  fruit,  mais  exerce  sur  toutes  les  phases 
de  la  végétation  une  influence  remarquable.  «  Un  léger  soufrage 
en  mai  quelquesj ours  avant  l'épanouissement  et  un  deuxième  vers 
mi-juin  assurent  le  résultat  de  la  floraison,  tout  en  coïncidant  avec 
l'époque  du  développement  de  l'oïdium  (4).  »  Le  soufrage  fait 
donc  ici,  qu'on  nous  passe  le  mot,  d'une  pierre  deux  coups. 

Sous  le  nom  de  Millerand  on  a  cru  devoir  spécialiser  une  forme, 
ou,  si  on  le  préfère,  un  degré  de  la  coulure  intermédiaire  entre 
Tavortement  total  de  la  grappe  et  le  coulardage.  Quelques  baies 
éparses  de  couleur  et  de  grosseur  inégales,  entre-mèlées  de  petits 
grains  dont  la  dimension  excède  à  peine  celle  du  mil  (d'où  le 
nom),  telles  sont  les  grappes  millerandées.  Suivant  PuUiat  le 
nûllerandage  ne  serait  pas  seulement  dû  aux  causes  météoriques 
ordinaires  de  la  coulure,  mais  il  serait  aussi  symptomatique  de 
l'épuisement  consécutif  aux  maladies  cryptogamiques  et  à  la 
chlorose.  Dans  ce  cas  le  pépin  des  raisins  nanifiés  avorterait  tota- 
lement, comme  dans  le  Corinthe  ;  dans  le  cas  de  millerandage  par 
intempérie,  il  perdrait  son  sac  embryonnaire  et  son  albumen  et 
serait  réduit  à  son  tegmen  et  à  son  testa  (S).  Les  cépages  bourgui- 
gnons sont  plus  généralement  sujets  à  cette  affection  dont  les  trai- 


(1)  V.  PuUiat,  Coun  inédU  de  Vlnst  Agr. 

(2)  F.  Sahut.  De  la  coulure  des  fleurs  de  la  vigne,  in  La  Vig  Française  du 
15  février  1887  p.  38. 

(3)  Carrière,  loc,  cit,,  p.  243. 

(4)  H.  Mares,  loc.  cit,,  p.  244.     . 

(5)  V.  PuUiat,  in  La  Vig,  Amer,  septembre  1884.. 
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tements  sont,  d'ailleurs,  les  mômes  que  ceux  de  la  chlorose  pro- 
prement dite. 

Cblorose.  —  Chacun  connaît  l'historiette  charmante,  narrée 
par  Mme  de  Sévigné,  de  ce  paysan  qui,  interrogé  si  c'était  lui  qui 
avait  mis  à  mal  une  fille-mère,  répondait  :  «  Je  n'y  ai  pas  nui.  » 

Si,  comme  au  temps  du  fabuliste,  il  était  donné  à  la  plante  de 
parler  et  qu'on  demandât  à  la  vigne  américaine  quel  rôle  elle  a  joué 
dans  lachlorose,elle  pourrait  répondre  par  la  môme  litote.  Avant  la 
période  du  phylloxéra,  la  chlorose  était,  en  effet,  connue  sous  les 
noms  de  jaunisse  et  à'ortiage,  ce  dernier  dû  à  la  couleur  jaune  d'or 
que  prennent  les  feuilles.  Au  mois  d'août  1843,  elle  sévit  en  Médoc, 
notamment  à  Macau,  Ludon,  Labarde,  etc.,  d'une  manière  assez 
cruelle  pour  que  «  nombre  de  vignobles  offrissent  des  places  sou- 
vent fort  considérables,  à  feuilles  complètement  jaunes  et  présen- 
tant des  signes  infaillibles  de  mort  prochaine,  qui,  en  effet,  ne 
trompèrent  point  »  (1).  Mais  en  citant  ces  faits,  Petit-Lafitte  en 
parle  comme  (Tun  «  état  (aggravation  tout  àjait  ivaccouturné  » 
et  beaucoup  plus  souvent  il  arrivait  que,  comme  dans  les  Cha- 
rentes,  «  en  mai-juillet,  dans  les  terres  argilo-calcaires  dites  de 
Champagne,  la  chlorose  se  développât  9ur  toute  la  ligne  et  disparût 
complètement  aux  chaleurs  de  juillet-août  »  (2).  Dans  le  Midi, 
«  confinée  à  de  petites  surfaces,  elle  était  regardée  comme  sans 
importance  »  (3).  Aujourd'hui,  avec  le  greffage  qui  tend  à  se  géné- 
raliser de  plus  en  plus,  la  chlorose  est  devenue  un  des  grands 
obstacles  à  la  reconstitution  du  vignoble.  C'est  surtout  à  ce  dernier 
point  de  vue  que  nous  aurons  à  la  considérer. 
ï  La  chlorose  peut  être  ou  consécutive,  ou  autopathique.  Elle  peut 
'tenir  à  l'aflaiblissement  général  causé  par  d'autres  maladies 
(phylloxéra,  mildew,  pyrale,  etc.)  ;  on  la  combattra,  dès  lors,  en 
combattant  ces  fléaux  eux-mêmes.  D'une  manière  générale,  elle 
est  le  propre  des  terrains  crayeux,  marneux,  argilo-calcaires  de 
couleur  blanche  ou  jaune  clair. 

Tel  estle  fait.  Quant  aux  causes,  il  existe  des  opinions  et  des 
expériences.  On  nous  permettra,  sans  doute,  de  ne  tenir  compte 
des  premières  que  pour  ce  que  les  secondes  auront  laissé  indécis. 

Les  expériences  ont  été  faites  à  l'Ecole  de  Montpellier  par  Foëx 
et  Cavazza.  Elles  ont  établi  que,  contrairement  à  ce  qu'on  avait 
pensé,  les  terres  où  la  vigne  se  chlorose  contiennent  autant  sinon 


(1)  Petit-Lafitte,  in  V Agriculture,  1843,  p.  326. 

(2)  D'  Menudier,  in  Cong.  de  Bordeaux  p.  226-227. 

(3)  H.  Mares,  loc.  cU.,  p.  264. 
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parfois  plus  de  fer  que  les  terres  rouges  où  elle  demeure  saine. 
Ce  n'est  donc  pas  le  défaut  de  fer  qui  empêche  les  feuilles  de 
prendre  la  couleur  verte,  opinion  qui  avait  du  reste  beaucoup 
perdu  de  son  crédit,  depuis  qu'on  sait  que  la  chlorophylle  ne 
renferme  pas  de  fer  (1)  et,  on  est  égaletnent  parvenu  à  la  leur  faire 
reprendre  en  couvrant  le  sol  réfractaire  de  couches  de  5  centi- 
mètres d'une  part  de  terre  rouge  et,  de  l'autre,  de  coke  lavé  à 
r acide  chlùrhydriquA,  c'est-à-dire  exempt  de  toute  trace  de  métal. 
D'autre  part,  des  thermomètres  souterrains,  des  systèmes  Crova 
ou  Becquerel,  accusaient  des  températures  plus  élevées  dans  les 
lots  noirs  et  rouges  que  dans  ceux  de  couleur  claire,  et,  consé- 
quence importante,  V apparition  de  jeunes  racines  était  d\in  mois 
plus  rapide  chez  les  premiers  que  chez  les  seconds  (2).  En  fait,  ce 
serait  donc,  ici,par  défaut  de  conductibilité  calorifique  du  sol,  que 
les  ceps  se  chloroseraient,  et  non  par  incompatibilité  alimentaire 
avec  les  éléments  du  sol,  car,  «  ces  mêmes  terrains,  les  marnes 
par  exemple,  dont  les  bancs  compacts  sont  hostiles  à  la  végéta- 
tion, n'en  restent  pas  moins  susceptibles  d'être  utilement  mêlés 
à  d'autres  sols  ingrats,  voire  même  à  des  éléments  inertes,  pour 
en  faire  un  tout  meilleur.  Dans  un  sol  marné,  l'examen  montre 
attachées  aux  parcelles  de  cette  même  marne,  et,  y  pénétrant  par 
ses  fissures  comme  la  recherchant,  ces  mêmes  radicelles  dont 
elle  favorise  le  développement  alors  qu'en  masse  elle  leur  était 
réfractaire  »  (3). 

Pourtant,  il  ne  suffira  pas  toujours,  pour  prévenir  la  chlorose, 
de  recouvrir  le  sol  réfractaire  d'une  couche  plus  conductrice, 
car,  il  y  aura  tout  au  moins  des  cas  comme  celui,  relevé  par  le 
même  observateur,  où  il  serait  aussi  dangereux  à  l'étal  de  sous- 
sol  qu'à  celui  de  terre  arable,  et  où  il  suffirait,  ainsi,  sans  se 
montrer,  à  annuler  les  bonnes  dispositions  d'un  sol  propice. 


(i)  V.  T.  Il,  p.  26.  Nous  avons  vu  que  d*après  les  expériences  de  G.  Ville, 
c'est  Tozote  qui  verdit  les  feuilles. 

(2)  Foëx,  loc,  cit.^  p.  397  et  suiv.  L'illustre  professeur  estime  que,  dans 
ces  conditions,  la  tige  qui  bénéficie  la  première  de  la  chaleur  pousse  aux 
dépens  des  réserves,  et  les  épuise  avant  que  la  racine  ne  soit  en  mesure  de 
fournir  un  nouvel  apport  alimentaire.  De  là,  pour  la  plante,  une  période  de 
famine,  et,  comme  il  arrive  en  pareil  cas  pour  un  organisme  animal,  de 
«  misère  physiologique  »  qui  se  traduit  par  la  résorption  de  la  chlorophylle 
et  l'aspect  souffreteux  des  feuilles,  et  qui,  si  les  vivres  ne  se  décident  pas  à 
arriver  assez  vite,  peut  aller  jusqu'à  la  mort.  On  voit  que  celte  théorie, 
d'ailleurs  très  plausible,  est  la  même  qui  a  inspiré  à  Ottavi  la  nécessité  du 
battage  pour  les  boutures. 

(3)  Emile  Petit.  Note  sur  un  ca^  de  chlorose,  in  Cong.  de  Bordeaux^ 
p.  CXX  et  suiv. 
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«  Dans  une  vigne  de  Loupiac  greffée  sur  riparia,  tout  ce  qui  est 
sur  sol  blanc  est  chlorose, 

«  Ailleurs,  le  même  fait  s'observe  par  endroits.  Il  faut  donc  sup- 
poser que  cette  même  formation  calcaire  y  existe  en  sous-sol. Des 
tranchées  de  drainage  montrent  effectivement  qu'il  en  est  ainsi. 

«  Parmi  celles-ci,  il  en  était  une,  moitié  en  vigne  chlorosée, 
moitié  en  vigne  d'aspect  normal,  dont  voici  la  figure  : 


Fig.  319. 

ABD  :  Surface  du  sol  ; 

BG  :  Plan  de  séparation  des  deux  terrains,  normal  à  droite 
(n**  1),  crayeux  à  gauche  (n*  2); 

EF  étage  inférieur  des  racines  ;  ce  plan  est  parallèle  à  la  surface 
du  solBD  et  rencontre  en  E  le  plan  BG. 

AB  est  chlorose.  Le  milieu  constitué  par  le  terrain  v  est  donc 
impropre  à  la  vigne. 

CD  ne  l'est  pas.  Le  milieu  n"l  lui  convient  donc, 

BC  est  chlorose.  Donc  un  sol  (tel  que  celui  n^{),  reposant  sur  un 
milieu  réfractaire  {n^  2),  est  susceptible  d entraîner  les  mêmes  incon- 
vénients que  ce  dernier  affleurant  à  la  surface  (1).  » 

Tout  ce  qui  tendra  à  solliciter  et  à  accélérer  l'activité  des  racines 
contribuera  par  cela  même  à  combattre  la  chlorose,  et,  la  plus 
curieuse  des  expériences  de  Foëx  sur  cet  important  sujet  a  peut- 
être  été  celle  où,  greffant  de  l'aramon  sur  des  herbemonts  chlo- 
roses, il  les  a  ainsi  ramenés  à  la  santé.  Or,  pour  une  môme  sur- 
face foliaire,  l'aramon  transpire  6  et  7  fois  plus  que  son  congénère 
américain,  d'où  un  appel  de  sève  beaucoup  plus  énergique.  Et 
nous  avons  vu  par  les  expériences  de  Duchartre  sur  la  treille  en 
serre,  qu'ici  c'est  la  tête  qui  commande.  De  niême  le  docteur 

espetis,  l'éminent  viticulteur  du  Gard  «  a  à  l'étude  des  variétés 
des  vignes  opÀ  paraissent  seckloroser  difficilement ^  même  greffées  sur 
desripariasdtjd  atteints  y>  (2).  Peut-être  faut-il  voir  là  l'explication 


(1)  M.  Emile  Petit,  loc.  ciL  p.  CXX  et  suiv. 

(2)  Cong.  de  Bord.  p.  2^1-2. 
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de  ce  fait  que  Therbemont  «  échoue  généralement  dans  les  riches 
alluvions  même  abondamment  fumées  et  réussit  au  contraire 
dans  les  sols  pauvres  et  arides  des  çarriçties  »  (1)  réfractaires,  au 
contraire,aux  autres  cépages  américains.  Au  premier  cas,  la  mol- 
lesse de  l'appel  foliaire  ne  suffit  pas  à  vaincre  l'inertie  frigorifique 
du  sol;  au  second,  sa  suractivité  épuise  au  contraire  trop  rapi- 
dement sans  doute  le  stock  d'humidité  et  de  pâture  assimilable  de 
ces  terrains  plégréens. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  un  appel  extérieur,  mais  aussi  bien 
en  agissant  sur  leur  milieu  même,  qu'on  arrivera  d'ailleurs  à 
donner  aux  racines  l'envie  de  naître.  L'ensablement,  le  drai- 
nage des  sols  glaiseux,  qui  en  combattent  la  froideur,  l'emploi  du 
fumier  de  cheval  et  des  matières  azotées  à  assimilation  rapide 
chères  aux  racines  ;  d'une  manière  plus  générale,  des  amendements 
fournissant  aux  sols  trop  maigres  les  éléments  qui  leur  manquent 

—  Vergnette  recommande  l'urine  et  la  poudre  d'os  comme  tout 
particulièrement  efficaces  {loc.  cit.,  p.  194.)  —  seront  ici  indiqués. 
On  a  cité  au  congrès  de  Bordeaux  l'exemple  d'un  domaine  entier, 
celui  de  Puisseguin, qu'on  est  ainsi  parvenu, par  des  amendements 
appropriés,  à  guérir  de  la  chlorose  (M.  Poitou,  p.  355).  On  l'a 
également  guérie  dans  un  autre  domaine  à  Fine  (commune  de 
Sainte-Croix-du-Mont),  en  substituant  à  une  bande  du  rocher  de 
la  terre  rapportée,  c'est-à-dire  en  augmentant  la  profondeur  du 
sol  arable  (p.  144).  C'est  aussi,  sans  doute,  en  mettant  à  la  dispo- 
sition des  jeunes  racines  un  plus  grand  cube  de  terre,  comme  en 
les  préservant  du  dessèchement,  si  rapide  dans  les  sols  crayeux, 
que,  suivant  Messager  (loc.  cit.,  p.  7),  le  «  ruellage  d'été  »  y 
prévient  la  chlorose. 

Ce  sont  là  des  données  précieuses,  mais,  la  chlorose  est-elle 
réellement  curable,  ou  existe-t-il,  tout  au  moins,  d'autres  pallia- 
tifs que  le  drainage,  le  saupoudrage  du  sol  avec  des  substances  de 
couleur  sombre,  etc.?  Naguère  encore  la  question  semblait  jugée 

—  ou  plutôt  tranchée  —  par  la  négative,  mais,  aujourd'hui,  les 
témoignages  et  les  expériences  en  sens  contraire  s'accumulent, 

(1)  La  sous-commission  nommée  par  le  Congrès  de  Bordeaux  pour  visiter 
les  plantations  américaines  a  vu  aussi,  à  Loupiac,  le  domaine  cité  plus 
haut,  rherbemont  jaunissant  dans  des«  alluvions  fortes  »(p.  140-141).  Il  est 
juste,  toutefois,  d'ajouter  qu'elle  l'a  trouvé  «  luxuriant  »  à  Saint-Pey  d'Ar- 
mens  en  terrain  «  très  profond  et  de  perméabilité  faible  »,  et  faiblissant  à  Puyols 
en  terrain,  pourtant  rouge  et  siliceux,  mais  de  profondeur  assez  faible  pour 
cpie  la  charrue  touchât  le  roc  (  p,  151  et  156).  Il  n*y  a  donc  rien  d'absolu, 
mais,  les  observations  que  nous  venons  de  citer  n'en  présentent  pas  moins 
un  caractère  assez  général,  et  du  plus  haut  intérêt. 
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et  rintérôl  qui  s'agite  ici  est  si  capital  qu'on  nous  excusera  bien 
de  ne  vouloir  laisser  ignorer  au  lecteur  aucun  point,  ni  aucun 
argument  de  ce  débat,  dont  l'issue  peut  être  pour  lui  la  fortune 
ou  la  ruine. 

On  sait  que  c'est  dans  les  sols  à  la  fois  rouges,  meubles,  per- 
méables, —  car  il  ne  suffit  pas  qu'ils  soient  rouges,  —  siliceux, 
et  souvent  à  cailloux  roulés,  dans  les  terrains  d'alluvion,  en  un 
mot,  et  les  sols  granitiques,  que  la  vigne  américaine,  en  général, 
et  le  riparia  en  particulier,  trouvent  leur  maximum  de  récepti- 
vité, tandis  que  c'est  dans  les  terrains  blancs,  argilo-calcaires, 
crétacés  et  marneux,  qu'ils  se  chlorosent.  Or,  pour  l'interpréta- 
tion des  faits,  et  —  ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  à  notre 
point  de  vue,  —  pour  les  règles  pratiques  à  en  déduire,  nous  nous 
trouvons  en  présence  de  deux  écoles  contradictoires. 

Les  expériences  de  Forbes,  à  Edimbourg,  ont  depuis  longtemps 
établi  que  les  terres  et  roches,  «  dont  la  plus  conductrice  l'est, 
selon  Becquerel,  100  fois  moins  que  le  métal  le  plus  réfrac- 
taire  (1)  »  ont,  elles-mêmes,  entre  elles,  à  cet  égard  des  différences 
considérables,  telles  que,  par  exemple,  à  1  mètre  de  profondeur, 
la  température  étant  de  9"58  pour  le  grès,  était  de  lO^'SS  pour  le 
trapp  et  de  H"23  pour  les  sables,  soit  15  OjO  de  différence  entre 
les  deux  termes  extrêmes,  et  à  l'Ecole  de  Montpellier,  on  a  aussi 
trouvé  des  différences  de  2  à  3°  par  jour  entre  des  terres  argileuses 
blanches  où  l'herbemont  se  chlorose  et  des  terres  ocreuses 
rouges  ou  grises  où  il  a  prospéré  (2).  Il  y  aurait  donc  lieu  de  con- 
clure —  tout  au  moins,  pour  l'herbemont,  —  «  qu'il  peut  suffire 
de  communiquer  au  sol  une  température  plus  élevée  de  quelques 
degrés  pour  éviter  la  chlorose;  que,  d'autre  part,  une  matière 
de  couleur  foncée,  et  sans  action  chimique,  pourrait  jouer  un  rôle 
analogue  à  celui  de  fer  peroxyde ,  auxquels  certains  sols  doivent 
leur  coloration,  ce  qui  semble  indiquer  que  ce  dernier  élément 
agit  surtout  par  cette  coloration  qu'il  leur  communique  ».  Du 
coke  répandu  sur  le  sol  blanc  aurait  réussi  là  où  du  sulfate  de  fer 
aurait  échoué.  Et,  comme  l'analyse  aurait  démontré  l'existence 
d'autant  de  fer  dans  les  sols  blancs  que  dans  les  sols  roug 
il  y  aurait  lieu  d'admettre  que  le  défaut  de  fer  dans  les  terrains 
blancs  n'est  pour  rien  dans  la  chlorose,  et  que  son  addition  sous 
forme  de  sel  soluble  serait  impuissaiite  à  y  remédier,  la  vigne 

(1)  Becquerel,  Cours  inédit  du  Muséum, 

(2)  Foêx  sur  les  causes  de  la  chlorose  chez  Therbemont,  in  Annales  deVEc, 
de  Montp,  T.  II.,  p.  473. 

(3)  Foëx,  in  Congr,  de  Bord.,  p.  224  et  suiv.  D'  Ménudier,  in  Jd. 
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n'assimilant  le  fer   ni  dans  l'un,  ni    dans  l'autre  terrain  (1). 

C'est  contre  ces  dernières  conclusions  que  s'élèvent  les  protes- 
tations de  la  nouvelle  école,  école  non  constituée  en  cadres  régu- 
liers, mais  formée  d'éléments  et  d'observateurs  sporadiques  qui 
tendent  insensiblement  à  grouper  en  corps  de  doctrine  les  résul- 
tats concordants  obtenus  dans  les  milieux  le  plus  divers. 

«  La  chlorose  »,  écrivait,  en  1886,  au  Ministre  de  l'Agriculture, 
le  Comité  d'études  de  la  Charente-Inférieure,  un  des  plus  vail- 
lants et  des  plus  compétents  de  France,  nous  ne  saurions  trop  le 
redire,  —  «  la  chlorose  a  pris  de  grandes  proportions  dans  les 
terres  calcaires;  cependant,  elle  cède,  généralement,  à  80  à 
iQQ  grammes  de  sulfate  de  fer  à  chaque  pied,  préalablement  défoncé 
avant  le  printemps  (2).  »  D'autre  part,  la  Vigne  américaine  nous 
apprend  que  «  M.  Max.  Tord  a  conservé  leur  couleur  verte  aux 
vignes  à  l'aide  d'une  dissolution  de  sulfate  de  fer  à  100  grammes 
pour  4  litres  d'eau,  déposée  au  pied  des  ceps  dans  des  godets  de 
15  centimètres  de  profondeur  et,  en  1886,  M.  Ad.  Rith  faisait  con- 
naître à  V  Union  des  propriétaires,  journal  de  Béziers,  que,  à  des 
greffes  de  6  à  7  ans  d'aramon  et  de  carignane  dont  «  les  feuilles 
étaient  jaunes,  rabougries,  buissonnantes,  très  petites  en  haut 
des  sarments,  eux-mêmes  très  courts  et  jaunes,  et  dont  les 
raisins  peu  volumineux,  espacés,  étaient  d'un  jaune  pâle,  trans- 
parent, »  il  avait  appliqué,  en  juillet,  au  pied  des  souches  lar- 
gement déchaussées  800  grammes  de  sulfate  dissous  4ans  23  litres 
d'eau.  «  15  jours  après,  on  voyait  paraître  à  l'extrémité  des  sar- 
ments de  petites  feuilles  nouvelles,  d'un  vert  foncé,  luisantes, 
pleines  de  sève.  Fin  août,  les  sarments  s'étaient  développés,  et 
les  feuilles  jaunes  avaient  fait  place  à  d'autres  d'un  vert  sombre  : 
les  raisins  mûrirent  parfaitement,  tandis  que  des  souches 
témoins  gardèrent  leurs  sarments  rabougris  de  15  à  30  centimètres, 
leurs  feuilles  jaunes  et  leurs  raisins  qui  mûrirent  mal.  Depuis 
cette  époque,  ces  vignes  ainsi  traitées  ont  conservé  leur  belle 
apparence,  et  ne  le  cèdent  en  rien,  comme  vitalité  et  fructification,  à 
leurs  voisines  de  sol  rouge  etferrugineux  ».  Pour  les  pays  dépourvus 
d'eau,  mais,  alors  à  la  condition  d'opérer  en  novembre,  c'est-à- 
dire  avant  les  pluies,  on  réussirait  tout  aussi  bien  «  en  déchaus- 
sant largement  la  souche, et  répandant  dans  les  trous  ^^^ grammes 
de  sulfate  en  menus  morceaux,  pour  les  sous-sols  de  marne,  et  600 
pour  les  terrains  argileux  ;  enfin,  on  peut,  avec  un  égal  succès, 

(1)  Foëx,  in  Congr,  de  Bordeaux,  p.  245. 

(2)  Rapp.  du  Coin.  d'Et...  de  la  Charente-Inf.  in  Trat\.,  1886,  p.  173. 
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semer  le  sulfate  en  couverture  à  la  dose  de  2.000  kilos  à  l'hectare, 
ce  dernier  procédé  devra,  toutefois,  être  réservé  pour  les  terrains 
d'argile,  à  l'exclusion  de  ceux  de  marne  ».  Sur  d'autres  points  du 
même  département,  on  serait,  par  le  même  procédé,  parvenu, 
non  seulement  à  guérir  les  grefles,  mais  à  les  en  «  préserver  » 
préventivement  (1).  Ajoutons  qu'il  n'y  aura  point,  ici,  à  compter 
sur  le  sulfate  de  fer  seul,  la  chlorose  pouvant  très  bien  être  due  au 
défaut,  non  seulement  de  fer^  mais  dejotasse,  ou  de  tout  autre 
élément,  et  particulièrement  d'azote  (2),  aussi  a-t-on  pu  la  voir 
guérir  en  terrain  calcaire  blanc  avec  25  grammes  de  potasse  par 
pied  et  du  trèfle  violeten  guise  d'azote  (3).  Pour  le  même  usage, 
et,  surtout  après  une  année  pluvieuse,  le  Journal  des  viticulteurs  <iu 
Midi  recommande  la  cendre  de  bois  (4).  C'est,  donc,  comme  im 
adjuvant  supplémentaire,  et  non  comme  un  reconstituant  direct 
et  suffisant  par  lui-même,  que  le  fer  devra  être  donné.  Il  ne  faut 
pas,  en  effet,  se  lasser  de  répéter  que  la  vigne  américaine,  en 
général,  la  vigne  greffée  en  particulier,  qui  a  une  difficulté  de 
plus  à  vaincre,  et,  plus  particulièrement  encore  le  riparia,  qui 
donne  les  plus  riches  récoltes,  «  sont  avides  d'engrais,  qu'ils 
épuisent  vsLipidement  etne  /ructijient  bien  qu^avee  de  riches  fumures, 
ce  qui  a  porté  certains  viticulteurs  à  penser  qu'  «  avec  des  engrais 
appropriés  on  l'adapterait  à  des  sols  qui  passent  pour  lui  être 
rebelles.  Un  fait  peut  être  cité  à  l'appui  de  cette  théorie.  Tout  près 
de  Béziers,  dans  une  garrigue  argileuse,  tous  les  riparias  sont 
morts  ou  se  sont  rabougris  à  leur  2*  ou  3*  années  de  greffe; 
seuls  5  ou  6  hectares  d'un  propriétaire  très  soigneux  sont  restés 
en  belle  végétation.  Ses  voisins  fort  étonnés  parlaient  d'un  secret, 
ou  de  traitements  clandestins.  Ce  secret,  révélé  de  bonne  grâce, 
n'était  autreçtieFaddition  d'un  peu  de  sulfate  de/er  à  tous  les  entrais. 
Cela  réussira-t-il  partout?  C'est,  du  moins,  à  essayer,  par  ceux 
dont  les  vignes  sont  chlorotiques  dans  les  marnes  (5).  » 

A  coup  sûr,  cela  est  à  essayer,  car,  ne  réussît-on  qu'une  fois 
sur  cent,  que  cela  serait  toujours  autant  de  gagné,  et,' ce  serait  un 
si  grand  bienfait  que  de  pouvoir  rendre  à  la  vigne  des  terrains  qui 
lui  sont  devenus  réfractaires  !  !  C'est  ce  qu'a  pensé,  sans  doute, 
M.  Paul  Narbonne,vice-président  du  Comice  agricole  de  Narbonne, 
en  écrivant  une  brochure  tout  exprès  pour  signaler  les  succès 
qu'il  a  obtenus  par  l'aspersion  des  ceps  et  des  feuilles  :  1*  en 

(1)  Société  d'Agr.  de  la  Hte-Garonne  in  J.  de  Vit.  du  Midi,,  1886,  p.  232. 

(2)  et  (3)  La  Vig,  dans  les  calcaires  blancs,  in  La  Vig.  amer.,  1887,  p.  129-132. 

(4)  Journ,  de  Vit.  du  Midi,  1886,  p.  319. 

(5)  Les  porte-greffe  dans  la  Hte-Garonne,  in  La  Vig.  am.  1887,  p.  158. 
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mars,  à  l'aide  d'une  solution  à  8  0/0,  puis  en  mai,  avec  une  solu- 
tion à  1  0/0  appliquée  deux  fois  à  quelques  jours  d'intervalle.  Ce 
traitement,  suivant  l'auteur,  paraîtrait  réussir  aussi  contre 
l'oïdium  (1). 

Dans  une  étude  très  intéressante  et  très  substantielle  publiée 
par  la  Viçne  afnéricainê^  sur  la  vigne  au  Brésil,  —  étude  qu'il  faut 
lire,  —  le  docteur  Barretti  fait  connaître  qu'à  Saint-Paul,  pays 
de  grandes  pluies,  il  n'a  vaincu  la  rétivité  de  ses  vignes  qu'en 
donnant  au  sol  60  kilos  par  hectare  de  sulfate  de  fer,  qu'il 
regarde  comme  le  condiment  nécessaire  des  régions  humides.  Il 
rappelle,  avec  raison,  que  le  docteur  Guyot  en  avait  sans  doute 
reconnu  les  bons  effets,  puisqu'il  le  recommandait,  à  la  dose  de 
20  kilos  par  hectare,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  culture, 
et,  ce  qui  concorde  fort  bien  avec  les  observations  de  l'éminent 
docteur  brésilien,  nous  rappellerons  nous-mêmes  qu'il  figure 
dans  les  formules  d'engrais  pour  viçnes  êtthmergées,  de  Faucon 
dans  le  Midi,  et  de  Fallières  à  Liboume.  Qu'il  n'y  ait  pas  plus  de 
fer  dans  les  terrains  rouges  colorés  par  son  oxyde  que  dans  les 
terrains  blancs,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  contester,  ne  l'ayant 
point  éprouvé  par  nous-mêmes,  mais,  comme  à  Sahut  (2),  il  nous 
semble  difficile  d'admettre  qu'il  n'y  ait  entre  le  rôle  du  fer  dans 
les  deux  cas,  d'autre  différence  que  celle  de  la  couleur  et  de  ses 
effets  purement  physiques.  A  fortiori  la  différence  nous  parait- 
elle  beaucoup  plus  grande  entre  les  combinaisons  ferreuses  des 
terres  blanches,  vraisemblablement  à  l'état  fort  peu  soluble  — 
si  tant  est  qu'elles  le  soient  —  de  silicates  complexes,  et  des  sels 
de  fer  presque  indéfiniment  solubles  dans  l'eau  froide.  Il  faut 
bien  qu'il  y  ait  du  1er,  —  peu  ou  prou  —  dans  la  vigne  puisqu'il 
y  en  a  dans  le  vin  et  que  c'est  au  tartrate  de  fer  que  les  vins  de 
Bordeaux  notamment,  et  les  vins  de  Sienne  devraient,  suivant 
Fauré  et  suivant  PoUacci,  leurs  propriétés  analeptiques  (3).  Or, 

(1)  Paul  Narbonne,  La  chlorose  de  la  vigne,  passim.  Il  s'agit,  sans  doute,  ici 
d'une  chlorose  de  forme  anthracnosique,  comme  celle  du  D'  Despetis,  et  il 
n'est  pas  étonnant  que,  pour  une  même  maladie,  le  remède  qui  réussit  sur  les 
souches  puisse,  aussi,  réussir  sur  les  feuilles.  Ajoutons  que  tout  récemment 
{Vig.  amer.  Août,  1888,  p.  248)  PuUiat  a  vu  à  CharoUes  (Saône-et-Loire)  des 
cordons  de  chasselas  atteints  de  l'anthracnose  ponctuée,  et  dont  les  feuilles 
jaunes  rappelaient  tout  l'aspect  de  la  chlorose. 

(2)  Congr.  de  Bord, 

(3)  Ce  n'est  pas  seulement  par  l'analyse,  souvent  subtile,  de  ses  produits, 
que  la  plante  sert  de  témoin  à  la  présence  ou  à  l'absence  dans  le  sol  de  fer 
ttssimikible;  elle  le  manifeste  parfois  à  tous  les  yeux  par  ses  caractères 
extérieurs. Gasparin,  par  exemple  (Cours  d'agr.,  T.  I,  p.  103),  a  vu  des  graines 
à*antirrhinum  rouge  donner  des  fleurs  blanches  dans  des  terres  supposées 
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ce  peu  sera  certainement  absorbé  plus  facilement  avec  des  sels 
solubles  et  de  l'eau,  car,  «  corpora  non  agunt  nisi  soliUa  »,  qu'avec 
des  combinaisons  réfractaires,  et  le  jeu  tout  entier  de  la  vie  — 
dont  la  chlorose  ne  trahit  souvent  que  l'imperfection  —  en  sera 
lui-même  grandement  facilité. 

Mais,  n'y  eût-il  pas  ombre  de  fer  dans  la  vigne,  que  le  rôle 
notoire  du  plâtre  vis-à-vis  de  la  luzerne,  qu'il  fait  grandir  sans 
être  absorbé,  prouve  très  bien  qu'un  composé  chimique  n'a  nul 
besoin  d'être  assimilé  directement  pour  contribuer  à  la  nutrition 
d'un  végétal,  par  les  échanges  qu'il  facilite.  Les  expériences 
récentes  de  Griffith  en  Angleterre  et  de  Delacharlonny  en  France 

ouvent  que  ce  n'est  pas  seulement  sur  la  vigne,  mais  sur  l'en- 
semble des  récoltes,  «  augmentées  dans  des  proportions  souvent 
élevées»,  que  le  sulfate  de  fer  exerce  une  action  bienfaisante 
Griffith  a  employé  65  kilos  à  l'hectare,  quantités  que  Delachar- 
lonny a  portées  jusqu'à  2  et  300  kilos  et  que  Joulie  croit  pouvoir 
pousser  jusqu'à  1000  pour  la  vigne,  mais,  toujours,  et  dans  tous 
les  cas,  à  la  condition  que,  ni  la  potasse,  ni  V azote,  ni  la  chaux,  ni 
Fa^cide  phosphoriqtte,  ni  la  magnésie,  ne  fassent  défaut.  Suivant  les 
analyses  de  notre  éminent  et  sympathique  confrère  Joulie,  le  sul- 
fate de  fer  agirait  surtout  en  favorisant  l'assimilation  des  phos- 
phates, en  formant  soit  du  phosphate  de  protoxyde  de  fer  soluble  dans 
le  sulfate,  soit  du  phosphate  de  peroxyde,  assimilable,  bien  qu'en 
moindre  proportion  que  le  phosphate  de  chaux,  ainsi  que  l'ont 
prouvé  à  Joulie  ses  cultures  dans  les  sables. 

Ce  sont  là  des  réactions  purement  interminérales.  Mais,  en 
présence  des  matières  organiques,  le  sulfate  de  fer  agit  aussi  d'une 
tout  autre  manière,  d'ordre  physico-chimique,  qui  peut  parfai- 
tement servir  de  pont  de  communication  aux  deux  théories. 

D'autres  expériences  de  Joulie,  il  résulte  qu'avec  une  addi- 
tion de  18  kilos  de  sulfate  de  fer  par  tonne  de  fumier,  la  des- 
truction de  cellulose  par  rapport  au  fumier  non  additionné  a  été 
de  3/2  et  celle  d'acide  humique  de  2/1.  Le  sel  de  fer  agit  donc 
comme  un  comburant  énergique,  car,  cette  destruction  n'est 
autre  chose,  en  somme,  qu'une  combustion,  une  transformation 
du  carbone  de  l'humus  en  acide  carbonique,  préface  nécessaire, 
nous  l'avons  vu  de  sa  nitrification  et,  nous  l'avons  vu  aussi, 
de  l'assimilabilisation  des  phosphates  calciques,  solubles  dans  l'a- 

sans  fer,  et,  par  contre,  Laterrade  {Flore  Bordelaise)  a  fréquemment  trouvé  dans 
les  sables  ferrugineux  de  la  Teste  et  de  Gayon,  des  rapîianus  rapJianistrum  à 
fleurs  rouges.  Quoi  donc  d*étonnant  à  ce  que  la  même  influence  s*exerce 
sur  les  feuilles  comme  sur  les  Heurs. 
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cide  carbonique  (1).  Mais,  comment  le  sulfate  de  fer  devient-il  un 
corps  comburant? 

La  lumière,  on  le  sait,  la  lumière  solaire,  comme  la  lumière 
électrique,  réduit  à  la  fois  les  matières  minérales  que  l'air  oxyde, 
et  oxyde  les  substances  organiques,  et  si  les  deux  ordres  de  subs- 
tances se  trouvent  en  présence,  la  désertion  de  l'oxygène  de  l'une 
au  profit  ou,  —  comme  on  voudra,  —  au  détriment  de  l'autre, 
aura  une  double  raison  pour  se  produire. 

Le  regretté  Kuhlmann,  le  grand  chimiste  alsacien  de  Lille,  a 
vu,  le  premier,  que  les  sels  de  fer  subissaient  dans  le  sol,  en  pré- 
sence desmatières  organiques,  une  série  d'oxydations  et  de  réduc- 
tions aboutissant  à  la  combustion  du  carbone,  mais,  ce  qui  paraît 
n'avoir  pas  encore  été  observé,  c'est  ceci  : 

Quand  4  équivalents  de  protoxyde  de  fer  4(FeO),  absorbent 
deux  équivalents  d'oxygène,  pour  devenir  sesquioxyde  2(Fe'0'), 
ils  émettent^  par  le  fait  seul  de  cette  combustion,  aux  dépens 
de  l'air,  52,2  calories.  Quand  ces  deux  équivalents  d'oxygène 
momentanément  gagnés  se  reportent  sur  un  équivalent  de  car- 
bone humique  pour  en  faire  de  l'acide  carbonique,  CO*. 

2(Fe2  0»)  H-  C  =  4FeO  +  CO^ 

ils  emportent  avec  eux  ces  32  cal.,  2,  mais  la  combustion  du  car- 
bone émet  48,5  calories  (2).  D'où  une  simple  perte  de  3  calories, 
7  qui  ne  peut  entrer  en  balance  avec  les  52  cal.,  2  primitivement 
gagnées  ;  d*autant  plus  que  cette  action  de  réduction  est  beaucoup 
plus  lente  que  celle  de  l'oxydation.  D'où,  cette  conclusion  pra- 
tique qu'en  donnant  le  sulfate  de  fer  au  printemps,  on  bénéficiera 
de  sa  calorification  au  moment  où  la  plante  en  a  besoin,  sans 
pàtir  ultérieurement  du  léger  refroidissement  qui  lui  succède  et 
qui,  infinitésimalement  monnayé,  est  plus  que  compensé  par 
l'élévation  normale  de  température  d'été,  sur  laquelle  on  est 
alors  en  droit  de  compter.  Voilà,  comment,  parties  de  points 
divergents,  les  deux  théories  peuvent  peut-être  arriver  à  s'en- 
tendre. Mais,  qu'elles  se  gourment  ou  qu'elles  s'accordent,  nous 
avouons  n'en  avoir  guère  plus  cure  que  la  Martine  des  Femmes 
savantes.  Ce  qui  nous  importe,  ce  sont  les  faits,  et,  s'ils  conti- 
nuent à  parler,  nous  n'avons  aucune  inquiétude  ;  il  sortira  bien 
de  terre,  tout  juste  à  point  nommé,  une  théorie  pour  les  justifier. 
Et,  dût-elle  un  peu  se  faire  attendre  que  nous  nous  en  conso- 

(1)  V.  T.  I,  et  Bull.  Soc.  des  Agr.  deFr.,  1888,,  p.  329  et  suiv.,  et  p.  380. 

(2)  Y.  Berthelot,  Mécanique  chimique^  passim. 
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lerions  encore  assez  aisément,  plus  disposés  à  nous  accommoder 
de  raisons  sans  théorie,  que  de  théorie  sans  raisons. 

Donc,  nous  disons  avec  la  Viffne  américaine  :  qu'il  faut  essayer. 
«  mais,  comme  le  conseille  un  des  guides  à  la  fois  les  plus  éclai- 
rés, les  plus  compétents  et  les  plus  convaincus  de  la  viticulture 
méridionale,  essayer  avec  «résolution  et  prudence»  (1),  seul 
moyen  d'éviter  ces  larmes  de  déception  trop  souvent  compagnes 
des  engouements  inconsidérés,  et  qui,  si,  suivant  la  pittoresque 
image  de  Paul  Serre,  «  on  les  eût  mises  en  bouteilles  »,  y  auraient 
tenu  plus  de  place  que  les  récoltes  »  (2). 

La  question  dite  d*  «  adaptation  »  joue  ici,  aussi,  un  rôle  qui, 
pour  être  moins  bien  défini,  n'en  est  pas  —  pratiquement  surtout 
—  moins  considérable.  Non  seulement  tel  cépage,  mais  tel  pied 
d'un  même  cépage  demeurera  sain  là  où  les  autres  cépages,  et  les 
autres  boutures  issues  cTune  même  souche  de  même  cépage  se  chlo- 
roseront.  Dans  ce  cas  de  sélection  spontanée,  il  n'y  aura  pas  à 
hésiter,  et,  sans  s'arrêter  aux  gémissements  de  la  théorie,  il  n'y 
aura,  suivant  le  conseil  du  docteur  Gaillard,  qu'à  «  recéper  au- 
dessous  de  la  greffe  le  ou  les  pieds  demeurés  invulnérables,  et  à 
se  servir  exclusivement  du  bois  de  cette  variété  pour  replanter  les 
terrains  analogues  (3).»  C'est  ainsi,  si  nous  sommes  bien  infor- 
més, qu'après  beaucoup  de  tâtonnements  infructueux,  M.  de  Dam- 
pierre  aurait  pu,  avec  quelques  pieds  de  solonis  plus  accom- 
modants que  les  autres,  finir  par  constituer  dans  les  Landes  un 
vignoble,  qui  lui  payera  largement  ses  peines  (4). 

Rou^eot.  —  Est-ce  une  simple  modalité  de  la  chlorose,  est-ce 
une  entité  nosographique  autonome?  C'est  ce  qu'il  serait  bien 
difficile  d'affirmer.  D'accord  avec  M.  Poitou,  le  professeur  Mil- 
lardet  paraît  tenir  pour  la  première  opinion;  du  moins  affir- 
ment-ils que  «  la  chlorose  se  présente  sous  le  double  aspect  de 
feuilles  tantôt  jaunes  et  tantôt  rouges,  »  effet  qu'ils  attribuent,  du 
reste  également,  à  un  défaut  de  circulation  de  la  sève.  C'est,  en 
effet,  selon  M.  Matry  de  la  Fosse,  ce  qui  occasionnerait  ce  rougis- 
sement des  feuilles  souvent  remarqué  dans  l'incision  annulaire, 
ajoutons  dans  l'incision  annulaire  mal  faite  (5). 

Le  fait  est  que  le  rougissement  accompagne  presque  toujours 
le  jaunissement  des  feuilles  chez  les  vignes  souffreteuses  pour  une 

(1)  Sahut,  loccit, 

(2)  Paul  Serre,  ha  Vigne  et  ses  parasites,  p.  266. 

(3)  D'  Despetis,  in  Cong.  de  Bord.  p.  222. 

(4)  Séance  de  la  Soc.  des  Agr.  de  Pr.  1887. 

(5)  Cong.  de  Bordeaux,  p.  356, 
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raison  OU  pour  l'autre,  c'est,  par  exemple,  par  «  les  feuilles  flétries 
jaunes  ou  rouges  que  se  révèlent  les  premières  «  taches  »  du  phyl- 
loxéra» (1).  Néanmoins,  il  est  des  cas  où  le  rougissement  se  pré- 
sente seul  ou  bien  où  il  prédomine.  C'est  alors  plus  particuliè- 
rement qu'il  reçoit  le  nom  de  Rougeot  et  qu'il  parait,  suivant 
H.  Mares  dans  le  Midi  et  suivant  Messager  en  Bourgogne,  consti- 
tuer un  cas  pathologique  spécial. 

C'est  en  pleine  végétation  que  le  rougeot  surprend  les  ceps,  et, 
en  Bourgogne  tout  au  moins,  «  à  la  suite  de  brusques  transitions 
de  froid  et  de  chaleur,  qui  causent  un  temps  d'arrêt  dans  la  circu- 
lation de  la  sève  »  (2),  cela,  au  commencement  de  l'été,  lorsque  les 
premières  chaleurs  se  font  sentir,  et  lorsque  paraissent  les  petites 
racines  blanches. 

«  Les  feuilles  se  parcheminent  et  perdent  leur  souplesse  :  leur 
parenchyme  devient  rouge,  avec  des  Tiervures  encore  vertes,  les 
raisins  se  flétrissent,  le  sarment  reste  jaune.  Si  la  maladie 
s'aggrave  encore,  les  feuilles  se  dessèchent  entièrement  et  le 
sarment  meurt  partiellement  en  se  nécrosant  à  l'extrémité  et  à  la 
base.  Il  est  quelquefois  atteint  sur  un  seul  côté  qui  devient  brun, 
tandis  que  le  reste  se  conserve  vert.  Fréquenunent  il  y  a  des  jeunes 
repousses  à  l'automne  sur  les  sarments  attaqués. 

«  On  observe  le  rougeot  dans  tous  les  terrains,  mais,  plus  parti- 
culièrement encore  en  sol  frais  et  profond  qu'en  coteaux  garrigues. 
Les  ceps  attaqués,  non  seulement  deviennent  moins  fertiles,  mais 
Us  perdent  parfois  des  coursons  et  des  bras...  Le  mal  procède  de 
haut  en  bas.  Quand  elle  a  perdu  plusieurs  branches,  la  souche  ne 
donne  plus  de  produits  et  finit  par  périr  au  bout  de  2  ou  3  ans.  Le 
mieux  est  alors  de  la  recéper.  » 

Dans  le  Midi,  le  rougeot  semble  avoir  une  prédilection  toute 
particulière  pour  les  terrets,  surtout  depuis  l'oïdium  :  «  il  se 
déclare  toujours  après  l'invasion  de  ce  cryptogame,  quand  il  a  été 
combattu  mal  ou  trop  tard.  Il  cause  alors  des  pertes  importantes. 
Des  soufragSI  réitérés  à  partir  de  la  floraison,  l'assèchement  du 
sol,  sont  des  moyens  sûrs  de  le  combattre.  »  Ajoutons-y  le  ruellage 
d'été  conseillé  par  Messager. 

Apoplexie.  —  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  les  plantations  de 
conifères,  des  arbres  superbes,  luxuriants  de  vigueur  et  de  sève, 
et  du  jour  au  lendemain,  sans  qu'on  sache  pourquoi  et  au  milieu  de 
congénères  intacts,  desséchés,  comme  s'ils  avaient  été  rôtis  par 

(1)  Maurice  Girard.  Le  Phylloxéra,  p.  8. 

(2)  Caumont  Bréon,  loc,  cit,^  p.  123, 
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une  forte  gelée,  comme  en  1880.  Nous  avons  personnellement 
observé  les  faits  sur  des  juniperus  virginiana,  sur  des  abies  web- 
biana,  sur  des  icellingtonia  gigantea.  Les  paysans  disent  qu'ils 
ont  été  frappés  d'un  «  éclair  ».  La  vigne  est,  dans  le  Midi,  princi- 
palement, et,  de  préférence,  «  dans  les  sols  riches  et  profonds,  frais, 
voisinsdes  couches  aquijères  et  peu  perméables,  sujette  à  des  accidents 
de  même  nature  »  (1).  En  Espagne,  notamment,  et  plus  spéciale- 
ment encore  dans  la  province  de  Valence,  à  ce  que  nous  apprend 
Soler  (loc.  cit.,  p.  74),  ils  sont  assez  communs  pour  y  compter 
comme  un  fléau.  La  dénomination  d*  «  escalda  »  ou  «  llampa  », 
qu'on  leur  donne  tendrait  à  prouver  qu'on  y  partage,  à  leur 
endroit,  l'opinion  du  paysan  français.  «  Après  une  année  très 
pluvieuse,  on  observe  ordinairement  plus  d'apoplexie  dans  les  vignes 
que  les  années  sèches  »  (2)  dit  Mares. 

Le  docteur  Guyot  voyait  là  les  effets  d'une  taille  trop  courte 
ou  trop  avare  et  les  passages  que  nous  venons  de  souligner  sem- 
bleraient assez  de  nature  à  justifier  cette  opinion.  Il  est  en  effet 
digne  de  remarque  que  c'est  justement  dans  les  terrains  et  par 
les  temps  aptes  à  développer  encore  une  végétation  déjà  hors  de 
proportion  avec  les  issues  qu'on  lui  laisse  que  le  mal  se  manifeste. 
L'aramon,  cépage  d'une  vigueur  fantastique,  y  est  tout  particuliè- 
rement enclin  :  après  lui  viennent  les  terre ts.  C'est  généralement 
du  15  juillet  au  15  août  que,  sans  symptômes  précurseurs,  les 
feuilles,  fruits  et  sarments  se  dessèchent  et  périssent.  Quelque- 
fois les  sarments  ne  meurent  d'abord  qu'à  moitié,  puis,  la  mort 
gagne  le  cep  de  haut  en  bas  des  sarments,  puis  s'étend  jusqu'aux 
racines  dont  le  tissu  interne  devient  rouge-brun.  Celui  de  la 
souche  est  rouge  veiné  de  brun  (3). 

Oan§^rène.  —  La  gangrène  ou  «  seccume  »  des  Italiens  semble 
être  une  synthèse  des  trois  maladies  précédentes,  dont  elle  offre 
successivement  les  trois  caractères.  Au  moment  aussi  des  fortes 
chaleurs,  les  feuilles  commencent  par  jaunir,  puis  rougissent  et 
se  crispent  comme  si  on  les  avait  approchées  d'un  fer  rouge,  puis 
tombent.  La  vigne  avec  ses  grappes  demi-mûres  sans  verdure 
ressemble  alors  beaucoup  aux  vignes  très  mildewsées.  Parfois, 
les  vignes  gangrenées  ne  poussent,  dès  le  printemps,  que  des 
germes  débiles  et  d'un  vert  peu  intense  qui  jaunissent  ensuite  et 
s'atrophient,  ou  dont,  s'ils  continuent  à  végéter,  le  raisin  tombe 
avant  de  mûrir. 

Dans  les  pieds  ainsi  attaqués,  se  montrent,  près  des  yeux  ou  près 

(1,  2  et  3)  H.  Mares,  lot.  cU.,  p.  183,  263-4. 
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des  pédoncules  foliaires,  des  taches  gangreneuses  qui  creusent 
ensuite  jusqu'à  la  moelle.  Sur  une  coupe  longitudinale,  on  observe 
que,  dans  la  pariie  supérieure,  qui  parait  saine,  certains  vaisseaux 
du  pourtour  médullaire  sont  plus  noirs  que  le  reste  du  tissu  et 
vont  se  terminer  à  l'épiderme,  à  ces  points  nodaux  où  naissent 
les  pétioles,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ici  aussi  la  maladie,  qui 
gagne  petit  à  petit  tout  le  tissu  vasculaire,  procède  de  haut  en  bas 
et  tue  le  cep  quand  elle  arrive  aux  racines.  Il  est  facile,  au  début,  de 
reconnaître  la  gangrène  en  faisant  une  coupe  dans  la  vieille  taille. 

Si  la  vigne  est  saine,  la  vieille  taille  sera  parfaitement  cica> 
trisée;  dans  le  cas  contraire,  le  bois  en  sera  mortifié.  Il  faudra 
recéper  au-dessous  des  altérations. 

Ottavi  attribue  cette  sorte  de  carie,  assez  commune  en  Italie, 
en  Espagne  et  en  Portugal,  pour  y  avoir  inspiré  des  travaux  spé- 
ciaux, à  des  tailles  dépourvues  de  netteté  (I). 

Oottle.  —  Le  D' Guyot  a,  pour  la  première  fois,  signalé  un  état 
pathologique  de  la  vigne  qu'il  rencontra  dans  la  Charente-Infé- 
rieure, où  on  le  désignait  sous  le  nom  de  «  cottis  »  et  qu'il  définit 
ainsi  : 

«  Le  cottis,  ou  pousse  en  ortille,  est  ainsi  dénommé  de  l'altéra- 
tion de  la  pousse  des  feuilles,  qui  se  rétrécissent,  présentent  des 
dentelures  profondes,  offrent  d'abord  une  coloration  foncée  vert 
bouteille,  puis,  se  recroquevillent,  et  finissent  par  passer  à  l'étio- 
lement  blanchâtre,  signe  de  mort  prochaine  dans  tout  le  cep.  Un 
cep  malade  de  cottis  est  promptement  entouré  d'autres  qui 
prennent  la  maladie  à  leur  tour,  et  de  grands  espaces  se  dé- 
peuplent ainsi.  Le  cottis  met  deux  ans  à  tuer  le  cep,  mais  le  tue 
infailliblement. 

«  Cette  maladie,  qui  parait  résider  dans  le  sol,  se  manifeste/?/?^ 
dans  les  terres  blanches  que 'dans  les  rotiffes,  et  s'attaque  aux  racines 
et  au  corps  môme  du  cep.  Lorsqu'un  cep  est  mort  de  cottis,  on 
trouve  des  moisissures  le  long  des  racines  (2),  et,  si  on  donne  un 
coup  de  pied  sur  le  tronc,  il  se  casse  net  comme  une  carotte. 

tt  Je  crois  qu'on  peut  trouver  le  remède  du  cottis  dans  l'arrose- 
ment  des  racines,  soit  avec  1  kilo  de  foie  de  soufre,  soit  plutôt 
avec  5  kilos  de  sulfate  de  fer  dans  100  litres  d'eau.  4  à  5  litres  de 
ces  solutions  versés  au  pied  du  cep,  lors  de  la  montée  de  la  sève 

(1)  Ottavi,  loc,  cit.,  p.  810.  BoU.  deW  Assoc.  agraria  Friulana,  n?  5,  1885. 
—  Los  vmos  y  los  aceiUs,  n«  2,  1883.  Madrid;  Gaceta  dos  Labraiores,  1883, 
Lisboa. 

(2)  Suivant  Viala  (/oc.  cU,)  ces  moisissures  seraient  des  fibrillaires,  espèces 
saprophytes,  sans  aucune  influence  pathologique 
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du  printemps,  et  la  même  dose  répandue  avant  la  sève  d'août, 
me  sembleraient  exercer  un  effet  marqué  contre  cette  maladie, 
dont  la  prédilection  pour  les  terres  blanches  et  pour  les  ceps 
rouges  indique  que  Vabsence  de  Félément  ferrugineux  rCest  pas 
étrangère  à  son  développement. 

«  Ces  applications  ont  été  faites  depuis  quatre  ans  avec  sticcês  (1).  » 

Comme  effets  extérieurs,  et  comme  processus,  cette  affection, 
ainsi,  d'ailleurs,  que  le  pourridié,  rappelle,  on  le  voit,  assez  fidè- 
lement le  phylloxéra,  et  plus  d'un  lecteur  a  pu  se  demander, 
comme  nous,  si  ce  n'était  pas  lui  qui,  avant  sa  reconnaissance 
officielle  à  Roquemaur  et  le  beau  tapage  qu'il  a  fait  depuis,  avait 
fait  en  catimini  son  entrée  mystérieuse  dans  ce  petit  coin.  Il  n'en 
est  rien,  pourtant,  bien  que  les  terrains  crétacés,  terres  blanches 
à  sous-sol  peu  profond,  marnes  blanches,  calcaires  grossiers 
blancs,  sols  de  travertin  ou  terres  pauvres  à  sous-sols  superficiels, 
marneux  ou  de  tuf,  voire  même  terres  rouges  à  sous-sols  mar- 
neux ou  tuffeux,  —  désespoir  de  la  reconstitution,  —  où  le  cottis 
se  complaît,  soient  aussi  ceux  de  prédilection.  (2)  du  phylloxéra, 
ceux  où  il  a  produit  les  ravages  les  plus  foudroyants,  ceux  où  il 
parait  jusqu'à  présent  inexpugnable. 

Notre  ami  Yiala  croit  reconnaître  le  Cottis  des  Charcutes  dans 
le  iijauberdat  »,  de  l'Aude,  moins  dangereux  pourtant,  puisqu'il 
«  ne  provoque  la  mort  des  vignes  qu'au  bout  d'une  période  fort 
longue,  et  parfois  seulement  au  bout  de  8  à  10  ans,  »  au  lieu  de 
1  ou  2.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'un  et  l'autre  n'avaient,  il  faut  le  recon- 
naître, pas  fait  grand  bruit,  avant  l'avènement  des  vignes  améri- 
caines, et  étaient  demeurés  des  fléaux  purement  locaux,  et,  en 
somme,  assez  bénins.  Mais,  dans  ces  terrains  où  il  n'était,  pour  la 
vigne  européenne,  qu'un  fléau  accidentel  et  limité,  il  est,  avec  sa 
sœur  jumelle,  la  chlorose,  devenu,  pour  la  vigne  américaine, 
greffée  ou  non,  mais,  plus  particulièrement  greffée,  un  fléau 
assez  général  fonrhxi  interdire,  —  et,  avec  elle,  au  seul  mode  de 
reconstitution  qu'on  juge  pratique  dans  ce  milieu,  —  des  régions 
tout  entières,  celles,  justement,  qui  fournissaient  des  produits  sans 
équivalents  possibles.  On  comprend  donc  que,  négligeable  autre- 
fois, son  étude  s'impose,  aujourd'hui,  impérieusement  à  l'attention. 

Le  cottis  ne  fait-il  qu'un  avec  la  chlorose,  n'en  est-il  qu'une 
phase,  contingente  ou  nécessaire?  Est-il  parasitaire  ou  autopa- 
thique?  Rien  n'est  encore  moins  élucidé? 

(1)  D'  Gnyot,  loc.  cit.,  T.  II,  p.  498. 

(2)  P.  Viala,  Les  Mal.  de  la  vig.,  p.  417. 
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D'après  le  faciès  extérieur  de  la  vigne  «  cottisée  »,  à  sarments 
droits,  mais  courts,  à  nœuds  très  rapprochés,  à  nombreux  contre- 
œils,  d'après  l'aspect  général  de  «  tète  de  chou  »  de  la  souche, 
d'après  certaines  éraillures  roussâtres  disposées  en  série,  et 
légèrement  creusées  et  vaguement  irradiées  sur  leur  pourtour, 
Viala  serait  tenté  de  voir  dans  le  cottis  une  attenance  de  l'an- 
thracnose  déformante,  et,  ce  qui  le  confirme  dans  ce  point  de  vue 
parasitaire,  c'est  que  le  mal  se  transmettrait  par  le  bouturage.  La 
chlorose  ne  surviendrait  qu'en  fin  de  compte  pour  donner,  en 
quelque  sorte,  le  coup  de  grâce  à  la  vigne  malade.  «  Les  feuilles 
restent  petites  à  lobes  et  dentelures  plus  profondes,  frisottées, 
d'où  le  nom  de  persillé,  et  restent  d'un  vert  foncé  avant  de  passer 
au  jaunissement.  La  chlorose  se  produit  ensuite  avec  une  inten- 
sité extrême  :  les  feuilles  ^mw^n^  par  se  décolorer  entièrement, 
roussir  par  plaques,  sécher,  au  pourtour,  se  replier  et  se  détacher. 
Les  vignes  donnent  peu  de  fruits,  qui  restent  petits  et  mal  nourris, 
quand  ils  ne  coulent  pas  entièrement  (1).  » 

Pour  Rougier,  la  conception  est  l'inverse  de  celle  de  Viala,  en 
ce  sens  que  le  cottis,  sur  la  nature  duquel  il  ne  se  prononce  d'ail- 
leurs pas,  marquerait,  ou  même  serait,  la  phase  ultime -de  la 
chlorose.  «  Quand  la  cause  de  la  chlorose  n'est  que  passagère,  les 
feuilles  redeviennent  vertes  au  bout  de  quelque  temps;  mais,  si 
elle  s'aggrave,  les  feuilles  se  recroquevillent, se  friscnt,etla  souche 
dépérit  à  vue  d'œil.  A  cet  état  la  maladie  prend  le  nom  de 
Gottls  (2).)>  Plus  résolument  que  Viala,  le  D'Despetis  voit  dans 
le  cottis  une  forme  d'anthracnose,non  déformante,  mais  ponctuée, 
et  ce  qui,  pratiquement,  a  plus  d'importance,  il  n'hésite  pas  à 
affirmer  que,  en  ce  qui  concerne,  notamment,  le  riparia,  a  il  se 
guérit  assez  rapidement  par  l'emploi  énergique  et  répété  Aq  soufre 
Bringuier  (soufre  60  </o ,  chaux  ou  plâtre  25  9e ,  sulfate  de  cuivre, 
traces  et  sulfate  de  fer,  15  jé)  (3),  à  compter  du  départ  de  la  végé- 
tation. 

En  acceptant  l'assimilation,  et  en  rapprochant  cette  affirmation 
du  texte  du  D'  Guyot,  on  serait  donc  autorisé  à  conclure  que, 
dans  certains  cas  au  moins,  le  cottis  proprement  dit  serait  curable 
par  la  sulfate  de  fer,  appliqué,  soit  aux  feuilles,  soit  aux  racines. 

Mal  nero. —  Nous  lui  conservons  sa  dénomination  italienne 
parce  qu'il  a  été  assez  récemment,  au  Laboratoire  cryptogamique 

(1)  P.  Viala,  loe.  cit.,  p.  418419. 

(2)  Rougier.  Instruct.  prat.  sur  la  reconstitution  des  vig,,  p.  151 , 

(3)  D'  Despetis,  loc.  cU.,  p.  149,  et  Gong,  de  Bord.,  p.  386-387. 
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de  Pavie,  l'objet  d'une  étude  importante  par  Garovaglio  et  Cat- 
taneo,  qui  l'ont  distingué  de  l'anthracnose,  avec  laquelle  on  l'avait 
souvent  confondu  (1). 

Quand  on  relit  les  anciens  auteurs  des  divers  pays,  on  serait 
souvent  tenté,  —  si  le  vague  des  descriptions  n'interdisait  des 
comparaisons  bien  exactes,  —  on  serait  tenté,  disons-nous,  en  y 
trouvant  la  mention  des  fléaux  détruisant  des  récoltes  de  vignes 
entières  et  souvent  des  vignes  elles-mêmes,  de  croire  qu'en  cette 
matière  il  n'y  a  de  neuf  que  ce  qui  est  oublié,  et  que  ces  fléaux 
ont,  comme  les  comètes,  une  sorte  de  roulement  périodique, 
qui  les  ramène,  comme  fatalement,  après  des  éclipses  plus  ou 
moins  longues.  Cette  réflexion  s'impose  notamment  à  propos  du 
mal  en  question  qui,  après  avoir  désolé  au  siècle  dernier  la 
Franche-Comté,  l'Alsace,  l'Autriche  supérieure,  la  Hongrie,  la 
Moravie,  etc.,  et  s'être  évanoui,  faisait,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, une  violente  réapparition  en  Sicile,  à  Naples,  et  dans  la 
France  méridionale. 

En  1777,  Prudent  de  Faucogney  présentait  à  l'Académie  de 
Besançon  un  mémoire  sur  m  le  caractère  et  les  causes  d'une 
maladie  (](\ii  commence  à  attaquer  beaucoup  de  vignobles  de 
Franche-Comté,  et  les  moyens  de  la  prévenir  et  de  la  guérir  (2)». 
De  ce  mémoire,  qui  fut  justement  couronné,nous  extrayons  la  des- 
cription suivante  :  «  Les  ceps  malades  germent  plus  tard  que  les 
autres.  La  sève  du  printemps  est  un  peu  colorée  et  blanchâtre; 
la  pellicule  qui  enveloppe  le  bois  parait  pâle  vers  le  sommet  et 
quelquefois  noircit  insensiblement  cCun  côté  dun  nœud  jusqu^au- 
desstis.  Moins  nourris,  les  bourgeons  se  développent  lentement,  se 
terminent  en  pointe  et  donnent  peu  de  feuilles.  Les  nœuds  s'in- 
clinent et  entravent  ainsi  la  circulation  de  la  sève.  Les  feuilles 
petites,  minces,  durcies,  crispées,  présentent  une  couleur  jaune 
sale,  livide  et  souvent  striée  de  rouge,  les  pampres  ne  s'élèvent  que 
lentement,  et  forment,  à  partir  de  leurs  insertions,  une  spirale 
allongée.  Finalement  apparaît  le  raisin  ;  mais,  ce  n'est  qu'un 
avorton,  à  grains  rares,  petits,  noirs  d'un  côté  et  souvent  de 
couleur  pourpre.  » 

Ces  caractères  se  retrouvent  dans  les  observations  faites  il  y  a 
20  ans  par  une  commission  spéciale  qui  fut  chargée  d'étudier 
le  fléau  à  Catane,  et  par  Marcelle  Pepe  sur  ses  propres  vignes  de 


(1)  Garovaglio  e  Gattaneo.  Sludi  sulle  dominanti  malcUHe  délia  vite.  In  Archxvio 
del  laboratorio  di  botanica  crittogamica  di  Paina,  p.  252  et  suiy. 

(2)  V.  VAnthracnose  par  L.  Portes.  Parent,  imp.  Paris.  1879. 
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Castellamare.  Prudent  de  Faucogney  n'avait  parlé  que  des  vignes 
déjà  malades  et  qui  poussaient  mal  au  printemps,  mais  Pepe  a 
vu  débuter  la  maladie  sur  des  ceps  qui,  jusqu'en  juin,  pleins  de 
vigueur,  chargés  de  feuilles  et  de  grappes,  déclinaient  tout  à  coup 
et  se  desséchaient  peu  à  peu.  «  Le  dessèchement  envahit  longitu- 
dinalement  un  côté,  tronc  et  sarment,  puis,  s'étend  en  embrassant 
les  faisceaux  fibreux  contigus,  puis,  finalement,  la  plante  entière. 
Avec  cette  marche,  on  peut  voir  des  grappes  et  des  feuilles  ver- 
doyantes sur  un  sarment  déjà  desséché  de  Vautre  côté.  La  coupe 
longitudinale  montre  dans  les  nœuds  une  teinte  brune  ou  noirâtre 
et  la  coupe  transversale  présente  un  segment  plus  ou  moins 
ample, desséché  et  un  segment  encore  vert,de  sorte  qu'on  pourrait 
de  haut  en  bas,  séparer  les  faisceaux  secs  des  faisceaux  verts.  Le 
dessèchement  commence  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  et  de  haut  en 
bas...  Parfois,  au  contraire,  les  foyers  d'infection  sont  autonomes, 
et  le  tissu  noir,  alterne  ainsi  de  haut  en  bas,  à  la  façon  de 
zébrures,  avec  du  tissu  parfaitement  sain. 

L'examen  microscopique  prouve  que  le  siège  du  mal  est 
dans  les  vaisseaux,  les  rayés  surtout,  qui  sont,  en  même  temps, 
les  plus  gros,  dont  la  cavité  est  obturée, par  espaces  plus  ou  moins 
longs,  par  des  vésicules  de  30  jjl  de  diamètre,  cunéiformes  vers 
l'intérieur  et  entourées  en  été  de  milliards  de  bactéries  r^connais- 
sables  à  l'agilité  de  leurs  mouvements  (1). 

L'iode  colore  la  masse  en  jaune  brun  et  le  nitrate  de  mercure 
en  rouge  brique. 

C'est  dans  les  terres  «  froides,  visqueuses,  imperméables  »,  que 
Prudent  de  Faucogney  avait  signalé  l'existence  du  mal  nero.  C'est 
dans  les  laves  volcaniques  qui  n'ont  guère  d'autre  consistance 
que  celle  de  la  cendre  que  Pepe  l'a  retrouvé  un  siècle  après.  On 
peut  donc  dire  qu'aucun  terrain  n'en  est  à  l'abri,  mais  nous  n'en 
sommes  pas  moins  disposés  à  admettre  avec  les  auteurs,  que  le 
mal  tient  à  un  vice  d'assimilation  des  sucs  nutritifs,  dû  à  un 
mauvais  fonctionnement  des  racines,  et  que  le  traitement  devra 
varier  comme  les  terrains. Drainage  dans  les  sols  humides,  emploi 
d'engrais  chimiques  ou  de  tourteaux  de  préférence  aux  substances 
animales,  etc.,  labours  profonds;  au  contraire,  matières  azotées 


(1)  Ici,  nous  voyons  apparaître  pour  la  première  fois  des ,  êtres  doués  de 
Yie,  mais  il  est  infiniment  probable  qu'ils  n'arrivent  là  que  comme  les 
auxiliaires  de  destruction  d'un  tissu  déjà  altéré  sans  leur  concours,  et  qui 
offre  à  leurs  germes  en  quête  de  substratum  un  terrain  propice.  C'est 
pourquoi  nous  n'avons  pas  cru  devoir  classer  le  «  mal  nero  »  parmi  les 
maladies  parasitaires. 


Digitized  by 


Google 


330  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

dans  les  terrains   secs;    de  toute    façon,  récision   des  parties 
attaquées. 


II 


MALADIES    PâBASITÂIRES 

Les  maladies  parasitaires  se  divisent  en  2  grandes  classes, 
suivant  la  nature  soit  1®  végétale,  soit  2®  animale  du  parasite. 
Nous  allons  les  examiner  tour  à  tour. 

ParaBites  végétaaz. 
oïdium 

Le  premier,  —  en  date  —  du  lamentable  cortège  de  fléaux  qui 
sont  venus  depuis  40  ans  fondre  sur  la  vigne. 

Faut-il,  comme  pour  le  mal  nero,  voir  chez  lui  le  retour  d'un 
ancien  ennemi  après  un  long  chômage.  Un  passage  de  Pline,  où 
il  parle  d'un  mal  commun  à  la  vigne  et  à  l'olivier  et  «  qu'on 
nomme  araneum  parce  qu'il  enveloppe  le  fruit  comme  dans 
une  toile  et  l'étouffé  (1)  »  autoriserait  presque  à  le  penser.  C'est 
bien  là,  en  effet,  l'allure  d'un  Eryaiphe.  D'un  autre  côté,  on 
trouve  dans  les  archives  de  Puerto  Santa  Maria  de  Cadix  des 
documents  remontant  à  un  siècle  et  demi  environ,  où  il  est 
question  d'une  maladie  dite  polvillo  ou  cenigo,  c'est-à-dire  poudre 
ou  cendre  et  dont  la  description  rappelle  assez  bien  l'oïdium.  A 
Villareal  (Portugal),  on  a  trouvé,  aussi,  des  contrats  remontant 
à  peu  près  à  la  môme  époque,  où  la  survenance  de  la  cinteza  était 
prévue  comme  clause  résolutoire  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  précédents,  ils  avaient  eu  cent  et  une 
fois  le  temps  d'être  oubliés,  lorsqu'on  1845  une  poudre  gisâtre 
qui  empêchait  les  raisins  de  mûrir  fut,  pour  la  première  fois,  — 
de  ce  siècle  du  moins  —  observée  dans  les  serres  et  sur  les 
treilles  de  Morgate,  par  le  jardinier  Tucker  qui,  après  l'avoir  vue 
se  reproduire  pendant  3  années  consécutives,  en  inaugura  l'étude 
dans  une  courte  notice  du  Gardener'g  chronicle,  A  la  fin  de  la 
même  année,  et  dans  le  même  recueil,  Berkeley  de  King's  Cliff 

(1)  Pline.  Hi»t,  nat.  L.  XVH,  37. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  d'Agr.  di  VHérauU,  1861. 
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déterminait  les  caractères  de  l'infection  et  l'attribuait  à  un  crypto- 
game microscopique  du  genre  Oïdium,  qu'en  l'honneur  du  pre- 
mier observateur,  il  dénommait  Oïdium  Tuckeri,  «  moisissure 
particulière  du  caractère  le  plus  pernicieux  ». 

Sans  attendre  d'être  pourvu  d'un  état  civil,  l'oïdium  avait  déjà 
passé  le  détroit,  et  dès  cette  même  année  1847  on  le  retrouvait  à 
Suresnes,  dans  les  serres  de  Rothschild  (1),  puis,  en  1848,  dans 
celles  des  environs  de  Paris  et  de  Versailles  et  dans  celles  de 
Belgique  ;  on  le  signalait  sur  toutes  les  treilles  et  sur  quelques 
points  isolés  des  vignes  du  Nord  de  la  France.  En  1850,  le 
vignoble  alors  important  de  Suresnes  et  de  Puteaux  fut  ra- 
vagé (2),  et  on  notait  les  premières  atteintes  en  Espagne,  en 
Italie,  dans  le  Bordelais  et  les  vignobles  de  Lunel. 

En  1851,  le  mal  se  généralise  non  seulement  dans  tout  le 
vignoble  français,  mais  en  Espagne,  en  Italie,  en  Portugal,  y 
compris  Madère  et  les  Açores,  et  de  là  prend,  à  la  fois  par  terre  et 
par  mer,  son  vol  vers  la  Suisse,  la  Hongrie  et  l'Autriche,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  vers  l'Algérie,  la  Grèce,  la  Syrie,  l'Asie 
Mineure,  etc.  Les  environs  de  Paris  et  du  Piémont  exceptés,  il  a, 
d'ailleurs,  encore,  plus  de  surface  que  de  profondeur.  Mais,  en 
1852,  1853,  1854,  il  sévit  avec  une  vigueur  toujours  croissante, 
sauf  en  Bourgogne  et  en  Champagne,  et  la  panique  est  telle  que 
les  populations  émigrent  et  que,  sur  beaucoup  de  points,  à  Madère 
notamment,  on  arrache  les  vignes  devenues  une  charge  inutile, 
pour  les  remplacer  parfois,  comme  en  Italie  et  en  Portugal,  par 

(1)  Poycard,  qui  y  observa  le  fléau,  le  décrivait  ainsi  :  «  Les  jeunes  rameaux 
et  les  feuilles  présentent  des  taches  brunes  et  rousses  ;  la  pellicule  des 
grains  perd  son  élasticité  ;  il  n'atteint  plus,  lui-même,  que  la  grosseur  d'un 
pois,  et,  vers  l'époque  de  la  maturité,  il  se  fend  et  laisse  apercevoir  les 
pépins  qui  sont  mis  à  découvert.  >»  On  n'a,  depuis,  rien  écrit  de  plus  exact. 

(2)  Pierre  Vîala.  Les  Maladies  de  la  vigne,  1887.  Delahaye  et  Lecrosnier, 
Paris.  PI.  de  l'École  de  médecine.  C'est  à  peu  près  exclusivement  au  magni- 
fique ouvrage  —  pour  ne  pas  dire  au  Musée  —  que  notre  ami  Viala,  aidé 
pour  partie  du  concours  de  notre  ami  Ravaz,  vient  d'élever  à  la  myconoso- 
graphie  riticole,  que  nous  allons  emprunter  les  données  qui  s'y  réfèrent. 
Quand  on  a  la  rare  fortune  de  rencontrer  un  bon  livre,  on  serait  bien  fou 
d'essayer  d'y  en  substituer  un  mauvais  même  de  sa  façon. 

Née,  tu,  divtnam  JEntida  tentai 
Sed  longe  itquire^  et  vestigia  eemper  adora. 

Nos  citations  ne  peuvent,  d'ailleurs,  donner  qu'une  idée  bien  restreinte 
de  ce  compendiura  superbe,  ou  «  Théorie  et  Practicque  »  loin  de  se  livrer 
bataille,  comme  dans  Palissy,  cheminent  sans  cesse  de  compagnie  et  se 
prêtent  un  mutuel  appui,  et  qui  a  désormais  sa  place  marquée  dans  la 
bibliothèque  de  tout  viticulteur  sérieux. 
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un  cépage  américain  V Isabelle,  dont  on  a  remarqué  Tinnocuité. 
C'est  de  cette  époque,  par  exemple,  qui  datent  les-  grandes 
plantations  d'Isabelle  du  Lac  Majeur,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Toutefois,  les  vignerons  étaient  moins  éprouvés  encore  que  les 
consommateurs,  car  le  peu  de  vin  qui  restait  éprouvait  une  plus- 
value  proportionnelle  à  sa  rareté,  et  du  jour  au  lendemain  le  «  vin 
à  quat*  sous  »  de  la  chanson  devenait  dua  vin  à  seize  »,  et  comme 
de  tels  prix  offraient  à  la  fraude  une  prime  immense,  commen- 
çaient, alors,  ces  mixtures  homicides  que,  aidé  des  inexplicables 
tolérances  douanières  contre  lesquelles  s'élèvent  en  vain  toutes 
les  sociétés  d'agriculture,  et  aidé  surtout  du  vinage,  le  phylloxéra 
a  depuis  fait  revoir  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  culture  de  la 
vigne,  au  moins  de  la  vigne  européenne,  parut  un  moment  sur  le 
point  de  disparaître  de  notre  continent,  si  une  heureuse  inspi- 
ration presque  dès  le  principe  suggérée,  en  Angleterre  à  Ryles, 
jardinier  du  Leyton,  n'eût  inspiré  en  France,  à  Gautier  de  Mont- 
rouge  et  à  Rose-Charmeux  de  Thomery,  l'idée  et  un  commen- 
cement d'application  du  soufrage  qu'il  était  réservé  à  II.  Mares 
de  rendre  vraiment  pratique.  Dès  1853,  il  en  avait  usé  chez  lui 
avec  plein  succès  et  n'avait  épargné  aucun  effort  pour  se  créer 
des  imitateurs,  mais  des  oppositions  imbéciles  en  arrêtèrent  la 
généralisation  jusqu'à  ce  que,  en  18S6,  la  Société  d'agriculture  de 
l'Hérault,  la  Société  d'encouragement  à  l'industrie,  et  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  France,  eussent,  après  des  expériences 
suivies  par  des  commissions  spéciales,  reconnu,  comme  l'in- 
venteur, que  le  soufre  en  poudre  arrête  à  coup  sûr  l'oïdium.  On 
peut  dire  que  depuis  lors,  l'oïdium,  —  au  moins  dans  les  régions 


(1)  H  n'est  point  étonnant  qu'une  cause  similaire  ramène  la  répétition 
des  mômes  effets;  il  est  seulement  étonnant  qu'on  la  tolère.  Quant  à  la  simi- 
litude, il  est  curieux  de  constater,  le  Bulletin  de  statistique  à  la  main,  combien 
elle  est  étroite  pour  les  pays  qui  ont  successivement  connu  les  deux  fléaux, 
au  point  qu'après  une  assez  longue  période  intermédiaire  de  fertilité,  on 
retrouve  pour  les  récoltes  phylloxérées  presque  exactement  les  mêmes 
chiffres  que  pour  celles  de  l'oïdium  ainsi  : 


MOYENNES  EN  HECTOLITRES 


Charente 

Hérault 

Gironde 

Gard 

Saône-et*  Loire.. 


oïdium 
185»-54-66 

pArIODI  INTEBIlÉOUiai 

1860-10 

PBTLXjOXEBA 

1879-80 

&50.000 
1.800.000 
600.000 
8-0.000 
700.000 

S.OOO.cMH) 
11.500.00U 
8.000.000 
1.500.000 
l.JiO.OOO 

74^.000 

4.8OO.O1O 

1.550.000 

«16.000 

650.0J0 
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éclairées  de  notre  Midi  —  n'a  plus  constitué  pour  le  vigneron 
qu'une  dépense  supplémentaire  périodique,  non,  d'ailleurs,  sans 
compensation,  car,  et  c'est  encore  H.  Mares  qui  l'a  observé,  le 
soufre  n'est  pas  seulement  pour  la  vigne  un  antidote  cryptoga- 
mique,mais,comme  l'avoine  pour  le  cheval,  un  stimulant  puissant 
de  toutes  les  fonctions  végétatives  et  productives,  un  anti-abortif 
et  un  réparateur  de  toutes  les  fatigues.  Il  est  très  bon,  par 
exemple,  de  forcer  un  peu  le  soufrage,  après  une  récolte  sura- 
bondante. 

Il  serait,  d'ailleurs,  imprudent,  pour  le  Midi,  toujours,  de 
désarmer  contre  le  fléau,  car,  «  contrairement  à  leur  marche 
ordinaire,  il  s'est  étendu  sans  rien  perdre  de  son  intensité  et  de 
sa  ténacité.  Des  carignanes  que,  depuis  10  ans,  nous  soufrons  4 
et  5  fois  par  saison,  n'en  sont  pas  moins  atteintes  chaque  année, 
à  tel  point  que  le  récolte  périt  sur  les  souches  qu'on  omet  à 
dessein  de  soufrer  »  (1). 

Heureusement,  qu'il  n'en  est  point  ainsi  partout,  et  que,  dans 
les  autres  régions,  l'oïdium  s'est  beaucoup  humanisé.  A  Nuits, 
«  on  n'a  guère  eu  à  déplorer  son  apparition  sur  les  vignes  en 
pleine  terre  :  quelques  treilles  seulement  en  ont  souffert,  mais, 
elles  se  sont  rétablies  d'elles-mêmes,  les  unes  au  bout  de  la 
première  année  :  les  autres  2  ans  après  »  (2).  Les  pinots,  notam- 
ment, ((  sont  toujours  restés  indemnes,  et,  dans  la  Côte-d'Or,  en 
général,  »  si  l'oïdium  a  parfois  apparu  sur  les  gamays  en  terres 
basses  et  humides,  son  action  a  été  sans  étendue,  et,  attcun 
propriétaire  na  eu  recours  au  soufrage  (3).  En  fait,  et  à  l'exception 
des  vignobles  précieux  tels  que,  par  exemple,  ceux  de  la  Gironde, 
où  l'enjeu  est  trop  gros  pour  qu'on  puisse  négliger  un  fléau,  non 
pas  seulement  endémique  mais  accidentel,  on  peut  dire  qu'il  en 
est  ainsi  dans  l'ensemble  des  vignobles  en  Cévenol,  sans  qu'il  en 
résulte,  au  total,  de  bien  grands  dommages. 

Les  cépages,  comme  les  régions,  sont  diversement  influencés 
par  l'oïdium,  si  même  cette  influence,  pour  les  cépages,  ne  varie 
pas  avec  les  régions.  Le  tableau  ci-après  est  la  synthèse  des 
constatations  de  toute  une  légion  d'observateurs  :  Bouchardat, 
Mares,  Pellicot,  Cazalis-Allut,  Provance  de  CoUagne,  Nigrisoli, 
Macchia,  Borgia,  Yillamajor,  etc. 


(1)  H.   Marès,  in  Mémoires  de  la  Soc,  d*Agr,  de  France  (1855)  et  de  la  Soc. 
d*Agr,  de  VHérauU  (1856)  et  dans  La  Ferme,  p.  248. 

(2)  Gaumont-Bréon,  loc,  cit,,  p.  124. 

(3)  Cornu,  loc,  cU,,  p.  92. 
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Muscat,  Chasselas,  Fran- 
kenthal,  Malvoisie,  Tein- 
turier, Folle  blanche,  Clai- 
rette, Picquepoul,  Ca- 
bemet ,  CabernetSauva- 
gnin,  Castets,  Brun-fourca, 
Syrah,Roussanne, Riesling, 
Carignane,  Pascal  noir, 
Sicilien,  Panse  précoce, 
Ugni  blanc ,  Tibouren, 
Terret,  Œillade,  Cinsaut, 
Nebbiolo  bianco,  Albana, 
Trebbiano  vei^de,  Laaima 
di  f^apoli,  Uva  metella, 
Balsamina  bianca,  Alva- 
relhdo,Malvasia  fina  {Por- 
tugal), 
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Pea  attaqués 

Aramon ,  Sauvignon , 
Marsanne,  Dolcetto,  Colom- 
baud,  Alicante  ou  grena- 
che, Espa3*Morrastel,  Petit- 
Botischet,  Bourboulene,  Pi- 
not,Mer  lot,  Awanàpiccolo, 
Nebbiolo  di  Dronero,  Uva 
del  Romite,  Duracina,  Mon- 
terano,  Balsamina  nera, 
Vemaccianera^Gveco  nero, 
Vemaccia  bianca,  Uva 
Montalmese. 


Très  pea  attaqués 

Cot  (i).  Melon,  Calitor, 
Catauba,  York*s  madeira, 
Rupestris,  Riparia,  JEsti- 
valis,  etc,  (2). 


Ces  constatations  seraient  de  nature  à  faire  croire  que  la  suscep- 
tibilité des  cépages  peut  varier  avec  les  régions,  puisque  nous 
avons  vu,  par  exemple,  que  le  Xiamay  signalé  ici  comme  des  plus 
impressionnables,  n'est  que  très  faiblement  attaqué  en  Bourgogne, 
où  il  forme,  pourtant,  le  fonds  du  vignoble.  En  Algérie,  suivant 
notre  ami  Gaillardon,  le  jjinot,  indemne  en  Bourgogne  et  l'ara- 
mon,  à  peu  près  indemne  dans  le  Midi,  partagent  avec  la  cari- 
gnane le  privilège  à  rebours  d'être,  sinon  les  plus,  du  moins  les 
premiers  atteints,  ce  qui  lui  suggère  l'ingénieuse  idée  d'en 
employer  dans  chaque  vignoble  quelques  pieds  qui  joueraient  le 
rôle  d'avertisseurs,  comme  le  thermomètre  électrique  pour  les 
gelées  blanches  (3).  Sans  compromettre  le  reste  des  vignobles,  leur 
attaque  éventuelle  indiquerait  si,  et  quand,  il  faudrait  soufrer. 

Ce  qui  n'est  pas  douteux,  par  exemple,  c'est  le  concours  que 
prêtent  au  mal  la  taille  haute  et  l'ombragement.  A  Ugine  (Savoie), 
Vergnette-Lamotte  (4)  a  observé  en  1862  «  dans  le  même  vignoble 
d^s  pinots  en  hautains  envahis  ^  et  des  "pinots  en  vignes  basses  entière- 
ment exempts  ».  Le  fait  est  général,  comme  le  prouve,  d'ailleurs, le 
début  du  mal,  qui  a  toujours  et  partout  collatéral ement  attaqué 

(1)  Dans  les  chaintres,  en  effet,  tous  en  cot,  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 
Toîdium. 

(2)  Thumen  (Die  Pilze  des  Veinstoches,  p.  3),  a  pourtant  trouvé  à  l'automne 
de  1877  l'oïdium  sur  de  jeunes  plants  de  ces  deux  derniers  cépages,  et  aussi 
de  Candicans,  mais  il  ne  dit  pas  en  quelle  proportion. 

(3)  Gaillardon,  loc.  cit.,  2«  édition,  p,  93. 

(4)  Vergnette-Lamotte,  loc.  cit,,^,  iOl. 
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les  treilles  des  serres  et  de  plein  air,  avant  de  se  jeter  sur  les 
vignobles. En  Portugal,  par  exemple, le  Minho,  où  régnent  exclu- 
sivement les  hautains  sur  arbres,  a  toujours  été  et  est  encore 
la  contrée  d'élection  de  l'oïdium  (1).  Aussi,  «  à  Thomery,  voir  un 
vigneron  sans  sa  boîte  à  soufre  serait-il  aussi  phénoménal  que  de 
rencontrer  un  Bourguignon  sans  sa  hotte  »  (2).  Par  contre,  a  on 
a  maintes  fois  observé  que  les  sarments  ou  traînants,  ou  voisins 
du  sol,  que  les  feuilles  et  fruits  soumis  à  son  rayonnement 
direct  ne  portent  jamais  trace  d'oïdium,  et  que  s'il  existe  sur  les 
rameaux  jeunes  encore  dressés,  il  en  disparaît  dès  que  leur  vigueur 
les  force  à  ramper  par  terre.  Même  phénomène  chez  les  vignes 
récemment  provignées,  qui  sont  toujours  indemnes  »  (3). 

«  Sous  une  cloche  de  verre,  l'oïdium  est  manifestement  activé 
dans  son  développement,  et  il  est  bien  facile  de  constater,  en  par- 
courant les  files  de  vignes,  que  les  grappes  découvertes  et  baignées 
par  le  soleil  sont  beaucoup  moins  endommagées  que  celles  qui 
sont  cachées  et  ombragées,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir,  comme  l'a 
observé  le  professeur  Molfino,  une  même  grappe  mi-partie  saine 
et  malade,  suivant  qu'elle  est,  ici  aérée  et  éclairée,  et  là  couverte 
d'une  feuille,  d'une  partie  ligneuse,  d'un  mur,  etc.  (4).  w  Contrai- 
rement à  ce  qui  se  passe  pour  le  mildew,  l'abri  des  arbres  produit 
le  même  effet  :  il  en  est  de  même  des  herbes  dans  les  vignes 
négligées,  qui,  dans  ces  conditions,  dépérissent  très  rapidement. 
Une  bonne  culture,  y  compris  les  engrais  qui  augmentent,  avec  la 
vigueur  de  la  plante,  sa  faculté  de  résistance  contre  tou^  les  fléaux, 
s'imposera  donc  ici  (en  dehors  des  topiques  que  souvent  elle 
suppléera),  comme  une  nécessité  primordiale. 

L'humidité  et  la  chaleur  sont,  d'un  commun  aveu,  les  deux 
grands  éléments  d'existence  et  de  développement  de  l'oïdium  et 
c'est  ce  qui  explique  qu'il  ait  fait  des  serres,  où  ils  se  trouvent 
constamment  réunis,  son  terrain  de  prédilection  et  sa  station  de 
débarquement. Mais, où  on  cesse  d'être  d'accord, c'est  sur  la  mesure 
de  leur  influence  respective.  Viala  attribue  la  prépondérance  à  la 
chaleur  :  a  ainsi  sur  les  coteaux  secs,  qui  s'échauffent  rapidement 
et  beaucoup,  dans  les  sols  peu  profonds,  rouges,  rocailleux  et 
sablonneux,  où  la  vigne  entre,  par  suite  de  la  température  élevée. 


(1)  Villamajor,  loc.  cit.,  p.  399. 

(2)  P.  Renard,  loc.  cit.,  p.  200. 

(3)  P.  Viala,  loc.  cU.,  p.  22. 

(4)  Pollacci.  Principali  malattie  délia  vite  e  dei  mezziper  comhattcrle.  Milan, 
Dumolard,  p.  11-12.  Excellente  monographie,  pleine  de  recherches  et  d'expé- 
riences originales. 
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très  vite  en  végétation,  roïdium  fait  beaucoup  plus  de  ravages 
que  dans  les  plaines  fraîches  et  froides  »  (1).  Or,  c'est  justement 
«  à  la  sécheresse  du  sol  de  ses  coteaux  »  que  «  la  Côte-d'Or  doit  », 
suivant  Vergnette-Lamotte,  «  la  préservation  de  ses  vigno- 
bles »  (2),  et  nous  savons  déjà  par  Cornu  que  c'est  seulement 
«  dans  les  terres  basses  et  humides  »,  que  l'oïdium  y  a  légè- 
rement sévi  sur  les  gamays.  En  Italie,  aussi,  comme  en  Bour- 
gogne, suivant  Polacci,  les  vignes  des  «  luoghi  bassi  »,  sont 
toujours  plus  frappées  que  celles  des  coteaux  (3). 

Ce  qui  parait  plus  incontesté,  c'est  qu'un  des  éléments  ne 
saurait  suffire  à  lui  seul,  et  que,  même,  poussé  à  l'excès,  il  peut 
entraver  la  marche,  voire  même  arrêter  l'existence  du  parasite. 
«  Une  humidité  continue  et  persistante  suspend  le  développe- 
ment de  l'oïdium,  et,  si  nous  le  voyons  se  développer  les  années 
humides,  c'est  toujours  après  la  période  de  pluie  pure  et  quand 
la  chaleur  lui  succède  (4).  »  A  35*  suivant  Mares,  l'oïdium  devient 
stationnaire,  et  périt  à  45**,  température  fréquemment  atteinte 
à  fleur  de  sol  à  cause  de  la  réverbération,  ce  qui  expliquerait 
l'immunité  des  vignes  basses  et  plus  particulièrement  des 
branches  traînantes.  A  4  et  5",  l'oïdium  péri- 
rait également.  Son  optimimi  de  développe- 
ment serait  de  20  à  25**,  température  qui,  dans 
le  Midi,  est  celle  du  mois  de  juin;  et,  dans  ces 
conditions,  il  accomplirait  en  25  jours  son 
cycle  évolutif. 

Botaniquement,    l'oïdium    appartient    au 
grand  groupe  des  asconayçètes,  tribu  des  pé- 
risporiacés.  C'est  \xTirrrffsîpÏÏe\  mais  un  éry- 
siphe  incomplet,  dont  on  ne  connaît,  au  moins 
jusqu'ici,  en  Europe,  que  la  forme  conidiale 
(fig.  320).  Par  contre,  on  connaît,  aux  Etats- 
Unis,  sur  les  cépages  indigènes,  notamment  sur 
le  cordifolia  et  le  labrusca,  mais,  non,  jusqu'à 
Fig.  330.  -   Filament  présent  sur  les  européens  importés  (5),  unery- 
conidifère  de  VEry-  siphe  YUncinula  spiralis  (fig.   321),    dont  le 
le*  mycélium  d  (d'à-  n^<>de  d'évolution,  le  faciès,  les  dimensions  et 
près  p.  Viaia).  les  dispositions  respectives  des  diverses  par- 


Ci)  Viala,  loc.  cit,,  p.  23. 

(2)  Vergnette-Lamotte,  loc,  dt. 

(3)  Pollacci,  loc,  cif.,  p.  11. 

(4)  Mares,  loc,  cit. 

(5)  Thumen,  loc.  cit.,  p.  184. 
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lîcs,  tout,  enfin,  rappelle  identiquement  Toïdium  et,  qui  n'en 
diffère  que  par  la  production  complémentaire,  h  Taulomne,  de 


Fig.  321.—  Périthèce  de  VUncinuta  ipirallê.  —  Groas.  lOO/l  (d'après  W.  G.  Smith), 

périthèces  (fig.  322)  contenant  des  asques  à  4,  8,  le  plus  souvent 
6  spores. 
L'oïdium  est-il  d'importation  américaine  et  ne  eonstitue-l-il, 


Fig.  322.  —  Périthèce  ouvert,  montraLt  les  asques,  de  Vrncinuia  SpiralU. 
Gro88.  :  230/1  (d'après  W.  G.  Smith). 

sur  notre  continent,  qu'une  forme  de  VUnciimla,  appauvrie  du 
mode  de  reproduction  hivernal?  Ou  bien  y  a-t-il  là  2  espèces 
distinctes,  sans  lien  de  filiation  réciproque.  Berkeley,  parrain  de 
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Tune  et  de  l'autre,  Plowrighl,  Cooke,  Worthinglon  Smith  ad- 
mettent cette  dernière  opinion,  tandis  que  Taylor  et  de  Bary 
semblent  pencher  pour  la  première.  Toutefois,  comme  l'observe 
très  bien  notre  ami  Viala,  le  doule  subsistera  aussi  longtemps 
qu'on  n'aura  pas,  par  des  inoculations  réciproques,  reproduit, 
sur  nos  vignes  indigènes,  l'oïdium  avec  des  ascospores  de  l'unci- 
nula,  et,  sur  les  cordifolia,  labrusca,  etc.,  les  périthèces,  avec  des 
conidies  d'oïdium  (i). 

Production  purement  épidermique,  l'oïdium  sévit  çxclusi- 
/vement  sur  les  parties  vertes  (jeunes  tiges,  bourgeons,  feuilles7 
(vrilles,  fleurs,  fruits  et  pédoncules)  de  la  vigne,  où  il  apparaît  tout 
d'abord  «  comme  une  efflorescence  blanc-grisâtre,  terne,  peu 
épaisse,  jamais  grenue  ni  brillante,  formant  en  général  un  lacis 
et  présentant  une  odeur  de  moisi  caractéristique  (2).  Après  l'aoûte- 
ment,  l'oïdium  se  reconnaît  aux  empreintes  continues  et  non 
creusées  brun  noirâtre  mat  qu'il  a  laissées  (3).  » 

C'est  généralement  sur  les  jeunes  pousses,  à  leur  insertion  sur 
le  sarment,  d'où  il  progresse  ensuite  vers  le  sommet,  que  l'oï- 
dium fait  ses  débuts.  De  légères  taches  blanches,  à  peine  dis- 
tinctes d'abord  sur  le  fond  vert  clair,  s'irradient  ensuite  dans  tous 
les  sens,  jusqu'à  devenir  confluentes,  et  à  former  ainsi  de  grandes 
plaques,  qui  peuvent  couvrir  toute  une  face  et  même  tout  le 
contour  d'un  sarment  d'un  feutrage  continu.  La  poussière  blanc 
terne,  qui  est  grasse  au  toucher  (4),  tourne  plus  tard  au  grisâtre, 
puis  enfin  au  gris  bleuâtre,  noirâtre  même.  Au  temps  où  l'oïdium 
régnait  sans  opposition  sur  le  Midi  terrifié,  les  extrémités  blan- 
chies des  rameaux  étaient  dites  drapeaux,  parce  qu'elles  étaient, 
môme  de  loin,  le  signal  de  l'infection  du  vignoble. 

(1)  P.  Viala,  loc.  cit„  p.  233. 

(2)  Celle  de  certains  clytocibe^  qu'on  appelle  «  odeur  de  faiine  ».  Dans  une 
instruction  contre  le  mildew  distribuée  aux  viticulteurs  dltalie  par  le  minis- 
tère de  l'agriculture,  et  rédigée  par  les  deux  érainents  professeurs  Cerletti 
et  Guboni,  on  donne  comme  caractère  discriminatif  de  Poîdium,  de 
l'erineum  et  du  mildew  :  pour  le  premier,  odeur  de  poisson  frais;  pour  le 
second,  odeur  nulle;  pour  le  troisième,  odeur  de  poisson p&wm.  Cerletti  et 
Cuboni,  Isiruzione  per  conoscere  e  combattere  la  peronoiipwa,  Rome,  Eredi 
Botta  1886. 

(3)  P.  Viala,  loc,  cit.,  p.  12. 

(4)  «  Elle  n'a  pas  de  gras  que  le  loucher.  L'oïdium  contient  en  effet  des 
matières  grasses,  ce  qui  fait  que  l'eau  le  mouille  difficilement.  L*iode  et  Ta- 
cide  sulfurique  le  désorganisent,  les  acides  azotique  et  chlorhydrique  le 
rident  et  le  rendent  plus  transparent;  les  alcalis  caustiques  le  mouillent  en 
le  déformant,  puis,  finissent  par  en  dissoudre  l'intérieur.  L'alcool,  Téther, 
les  huiles  fines  et  essentielles  le  pénètrent  et  en  dissolvent  le  contenu 
L'acide  sulfurique  le  tue.  »  (Pollacci,  loc.  cit.,  p.  13.) 
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«  Sous  la  poussière  grisâtre,  facilement  détachable,  le 
rameau  se  crible  de  petits  points  livides,  dont  la  confluence  gra- 
duelle finit  par  former  des  empreintes  à  bords  irrégulièrement 
découpés  qui,  de  jaune  livide,  paSvSent  au  brun  de  plus  en 
plus  foncé. 

u  Si  le  mal  est  intense,  le  rameau  devient  noir  et  comme  car- 
bonisé; il  cesse  de  s'accroître  et  sèche  en  partie.  L'aoûtement  est, 
en  tous  cas,  défectueux  et  laisse  le  sarment  désarmé  contre  la 
gelée,  etc.;  des  sarments  rabougris  sortent  de  nombreux  contre- 
œils  qui,  maladifs  eux-mêmes,  donnent  à  l'ensemble  un  aspect 
chétif  tout  particulier,  dont  le  vert  jaunâtre  languissant  n'a 
pourtant  rien  de  commun  avec  le  jaune  citron  de  la  chlorose 
autopathique  ou  consécutive.  De  loin,  une  vigne  très  oïdiée  a 
plutôt  un  air  enfumé.  » 

Malgré  cette  altération  de  la  végétation,  le  mal  est  local,  en  ce 
sens,  que  si  une  branche  d'un  cep  oïdié  échappe  à  la  contagion, 
elle  se  développera  normalement  à  côté  de  congénères  rabou- 
gries (1). 

L'état  que  nous  venons  de  décrire  est  un  pessimum  rarement 
atteint  aujourd'hui.  Dans  les  attaques  plus  bénignes,  les  taches 
sont  disséminées;  elles  peuvent  être  nombreuses  et  elles 
s'étendent  en  prolongements  sinueusement  découpés  dans  les 
stries  du  rameau,  où  elles  tranchent  en  brun  sur  le  bois  une 
fois  aoûté,  mais,  sans  dépression,  comme  dans  Tanthracnose.  Le 
bois  peut  très  bien  s'aoûter,  mais  il  est  néanmoins  susceptible 
<lc  sécher  l'hiver,  et  ne  devra  être  admis  ni  au  bouturage  ni  au 
provignage. 

Dans  les  invasions  plus  tardives,  c'est  plutôt  sur  les  fruits 
et  sur  les  feuilles  que  le  mal  se  porte,  en  commençant,  pour  ces 
dernières,  par  la  face  inférieure.  Il  y  est  d'abord  peu  apparent, 
si  la  feuille  est  tomenteuse  comme  dans  le  «  meunier  »,  mais  on 
distingue  facilement  ses  plaques  feutrées  sur  la  face  supérieure. 

En  s'irradiant,  ces  plaques  finissent  par  emprisonner  la  feuille 
dans  une  sorte  de  lacis  poudreux,  qu'on  a  compaié  à  la  poussière 
des  routes.  Devenue  cassante  et  coriace,  la  feuille  se  rembrunit 
et  éprouve  certainement,  dans  son  fonctionnement  physiologique 
tout  au  moins,  une  diminution  d'activité  qui  suffirait  à  amoindrir 
le  titre  glucométrique  du  raisin,  s'il  lui  était,  par  impossible, 
donné  d'échapper  à  l'oïdium,  quand  les  feuilles  sont  attaquées. 

Moins  résistantes,  les  feuilles  jeunes  ou  encore  en  voie  de  déve- 

(1)  K.  Mares,  loc.  cit.,  p.  249, 
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loppement,  sont,  par  cela  seul,  plus  maltrailécs  que  les  feuilles 
adultes.  Entièrement  enserrées  dans  le  réseau  mycélien,  celles 
de  Textrémité  se  recroquevillent  et  se  dessèchent.  Comme  les 
sarments,  les  pétioles  se  couvrent  de  taches  noires.  Ce  n'est  que 
par  exception  que  les  fleurs  sont  envahies,  d'où  avortement. 

Mais  c'est  encore  sur  le  grain  que  le  parasite  semble  le  mieux 
se  complaire,  comme  s'il  avait  conscience  que  c'est  là  qu'il  peut 
exercer  son  maximum  de  nocivité.  Les  raisins  attaqués  sont 
aussi  couverts  de  poussière  blanche,  mais  bien  plus  abon- 
damment que  les  sai:ments  et  les  feuilles;  on  les  trouve,  tantôt 
entièrement  envahis,  tantôt  atteints  ça  et  là,  soit  sur  un  grain, 
soit  même  sur  une  portion  de  grain. 

Tant  que  la  maladie  est  récente,  la  poussière  reste  blanche  et 
grasse  au  toucher.  Si  on  l'enlève  en  frottant  la  surface  du  grain, 
on  n'observe  pas  qu'elle  laisse  encore  de 
traces  sur  l'épiderme,  encore  intact.  Mais,  au 
bout  de  quelques  jours,  la  poussière,  devenue 
grise,  laisse,  si  on  la  fait  disparaître,  de  pe- 
tites taches  noires  disséminées  sur  la  place 
qu'elle  occupait  (1).  L'effet  de  ce  parasitisme 
est  le  décroissement,  le  parcheminement  de 
l'épiderme  en  cela,  que,  dès  lors  mortifié,  il 
cesse  de  se  prêter  à  l'accroissement  de  la  pulpe 
et  crève  sous  sa  poussée,  mettant  ainsi  les 
pépins  à  nu  comme  dans  le  fruit  (fig.  323). 

Le  grain  ainsi  éclaté  sèche  s'il  fait  sec,  et 

pourrit  s'il  fait  humide,  à  moins  pourtant  que 

Fi«.  323.  -  Raisin    lY^datement  n'ait  lieu  qu'après  la  véraison,  et 

aUaqué  par  1  oKdium.  i  ■ 

que  le  temps  ne  demeure  sec  jusqu'à  la  récolte, 
auquel  cas  ((  le  sucre  demeuré  dans  la  pulpe  se  concentre,  et  les 
vins  sont  plus  riches,  mais,  la  matière  colorante  est  altérée  (2)  ». 
Mais,  bien  qu'il  y  ait  ici  diminution  très  sensible  de  quantité, 
c'est  encore  là  une  aubaine  relative  sur  laquelle  il  serait  chimé- 
rique de  trop  compter,  car,  bien  plus  généralement,  et  même 
alors  que  l'épicarpc  résiste  jusqu'au  bout,  «  la  maturation 
s'accomplit  mal;  au  lieu  de  prendre  leur  teinte  brillante,  les 
raisins  demeurent  d'un  rouge  livide,  se  ramollissent  à  la 
véraison,  .se  rident,  et  parfois  se  dessèchent  :  les  vins  en  sont 
peu  sucrés  et  mauvais  (3).  » 


(1)  H.  Maivs,  hc.  cit.,  p.  247. 

(2)  et   3)  P.  Viala,  loc.  cit.,  p.  17  et  i8. 
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L'oïdium  est,  avons-nous  dit,  une  production  épidermiquc. 
Les  ravages  qu'il  exerce  sur  les  parties  sous-jacentos  du  bois  ont 
donc  lieu  par  voie  indirecte  et  par  une  sorte  de  succion  de  proche 
en  proche  des  sucs  alimentaires  au  détriment  de  la  croissance  et 
des  réserves.  C'est  ainsi,  aussi,  que  la  chlorophylle  se  trouve  ou 
détruite  ou  altérée,  avec  altération  consécutive  des  fonctions  de 
respiration  et  d'assimilation.  «  Constitué  par  des  tubes  fins,  de 
0"'",0045  de  diamètre  moyen,  à  pourtour  lisse,  non  variqueux, 
à  membrane  mince,  diaphane,  à  cloisons  assez  distancées,  à 
contenu  protoplasmique  rempli  de  fines  granulations,  plus  par- 
ticulièrement abondantes  aux  points  de  dérivation  des  parties 
accessoires,  le  mycélium  rampe  d  la  surface  des  organes,  produi- 
sant de  distance  en  distance  d'une  part  des  suçoirs  c  (fig.  320),  qui 
s'insèrent  entre  et  non  dans  les  cellules  épidermiques,  et,  de 
l'autre,  des  stipes  conidiophores  a,  parfois  divergeant  au  nombre 
de  2,3...  et  jusqu'à  5  d'un  môme  point.  C'est  par  suite  de 
l'action  des  suçoirs  que  se  produisent  sur  Tépiderme  les  petits 
points  noirs. 

Le  mycélium  est  rameux,  et  il  arrive  même  souvent  que  ses 
divers  filaments  se  soudent  à  leur  point  de  rencontre.  Quant  aux 
stipes  conidiophores,  ils  peuvent  être  très  nombreux  sur  un 
même  rameau,  mais  ils  sont  toujours  simples,  souvent  dressés, 
obliques  parfois,  rarement  couchés.  Leur  hauteur  est  de  0"°,  10 
à  0"",84,  et  ils  ne  se  cloisonnent  à  leur  point  d'émergement  sur 
le  mycélium  qu'après  avoir  produit  toute»  leurs  fructifications. 
Par  contre,  dans  l'intérieur  très  granuleux  du  stipe,  des  cloisons 
se  forment  avant  même  qu'ils  aient  atteint  leurs  dimensions 
définitives,  et  en  commençant  par  le  sommet.  Elles  se  mani- 
festent par  une  ligne  claire  autour  de  laquelle  les  granulations 
s'accumulent,  et  qui  va  s'accentuant  de  plus  en*  plus,  jusqu'au 
moment  où  la  conidie  se  détache.  Il  se  produit  ainsi  d'autres 
cloisons,  jusqu'à  3  et  6,  suivant  la  hauteur  du  stipe,  plus  géné- 
ralement 3  ou  4.  Tout  le  filament  peut  ainsi  se  transformer  en 
spores.  Il  arrive,  dans  les  milieux  très  favorables,  que  l'acrospore 
germe  avant  môme  sa  séparation  du  stipe,  comme  un  fruit  du 
Rhizopkora  manyle. 

Cylindro-ovoïdes,  de  0"",016  de  diamètre,  et  de  longueur 
double,  ces  conidies  ont  un  contenu  peu  granuleux,  semé  de  1  à 
3  grosses  vacuoles  (fig.  324),  très  distinctes  avec  leur  pourtour 
ombré,  au  moment  de  la  germination. 

Leur  extrême  légèreté  en  fait  facilement  le  joue  des  vents 
qui  peuvent    ainsi  les  transporter  à  de  grandes  distances.  On 
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remarque  qu'elle  résistent  beaucoup  mieux  à  la  sécheresse 
que  celles  du  mildew.  Résistent-elles  aussi  au  froid  et  à  toutes 
les  intempéries,  au  point  de  pouvoir  passer  Thiver,  ou  bien  le 
mycélium  lui-même  doit-il  être  considéré  comme  pérenne?  L'ob- 
servation n*a  pas  su  encore,  en  élucidant  cette  double  question. 


Fig.  324.  —  Gooidies  à  différents  états.  —  a  Spores  daos  lesquelles  les  vacuoles 
n'ont  pas  encore  apparu.  —  b  Conidies  sur  le  point  de  germer,  à  vacuoles  très 
apparentes  (d'après  P.  Viala). 


expliquer  comment  Toïdium  se  conserve  d'une  année  à  l'autre, 
mais  quelles  qu'en  soient  la  cause  et  la  manière,  ce  qu'il  n'y  a 
malheureusement  que  de  trop  vrai,  c'est  qu'il  se  conserve. 

Çicinnobulus  Cesatii.  —  Et  pourtant,  en  dehors  de  la  main 
humaine,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  éléments  qui  conspirent 
contre  l'oïdium,  mais  ce  parasite  si  malfaisant  a  lui-même  son 
parasite.  Ce  crocodile  a  son  ichneumon. 

Révélé  à  peu  près  en  môme  temps,  en  1852,  par  Amici,  en 
Toscane,  Tulasne  en  France  et  Cesati  en  Lombardie,  le  Cicinno- 
bolus  Cesatii,  ainsi  nommé  par  de  Bary  en  l'honneur  de  ce  dernier 
observateur,  fut  pris  pour  un  organe  de  fructification  hivernale, 
pour  une  pycnide  de  l'oïdium,  jusqu'au  jour  où,  en  1870,  le  grand 
cryptogamiste  qui  en  avait  été  le  parrain  lui  assigna  son  véri- 
table rôle  (1).  En  somme,  le  mycélium  de  ce  champignon,  classé 
par  Saccardo  parmi  les  «  sphcropaidées  »,  «  pullule  sur  et  dans  les 
hyalies  de  l'oïdium,  que,  s'il  se  développe  abondamment,  il  arrive 
à  annihiler  :  aussi,  trouve-t~on  souvent  sur  des  feuilles  de  riches 
fructifications  (fig.  325),  concomitamment  avec  de  simples  restes 
d'oïdium.  Sur  ce  mycélium  se  dressent  de  très  courts  supports 
rameux,  à  ramifications  cyhndriques  et  transparentes.  La  der- 
nière cellule  de  ces  filaments  fructifères  se  développe  en  spo- 

(1)  D'  Barj-,  Beitragc  zur  Morphologie  und  Physiol,  dei'  Pilze. 
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range,  soit  cystoïde,  soit  elliptique,  brun  clair  ou  foncé, 
opaque,  à  membrane  réticulée,  chagrinée,  de  25  à  35  [jl  sur  9 
à  15.  Du  sommet  sortent  d'innombrables  spores  cylindro- 
elliptiques,  transparentes,  incolores,  à  1  ou  2  noyaux.  »  Il  est 
dommage  que  leur  exiguïté  en  rende  le  maniement   peu  pra- 


Fig.  325.  -—  Orgaoi&ation  des  fruits  du  Cicinnobolut  CesntU  (d'après  P.  Viala).  — 
A.  f  Spores  du  parasite  sortaut  du  conceptacle.  —  g  Spores  desséchées  de  VE, 
Tucieri  Gross.  :  380/1  fd'après  Tulasue).  —  B.  Coupe  du  conceptacle  du  C,  Ce$atu^ 
montrant  son  organisation.  -^  m  m  Mycélium  rampant  dans  le  mveelium  de  VE. 
Tucieri,  «  G  Fragment  du  conceptacle  montrant  Tiusertion  des  spores  ^ du  C, 
CemHi,  «  D  Trois  de  ces  spores  dont  une  en  germination.  Gross.  i  600/1  pour 
B  et  C  et  300/1  pour  D  (d'après  de  Bary). 

tique,  car,  sans  cela,  on  n'aurait  point  besoin  d'autre  auxiliaire 
contre  le  parasite,  «  dont,  non  seulement  le  parasite  du  parasite 
empêche  la  fructification,  mais  que,  littéralement,  il  extermine 
(ausrottet){\).  » 

Force  est  donc,  môme  avec  la  notion  de  ces  particularités 
inconnues  des  premiers  chercheurs,  de  recourir  à  des  moyens 
plus  pratiques. 

En  1853,  dans  un  rapport  sur  la  Maladie  de  la  vigne,  car 
c'était  alors  ainsi  qu'on  désignait  l'oïdium,  sans  pouvoir  prévoir 

(l)Thûmen,  loc,  cit.,  p.  179.  V.  aussi  De  Bary.  Vergleichende  morphologie 
wid  hioi  der  Pitze^  mycetozoen  und  BactetHen^  p.  268. 
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le  cortège  nosographique  dont  elle  n'était  que  Tavant^garde  (1), 
Rendu  se  défendait  «  d'aborder  la  liste  formidable  de  tous  les 
moyens  recommandés  pour  le  combattre,  et  qui  formeraient  un 
véritable  catalogue  ».  On  peut  penser  si  le  catalogue  a  grossi 
depuis.  Tonus  de  nous  borner,  nous  renverrons  ceux  de  nos  lec- 
teurs qu'elle  pourrait  intéresser  à  Texcellente  monographie  qui 
nous  sert  de  guide  (p.  39).  Tous  ces  procédés  n'étaient  point 
chimériques  :  les  sulfures  alcalins  ou  terreux  avaient  assez  bien 
réussi,  mais,  pratiquement,  rien  n'a  approché  des  poudres  de 
soufre,  seul  ou  mélangé,  dont  partant  nous  allons  nous  occuper 
exclusivement. 

Vere  scire  est  per  causas  scire,  disait  une  vieille  maxime  péri- 
patéticienne, et  c'est  avec  infiniment  de  justesse  que,  restrei- 
gnant l'idée  au  sujet  qui  nous  occupe,  Pollacci  dit  :  «  Pour 
obtenir  du  soufre  tous  les  bénéfices  qu'il  comporte,  il  faut, 
d'abord,  lui  demander  comment  il  agit  (2) .  »  Disons,  tout  d'abord, 
et  pour  abréger,  que,  physiquement,  V action  des  poudres  de  soufre 
dépend  de  leur  état  de  division,  et  non  de  leur  mode  de  prépa- 
ration, et  que,  par  exemple,  le  soufre  bniuré  agit,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  avec  tout  autant  d'énergie  que  la  fleur  de 
soufre  (3).  » 

Au  contact  du  soufre,  mycéliums,  stipes  conidiophores,  tout 
tombe  et  se  déforme,  mais  une  condition  est  nécessaire,  c'est 
que  la  température  s'élève  à  un  minimum  de  20®;  or,  comme 
la  température  optima  pour  le  foisonnement  de  l'oïdium  est  de 
25  à  30^  elle  est  suffisante  aussi  pour  donner  à  l'antidote  une 
énergie  proportionnée  à  celle  de  l'attaque.  A  une  température 
diurne  de  32  à  35**,  et  nocturne  de  20",  la  désorganisation  du 
parasite  commence  en  24  heures  et  se  parfait  en  4  jour^;  à  25* 
elle  dure  7  jours;  2  jours  avec  un  maximum  de  42"  sur  les 
feuilles,  soit  de  32*  à  l'ombre  et  de  51*  sur  le  sol.  Auxiliaire 
indispensable  du  contact,  la  chaleur  exerce  évidemment,  ou 
seconde  sur  le  soufre  la  transformation  physique  ou  chimique, 
qui  le  rend  efficace.  Mais  de  quelle  nature  est  cette  transfor- 
mation? 

Bien  (jne  bouillant  seulement  à  440^  le  soufre,  comme 
beaucoup  de  corps,   notamment  le  mercure,  a  une  tension  de 

(1)  On  retrouve,  dans  les  diverses  langues,  des  expressions  de  même 
nature,  attribuant  à  IVidiuni  le  caractère  de  tléau  unique,  de  fléau  par 
excellence, (it>  Tvaubenkrankheit  en  allemand, la  crittogamaen  italien,  etc., etc. 

(2)  Pollacci,  loc,  cit.,  p.  7. 

(3)  H.  Mares,  lor.  nf.,  p.  2:i9. 
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vapeur  à  des  degrés  beaucoup  plus  bas,  et' ce  seraient,  suivant 
H.  Mares,  les  vapeurs  développées  par  lui  aux  températures 
qu'il  indique,  qui  agiraient  sur  Toïdium  en  le  pénétrant  de  toutes 
parts.  A  l'appui  de  cette  opinion,  on  peut  invoquer  l'expé- 
rience de  Bergmann,  jardinier  des  Rothschild,  qui  débarrassait 
parfaitement  de  l'oïdium  les  serres  de  Ferrières,  en  jetant  le 
soufre,  non  sur  la  treille,  mais  sur  les  thermosiphons  à  30",  sans 
contact  direct  avec  elles  (1).  Ainsi  s'expliquerait  aussi  «  la  forte 
odeur  de  soufre  des  vignes  traitées.  En  Algérie,  où  les  maxima 
de  température  sont  très  élevés,  les  vapeurs  de  soufre  enve- 
loppent le  cep  jusqu'à  une  hauteur  suffisante  pour  qu'on  se 
borne,  au  3*  soufrage,  à  projeter  le  soufre  sur  le  sol,  ce  qui 
évite  de  griller  les  fniits  (2).  »  D'autres  expériences,  le  profes- 
seur Mach  conclut  h  une  oxydation  du  soufre  et  à  sa  transfor- 
mation en  acide  sulfureux,  ce  qui  n'aurait  pas,  après  tout,  gran- 
dement lieu  de  surprendre,  étant  donné  que  le  travail  même 
de  la  végétation  exhale  d'une  manière  continue  de  l'oxygène,  — 
sinon  même  de  l'ozone  —  paissant  (3).  Suivant  l'illustre  Pollacci 
que  nous  avons  eu  et  aurons  encore  tant  de  fois  l'agréable  occa- 
sion de  citer,  ce  serait,  au  contraire  par  des  transformations  en 
acide  sulfhydrique  dont  il  exhalerait  sur  les  plantes  en  végé- 


(1)  H.  Mares  a  fait  aussi  dos  expériences  personnelles  en  exposant  aux 
températures  différentielles  par  lesquelles  la  vigne  peut  passer  en  été  des 
flacons  dont  le  fond  était  tapissé  de  soufre,  soigneusement  expurgé  d*acides 
siilfurique,  su  fureux  et  mlfhydnque,  et  obturés  par  des  plaques  d'argent 
décapé.»  Le  brunissement  de  ces  plaques,  dû,  suivant  Tobservateur,  à  l'action 
directe  du  soufre  en  Vfipeur  sur  l'argent,  passait,  comme  intensité  et  comme 
rapidité,  par  des  phases  parallèles  à  celles  notées  ci-dessus  pour  la  destruc- 
tion du  parasite. 

(i)  P.  Viala,  lor.  cit.,  p.  42.  Le  soufre  pur^  sublimé  ou  trituré,  ne  doit,  ni 
^tre  mouillé  par  Teau,  ni  laisser  de  résidu  à  la  calcination  :  la  deuxième 
épreuve  servira  de  contrôle  à  la  première.  Pour  la  finesse,  ou  l'appréciera  à 
l'aide  de  l'éprouvette  Chancel,  de  25  cent,  divisés  en  100  parties.  Peser 
5  gr.  de  soufre,  le  verser  pelit  à  petit  dans  le  tube,  en  ajoutant,  en  deux  ou 
trois  fois  de  l'éther  destiné  à  le  bion  mouiller  :  agiter  fortement  et  laisser 
reposer.  La  lecture,  après  tassement,  indiquera  le  degré  de  finesse  :  les 
bonnes  fleurs  de  commerce  occuperont  50  à  70  divisions,  les  supérieures 
75  à  90;  les  triturés  les  plus  fins  60  à  70,  les  ordinaires  43.  Bien  que  moins 
fins,  les  triturés  seront  d'un  emploi  plus  avantageux,  à  raison  de  leur  plus 
bas  prix  (loc.  cit.). 

(3)  Faisant  passer  à  travers  une  solution  d'iodate  de  potasse,  dans  Tacide 
chlorhydrique,  de  Tair  prélevé  à  l'aide  d'un  aspirateur,  dans  les  vignes 
traitées,  il  a  obtenu  une  réduction  de  Tiode,  réaction  qui  est,  on  le  sait,  un 
procédé,  non  seulement  de  révélation,  mais  de  dosage  de  l'acide  sulfureux. 
En.  faisant  circuler  sijr  du  soufre  de  l'air  porté  aux  diverses  températures 
sus-iudiquées  il  a  obtenu  les  mêmes  réactions  avec  des  intensités  propor- 
tionnées aux  températures. 
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talion  tt  des  quantités  surprenantes  »,  que  le  soufre  agirait.  Le 
même  professeur  a  remarqué  «  que  cette  exhalation  cesse  avec 
des  poudres  mixtes  de  soufre  et  de  sulfate  de  cuivre,  l'hy- 
drogène sulfuré  transformant  le  sulfate  en  sulfure,  corps  inerte, 
de  telle  sorte  qu'en  voulant  combattre  à  la  fois  Toïdium  et  le 
mildew,  on  n'arriverait,  en  somme,  qu'à  n'atteindre  ni  l'un  ni 
l'autre.  Il  déconseille  donc  l'emploi  de  ce  mélange  (1).  D'autre 
part,  notre  ami  Viala  nous  apprend  que  des  expériences  «  en  grand 
nombre  »  faites  cette  année  dans  les  vignobles  de  Montpellier  y 
ont  mis  hors  de  doute  Tinefficacité  absolue  des  composés  cui- 
vriques  contre  l'oïdium. 

Donc,  le  soufre  est  bien  le  topique  de  l'oïdium,  mais  il  ne  perd 
souvent  rien  à  être  mélangé  à  des  poudres  inertes  ou  actives, 
qui  en  augmentent  la  diffusion,  à  la  grande  économie  de  l'opé- 
rateur. En  Médoc,  on  le  «  coupe  »  de  poudre  fine  de  charbon; 
dans  le  Midi,  soit  d'un  mélange  artificiel  de  soufre  et  de  plâtre, 
soit  de  «  soufre  d'Apt  »,  roche  de  Vaucluse  qui  contient  les 
2  éléments  dans  les  proportions  de  20/00  de  soufre  et  de  80  de 
plâtre;  en  Italie,  on  en  a,  il  y  a  quelques  années,  découverte 
Avellino  une  similaire  où  la  proportion  de  soufre  est  de  30  0/0, 
et  qui  sert  aux  mêmes  usages  (2).  Un  mélange  de  soufre  de 
volume  égal,  ou  de  2/3  en  poids  de  cendres,  qui  a  le  grand  avan- 
tage de  rendre  le  mélange  plus  adhésif,  a  donné  à  Pollacci 
et  à  Sulmi  d'excellents  effets,  attestés  par  de  nombreux  témoi- 
gnages (3). 

Ces  mélanges  ont,  en  outre,  sur  le  soufre  pur,  l'avantage  de 
moins  exposer  la  vigne  à  la  terrible  grillade^  au  moment  des 
chaleurs.  Toutefois,  Viala  persiste  à  préconiser  exclusivement  ce 
dernier  pour  les  premiers  soufrages. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  cru  devoir  fixer  pour  cette  médication 
des  époques  et  des  nombres  pour  ainsi  dire  sacramentels. 
H.  Mares,  qui  a  été  chez  nous,  à  l'époque  critique,  le  véritable 
législateur  du  soufrage,  et  dont  l'expérience  n'a  point  infirmé 
les  arrêts,  est  loin  d'y  apporter  autant  de  rigueur.  La  règle, 
selon  lui,  est  uniquement  celle-ci  :  «  Répandre  le  soufre  sur 
toutes  les  parties  vertes  dès  et  non  avant  les  premiers  symptômes, 
et  en  renouveler  l'application  à  chaque  réapparition  du  parasite; 
subsidiairement,  soufrer  à  la  ^floraison.  »  Donc,  variabilité  avec 

(1)  Pollacci,  Délie  principali  malattie  délia  vite,  p.  lo  et  Lettet^a  al  DoH. 
F.  Ravizza,  Guadagnini  e  Gandellero,  via  Gamiensio  Ferran,  à  Turin,  p.  5. 

(2)  Villamajor,  loc,  cit.,  p.  405. 

(3)  Pollacci,  Délie  princip.  mal,  délia  vite,  p.  18  et  suiv. 
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les  contingences  de  terrain,  de  cépage,  d'envahissement.  Une 
seule  règle  fixe  :  soufrage  à  la  floraison,  aussi  utile  contre  la 
coulure  que  contre  l'oïdium.  Dans  beaucoup  de  cas,  notamment 
avec  les  aramons,  grenaches,  morratels,  aspirans,  cinsauts,  ce 
soufrage  pourra  être  le  premier,  car  l'oïdium  ne  les  atteint  guère 
avant  leur  floraison,  qui  arrive  vers  la  3*  décade  de  mai.  Il  en  est 
autrement  avec  les  carignanes  et  le  picardan  beaucoup  plus 
susceptibles,  et  qui  seront  souvent  attaqués  dès  la  fin  d'avril  ou 
le  commencement  de  mai.  Naturellement  il  faudra,  aussitôt  le 
mal  apparu,  se  hâter  d'administrer  le  premier  soufrage.  Pendant 
tout  le  reste  de  la  saison,  ces  cépages  devront  être,  d'ailleurs, 
l'objet  d'une  surveillance  toute  particulière,  car,  si  on  les  traite 
comme  les  autres  variétés,  non  seulement  on  ne  réussit  pas  à  les 
préserver,  mais  ils  ramènent  la  contagion  chez  leurs  voisins,  qui 
y  auraient  échappé  sans  eux. 

De  toute  façon,  «  le  premier  soufrage  fait  disparaître  l'oïdium 
pour  environ  3  semaines  à  1  mois,  quelquefois  plus,  selon  le 
temps  ou  la  pluie.  Quand  il  a  lieu  fin  juin,  le  2"  soufrage  peut 
conduire  à  la  récolte,  à  moins  que  le  temps  ne  devienne  à  la  fois 
chaud  et  humide,  auquel  cas  un  3*,  définitif  celui-là,  devient 
nécessaire  vers  le  20  juillet.  »  Dans  les  mêmes  conditions, 
avec  les  carignanes  et  le  picardan,  ces  soufrages  pourront  n'être 
pas  do  trop.  En  soufrant  2  fois  par  été  les  jeunçs  plantiers.  c'est- 
à-dire  à  mi-juillet  et  fin  août,  on  accélérera  de  beaucoup  leur 
développement  (1).  » 

Les  quantités  à  employer  varieront  avec  l'intensité  de  l'at- 
taque, la  perfection  des  instruments  et  la  dextérité  des  soufreurs. 
Moyennement,  Viala  l'évalue  par  hectare  à 

Soufre  trimré.  Fleur  de  soufre. 
1«^  soufrage  préfloral,  s'il  est  nécessaire                   i'S  kil.  13  kil. 

Soufrage  floral 30    »  30    >» 

Soufrage  avant  la  véraison 60  à    70    »  40    >» 

i2;>  à  133     »  83     >» 

Avec  le  soufre  d'Apt,  doses  doubles  de  trituré. 

En  dehors  des  adjuvants  extérieurs,  on  a  essayé  aussi  du  pin- 
cement, de  l'incision  annulaire  et  de  la  saignée.  L'exemple  que 
nous  avons  cité  incidemment  et  que  tout  le  monde  peut  vérifier, 
prouve  que  ces  procédés  ne  sont  peut-être  pas  toujours  aussi 
illusoi^res  qu'on  s'est  complu  à  le  dire. 

(1)  H.  Mares,  loc.  cit.,  p.  236-7. 
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Étant  admis  que,  somme  toute,  le  soufre  en  poudre  est  le  véri- 
table topique,  examinons  les  meilleurs  moyens  de  le  distribuer. 

Les  instruments  employés  jusqu'ici  à  cet  usage  sont  de 
3  ordres  :  1®  les  boîtes  avec  ou  satis  houppes,  avec  ou  sans  tamis 
intérieurs,  destinés  à  diviser  le  soufre;  2**  les  soufflets;  3*  les  ven- 
tilateurs. 

Les  premiers,  dont  le  bon  marché  explique  seul  le  très  grand 
usage,  «  ne  produisent  qu'un  épandage  très  irrégulier,  une  divi- 
sion imparfaite  et  une  diflusion  insuffisante,  un  travail  long, 
interrompu  par  de  trop  fréquents  remplissages,  et  une  dépense  de 
soufre  excessive,  »  sans  parler  de  l'insalubrité  résultant  pour 
l'opérateur  de  la  trop  grande  proximité  de  la  matière  épandue. 

Avec  les  houppes  (fig.  326),  la  diffusion  est  meilleure,  mais  les 


Fig.  326.  —  BoUe  à  soufrer,  Fig.  327.  —  Soumet  Carelli. 

avec  houppea. 

autres  inconvénients  subsistent,  et  de  plus,  la  moindre  pluie  ou 
la  moindre  rosée  en  empochent  le  fonctionnement,  en  rendant  le 
soufre  adhésif.  Aussi,  estimons-nous,  avec  notre  ami  Viala,  que 
ces  appareils  sont  destinés  à  disparaître  complètement  pour 
faire  place  à  de  plus  perfectionnés,  plus  économiques  et  plus 
rapides  (i). 

Pour  les  vignes  hautes,  les  plus  atteintes,  comme  on  sait,  on 
ajuste  à  la  boîte  à  houppe  une  douille  qui  permet  de  l'emmancher 
d'un  bâton  sur  lequel  on  frappe  de  petits  coups. 

(I)  P.  Viala,  loc,  cil,,  p.  62.  Nos  lecteurs  trouveront  dans  cet  ouvrage  un 
nombre  considérable  d'appareils  de  toutes  sortes  dont  nous  regrettons  de 
n'avoir  pu  donnerque  quelques  échantillons,  suffisants,  pourtant,  pourfaire 
comprendre  le  principe  et  le  mécanisme  des  différents  types. 
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Toutefois,  nous  préférons  pour  cet  usage  le  soufflet  Carelli, 
(fig.  327  et  328)  usité  en  Italie,  sorte  de  musette  mue,  comme  on 
le  voit  dans  la  figure  329,  par  un  ressort  à  boudin.  Le  soufre  se 


Fig.  328—  Soufflet  Carelli,    Fig.  329.     Soufflet  Carelli,      Fig.  330.  -  Soufflet  Gontier. 
pour  i^igoes  hautes.  Coppe  en  inoDlrant   le 

mécaDisme  vertical  iuté- 


tamise  à  travers  un  cadre  cylindrique,  et  la  longue  canule,  droite 
ou  courbée,  qui  lui  sert  ensuite  de  conduit,  permet  d'en  guider 
facilement  et  sûrement  Tépandage. 

Contrairement  et  supérieurement  aux  boîtes,  «  les  soufflets  sont 
de  bons  instruments,  simples,  commodes,  peu  coûteux,  et  d'excel- 
lent travail  ». 

Deux  grands  inconvénients  sont  surtout  à  éviter  dans  leur  cons- 
truction :  • 

1^  Ne  pas  placer,  comme  dans  le  soufflet  Gontier  (fig.  330),  le 
premier  employé,  et  d'un  bon  usage  à  cela  près,  le  réservoir  [à 
soufre  au  bout  du  soufflet,  ce  qui  laisse  au  poids-résistance  un 
trop  long  bras  de  levier,  d'où  fatigue  pour  l'opérateur. 

2r  Ne  pas  laisser  comme  dans  le  soufflet  Lavergne,  le  soufre  en 
contact  avec  le  cuir  de  l'instrument,  que,  sous  l'influence  presque 
inévitable  de  l'humidité,  il  corrode  en  se  transformant  en  acide 
sulfurique,  à  peu  près  comme  il  arrive  avec  le  linge  dans  les  sta- 
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lions  d'eaux  sulfureuses.  Les  soufflets  à  réservoir  de  soufre  extc- 
rieur  y  indépendant  et  placé  à  proximité  du  manche,  devront  donc 
être  préférés.  Le  soufflet  Lagleyze  de  Béziersest  celui  qui  a  paru 
à  notre  ami  Viala  le  mieux  réaliser  ces  desiderata,  a  II  se  compose 
(fig.  331)  d'un  soufflet  S,  avec  soupape  d'aspiration,  lançant  un 
courant  d'air  dans  une  tuyère  T.  Sur  l'axe  des  planches  du  soufflet 
est  fixée  extérieurement  une  boîte  à  soufre  R  en  forme  de  cône 
tronqué,  munie  intérieurement  d'une  grille-tamis,  ne  laissant 
passer,  grâce  à  l'agitateur  D,  qui  concasse  les  grumeaux,  divise 
le  soufre  et  régularise  le  débit,  qu'une  quantité  de  soufre  égale  et 
constante.  L'agitateur  est  porté  par  un  pivot  en  fil  de  fer,  qui  se 


T 

— r 


Fig.  331.  —  Soufflet  Lagleyze. 

recourbe  à  l'extérieur  de  la  boîte,  pour  venir  s'attacher  en  A  à  la 
bielle  c,  articulée,  elle-même,  par  son  extrémité  a  à  une  plaque  en 
fer,  vissée  sur  la  planche  du  soufflet,  opposée  à  celle  qui  porte  la 
boîte.  Par  suite  de  l'écartement  et  du  rapprochement  des  deux 
planches,  la  bielle  imprime  à  l'agitateur  un  mouvement  de  rota- 
tion alternatif.  Sous  la  grille  se  trouve  une  capacité  A.  où  tombe 
le  soufre  et  où  prend  naissance  le  tube  C,  qui  relie  la  boîte  à  la 
tuyère  terminée  par  un  éventail  recourbé  B',  formant  coquille  et 
portant  des  rainures  longitudinales.  Pouvant  prendre  toutes  les 
positions  imaginables,  l'éventail  permet,  ainsi,  de  soufrer  à  volonté 
le  dessus  et  le  dessous  des  feuilles  :  les  rainures  aident  à  la  diflu- 
sion.  » 

Ainsi,  pas  de  communication  du  corps  du  soufflet  et  du  soufre, 
dont  l'entraînement  dans  la  tuyère  résulte  de  l'aspiration  dans  le 
tube  C  par  le  passage  de  l'air  dans  cette  dernière.  Mince  et  longue 
de  30  centimètres,  la  tuyère  pénètre  aisément  au  cœur  des  souches  : 
léger,  d'un  maniement  facile  et  d'un  prix  modique,  cet  instj'u- 
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ment  n*a,  comme  tous  les  soufflets,  d'ailleurs,  d'autre  inconvé- 
nient que  la  faible  capacité  de  la  botte,  ce  qui  oblige  l'opérateur 
à  se  munir  d'un  récipient  accessoire,  soit  un  sac  en  toile,  muni, 
comme  le  sac  Lavergne,  d'un  bec-versoir  de  fer  blanc,  et  que  le 
soufre  ne  tarde  pas  à  détériorer,  soit,  de  préférence,  d'une  hotte 
de  fer-blanc  moulée  sur  la  cuisse,  et  contenant  5  à  6  kilos  de 
soufre  qu'on  transvase  à  l'aide  d'une  cuillère  en  fer  blanc. 

C'est  pour  parer  à  ces  inconvénients  qu'a  été  imaginée  la  hotte 
à  soufrer  de  Pinsard  :  réservoir  infundibuliforme  en  fer  blanc 
ABCD  (fig.  332),  contenant  de  12  à  lo  kilos  de  soufre,  fermé  par 


•^ 


Fig.  332.  —  Hotte  à  soufrer  de  Pinsard. 

un  couvercle  P,  et  qu'on  fixe  sur  le  dos  à  l'aide  de  bretelles  de 
cuir  L  et  de  boucles  M.  A  l'intérieur  un  ressort  à  boudin  fixé 
en  b  et  en  aa\  c'est-à-dire  aux  deux  extrémités  de  la  hotte.  Les 
vibrations  de  ce  ressort  agitent  la  niasse  de  soufre  et  l'entraînent 
vers  l'orifice  CD,  qu'un  large  tuyau  de  cuir  CDEF  relie  à  une 
longue  tuyère  GHI,  où  on  lance  un  courant  d'air  à  l'aide  du 
soufflet  S,  qui  débouche  en  K,  et  s'alimente  par  une  soupape.  On 
manœuvre  à  la  fois  la  tuyère  de  la  main  droite  en  EFGH,  et  le 
soufflet  de  la  main  gauche  en  soulevant  et  abaissant  brusquement 
la  tuyère,  en  même  temps  qu'on  donne  un  coup  de  soufflet.  La 
secousse  fait  tomber  le  soufre  que  le  courant  du  soufflet  projette 
au  dehors  en  nuage  plus  ou  moins  épais.  La  hotte  vide  pèse 
3  kilos.  Entre  des  mains  exercées,  cet  appareil  permet,  selon 
Foëx,  de  soufrer  5  hectares  par  jour. 

Comme  ventilateur,  nous  prendrons  pour  type  le  soufreur  Traxy, 
(fig.  333)  d'ailleurs  assez  répandu,  et  qui  se  compose  d'une  boîte  A 
contenant  de  8  à  900  grammesde  soufre,  et  fermée parun  couvercle 
àcoulisseE.  Au  fond  de  cette  boîte  tourne  un  cylindre  à  caneluresB, 
destiné  à  régulariser  le  débit  du  soufre  dans  la  tuyère  T.  En  avant 
une  grille  C,  qu'on  peut  démasquer  plus  ou  moins  en  manœu- 
vrant une  petite  rainure  à  l'aide  de  la  tige  H,  permet  au  soufre  de 
passer  en  plus  grande  quantité.  En  arrière  de  la  boîte  A,  un  venti- 
lateur à  i  ailettes  a.  Le  mouvement  de  rotation  est  communiqué 
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à  l'arbre  du  ventilateur  par  une  courroie  de  caoutchouc  qui  passe 
sur  la  gorge  d'une  petite  poulie  calée  sur  cet  arbre  et  sur  la  gorge 
d'un  volant  C,  monté  sur  l'arbre  de  distribution  B.  Le  courant 
d'air  produit  par  le  ventilateur  s'engage  dans  la  tuyère  T  en  sui- 
vant le  chemin  des  flèches,  il  y  rencontre  le  soufre  débité  par  la 
grille  G  et  par  le  cylindre  B,  et  l'entraîne  en  TT'.  A  son  extrémité 
la  tuyère,  comme  dans  le  soufflet  Lagleyze,  s'ouvre  en  éventail, 
mais,  de  plus,  elle  porte  en  SS'  un  petit  balai  circulaire  en  crins 
mobile  sur  son  axe.  Chassé  par  le  courant  du  ventilateur,  le  soufre 
fait  tourner  rapidement  ce  balai,  et,  par  l'effet  de  ce  mouvement, 
se  déverse,  à  la  sortie,  en  un  fin  nuage. 


Fig.  333.  —  Soufreur  Trazy. 

A  l'aide  du  crochet  M  on  fixe  à  la  ceinture  l'appareil  qu'on  sou- 
tient de  la  main  gauche  posée  sous  l'appendice  N,  pendant  qu'à 
l'aide  de  la  manivelle  P,  la  droite  fait  tourner  le  volant  à  raison  de 
80  à  100  tours  par  minute  et  le  ventilateur  qui  actionne  le  soufre 
et  le  précipite  sur  SS'  à  raison  de  2000  tours. 

Le  débit  est  régulier  et  la  grande  longueur  de  la  tuyère  permet 
de  traiter  également  bien  les  vignes  basses  et  les  vignes  échalassées . 
La  fixation  de  l'appareil  à  la  ceinture  ne  permet  pas,  toutefois, 
d'atteindre  sans  difficulté  toutes  les  parties  des  ceps.  Le  bras  droit 
peut  longtemps,  sans  fatiguer,  tourner  lamanette,mais  il  n'en  est 
pas  de  même  du  bras  gauche  qui,  dans  sa  double  fonction  de  sou- 
tien et  d'orientateur  de  l'appareil,  se  fatigue  assez  promptement. 
Si  par  suite  de  surabondance  dans  le  débit  du  soufre,  il  se  produit 
des  engorgements  dans  la  tuyère,  on  y  remédiera  en  agissant  sur 
la  vanne  qui  ferme  la  grille  G,  et,  en  proportionnant  ainsi  ce 
débit  à  l'intensité  du  courant  d'air. 

Le  soufreur  Trazy  est  tout  en  fer  blanc  :  il  a  le  désavantage  de 
ne  pouvoir  se  démonter,  mais  il  est  peu  coûteux  et  fait  de  l'ou- 
vrage. Le  mieux  est  encore  à  chercher. 
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LE  MILDEW 

Dès  1873,  alors  que,  ce  champignon  n'étail  encore  qu'une 
curiosité  de  laboratoire  recueillie  sur  des  exiccata  américains. 
Maxime  Cornu,  le  jeune  et  savant  professeur  du  Muséum, 
écrivait  : 

(i  On  doit  signaler  un  danger  dans  Tintroduction  trop  précipitée 
des  cépages  américains,  danger  grave  et  redoutable,  et  dont  nul 
ne  se  préoccupe  jusqu'ici.  Les  vignes  américaines,  labrusca  et 
œètivalis ^^owi  attaquées  dans  leur  patrie  par  un  champignon  para- 
site, le  Perotwspora  viticola,  appartenant  au  même  genre  que  celui 
quia  si  cruellement  sévi  pendant  plusieurs  années  sur  les  pommes 
de  terre. 

tt  Les  vignobles  d'Amérique  sont  sujets  à  plusieurs  maladies 
encore  indécrites,  mal  connues,  et  différentes  de  celles  qui  atta- 
quent les  nôtres.  La  plus  à  craindre  semble  être  le  Peronoêpora, 
qu'on  n'a  pas  encore  pu  combattre  avec  succès. 

tt  Je  me  permets  de  signaler  ces  dangers,  dussê-je passer  pour  un 
pessimiste  (1)  ». 

Comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  l'avertissement  passa  à 
peu  près  inaperçu.  La  mode  était  alors,  chez  nous,  à  la  vigne  amé^ 
ricaine,  et  qui  dit  mode  ne  dit  pas  précisément  discernement 
Tout  ce  qui  nous  arrivait  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  avait,  pat 
cela  seul,  toutes  les  vertus.  Quant  à  combattre  le  mal  avec  les 
ressources  déjà  éprouvées  que  la  science  nous  offrait,  nul  n'y 
pensait,  et  s'il  se  trouvait  quelque  esprit  clairvoyant  pour  s'op- 
poser au  torrent,  et  déclarer  que,  non  seulement  la  vigne  améri- 
caine ne  guérirait  pas  le  mal,  mais  qu'elle  ne  ferait  que  le  pro- 
pager, et  avec  lui,  en  guise  de  bienfaits,  mille  fléaux  auxiliaires, 
on  était  bien  près  de  faire  subir  à  ce  prophète  de  malheur  le  sort 
de  Cassandre,  car 

L*horarae  change  en  réalités 
Autant  qu'il  peut  ses  propres  songes, 
11  est  de  glace  aux  vérités, 
Il  est  de  feu  pour  les  mensonge  s. 

C'est  en  1879,  que  la  présence  du  mildew  est  pour  la  première 
fois  enregistrée  en  France  par  l'illustre  professeur  Planchon  dans 
«on  excellent  recueil,  la  Vigne  américaine,  mais  déjà  sa  diffusion 

(1)  Recueil  des  savants  étrangers^  t.  XXII,  1873,  p.  3o. 
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est  immense.  U  lui  est,  en  efîet,  simultanément  signalé  dans  la 
Gironde  par  le  docteur  Deluze  et  le  professeur  Millardet,  dans  la 
Charente-Inférieure  par  le  docteur  Menudier,  dans  le  Lot-et- 
Garonne  par  M.  Lespiault,  dans  le  Rhône  par  Téminent  et  sym- 
pathique professeur  PuUiat,  de  llnstitut  agronomique,  dans  le 
Doubs,  Saône-et-Loire,  Savoie,Jura,  par  d'autres  correspondants. 
Il  apparaît  en  même  temps  (1)  à  Voghera  (province  de  Pavie), 
dans  la  pépinière  Scatti,  où  il  est  reconnu  par  les  deux  illustres 
mycologistes  italiens  Pirotta  (2)  et  Cattaneo  (3). 

L'année  suivante, en  1880,ilsejaiaintient  dans  le  Lot-et-Garonne 
où  il  paraît  s'attaquer  de  préférence  aux  pépinières,  et  dans  la 
Gironde.  De  là  il  déborde  sur  les  Landes,  les  Basses-Pyrénées,  la 
Dordogne,  le  Tarn-et-Garonne,  la  Haute-Garonne.  Il  sévit  aussi 
avec  beaucoup  d'intensité  dans  la  région  méditerranéenne  a  atta- 
quant les  jacquez  jeunes,  mais  moins  énergiquement  les  clintons 
et  les  cunninghams,  »  et  franchissant  d'un  bond  la  Méditerranée, 
il  s*élance  sur  l'Algérie  (4). 

Ce  n'était  pas  seulement,  d'ailleurs  par  la  mer  que  le  mildew 
passait  notre  frontière.  Cette  même  année,  Planchon  le  retrouvait 
à  Barcelone,  et  son  sympathique  collègue  à  la  chaire  de  viticul- 
ture de  l'Institut  agronomique,  «  il  bravissimo  PuUiat  (5),  » 
comme  dit  Cerletti,  l'éminent  ampélonome  qui  a  si  triompha- 
lement «  lancé  »  en  Italie  le  mouvement  vinicole,  «  PuUiat, 
disons-nous,  le  constatait  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Il  apparaît 
aussi  à  Farra  di  Solego,  en  Italie,  où  il  exerce  de  grands  ravages. 

On  peut  dire  que,  dès  ce  moment,  le  voilà  devenu  endémique 
en  Europe  et  en  Algérie,  où  il  se  maintient  avec  des  fortunes 
diverses,  dépendant  surtout  des  conditions  météorologiques  et 
thermiques  des  années  qui  se  succèdent,  quelquefois  des  cépages, 
et  d'une  foule  d'autres  contingences  encore  imparfaitement 
étudiées.  Désastreux  en  1880  en  France  et  à  l'étranger,  il  y  est  à 
peu  près  inoffensif  en  1881,  où,  par  contre,  il  sévit  cruellement  en 
Algérie,  à  la  suite  de  pluies  torrentielles  survenues  en  avril  et  en 
mai  (6). 

(1)  Suivant  Frank  {Synopsis  der  Pflanzenkunde)^  le  mildew  aurait,  dès  1877, 
apparu  à  Werschetz  en  Hongrie,  mais  cette  assertion  parait  à  Thûmen,  qui 
la  cite,  mériter  confh^nation  (Thtimen,  loc.  cit.,  p,  167.) 

(2)  Auteur  de  I  funghi  parassiti  dei  vitigni, 

(3)  Auteur  de  Due  nuovi  funghi  parassiti  dei  vitigni. 

(4)  Maxime  Cornu,  Étude  sur  les  péi*onosporéeSy  Gauthier-Yillars,  1882,  p.  16. 
La  plus  grande  partie  de  notre  exposé  est  empruntée  à  cet  excellent  mémoire. 

(5)  La  filosseranel  Beaujolais^  in  Rivista  di  viticoltura  ed  enohgia  Italiana,  1884, 
p.  514. 

(6)  J.  E.  Planchon,  in  La  Vigne  amMcaine,  1881,  p.  236. 
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Mais  avant  d'aller  plus  loin,  peut-être  plus  d'un  lecteur  s'est-il 
demandé,  et  peut-être  n'est-il  pas  mauvais  d'expliquer  par  le 
menu,  ce  que  c'est  que  le  mildew,  car  ses  facultés  de  diffusion, 
ses  trêves,  ses  irruptions  et  ses  ravages,  sont  étroitement  liés  à 
ses  propriétés  botaniques  et  ne  peuvent  se  comprendre  que  par 
elles. 

Botaniquement,  le  mildew  appartient  à. la  famille  des  Péro- 
nosporées,  démembrement  elle-même  de  celle  des  Saprolégniées, 
très  bien  étudiée  par  notre  ami  Max.  Cornu  dans  une  thèse 
demeurée  célèbre  (1),  l'une  et  L'autre  dépendant  du  groupe  des 
Phycomycètes ,  ou  champignons  algues.  Suivant  Max.  Cornu, 
qui  a  écrit  aussi  une  excellente  monographie  des  Péronospo- 
rées  (2),  ces  organismes  ont  pour  caractères  communs  :  leur 
parasitisme  sur  des  plantes  aériennes,  leur  mycélium  armé  de 
suçoirs  et  rampant  erUreles  cellules  des  plantes  attaquées,  la  fruc- 
tification par  conidies  ou  spores  extérieures,  à  facile  désarticu- 
lation. 

Les  caractères  distinctifs  de  leurs  diverses  sections  sont,  au 
contraire,  ainsi  résumés  : 


Spores  en  chapelet,  c'est-à-dire  se  produisant  et  se  reproduisant  sur  un 

même  filament  en  nombre  multiple Cystopus. 

[Cest  la  rouille  blanche  des  crucifère»  (chou,  colza,  cresson  aiénois,  etc, 
et  des  composés  (scorsonère,  salsifis,  etc.)  ]. 
Spores  réunies   en   tête  à  rexlrômité  d'un   filament  unique  renflé  ea 

massue Basidiophora. 

(C'est  le  parasite  de  cette  mauvaise  herbe,  américaine  elle  aussi,  qui 
infeste  aujourd'hui  tous  nos  champs,  Vérigeron  canadense.) 

f  qui  s'accroît  après  la  formation  de  la  spore, 
de  telle  façon  que  le  même  filament  forme 
successivemeni  plusieurs  spores,  sans  en  por- 
tier, comme   les  Cystopus^    plus  d'une  à  la 

fois Phytophtkoi-a. 

Spores  nées  à  l'extrémité  1  (C'est  le  champignon  de  la  pomme  de  terre.) 
des  filaments  terminant  un<  Qui  ne  s'accroît  pas,  de  façon  que  chaque 
arbuscule  rameux  :  Jfilament  n'émet  qu'une  génération  de  spores, 

[très  nombreuses,  d'ailleurs,  à  raison  de  ses 

'multiples  ramifications Peronospora, 

(C'est  à  ce  dernier  groupe,  celui  des  Eupé- 
ronosporées,  ou  péronosporées  vraies^  qu'ap- 
[ partient  le  mildew  ou  petonospora  viHcola) . 

(1)  Maxime  Cornu.  Monographie  des  Saprolégniées  (Thèse),  1872. 

(2)  Id.,  Observations  sur  le  phylloxéra  et  sur  les  champignons  parasitaires  de  la 
vigne,  Gauthier  Villars,  1882. 
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Nous  avons  hoaucoup  insisté  dans  d'autres  travaux  sur  le 
parallélisme  fonctionnel  qui  existe  à  l'échelle  inférieure  des  êtres, 
entre  les  parasites  animaux  et  végétaux.  Les  deux  fléaux  congé- 
nères dont  l'Amérique  nous  a  successivement  dotés  ne  sont  point 
pour  démentir  cette  observation.  De  même  que  le  phylloxéra,  le 
mildew  a  sa  «  parthénogenèse  »  (i),  représentée  par  ses  conidies, 
petits  renflentents  disposés  à  l'extrémité  de  ses  innombrables 
Klaments  ramusculaires,  et  qui,  sur  les  ailes  du  vent,  s'envolent 
aussi,  en  véritables  essaims;  comme  le  phylloxéra  il  a  son  «  œuf 
d'hiver  »,  ou  «  oospore  »,  produit  aussi  de  la  fécondation  sexuée, 
qui  garanti  par  une  enveloppe  résistante  contre  toutes  les  injures 
de  la  mauvaise  saison,  renaîtra  tout  frais,  tout  dispos  et  tout 
armé  en  guerre  pour  de  nouveaux  ravages,  avec  la  végétation 
nouvelle. 

Le  mildew,  avons-nous  dit,  nous  vient  d'Amérique.  C'est  donc 
à  un  américain,  doublé,  d'ailleurs,  d'un  botaniste  éminent  qu'il 
est][tout  naturel  d'en  emprunter  la  description. 

Peronospora  viticola  (Berkeley  et  Curtis),  grape  mould  (moi- 
sissure des  raisins).  Mycélium  variqueux,  suçoirs  abondants, 
petits,  sphériques.  Filaments  conidifères  fascicules  par  HO, 
sortant  de  chaque  stomate;  axe  simple,  légèrement  ondulé; 
quelques  branches  au  sommet  de  l'axe,  alternes,  pourvues  de 
ramuscules  secondaires  et  tertiaires.  Extrémités  étroitement 
tripartites.  Conidies  ovales  sans  papille  terminale.  Germination 
par  zoospores.  Oospores  nombreux,  petits,  épispore  lisse,  légè- 
rement jaune. 

Commun  dans  les  Etats  de  l'Atlantique  et  du  centre,  sur  les 
Vitis  Labrusca,  L.  V.  œstitalis,  Mchx;  V.  vulpina,  L.  et  sur  leurs 
variétés  cultivées  (2). 

La  description  est,  on  le  voit,  de  1876,  époque  à  laquelle,  nous 
l'avons  dit,  le  mildew  n'était  en  Europe  qu'une  curiosité  de  labo- 
ratoire connue  seulement  de  quelques  raffinés  de  mycologie.  En 
Amérique,  il  avait  été  recuelli  pour  la  première  fois  vers  1834, 
par  Schweinitz,  qui  l'avait  considéré  à  tort  comme  Xùbotrytiscana 
(peronospora  des  ombellifères).  L'espèce  fut  plus  tard  séparée  et 
dénommée  botrytis  viticola  par  Berkeley  et  Curtis,  sur  des  échan- 
tillons   recueillis    en    1848.    Citée   par    Caspary  (3),   puis  par 

{\)  Voir  plus  loin  au  chapitre  :  Phyllox^jra. 

(2)  On  Ùie  ameiican  grape-wine  Mildew,  by  W.  C.  Farlow.  assistant  pro- 
fesser of  Botany  in  Harward  University  (Cambridge,  Mss.).  Bulletin  of  the 
Bussey  InsHtuHon  (march  1876),  n»  22  p.  41. S,  cité  par  Max  Cornu,  loc.  cit, 

(3)  Monalsberichte  dei*  Berlincr  Akademie,  1853. 
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Spraguc  (1)  elle  est  pour  la  première  fois  définie  avec  précision 
dans  un  Mémoire  de  de  Bary,  qui  lui  attribue  sa  qualification 
définitive  A^peronosporatiticola, 

Celte  description,  beaucoup  plus  étendue  que  celle  du  docteur 
Farlow,  est  un  chef-d'œuvre  de  précision,  mais  elle  se  tait  sur  la 
présence  des  suçoirs, difficiles  à  observer  en  effet,  et  sur  la  germi- 
nation des  conidies  par  zoospores,  dont  la  découverte  est  due  à 
Farlow.  C'est  ce  qui  nous  a  fait  préférer  le  texte  moins  long  de  ce 
dernier,  ni  l'un,  ni  l'autre  ne  pouvant,  d'ailleurs,  dispenser  des 
quelques  détails  supplémentaires  que  nous  résumons  ci-après  : 

Suivant  le  mémoire  du  docteur  Farlow,  le  mildew  ne  se  mon- 
trerait que  sur  les  feuilles  et  sur  les  tiges,  ù  l'exclusion  absolue 
des  fruits.  Si  la  restriction  eût  été  exacte,  elle  eût  été,  en  tous  cas, 
particulière  à  l'Amérique,  car,  chez  nous,  le  mildew  s'attaque  à 
toutes  les  parties  vertes,  y  compris  le  fruit;  elle  ne  l'est  même 
pas,  car  il  a  été  donné  à  Prillieux  (2)  d'observer  le  parasite, 
non  seulement  sur  nos  raisins  indigènes,  mais  sur  des  raisins 
américains,  envoyés  précisément  par  ce  môme  docteur  Farlow  : 
ce  n'est  d'ailleurs  que  dans  des  cas  exc(*ptionnels  qu'il  envahit  le 
raisin,  à  partir  de  la  rcraison,  et  il  respecte  le  bois  «  aoûté  », 
mais  par  l'obstacle  qu'il  oppose  à  la  nutrition,  en  injuriant  les 
feuilles,  son  siège  de  prédilection,  il  compromet  souvent  d'une 
manière  très  grave  les  sarments  de  réserve  de  l'année  suivante, 
pour  lesquels  il  nécessite  une  taille  particulière. 

En  présence  des  innombrables  parasites  végétaux  qui  vivent 
de  la  vigne,  et  dont  le  bataillon  chaque  jour  grossissant  tend  à 
devenir  une  armée  (3),  il  est  bien  difficile  de  faire  exactement 
comprendre,  sans  le  secours  du  pastel  ou  du  pinceau,  ce  qu'est 
une  feuille  mildewesée. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire,  pour  en  donner  une  idée 
8uffisammentnette,qued'enemprunter  les  dessins  H  Cornu  (fig.  334 
et  fig.  335)  et  la  description  à  P.  Viala,qui  n'ont  eu  que  trop,  l'un 


(1^  Proceed,  Bosl.  Soc.  nat.  Hist.,  1838. 

(2  PnWïeixx,  Élude  sur  les  domnvig en  camés  en  France,  f?/i  1882, par  lePeronos- 
para  vUicola,  in  Ann,  de  VInst.  agr.,  n"  7,  p.  33  et  suiv. 

(3i  En  1834,  Weslendorp  en  comptait  23;  en  1876,  Tliumcn  en  cataloguait 
34;  Pirotta  (I  funghi  parassiti  dei  viligni),  en  1877,  180,  sur  les  cépages  cul- 
tivés; en  1878,  dans  un  nouveau  travail,  Die  Fiizedes  Wcinslockes,  Tïiùmen  en 
décrit  150.  Dans  le  SyUoge  fungorum  omnium  hucusque  cygnitorumf  publié 
en  1883  par  Saccardo,  professeur  de  botanique  à  l'Université  de  Padoue,  ce 
nombre  s'est  sensiblement  multiplié  :  il  suffit,  pour  en  donner  une  idée  de  dire 
que  le  seul  petit  groupe  Pyr*Jnomycèles  comprend  trente-deux  vitivores.  Le 
livre  de  Viala  en  décrit  273. 
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et  l'autre ,  Toccasion  de  bien  observer  sur  le  vif  la  nature  et  la 
marche  de  l'altération. 


Fig.  334.  »  Coupe  traDsyersale  d'uDe  tache  (d'après  Corna).  —  La  coape  passe  p«r 
une  partie  encore  verte  V  et  par  une  partie  complètement  noire.  —  j»  Cellules  eu 
palissade  fortement  brunies.  —  F  F'  Faisceaux  fibrovaeculaires.  Çà  et  là  par 
les  stomates  st,  de  la  face  inférieure  sortent  des  filaments  du  P  vkicola. 


«  L'appareil  fructifère  (filaments  conidifères)  du  mildew  sort 
par  les  stomates,  st,  et  fournit  à  la  surface  de  petites  touffes  d'un 


Fjg.  335.  —  Coupe  transversale  d'une  tache  (d'après  Comuj.  L'altération  est  moins 
avancée  que  dans  la  figure  précédente.  —  N,  N'  Cellules  qui  s'appuient  sur  le 
faisceau.  Dans  les  nervures  un  peu  importantes,  elles  sont  incolores  et  sans 
méats,  ce  qui  oppose  une  barrière  au  cheminement  du  péronospora. 

blanc  de  lait,  isolées  ou  confluentes,  et  plus  ou  moins  condensées 
qui  ressemblent  à  l'état  de  complet  développement,  à  des  efflo- 
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rescences  salines  (fig.  336),  ou  mieux,  à  du  sucre  répandu  en 
poudre  fine  :  si  elles  sont  moins  condensées,  les  fructifications 
ont  une  apparence  moins  blanche  :  à  la  loupe  et  au  microscope, 
elles  paraissent  dressées.  Au  moment  de  la  chute  des  feuilles, 
elles  deviennent  d'un  blanc  grisâtre  plus  terne.  Elles  sont  moins 
hautes  et  moins  touffues  sur  les  raisins  et  sur  les  rameaux  que 
sur  les  feuilles,  et  se  distinguent  toujours  à  l'œil  nu,  par  leur 
aspect  hérissé  et  leur  teinte,  des  poils  qui  revêtent  la  face  infé- 
rieure des  cépages  tomenteux  :  les  doutes  que  peut  éventuelle- 
ment suggérer  leur  encastrement  au  milieu  de  poils  abondants 
seront  bien  vite  dissipés  à  la  première  inspection  microscopique. 


Fig.  336.  —  Feuille  mi1dew8<?e  montrant  les  taches  brunes  de  la  face  supérieure 
et  les  efflorescences  de  la  face  inférieure. 


Sur  les  feuilles,  à  part  quelques  cas  exceptionnels,  comme  par 
exemple,  la  présence  de  VErineum,  qui  change  en  poils  les  cel- 
lules stomatiques,  et  ferme  ainsi  leurs  issues  (1),  les  fructifica- 
tions n'apparaissent  qu'à  la  face  inférieure,  et  seulement  sur  le 
parenchyme;  mais  la  face  supérieure  n'en  éprouve  pas  moins  des 
altérations  caractéristiques.  Au  début,  elle  présente  par  points 
isolés  et  peu  étendus,  une  teinte  jaune,  qui,  en  s'accentuant, 
tranche  de  plus  en  plus  sur  le  vert  foncé  du  parenchyme.  Peu 
apparentes  au  début,  ces  taches  se  distinguent  très  nettement 
lorsque  surgissent  en  regard  les  touffes  blanches  des  fructifi- 

(1)  Le  cas  a  été  observé  sur  rAramon,  rAlicante-Bouschet  et  le  Bobal. 
Parfois  (Jacquez,  Aramon,  Grenache),  il  sort  aussi,  sans  cause  particulière, 
des  conidies  sur  la  face  supérieure,  mais,  localisées  sur  le  parcours  des 
nervures  ainsi  que  sur  le  pétiole. 
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cations.  Elles  tournent  au  brun  clair ,  puis  au  brun  livide,  et 
enfin  à  la  teinte  feuille  morte  :  elles  ne  so?it  jamais  bullêes,  elles 
peuvent  rester  circulaires  et  limitées,  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  et  avec  des  diamètres  de  0,5  à  3  et  4  centimètres.  Isolées, 
elles  pourraient  prêter  à  confusion  avec  la  «  brûlure  »,  si  on  n'a- 
vait les  touffes  inférieures  comme  conlrôlo.  Nombreuses,  elles 
sont  le  symptôme  assuré  du  péronospora,  et  on  peut  le 
reconnaître  à  distance  aux  marbrures  de  la  face  supérieure.  Si 
l'action  continue,  les  taches,  primitivement  limitées  entre  les 
nervures,  deviennent  confluentes;  toute  la  feuille  brunit,  et  les 
tissus  se  conservent  encore  mous  si  l'humidité  est  abondante, 
la  couche  inférieure  demeurant  feutrée  d'un  duvet  blanc  continu. 
Souvent  la  feuille  sèche  avant  cet  état  extrême  et  se  désarti- 
cule, ou  plutôt  se  sépare,  par  mortification  du  tissu,  à  l'insertion, 
soit  du  limbe  sur  le  pétiole,  soit  du  pétiole  sur  le  sarment.  Les 
deux  cas  s'observent  simultanément  sur  les  mêmes  tiges  :  le  pre- 
mier, toutefois,  est  le  plus  fréquent.  Lorsque  le  mal  progresse 
rapidement,  la  plupart  des  limbes  peuvent  tomber  en  laissant 
leurs  pétioles  adhérents.  Exposés  directement  aux  rayons  solaires, 
les  raisins  sont  alors  facilement  grillés  dans  les  pays  chauds. 

Si  les  conditions  de  développement  du  parasite  deviennent 
défavorables,  les  taches  se  limitent,  ou  ne  se  forment  plus  que 
par  places  restreintes  :  ce  fait  se  produit  par  les  sécheresses  per- 
sistantes, ou  à  l'automne,  quand  le  mycélium  a  plus  de  peine  à 
s'alimenter  aux  dépens  de  cellules  à  membranes  plus  résistantes 
et  à  contenu  moins  riche  en  matières  nutritives.  La  partie  altérée 
du  parenchyme  sèche  parfois  et  se  détache  en  laissant  un  trou 
bordé  par  une  auréole  brune,  effet  assez  comparable  à  celui  de 
l'anthracnose  ;  mais,  avec  l'humidité  ou  les  rosées,  les  fructifica- 
tions blanches  reparaissent,  et  la  tache  s'agrandit  autour  du  trou. 

Les  petites  taches  brunes  à  tissu  altéré  persistant  sont  nom- 
breuses à  l'automne,  et  impriment  à  la  feuille  un  aspect  truite 
caractéristique.  D'un  diamètre  de  0,5  à  1  centimètre,  elles  for- 
ment sur  le  fond  veri,  ou  plus  souvent  jaunâtre  du  parenchyme, 
une  sorte  de  mosaïque  qu'on  a  assimilée  aux  points  de  tapisserie  : 
l'expression  est  devenue  classique.  A  cet  étal,  les  fructifications 
peu  condensées  sont  d'un  blanc  grisâtre,  et,  au  lieu  de  s'allonger 
en  longs  stipes  ramifiés  comme  à  l'état  normal  (fig.  337),  s'étalent 
directement  en  bouquet  de  grosses  conidies  (macroconidies) 
(fig.  338)  au-dessus  du  stomate. 

Sur  les  rameaux,  le  mildew  ne  s'attaque  qu'au  sommet  des 
partie  herbacées,  où  il  laisse  des  traces  d'un  brun  livide  et  dépri- 
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mées  par  suile  de  raiïaissement  des  tissus,  mais  non  dos  lésions 
chancrcuses  comme  celles  de  Tanthracnose.  Ces  attaques  sont, 
d'ailleurs,  sans  importance,  et  c'est  indirectement,  nous  l'avons 
dit,  que  le  mildew  nuit  surtout  au  bois  en  lui  coupant  les  vivres, 
qu'il  arrête  à  leur  formation  dans  la  feuille.  » 


Fi^.  337.  —  FiJaments  conidifères  sor-  Fig.  338.  —  Bouquet  de  macroai- 

tant  d'un  stomate  (d'après  Corou).  dies,  sortant  d'un  stomate  (d'a- 

—  a  Filameat  sur  lequel  les  conidies  près  Viala].  Gross.  :  500/1. 

sont  encore  adhérentes.  —  6,  c  d  Fi- 
laments qui  ont  laissé  tomber  leurs 
spores» 

Sur  les  fruits,  le  Peronospora  avait  été  constaté  exceptionnelle- 
ment en  1882  :  on  l'y  a  iTo\x\é  frcquemment  en  1883  et  1884.  Sa 
présence,  qui  revêt  d'ailleurs  des  caractères  particuliers,  n'y  a 
donc  rien  de  négligeable^ 

GREY-ROT.  Dans  le  fruit,  le  mildew  peut  être  ou  totalement, 
ou  partiellement  intérieur  aux  tissus,  sans  manifestation  exté- 
rieure autre  que  les  modifications  qu'il  amène,  soit  qu'il  affecte 
isolément  ou  simultanément  les  pédicelles,  la  grappe  propre- 
ment dite  ou  le  grain.  Au  moment  de  la  floraison,  on  trouve 
souvent  les  bourrelets  des  pédicelles  couronnés  par  des  fructi- 
fications blanches,  sans  que  celles-ci  se  montrent  sur  les  autres 
parties  de  la  grappe,  «  et  bien  avant  que  la  brûlure  des  feuilles 
n'ait  commencé  à  se  manifester  (1).  »  La  jeune  grappe  peut  être 

(1)  Prillieux,  /oc.  ci7.,  p.  360. 
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aussi  toute  blanche  de  fructifications,  ou  n'en  présenter  que  sur 
des  parties  limitées  des  grains. 

Le  résultat  de  cette  attaque  précoce  des  fleurs  et  des  jeunes 
fruits  se  traduit  par  la  coulure,  avec  laquelle  on  Ta  souvent 
confondu.  Pour  une  période  plus  avancée ,  on  a  souvent  attribué 
sans  plus  de  raison  à  des  coups  de  soleil  {Sunscald)^  le  dessè- 
chement des  raisins  mûrs  et  ulcérés  par  la  chute  des  feuilles 
mildewesées.  Mais,  Prillieux  a  vu  les  mêmes  altérations  et  la 
même  perte  de  récolte  se  produire  à  Nérac  sur  des  jacquez, 
dont  les  feuilles  bien  que  mildewsées  étaient  encore  vigoureuses 
et  touffues ,  et  abritaient  parfaitement  les  grappes  contre  toute 
radiation  directe. 

La  méprise  est  d'autant  plus  explicable^  que  ce  genre  d'altéra- 
tion a  souvent  lieu  sans  émission  extérieure  de  conidies.  «  Au 
milieu  des  grappes  plus  ou  moins  avancées,  on  voit  des  grains 
encore  verts,  mais  souvent  déjà  très  gros,  changer  de  couleur  par 
places,  et  présenter  une  ou  plusieurs  taches  assez  larges,  irrégu- 
lièrement arrondies,  de  couleur  violacée  et  livide.  Là  les  grains 
sont  déprimés,  la  chair  se  dessèche,  devient  dure  et  cartilagineuse, 
alors  que  le  reste  du  grain  s'amollit,  brunit,  puis  se  ride,  sèche  et 
tombe.  L'aspect  bosselé  des  grains,  la  consistance  cartilagineuse 
et  les  taches  déprimées  ne  permettent  de  confondre  cette  alté- 
ration avec  aucune  autre.  » 

C'est  sur  ou  plutôt  dans  ces  grains ,  que  Prillieux  a  observé 
pour  la  première  fois  en  France,  en  1882,  non  seulement  le 
mycélium  du  mildew  (1),  mais  des  arbres  conidifères,  à  l'intérieur 
de  l'endocarpe  sur  le  point  d'où  naissent  les  pépins,  ou  sur  le 
pépin  lui-môme  (fig.  339).  Suivant  Prillieux,  et,  aussi  suivant 
Viala,  cet  état  correspondrait  au  rot  gris  ou  rot  commun,  rot 
juteux  {ffrey  rot,  common  rot,  soft  rot),  des  Américains,  mais 
quelques  noms  qu'on  lui  donne  «  il  ny  a  pas  de  doute  possible ^  les 
grains  qui,  sur  les  vignes  mildewsées.  se  couvrent  de  taches,  puis 
pourrissent,  ou  bien  se  rident  et  sèchent  sont  désorganises  et  tués  par 
le  mycélium  du  peronospora.  »  Du  reste,  Fréchou  a  pu  sur  ces 
grains  mildewsés  faire  développer  jusqu'à  des  oospores.  Disons 


(1)  Prillieux,  loc.,  cit.,  passim.  11  y  prend,  nous  l'avons  dit,  des  aspects  à  la 
fois  très  spéciaux  et  très  polymorphes,  ici  dilacéré,  flmbrié,  comme  les 
pétales  du  dianthus  cartusianorum,  tantôt  madreporique,  tantôt  variqueux, 
et  laissant,  bien  mieux  que  celui  des  feuilles,  voir  les  suçoirs  sphériques 
que,  circulant  entre  les  cellules,  dont  il  dédouble  la  membrane  par  gélift- 
cation,  il  envoie  à  travers  leurs  parois.  Viala  a,  pourtant,  retrouvé  ces  mêmes 
suçoirs  sur  le  mycélium  foliaire. 
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en  passant  que  c'est  ce  grey  rot  qui,  en  1884, 1885  et  1886  a  causé 
en  France  et  en  Italie  de  tels  ravages  que  certaines  variétés, 
notamment  le  Jacquez,  ont  perdu  les  3/4  de  leur  récolte. 


Fig.  339 Mycélium  coralloldc  et  arbres  conidifères  du  P.  viticola  observés  entre 

la  pulpe  et  la  graine  des  grains  de  raisin  atteints  du  grey  rot  (d'après  Prillieux) 

BROWN-ROT.  Viala  a,  en  outre,  observé  des  grains  qui, 
avant  et  après  la  véraison,  sans  jamais  montrer  de  fiiictiftca- 
tions  au  dehors,  ont  commencé  à  prendre  une  teinte  jaune  livide 
au  pourtour  du  pédicelle  ;  la  peau  s'est  d'abord  surélevée  et  la 
chair  est  devenue  très  pulpeuse  :  le  grain  paraissait  boursouflé 
sur  la  partie  altérée.  L'altération,  en  brunissant,  a  progressé  peu 
à  peu  vers  le  sommet  du  grain,  et,  quelque  temps  avant  la  matu- 
rité, les^  fruits  se  sont  détachés,  ayant  leur  pellicule  afl*aissée, 
ridée,  et  d'un  brun  foncé.  Ces  altérations,  d'une  nature  absolu- 
ment différente  du  cas  précédent,  constitueraient,  suivant  le 
docteur  Engelmann,  le  rot  brun,  ou  brown  rot  des  Américains. 

Môme  lorsqu'il  ne  s'en  prend  qu'à  la  feuille  et  que  ses  effets  ne 
sont  qu'indirects,  le  mildew  peut  en  avoir  de  tout  aussi  perni- 
cieux que  dans  ses  rapports  directs  avec  le  grain  :  leur  puissance 
nocive  variant  et  s'accroissant  avec  la  précocité  de  son  apparition. 
On  avait  cru  d'abord  que  le  peronospora  des  vignes  était,  comme 
son  congénère  de  la  pomme  de  terre,  le  peronospara  infestanSy 
une  espèce  tardive,  et  qu'on  pourrait,  comme  on  l'a  fait  pour  les 
pommes  de  terre,  l'esquiver  à  coup  sûr  par  l'emploi  des  espèces 
hâtives.  Le  Portugais  bleu  qui,  transporté  dans  la  région  de  To- 
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livier,  y  mûrit  à  la  fin  do  juillet,  et  y  donne  à  la  fois  qualité  et 
abondance,  était,  par  exemple,  pour  cela  tout  indiqué.  Malheu- 
reusement, il  a  fallu  bien  vite  renoncer  à  cette  illusion,  et  recon- 
naître qu'il  n'est  point  de  saison  assurée  contre  ses  ravages.  Les 
espèces  hâtives  auront,  toutefois,  sur  leurs  congénères  tardives, 
l'avantage  de  lui  échapper  les  années  où  il  ne  sera  arrivé  que 
pedeclaïu/o  comme  la  dame  aux  balances.  Mais,  il  y  a  loin  do  là  à 
une  immunité  absolue. 

Sans  feuilles,  nous  Tavons  dil,  point  d'amidon  ni  do  son  Protéo 
le  sucre,  et  il  y  aura  d'autant  moins  de  l'un  et  de  l'autre,  que» 
leur  géniteur  commun  aura  moins  bien,  ou  moins  longtemps 
fonctionné.  Voici  par  exemple,  ce  qu'écrivait  en  1885,  à  la  Vigne 
Amiricaine  M.  Lasserre,  un  des  viticulteurs  les  plus  émérites  du 
Lot-et-Garonne,  à  propos  des  vignes  de  ce  département  mil- 
dewsées  en  juillet  :  «  Mes  greffes  des  Castets  ont  encore  leurs 
feuilles,  mais  quels  tristes  vins  que  ceux  de  1885  dans  nos  con- 
trées! Pendant  ma  visite  chez  M.  Fréchou,  de  Nérac,  bien  connu 
pour  ses  travaux  sur  le  mildew,  il  arrivait  dans  sa  pharmacie  des 
paysans  porteurs  d'échantillons  de  vins  blancs  de  cette  année, 
dont  ils  désiraient  connaître  le  degré  alcoolique.  L'analyse  a 
donné  l^  5;  2*^.2;  et  1/4°;  de  l'acide  tartrique  et  c'est  tout  :  voilà 
nos  vins  de  1885!  » 

UN  QUART  DE  DEGRÉ,  et,  au  maximum  2^2,  autant  dire, 
n'est-ce  pas  perte  totale!  En  juillet,  aussi,  la  feuille  n'a  guère  eu 
le  temps  de  fonctionner  comme  appareil  saccharifère,  car  il  en 
est  de  cela  pour  la  vigne  comme  pour  la  betterave;  la  feuille 
jeune,  comme  le  démontre  si  bien  la  mémorable  expérience  de 
Cuboni.  consomme  de  l'amidon  près  de  six  semaines  avant  d'en 
produire,  soit  aux  dépens  des  réserves  de  la  tige,  soit  aux  dépens 
de  SOS  aînées. 

Au  mois  d'août,  il  est  encore  beaucoup  trop  tôt,  même  dans 
les  régions  les  plus  favorisées  du  soleil,  et  il  nous  a  été  donné, 
vers  la  fin  d'août  1885,  de  voir,  en  Roussillon,  le  mildew  anéantir 
en  48  heures  dos  récoltes  pleines  d'espérances,  sur  tout  ce  qui 
n'était  pas  Aramon  ou  «  Petit-Bouschet.  »  Ce  n'est  que  lorsque 
le  raisin  est  mûr  —  car  le  bois  l'est  alors  aussi  —  que  l'appari- 
tion du  mildew  devient  sans  danger. 

En  48  heures,  avons-nous  dit  :  Les  eflets  du  mildew  sont  en 
effet  souvent  foudroyants,  —  et  il  est,  à  cet  égard  bien  plus  mal- 
faisant que  le  phylloxéra  — ,  ce  qui  tient  à  son  mode  d'organisa- 
tion et  de  prolifération,  sur  lesquels  il  nous  faut  bien,  maintenant, 
entrer  dans  quelques  détails. 
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A  Tétai  adullo,  qu'il  atteint  très  rapidement,  le  niildew  se  com- 
pose d'un  mycélium  tubuleux  sans  cloisons,  circulant  entre  les 
cellules  qu'il  désagrège,  et,  dans  lesquelles  il  envoie  des  suçoirs 
sphériques  à  l'aide  desquels  il  aspire  de  proche  en  proche  leur 
contenu.  Dans  les  méats  intercellulaires,  trouvant  plus  de  place 
pour  se  dilater,  il  devient  localement  variqueux.  A  travers  les 
chambres  sous-stomatiques,  où  il  se  tient  enroulé   en  attendant 
des  circonstances  favorables,  comme  un  cobra  capel  prêt  à  fondre 
sur  sa  proie,  il  pousse  au  dehors,  par  Tostiole,  des  tiges,  ou  stipes, 
qui  se  ramifient  en  arbuscules  de  deuxième  et  troisième  degrés 
dont  les  extrémités  effilées,  onsferigmates,  supportent  chacune  un 
conceptacle  pyriforme,  rempli  de  protoplasma.  Le  nombre  en  est 
immense.  «  Il  peut,  en  effet,  y  avoir,  en  moyenne,  40  conidies  par 
stipe,  ce  qui  fait,  à  5  stipes  par  stomate,  200.  On  compte   sur 
un  centimètre  carré  de  feuilles  d'Aramon  2.000  stomates,  et  à  113 
centimètres  carrés  de   surface  par  feuille,  cela  fait  237.300  sto- 
mates. En  supposant  que  le  mycélium  émette  des  stipes  par  le 
centième  seulement  de  ces  stomates,  on  aurait,  pour  une  feuille, 
474.600  conidies.  La  surface  totale  occupée  par  les  feuilles  varie 
pour  divers  pieds  d'un  môme  cépage,  de  0°»*,4990,  à  2"*,2342.Si  la 
millième  partie  de  cette  surface  était  envahie  par  le  Peronospora, 
on  arriverait  aux  chiffres  formidables  de  2. 365. 200  à  10.384.900 
conidies  par  pied  envahi.  Mais,  ce  n'est  pas  tout.  A  part  des  cas 
très  exceptionnels,  ces  conidies,  que  le  moindre  vent  détache  et 
emporte  (1),  ne  germent  point  directement.  Si  le  vent  est  sec  et 
qu'elles  tombent  sur  un  milieu  sec,  elles  se  dessèchent  elles- 
mêmes  et  deviennent  ainsi  impropres  à  la  germination.  Et  c'est 
ainsi  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  un  vent  sec,  et  notamment,  en 
Algérie  le  sirocco  en  1881,  arrêter  brusquement  l'invasion.  Mais 
si,  au  contraire,  les  conidies  rencontrent  sur  les  feuilles  où  elles 
tombent,  à  la  fois  de  l'eau  (rosée  principalement),  et  de  la  chaleur, 
leur  contenu  protoplasmique  se  segmente  en  3, 4,5,  etc.,  zoospores, 
qui,  après  avoir  tourné  quelques  instants  sur  elles-mêmes,  per- 
dent leurs  cils,  s'entourent  d'une  membrane  et  émettent  un  tube 
de  germination  à  travers  l'épiderme  supérieur  de  la  feuille.  C'est 
donc  par  un  coefficient  de  3,  4,  5,  etc.,  qu'il  faut  multiplier  le 
chiffre  fantastique  que  nous  citions  tout  à  l'heure.  On  voit  qu'un 
coup  de  vent  dans  une  soirée  humide  et  tiède  peut,  ainsi,  empoi- 
sonner toute  une  région. 

[{)  Leurs  diamètres  moyens  sont  d'un  centième  sur  J6  millièmes  de  mil- 
limètre. 
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Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en  1886,  année  où  l'été  fut  assez 
chaud  pour  lui  fournir,  même  dans  le  Nord,  sa  température  de 
prédilection,  le  mildew  ait  balayé  d'un  coup  d'aile,  tout  ce  qu'il 
trouva  entre  Bordeaux  et  Paris,  occasionnant,  ainsi,  des  pertes 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  exagéré  d'évaluer  à  un  milliard. 

Il  faut  —  et  c'est  heureux  —  au  mildew  pour  se  développer,  à 
la  fois  de  l'humidité  et  une  chaleur  de  plus  de  20  à  25*.  «  En 
France,  c'est  le  long  des  étangs,  sur  le  littoral,  sur  le  bord 
des  fleuves  ou  des  rivières,  à  Aigues-Mortes,  dans  les  plaines 
basses  du  Vidourle,  de  l'Hérault,  de  la  Gironde,  de  la  Dordogne, 
de  la  Saône  et  du  Rhône,  et  en  Algérie  dans  les  parties  fraîches 
de  la  plaine  de  la  Mitidja,  que  le  peronospora  s'est  surtout 
étendu.  Sa  présence  est  rare  dans  les  vallées  ou  sur  les  coteaux 
balayés  par  des  vents  secs,  mais  non  sur  les  collines  riveraines  de  la 
mer.  On  a  constaté  de  même  qu'il  n'est  apparu  que  par  des  temps 
de  rosées  abondantes,  de  brouillards,  ou  après  des  pluies,  le  tout, 
bien  entendu,  avec  une  température  de  20  à  255'*.  Un  fait  observé 
en  Algérie  prouve  bien  que  l'humidité  doit  être  grande,  en  même 
temps  que  la  température  haute  :  certaines  nuits,  le  thermomètre 
descend  à  14**,  et  la  rosée  est  très  abondante;  puis,  la  chaleur 
est  ensuite  très  forte  pendant  le  jour,  sans  que  le  parasite  se 
développe.  La  température  est  insuffisante  pendant  la  nuit,  et,le 
jour,  c'est  Vhumidité  en  eau  précipitée  qui  fait  défaut.  » 

A.ctIoii  de»  al>rl«.  —  Nous  soulignons  à  dessein  ces  der- 
niers mots,  car  l'humidité  hygroscopique  ne  suffit  pas,  il  faut 
de  l'eau  tangible,  de  l'eau  précipitée  comme  celle  de  la  rosée  ou  de 
la  pluie.  Viala,  du  moins,  n'a  jamais  pu  obtenir  la  germination 
des  conidies  en  zoospores  «  que  sur  des  gouttes  d'eau  » ,  et  c'est 
ce  qui  explique,  sans  doute,  l'influence  des  abris. 

C'est  aux  Etats-Unis,  où,  nous  l'avons  dit,  le  mildew  est,  depuis 
longtemps,  endémique,  que  cette  influence  a  été  pour  la  première 
fois,  et  officiellement,  constatée,  non  pas  seulement  par  suite 
d'observations  accidentelles,  mais  en  vertu  d'expériences  métho- 
diques, qui  ont  duré  de  1863  à  1870,  et  qui  ont  été  exposées  par 
Saunders.  Robert  Neal,  d'Hamilton,  démontrait  aussi,  en  1880, 
qu'un  abri  quelconque,  de  nature  à  préserver  la  vigne  de  la 
rosée  et  du  soleil  la  rendait  inattaquable  au  mildew,  et  ces  déter- 
minations avaient  trouvé  assez  de  crédit  pour  inspirer  l'invention 
de  divers  systèmes  d'abris. 

En  1883,  avec  une  spontanéité  dont  leur  surprise  témoigne,  et 
sans  notion  bien  certainement  de  ces  expériences  lointaines, 
divers  observateurs  constataient  simultanément  les  mêmes  faits, 
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tant  en  France  qu'en  Italie.  L'usage  des  vignes  «  mariées  aux 
arbres  »  comme  au  temps  de  Virgile,  rendait,  dans  ce  dernier  pays 
les  contrastes  très  frappants  entre  les  parties  de  la  treille  cachées 
sous  les  toits  feuillus  des  mûriers  (ffelsi),  pêchers,  figuiers,  etc., 
qui  leur  servent  de  tuteurs,  et  les  longues  «  tirelle)),  qui  s'étendent 
d'un  arbre  à  l'autre.  Or,  a  là  où  la  vigne  était  complètement  mat- 
tresse  du  terrain,  où  l'arbre  tuteur  n'opposait  à  la  lumière  et  à 
Tair  aucun  obstacle,  et  où  les  plus  grands  soins  étaient  prodigués 
à  l'arbuste,  le  mildew  avait  sévi  au  point  de  faire  tomber  les 
feuilles,  non  seulement  des  sarments  principaux,  mais  celles  des 
u  feminelle  »  (contre-œils)  :  le  grain  pendait  tout  vert  sur  les 
branches  à  une  époque  où,  d'habitude,  il  touchait  à  la  vendange. 
Au  contraire,  dans  les  cordons  de  vignes  au  milieu  des  champs 
cultivés  en  céréales  et  mariées  aux  arbres,  ou  abritées  n'importe 
comme,  les  feuilles  se  conservaient  d'une  manière  remarquable,  et 
les  raisins  étaient  en  bien  meilleur  état  de  maturation  que  dans 
les  vignes  pleines  (1).  Mômes  résultats  en  France  dans  les  rares 
régions  où  s'est  perpétué,  depuis  l'antiquité,  l'usage  des  «  hau- 
tains. » 

Ce  n'est  point  en  effet,  suivant  Viala,  en  empêchant  l'arrivée 
des  semences  que  les  abris  parent  à  l'invasion,  mais  en  défendant 
les  parties  recouvertes,  soit  de  la  pluie,  soit  du  rayonnement 
nocturne,  et,  par  suite,  de  la  rosée.  Le  parasite  manque  ainsi 
de  l'eau  nécessaire  à  son  développement.  Il  n'est  point  rare  que 
la  partie  d'un  sarment  qui  dépasse  l'abri  soit  couverte  de  conidies, 
pendant  que  la  partie  protégée  demeure  indemne.  On  voit  que 
c'est  exactement  l'inverse  de  l'oïdium. 

S'inspirant  de  ces  considérations  théoriques,  un  viticulteur  de 
Trouillas  (Pyrénées-Orientales),  M.  Jonquières,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  former  à  sa  vigne,  à  l'aide  de  la  canne  de  Provence  {arundo 
donax),  qui  atteint,  dans  cette  région,  des  dimensions  gigan- 
tesques, un  écran  contre  le  soleil  levant.  II.  l'a  ainsi  complè- 
tement préservée.  Pendant  que  le  soleil  tournait  la  barrière  qui 
lui  était  opposée,  la  rosée  s'évaporait,  et,  en  arrivant  sur  le 
vignoble,  ses  rayons  n'y  rencontraient  plus  que  des  feuilles 
tt  ressuyées  »,  et  devenaient  ainsi  inoffensifs  (2).  C'était  l'équi- 
valent artificiel  d'un  phénomène  naturel,  comme  nous  l'avons  vu, 
en  Algérie.  Rien  n'était  mieux  fait  qu'une  telle  expérience  pour 


(1)  Santo  Gettolini,  Ossei'mùoni  suUa peronospora,  in  Rivista  di  Vit^  ed  En  ît. 
1883,  p.  626. 

(2)  La  Vig.  amà\,  1883,  p.. 293. 
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mettre  en  lumière  Theureuse  ingéniosité  du  jeune  savant,  comme 
pour  montrer  aux  intransigeants  de  la  pratique  pure  qu'ils  ont 
quelquefois  bien  tort  de  le  prendre  de  si  haut  avec  la  théorie.  11 
est  vrai  qu*  «  ils  sont  trop  verts...  » 

Au  reste,  la  pratique  pouvait  déjà  faire  son  profit  de  ces 
notions,  au  moins,  pour  des  applications  restreintes.  Cultivé  en 
espalier  sur  des  murs  abrités  par  un  faîte  en  pente,  Vagoatenga, 
(raisin  précoce),  y  demeure  indemne  à  la  fois  de  Toïdium  et  du 
mildew,  auxquels  il  est,  autrement,  très  sujet  (1). 

Bien  que  plus  résistant  que  la  feuille,  dans  les  débris  de 
laquelle  il  demeure  intact,  quand  on  la  fait  pourrir,  le  mycélium, 
à  moins  d'être  mis  artificiellement  à  l'abri,  ne  paraît  guère  pouvoir 
se  perpétuer  d'une  année  à  l'autre.  11  n'en  est  pas  de  môme,  nous 
l'avons  dit,  de  «  l'oogone  »  corps  reproducteur  à  longue  portée, 
comme  la  graine  des  phanérogames.  Contrairement  aux  conidies, 
il  Q%iio\x]o\xvs  entopkyte,  c'est-à-dire  qu'il  demeure  toujours  confiné 
dans  le  parenchyme  de  la  feuille,  avec  laquelle  il  tombe  sur  le 
sol.  Il  se  compose  d'un  renflement  sphérique,  qui,  à  un  moment 
donné  se  produit  sur  un  filament  mycélien,  se  gorge  de  proto- 
plasma puis  s'isole  par  une  cloison,  et  dont  le  plasma  se  ramasse 
alors  au  centre,  en  une  boule  dite  oosphère  (fig.  340).  Sur  le  même 
filament,  ou  sur  un  filament  voisin,  bourgeonne,  en  môme  temps 
un  autre  renflement  cystiforme  qui  s'isole,  de  la  même  manière,  du 
filament  générateur,  puis  vient  s'appliquer  sur  l'oogone,  où  il  vide 


Fig.  340.  —  FécoDdQlion  du  P.  viti-  Fig.  341.  —   CEuf  ou   oospore    du 

cola,  observée   dans  une  feuille  P.  viticda.  —  a  Oogone.  —  6  Mem- 

mildewsée.    a    Oogone.    —  brane  externe.  —  c  Membrane  in- 

b  Oosphère.  —  c  Anlhéridle  (d'à-  terne  (d'après  Viala).Gro88.  :  1000/1. 
près  Viala.(Gross.  :  650/1. 

son  protoplasma.  C'est  1'  «  anthcridie.  »  —  «  On  n'a  pu  encore 
observer  s'il  y  avait  résorption  simple  des  membranes  en  contact, 

(1)  V.  Pulliat.  Cours  inédit  de  VInstitut  agi*onomique. 
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OU  si  Tanthéridie  pousse  un  tube  vers  l'oosphère  à  travers  les 
parois  de  l'oogone,  comme  dans  d'autres  péronosporées.  A  la 
suite  de  cette  fécondation,  le  protoplasma  qui  n'a  changé  ni  de 
masse  ni  de  forme,  s'entoure  d'une  membrane  qui  se  manifeste 
par  une  ligne  plus  claire,  et  qui  s'épaissit  peu  à  peu.  L'œuf 
d'hiver  (fig.  341)  est  désormais  constitué.  » 

Blindé  d'une  double  ou  plutôt  d'une  triple  membrane  (exo  et 
endospore,  et  chlamyde  propre  de  l'oogone),  cet  œuf  est  doué 
d'une  grande  résistance,  et  on  Ta  retrouvé  dans  le  crottin  de  mou- 
lons nourris  de  feuilles  mildewsées  (fig.  342),  sans  qu'il  fût  sen- 
siblement altéré.  Il  serait  donc  imprudent,  là  où  on  donne  les 
pampres  au  bétail,  de  fumer  la  vigne  avec  ce  crottin.  On  a  été 
assez  longtemps  incertain  sur  la  question  de  savoir  si  l'œuf 
germait  par  émission  d'un  arbre  conidifère  ou  de  sporidies.  Par 
des  raisons  purement  dialectiques,  il  est  vrai,  Max.  Cornu  opi- 
nait toutefois,  pour  le  premier  mode. 


Fig.  342.  —  Coupe  d'une  feuille  de  vigue,  montrant  les  oospores  dans  Tintérieur 
des  tissus  (d'après  Viala). 


Malgré  les  recherches  et  les  expériences  les  plus  ingénieuses 
des  plus  éminents  mycologues,  il  lui  semblait  que,  dans  le  se- 
cond cas,  le  tube  émergeant  des  feuilles  mortes  tombées  sur  le 
sol  aurait  bien  de  la  peine  à  rejoindre  les  feuilles  nouvelles 
placées  bien  au-dessus  de  sa  portée.  Rien  de  plus  naturel,  au 
contraire,  que  le  transport  des  conidies  par  le  vent  sur  les  mômes 
feuilles.  Les  recherches  de  Fréchou  et  de  Prillieux  ont  fourni  à 
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cette  argumentation  plausible  la  seule  sanction  qui  lui  manquât, 
celle  du  fait.  Ci-joint,  la  figure  donnée  parPrillieuxde  cette  ger- 
mination (fig.  343). 
Nous  avons  dit  que,  pour  n'être  qu'indii'ect,  le  dommage  porté 
au  bois  par  le  mildew  ne  le  cède  guère  à  celui 
du  raisin.  Mal  aoûté,  le  bois  ne  peut  résister  au 
moindre  froid,  et  gèle,  même  sous  le  climat  de 
V  olivier. 

En  1883,  les  provinces  de  Trévise,  Udine,  Ve- 
nise et  Padoue  furent  cruellement  ravagées,  au 
point  que  le  vin  récolté  fut  imbuvable,  a  Pour- 
tant, à  la  taille  d'hiver,  les  sarments  paraissaient 
assez  gros  et  ligneux.  Mais,  ce  fut  au  bour- 
geonnement qu'apparurent  les  dégâts.  Quantité 
d'yeux  aveugles,  c'est-à-dire  sans  bourgeon,  un 
grand  nombre  de  petits  pampres  sans  fruits,  et 
en  général  une  pousse  rachitique  et  sans  pro- 
messes. 

((  Il  est  facile  de  prévoir  ce  que  deviendrait 
la  vigne  abandonnée  à  elle-même  dans  de  telles 
conditions  :  une  bonne  partie  des  grappes  se 
transformeraient  en  vrilles  :  mal  alimentés  les 
trop  nombreux  sarments  stériles  donneraient, 
pour  l'année  suivante,  des  bourgeons  débiles  et 
sans  fruits,  et  la  vigne  continuerait  à  aller  en 
s'affaiblissant  (1).  » 
Cerletti  conseille  de  couper  court  à  cette  perspective  par  des 
ébourgeonnements  sévères.  Enlever  sans  pitié  toutes  les  parties 
du  sarment  ancien  qui  ne  portent  que  des  bourgeons  sans  fruits, 
et  continuer,  par  la  taille  verte,  à  concentrer  l'alimentation  sur 
le  peu  de  raisin  qui  reste,  et  sur  un  ou  deux  sarments  de  rempla- 
cement, qui,  ainsi  invigorés,  garantiront  la  fructification  pour 
Tannée  suivante.  Ne  pas  craindre,  au  besoin,  de  sacrifier  quelques 
grappillons  étiques  des  sarments  apicaux,  qui  vraisemblablement 
couleraient  à  la  floraison.  Là  où  la  vigne  est  cultivée  en  hautains, 
et  où  se  rencontrent  des  cordons  entiers  sans  fruits,  les  tailler  de 
manière  à  ne  laisser  qu'un  ou  deux  bourgeons  et  ménager  ainsi 
un  bon  sarment  fructifère  pour  la  récolte  à  venir. 
Le  conseil  nous  paraît  avoir  du  bon  ailleurs  qu'à  Venise. 


Fig.  343.  —  Œuf 
germé  du  P.  viti- 
ocla  (d'après  Pril- 
lieux). 


(1)  Cerletti,  Comeguenza  délia  peronospora  e  rimedi,  in  jRtr.  di  Vit,  cd  En.  U, 
1884,  p.  289  et  suiv. 
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Et  maintenant  quel  est  le,  ou  quels  sont  les  moyens  de  se 
débarrasser  d'un  hôte  aussi  incommode? 

A^etlon  du  eépA^çe.  —  Si  nous  interrogeons  à  cet  égard  les 
Américains,  chez  qui  le  fléau  est  depuis  si  longtemps  endémique, 
et  n'a  guère  dû,  vraisemblablement,  moins  contribuer  que  le 
phylloxéra  à  l'échec  constant  des  vignes  européennes  aux  Etats- 
Unis,  nous  voyons  qu'à  part  les  abris  mentionnés  plus  haut,  ils 
n'ont  guère  trouvé  de  meilleur  préservatif  que  l'emploi  des  cé- 
pages résistants. 

Comme  pour  l'oïdium,  tous  les  cépages  ne  sont  pas,  en  effet, 
sensibles  au  môme  degré  au  mildew.  A  côté  des  vignes  qu'il 
fauche  en  une  ou  deux  nuits  comme  l'herbe  des  prés,  on  est  tout 
étonné  d'en  voir,  comme  nous  l'avons  dit,  d'à  peu  près  indemnes  : 
malheureusement,  la  résistance  n'est  quelquefois  qu'une  ques- 
tion de  milieu,  et,  avant  de  formuler  à  cet  égard,  en  ce  qui 
concerne  nos  cépages  indigènes,  des  règles  un  peu  précises,  il 
nous  reste  beaucoup  à  expérimenter,  à  contrôler  surtout. 
Défiance  est  mère  de  sagesse. 

En  Amérique,  où  la  question,  nous  le  répétons,  date  de  plus 
loin,  et  où  l'expérience  a  eu  le  temps  de  prononcer  et  de  se 
contrôler  elle-même,  voici  les  catégories  établies  en  1883  par  le 
Bushberg's  catalogue,  indications  que  Viala  nous  assure  con- 
corder avec  les  observations  faites  en  Europe  sur  quelques-uns 
de  ces  cépages. 

/"  catégorie.  —  Immunité  à  peu  près  absolue,  môme  dans 
de  mauvaises  conditions  de  saison  et  de  localité  : 

F.  ^stivulis.  Division  du  Nord.  Cgntkiana,  Norton' s  Virginia, 
V.  Labruaca.  Divisiondu  Nord .  Concord,  Hart/ord.Ives,  PerkinSy 
et,  en  plus  :  Champion,  Cottage  North  Carolina,  Rentz,  Venango. 
V,  Biparia  et  croisements  a,\ec  Labrusca  :  Eltira,   Missouri- 
Riesling,  Montefi&re,  Noah,  Taylor, 

ir  catégorie.  —  Atteintes  légères,  et  seulement  dans  les  loca- 
lités et  saisons  exceptionnellement  défavorables  : 
V.  jEstivalis.  Division  du  Sud.  Cunningham, 

—  —  Nord.  Hermann,  Neosho. 

V.  Lahrusca.  Division  du  Nord.  Dracutamber,  Lady,  Martha^ 
V.  Muscadine,  Telegraph. 

V.  Riparia ,  et  croisement  avec  Labrusca  :  Black-Pearl,  Blue- 
Byer,  Franklin,  Clinton. 
Hybride.  Gœthe. 

IIP  catégorie. — Sérieusement  attaquées  dans  les  années  défavo- 
rables ;  contre-indiquées  dans  les  régions  sujettes   au  mildew. 
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V.  ^stivalis.  Division  du  Nord.  Detereux^  Herbemont^  Lenoir, 
Rulander. 

V.  Lahruèca,  Division  du  Sud.  Catawba,  Diana,  Isabella. 

Hybrides  :  Altetj,  Amber,  Manon,  Vkland^  Black-Eagle, 
Brandty  Herbert,  Lindley^  Triumph^  Wilder. 

IV  catégorie.  —  Très  attaquées,  et  délaissées  complètement, 
sauf  dans  les  rares  localités  indemnes  : 

F,  ul^stivalis,  Ehinburgh^  Eumelan. 

V.  LabruBca.  Adirondac,  Cassadg^  Creteling,  Isabella,  Jona, 
Mottled,  Maxataicney,  Union-Village^  Rebecca,   Walter. 

Hybrides  :  Delaware,  Agatram,  Allen's^  Aminia^  Barry,  Black, 
Défiance^  Croton,  Iriving,  Massasoit,  Merrimack,  Salent^  Senas- 
qua,  Autuchon,  Canada,  Cormicopia,  Othello. 

D'après  Viala,  les  espèces  de  V.  vini/era,  qui  ont  le  plus  souf- 
fert du  mildew  seraient  : 

Grenache,  Carignan,  Bobal,  Opiman,  Katchébourié,  Kawori, 
Sabalkanskoï,  Cinsaut,  Rosaki,  Gitana,  Abrostine,  Farana  (cépage 
arabe),  Œilade,  Espar,  Liada,  Beni-Garlo,  Canajolo,,  Dolcetto, 
Pignolo,  Muscat,  Got.  Mancin,  Verdot,  Gamay  ;  —  et  celles  qui  ont 
paru  le  plus  réfractaires  :  Pineau,  Aspiran,  Terrets,  Jacquez, 
Gastets,  Grapput,  Pignon,  Fer,  Tripet,  Portugais  bleu.  Persan  ou 
Etraire  de  l'Adhuys  (bon  cépage  savoyard),  Verdesse,  Pellourcin, 
Trousseau,  Folle  planche,  Petit-Bouschet,  Madeleine,  Chasselas, 
Syrah  (cépage  dé  l'Ermitage),  Gabernet,  Sauvignon,  Sémillon, 
Muscadelle,  Aramon,  Aramon-Teinturier-Bouschet,  Servagnin. 

De  la  première  catégorie,  une  notable  partie  appartient  à  des 
régions  lointaines,  soit  à  l'Inde,  comme  le  Katchébourié  et 
rOpiman,  soit  à  l'Egypte,  comme  le  Rosaki,  soit  à  la  Grimée, 
comme  le  Sabalkanskoï,  soit  à  l'Afrique,  comme  le  Farana;  les 
autres  se  limitent  à  la  région  méditerranéenne,  et  n'intéressent 
guère  les  régions  moins  méridionales.  Exceptons-en  toutefois 
l'Espar,  cépage  dont  l'aire  de  diffusion  est  extrêmement  étendue. 

Dans  la  seconde  catégorie,  le  Persan  pourrait  être,  avec  avan- 
tage, beaucoup  plus  diffusé.  Originaire  de  la  vallée  de  l'Isère,  il 
était  à  peu  près  localisé  en  Savoie  avant  la  réunion  de  ce  pays 
à  la  France.  Dans  la  vallée  de  l'Isère,  il  est  cultivé  en  treillages, 
et  ne  donne,  alors,  qu'un  produit  assez  commun,  mais,  sur  les 
coteaux  et  à  souche  basse,  il  fournit  un  vin  dur,  astringent,  les 
premières  années,  mais  qui,  en  vieillissant,  devient  hygiénique 
et  fort  agréable.  L*  «  Etraire  de  l'Adhuys  »  est  une  amélioration 
de  ce  cépage  au  point  de  vue  de  la  production.  En  raison  de  sa 
fécondité,  on  le  conduit  toujours  à  taille  courte,  tant  en  plaine 
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qu'en  coteaux.  Les  deux  cépages  sont  très  riches  en  tannin,  et 
conviennent  pour  le  mélange  aux  vins  mous  et  sans  montant; 
Tune  et  l'autre  variété  sont  très  recommandables  pour  les  régions 
de  même  climat  que  l'Isère  (1),  ce  qui  est  à  peu  près  le  cas  de 
tout  le  Sud-Ouest. 

De  diverses  communications  à  la  Viçne  américaine,  il  résul- 
terait que  rUgni  blanc  serait  assez  résistant,  et  mieux  encore  la 
«  Connoyae  »,  dénomination  locale  de  l'Avignonnais,  non  cata- 
loguée, au  moins  sous  ce  nom,  par  les  auteurs,  w  C'est  un 
raisin  noir  se  rapprochant  du  Cinsaut  (pas  à  cet  égard,  comme 
on  a  pu  le  voir  plus  haut),  mais  à  grain  plus  petit,  à  grappe 
moins  allongée,  à  feuilles  moins  découpées  et  moins  glabres.  Très 
cultivée  dans  le  Comtat,  surtout  à  Chàteauneuf  du  Pape  (2).  » 

Cela  pour  le  Languedoc  et  la  Provence. 

Dans  le  S.-O.,  on  se  loue,  suivant  les  régions,  du  scmillon 
blanc,  le  grand  cépage  du  Sauternois,  indemne  dans  la  Dor- 
dogne  (3),  et,  aussi,  d'après  M.  Tribot,  à  Cognac,  où  il  est  cultivé 
sous  le  nom  de  Saint-Emilion  (4),  et  «  un  peu  atteint  »  dans  la 
Gironde;  du  Sauvignon  (5),  ménechme  classique  du  sémillon  (6), 
du  cabemet  (7)  et  du  cabcrnet-sauvignon  (8),  ce  qui  est  fort  heu- 
reux, puisqu'ils  sont  les  grands  générateurs  des  inclytes  u  crus  « 
du  Médoc,  du  sauvignon  noir  on pardotte,  et,  enfin,  de  cépages 
non  classés  —  comme  la  connoyse,  —  ou  connus  seulement  sous 
quelques-unes  de  ces  dénominations  locales  qui  sont  à  la  fois  le 
chaos  et  le  fléau  de  la  viticulture.  Il  y  en  a  môme,  qui  n'ont  pas 
de  nom  du  tout,  comme  un  cépage  qui  se  trouve  chez  M.  Dezei- 
meris,  à  Loupiac  (Gironde)  (9).  Le  «  Grapput  ou  Boiœhalês  »  a, 
suivant  les  pays,  des  fortunes  diverses,  mais  il  n'est  pas  de 
cépage  qui  ait  enfanté  plus  de  dithyrambes  que  le  «  Castets  »,  et, 
c'est  vraiment  à  s'excuser  d'en  parler  autrement  qu'en  vers 
latins.  Hâtez-vous  de  le  prendre,  pendant  qu'il  résiste  encore! 

(1)  V.  Pulliat,  Cours  inédit  de  Vlnst  agr. 

(2)  Reich,  in  La  Vig.  am.,  1886,  p.  8,  et  Loubet,  in  ùl.  p.  13. 

(3)  et  (8)  Laval  (Dordogne)  in  id.,  1885,  p.  13. 

(4)  D'après  notre  ami  Vassiiière.  Pour  notre  ami  Ravaz  au  contraire, 
comme  pour  M.  le  Processeur  Dubourg,  d'Angoulôme,  le  Saint-Emilion  ne 
serait  autre  que  TUgni  blanc. 

(5)  et  (6)  D'  Guilbert  in  id.  p.  228. 

(7)  Cette  résistance  s'est  montrée  absolument  nulle  en  Italie.  Ainsi,  ce 
sont  justement  des  Cabernets  que  Gaccianiga  a  représentés  dans  Y lUustrazione 
italiana  pour  convaincre  de  visu  le  lecteur  des  effet:,  curatifs  de  l'hydrate 
de  chaux.  Les  Cabernets  traités  sont  indemnes,  les  autres  complètement 
ravagés. 

(9)  D'  Guilbert,  loc.  cit. 
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Qu'est-ce  que  le  «  Casiets  w/  PuUiat  pense,  sur  la  foi  de 
M.  Piola,  ((  rbabile  viticulteur  de  Saint-Emilion,  que  ce  doit 
être  un  parent  plus  ou  moins  direct  du  cabernet  »  (1).  —  «  Peu 
répandu,  il  était  connu  sous  la  dénomination  locale  de  Nicouleau 
à  Saint-Maixent  (canton  de  Saint-Macaire),  où  il  en  existait  de 
rares  pieds  très  anciens.  C'est  de  là  qu'il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, un  agent-voyer  du  nom  de  Castets  le  propagea  avec  succès 
dans  tout  le  canton.  »  Par  reconnaissance,  sans  doute,  on  laissa 
au  cépage  ainsi  diffusé  le  nom  de  son  propagateur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'intéressante  description  qu'en  fournit 
le  docteur  Guilbert. 

«  Il  débourre  tard,  15  jours  ou  3  semaines  après  les  autres 
cépages,  ce  qui  est  un  grand  avantage  contre  les  gelées.  Il  con- 
viendrait donc  tout  particulièrement  aux  terrains  bas.  Le  raisin 
mûrit  quelques  jours  plus  tôt  que  le  Malbeck;  il  donne  un  vin 
très  coloré  en  même  temps  que  très  fin.  Son  seul  défaut  est  d'être 
sujet  à  l'oïdium.  Très  productif  à  taille  longue  (HO  à  H5  hect.  à 
l'hect.),  il  donne  peu  à  taille  courte  (2).  » 

Dans  le  Jura,  le  Trousseau,  qui  est,  d'ailleurs  «  vigoureux  et 
fertile  »  et  donne  un  vin  rouge  de  qualité  exceptionnelle,  »,  pré- 
senterait les  mômes  avantages  (3).  Ce  serait,  en  quelque  sorte,  le 
Castets  de  l'Est.  Nul  doute  que,  lui  aussi,  ne  fît  très  bonne  figure 
dans  l'Ouest  et  le  Sud-Ouest. 

Evidemment,  le  dernier  mot  n'est  point  dit  dans  cette  question 
toute  nouvelle,  mais  ce  n'est  qu'en  multipliant  ainsi  les  obser- 
vations et  les  expériences,  soit  isolées,  soit  collectives,  qu'on 
arrivera  à  la  résoudre.  Nous  ne  saurions  donc  trop  engager  tous 
les  viticulteurs  sérieux  à  apporter,  dans  la  vaste  enquête  ouverte 
par  les  deux  grands  maîtres  de  la  viticulture  française,  leur 
témoignage,  ou  plutôt  celui  de  la  nature,  qu'ils  auront  recueilli 
de  première  main.  Quand,  dans  les  conditions  les  plus  variées 
de  climat,  de  sol,  etc.,  elle  aura  parlé  le  même  langage,  on  pourra 
prononcer  à  coup  sûr  dans  la  détermination  des  résistances,  et 
éviter  pour  la  constitution  ou  la  replantation  d'un  vignoble,  de 
dispendieuses,  et,  —  bien  pis  que  cela,  —  de  décourageantes 
méprises.  De  tant  d'éminents  services  rendus  par  MM.  Planchon 
et  PuUiat  à  notre  viticulture  en  détresse,  celui-là  ne  sera  certai- 
nement pas  le  moindre. 

En  attendant,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  bien  planter  nos 

(i)  V.  Pulliat,  in  La  Vig.  am.  1885,  p.  4i. 

(•2)  D'  <;uilberf,  lor.  cit.,  p.  40,  et  p.  229  et  Gendre,  à  Agen,  in  iil,  p.  294. 

(3)  Cleiv,  in  vL,  p.  373. 
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vignes  futures,  mais  bien  aussi  de  conserver  celles  qui  existent. 
A  côté  de  la  prophylaxie,  la  thérapeutique.  De  ce  côté,  comme 
pour  Toïdium,  la  solution  parait  enfin  trouvée.  Bien  des  points 
de  détail,  toutefois,  demeurent  encore  à  élucider. 

Tradtements.  —  Quand  on  parcourt  pour  la  première  fois, 
à  la  veille  de  la  vendange,  ce  charmant  jardin  de  vignes  qu'on 
appelle  le  Médoc,  on  est  tout  surpris  de  voir  les  rangées  de  ceps 
qui  bordent  les  chemins  toutes  barbouillées  d'une  espèce  de  mor- 
tier blanc-verdâtre,  et  qui  ressemble  à  du  vert  de  gris  malaxé 
dans  du  lait.  Infprmations  prises,  on  apprend  que  telle  est  bien, 
en  effet,  la  composition  de  cet  enduit,  à  cela  près  que  le  lait  est 
un  lait  de  chaux,  et  que  le  but  de  ce  barbouillage  est  de  protéger 
de  la  convoitise  des^passants  le  fruit  placé  à  leur  portée.  Et,  il 
n'est  pas  difficile  de  comprendre  que,  dans  des  crûs  où  le  vin  s'a- 
chète chez  le  récoltant  des  7  et  8  francs  la  bouteille,  la  moindre 
grappe  de  raisin  soit  défendue  avec  âpreté. 

«  En  1882,  dès  la  première  apparition  du  mildew,  on  remarqua 
que  les  pieds  badigeonnés  conservaient  leur  feuillage  beaucoup 
plus  longtemps  que  les  autres.  Môme  phénomène  en  1883,  et,  de 
là,  différents  essais,  d'abord  de  soufre  au  5*  et  au  10*  avec  du  sul- 
fate de  cuivre,  —  puis,  depuis  deux  ans.  et  plus  particulièrement 
en  1885,  avec  du  vert  de  gris,  —  mais  surtout  avec  du  sulfate  de 
cuivre  et  de  la  chaux.  Les  meilleurs  résultats  ont  été  fournis  par 
8  à  12  kilos  de  sulfate  de  cuivre  dissous  dans  1  hectolitre  d'eau, 
additionnés  de  8  à  10  kilos  de  chaux.  Profitant  d'un  temps  chaud, 
on  asperge  le  feuillage  à  l'aide  d'un  petit  balai,  vers  le  10  juillet. 

«  Une  seule  opération  a  suffi  cette  année,  mais  il  est  probable 
qu'en  la  réitérant  à  4  ou  5  semaines  d'intervalle,  on  obtiendrait 
un  succès  absolu.  En  tous  cas,  les  vignes  ainsi  traitées  ont 
conservé  leur  feuillage  vert,  et  sont  arrivées  à  une  parfaite  matu- 
rité, tandis  que  les  autres  ont  perdu  presque  toutes  leurs  feuilles, 
sans  pouvoir  mûrir  complètement  leur  récolte.  Le  contraste  est 
frappant,  il  est  du  blanc  au  noir{l),  » 

D'un  autre  côté,  on  avait  cru  remarquer  que  les  ceps  accolés, 
soit  k  des  échalas  sulfatés,  soit  à  des  échalas  ordinaires,  mais 
avec  de  la  paille  trempée  dans  une  solution  de  1  kilogramme  de 
sulfate  dans  10  litres  d'eau  offraient  au  fléau  un  certain  degré  de 
résistance  (2).  Bien  que  les  mêmes  procédés  aient  échoué  dans 

(i)  Paul  Skawinski,  à  Margaux;  Traitement  du  mildew  par  la  chaux  vive 
et  les  sels  de  cuivre,  in  La  Vig,.  am.,  1885,  p.  303. 

(2)  Perrey,  Communication  à  V Académie  des  Sciences.  Comptes  rendus, 
29  septembre  i884. 
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Saône-et-Loire(l),  ils  donnèrent  au  président  de  la  chambre  de 
commerce  de  Beaune,  M.  Antonin  Bouchard,  l'idée  d'essayer 
l'application  directe  à  la  vigne  d'aspersions  sulfatées  à  3  grammes 
par  litre  d'eau,  soit  au  3/1000.  L'effet  dépassa  toutes  les  espé- 
rances (2),  non  seulement  au  point  de  vue  de  la  préservation 
des  feuilles,  mais  à  celui,  d'ailleurs  consécutif,  de  la  richesse  des 
moûts.  Ceux  de  la  vigne  traitée  présentaient  un  titre  alcoolique,, 
très  satisfaisant,  de  9**;  les  autres  ne  dépassaient  pas  le  titre 
piteux  de  6®.  En  même  temps,  un  vigneron  de  Gigny  près  Beaune, 
M.  Podéchard,  essayait,  spontanément  d'ailleurs,  un  procédé 
analogue  à  celui  que  nous  venons  de  voir  employer  dans  le 
Médoc,  mais  qui  en  différait  en  ce  que  le  liquide  du  Médoc  pre- 
nait la  forme  d'une  poudre,  ce  qui  lui  donnait  l'avantage  de 
pouvoir  s'appliquer  aux  pays  sans  eau.  Voici  la  formule  du 
mélange  : 

Chaux  grasse 100 

Sulfate  de  cuivre 20 

Soufre  trituré 10 

Cendre  de  bois  non  lessivée 15 

Eau  à  20»  pour  la  dissolution  du  sulfate 50 

Dissoudre  le  sulfate  dans  l'eau  à  20  degrés  ;  faire  un  cercle  avec 
la  cendre,  mettre  la  chaux  au  milieu,  et  jeter  l'eau  sulfatée  sur 
la  chaux.  On  ajoute  ensuite  le  soufre  à  la  poudre  de  chaux  sul- 
fatée. 

«  J'ai  vu  les  vignes  traitées  par  ce  procédé,  elles  étaient  mer- 
veilleuses de  santé  et  de  conservation,  alors  que  leurs  voisines 
étaient  complètement  effeuillées  (3).  » 

De  tout  quoi,  il  appert  pour  le  témoin  de  ces  expériences  que 
«  les  sels  de  cuivre  ont  une  action  certaine  et  efficace  contre  le 
mildew  ï).  Cette  action,  constatée  dès  le  commencement  du  siècle 
par  Bénédict  Prévost  sur  la  carie,  —  ce  qui  a  donné  lieu  au  sul- 
fatage des  blés,  —  le  professeur  Millardet  faisait  mieux  que  de  la 
reconnaître  pour  le  mildew,  il  la  mesurait  en  même  temps,  d'ail- 
leurs, que  celle  de  la  chaux  et  du  fer.  «  Si  on  sème  des  conidies 
dans  de  l'eau  distillée,  additionnée,  —  une  fois  les  zoospores  en 
mouvement,  de  doses  croissantes  de  chaux,  de    sulfate  de  fer 


(1)  Bouilloud,  conseiller  général  de  Saône-et-Loire,  in  La  Vig.  am,,  1885, 
p.  292293. 

(2)  J.  Ricaud,  président  de  la  Société  vigneronne  de  Beaune,  in  iiL,  p.  301. 

(3)  Antonin  Bouchard,  in  La  Vig.  am.  p.  326. 
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OU  de  cuivre,  les  zoospores  sont  tuées  à  une  concentration  de 

i  1 

.^  ^^..  pour  la  chaux,  de     n a  aa a  P^^i*    ^^  sulfate   de    fer   et 

2à3 
40  ftOft  (\(\(\  f^^^  '^  sulfate  de  cuivre,  c'est-à-dire  que,  bien  que 

très  actifs,  les  sels  de  fer  le  sont  130  fois  moins  que  ceux  de 
cuivre,  et  la  chaux  10  fois  moins  que  le  fcr(l).  » 

Les  sels  de  cuivre  ne  sont  point  d'ailleurs  les  seuls  ingrédients 
qui,  soit  sur  la  désignation  du  hasard,  soit  par  voie  méthodique, 
aient  été  expérimentés  contre  le  mildew.  L'hydrate  de  soude  et 
de  potasse  fut  d'abord  essayé  sur  les  indications  de  Gazotti  à 
Conegliano,  par  le  docteur  Cuboni;  à  San-Michele  (Tyrol),  par 
K.  Portele(2);  spontanément  à  Montpellier  par  Foëx  et  Viala; 
à  Pavie  parBriosi(3).  Sans  être  absolument  négatifs,  les  résultats 
ne  paraissent  pas,  à  Montpellier  au  moins,  avoir  justifié  les  espé- 
rances qu'on  avait  fondées  sur  eux.  Impurs,  tels  que  les  livre  le 
commerce,  ces  hydrates  sont  à  peu  près  inefficaces;  épurés,  ils 
«  ne  détruisent  le  parasite  que  lorsqu'ils  sont  à  un  tel  degré  de 
concentration  que  les  organes  de  la  vigne  en  sont  altérés,  et 
le  peu  d'action  qu'ils  ont  sur  les  conidies  ne  rend  pas  leur 
emploi  pratique  (4).  »  En  fait,  on  paraît  y  avoir  à  peu  près 
renoncé. 

Par  le  borate  de  soude,  Prillieux  a  obtenu  la  destruction  des 
filaments  extérieurs,  mais  le  mycélium  persistait,  et  en  émettait 
bientôt  de  nouveaux.  Mêmes  résultats  imparfaits  avec  le  tannin 
et  l'acide  pyroligneux.  Avec  l'acide  phénique  émulsionné  dans 
l'eau  de  savon  (1  0/0),  les  filaments  n'ont  pas  repoussé  :  ils 
repoussaient,  au  contraire,  dans  les  fractions  de  feuilles  artifi- 
ciellement isolées  du  traitement. 

La  seule  des  nombreuses  substances  qui  ait  réussi  dans  les  con- 
ditions les  plus  défavorables  à  Briosi  a  été  la  fleur  de  soufre,  et 
il  estime  que 4  à 5  sulfurations  chaque  année,  en  plus  de  celles  qui 
se  pratiquent  pour  l'oïdium  feraient  coup  double  contre  l'un  et 
l'autre  fléau  (5).  Cette  conviction  est  partagée  par  PoUacci  (6)  et 
par  Guffanti,  et  chez  nous  par  H.  Mares  (7).  Disons  que,  malgré 
l'autorité  de  noms  si  considérables,  ce  procédé  est  abandonné. 

(i)  Millardetl  Traitement  du  mihleiv  et  du  rot,  Bordeaux,  i886,  p.  28. 

(2)  Dans  le  journal  die  Weintaube,  de  1885,  passim, 

(3)  et  (4)  Briosi.  Espei'ictize  per  combattre  la  peronsopora  délia  vite*,  eseguite 
neWarmo  1883.  p.  7-31,  Voiraushi  P.  Viala,  Les  Mai  de  la  Vig,  p.  140. 

(5)  Briosi,  loc.  dt.^  p.  177. 

(6J  PoUacci.  Délie  principali  malattie  délia  Vite,  p.  71. 

(7)  H.  Mares.  Sur  divers  cryptogames  de  la  vigne,  in  C-R.  1883,  p.  424. 
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Il  en  est  de  même  du  lait  de  chaux,  qui  a  fait,  un  moment, 
fureur  en  Italie,  jusqu'à  y  devenir  article  de  foi. 

En  1883,  Cettolini  Santé  avait  fait  à  TEcole  de  Conegliano  des 
essais  avec  Thydrate  de  chaux  en  même  temps  qu'avec  l'hydrate 
de  soude,  mais  les  premiers  lui  avaient  paru  beaucoup  moins 
satisfaisants  que  les  seconds.  Il  leur  reprochait  de  salir  énor- 
mément les  feuilles,  grappes,  et  autres  parties  de  la  vigne,  et  il 
craignait  que,  par  suite,  ils  ne  nuisissent  aux  fonctions  physio- 
logiques de  l'arbuste,  comme  à  la  confection  du  vin  {^). 

A  la  suite  de  ces  premiers  essais,  et,  sur  les  instructions  du 
Ministère  de  l'Agriculture,  l'hydrate,  ou  «  lait  »  de  chaux  fut  expé- 
rimenté, en  Italie,  en  même  temps  que  les  procédés  sus-indiqués, 
dans  les  diverses  écoles  de  viticulture,  stations  expérimentales, 
établissements  agri-horticoles ,  etc.,  dont  ce  pays  fourmille. 
A  la  station  agri-horticole  d'Udine,  le  directeur,  M.  Rho,  fut  le 
premier  à  remarquer  que  le  lait  de  chaux  faisait  régénérer  les 
vignes  effeuillées  par  le  mildew,  et  il  le  recommanda  en  consé- 
quence aux  viticulteurs  (2).  Toutefois,  faire  repousser  prématu- 
rément les  vignes  malades  n'est  point  à  proprement  parler  un 
remède,  car,  il  ne  s'exerce  qu'en  épuisant  les  réserves  de  l'avenir. 
A  Conegliano,  et  dans  une  propriété  privée,  àTezze  di  Conegliano 
chez  les  frères  Bellussi,le  lait  de  chaux  avait  mieux  atteint  le  but, 
en  arrêtant  l'invasion  commencée,  ou  en  l'empêchant  de  se  pro- 
duire, lorsque,  confiantsdans  ce  premier  succès,  les  frères  Bellussi 
n'hésitèrent  pas  à  renouveler  l'expérience  sur  un  «  podere  »  de 
5  hectares,  comprenant  13.968  ceps  de  «  Raboso  di  Fiave  »  dont 
4.576  furent  chaulés  et  le  reste  soufré. 

Le  lait  de  chaux  avait  été  appliqué  pour  la  première  fois  vers 
la  mi-mai,  c'est-à-dire  15  jours  environ  avant  l'apparition  du 
mildew.  Fin  juin,  les  sarments  simplement  soufrés  commençaient 
à  s'effeuiller.  Le  20  juillet,  l'influence  du  lait  de  chaux  devenait 
apparente,  mais  au  4-5  août  elle  avait  acquis  le  plus  haut 
degré  d'évidence,  par  la  chute  de  la  moitié  des  feuilles  non 
chaulées.  Le  20  août,  cette  chute  s'élevait  aux  2/3,  et  elle  était 
à  peu  près  complète  à  la  mi-septembre.  Par  contre,  les  feuilles 
chaulées  conservaient  jusqu'à  la  fin  d'octobre  leurs  feuilles, saines, 
luxuriantes,  vigoureuses,  et  ne  commençaient  à  les  perdre  qu'à 
une  période  avancée  de  novembre. 


(1)  Cetlolini  Santé,  in  Riv.  di  VU.  ed  En.  It.  1883.  p.  330-31. 

(2)  Cerletti,  in  U.  1885.  p.  483-4. 
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Au  point  de  vue  du  fruit  : 

Les  4.376  ceps  chaulés  fournissaient  18  hectolitres  de  moût; 

Les  9.392  ceps  non  chaulés  15  hectolitres;  en  d'autres  termes, 
le  produit  des  vignes  chaulées  dépassait  de  deux  fois  et  demie  celui 
des  autres. 

Non  seulement  la  quantité,  mais  la  valeur  œnologique  des 
moûts  n'était  pas  moins  différente.  Voici,  d'après  les  analyses 
de  Comboni,  leurs  compositions  respectives  %. 

Vignet  chaulées.  Vignet  non  chaulées. 

Glucose 15.60  7.00 

Acidité  totale 9.79  i2.73 

Crème  de  tartre 2.32  3.89 

Extrait  sec 20.20  20.00 

La  quantité  de  glucose  était  donc,  à  poids  égal,  jo/w*  qv^  double 
dans  les  vignes  chaulées.  Mais,  si  on  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  les  différences  de  production,  on  arrive  à  cette  conclusion 
que  les  vignes  chauUes  avaient  élabore  cinq  fois  plus  de  glucose  que 
celles  simplement  soufrées. 

De  tels  chiffres  ont  une  éloquence  avec  laquelle  il  serait  difficile 
d'équivoquer.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  qu'ils  aient  eu  en 
Italie,  dans  la  haute-Italie  surtout,  littéralement  saccagée  depuis 
5  ou  6  ans  par  le  mildew,  un  retentissement  immense.  ikLaPero- 
nosporaè  debellata  dal  lattedicalce!  )>  A  ce  cri,  qui  était  à  peu  près, 
pour  les  viticulteurs  désespérés  de  cette  contrée,  l'équivalent  de 
celui  de  «Terre,  terre  !»  pour  des  naufragés,  toute  l'Italie  accourut 
pour  bien  s'assurer  de  visu  qu'elle  n'était  le  jouet,  ni  d'une  mysti- 
fication, ni  d'un  rêve,  et  que  le  Minotaure  était  bien  à  bas. 
Quelques-uns,  et  nous  n'en  saurions  être  étonnés,  allaient,  nous 
dit  la  Rivista  (4),  jusqu'à  verser  des  larmes. 

Pendant  un  mois  ou  deux,  ce  fut  à  Tezze  un  véritable  pèleri- 
nage, non  seulement  d'Italie,  mais  de  toute  l'Europe  viticole. 
Parmi  ceux  qui  y  vinrent  de  France,  figurait  notre  illustre  et  sym- 
pathique maître  et  ami  M.  Dehérain,  dont  le  témoignage,  pas 
plus  que  la  compétence,  ne  sauraient  assurément  être  suspects. 
Or,  voici  quelles  ont  été  ses  impressions,  telles  qu'il  les  a  lui- 
môme  relatées  dans  le  numéro  862  du  Journal  d," Agriculture. 

«  Avant  mon  excursion  à  Tezze,  on  m'a  fait  voir  les  résultats 
«  produits  à  Gonegliano,  dans  le  vignoble  expérimental  de  l'Ecole, 
«  par  un  traitement  fait  le  26  août,  alors  que  les  feuilles  étaient 

(1)  Riv,  di  VU.  ed  Enol,  Ital  188o  p.  623. 
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«  déjà  attaquées;  l'application  du  lait  de  chaux  avait,  du  coup. 
«  arrêté  les  ravages  du  peronospora,  et  tandis  que  les  ceps  con- 
«  serves  comme  contrôle  étaient  presque  dénués  de  feuilles, 
w  ceux  qui  avaient  été  aspergés  de  chaux  les  avaient  conservées  : 
«  quelques-unes,  déjà  envahies,  étaient  flétries,  brisées  sur  les 
«  bords,  mais  demeurées  adhérentes  à  la  plante,  elles  avaient  pu 
<(  continuer  à  nourrir  le  raisin,  qui  était  mûr,  pendant  que  la 
«  couleur  verte  des  grappes  dans  les  lignes  non  traitées,  mon- 
«  trait  que  la  maturation  n'avait  pas  eu  lieu... 

...  «  A  Tezze,  l'effet  obtenu  est  prodigieux;  tandis  que  les 
«  vignes  simplement  sulfurées  sontdépouillées, et  que  les  grappes 
«  pendent  des  longs  sarments  absolument  privés  de  feuilles,  les 
«  vignes  traitées  à  la  chaux  sont  bien  conservées,  et  montrent 
((  une  végétation  luxuriante,  dont  l'effet  est  d'autant  plus  singu- 
«  lier  que  les  feuilles  couvertes  de  chaux  sont  absolument  blan- 
((  ches;  le  raisin  est  abondant  et  parfaitement  mûr.  Au  point  de 
«  vue  pratique,  cette  expérience  est  absolument  concluante,,,  » 

Après  de  tels  et  si  catégoriques  témoignages,  il  semblait  qu'on 
eût  eu  mauvaise  grâce  à  insister,  et  que  la  question  fût  à  tout 
jamais  jugée,  —  et  pourtant,  il  se  trouva,  en  Italie  môme, 
quelqu'un  pour  résister  à  l'ivresse  générale ,  et  pour  déclarer, 
dans  ce  moment  même,  que  «  le  lait  de  chaux  n'avait  pas  d'avenir  ». 
C'était  PoUacci.  L'avenir,  en  effet,  ne  devait  pas  tarder  à  justifier 
l'horoscope. 

Le  chaulage  fourmille,  en  effet,  d'inconvénients.  Il  expose  les 
raisins  traités  à  la  «^(?^^a^wm  (grillade)  (1),  il  ne  dispense  pas  du 
soufre  pour  l'oïdium,  et,  comme  le  placage  de  la  vigne  doit  être 
maintenu  constant,  il  nécessite  de  nombreuses  réitérations,  et  par 
suite,  non  seulement  de  grands  frais  de  main-d'œuvre,  mais  des 
quantités  d'eau  très  considérables,  que,  dans  les  coteaux  princi- 
palement, il  serait  souvent  impossible  de  se  procurer.  A  la  main, 
avec  des  balais,  le  travail  est  trop  lent  (2),  et  il  encrasse  les  pul- 
vérisateurs, s'ils  ne  sont  munis  de  dégorgeoirs. 

Inconvénient  pire  encore,  la  chaux  enlève  au  vin  une  notable 
partie  de  son  acide, déjà  presque  insuffisant  dans  les  pays  chauds, 
et  elle  lui  communique  ce  que  le  D'  Pirotta  appelle,  «  un  goût 

(1)  D'après  le  D'  Lévy,  la  supériorité  alcoolique  dos  vins  de  raisins  chaulés 
ne  serait  souvent  due  qu'à  ce  qu'on  jette  en  les  recueillant  les  fçrains 
«  ar$is  »  et  ceux  demeurés  trop  verts,  tandis  qu'avec  les  vignes  non 
traitées,  et  dont  on  n'a  rien  de  bon  à  attendre,  on  recueille  tout  péle-raèle. 
(Lettre  à  Pollacci,  in  Le  pnncipali  MaUUtie..,,  p.  88.) 

(2)  Suivant  Marcolti,  BoUet.  dell.  Assoc.  agr.  Frhilana,  1885,  n?  18,  un 
ouvrier  ne  peut  traiter  ainsi  par  jour  plus  de  180  mètres  carrés. 
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de  terre  »,  dont  on  a  vainement  cherché  à  le  débarrasser  par 
des  lavages  du  raisin  à  Teau  aiguisée  de  1.5  à  2^  d'acide  sul- 
furique.  Ce  procédé,  qui  transforme  la  chaux  ou  le  carbonate  en 
sulfate  à  peu  près  aussi  insoluble  et  aussi  incrustant  qu'eux,  n'a 
rien  de  pratique. 

Ajoutons  enfin  que  le  lait  de  chaux  est  loin  d'avoir  partout  le 
même  succès  qu'à  Tezze,  et  qu'en  Italie  môme,  l'engouement  qu'il 
avait  d'abord  inspiré  n'a  abouti  pour  nombre  de  propriétaires  qu'à 
un  «  bendoloroso  disinganno  »  (1).  En  1886,  et  malgré  sept  appli- 
cations commencées  avant  l'infection,  il  n'a  produit  dans  leFrioul 
que  des  résultats  nuls  et  ses  protagonistes  mal  inspirés  ont  coûté  à 
la  ^YOwïncQ  plusieu7*s  milliers  de  florins  (2).  » 

Donc  le  lait  de  chaux  a  vécu,  pour  céder  son  char  de  triomphe 
à  la  «  bouillie  Bordelaise  »  et,  d'une  manière  plus  générale,  aux  sels 
de  cuivre.  Avant  d'en  étudier  l'application,  relatons  brièvement 
l'expérience  célèbre  du  professeur  Millardetdans  laquelle,  plaçant 
à  1  mètre  de  hauteur,  au  milieu  d'une  vigne  mildewsée  2  plaques 
de  verre  huilées,  l'une  verticalement  et  l'autre  horizontalement, 
il  observa  au  bout  de  26  heures  sur  la  première,  6060  spores  par 
décimètre  carré  (dimension  moyenne  d'une  feuille),  sur  la  face 
opposée  au  vent  régnant,  et  1 030  seulement  sur  l'autre  ;  et  sur  la 
plaque  horizontale.  32.000  pour  la  face  supérieure  et  niant  pour 
l'inférieure.  D'où  il  a  semblé  assez  naturel  de  conclure  que  la  pro- 
pagation des  conidies  se  fait  par  le  vent  qui  les  soulève  à  la  façon  ^ 
d'une  poussière  et  les  laisse  retomber  comme  une  pluie,  sur  la 
surface  ««(/>JmMr^  des  feuilles  (3),  que  seule  dès  lors,  il  importerait 
de  traiter,  ce  qui  expliquerait,  aussi,  en  partie  l'action  des 
abris  (4). 

Comment  le  cuivre  opère- t-il?  On  estime  que  c'est  à  peu  près 


(l)Pollacci,  lov.  cit.,  p.  90. 

(2)  Lettre  du  D'  Lévy,  in  id  p.  87.  Le  professeur  Cantoni  n'a  pas  eu  non 
plus  à  s'en  louer.  Suivant  Pollacci,  il  faudrait  attribuer  ces  différences  à 
ce  fait  qu'avant  de  secarbonater  à  Tair,  la  chaux  demeurerait  alcaline  beau- 
coup plus  longtemps  qu'on  ne  le  croit  généralement,  mais  ne  manifesterait 
cette  alcalinité  qu'à  la  condition  d'être  humide.  Dans  ces  conditions,  elle 
agirait  sur  le  mildew  en  l'empoisonnant.  Elle  réussirait,  par  suite,  dans  les 
pays  humides,  tels  que  la  Vénétie,  et  échouerait  dans  les  pays  secs.  Mais, 
pas  plus  que  la  Vénétie,  la  France  n'est  un  pays  sec,  et,  d'un  autre  cùté,  en 
débarrassant  les  feuilles  de  leur  enduit  calcaire,  Briosî  {loc.  cit.,  p.  6)  a  fait 
reparaître  les  conidies.  11  y  a  donc  d'autres  raisons. 

(3)  Millardef,  in  Cong.  de  Bordeaux,  p.  417  et  419. 

(4)  Nous  disons  en  partie,  car  les  abris  agiraient  aussi,  suivant  la 
théorie,  en  arrêtant  la  rosée,  et  en  privant  ainsi  la  conidie  qui  a  pu  se  fau- 
filer sous  l'abri  de  l'humidité  indispensable  à  sa  germination. 
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uni({uement  comme  préventif,  d'où  la  nécessité  absolue  de  traiter 
avant  Tapparition  des  conidies.  Une  fois  enfermé  dans  le  tissu 
d'une  feuille,  le  parasite  ne  sera  que  très  difficilement,  s'il  Vest, 
empêché  d'y  accomplir  son  cycle  évolutif  (1).  , 

Née  du  tâtonnement,  labouillie  Bordelaise  a  eu  nécessairement 
plusieurs  formules, qui,  comme  H  arrive  toujours,  ont  toujours  été 
en  se  simplifiant.La première  a  été  celle-ci  :  eau,  130  litres;  chaux, 
15  kilos;  sulfate  de  cuivre,  6  kilos.  Disons  tout  de  suite  que,  sous 
cette  forme  elle  a  fait  bonne  contenance,  et  produit  surtout  un 
immense  eflet  moral.  Tout  ce  qui  a  souci  de  notre  relèvement 
viticole  a  passé  par  ce  beau  domaine  de  Dauzac,  converti  sous 
la  direction  d'un  praticien  éminent,  M.  David,  déjà  connu  de  nos 
lecteurs,  en  une  véritable  ampéloclinique,  dont  nous  avons  été 
nous-mêmes  les  pèlerins,  et  qui  a  été  un  peu  le  Tezze  français,  avec 
cette  différence  qu'au  lieu  de  ne  porter,  comme  en  Vénétie,  que 
sur  une  seule  substance,  les  essais  ont  compris  à  peu  près  toutes 
celles  mises  en  avant  jusqu'à  cette  époque,  (1886,)  en  tout  18 
dont  16  constituées  par  des  applications,  soit  élémentairement, 
soit  posologiquement  différentes,  des  sels  de  cuivre.  Le  fonds  du 
vignoble  était  entièrement  traité  à  labouillie  telle  qu'elle  est  plus 
haut  formulée,  et,  entre  les  deux  rangs  consacrés  à  chaque  pro- 
cédé isolé,  deux  rangs  à  la  bouillie  accusaient  synoptiquement 
au  spectateur  la  différence  des  effets.  De  plus,  et  pour  déterminer 
'  l'influence  de  la  multiplicité  ou  de  l'unicité  des  traitements, 
40  ceps,pour  chaque  méthode,n'en  recevaient  qu'un.Dans  d'autres 
cas  enfin,  deux  rangs  «  témoins  »  étaient  demeurés  sans  trai- 
tement au  milieu  d'un  carré  traité  à  la  bouillie. De  ces  deux  rangs 
celui  opposé  au  vent  dominant  (ouest)  indiquait  par  son  état,  tou- 
jours pire  que  celui  de  son  collatéral,  que  c'est  bien  sur  les  ailes 
du  vent  que  le  mildew  se  propage.  Nous  avons,  répétons-le, 
visité  vers  la  fin  de  septembre  ce  vignoble  de  démonstration  si 
méthodiquement  conduit  et  sans  parler  de  l'accueil  courtois  que 
nous  y  avons  rencontré, et  qu'il  nous  serait  difficile  d'oublier,nous 
en  avons  remporté  l'impression  bienfaisante  que,  si  le  dernier 
mot  de  la  lutte  ne  pouvait  encore  être  dit,  tout  au  moins  se  trou- 
vait-on en  présence  d'un  modus  Vivendi  acceptable,  pratique,  avec 
le  fléau,  et  que  l'espoir,  —  bien  près  de  s'évanouir,  —  de  faire  du 
vin,  cessait  de  nous  être  interdit.  C'est  surtout  en  cela  et  pour  la 
poussée  vigoureuse  qu'en  réinfusant  le  courage  au  cœur  défail- 
lant des  sinistrés,  ils  auront  imprimé  aux  replantations,  que 

(1)  Millardet,  in  Cong,  de  Bordeaux ^  p.  417  et  419. 


Digitized  by 


Google 


PARASITES  VÉGÉTAUX  383 

M.  Millardet,  son  illustre  collègue  M.  U.  Gayon,  son  collaborateur 
M.  David  et  le  propriétaire  éclairé  M.  Johnston,  qui  n'a  pas  craint 
démettre  ses  domaines  à  la  discrétion  de  la  science,  ont  bien 
mérité  de  la  viticulture  universelle,  et  qu'on  ne  saurait  qu'ap- 
plaudir aux  justes  honneurs  que  leur  décernait  récemment  la 
Société  des  Agriculteurs  de  France. 

Le  tableau  ci-après  résume,  avec  la  brièveté  concise  à  laquelle 
nous  sommes  contraints  de  nous  soumettre,  les  données  les  plus 
intéressantes  fournies  par  ces  mémorables  expériences  : 
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De  ce  que,  installé  dans  les  feuilles,  le  mildew  est  invulnérable, 
s'en  suit-il  qu'il  n'y  ait  plus,  le  mal  une  fois  déclaré,qu'à  se  croiser 
les  bras  ?  Nullement  :  «  après  4  à  6  semaines,  un  cep  fortement 
atteint,  et  sur  lequel  on  fait,  à  intervalles  de  8  à  10  jours,  2  ou 
3  aspersions  de  bouillie,  se  trouve  complètement  guéri.  Les 
feuilles  atteintes  sont  tombées,  et,  protégées  par  le  traitement,  les 
autres  demeurent  indemnes.  A  Dauzac,  le  15  juillet,  une  tache  de 
25  à  30  mètres  sur  15,  avait  plus  de  la  moitié  de  ses  feuilles  com- 
promises. Deux  traitements  de  10  en  10  jours  en  eurent  raison,  et, 
le  1"  septembre,  on  ne  la  trouvait  qu'en  s'en  approchant.  Les 
feuilles  inférieures  —  ce  sont  toujours  les  premières  attaquées  — 
«  étaient  tombées,  tandis  que  les  supérieures  offraient  l'aspect  le 
plus  satisfaisant  »  (1). 

Mais,  indépendamment  de  sa  causticité  sur  les  feuilUes  et  sur 
les  futurs  bourgeons,  le  cuivre  présente  un  autre  point  noir,  c'est 
sa  toxicité.  Nous  savons  bien  que  d'Italie,  de  Hongrie,  de  Syrie, 
aussi  bien  que  de  France,  nous  arrivent  des  échos,  répétant  : 
que  c'est  par  fractions  de  milligrammes  qu'on  retrouve  le  cuivre 
dans  les  vins  de  vignes  sulfatées,  qu'on  a  mangé,  sans  en  être 
incommodé  et  sans  retrouver  un  atome  de  cuivre  dans  leurs 
muscles,  des  moutons  nourris  de  feuilles  mises  au  régime  de  la 
bouillie  (2).  Nous  savons  tout  cela;  mais,  quoiqu'il  nous  en 


(1)  Millardet,  iu  Congr,  de  Bordeaux  p.  419.  Le  plus  prudent  sera  loulefois 
de  ne  pas  s'y  lier. 

(2)  Dans  les  vignes  soufrées,  le  sulfate  de  cuivre  s'élimine,  dit-on,  sous 
forme  de  sulfure  insoluble.  De  là  Tidée,  préconisée,  —  entre  autres,  —  au 
dernier  congrès  de  Florence,  par  Sestini,  d'ajouter  artificiellement  en  vue 
de  cette  réaction  du  soufre  aux  moûts,  où  Portele  aurait  même  voulu  faire 
barboter  un  courant  d'acide  sulfhydrique.  Pollacci  s'élève  avec  raison  (Le  prin- 
cipale  malattie.,.  p.  64)  selon  nous  contre  ces  pratiques  susceptibles  de  déve- 
lopper dans  le  vin,  non  seulement  de  Thydrogène  sulfuré  difficile  à  chasser 
ensuite,  mais,  du  raercaptan  éthylique  d'odeur  et  de  goût  détestables,  et 
plus  offensif  pour  la  santé  que  le  sulfate  lui-même.  Au  reste,  le  sulfate  se 
réduit  très  bien,  sans  soufre,  à  l'état  de  sulfure  ;  mais,  s'il  se  réduit,  c'est 
nécessairement  en  oxydant  et  en  détruisant  quelque  chose,  soit  le  ferment, 
soit  le  sucre,  d'où  soit  appauviisseraent  alcoolique,  soit  fermentation 
incomplète,  et,  par  suite,  vin  de  peu  de  garde.  Pollacci  croit  que  le  cuivre 
s'élimine  comme  tartrate. 

En  faisant  fermenter  parallèlement  dans  2  ballons  des  moûts  de  vignes  non 
mildewsées  dont  l'un  avait  été  additionné  de  bouillie  Bordelaise  dans  les 
proportions  où  doit  moyennement  la  présenter  une  vigne  traitée  3  fois, 
M.  Bellot  des  Minières  a  tu  «  le  ballon  traité  suivre  identiquement  la 
marche  des  cuves  du  Médoc,  c'est-à-dire  fermentation  immédiate  et  rit'c 
pendant  48  heures^  puis,  calme  et  pour  ainsi  dire  éteinte  le  4'  jour  ;  enfin 
très  maigre  production  d'acide  carbonique  et  affaissement  précoce  du 
chapeau,  tandis   que,   dans  l'autre,    la  fermentation  est  graduelle,   puis 
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coûte  assurément  d'apporter  dans  cette  idylle  agricole  une  note 
discordante,  nous  avouons  que,  comme  le  guillotiné  par  persua- 
sion, nous  ne  sommes  pas  sans  défiance  et  que,  si,  —  ce  qu'il 
serait  plus  simple  de  dire,  —  le  cuivre  est  absolument  «  un 
mal  nécessaire  »,  le  plus  sûr  moyen  de  parer  à  ses  multiples 
inconvénients  est  encore  d'en  réduire  la  proportion  aux  extrêmes 
limites  compatibles  avec  son  efficacité.  C'est  ce  dont  les  «  cui- 
vristes  »  les  plus  déterminés  paraissent,  d'ailleurs,  parfaitement 
se  rendre  compte;  aussi,  avec  une  rare  bonne  foi  scientifique, 
loin  de  se  croire  du  premier  coup  arrivés  à  la  perfection,  les  deux 
parrains  de  la  bouillie,  MM.  Millardet  et  Gayon,  n'ont-ils  cessé, 
suivant  le  conseil  de  VArt  poétique^  de  remettre  leur  œuvre  sur  le 
métier.  En  attendant  que  deux  bouillies  nouvelles,  réduites  pour 
100  litres  d'eau  à  2  et  à  i  kilogramme  de  sulfate  et  à  670  et  à 
340  grammes  de  chaux,  aient  parlé  la  voix  de  l'expérience,  ils 
estiment  d'ores  et  déjà  que  la  dose  maxima  de  2  milligr.  5  par 
feuille  suffit  pour  la  rendre  invulnérable,  ce  qui,  pour  10.000  ceps 
à  100  feuilles,  représente,  par  application,  2  kilogr.  S  de  sulfate 
à  l'hectare;  et,  à  la  formule  primitive,  ils  substituent,  comme 
application  générale,  celle-ci  :  Eau,  100  litres;  sulfate  de  cuivre, 
3  kilogrammes  ;  chaux  vive,  1  kilogramme  (1).  On  emploierait 
de  350  à  SOO  litres  de  ce  produit,  ce  qui  fait  très  largement,  on  le 
voit,  la  part  des  quantités  perdues. 

Dans  le  mélange  de  sulfate  de  cuivre  et  de  chaux,  le  cuivre  est 
précipité  à  l'état  d'oxyde  insoluble,  qui,  suivant  la  théorie  en 
faveur,  s'absorberait  dans  la  cuticule  (2).  La  minuscule  quantité 
d'acide  carbonique  et  de  carbonate  d'ammoniaque,  des  eaux  de 
pluie  et  de  rosée,  suffirait  à  le  dissoudre  et  à  paralyser  ainsi  la 
faculté  germinative  des  conidies,  comme  dans  l'expérience  de 
Bénédict  Prévost  et  celle  de  M.  Millardet.  Avec  les  solutions 
simples,  le  cuivre  s'absorberait,  sans  doute,  à  l'état  de  sel. 

Pendant  que  s'accomplissaient   ces    expériences,    un    esprit 


tumultueuse  et  constante  pendant  \0  jours,  et  finit  vers  le  lo*,  avec  pro- 
duction ininterrompue  d'acide  carboniq^ue  et  chapeau  flottant.  Cet  incon- 
vénient n''avait  pas  d'ailleurs  échappé  à  Pollacci,  dont  cette  expérience  ne 
fait  que  réaliser  les  appréhensions  {loc,  cit.,  p.  67). 

(1)  Millardet  et  Gayon,  in  Jour,  d*Agr.  prat.  du  17niai  4887.  D'après  Kehrig 
(L<?s  MUd.  p.  5),  la  première  formule  se  serait,  en  Tannée  ossentiellement 
mildewsique  de  4888,  montrée  aussi  efficace  que  les  2  autres. 

(2)  La  Vigjie  Amà\  d'août  4887  signale  une  expérience  de  nos  confrères 
Miédan  et  Jacquin,  dans  laquelle  des  feuilles  trempées  dans  une  solution 
de  sulfate  à  0,  5  X,  puis  lavées  à  grande  eau,  n'en  ont  pas  moins  donné  à 
l'analyse,  de  la  manière  la  plus  manifeste,  toutes  les  réactions  cuivriques. 
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vigoureux,  un  peu  batailleur,  mais  très  cuirassé  de  science  et 
profondément  imbu  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  a  le  sens 
physiologique  », 

A  piercing  wU  and  pregnant  thought, 

By  Tiature  indued,  and  by  learning  taught,  (i  ) 

entreprenait,  nouveau  Paracelse,  de  faire  litière  de  tous  les 
systèmes  issus  de  l'empirisme,  et  de  ne  rien  demander  qu'à  la 
théorie  éclairée,  il  est  vrai,  par  l'intense  notion  de  la  biologie 
végétale.  S'appuyant  sur  cette  opinion  de  Jules  Raulin,  que,  dans 
la  culture  de  VAspergillus  niger,  l'effet  du  sulfate  de  cuivre  doit 
être  «  plutôt  attribué  à  l'acide  qu'à  l'oxyde  »,  M.  Bellot  des 
Minières  ne  croit  pas  non  plus  à  la  toxicité  végétale  du  cuivre,  au 
moins  dans  la  plante  à  l'état  de  vie,  qui  n'a  point  de  commune 
mesure  avec  les  cultures  in  vitro  (2).  Selon  lui,  la  bouillie  n'a- 
girait, à  l'exemple  de  la  chaux,  que  comme  un  enduit,  qu'il 
faudrait  toujours  maintenir  continu,  sous  peine  de  voir  le  mil- 
dew  pénétrer  par  ses  fissures,  et  cela  serait  si  vrai  qu'il  aurait 
obtenu  la  môme  indemnité  sur  des  feuilles  simplement  cou- 
vertes de  papier,  de  coUodion,  de  coaltar  ou  de  houe  épaisse  (3). 
Mais,  alors,  surgit  une  autre  question. 

Au  temps  où  trônait  le  lait  de  chaux,  il  s'est  trouvé,  —  car  les 

(i)  Dryden,  Portrait  d'Halifax. 

(2)  Bellot  des  Minières.  Ammoniure  de  cuivre  et  parasites  de  la  vigne.  Celte 
brochure  de  54  pages,  plus  substantielle  et  plus  instructive  que  bien  des 
volumes,  est  tout  entière  à  lire.  En  portant,  pour  y  chercher  la  vérité 
«  absconse  »  la  sonde  jusque  dans  les  plus  intimes  «  penetralia  de  la  nature 
des  choses,  »  Tauteur  ne  s'est  peut-être  pas  beaucoup  inquiété  si  elle  ne 
traversait  pas  quelque  peu  au  passage  cette  «  outre  des  amours-propres  », 
dont  parle  Voltaire,  et  «  dont  il  sort  une  tempête  quand  on  la  gratte  avec 
une  épingle,  »  et,  s'il  ne  dérangeait  pas  beaucoup  de  sièges  tout  faits,  et 
des  plus  moelleux.  Mais,  les  esprits  «  pinnis  apti  »,  comme  disait  le  vieux 
poète  Ennius,  sont  incoercibles,  et  ils  se  soucient  peu  des  blessures  qu'ils 
peuvent  se  faire  en  forçant  l'étroite  cage  de  la  banalité,  sachant  bien  que 
leur  tempérament  y  pourvoira.  M.  Bellot  des  Minières  est,  avant  tout,  un 
tempérament,  et  ceux  mêmes  dont  il  n'entraînerait  point  les  convictions 
ne  sauraient  trop  admirer  l'ardeur  généreuse  et  communicative  qu'il 
apporte  dans  sa  lutte  contre  l'incurie,  la  paresse,  l'ignorance,  le 
«  snobbisme  »  qui  ont  jusqu'ici  présidé  à  nos  destinées  ^iticoles  et  contre  le 
narcotisme  des  trompe-l'œil,  —  lutte  dont  Tenjeu  qu'il  apporte  au  service 
de  sa  théorie,  c'est-à-dire  tout  son  avoir,  ne  permet,  pas  —  plus  d'ailleurs 
que  son  succès  final  —  de  contester  lafière  sincérité.  Toutes  nos  sympathies 
à  cet  athlète,  à  ce  pionnier. 

(3)  Mais  alors,  comment  expliquer  le  succès  des  solutions  simples  qui 
ont,  souvent,  il  est  vrai  l'inconvénient  de  brûler  les  feuilles,  mais  qui, 
même  dans  ce  cas,  les  rendent  indemnes  de  mildew  sur  les  parties  non 
mortifiées  ? 
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docteurs  Pangloss  ne  manquent  guère  plus  en  science  qu'en  phi- 
losophie, —  il  s'est  trouvé,  parmi  les  hommes  le  plus  justement 
illustres,  des  optimistes  pour  prétendre  que  l'enduit  continu  des 
vignes  chaulées  ne  nuisait  en  rien  à  leur  végétation  normale. 
«  Mais  »,  dit  Briosi,  «  la  nature  a  fait  les  pampres  nus,  nous  les 
habillons  ;  elle  les  a  fait  verts,  nous  les  faisons  blancs  ;  est-il  pos- 
sible que  cela  demeure  indifférent  à  la  vie  végétale,  si  étroi- 
tement liée  à  l'action  de  la  lumière  et  de  la  chaleur?  Je  n'en  crois 
rien(l).  » 

PoUacci,  non  plus,  n'en  a  rien  cru,  et  de  plus,  comme  Bous- 
singault,  il  a  u  demandé  l'avis  de  la  plante  ».  Et  barbouillant 
de  bouillie  calcaire  deux  feuilles  en  voie  d'accroissement,  par 
comparaison  avec  une  troisième  laissée  intacte,  il  a  vu,  en  six 
jours,  la  dernière  s'accroître  de  32  centimètres  carrés,  pendant  que 
les  premières  demeuraient  stationnaires  (2).  A  son  tour,  M.  Bellot 
aurait  reconnu  par  des  déterminations  microscopiques  que  les 
parois  des  cellules  subiraient  dans  les  vignes  barbouillées  une 
diminution  d'épaisseur,  signe  non  équivoque  de  dépression, 
d'affaiblissement  des  fonctions  vitales  dans  la  plante,  reconnais- 
sable,  d'ailleurs,  aussi  à  l'extérieur  par  l'affaiblissement  graduel 
des  bois  de  taille,  a  sains  jusqu'au  troisième  nœud  seulement^). 

LeD'  Cavazza  {Riv.  di  Vit.  ed  Enol,  itaL,  t.  X,  p.  59)  a,  de  son 
côté,  remarqué  qu'avec  le  traitement  aux  solutions  simples  «  les 
feuilles  acquièrent  un  plus  grand  développement  qu'avec  la 
bouillie  ». 

En  somme,  la  bouillie  agit,  cela  est  certain,  et,  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  mettre  son  action  en  doute,  les  chiffres  ci-après, 
afférents  à  des  ceps  de  même  nature  et  de  même  âge,  pris  dans 
des  rangées  adjacentes  d'un  même  vignoble,  et  ne  différant  que 
par  l'existence  ou  l'absence  du  traitement,  ces  chiffres  répon- 
draient mieux  que  tous  les  commentaires. 

Cabernet'Sauvignon, 

Cep  traité.    Cep  non  traité.    Différence. 

FeuiOeê.  —  Nombre 424  42  382 

—  Poids  tDtal 290  gr.  15  gr.  275  gr. 

—  —     moyen 0  gr.  684      0  gr.  357         0  gr.  327 

Raitint,  —  Nombre 18  14  4 

—  Poids  total Ik.  570         0  k.  827        0  k.  743 

—  —     moyen 0  k.  0877       0  k.  059        0  k.  0287 

SarmtnU.  —  Nombre 18  13  5 

—  Poids  total 632  gr.  415  gr.  217  gr. 

—  Longueur  totale 14«  7»64  6"36 

(1)  Briosi,  loc,  cit.,  p.  180. 

(2)  PoUacci,  loc.  cit.,  p.  96. 
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1°  MalUc  ou  CôU-Roupe. 

Ceps  traités.  Ceps  non  traités.  DiflEërence. 

Rendement  en  raoùt 66,9  0/0  65     0/0  1,^0/0 

Densité  du  moût 1080  1043  37 

Sucreparlitre 177  gr.  0  91   gr.  8  85  gr.  2 

Acidité  par  litre  (rapportée  à  l'acide  sulfur.} .  5  gr.  1  7  gi*.  7  — 2  gr.  6 

2**  Cabernet'Sautiffnon. 

Rendement  en  moût. . . .  • 71,3  0/0  70,4  0/0             1,1  0/0 

Densité  du  moût 1075  1053  22 

Sucre  par  litre 178  gr.  6  116  gr.  2  62  gr.  4 

Acidité  par  litre  (rapportée  à  Tacide  sulfur.).  4  gr.  6  6  gr.  3            1  gr-  7 

3°  Cabemet' Franc, 

Rendement  en  moût 71,8  0/0  70,5  0/0  1,3  0/0 

Densité  du  moût ...  1084  1050  3t 

Sucre  par  litre 188  gr.  0  103  gr.  0        85  gr.  6 

^  Acidité  par  litre  (rapportée  à  Tacide  sulfur.).        5  gr.  6  7  gr.  2  —  l  gr.  6 

4''  Petit'Verdot. 

Rendement  en  moût 70,8  0/0  68,4  0/0  2,4  0/8 

Densité  du  moût 1080  1037  43 

Sucre  par  litre 175  gr.  0  39  gr.4  135  gr.  6 

Acidité  par  litre  (rapportée  à  Tacide  sulfur.] .        7  gr.  9             9  gr.  3  — 1  gr.  4 

Mais,  si  ce  traitement  réussit  à  sauver  (en  quantité)  la  récolte, 
suffit-il  à  assurer  l'avenir?  Cela,  M.  Bellot  le  nie  absolument,  et 
il  cite  à  ce  sujet  ses  prévisions  sur  les  vins  de  1886,  «  trompettes 
d'avance  par  les  pontifes  officiels  comme  une  grande  réussite  », 
et  qui  ont  été  plus  que  loin  de  justifier  un  tel  horoscope  (1).  Au 
régime  actuel,  la  vigne,  selon  lui,  n'en  aurait  pas  pour  dix  ans. 
A  ces  inconvénients,  ou  tout  au  moins  à  ces  imperfections, 
cxiste-t-il  un  reaiède?  M.  Bellot  le  croit  fermement.  Ce  remède, 
c'est  le  réactif  de  Schweizer,  l'ammoniure  de  cuivre,  qui  agirait 
h  la  fois  comme  aliment  par  son  azote  et  comme  dissolvant  de  la 

(1)  Communication  particuliêi*e.  A  un  autre  pôle,  pour  ainsi  dire,  de  notre 
viticulture,  en  Champagne,  et  sur  des  vins  blancs,  l'éminent  et  sympathique 
vice-président  delà  Société  des  Agriculteurs  de  France,  M.  Vimont,  a  relevé 
des  faits  analogues.  Quand  au  lieu  d'être  prévenu,  le  mildew  n*a  été  qu'arrêté, 
et  bien  que  végétation  et  maturation  aient  paru  s'accomplir  dans  les  condi- 
tions les  plus  normales,  le  vin  une  fois  formé  «  baisse  de  qualité  et  finit  par 
se  perdre  ».  Pas  plus  qu'à  Bordeaux,  d'ailleurs,  ce  n'est  point  que  l'alcool 
fasse  défaut  :  «  J'ai  vu  se  perdre  ainsi  des  vins  à  11*,  l'alcoolisation,  l'acidi- 
fication du  vin  ne  le  sauvent  pas.  Il  y  a  donc  là  une  cause  spéciale ,  accompa- 
gnant  probablement  le  mildew  sans  être  lui-même  un  ferment  spécial,  qui 
se  montre  ou  se  trouve  mis  en  situation  de  se  mieux  développer  aux  dépens 
du  ferment  vinique,  et  de  transformer  un  vin  qui,  sam  lui  et  malgré  le  mit- 
(Icw,  pouvait  être  convenable,  puisque,  sous  l'influence  du  traitement,  l'ac- 
tion nocive  du  mildew  sur  la  principale  fonction  biologique  de  la  végétation, 
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cellulose  (1).  Dans  ce  système,  on  arriverait  ainsi  non  seulement 
à  prévenir  le  mildew,  mais  à  le  guérir,  sans  sacrifice  de  la  feuille 
attaquée,  à  la  condition,  toutefois,  de  faire  porter  le  traitement 
sur  les  deux  faces.  Le  renfort  alimentaire  profiterait  d'abord,  à  la 
fois,  à  la  plante  et  au  parasite,  mais  en  proportion  beaucoup  plus 
grande  pour  la  première,  qui  trouverait  dans  cette  poussée  biolo- 
gique une  énergie  suffisante  pour  se  débarrasser  de  son  parasite 
par  une  sorte  d'étouffement.  Le  moût  et  les  bois  de  taille  ne  profi- 
teraient pas  moins  que  les  feuilles  de  ce  régime  analeptique,  et 
l'auteur  aurait  obtenu  les  premiers  à  13  et  14',  alors  que  le  trai- 
tement à  la  bouillie  les  donnait  de  9  à  10°;  quant  aux  bois  de 
taille,  qui  ont  conservé  leurs  feuilles  jusqu'à  la  veille  de  Noël, 
«  ils  rappelaient  encore  en  fin  novembre  la  végétation  de  juillet 
des  vignes  d'autrefois  » . 

Mais  là  ne  se  borneraient  pas,  suivant  l'auteur,  les  avantages 
de  l'ammoniure,  qui,  en  badigeonnages  sur  les  souches,  y  détrui- 
rait —  toujours  par  dissolution  — les  spores  hivernales  des  divers 
parasites,  tout  aussi  bien  anthracnose,  oïdium,  black  et  white  rot 
que  mildew,  sans  compter  l'innombrable  kyrielle  des  fungi  mi- 
nores, qui  doivent  bien,  à  eux  tous,  au  moins,  avoir  leur  petite 
part  de  nocivité. 

Telle  est  la  théorie,  mais,  ce  qui  est  autre  chose  que  de  la 
théorie,  c'est  cette  appréciation  de  la  Commission  chargée  par  le 
Congrès  de  Bordeaux  de  visiter  le  vignoble  de  Haut-Bailly,  que 
«  les  vignes  y  sont  d'un  vert  foncé  qui  tranche  d'une  manière 
«a/^man^^  sur  les  vignes  environnantes  (2),  qu'il  n'y  a  pas  trace 
d'autres  cryptogames  que  le  mildew,  alors  que  les  voisins  ont  été 
abimés  par  l'anthracnose,  et  que  l'an  prochain  beaucoup  de  viti- 

rassimilation  de  la  matière  ternaire  avait  été  coraplètement  dominée  (*).  » 
Sur  la  proposition  de  l'orateur,  la  Société  a  mis  la  question  à  Tétude,  et  elle 
a  bien  fait,  car  on  voit  qu'on  aurait  tort  de  s'endormir  ici  sur  l'oreiller  d'un 
«  eurêka  »  prématuré. 

{{)  Ici,  une  objection  que  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  et  qui  est 
celle-ci.  La  mycocellulose  parait  être  moins  soluble  dans  l'ammoniure  que 
la  phylU>cellulose,  c'est,  du  moins,  en  dissolvant  ainsi  les  cellules  de  la 
feuille  que  nos  amis  Viala  et  Ravaz  ont  isolé  le  mycélium  endophyllin  de  la 
m^lanose  demeuré  intact.  (P.  Viala  et  L.  Ravaz.  La  M^lanose.  Paris,  Dela- 
haye,  p.  43.)  Ici,  on  le  voit,  les  propriétés  se  trouveraient  renversées, 
puisque  ce  serait  la  phyllocellulose  qui  demeurerait  intacte.  La  cellulose  du 
mildew  serait-elle  plus  résistante  que  celle  de  la  mélanose,  ou  bien  celle  des 
conidies  moins  que  celle  du  mycélium  ?  Tout  cela  est,  à  la  rigueur,  pos- 
sible, mais  aurait  besoin  d'être  expliqué. 

(2)  Nous  avons  vu  plus  haut  l'effet  de  l'azote  sur  le  verdissement. 

(*]  Bull.  Soc.  Agr.  de  Fr,,  1888,  p.  330. 
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culteurs  voudront  essayer  le  procédé  qui  a  si  bien  réussi  (1)  ». 
La  préparation  de  Tammoniure  consiste  à  faire  passer  et  repasser 
de  Tammoniaque  à  22°  dans  des  entonnoirs  pleins  de  tournure  de 
cuivre,  dont  1  kilogramme  suffit  pour  150  kilogrammes  d'ammo- 
niure.  On  verse  7,5  à  8  kilogrammes  de  ce  produit  dans  une  bor- 
delaise à  demi  pleine  d*eau.  On  fait,  ensuite,  le  plein,  et  on  roule 
quatre  ou  cinq  fois  le  fût,  qui  doit  être  muni  d'un  robinet  de  bois, 
entouré  de  lames  de  plomb  serrées  par  dujil  de  fer.  M.  Bellot  con- 
seille deux  traitements  de  chacun  1200  litres,  dont  le  premier  au 
commencement  de  mai,  plus  un  badigeonnage  des  ceps  avec 
800  litres  d'un  liquide  à  10  0/0  d'ammoniure.  11  évalue  le  coût, 
mam-d'œuvre  comprise,  à  246  francs.  «  Si  à  ce  prix  on  gagnait  la 
partie,  il  faudrait  brûler  un  cierge  (2).  »  C'est  ce  que  l'avenir  nous 
apprendra. 

Ainsi  que  le  prévoyait  le  Congrès  de  Bordeaux,  l'ammoniure  a 
été  essayé,  non  seulement  dans  la  Gironde,  mais  aussi  dans  la 
Charente,  où  on  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  ses  bons  effets.  Compara- 
tivement aux  autres  méthodes,  et  notamment  à  la  bouillie  qui, 
suivant  M.  Bellot,  «  tue  les  ramifications  herbacées  (3)  »,  il 
paraît,  surtout,  n'avoir  occasionné  aucun  accident  (4). 

Pour  les  autres  traitements  liquides,  il  est  assez  difficile  d'in- 
diquer soit  des  dates,  soit  des  nombres  absolument  précis.  Le  plus 
ou  moins  d'avantages  que  les  conditions  météorologiques  offri- 
ront au  parasite  les  feront  varier  dans  une  certaine  limite.  Le 
traitement  devra  être  aussi  d'autant  plus  précoce  qu'on  se  rap- 
prochera davantage  du  Midi,  vers  le  15  mai  dans  la  région  médi- 
terranéenne (5),  du  15  mai  au  8  juin  dans  la  Gironde  (6),  etc.  Le 
second  suivra  à  un  mois  ou  six  semaines  d'intervalle,  puis  un 
troisième  à  même  distance;  il  ne  faudrait  pas,  cependant,  en  cas 
d'invasions  très  intenses,  craindre  d'aller  jusqu'à  quatre  et  cinq. 
Ils  devront  être  appliqués  (poudre  ou  liquide,  peu  importe)  sur 
chaque  côté  des  rangs  de  vigne. 

Parallèlement  et  simultanément  à  ceux  du  Midi,  s'effectuaient 
à  la  jeune  École  de  Beaune,  qui  n'a  pas  tardé  à  justifier,  on  le 
voit,  le  salut  de  bienvenue  que  nous  lui  adressions  dans  notre 

(4)  Congf.  àe  Bord.  p.  3o7.8. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  46. 

(3)  Com.  particulièi^e, 

(4)  BulL  Soc,  des  Agr.  de  Fr.  Session  de  février  1888,  p.  320.  Discours  de 
M.  Benon,  dans  les  Trav,  du  Phyll.,  on  reproche,  aussi  à  la  bouillie  d'user 
les  tubes  du  caoutchouc. 

(5)  P.  Viala,  loc.  cit.,  p.  186. 

(6)  Millardet  et  Gayon,  Journ.  d'Agr.  prat.  5  mai  1887. 
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premier  volume,  des  travaux  moins  connus,  quoique  non  moins 
intéressants  et  non  moins  dignes  de  Tôtre. 

Les  trois  formules,  qui  ont  jusqu'ici  prévalu  en  Bourgogne, 
savoir  :  3  0/00  (Bouchard),  4  0/00  (Ricaud),  5  0/00  (Lyoen,  direc- 
teur de  l'École),  se  sont,  en  somme,  montrées  efficaces,  mais  elles 
ont  souvent, dit-on,  l'inconvénient  d'occasionner  des  brûlures  (1). 
Après  de  nombreux  tâtonnements^  M.  Masson,  professeur  d'agri- 
culture à  Beaune,  a  reconnu  qu'on  les  évitait  en  adoptant  les 
formules  suivantes  pour  100  litres  d'eau  :  1  kilogramme  de  sul- 
fate de  cuivre  pour  l  kilogr.  1/2  et  pour  l  kilogramme  de  carbo- 
nate de  soude  du  commerce  (NaO  Co*  4-10  HO).  En  diminuant 
davantage  le  carbonate,  oh  arrive  à  la  brûlure  (2). 

Dans  ces  conditions,  on  a  des  solutions  intermédiaires  entre 
3  et  4  et  4  et  5  OJOO,plus  de  l'hydrocarbonate  de  cuivre  gélatineux, 
qui  teinte  les  feuilles  comme  la  bouillie,  et  permet  ainsi  le  même 
contrôle,  mais  a  sur  elle  l'avantage  de  ne  point  encrasser  les 
appareils. 

On  dissout  séparément,  dans  des  récipients  parfaitement 
propres,  carbonate  et  sulfate,  chacun  dans  3  litres  d'eau  qu'on 
laisse  refroidir.  Dans  un  cuvier  contenant  95  à  96  litres  d'eau,  on 


(i)  Nous  devons  dire  que,  d'après  ses  expériences  personnelles,  M.  Lyoen, 
Thabile  directeur  de  la  jeune  école  de  Beaune,  croit  ces  imputations  ou 
erronées,  pu  dues  à  de  mauvaises  pratiques.  «  Sur  une  vigne  de  2  hectares 
irajiée préventivement  du  6  ou  7  juillet  avec  des  solutions  à  3,  4, 5  etiO  ^/qq, 
aucune  feuille  n'a  souffert  et,  aux  vendanges,  elles  étaient  encore  d'un  très 
beau  vert,  bien  que  le  mildew  eût  fortement  sévi  en  août,  et  le  moût  pesait 
près  de  42«. 

En  côte,  sur  7  hectares,  même  traitement  et  môme  résultat  (vin  à 
13.5). 

En  plaine,  où  les  attaques  ont  été  bien  plus  prononcées,  8  hectares  ont  été 
traités  à  5  <^/\,  traitement  que,  dans  certains  terrains,  il  a  fallu  répéter 
2  ou  3  fois.  A  côté  de  vignes  dénudées,  à  raisins  peu  mûrs  et  à  bois  mal 
aoûté,  des  vignes  vertes,  du  raisin  superbe,  du  bois  bien  mûr,  et  du  vin  de 
prèsdell*.  Sur  2  hectares,  le  traitement  était  de  i  %,  sans  qu'une  feuille 
aitélé  brûlée.  Ce  sont  là  des  faits  bien  constatés...  »  (Com.  particulière.) 

(2)  Em.  Masson,  Le  Mildew  et  ses  traitements.  Beaune,  chez  Devin,  1887. 
Cette  brochure  de  118  pages  est  une  histoire  très  intéressanteet  très  com- 
plète du  mildew  et  des  recherches  défensives  auxquelles  il  a  donné  lieu, 
plus  particulièrement  mais  non  exclusivement  en  Bourgogne.  Nous  ne 
saurions  trop  remercier  l'auteur  qui  nous  en  a  fait  le  gracieux  envoi,  comme 
trop  en  recommander  la  lecture,  car,  nos  citations  nécessairement  res- 
treintes n'en  peuvent  donner  qu'une  faible  idée.  A  noter  que  dans  les  for- 
mules ci-dessus,  il  est  tenu  compte  du  degré  hydrotimétrique  des  eaux  em- 
ployées (ici  30,o).  Quand  on  voudra  employer  du  sulfate  simple  à  3, 4,  etc., o/qq, 
il  y  aura  lieu  de  défalquer,  comme  inactive,  une  quantité  donnée,  n,   étant 

1.      j    ^       .            ,    .         ,    lOn,  0  gr.  124,5 
Je  nombre  de  degrés,  par  la  formule z • 
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verse  ensuite  le  carbonate;  on  agite,  ^uh, petit  à  petit,  en  agitant 
après  chaque  affusion,  on  ajoute  le  sulfate.  Le  prix  de  revient  est 
des  plus  minimes. 

En  Bourgogne,  le  traitement,  même  préventif,  n'a  pas  besoin 
d'être  précoce.  11  se  fera  du  20  juin  au  16  juillet,  et  on  le  répétera 
plus  ou  moins  fréquemment,  selon  qu'on  sera  dans  des  climats 
plus  ou  moins  humides  (1). 

D'une  manière  générale,  et  a  fortiori  dans  le  Midi,  «  l'expé- 
rience a  prouvé  l'avantage  de  sulfater  par  un  temps  couvert,  ou 
avant  le  lever,  ou  après  le  coucher  du  soleil,  l'eau  pure  suffisant, 
par  un  soleil  brûlant,  à  produire  le  grillage  (2)  ». 

Restent  les  poudres.  A  égalité  d'action,  elles  auraient  évidem- 
ment des  avantages  immenses,  et  elles  demeurent  encore  la  seule 
ressource  des  pays  sans  eau.  Frais  de  transport  pour  ainsi  dire 
négatifs,  distribution  facile  et  r.apide,  à  l'aide  d'appareils  peu  dis- 
pendieux et  d'un  maniement  commode,  ce  sont  là  de  grands  pri- 
vilèges; le  malheur  est  que  l'action  en  soit  si  aléatoire.  «  C'est  au 
fait  de  la  non  adhérence  des  poudres  que  sont  dûs  l'irrégularité 
de  leurs  effets  et  leurs  nombreux  échecs,  non  seulement  dans  le 
Midi,  mais  dans  le  Centre  et  même  en  Bourgogne.  Elles  ont 
cependant  donné  des  résultats  parfaits  à  M.  Skawinski,  dans  le 
Médoc,  en  1886,  et  en  Lombardie,  où  pluies  fines  et  rosées  ont  été 
fréquentes  (3).  »  Nous  avons  vu  qu'à  Dauzac  elles  ont  aussi  réussi, 
mais  au  prix  de  cinq  traitements,  ce  qui,  pour  quelques-unes  au 
moins,  les  rendrait  tout  à  fait  ruineuses. 

Peut-on,  par  un  mélange  de  soufre  et  de  sulfate  de  cuivre, 
combattre  à  la  fois  oïdium  et  mildew,  ce  qui  donnerait  une  éco- 
nomie de  main-d'œuvre?  A  cette  question,  nous  avons  vu  Pollacci 
répondre  nettement  non  ;  mais  Millardet  n'ose  hasarder  qu'un 
peut-être  (4) .  Comme  Skawinski ,  Gaston  Bazille  est  plus  affirmatif . 
Le  soufre  sulfaté  l'a  préservé  en  1887  des  deux  fléaux  sur  plus  de 
100  hectares,  et  sa  provision  pour  1888  est  déjà  commandée  (5). 
Dans  les  pays  où  l'oïdium  est  à  peu  près  inconnu,  comme  en 
Bourgogne,  il  semble  que  la  suppression  du  soufre  serait  une 
économie  tout  indiquée. 

(4)  Honorard,  Ka-pp,  à  la  Soc.  vignei*onne  de  Beaune  du  21  novembre  4886. 

(2)  V.  Piilliat,  in  La  Vig.  Am&r.  de  mai  4887. 

(3)  P.  Viala,  loc.  cU.^  p.  477.  La  poudre  Skawinski  se  compose  de  soufre, 
50  k.;  sulfate  de  cuivre,  40;  chaux,  3;  poussière  de  houille,  37,  quand  on 
combat  à  la  fois  oïdium  et  mildew  ;  si  on  n'a  affaire  qu'au  dernier,  on  rem- 
place le  soufre  par  un  égal  poids  de  poussière  de  houille. 

(4)  Millardet,  Cong,  ilc  Bord,  passim. 

(5)  Communication  particulière. 
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On  parait  s'être  tout  particulièrement  loué  à  Bordeaux  de  la 
ténacité  de  la  stéatite.  De  plus,  «  des  témoignages  nombreux 
semblent  établir  que,  bien  qu'elle  ne  contienne  pas  de  soufre  et 
qu'elle  soit  restée  entre  les  mains  de  M.  David  sans  effet  appré- 
ciable sur  l'oïdium,  elle  possède  une  action  très  notable  sur  ce 
parasite  (1)  ».  Nous  l'avons,  nous-mêmes,  employée  avec  succès 
en  1887,  dans  la  Charente,  et  une  seule  application  de  200  kilo- 
grammes nous  a  menés  du  mois  de  juillet  jusqu'en  fin  septembre. 
11  est  juste  d'ajouter  que  le  mildew  a  été  cette  année  assez  bénin, 
pas  assez  toutefois  pour  ne  point  éclaircir  sensiblement  les 
feuilles  chez  nos  voisins. 

De  son  côté,  M.  Masson  a  fait  de  nombreux  et  très  intéressants 
essais  pour  rendre  les  poudres  adhérentes,  et  il  croit  y  être  arrivé 
par  un  mélange  de  7,5  de  sulfate  de  cuivre,  de  6,25  de  carbonate 
de  soude  et  de  1  de  carbonate  d'ammoniaque  ;  le  deuxième  inter- 
venant par  sa  déliquescence,  le  troisième  comme  dissolvant.  Cette 
poudre,  à  raison  des  températures  de  200  degrés  et  plus  qu'exige 
sa  fabrication,  ne  peut  être  produite  qu'industriellement  (2). 

Les  poudres  devront  être  distribuées  de  très  bonne  heure,  de 
manière  à  bénéficier  de  la  rosée. 

Sans  constituer  un  mode  de  traitement  proprement  dit,  les 
'  bonnes  façons  culturalcs  aideront  puissamment  à  rendre  la  vigne 

(i)  David,  in  Cong.  de  Bord.  p.  LXXXV.  Avec  une  impartialité  scientifique 
trop  rare  chez  des  inventeurs  pour  qu'il  ne  soit  pas  juste  de  la  signaler, 
MM.  Millardet  et  Gayon,  qui  ont  constaté  que  «  c'était  de  toutes  les  poudres 
celle  qui  montrait  la  plus  grande  adhérence,  »  l'ont,  en  outre,  soumise  à 
d'intéressantes  expériences  que  nous  croyons  devoir  résumer  : 

iO  gr.  de  poudre  sur  du  sable  calciné  arrosé  avec  de  l'eau  de  pluie  ont 
fourni. 


Le  19  ETril  pour  130  c  o.  d'eau. 
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» 

174 

Le  88 

» 

115 

Le  30 

» 

106 

Le    6 

mai 

JIO 

Le    7 

9 

ITO 

Le  12 

9 

70 

15-1« 

» 

«35 

Le  17 

» 

233 

0  mg. 

de  CuOSO^ 

:*.H 

0.7 

0.4 

0.3 

0.3 

0.15 

0.1 

0.5 

D'autre  part,  en  faisant  passer  sur  10  grammes  de  stéarite  les  liquides 
suivants  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  dissolvent  plus  rien, 

600  grammet  eau  dittiUée  ont  fourni 40  mg.  9 

20o        »         eau  de  pluie 3    »    8 

S560        9         eau  contenant  CO'^— 58    »    9 

900        »         lolutlon  de  carbonate  d*ammoniaque  à  1  0/0 0    9    8 

1150        9                9       d^ammoniaque  i  1  0/0 14    9    8 

On  voit  que  la  stéatite  conserve  ainsi  longtemps,  à  portée  immédiate  de  la 
feuille,  du  sulfate  qu'elle  lui  abandonne  petit  à  petit, 
(2)  Masson,  loc,  cit,,  p.  106. 
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moins  vulnérable.  «  Dans  certains  terrains,  Taccolage  et  le  relè- 
vement précoces  des  pampres  paraîtraient  même  suffire.  11  m'est 
arrivé,  comme  à  chacun,  de  constater  cet  automne  l'état  satisfai- 
sant des  vignes  non  traitées,  mais  cultivées  avec  soin  et  surtotU  à 
propos  (l),et  qui  pouvaient  rivaliser  avec  leurs  voisines  sulfatées, 
mais  moins  favorisées  de  soins  culturaux  (2).  » 

En  Bourgogne,  on  continue  à  recommander  l'emploi  des 
échalas  sulfatés,  qui  agiraient  comme  léger  préservatif  pendant 
la  première  année;  pour  l'accolage,  celui  de  paille  de  seigle  ou 
d'avoine  (3)  laissée  dans  totUe  sa  longueur,  épi  compris,  et  trempée 
24  heures  dans  une  solution  de  sulfate  de  10  à  13  0/0.  Selon  une 
Commission  spéciale,  déléguée  par  le  Comité  de  viticulture  de 
Beaune,  «  ce  traitement  serait  suffisant  dans  les  terrains  secs  et  sur 
le  sommet  des  coteaux  (4)  ».  Tel  n'est  point  cependant  l'avis  de 
M.  Lyoen,  l'éminent  et  sympathique  directeur-organisateur  de 
l'École  de  Beaune,  très  partisan  pourtant  de  la  paille  sulfatée, 
tt  agent  permanent  dont  le  rayon  d'action  est  assez  étendu  pour 
rendre  indemnes  une  grande  partie  des  feuilles,  mais  dont  l'em- 
ploi, tout  en  constituant  une  précaution  aussi  excellente  que  peu 
dispendieuse,  ne  saurait  dispenser  du  traitement  ordinaire  (5).  » 

Le  D'  Menudier,  à  Saintes,  a  constaté  que  les  traitements 
contre  le  mildew  et  l'anthracnose  ont  eu,  accessoirement,  ce 
résultat  inattendu  de  faire  «  disparaître  la  pyrale,  l'eumolpe  ou 
écrivain,  l'urbec  ou  cigarier,  et,  en  grande  partie,  les  escargots  (6)  » . 


(1)  Dans  les  vignes  menacées,  il  est  essentiel  de  multiplier  les  binages, 
mais,  il  y  a  dangei'  à  U$  faire  par  un  soleil  ardent  surtout  si  le  sol  est  humide, 
(Masson,  loc.  cit.  p.  16.) 

(2)  Rapport  de  M.  Léger  au  Comité  de  viticulture  de  Beaune,  du  30  octobre  1886. 
C'est  pour  cette  même  raison  que  notre  éminente  collaboratrice,  M™*  Ponsot, 
signalait  au  Congrès  de  Bordeaux  (p.  374)  la  nécessité  de  ne  point  laisser 
sans  culture  les  vignes  grêlées.  «  Si  on  les  abandonne  à  une  culture  désor- 
donnée et  chétive  sur  des  bois  mutilés^  si  on  ne  pré\'ient  pas  les  maladies 
cryptogamiques,  on  peut  rendre  le  désastre^  irréparable,  ou  tout  au  moins 
préjudiciable  pour  plusieurs  années,  car,  la  vigne  s'épuise,  et  le  mildew,  en 
attaquant  les  jeunes  pousses,  empêche  l'aoûtement  des  bois.  »  Recomman- 
dation d'autant  mieux  fondée  que  toutes  les  causes  traumatiques,  et  tout 
particulièrement  la  grêle,  favorisent  énormément  les  invasions.  «  Le 
47  août  4885  dans  une  colline  de  Loano,  la  grêle  dévasta  une  de  mes  vignes, 
qui  au  bout  de  quelques  jours  fut  complètement  envahie,  tandis  que  les 
voisines  non  grêlées  se  maintinrent  parfaitement  saines.  »  (PoUacci,  in  La 
peronospoi*a  viticola  ed  i  suoi  rimedi,  p.  6.)  Les  mêmes  faits  applicables,  en  plus, 
au  coniothyrium  ont  été  signalés  à  la  dernière  session  des  Agric,  de  France, 

(3)  Cette  dernière  de  préférence,  comme  plus  spongieuse. 

(4)  Masson,  loc,  cit.,  p.  58 et  42. 

(5)  Communication  particulière, 

(6)  La  Vig,  Amer,  janv.,  4888. 
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Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  pour  les  échalas,  Tineffi- 
cacité  des  sels  de  cuivre  a  été,  ici  aussi,  souvent  due  à  leur  im- 
pureté. Le  professeur  Gayon  a  été  appelé  à  analyser  du  sulfate  de 
cuivre,  —  allemand  naturellement,  —  qui  contenait  jusqu'à 
77  0/0  de  sulfate  ferreux  (1).  L'impureté  est  souvent  constituée 
aussi  par  du  zinc.  On  les  reconnaîtra  à  l'aide  d'un  lait  de  chaux 
très  étendu  qui,  avec  le  sel  pur  seulement,  donnera  un  précipité 
blanc-bleu,  passant  au  bleu-rouille  s'il  y  a  du  fer,  et  au  blanc 
sale  s'il  y  a  du  zinc.  Le  sel  donnant  la  première  réaction  devra, 
seul,  être  accepté. 

Appareils  de  traitement,  — Pour  les  poudres,  ils  sont  les  mêmes 
que  pour  l'oïdium.  Inutile  d'y  revenir  (2).  Pour  les  liquides,  ils 
comportent,  avec  les  «  bouillies  »,  des  agitateurs  et  des  dégor- 
geoirs inutiles  avec  les  solutions  simples. 


Fig.  344.  —  Soufflet  Skawinski. 


Le  nombre  des  appareils  déjà  existants  est  considérable,  et  il 
va  chaque  jour  grossissant.  Leur  description  occupe  à  elle  seule, 
dans  l'ouvrage  de  notre  ami  Viala,  une  soixantaine  de  pages 
auxquelles  nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  se  reporter. 
D'une  manière  générale,  il^  composent  deux  catégories  princi- 
pales, suivant  que  les  pompes  qui  produisent  la  pression  agissent 
directement  sur  le  liquide,  ou  par  l'intermédiaire  de  l'air  com- 
primé, et,  d'un  autre  côté,  suivant  que  les  réservoirs  sont  ellip- 
tiques ou  cylindriques  ;  les  premiers  préférables  en  ce  que  leur 
section  offre  au  poids-résistance  un  bras  de  levier  moins  long, 
d'où  moins  de  fatigue  pour  l'ouvrier. 

(l)Cong.  de  Bord.  p.  400-401. 

(2)  Donnons,  pourtant,  la  figure  de  soufflet  Skawinski  (flg.  344)  conçu  par 
cet  inventeur,  —  comme  sa  poudre,  —  en  vue  du  traitement  cumulé. 
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Au  mois  de  février  1887,  un  grand  concours,  auquel  nous  avons 
personnellement  assisté,  fut  organisé  au  Jardin  d'Acclimatation 
pour  ces  sortes  d'appareils  par  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France.  Les  résultats  en  ont  été  fidèlement  consignés  au  tableau 
comprenant  les  p.  398  et  399,  par  notre  ami  M.  l'ingénieur  Emile 
Petit,  Téminent  viticulteur  de  Sauternes,  dont  nous  avons  déjà 
eu  et  dont  nous  aurons  encore  maintes  fois  occasion  de  citer  à 
nos  lecteurs  les  travaux  de  toutes  sortes. 

Sans  suivre  notre  ami  Viala  dans  la  description  de  tous  ces 
appareils,  nous  ne  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  lui  en 
emprunter  au  moins  une,  parce  qu'elle  donnera  une  idée  suffi- 
sante du  mécanisme  de  tous  les  autres.  Nous  prenons  à  cet  effet 
l'appareil  Vigouroux,  non  seulement  parce  qu'il  a  bien  fonctionné 
au  Bois  de  Boulogne,  mais  parce  qu'il  a  fait  plus  longuement  ses 
preuves  à  Dauzac,  dans  les  belles  expériences  de  MM.  Millardet, 
Gayon  et  David. 

Le  réservoir-hotte  de  32  centimètres  de  hauteur  et  d'une  conte- 
nance de  12  litres  est  fixé  sur  le  dos  de  l'opérateur,  par  2  bretelles 
et  une  ceinture  :  il  pèse,  plein,  20  kilog.  Au-dessous,  à  droite 
(fig.  345),  un  corps  de  pompe  en  communication  directe  avec  l'in- 


Fig.  345.  —Coupe  de  l'appareil  Vigouroux. 

térieur  du  récipient,  et  dans  lequel  se  meut  un  piston  métallique 
creux,  percé  de  trous  à  sa  surface  et  garni  intérieurement  d'une 
plaque  de  caoutchouc  appliquée  contre  sa  paroi.  Il  est  actionné 
par  une  tige  qui,  traversant  le  récipient  dans  toute  sa  longueur, 
puis  passant  par  une  échancrure  ménagée  dans  le  couvercle  et. 
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se  courbant  sur  ellc-mômp,  vient  s'attacher  à  un  levier  de 
manœuvre,  dont  le  point  d'appui  est  fixé  sous  le  réservoir.  En 
s'clevant  et  en  s'abaissant  elle  met  en  mouvement  un  agitateur 
de  tôle  perforée  à  axe  horizontal.  Au-dessous  du  corps  de  pompe, 
un  tuyau  qui  s'ouvre  au  fond  d'une  boîte  à  air  placée  sous  la 
hotte,  du  côté  gauche.  Une  soupape  à  boulet  empêche  tout  pas- 
sage d'air  ou  de  liquide  de  la  boîte  dans  le  corps  de  pompe. 
Au  fond  de  la  même  boîte  à  air,  prend  naissance  le  tube  abduc- 
teur qui  relie  la  boîte  au  pulvérisateur  Raveneau,  à  palette  con- 
cave, placée  obliquement  devant  son  orifice  (fig.  346\  situé  à 
l'extrémité  d'une  lance  en  cuivre  de  65  centimètres  de  long,  à 
robinet. 


à 


Fig.  346.  —  Jet  Vigouroax  (en  perspective  et  en  coupe). 

L'appareil  chargé  et  le  robinet  fermé,  l'opérateur  donne  de  la 
main  droite  quelques  coups  de  piston  pour  comprimer  l'air  dans 
la  boîte,  puis,  il  ouvre  de  la  main  gauche  le  robinet,  d'où  le 


Fig.  347.  —  Appareil  Vigourous,  Fig.  348.  —  Appareil  Vigoureux, 

TU  de  côté.  TU  de  dos. 

liquide  se  précipite  contre  le  brise-jet  du  pulvérisateur,  et  se 
répand  en  fines  gouttelettes  ;  grâce  à  la  boîte  à  air,  le  débit  est 
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continu.  L'ouvrier  agit  sur  le  levier  de  la  pompe,  à  intervalles 
réguliers,  sans  précipitation,  et  avance  entre  les  rangées  sans 
s'arrêter,  à  la  vitesse  de  3,  5  à  4  kil.  à  l'heure. 

Suivant  que  la  concavité  de  la  palette  est  dirigée  vers  le  sol  ou 
en  sens  contraire,  le  liquide  se  disperse  moins  ou  plus,  mais, 
inversement,  les  gouttelettes  sont  moins  ou  plus  espacées.  Le 
traitement  est  néanmoins  bon  dans  les  deux  cas. 

Les  figures  347  et  348  montrent  l'appareil  en  travail.  En  ne 
pulvérisant  qu'un  rang  à  chaque  voyage,  on  peut  suivant  le 
développement  et  le  mode  de  plantation  de  la  vigne,  traiter  2  à 
3  hectares  par  jour,  avec  une  dépense  de  400  litres  de  liquide. 

L'appareil  Vermorel  avait,  on  le  voit,  très  bien  fonctionné  au 
Bois  de  Boulogne  :  a  fortiori  en  sera-t-il  ainsi  de  son  «  Éclair  w 
(fig.  349),  de  fabrication  plus  récente,  qui  n'est  qu'un  perfection- 
nement du  premier,  et  dont  nous  empruntons  la  description  à 
l'auteur. 


Fig.  340.  —  Pulvérisateur-Éclair  Vermorel. 

«  Le  fond  A  du  récipient  R  est  traversé  par  le  corps  de  pompe 
formant  en  même  temps  réservoir  d'air  pour  assurer  la  continuité 
de  la  pulvérisation  lorsque  l'appareil  est  en  service. 

L'aspiration  et  le  refoulement  du  liquide  à  pulvériser  ne  se 
produisent  plus  ici  par  un  piston  comme  d'ordinaire,  mais  bien 
par  un  diaphragme  circulaire  D,  en  caoutchouc,  pris  entre  les 
deux  surfaces  internes  d'un  joint  métallique  J,  et  maintenu  par 
des  vis  Vy  sur  tout  le  pourtour,  ainsi  que  le  montre  la  figure. 

L'anneau  supérieur  du  joint  J  est  solidaire  de  l'armature  géné- 
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raie  de  l'appareil,  et  celui  inférieur  porte  deux  petits  paliers  fixes 
p  ^ip\  Les  vis  v  assujettissent  le  tout. 

Une  bielle  E,  terminée,  en  haut,  par  un  écrou,  saisit  le  dia- 
phragme en  son  centre  en  le  tenant  pressé  entre  deux  rondelles 
convexes  D  et  D'.  En  bas,  à  l'autre  extrémité,  elle  porte  une  tôte 
qui  vient  s'articuler  sur  un  arbre  vilebrequin  et  reçoit  de  lui  un 
mouvement  circulaire  alternatif  qui  se  transmet  au  diaphragme. 
L'arbre  B  se  prolonge  par  côté,  en  dehors  et  sous  le  récipient  R, 
et  un  levier  C,  à  portée  de  la  main  de  l'ouvrier  porteur  de  l'appa- 
reil, vient  se  boulonner  à  angle  droit  à  l'extrémité  extérieure. 
Par  la  manœuvre  du  levier  C,  on  communiquera  l'arbre  B  un 
petit  mouvement  de  rotation  alternatif,  dont  le  résultat  est  d'en- 
traîner le  palier  mobile  y  auquel  obéira  le  diaphragme  D.  Celui- 
ci  se  courbera  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  et  agira 
de  façon  identique  à  un  piston  ordinaire  de  pompe. 

Une  sorte  de  chambre  R*,  limitée  en  haut  par  un  dôme  soudé 
au  fond  du  récipient,  en  bas  par  un  grand  diaphragme  en  caout- 
chouc, constitue  le  corps  de  pompe. 

Cette  chambre,  dont  la  capacité  est  augmentée  ou  diminuée 
par  l'extension  ou  la  compression  du  diaphragme,  communique, 
d'une  part,  avec  le  réservoir  par  les  orifices  bb,  par  lesquels  elle 
reçoit  le  liquide  ;  d'autre  part,  avec  une  cloche  ou  réservoir  d'air 
dans  laquelle  le  liquide  est  chassé  par  la  compression  du  dia- 
phragme. 

En  haut  du  corps  de  pompe,  en  bb,  le  fond  A  porte  une  série  de 
trous  concentriques  percés  suivant  un  cercle  et  permettant  au 
liquide  d'entrer.  Une  rondelle  en  caoutchouc  G,  placée  en  deêsous 
du  dôme  et  maintenue  au  centre  par  une  vis  sur  laquelle  elle  cou- 
lisse librement,  vient  s'appliquer  sur  ces  trous  et  les  boucher 
pendant  la  compression  du  diaphragme;  elle  s'ouvre,  au  con- 
traire, pendant  l'extension  (aspiration). 

Pour  sortir  du  corps  de  pompe  et  se  rendre  au  réservoir  d'air, 
le  liquide  traverse  une  mince  grille,  placée  au  centre  du  dôme  et 
munie  également  d'une  rondelle  obturatrice  en  caoutchouc  I, 
mais  cette  fois  placée  en  dessus.  Cette  rondelle,  soulevée  par  la 
pression  du  liquide  contenu  dans  le  corps  de  pompe  pendant  la 
compression,  retombe  ensuite  et  bouche  les  trous  pendant  l'aspi- 
ration. 

L'écoulement  du  liquide,  maintenu  sous  une  certaine  pression 
dans  le  réservoir  d'airP,  se  fait  par  le  canal  K,  à  l'extrémité  duquel 
vient  s'adapter  un  tuyau  de  caoutchouc  reliant  la  lance  du  pulvé- 
risateur proprement  dit  à  la  pompe-réservoir  dont  il  s'agit  ici. 
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Fonctionnement.  —  L'appareil,  sur  le  dos  d'un  ouvrier,  étant 
amorcé  et  prôt  à  entrer  en  service,  les  réservoirs  R,  R'  et  P  sont 
remplis  de  liquide.  Dans  la  position  des  organes, indiquée  dans  la 
figure  349,  c'est-à-dire  le  diaphragme  commençant  son  mouvement 
vers  le  haut  pour  devenir  concave,  le  liquide,  pressé  dans  l'espace 
R',  produit  une  poussée  sur  la  rondelle  de  caoutchouc  I,  obture  les 
orifices  t  et  découvre  ceux  t\  pour  pénétrer  dans  le  réservoir  d'air 
en  soulevant  le  clapet  T.  Ceci  correspond  au  refoulement  d'une 
pompe  ordinaire.  L'aspiration  se  fait  inversement  sous  l'influence 
du  mouvement  de  l'arbre  coudé  B  qui  ramène  le  diaphragme  en 
le  rendant  convexe.  L'air  accumulé  au  sommet  du  réservoir  d'air 
se  détend,  et  le  liquide  presse  la  soupape  F  sur  les  trous  t'  en  les 
bouchant,  pendant  que  la  provision  contenue  dans  le  réservoir  P, 
par  sa  pression,*repousse  le  clapet  I  pour  établir  la  communica- 
tion avec  la  chambre  R'  et  la  remplir  de  liquide,  lequel  dans  le 
mouvement  contraire  passera  dans  la  cloche  et  ainsi  de  suite. 
Quel  que  soit  le  sens  du  mouvement,  aspiration  ou  refoulement, 
l'écoulement  du  liquide  par  le  canal  K  continue  à  se  faire  régu- 


Fig.  350.  —  Arroseur-Pulvérisateur  Bosc. 

lièrement,  sous  l'influence  de  la  compression  de  l'air  dans  Tinté- 
rieur  du  corps  de  pompe  (1).  » 

(1)  Vermorel,  hésumé pratique  des  traUements  du  mildiou  et  de  ranlhracïiosc. 
p.  107  à  115,  petite  brochure  fort  élégante  et  fort  instructive,  ornée  de 
jolis  chromos. 
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En  réalit(^,  aucune  pompe  n'offre  à  un  môme  degré  une  pareille 
solidité  et  une  telle  simplicité  d'organes.  Un  agitateur  ne  vient 
même  pas  compliquer  le  fonctionnement;  l'agitation  du  liquide 
est  obtenue  par  le  jeu  des  soupapes  dans  l'aspiration  et  le  refou- 
lement. 

Les  avantages  présentés  par  cet  appareil  consistent,  en  outre, 
dans  sa  légèreté  (20  kil.  pour  15  1.)  due  à  la  suppression  de  tout 
agitateur  et  de  tout  piston,  à  sa  stabilité  sur  sa  base  qui  permet  au 
porteur  de  le  remplir  sans  l'aide  d'un  second  ouvrier,  dans  la 
rapidité  avec  laquelle  sa  large  ouverture  munie  d'une  grille 
démontable  permet,  aussi,  de  le  remplir. 

Pour  de  grands  vignobles  bien  percés,  tels  que  nous  en  avons 
tracé  le  plan,  rien  ne  vaut  toutefois,  et  pour  la  rapidité,  si  essen- 
tielle ici,  et  pour  l'abondance  de  l'aspersion,  l'appareil  Bosc 
(fig.  350),  à  traction  animale,  dont  la  double  gerbe  hémicycle  com- 
prend dans  son  orbite  de  chaque  côté  3  ou  4  rangées  de  ceps.  Le 
fonctionnement  en  a  vivement  impressionné  tous  les  spectateurs 
du  Jardin  d'Acclimatation. 


LES    PlIOMAS.   —  LES    ROTS  (AUTRES   QUE   CEUX    DU  MILDEW) 

Ce  groupe,  qui  tend  à  devenir  phalange,  est  classé  par  Saccardo, 
qui  en  cite  638,  parmi  les  SPHÉRIOIDÉS,  section  des  Hyalosporês. 
caractérisés  par  l'absence  d'asques,  et  des  conceptacles  (spermo- 
gonies  et  pycnides),  noirs,  papillaires,  sub-épidermiques,  à  spores 
globuleuses,  hyalines,  simples,  à  basides,  — souvent  très  courtes, 
—  monospores  (1). 

Beaucoup  sont  viticoles,  soit  comme  saprophytes,  soit  comme 
parasites  vrais.  De  ces  derniers,  deux  originaires  d'Amérique, 
ont  fait  sournoisement, ces  dernières  années,  leur  entrée  dans  nos 
vignobles,  où  ils  tendent  à  devenir  endémiques,  et  où  ils  consti- 
tuent un  point  noir,  d'autant  plus  redoutable,  que  tous  les  pro- 
cédés curatifs  usités  avec  plus  ou  moins  de  succès  contre  leurs 
congénères,  ont  jusqu'à  présent,  à  peu  près  échoué  contre  eux. 
On  nous  excusera  donc  d'en  parler  avec  quelques  détails. 

BLACK-ROT.  —  Ce  que  Cornu  avait  été  pour  le  mildew,  c'est- 
à-dire  prophète,  Prillieux  l'aura  été  pour  le  «  Black-rot  »,  car 
dès  1882,  après  avoir  reconnu  sur  des  raisins  envoyés  par  Farlow, 


(i)  P.  Viala  et  L.  Ravaz.  ^om\  espères  du  genre  Phoma  sur  les  fruits  de  la 
vigne,  in  Bull.  Soe.  bot.  T.  XXXIII. 
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(le  Saint-Louis  (Missouri),  à  la  fois  le  mildew  et  \cp/toma  uricola, 
il  se  gardait  bien  de  les  confondre  comme  des  formes  de  fructi- 
Tication  diverses  d'une  môme  espèce,  et  il  écrivait  :  u  Je  suis 
d'autant  plus  porté  à  considérer  le  peronospora  comme  distinct 
de  la  maladie  que  produit  en  Amérique  le  phoma  uticola,  que  j'ai 
vu  à  Nérac  des  grains  non  envahis  par  le  peronospora,  présenter 
une  couleur  et  un  aspect  tout  spéciaux,  et  sur  lesquels  se 
développaient  de  très  nornhTQxxx  phomas,  analogues,  sinon  iden- 
tiques à  ceux  qui  couvrent  les  grains  tués  par  le  rot  en  Amé- 
rique. 

Serait-ce  une  première  apparition  en  Europe9 
de  la  maladie  américaine  (1)?  —  Hélas  oui,  et  les  précur- 
seurs de  Nérac  n'allaient  pas  tarder  à  faire  souche. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent,  cependant,  sans  qu'on  entendit 
parler  d'eux,  et  on  avait  certainement  oublié  ce  cri  d'alarme, 
lorsque,-le  H  août  1885,  M.  H.  Richard,  régisseur  du  domainede 
Val-Marie,  près  Ganges,  apportait  à  nos  éminents  jeunes  amis, 
MM.  P.  Viala  et  L.  Ravaz,  à  la  magnifique  école  de  La  Gaillarde, 
des  grappes  dont  l'altération  toute  spéciale  lui  était  absolument 
inconnue,  et  lui  semblait  toute  différente  de  celles  de  l'oïdium, 
de  l'anthracnose  et  du  mildew. 

Il  crut  au  premier  abord  avoir  affaire  au  «  grillage  »  ou 
u  échavtdage  »,  qui  atteint  souvent  les  vignes  du  Midi,  mais  la 
rapidité  de  l'invasion  ne  laissa  pas  à  cette  erreur  le  temps  de 
s'accréditer,  et  MM.  Viala  et  Ravaz  ne  tardèrent  pas  à  recon- 
naître dans  les  raisins  altérés  qu'on  leur  apportait,  le  Black-rot 
qu'ils  n'avaient  encore  eu  occasion  d'étudier  —  comme  c'avait 
été  primitivement  le  cas  pour  le  mildew,  — que  sur  des  exsiccata 
A*Herbemont  et  de  Labrusca,  venus  d'Amérique. 

Apparu  vers  le  15  juillet,  au  coin  d'une  vigne  d'Aramon,  le 
mal  avait,  au  moment  de  la  vendange,  envahi  jo/w«  de  35  hectares, 
heureusement,*  localisés  dans  une  sorte  de  cirque,  arrosé  par 
l'Hérault  et  le  Rieutor,  et  entouré  de  collines,  qu'il  ne  paraissait 
pas  avoir  franchies  (2),  mais  où,  dès  Tannée  suivante  (1886),  ^on 
périmètre  de  contagion  a  doublé  (3).  Pour  n'y  avoir  incubé  que 

(i)  Prillieux,  loc.  cit. 

(2)  P.  Viala  et  L.  Havaz,  Le  Black-roi,  Goulet  à  Montpellier  (1888).  Excel- 
lente monographie,  à  laquelle  nous  empruntons  la  plus  grande  partie  de 
notre  exposé. 

(3)  P.  Viala,  loc.  cit.  (1887),  p.  246.  Nous  sommes,,  toutefois,  heureux  d*ap- 
prendre  qu'en  1887  il  n'a  pas  dépassé  à  Ganges  ses  limites  de  1886,  et 
qu'  «  il  fallait  Ty  chercher  avec  soin  pour  le  trouver  sur  quelques  grappes.  » 
(J.  E.  Planchon,  in   La   Vig,  Am.  d'août  1887,  p.  256.)  U   est  évident,  toule- 
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sourdement,  il  n'avait  point,  toutefois,  déserté  son  premier  foyer 
d'infection  :  loin  de  là,  favorisé  d'ailleurs  par  les  conditions  de 
culture  les  plus  pitoyables  (1),  il  s'y  était  solidement  implanté  et 
avait  gagné  le  pays  tout  autour,  non  seulement  dans  le  Lot-et- 
Garonne,  mais  dans  le  Lot,  l'Aveyron  (2)  et  le  Tarn-et-Garonne, 
où  on  l'a  signalé  en  dernier  lieu  (3). 

Le  principal  foyer  du  Néraquois  est  à  Calezun,  et  les  condi-^ 
tions  topographiques,  comme  leurs  conséquences,  sont  absolu- 
ment les  mêmes  qu'à  Ganges,  c'est-à-dire  une  plaine  «  en 
cuvette  »,  traversée  par  une  petite  rivière,  la  Baïse. 

Quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  magnifiques  chromolitho- 
graphies dont  MM.  Viala  et  Ravaz  ont  décoré  leur  étude,  on  com- 
prend sans  peine  que  «  les  caractères  du  Black-rot  sont  »,  comme 
ils  le  disent,  «  absolument  spéciaux,  et  qu'il  suffit  de  les  avoir 
tt  vus  une  seule  fois  pour  ne  pas  les  confondre  avec  les  autres 
tt  parasites  de  la  vigne  ».  Ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire  est 
donc  de  reproduire  textuellement  les  descriptions  formulées  par 
les  jeunes  auteurs,  —  on  peut  le  dire  —  «  sur  le  vif  ». 

Si  le  Mildew  est,  par  excellence,  le  poison  de  la  feuille,  le 
Black-rot  est  essentiellement  celui  du  fruit.  Ce  n'est  que  par 
exception  qu'on  le  trouve  sur  les  jeunes  sarments,  pédoncule, 
rafle,  pétiole,  et  nervures  foliaires,  jamais  sur  les  bois  aoûtés.  Il 
est  plus  commun  sur  le  parenchyme  des  feuilles,  et  môme,  selon 
Fréchou,  il  s'y  rencontrerait  souvent  sans  se  retrouver  sur  le 
fruit,  ^i,  jamais  on  ne  terrait  le  contraire  (4).  Mais  dans  ces  condi- 
tions, il  est  à  peu  près  inofl'ensif. 

Le  Black-rot  parait  ne  se  manifester  qu'à  une  période  avancée 
du  développement  du  grain,  peu  de  temps  avant  la  véraison.  Il 
se  révèle  tout  d'abord  par  une  petite  tache  circulaire,  décolorée, 
de  quelques  millimètres  de  diamètre,  qui  prend  brusquement,  en 
grandissant,  une  teinte  rouge  livide,  plus  foncée  au  centre  et  dif- 
fuse sur  les  bords.  A  ce  moment,  elle  est  assez  comparable  à  l'effet 
d'une  meurtrissure,  puis,  elle  progresse  si  rapidement  en  surface 
et  en  profondeur,  qu'au  bout  de  24  à  48  heures,  toute  la  baie  est 
altérée.  Le  grain  présente  alors  une  coloration  rouge  brun 
livide.  Sa  surface  est  lisse  encore  et  non  déformée,  mais  la  pulpe 
est  un  peu  molle,  spongieuse,  et  moins  juteuse  qu'à  l'état  normal. 
• 

fois,  qu'on  aurait  tort  cle  s*endorrair  sur  cette  trêve  motivée,  d'ailleurs,  par 
un  traitement  spécial,  dont  nous  rendons  compte  plus  loin. 

(1)  J.  ^itou.  LeBkttkrot  (le  Mrac  et  le  Coniothyrium  diplodieUa, 

(2)  J.  E.  Planchon.  Caractèi^es  du  Rot,  in  La  Vig.  Am.  d'août  1887,  p.  256. 

(3)  et(4)  J.  Poitou,  loc,  cit.,  p.  10. 
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C'est  alors  qu'on  peut  grossièrement  le  comparer  aux  grains 
grillés  ou  échaudés.  Mais  bientôt,  il  commence  à  se  rider,  en  pre- 
nant une  teinte  plus  foncée  vers  le  point  où  l'altération  a  débuté; 
puis  il  se  flétrit  peu  à  peu  et  successivement  :  au  bout  de  3  ou 
4  jours,  il  est  complètement  desséché,  et  d'un  noir  très  foncé  à 
reflets  bleuâtres  «  rappelant,  selon  Prillieux,  l'apparence  d'un 
pruneau  sec  »  (1).  Peau  et  pulpe,  ridées  et  amincies,  sont  appli- 
quées contre  les  pépins  sans  excoriation  ni  lésion  ;  il  n'y  a  donc 
pas  pourriture,  mais  bien  dessiccation. 

«  Lorsque  le  grain,  de  brun  livide  devient  plus  foncé  et  se  ride, 
apparaissent  à  sa  surface  de  petites  pustules  noires,  peu 
surélevées,  plus  petites  qu'une  tète  d'épingle,  mais  visibles  à 
l'œil  nu.  Elles  se  multiplient  très  rapidement,  jusqu'à  devenir 
tangentes  et  à  ne  pas  laisser  un  point  dégarni.  La  peau  rugueuse 
est,  alors,  comme  chagrinée.  Ces  phénomènes  se  produisent  en 
3  ou  4  jours,  sans  entraîner  immédiatement  la  chute  du  grain. 
Il  reste,  quelque  temps  encore,  adhérent  à  la  grappe,  puis  se 
détache,  soit  avec  la  grappe  entière,  soit  avec  un  fragment  plus 
ou  moins  considérable,  parfois  môme,  il  n'entraîne  dans  sa  chute 
que  le  pédicule  qui  le  retient.  » 

Le  Black-rot  n'a  ni  la  simultanéité  ni  l'ubiquité  du  mildew.  Ce 
n'est  que  successivement  qu'il  attaque,  non  seulement  les  grappes 
d'une  môme  souche,  mais  les  grains  d'une  même  grappe.  Aussi, 
trouve-t-on  sur  cette  môme  grappe  des  grains  à  divers  états  d'al- 
tération, les  uns  noirs  et  desséchés,  les  autres  brun  livide.  Si  l'in- 
vasion est  tardive,  une  partie  peut  môme  mûrir,  car  les  auteurs 
croient  avoir  remarqué  que  la  propagation  du  mal  est  plus  lente 
après  la  véraison. 

Ce  n'est  qu'exceptionnellement,  nous  l'avons  vu,  que  le  Black- 
rot  se  développe  sur  les  supports  des  grains,  indépendanmient  des 
grains  eux-mômes.  Quand  le  cas  se  présente,  les  grains  attachés 
aux  supports  contaminés  tombent.  Rarement  aussi,  le  black-rot 
attaque  les  jeunes  rameaux,  avec  apparition  des  pustules  carac- 
téristiques. Il  atteint  de  préférence  le  limbe  des  feuilles,  mais 
par  taches  partielles,  limitées,  vaguement  circulaires,  quelque- 
fois un  peu  allongées.  «  La  plupart  ont  de  2  à  3  millimètres, 
quelques-unes  5  millimètres  à  1  centimètre  de  diamètre,  quelques- 
unes,  enfin,  peuvent  s'étendre  en  nappes  de  dimensions  plus 
considérables  (2  centimètres  de  largeur  sur  3  à  4  de  longueur)  sur 
l'extrémité  des  lobes;  ces  dernières  proviennent  toujours  de  la 


(1)  Prillieux,  Bull.  Soc,  Agr,  de  Fr  1888,  p.  317. 
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réunion  de  plaques  plus  petites.  Elles  sont  disséminées  sur  toutes 
les  feuilles  au  nombre  de  10  à  12,  parfois  plus  nombreuses,  mais 
sam  jamais  occuper  plus  du  tiers  de  la  surface  du  limbe.  Elles 
prennent  du  premier  coup  la  teinte  feuille  morte,  sans  passer 
du  jaune  au  brun,  comme  celles  du  mildew.  Point  d'auréole  brune, 
comme  avec  l'anthracnose,  ni  de  poussière  blanche  à  la  face  infé- 
rieure, mais  indifféremment  sur  l'une  et  l'autre  face  des  pustules 
noires,  au  nombre  restreint  de  4  ou  3  sur  les  petites  taches,  en 
nombre  plus  considérable  sur  les  taches  plus  grandes,  mais 
toujours  disposées  concentriquement,  d'une  façon  assez  régu- 
lière, »  et  «  semblables  à  un  semis  de  poudre  «  (1).  Ajoutons  que 
loin  que  «  toutes  les  feuilles  d'un  même  pied  ou  d'une  même 
branche  soient  atteintes,  —  et  toujours  pour  1/3  de  leur  surface, 
au  plus.  —  elles  ne  le  sont  qu'en  petite  quantité  (2)  ».  Selon 
Prillieux,  et  selon  Viala  et  Ravaz,  qui,  dans  une  note  récente  au 
Progrès  viticole  (10  juin  1888),  revendiquent  la  priorité  de  cette 
observation,  les  taches  foliaires  précéderaient  d'environ  un  mois 
l'invasion  des  grains  (3).  En  somme,  au  point  de  vue  de  l'influence 
nocive,  tout  cela  est  fort  accessoire,  et,  si  le  fruit  demeurait 
indemne,  pourrait  être  considéré,  non  pas  même  comme  négli- 
geable, mais  comme  un  signal  utile  pour  l'application,  avant  l'at- 
taque du  fruit,  du  traitement  une  fois  trouvé. 

Classé  par  Berkeley  et  Curtis,  sous  le  titre  de  Phoma  uvicole, 
dans  cette  section,  pour  ainsi  dire  provisoire  des  phomas,  sorte 
d'antichambre  botanique  où  beaucoup  de  champignons  n'at- 
tendent que  la  découverte  de  leurs  asques;  IcBlack-rot  a  été  élevé 
par  Saccardo,  d'un  rang  dans  l'ordre  mycologique,  depuis  que 
Bidwell  lui  a  trouvé  des  périthèces  ascosporés,  décrits  et  figurés 
depuis  par  Ellis  et  Lamson  Scribner,  et  introduit  sous  le  nom  de 
Physalospora  Bidwellii,  dans  le  groupe  des  Pyrénomycètes,  dont  le 
spécimen  le  mieux  étudié  est  le  fameux  «  ergot  de  seigle.  » 
Comme  pour  l'ergot,  le  mycélium  se  concrète  parfois,  —  mais 
parfois  seulement,  —  en  sclérotes  à  enveloppe  noire,  mais,  qui, 
au  lieu  de  développer  des  fruits  ascosporés,  donnent  des  fila- 
ments conidifères,  qui  se  divisent  en  deux,  dont'chaque  subdivi- 
sion porte  quatre  spores.  C'est  sur  le  mycélium  même  que  se 
formont,au  printemps,  les  périthèces,  très  semblables  de  forme,  de 
couleur  et  de  contexture  aux  pycnides,  dont  elles  ne  diffèrent  que 
par  leur  contenu  (fig.  351).  Mais  la  formation  en  est  très  fugitive. 


(i)  J.  Poitou,  \oc,  cit,,  p.  7. 

(2)  et  (3)  Prillieux,  Comm.  à  la  Soc.  des  Agr.  de  Fr.,  p.  316. 
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ce  qui  explique  qu'elle  ait  si  longtemps  échappé  à  toutes  les  inves- 
tigations et  en  fait,  pendant  le  cours  à  peu  près  entier  de  son  exis- 
tence, le  Black-rot  vit  et  se  reproduit  comme  un  Phama.  De  toute 


Fig.  351 .  —  Coupe  d'an  périthèce,  montraDt  les  asques  du  Physatospom  Bidwelii 
(d'après  Lambson  Scribner). 

façon,  c'est  son  mycélium,  qui  en  s'insinuant  entre  les  cellules 
vivantes,  et  en  les  pénétrant,  pour  y  puiser  les  matières  nutrifères, 
y  porte  la  dessiccation  (fig.  352).  «  Incolores,  hyalins,  plus  oumoins 
variqueux,  et  contrairement  à  celui  du  mildew,  a  pourvus  de  cloi- 
sons, tantôt  assez  rapprochées,  tantôt  assez  distantes,  »  ses  fila- 
ments se  pelotonnent  sous  la  peau  déprimée  et  se  couvrent  de 


Fig.  352.  —  Mycélium  du  Pk.  BidicelU  pris  dans  la  pulpe  (d'après  P.  Viala  et 
L.  Rayaz).  —  a,  6.  Rdmifications  de  différeotes  dimensioDS.  —  c.  Bourgeous 
doDuant  naissauce  aux  ramiBcatioDs.  —  d.  Ramifications  anastomosées.  —  e.  Ra- 
mifications provenant  d*uu  bourgeon  c. 

petits  conceptacles  qui,proéminant  sous  Tépiderme,  y  forment  les 
pustules  dont  nous  avons  parlé.  Ces  conceptacles  sont  de  trois 
ordres,  ce  sont  : 

!•  Hespycnides  (fig.  333)  percées  au  sommet,  d'un  ostiole,  d'oîi 
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sortent  des  stj/lospores,  spores  ainsi  nommées  de  ce  que,  dans  le 
conceptacle,  elles  sont  attachées  à  l'extrémité  d'une  longue  colonne 
rdamentaire  {siulon)  ou  baside.  Ces  spores  sortent,  elles-mêmes, 
en  longue  file,  agglutinées  ensemble  par  une  sorte  de  mucilage 
à  peu  près  comme  des  œufs  de  batraciens.  Ces  stylospores  sont 
M  ovoïdes,  globuleuses,  incolores,  à  protoplasma  granuleux,  elles 
renferment  en  outre,  généralement,  un  point  réfringent  à  chaque 
extrémité,  mais  parfois  à  une  seule,  il  peut  même  arriver  que  les 
plus  petites  en  soient  totalement  dépourvues.  Leurs  diamètres 
moyens  sont  en  longueur  de  8,  et  en  largeur,  de  4, 5  [a  (1).  »  Quant 
à  la  pycnide  elle-même,  son  enveloppe  noire  comprend  plusieurs 
assises  de  cellules  irrégulières,  petites,  et  à  membrane  assez- 
épaisse  ; 


Ti^.  353.  —  Coupe  transversale  d'une 
pycDide.  Gross.  :  700/1  (d'après 
P.  Viala  et  L.  Ravaz).  —  a.  Cellules 
coDstituant  Tenveloppe.  —  6.  Ba- 
sides.  —  c.  Spores. 


^  ï\^.  3:jt.  — Coupe  d'uue  spermogooic. 
Gross.  :  550/1  (d'après  P.  Viala  et 
L.  Ravaz).  —  a.  Cellules  coofti tuant 
J'enveloppe.  —  6.  Cellules  de  la  zone 
interne.  —  c.  Filaments  au  sommet 
desquels  naissent  les  spermaties. — 
d.  Spermaties.  —  /*.  Ostiole. 


2*  Des  spermogoniea  (lig.  334)  donnant  issue  à  des  spermaties, 
ortes  de  spores  (?)  cylindriques,  d'une  immense  ténuité  (S  piS  de 
longueur  sur  0,7  jx  de  diamètre),  que  Tulasne  avait  d'abord  pris 
pour  des  organes  mâles,  analogues  aux  anthérozoïdes,  d'où  le  nom, 
et  qu'on  soupçonne  aujourd'hui  d'être  des  corps  reproducteurs 
asexués,  mais  dont  le  rôle  est  encore  mal  défini. 

Bien  que  pycnides  et  spermogônies  coïncident,  les  dernières 

(1)  P.  Viala  et  L.  Ravaz,  Le  Bhœk^ot. 
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abondent  plutôt  à  la  première  apparition  du   parasite,  et  les 
secondes  en  fin  de  saison. 

Les  spermaties  ont  à  peu  près  disparu  à  ce  moment,  et  les 
stylospores  qui  leur  survivent  sont  des  organes  d'une  grande  fra- 
gilité, qui  ne  paraissent  guère  de  nature  à  traverser  les  intempé- 
ries hivernales,  à  moins  de  demeurer  enfermés  dans  les  pycnides. 
Dans  ces  conditions,  elles  se  conservent  très  bien,  et  L.  Crié  a  pu 
voir  germer,  après  cinquante  ans  d'herbier,  des  Festalozzia  mono- 
chœta,  genre  voisin  du  Phoma  uvicola. 

Est-ce  ainsi  que  la  reproduction  se  trouve  assurée  d'une  année 
à  l'autre.  C'en  paraît  être,  en  effet,  l'organe  principal,  mais  non 
le  seul.  Il  est  probable,  en  effet,  que  les  sclérotes  que  Viala  et 
Ravaz  ont  «  trouvés  très  nombreux  dans  de  nouvelles  recherches,  » 
et  qui  développent,  dès  qu'advient  une  température  à  leur  gré,  des 
arbres  conidifères,  et  que  le  mycélium  qui  demeure  à  l'état  latent 
dans  les  grains  tombés,  et  forme  au  printemps  les  asques  de 
Bidwell  y  contribuent,  —  sans  même  parler  des  spermaties  — 
chacun  pour  leur  part. 

3**  Restent,  enfin,  les  pirithêces,  retrouvées  en  1887  en  Amérique 
par  Scribner  et  Viala;  puis,  en  1888,  en  France,  par  Fréchou,  «  à 
membrane  épaisse,  à  asques  très  nombreux,  80  à  120  (72  à84  [a 
sur  9  à  10),  de  8  spores  ou  sporidies  (12  à  14  [a  sur  6  à  7),  incolores, 
subvoïdes,  déprimées,  à  membrane  mince,  et  gorgées  de  proto- 
plasma granuleux,  sans  points  réfringents.  Ce  caractère  négatif, 
aussi  bien  que  l'absence  des  paraphyses,  constantes  chez  les  Pes- 
talozzia.  ont  décidé  nos  amis  à  imposer  au  Black-rot  une  migra- 
tion nouvelle  dans  le  genre  Lœstadia.  Il  deviendrait  donc,  défini- 
tivement, le  Lœstadia'Bidwellii.  Très  semblables  de  forme,  nous 
l'avons  dit,  aux  pycnides,  les  périthèces  sont  formées  soit  aux 
dépens  de  ces  pycnides  préexistantes  ou  de  leurs  rudiments,  soit 
aux  dépens  du  mycélium  :  les  spores  soni projetées  par  les  asques 
et  arrivent  ainsi  sur  les  feuilles  voisines  du  sol.  » 

En  inoculant  ces  spores  sur  les  feuilles  de  vignes,  Viala  et  Ravaz 
y  ont  reproduit  les  taches  caractéristiques  du  Black-rot,  dont  ils 
ont,  d'ailleurs,  reconnu  l'idendité  avec  celles  du  grain.  Le  genre 
spécial,  créé  par  Thûmen  pour  les  taches  des  feuilles  sous  la  déno- 
mination de  Phyllosticta,  n'a  donc  pas  de  raison  d'être  (1). 

On  voit  que  les  modes  de  perpétuation  font  moins  défaut  au 
Black-rot  que  les  traitements. 


(1)  P.  Viala  et  L.  Ravaz,  Hôte  sur  le  Black-rot  {Lœstadia'Bidwellii)  in  Progr. 
agr.,  10  juin  1888,  et  C.  R.,  18  juin  1888. 
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Tour  à  tour  regardé  comme  saprophyte,  puis,  comme  un  para- 
site du  mildew,  le  black-rot  a  été  —  et  cela  par  des  botanistes 
des  plus  compétents,  —  plus  d'une  fois  confondu  avec  l'An- 
thraonose,  dont  les  ravages  sont  pourtant  tout  différents,  car 
le  dernier  s'attaquant  à  la  baie  et  au  bois  dans  lequel  il  creuse  des 
lésions  profondes,  ruine  à  la  fois  le  présent  et  l'avenir  de  la  vigne 
tandis  que  le  premier  ne  s'en  prenant  guère  qu'au  fruit,  laisse 
assez  généralement  l'arbre  indemne.  Pour  tenir  leurs  lecteurs  à 
l'abri  d'une  telle  méprise,  Viala  et  Ravaz  ont,  avec  leur  netteté 
habituelle,  précisé  les  différences  essentielles  qui  distinguent, 
sans  équivoque  possible,  les  deux  parasites,  et  que  nous  résu- 
mons, d'après  eux,  en  un  tableau  synoptique. 


Anthraonose. 
Sphaceloma  ampeïinum^  de   De    Barry. 

Apparaît  sur  les  gi^ains  de  raisin 
dès  leur  premier  développement  :  elle 
cesse  de  prendre  de  l'extension  à 
partir  de  la  véraison  ; 

Sur  les  grains  verts,  taches  noires, 
d'un  blanc  grisâtre  au  centre,  qui  s'ac- 
croissent lentement  en  se  creusant^ 
conservent  un  contour  plus  ou  moins 
circulaire  et  sont  toujours  bordées 
d'une  auréole  noire  très  apparente. 
Les  lésions  peuvent  être  assez  pro- 
fondes pour  que  les  pépins  soient 
rais  à  nu  ;  la  plaie  est,  alors,  irrégu- 
lière et  le  grain  est  rongé,  surtout 
lorsque  les  taches,  assez  nombreuses, 
se  réunissent  par  leurs  bords  ; 

Les  grains  atteints  partiellement 
demeurent  sains,  en  dehors  des 
taches,  et  y  conservent  leurs  carac- 
tères normaux; 

La  forme  maculée  de  l'anthracnose 
attaque  plus  souvent  les  sarments 
qu'elle  déforme  en  creusant  des 
chancres  irréguliers  et  très  profonds; 


Blaok-Rot. 
Phoma  wicolOj  de  Berkeley  et  Curtis. 

Apparition  plut6t  tardive,  à  la  veille 
de  la  véraison  ; 


Point  de  caractères  carcinomateux , 
l'épicarpe  demeure  entier,  mais  dé- 
souflé,  comme  une  vessie  dégonflée, 
et  se  couvre  de  petites  tubérosités 
noires  ; 


Coloration  brun  livide  générale,  et 
affaissement  par  dessiccation  de  tout 
le  grain  ; 

N'attaque  que  très  exceptionnelle- 
ment l'extrémité  des  jeunes  rameaux. 
Il  est  encore  plus  exceptionnel  que 
tout  le  pourtour  des  rameaux  ou  des 
pétioles  soit  attaqué.  Dans  ce  cas,  la 
feuille,  ou  l'extrémité  de  la  jeune 
pousse  se  dessèche  et  tombe.  De 
toute  façon,  taches  peu  déprimées  ; 


Sur  les  feuilles,  petites  taches  cî>-|     Se  montre  plus  particulièrement  sur 
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Anthracnose.  BlaokRot. 


culaires,  peu  développées,  et  toujow'S 
bordées  iVune  auréole  noire  :  les  tissus 
desséchés  tombent  en  laissant  un 
trou.  Point  de  pustules  noires; 


Appareil  conidifère  extérieur,  com- 
posant les  taches  grisâtres  sus- men- 
tionnées, et  qui  sont  formées  de 
touffes  de  cellules  libres,  d'où  se  dé- 
tachent les  conidies  ; 

A  besoin  d'humidité,  mais  parait 
pouvoir  se  passer  d'une  températuae 
élevée  :  aussi  apparalt-elle,  parfois, 
dès  le  mois  de  mai. 


le  limbe  des  jeunes  feuilles,  et,  plus 
rarement,  sur  les  adultes,  sous 
forme  de  plaques  plus  grandes  que 
celles  de  l'Anthracnose,  et  sans  au^ 
réole  brune,  Pkitôt  allongées  que  cir- 
culaires, teinte  feuille  morte  immé- 
diate. Pustules  disposées  concen- 
triquement  sur  les  deux  faces;  ce 
n'est  que  par  exception  que  le  tissu 
amorti  se  détache  en  laissant  une  per- 
foration. 

Appareils  fructifères  (pycnides  sper- 
mogonies  etpérithèces)  sous-cutanés; 


Nécessite  à  la  fois  une  haute  tem- 
pérature et  un  haut  état  hygromé- 
tjique,  d'où,  comme  nous  l'avons  dit, 
apparition  plutôt  tardive. 


Une  température  et  un  état  hygrométrique  élevés  paraissent 
être  nécessaires  au  développement  du  Black-rot.  «  Les  vignes 
plantées  sur  les  bords  de  l'Hérault,  au  voisinage  de  prairies  arro- 
sées, dans  un  milieu  chaud  et  humide,  ont  été  le  plus  attaquées. 
Celles  des  parties  plus  sèches  ont  beaucoup  moins  souffert;  en 
s'élevant  un  peu  sur  les  coteaux,  on  voyait  l'intensité  du  mal 
diminuer  à  mesure  qu'on  s'éloignait  des  rives.  »  On  a  également 
remarqué  que  ses  exacerbations  et  ses  accalmies  coïncidaient 
avec  les  alternances  d'humidité  et  de  sécheresse. 

Absolument  identique  a  été  sa  manière  de  procéder  dans  la 
cuvette  de  Calezun.  Là  aussi,  maxima  au  centre,  l'intensité  dimi- 
nuant à  mesure  que  s'élèvent  les  bords  de  l'entonnoir:  là  aussi,  en 
apparence  au  moins  (1),  l'invasion  a  été  soudaine.  C'est  trois  jours 
après  un  violent  orage,  arrivé  le  25  juillet  et  suivi  d'une  tempé- 
rature à  la  fois  très  élevée  et  très  humide,  que  les  propriétaires 
constatèrent  tout  à  coup  «  le  dépérissement  du  verjus,  un  grillage 
très  rapide,  très  grave,  avec  chute  sur  le  sol  de  grains^  et  parfois  de 
la  grappe  entière  ».  Plus  tard,  le  temps  s'étant  mis  au  beau  sec,  la 
maladie  subit  un  temps  d! arrêt  très  marqué  (2).  Quoi  qu'il  en  soit, 

(1)  Nous  disons  en  apparence,  car,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  sus-men- 
tionné  de  Pnllieux,  le  mal  incubait  là  depuis  longtemps. 

(2)  J.  Poitou,  loc.  cit,,  p.  4. 
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SI  le  Black-rot  n'a  été  jusqu'ici  chez  nous  qu'un  fléau  relativement 
local,  il  a,  du  premier  coup,  assez  bien  fait  les  choses  pour  nous 
convaincre  que  là  où  il  s'abat,  il  n'est  guère  moins  à  redouter  que 
le  mildew.  A  Ganges  les  vignes  les  moins  atteintes  ont  perdu  le 
1/4  ou  le  5*  de  leur  récolte,  la  parcelle  d'Aramon,  qui  a  le  plus 
soufl*ert,  plus  de  la  moitié.  Chez  les  raisins  dont  l'altération 
n'était  que  partielle,  le  mal  s'est  traduit  par  une  diminution  de 
jus  ;  19  comportes  d'Aramon  rôté  n'en  ont  pas  fourni  davantage 
que  15  d'Aramon  sain.  A  La  Valade  (Lot),  la  perte,  en  1887,  a  été 
des  7/8(1). 

De  tels  résultats  ne  sauraient  étonner  quand  on  sait  par 
Batheam  qu'en  1848  le  Black-rot  ruina  tous  les  vignobles  de 
rOhio,  et  qu'on  lit  dans  la  Grape  culture  d'Andrews  Fuller,  que 
«  c'est  la  plus  nuisible  de  toutes  les  maladies  connues^  un  vraijléau 
pour  tous  les  États  de  l'Ouest,  et  que  les  vignobles  de  Cincinnati 
ont  plus  souffert  de  cette  seule  maladie  que  de  toutes  les  autres  »• 
Cela  promet. 

En  attendant,  telle  a  bien  été  aussi  l'impression  de  la  Commis- 
sion envoyée  de  la  Gironde  pour  visiter  les  vignes  de  Nérac  (2)  ; 
aussi,  sans  attendre  que,  comme  pour  le  mildew,  quelque  heu- 
reux hasard  nous  mette  sur  la  voie,  ne  saurions-nous  trop,  avec 
elle,  appeler  sur  ce  nouveau  fléau  l'attention  de  tous  les  cher- 
cheurs. Tâche,  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  d'autartt 
plus  ingrate  que  tous  les  traitements  essayés,  en  Amérique, contre 
le  Black-rot,  paillis,  drainage,  modes  variés  de  taille,  pincement, 
sels  de  soude,  sulfate  de  chaux,  soufre,  etc.  ont  également  échoué. 

A  la  dernière  session  des  Agriculteurs  de  France,  Prillieux  a 
exprimé  le  timide  espoir  que  les  procédés  anti-mildewsiqnes 
réussiraient  aussi  ici.  Mais,  ce  n'est  là  qu'une  lueur  bien  vague, 
d'autant  plus  vague  que  Yiala  et  Ravaz  ont  trouvé  à  Ganges  des 
taches  de  black-rot  sous  des  couches  de  bouillie  Bordelaise.  Nous 
n'aurons  vraisemblablement  que  trop  tut,  d'ailleurs,  à  en  con- 
trôler la  réalité  (3).  Toutefois,  c'est  à  ces  procédés  qu'il  faudra, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  recourir  faute  de  mieux. 

(1)  Foëx,  ExpMences  de  vitic.  in  Trav.  1888,  p.  96. 

(2)  «  Certes,  nous  voudrions  rassurer  nos  viticulteurs  sur  le  sort  qui  les 
attend  :  nous  ne  le  ferons  pas.  Il  est  trop  évident  que  tôt  ou  tard  —  jamais 
trop  tard  —  nous  serons  envahis.  Que  cela  ne  soit  pas  avant  qu*on  ait 
trouvé  un  remède  à  d'aussi  graves  dangers,  c'est  le  seul  vœu  qui  nous  soit 
permis.  »  (Poitou,  loc.  cU,,  p.  14.) 

(3)  Envoyé  en  mission  à  Val-Marie  en  1886,  notre  ami  Ravaz  (Tr.  1887, 
p.  127)  y  a  combattu  le  fléau  en  :  1*  écobuant  le  terrain  sur  4  centimètres 
d'épaisseur;   2*  flambant  les  ceps;  3«  les  badigeonnant  avec  une  solution 
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Pour  le  moment,  les  Américains  ne  voient  leur  salut  que  dans 
la  plantation  de  cépages  réfractaii*es  au  mal.  Mais,  ïl  n'y  a,  en 
cette  matière,  guère  rien  d'absolu,  et,  c'est  là  un  pis  aller  bien 
précaire  et  bien  aléatoire.  D'une  manière  générale,  on  remarque 
que  le  black-rot  s'attaque  de  préférence  aux  variétés  à  grains 
juteux  et  à  pulpe  abondante,  auCatawba,  au  Diana,  à  l'Isabelle, 
en  Amérique,  et  chez  nous  à  l'Aramon,  qui,  vis-à-vis  du  mildew 
se  montre  relativement  résistant  (1). 

Evidemment,  ce  sera  toute  une  étude  à  faire  chez  nous,  mais 
souhaitons  plutôt  de  n'avoir  pas  à  la  faire  !!! 

BITTER-ROT.  Le  Bitter-rot  (rot  amer)  a  été  découvert  dans  la 
Caroline  du  Nord  par  L.  Scribner  et  P.  Viala  qui  l'ont  dénommé 
Greeneriafuliginea.  Il  sévit  sur  les  fruits,  où  apparaît  une  colora- 
tion, rosée  sur  les  blancs,  rose  brun  sur  les  rouges,  s'étendant 
rapidemment  par  couches  concentriques  sur  toute  la  baie,  plus 
juteuse  qu'à  l'état  normal.  De  nombreux  petits  points  plus  clairs 
se  forment  alors  comme  des  boursouflures  de  la  peau,  et 
atteignent  leur  état  parfait  en  2  ou  3  jours  :  elles  sont  alors  pous- 
siéreuses, fuligineuses,  parsemées  sur  le  grain  détruit  et  rodé. 
Dans  les  pycnides  se  trouvent  des  basides  ramifiées^  ce  qui  dis- 
tingue le  genre  du  phoma  ordinaire.  (C.  iU.  Ac,  Se.  12  sep- 
tembre 1887.) 

WHITE-ROT  {Rot  livide  de  J.  E.  Planchon). 

Cet  autre  phoma,  nommé  Coniothyrium  diplodiella  par  Spegaz- 
zini,  qui  l'a  observé  à  Conegliano,  et,  par  une  apocope  familière 
mais  commode  conio  par  les  vignerons  du  Midi,  et  Phoma  brtosii 
par  Saccardo,  puis  par  Baccarini,  qui  l'a  étudié  au  Laboratoire 


concentrée  de  sulfate  de  cuivre.  A  la  suite  de  cette  expérience,  le  mal,  sans 
disparaître  complètement,  s*est,  pendant  les  deux  dernières  campagnes, 
montré  très  bénin  (Foëx,  in  Trav,  1888,  p.  934).  Reste  à  savoir  si  ce  traite- 
ment, dont  les  frais  se  sont  élevés  à  233  fr.  par  hectare,  serait  à  portée  de 
tous  les  vignobles. 

(1)  D*après  Bush  et  Meissner,  les  cépages  les  plus  sensibles  sont,  indépen- 
damment des  3  sus-nommés,  le  Télégraphe  ÏAlexander,  VAgawam^  VAminia, 
VAutuchon^  le  Concord,  le  Beauty,  le  Conqtieror^  le  Creveling^  le  Missouri- 
Riesling,  le  Martha,  le  Mason-Seedling,\e  Maxatawneyjle  Newark,le  Worden^le 
Requa,  le  Clinton,  le  Jacquez,  ÏHerbemont, 

A  Ganges,  avec  TAramon,  les  plus  maltraités  ont  été  :  le  Carignane, 
d*abord,  ce  vase  d'élection  de  tous  les  cryptogames,  puis  les  Morrastel, 
Aspiran,  Petit-Bouschet  (assez  réfractaire  au  mildew,  comme  VAramon),  Cin- 
saut,Jacguez,  Alicante-Bouschet. 

A  Nérac,  tous  les  cépages  français  paraissaient  également  frappés.  Parm  i 
les  Américains,  l'Isabelle,  leNoah,  mais  tout  particulièrement  l'Herbemont, 
ont  le  plus  souffert. 

(2)  P.  Viala  et  L.  Havaz.  Le  Black-rot,  p.  38. 
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de  cryptogamie  de  Pavic,  sur  des  échantillons  venus  de  Pecetto 
(Turinois),  de  Faenza  et  de  Rocca  San  Cassiano  (1),  est,  plus  encore 
que  du  fruit,  le  poison  de  la  rafle  (2).  «  Les  pédicelles  des  grains' 
attaqués,  les  rameaux  de  la  grappe  ou  le  pédoncule  tout  entier 
pourrissent  en  prenant  une  teinte  fauve,  avant  que  le  mal  ait 
évolué  dans  les  grains  eux-mêmes.  De  là  vient  que  les  grains, 
portions  de  grappes  ou  grappes  entières,  se  détachent  et  tombent 
à  terre,  si  bien  que  la  maladie  pourrait  s'appeler  maladie  des 
grains  caducs  (3).  D'abord  fauves,  les  grains  malades  prennent 
bientôt  une  teinte  livide,  cadavérique,  d'un  blanc  jaunâtre  terne: 
leur  surface,  primitivement  lisse,  se  couvre  de  toutes  petites 
saillies  punctiformes,  qui  laissent  suinter  une  légère  couche* 
d'humidité  ;  ces  saillies  assument  souvent  une  teinte  gris  de 
plomb;  puis  sur  le  grain  flasque  ot  ridé  elles  se  creusent  au 
sommet  en  une  sorte  de  cratère  et  prennent  souvent  un  aspect 
rose  ou  blanchâtre.  La  teinte  licide  finale  est  caractéristique  du 
WHITE-r(?^  à  qui  elle  vaut  sa  qualification,  par  opposition  à  la 
teinte  noire  du  BLACK-r(?^  (4).  »  De  plus,  dans  le  premier,  point 
de  tacheè  noires  sur  les  feuilles. 

On  ne  connaît,  jusqu'à  présent  au  «  conio  »  d'autres  organes  de 
reproduction  que  despycnides  un  peu  déformées  (fig.  355),  mesu- 
rant de  130  à  160  iJL  de  long  sur  90  à  120  p.  de  haut.  Nées  sur  des 
basides,/,  renflées  à  la  base,  et  insérées  sur  un  tissu  très  délicat,  e, 
ovoïdes  ou  pyriformes  (8  à  11  [a  de  long  sur  5  jx,  5  de  large),  les 
spores,  b,  hyalines,  quand  elles  se  détachent,  prennent  bientôt  une 
teinte  noire  (5),  avec  point  réfringent  au  centre.  Elles  germent  faci- 
Jcment  dans  une  goutte  d'eau  à  18  ou  20**  ((>).  Aussi  le  white-rol, 
((  commence- t-il  fréquemment  en  juin  »,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  lôtque  le  black-rot  qui  ne  trouve  guère  avant  le  moment  de 


(\)  Doct.  P.  Baccarini,  Inloi'no  ad  una  malaUia  dei  grappoH  deW  uva. 

(2)  Dans  sa  récente  et  si  intéressante  exploration  en  Amérique,  P.  Vialaa 
observé  le  White-rot  à  la  limite  du  territoire  des  Indiens  et  de  TEtat  de  Mis- 
souri, ainsi  que  dans  la  tribu  des  W'androttes  où  la  vigne  européenne  n'a 
jamais  été  introduite]  d'où  le  jeune  savant  conclut,  assez  piausiblemeut,  selon 
nous,  à  Taméricanéité  de  ce  rot  (C.  R,  Ac.  Sr.,  iO  octobre  1887). 

(3)  C'est  sur  les  «  cépages  à  rdfie  tendre,  tels  que  TAramon,  que  l'action  est 
su.tout  redoutable.  Certaines  vignes  des  alluvions  du  Vidourle,  à  Sommières 
(Gard)  et  à  Ganges  (Hérault),  ont  ainsi,  en  1887,  perdu  toute  leur  récolte 
Les  grappes  jonchaient  le  sol,  comme  si  elles  avaient  été  détachées  intentionnelle- 
ment, »  (P.  Viala  et  L.  Ravaz,  in  Trav:  i888,  p.  9;i.) 

(4)  J.  E.  Planchon.  Caractèi'cs  des  Rots,  in  La  Vig.  amer,  d'août  4887,  p.  2o8. 

(5)  C'est  sur  ce  brunissement  qu'est  établi  le  genre  Coniothyrium,  par 
opposition  aux  Pboma  qui  ne  le  présentent  pas. 

(6)  P.  Viala  et  L.  Ravaz,  Le  Black-rot,  p.  57. 
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la  véraison  la  température  qu'il  lui  faut.  Moins  exigeant  aussi, 
pour  l'humidité,  il  ne  se  laisse  pas,  comme  son  congénère,  arrêter 
par  la  sécheresse.  En  revanche  il  est  moins  prompt,  moins  fou- 
droyant dans  ses  effets,  moins  contagieux,  aussi,  parait-il    et 


Fig.  355.  —  Coupe  d'une  pycnide  du  Goniothyrium  diplodiella.  Gross.  300/1    ^ 
(d'après  P*  Viala  et  Ravaz) . 

J.  Poitou  a  VU  une  treille  de  Malaga  white-rotée,  dont  les  sarments 
s'entrelaçaient  avec  ceux  d'un  chasselas,  sans  lui  communiquer 
l'infection.  Elle  l'avait,  par  contre,  communiquée  à  des  Othellos, 
placés  à  20  mètres  en  respectant  des  Malbecks  et  des  Béquignats 
intermédiaires.  Peut-être  cela  tient^il  uniquement  à  ce  que  les 
cépages  épargnés  sont  réfractaires  au  mal  (1).  Dans  le  Midi  le  plus 
frappé  est  jusqu'à  présent  TAramon  (2).  dans  le  Sud-Ouest,  ce 
seraient  avec  le  Malaga,  l'Othello,  THerbemont,  le  Jacquez  (3), 
qui  paraît  être  décidément  au  point  de  vue  mycophile,  la  Cari- 
gnane  des  plants  américains. 

Jusqu'ici  pas  de  traitement  connu,  et,  ce  qui  est  pire  u  badi- 
geonnage,  aspersions  à  la  bouillie,  à  l'eau  céleste  et  à  tous  les  sels 
de  cuivre  rCord  produit  absolument  aujcun  effet  ^^  (4).  Constatation 
d'autant  plus  inquiétante,  que  le  «  conio  »  parait  aujourd'hui  très 
diffus.  Il  a  été  observé  non  seulement  dans  l'Hérault  par 
J.  E.  Planchon,  le  D'Coste  et  M.  Cressons  (5),  et,  comme  nous 

(1)  (3)  et  (4)  Poitou,  \oc.  cil,  passim. 

(2)  et  (5)  J,  E.  Planchon,  Caractères  d^  Rots,  in  La  Vig,  améi\  d*août  1887, 
p.  258. 
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l'avons  dit,  en  Italie,  mais,  dans  Tlsère,  à  Saint-Romain,  dans  le 
Gard,  Vaucluse,  TArdèche,  la  Drôme,  le  Rhône,  TAin,  et  en 
Suisse  (Genève  et  Vaud)  (1)  par  Viala  et  Ravaz,  à  Nérac  par  la 
Commission  Girondine  et  dans  la  Gironde  môme  par  Boiteau  (2). 
en  Vendée  par  Prillieux  (3),  et  il  est  fort  à  craindre  que  les 
moindres  exigences  thermiques  ne  lui  ménagent  une  aire  d'endé- 
misme  beaucoup  plus  large  que  celle  du  black-rot  (4). 

Malgré  son  étroite  parenté  avec  le  black-rot,  le  white-rot  s'en 
distingue,  non  seulement  par  les  différences  extérieures  et  appa- 
rentes à  l'œil  nu  dont  nous  donnons  plus  bas  le  synopsis,  mais 
aussi  par  les  caractères  microscopiques,  —  qu'il  est  bon  de 
relater,  —  du  mycélium  enfoui  dans  les  tissus  charnus  ou 
ligneux. 

Contrairement  à  ceux  du  mildew,  les  fdaments  mycéliens  du 
black  et  du  white-rot  ont  ces  caractères  communs  de  ne  pas  se 

(1)  Poitou,  loc.  cU,  passim. 

(2)  Trav.,..,  1888,  p.  96. 

(3)  Prillieux,  Raisins  malades  dwis  les  vignes  de  la  Yc/id/ie,  ïnC,  R.  de  l'Ac. 
des  Se.  du  11  octobre  1886,  passim, 

(4)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  le  black-rot  a  continué  à  faire, 
lui  aussi,  de  tous  les  côtés  «  tache  d'huile  ».  On  le  signale  à  la  fois  à  Algues- 
Mortes,  à  Lunel,  à  Aiguillon,  à  Figeac,  à  Milhau,  à  Sainte-Affrique,  à 
Gérons  (Sauternois),  et  dans  la  Charente.  Evidemment,  comme  son  digne 
congénère  le  mildew,  il  finira  par  tout  envahir.  Gomme  compensation,  le 
timide  espoir  dont  nous  parlons  plus  haut  semble  s'acheminer,  par  les 
mains  de  Thomme  éminent  qui  l'avait  exprimé,  vers  des  résultats  définitifs. 
Dans  une  vigne  black-rotée  en  1887,  et  avec  le  concours  d'un  pharmacien  dis- 
tingué d'Aiguillon,  M.  Lavergne,  le  professeur  Prillieux  a  entrepris,  cette 
année  1888.  des  expériences  calquées  sur  le  cadre  de  Dauzac,  et  qui  fournis- 
saient au  28  juillet  les  données  ci-après  : 

Avec  un  traitement  composé  de 

9  applications  (9i  mal,  Si  juin)  de  bouillie  à  7  kil.  de  sulfate  ' 

et  15  kil.  deobaux,  plus  )  80  *'<.  de  raisins  sains  et 

S  applications  (3  et  19  mUlet)  aTecbouilUe  à  6  kil.  de  tul-  i         SO  ^o  de  malades. 

falA  et  6  kil.  de  chaux,  on  avait  en  moyenne  f 

Af ec  4  appllcations,syncbrones  des  premlères.d'eau céleste  f  oj  «/  ..:„-  «a  o/  miàl«.iA. 

fes  «  premières  i  S  et  les  $  dernières  i  :i%  s  ^  /•  "»"'  ^  ^»  malades. 

Afec  la  solution  à  S  on3  <!ô  |    15  «^o  lains,  85  K  malades. 

Af  ec  $  applications  de  poudres,sniries  pourUnt  de  «  appli-    i     rx.,,]»,^  f^^  „^„  ^H.f«u.«» 
<itionsdeboulllie,à6kU.commeaupremiercas.    j    Résultat  fort  peu  satUfaisant. 

Sans  traitement.  4  %  sains,  96  «4  malades. 

Gomme  d'habitude,  le  mal  n'est  apparu  sur  les  grains  (12  juillet)  qu'un 
mois  après  les  taches  des  feuilles:  On  avait  donc  tout  le  temps  de  se  mettre  en 
garde. 

Prillieux,  Rapp,  du  Min.  de  VAgr.  in  La  Vig.  am.,  1888,  p.  255. 

D'après  une  gracieuse  communication  de  notre  aimable  confrère  M.  La- 
vergne, les  résultats  définitifs  sont,  au  moment  de  la  récolte,  devenus  ceux-ci  : 

Après  un  5«  traitement  à  6  0/0  CuOSO^  et  6  0/0  CaO,  uniformément  ap- 
pliqué à  toutes  les  rangées  primitivement  traitées  par  la  bouillie  à  diverses 
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contenter  de  ramper  entre  les  cellules,  mais  d'y  pénétrer,  de 
manquer  de  suçoirs  et  d'être  cloisonnés,  mais  ceux  du  premier  sont 
toruleux,  à  ramifications  très  nombreuses,  dont  beaucoup  très 
courtes  et  les  autres  flexueuses  ;  ceux  du  second  à  troncs  plus  gros, 
divisés  par  des  cloisons  rapprochées  à  ramifications  plus  effilées, 
plus  allongées,  à  i^divoi?»  parallèles,  et  remplies  d'un  plasma  dense 
contenant  souvent  en  grand  nombre  des  granulations  ou  de  fines 
gouttelettes. 

Mais  le  caractère  spécifique  le  plus  curieux  (1)  du  a  conio  »  et 
qui  le  distingue  àuPh.  baccœ  avec  lequel  il  a  de  bien  plus  grandes 
analogies  encore  qu'avec  le  black-rot,  estla  production,  étudiée  par 
le  D*^  Baccarini,  de  sonconceptacle  (fig.  356),  qui  se  forme  non  di- 
rectement à  fleur  de  mycélium  et  sous  Tépicarpe,  mais  dans  l'inté- 
rieur et  par  résorption  jt?ar^2W/^  d'une  masse  stromati que  dans  la- 
qu  ?lle  il  s'enkyste  et  dont  il  soulève  au-dessus  de  lui ,  lorsqu'il  perce 

doses,  la  proporlion  des  raisins  sains  s'est  maintenue  à  85  0/0,  avec  la 
bouillie  à  7  0/0  CuOSQS  et  15  0/0  CaO;  et  est  descendue  à  70  0/0  avec  la 
bouillie  à  6  0/0  des  2  éléments,  et  à  63  0/0  avec  celle  de  3  0/0  de  sulfate  et 
de  2  0/0  de  chaux. 

Notre  conffère  nous  fournit,  en  outre,  les  chiffres  suivants,  résultant  de  ses 
analyses  en  collaboration  avec  M.  le  professeur  Gayou. 

N**  dei  rangées  Volume  du  moût     Densité     Sucre  par  litre     Acidité  du  moût 

p.  1  k.  de  raisins  —  —  rapportée  i  Tac.  snlfurlq. 

3  i  R*n  cAl<«ui  650  c  c.  1071,5  178  gr.  6  gr.  96 

4  S  ^  c*l<»*«  610  ce.  1079  175  gr.  6  gr.  W 
^  1  %  SuKate  610  ce.  1066  9J8  gr.  4  gr.  31 
l(S  ^  %  id.  590  ce.  1073.5  180  gr.  9  gr.  SI 
11    3  "/•    id.  600  ce.  1068,5  160  gr.  Itl  gr.  19 

DefTé  alcoolioue  du  vin  fait  arec  les  rangées  9  10-11.  Traitées  5  fois,  i  la         o«  oa 
bouillie  Bordelaise.  Traitement  qui  a  donné  les  meilleurs  résultau.  *    ^ 

D.  Alcool,  du  Tin  faitavecla  partie  du  rignoble  non  traitée  officiellement  mais         j|,  «.. 
a;^nt  subi  3  traitemenu  à  la  bouillie  Bordelaise  (2  kil.  cuirre,  8  kil.  cbauxj.  ^  °^ 

D.  Aleool.  du  yin  fait  arec  le  produit  des  rangées  témoins  (ces  rangées  n*ont  ^ 
pu  être  vendangées,  les  raisins  sains  n'y  atteignant  pas  une  proportion  de  un  ' 
pour  cent). 

D.  Alcool,  du  Tin  provenant  d'un  vignoble  immédiatement  voisin  et  traité  une         g»,  ^ 
fQis  à  la  bouillie  Bordelaise  (8  kil.  de  cuivre,  9  kiL  de  chaux).  ^   ^ 

D.  Alcool,  du  vin  provenant  d'un  vignoble  immédiatement  voisin  et  non  traité 
(le  black-rot  y  sévissait,  mais  non  pas  d'une  façon  aussi  terrible  que  dans  le  vi- 
gnoble officiellement  traité). 


4*  85 


Conclusion  :  s*il  admet  le  même  traitement  que  le  mildew,  le  black-rot 
est  beaucoup  plus  exigeant  comme  doses  et  veut  des  solutions  plus  con- 
crètes. Quand  il  ne  ruine  pas  complètemerU'l^  récolte,  il  diminue,  lui  aussi, 
Tassimilatio:!  sacharine. 

Evidemment,  le  dernier  mot  n'est  pas  dit,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que, 
comme  pour  le  mildew,  les  procédés  primitifs  —  véritablement  trop  dis- 
pendieux —  pourront  être  simplifiés.  Mais  c'est  déjà  quelque  chose  que  de 
savoir  que  le  nouveau  Minotaure  a  cessé  d'être  invulnérable. 

(i)  Prillieux,  loc,  cit.,  p.  292293. 


Digitized  by 


Google 


PARASITES  VEGETAUX  421 

l'épiderme  du  fruit,  une  sorte  de  colonne  qui  ne  se  désagr6ge 
et  ne  s'en  va  ensuite  que  petit  à  petit.  C'est,  suivant  l'auteur,  au 
moment  où  ce  percement  a  lieu,  que  de  translucides  les  granula- 
tions deviennent  opaques,  et  que  commence  le  dessèchement  du 
grain  jusque-là  juteux  (fig.  357)  (1). 

C'est  principalement  sur  les  pédoncules  qu'apparaissent,  nous 
l'avons  dit,  les  altérations  de  white-rot  «  qui  précèdent  générale- 


Fig.  356.  ^  Coupe  d*uD6  pycuide  du  Coniothyrium  diplodiella  {Phcma  Brioêii.  Sacc.)  ; 

(d'après  P.  Baccarioi.) 

ment  celle  des  grains  qu'elles  gagnent  ensuite  par  le  pédicelle. 
Mais  à  BoUène  (Vaucluse)  et  à  Loudun  et  Bagnols  (Gard),  Viala 
et  Ravaz  ont  vu  aussi  des  sarments  attaqués,  principalement 
chez  les  cépages  à  aoûtement  tardif  tels  que  le  grenache.  L'alté- 
ration se  manifeste  rarement  dans  l'entre-nœud,  et  plus  généra- 
lement à  partir  du  point  d  insertion  d"  pédoncule  malade  sur  les 
rameaux  qu'elle  envahit  soit  concentriquement  tout  autour,  soit 
par  bandes  longitudinales.  Dans  le  premier  cas,  il  se  forme  au- 
dessus  de  la  partie  atteinte  un  fort  bourrelet  cicatriciel,  puis  les 
feuilles  rougissent,  tombent  et  le  sarment  se  dessèche.  »  Les 
tissus  altérés  prennent  d'abord  une  coloration  noirâtre,  puis  avec 


(I)  D'  P.  Baccarini,  /or.  eU.  passim.  Souvent  lorsque  le  grain  ou  la  grappe 
tombe,  la  cavité  sporigèue  est  seule  formée,  et  non  encore  délimitée  par  un 
peridium  dont  les  cellules  à  membrane  plus  épaisse  et  plus  brune  ne  se 
constituent  qu'ultérieurement.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans 
plus  de  détails  sur  cette  intéressante  série  de  phénomènes,  mais  nous  ne 
saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  les  étudier  eux-mêmes  dans  la  bro- 
chure en  question  dont  nous  prions  Fauteur  de  vouloir  bien  agréer  l'expres- 
sion de  nos  sentiments  de  bien  sympathique  gratitude 
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Tapparition  de  pustules  deviennent  gris  terreux.  Ces  pustules  se 
développent  surtout  à  la  surface  de  l'^corce,  mais  prennent  aussi 
naissance  sur  la  partie  altérée  du  bois  dont  Técorce  se  soulève 
alors  en  lanières  (1). 

En  semant  en  mai,  à  la  surface  de  divers  organes  (feuilles,  pédi- 
celles,  ovaires,  etc.)  d'aramon  sain,  des  stylospores  de  white-rot 


Fig.  3*37.  ~  Fragment  de  grappe  de  raUio  aUeiute  du  white-rot.    •• 

provenant  de  raisins  tombés  Tannée  précédente.  Viala  et  Ravaz 
ont  reproduit  en  huit  jours,  sur  ces  organes,  les  altérations  carac- 
téristiques du  white-rot,  et  ont  pu  ainsi  s'assurer  que  c'est  par 
cette  voie  qu'il  se  perpétue  d'une  année  à  l'autre  (2). 

Comme  on  a  souvent  confondu  les  effets  de  Téchaubouillure 
avec  ceux  des  divers  rots,  peut-être  n'est-il  pas  mauvais  d'en  faire 
le  diagnostic  : 


(1)  P.  Viala  ot  L.  Havciz,  TmiK.  1888,  p.  93. 
(2)Id.iuC.  «.,  18  juin  1888. 
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RAISINS 


<  AtsU  b. 


Restent  longtemps 
sur  U  souche  apras 
la  dessication. 

Odeur  de  la  pulpe 
atsez  faible  (i). 

COULEUR 

Feuille  morte  sans 
pustules. 


Black-rotés. 


White-rotét. 


Brown-rotéi 
(m!14ew  des  grains). 


tombent  assez  yitc  après  ou  avant  la  dessiccation, 
Odeur  do  moisi(3). 


Pas  d'odeur  spé- 
ciale (2). 

COULEUR 

Noire    avec    pus- 
tules. 


COULEUR 

Gris    de    plomb, 

fmis  rosé,  puis  blanc 
ivide,  avec  pustules, 
s'étendant^  non  par 
points  mais  par  lar- 
pes  bandes,  ou  en 
embrassant  même  la 
totalité  du  grain,  et 
partant  dn  pédon- 
CHle  (4). 


Odeur  de  poisson 
pourri  (5). 

COULEUR 

Brun  clair  livide, 
avec,  quelquefois,  do 
petites  Uchcs  gri- 
sâtres, diffuses,  qui 
s'étendent  rapide- 
ment, à  partir  du  cen- 
tre du  grain  (6). 


AUTRES    PHOMAS 


Décrit  par  Bonardcn  (7)  qui  Ta  trouvé  en  Allemagne,  observé 
depuis  par  Thûmen  en  Autriche,  et  par  Passerini  à  Parme,  le 
Phoma  vitis  est  Européen,  et  forme,  sous  Tépîderme  des  jeunes 
bourgeons,  des  pustules  noires,  qui  le  traversent  une  fois  mûres, 
«  en  s'en  entourant  comme  d'un  bourrelet  »  (8). 

Européens  aussi,  le  Phoma  negrianum  de  Thûmen,  et  le  Phoma 
bacc3B  de  Cattaneq,  comme  le  Phoma  Jlaccida  deViala  et  Ravaz.Le 
premier,  recueilli  à  Casai  «  où  il  est  connu  et  redouté  sous  le  nom 
de  u  Giallum^e  »  (Jaunisse)  »  (9)  par  l'avocat  Negri,  attaque,  mais 
seulement  à  l'automne,  les  feuilles  aux  deux  faces  desquelles 
il  forme  des  taches  composées  de  petites  pustules  noires  et  lui- 
santes: le  second,  beaucoup  plus  nuisible,  s'en  prend  au  grain, 
qu'il  crible,  à  la  veille  de  la  maturation  de  pustules  d'appa- 
rence membraneuse  qui  fmissent  par  crever  l'épiderme.  Sous 
cette  action,  les  grains  se  déforment,  se  rident,  se  dessèchent  et 
deviennent  absolument  impropres  à  la  confection  du  vin  (10).  » 

Observé  successivement  par  Viala  et  Ravaz  à  Argelès-sur-Mer, 

(1)  (2)  et  (3)  J.  E.  Planchon,  loc,  cit. 

(4)  et  (6)  D'  Baccarini,  Intomo  ad  una  malat,  dei  grapp.  delV  uva,  p.  3,  et 
Prillieiix,  Raisim  malades  de  la  Vendée,  in  Ann.  Inst.  agvon,,  i887,  p.  291. 

(o)  Cuboni  e  Cerletti.  hU^uzione  per  conoscei'e  é  combattere  la  peronospora 
délia  rile, 

(7)  Bonarden.  Alhandlungen  ausdem  Gehiete  der  Mykologie,  p.  i41. 

(8)  et  (9)  Thûmen,  loc.  cil,,  p.  32  et  8o. 

(10)  Cattaneo,  Due  nuovi  miceti  parassiU  délia  vile,  in  R,  C,  delht.  Lombardo 
di  Se,  e  Lett.  Ser.  Il,  T.  X,  fasc.  7. 
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et  par  Targiomi  Tozzetti  en  Italie.  \^ phoma  Jlaccida  attaque  les 
grains,  mais,  au  lieu  de  se  dessécher  complètement,  ils  restent 
noirs,  et,  lorsqu'à tte in ts  avant  la  maturité,  ne  passent  jamais  au 
noir  (Nowo,  eap,  de  genre  Phom.,  p.  8). 

Américain,  par  contre,  est  le  Phoma  ustulatiim,  de  Berk.  et 
Curt.  qui  forme  sur  les  feuilles  d*aestivalîs,  des  taches  rouge 
brun,  américain  comme  le  confluens  et  le  pallens  i^^rV  et  Curt). 
Européens  comme  le  Cookei,  de  Pirotta,  qu'on  avait  d'abord 
confondu  avec  le  vîtis,  et  comme  le  remformiè  de  Viala  et  Ravaz. 
les  autres  phomas  sont  saprophytes,  et,  dès  lors,  sans  intérêt 
pratique. 


ANTHRACNOSE 

Dans  l'immense  série  des  ampélomycètes,  il  n'y  a  pas  eu  de 
champignon  qui  ait  été  plus  étudié,  et  il  n'y  en  a  pas  de  moins 
bien  connu  que  l'anthracnose.  Ancien  Phoma  vitis  de  Bonarden,  il 
est  comme  le  black-rot  passé  par  avancement  à  l'état  de  pyréno- 
mycète,  mais  sans  motifs  aussi  fondés.  Ellis  a,  en  effet,  trouvé 
à  l'ancien  Phoma  uvicola  des  asques,  mais  R.  Gœthe  n'a  trouvé  au 
phoma  vitis  que  des  pycnides,  ce  qui  ne  suffit  nullement  à  le  classer 
parmi  les  pyrénomycètes  qui  sont,  en  somme,  des  ascomycètes; 
c'est  donc  une  sorte  d'avancement  d'hoirie  qu'on  lui  fait  là,  sans 
bien  savoir  au  juste  s'il  le  justifiera.  Pourquoi,  jusqu'à  nouvel 
ordre  tout  au  moins,  ne  pas  le  laisser  avec  les  autres  phomas, 
dans  les  sphéropsidées  de  Saccardo,  ou,  ce  qui  ne  préjuge  rien, 
dans  \^9f  pyrénomycètes  spurii  de  Thiimen? 

Le  polymorphisme  de  ce  champignon,  suivant  qu'il  sévit,  non 
seulement  sur  les  grains,  les  rameaux  ou  les  feuilles,  mais  parfois 
suivant  le  cépage  ou  suivant  le  milieu,  est  excessif,  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ait  donné  lieu  à  beaucoup  de  confusions,  et, 
notamment,  qu'on  ait  attribué  ses  diverses  lésions  à  des  espèces 
diverses.  La  seule  énumération  des  noms  donnés  à  ce  petit 
mycosphinx  dans  les  divers  pays  (encore  ne  parlons-nous  ici  que 
des  noms  vulgaires),  témoigne  mieux  que  quoi  que  ce  soit  de 
l'embarras  des  mycologues,  même  les  plus  éminents. 

Charbon,  carbounnat .picoîitat  {hangucdoc)  y  peyreya^e  (Bordelais- 
Millardet),  bouillie  noire  (Isère),  tign^  à  feuilles  amortie  (Vendomoîs- 
Prillîeux),  tacon  (Sologne),  (raie^A^^  (Pulliat),  antracnosi,  vajola, 
vaiuolo^  picchiola,  morbiglione,  bolla,  stachetta,  carbone,  ferro. 
petocchio  y  gangrena  secca,  smallpox  (pet.  vérole,  Planchon),  Speelt, 
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Utêer  rot,  die  Pocken  des  WeinstocAes  {ipei.  vér.  de  la  vigne,  Thû- 
men),  Brenner,  schwarzer  Brenner,  schwarzer  Fresser  (hrideuv- 
dévoreur  noir),  PecA  (poix),  Fleck  (tache),  Schwindpockenkranklieit 
(Meyen).  Respirons!  I 

Les  noms  scientifiques  ne  sont  guère  moins  nombreux  :  Phoma 
vitis,  avec  lequel  on  l'avait  confondu,  Glœosporium  sarmentitium 
de  Montagne,  Gl.  ampelopkagum  de  Sacc.  (1),  Ramularia  ampelo- 
phaga  de  Passerini  (2),  etc.  Pour  le  moment,  la  dénomination  qui 
fait  prime  est  celle  de  Sphaceloma  ampelinum,  due  à  de  Bary,  qui 
donne  du  «  Schmarotzer  »  (parasite)  la  définition  suivante  : 

((  Caractérisé  par  des  taches  brunes,  bientôt  noircissantes, 
légèrement  creusées  et  bordées  d'un  bourrelet,  (3)  qui  se  pré- 
sentent sur  toutes  les  parties  vertes,  feuilles  comme  grains.  Plus 
tard,  les  taches  se  dessèchent,  et,  aussi,  dans  la  mesure  de  leur 
multiplicité,  toutes  les  parties  vertes.  De  petits  points  blancs  se 
présentent  alors  souvent  dessus,  surtout  en  cas  de  transport 
dans  une  enceinte  quelque  peu  humide.  Chez  les  plus  jeunes 
taches  examinées,  il  se  trouvait  dans  l'épiderme  un  petit  champi- 
gnon tout  à  fait  imperceptible.  Ses  filaments  sont  d'abord  étendus 
dans  l'épaisse  paroi  extérieure  des  cellules  épidermiques,  dans  la 
direction  de  la  surface  :  plus  tard  ses  ramifications  arrivent  aussi 
sur  la  siu'face,  y  forment  d'épais  pelotons  et  poussent  de  là  de 
petites  branches  courtes,  pointues,  réunies  en  touffe  épaisse,  qui 
s'élèvent  perpendiculairement  à  la  surface  attaquée, et  qui  portent 
à  leurs  extrémités  de  petites  spores  assez  longuement  cylindriques. 
Celles-ci  ont  un  peu  la  forme,  la  dimension  et  la  structure  des 
spores  de  Cicinnoboltis  ^o\x\eni  décrites  dans  la  maladie  de  VErysi- 
phe  Tuckeri.  Même  dans  ces  conditions  de  séparation  des  spores, 
le  champignon  est  si  peu  apparent  que  je  ne  pouvais  le  reconnaître 
àl'aidp  de  la  loupe,  même  quand  j'étais  assuré  de  sa  présence. 
Les  filaments  semblent  alors  s'enfoncer  plus  profondément  dans 
le  tissu  attaqué,  mais  je  ne  suis  point  sans  doute  de  ce  côté  (4). 

(1)  Saccardo,  in  hxv.  di  vit.  ed  Enol.,  1877,  p.  494. 

(2)  Passerini,  La  nebbia  del  MoscateUo,  ed  una  nuova  crittogama  délia  Vite, 
Parme,  1873. 

(3)  C'est  dan»  ce  bourrelet  que  R.  Gœthe  (Mittheilungen  ûber  den 
Schwarzer  Brenner  und  den  Grind  der  Reben),  a  trouvé  des  pycnides  ou  fruits 
d'hiver,  qui,  placées  dans  Teau  au  printemps,  y  ont  crevé,  et  dont  les  stylo- 
spores  transportées  sur  des  tissus  frais  y  ont  reproduit  les  lésions  de  Tan- 
thracnose. 

(4)  Ces  doute»  ont  été  depuis  éclaircis,  ainsi  qu'en  témoigne  la  figure  cî- 
dessus  (fig.  358),  empruntée  à  P.  Viala  et  qui  représente  à  la  fois  le  champi- 
gnon et  son  mycélium,  étendu  immédiatement  en-dessous  de  la  cuticule  en 
cellules  allongées,  parallèles,  courtes  et  étroites,  plus  longues  que  larges,  et 
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Les  petites  spores  en  question  sont,  comme  beaucoup  d'autres, 
nées  delà  même  façon,  pourvues  d'une  peau  ou  couche  exté- 
rieure qui  se  dilue  dans  l'eau,  et,  à  l'état  sec,  durcit  comme  la 
gomme  :  sur  une  surface  sèche,  elles  s'attachent  donc  fortement; 
dans  une  goutte  d'eau,  elles  se  séparent  aussitôt,  leur  diffusion 
à  l'état  libre  étant  ainsi  essentiellement  favorisée  par  l'action  de  la 
pluie  et  de  la  rosée.  On  les  obtient  nettes  et  abondantes  quand  on 
remue  de  jeunes  taches  avec  de  l'eau,  et  elles  germent  dans  l'eau 
pure  sous  la  forme  ordinaire  de  filaments.  Si  on  porte  une  gout- 
telette d'eau  avec  les  spores  sur  la  surface  saine  d'une  partie 
verte  de  vigne,  les  bourgeonnements  s'y  enfoncent,  et,  aux 
points  ensemencés,  se  développent,  dans  le  cours  d'une  huitaine, 
les  taches  chancreuses  caractéristiques  dans  lesquelles  le  cham- 
pignon reforme  ses  spores  (1)». 

«  A  plus  d'un  égard,  le  champignon  que  nous  décrivons  a  une 
grande  analogie  avec  le  Glœosporiumampelophagum  de  Sacc.  :  chez 
les  deux,  les  taches  fongiques  se  présentent  chez  les  vrilles, pétioles, 
feuilles  et  grains  verts,  les  taches  elles-mêmes  sont,  macroscopi- 
quement,  peu  différentes;  elles  différent  seulement  de  couleur, 
étant  brunes,  puis  noirçs  chez  le  spkaceloma  et,  chez  le  glœospô- 
Hum,  rose  rouge,  et  gris  cendré  au  milieu.  Les  filaments  sont, 

Itlgèrement  brunes,  comprimées  les  unes  conlre  les  autres  et  formant  ainsi 
un  véritable  tissu  feutré  (6),  se  reliant  en  bas  avec  une  lame  d'un  autre  tissu 


Fig.  358.  —  Coupe  d'un  rameau  atteint  par  ranthracnoBe  maculée,  montrant 
lappareil  conidifère  du  Spkaceloma  Ampelinum,  —  a.  Spores.  —  6.  Mycélium.  — 
c.  Pseadopareochyme.  Grogs.  450/1  (d'après  P.  Viala). 

plusjcondensé,  à  cellules  irrégulières,  petites,  non  parallèles,  sorte  de 
pseudo-parenchyme,  dont  la  constitution  anatomique  est  difficile  à  éclaircir, 
et  qui  lui  donne  naissance  (c).  Cette  seconde  zone  qui  supporte  les  cellules 
fructifères,  plus  claire  vers  l'extérieur,  est  mêlée  en  bas  aux  cellules  super- 
Acielles  de  l'écorce,  et  s'engage  même  jusqu'au  bois  dans  des  plaies  pro- 
fondes, en  s'insinuant  entre  les  couches  inférieures  de  l'écorce  et  du  liber, 
où  le^ tissu  mycélien  est  moins  abondant.  On  distingue,  alors,  logées  dans 
cette  masse,  les  cellules  de  Técorce  déformées,  brunes,  bourrées  de  dépôts 
noirâtres. 
(1)  D'  Bar>,  Annal,  der  CEnol.,  t.  IV,  p.  65-67. 
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chez  les  deux,  disposés  en  fascicules,  qui  saillent  hors  de  Tépi- 
derme,  mais  les  spores  de  notre  champignon  sont  cylindriques 
et  beaucoup  plus  petites  (2,  5  à  3  pt.  de  long  sur  1  jx  de  largo, 
tandis  que  chez  le  glœoêpùrium  elles  sont  ovales  et  de  grandeur 
double).  Mais,  malgré  ces  différences,  je  crois  à  une  étroite 
parenté,  si  ce  n'est  à  une  identité  des  deux  formes.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  glc^sporium  devi'aît  être  considéré  comme  la  forme 
développée  du  êpkaceloma  (1).  »  Au  point  de  vue  pratique, 
tout  au  moins,  ces  légères  différences  sont  absolument  sans 
intérêt. 

La  maladie  du  charbon,  dont  le  mot  anthracnose  imaginé  par 
Fabre  et  Dunal  n'est  qu'une  traduction  gréciforme,  pour  la  dis- 
tinguer de  cet  autre  «  charbon  »  des  céréales,  qui  est  une  ustila- 
ginée,  parait  être  un  fléau  fort  ancien.  Théophraste  le  décrit  sous 
le  nom  de  %pa{i.6sç,  comme  «  un  grésillement  du  raisin  et  des 
pampres,  assez  semblable  à  la  rouille,  et  qui  se  produit  lorsque, 
par  des  temps  humides  ou  à  la  suite  d'une  rosée  abondante,  le 
soleil  darde  avec  force  ses  rayons  »  (2).((  Les  cultivateurs  dv  Midi, 
qui  vivent  sur  les  bords.de  la  Méditerranée,  sous  le  même  climat 
que  l'auteur  grec,  reconnaîtront  facilemetit,  »  dit  Mares,  qui  cite 
ce  passage,  u  les  circonstances  dans  lesquelles  se  produit  le  char- 
bon de  la  vigne  (3)  » . 

C'est,  en  effet,  dans  les  pays  chauds,  et  «  a  la  suite  de  temps 
humide  prolongé,  avec  du  temps  lourd  et  du  brouillard  entre- 
coupé de  soleil,  »  que  l'anthracnose  trouve  ses  meilleures  condi- 
tions d'existence  (4).  Elle  est  loin,  toutefois,  d'y  être  localisée.  De 


(i)  Thlimen,  loc,  cit.,  p.  iO-20. 

(2)  Téophraste,  De  caiisis  plantanim. 

(3)  H.  Mares,  loc.  cit.,  p.  240.  Il  semble  tout  aussi  naturel,  d'après  L.  Portes, 
de  le  recounaitre  dans  ce  passage  de  Pline  : 

«  La  brume  tombant  sur  les  pousses  tendres  que  la  chaleur  du  prin- 
temps invite  et  qui  se  hasardent  à  partir  brûle  les  jeunes  bourgeons  pleins 
de  lait.  C'est  ce  que,  dans  la  (leur,  on  appelle  charbon  (carbo,  carbuneulm),  La 
constellation,  que  nous  avons  appelée  Canicule,  décide  du  sort  des  raisins. 
On  dit  alors  que  la  vigne  charbonne,  brûlée  par  la  maladie  comme  par  un 
charbon,  fléau  qu'on  ne  peut  comparer  ni  aux  grêles  ni  aux  orages,  qui  ne 
produisent  jamais  les  chertés,  parce  qu'ils  frappent  des  champs  isolés, 
tandis  que  le  charbon  ravage  des  contrées  entières.  »  (HiM,  nat.^  L.  XVII  et 
XVIII).  Dans  la  Vendée,  Prillieux  {hull  Soc,  Bot.,  T.  XXVI)  a  trouvé  une 
recette  traditionnelle  contre  l'Anthracnose  remontant  à  plus  d'un  siècle. 

(4)  Id.,  i6îrf.  —  Il  importe,  du  reste,  assez  peu  que  cette  humidité  soit 
naturelle  ou  artificielle.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'Anthracnose,  a 
fait  dispm*a(tre  des  vignes  de  Clairette,  submergées,  et  que,  dans  celles 
d'Aigues-Mortes,  force  a  été,  pour  la  même  cause,  de  renoncer  à  la  culture 
de  la  Carignane  et  de  l'Alicante.  En  derà  de  la  région  de  l'olivier  et  dans 
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1833  à  1840,  les  treilles  des  environs  de  Berlin,  et,  phis  particu- 
lièrement, les  espaliers  de  Sans-Souci  furent  ravagés  par  le 
«  charbon  »,  ce  qui  fournit  à  Fintelmann,  qui  l'identifia  au  pic- 
chiola  des  Italiens,  l'occasion  d'en  donner  une  définition  macros- 
copique exacte.  Quant  à  la  cause,  il  l'attribuait  à  une  «  discrasie 
delà  lymphe  »,  c'est-à-dire,  en  termes  moins  sybillins,  à  une 
altération  de  la  sève,  ce  qui  n'a  pas  de  sens  précis  (1).  Meyen,  en 
1841,  l'étudia  avec  plus  de  détail  et  de  soin,  et  l'attribua  à  un 
parasite  «  composé  de  petites  spores  transparentes,  ellipsoïdes, 
incolores,  tantôt  isolées  ou  disséminées  sur  le  disque  des  taches, 
tantôt  émergeant  d'elles  et  s'enchainant  en  filaments  articulés 
très  minces,  dont  les  extrémités  se  désarticulent  pour  devenir 
des  spores  »  (2).  A  part  la  torulation  des  filaments  sporifères  qui 
était  de  trop,  la  description  était  exacte. 

Le  «  Schwindpockenkrankheit  »,  avait,  sans  doute,  ensuite 
disparu  de  ces  contrées,  car,  d'après  Thiimen,  «  il  n'y  est  connu 
que  depuis  1873,  où  il  est  d'abord  apparu  dans  une  toute  petite 
région  entre  Rhin,  Nahe  et  Lauter,  mais  où,  au  grand  désespoir 
des  populations,  il  se  montre  maintenant  presque  chaque  année 
dans  toutes  les  contrées  vinicoles  (Palatinat  rhénan,  Nassau, 
Hesse,  Bade,  Silésie  supérieure,  Bohême  septentrionale,  Hon- 
grie, etc.)  (3)  ».  Bien  entendu,  on  le  trouve  sur  tout  le  littoral 
méditerranéen,  Italie,  Espagne,  Algérie,  Grèce,  Turquie,  éga- 
lement en  Portugal,  et,  quoique  avec  une  intensité  moindre  (4), 
en  Suisse,  Bourgogne,  Champagne,  Alsace,  Savoie,  etc. 

Du  côté  du  Midi,  comme  l'ont  observé  Garovagho  et  Cattaneo  (5), 
la  grande  panique  oïdienne  fit  souvent  mettre  au  compte  du  ter- 
rible érysiphe,  qui  accaparait  alors  toute  l'attention,  les  méfaits 
de  l'anthracnose.  Les  premiers,  Bérenger  (6),  Amici  (7)  et  Tre- 


iouie  la  vallée  de  la  Garonne,  notamment,  où  Thumidité  est  plus  grande 
(réserve  faite  de  quelques  coteaux  du  Lot),  l'Anthracnose,  contre  laquelle 
rien  ne  peut  prévaloir^  interdit  absolument  la  culture  du  Jacquez. 
(4)  Fintelmann.  Soc,  univ.  d'hortiaie  Berlin,  4839. 

(2)  Meyen,  Pflmzen-Pathologie,  4844. 

(3)  Thûmen,  loc,  ct7.,  p.  48. 

(4)  Même  dans  des  régions  moins  méridionales,  ses  dégâts  peuvent  être 
très  importants.  A  Brioude  (Haute-Loire),  par  exemple,  en  4885,  «  TAn- 
thracnose  a  sévi  d'une  manière  affreuse.  Des  hectares  entiers  ont  eu  leur 
récolte  perdue,  souvent  leurs  souches  entièrement  mortes;  d'autres,  en  majeun> 
partie,  des  pousses  si  chétives  qu'il  a  été  impossible  aux  vignerons  de 
laisser,  en  taillant,  la  récolte  prochaine.  »  Trav,  du  Phyll.,  1885,  p.  26. 

(o)  Studi  sulle  dominanti  malaltie  dei  vitigni,  p.  20-34. 

(6)  Bérenger,  Microgenesi,  in-Coltivatoi^e,  n*  42,  1852.  * 

(7)  Amici,  Sulla  malattia  delV  uva,  5  septembre  1852. 
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visan  (1)  en  Italie,  en  établirent  la  distinction,  et,  acceptant  les 
idées  et  la  description  de  Meyen,  ils  les  complétèrent  en  donnant 
au  micromycète  demeuré  anonyme  la  qualification  de  2'orula 
Meyem,  Vint,  ensuite,  en  1853,  le  grand  travail  de  Fabre  et  Dunal, 
les  parrains  de  Tanthracnose,  qui  virent  en  elle  un  u  xyloma, 
degré  inférieur  de  développement  d'autres  pyrénomycètes, puisque 
ces  corps  ne  présentent  qu'une  substance  homogène,  dure,  sans 
fructification  (2)  » .  C'était  une  erreur,  mais  leur  description  des 
caractères  extérieurs  de  l'anthracnose  était  la  plus  complète  qu'on 
en  eût  publié  jusqu'alors. 

Vers  1865,  paraît  dans  la  Ferme,  le  travail  non  moins  important 
de  H.  Mares,  qui,  au  lieu  de  substituer,  comme  Fabre  et  Dunal,  le 
nom  d'anthracnose  à  celui  de  charbon,  croit  devoir  les  maintenir 
simultanément  tous  les  deux,  comme  correspondant  aux  deux 
phases  successives  et  hétérogènes  d'un  même  mal.  Suivant  l'il- 
lustre ampélonome,  c'est  à  la  suite  de  «  temps  kumidea prolonges,  » 
lorsque  le  temps  chaud  et  lourd  est  au  brouillard,  après  d'abon- 
dantes rosées,  et  quand,  à  travers  le  ciel  ainsi  chargé,  dardent  des 
coups  de  soleil  ardent,  «  qu'apparaît  le  «  charbon  ».  Posthoc,  ergo 
propUr  hoc.  Plus  tard,  sur  ces  pousses  météoriquement  charbon- 
nées,  vers  mai  ou  juin,  surgirait  l'anthracnose,  comme,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  (3),  le  mildew  apparaît  sur  des  vignes  grêlées 
ou  piquées  par  les  insectes. 

C'est  la  vieille  théorie  de  la  «  sidéra tion  »  de  Pline,  reparais- 
sant après  dix -huit  siècles,  mais;  si  les  conditions  si  magistrale- 
ment décrites  par  l'auteur  français  sont  bien  celles  le  plus  émi- 
nemment favorables  au  développement  de  l'anthracnose,  et  qui  la 
woxQuindAiTQ  généralement,  il  est  loin  d'en  être  toujours  ^\n%i,  et, 
dans  le  Narbonnais,  où  l'un  de  nous  a  eu,  à  l'occasion  d'une  mis- 
sion spéciale,  lieu  de  suivre  méticuleusement,  «  dans  des  condi- 
tions de  grande  intensité,  la  marche  du  fléau,  il  lui  a  été  donné 
de  constater,  par  exemple,  qu'à  Figuières,  chez  M.  Puel,  l'an- 


(1)  Trevisan.  Sulla  provenUnza  del  >ianco  dei  grappoli  sopra  vUi  malatte  di 
Picchicola,  in  Coït,  n*  38,  52. 

(2)  Fab.  et  Dun.  Ohserv.  sur  les  mal,  régnantes  de  la  vig.,  in  Bull,  Soc,  Agi\ 
Hérault,  53. 

(3)  y.  plus  haut,  p.  396.  Au  reste,  même  depuis  les  déterminations  si  pré- 
cises de  de  Bary,  il  s'est  trouvé  des  naturalistes  pourattribuer,soit  directement 
comme  Robineau-Desvoids  (Le  Sttaioni  ^eiHmentali  agrarie,  1878,  vol.  VII, 
s.  m,  p.  163),  soit  indirectement,  comme  le  D'  Becciar  {Giom.  mtic,  ital,,- 
1878,  n*  22,  p.  259),  les  effets  de  TAnthracnose  à  la  piqûre  d'un  acarus.  Pour 
ce  dernier  observateur,  la  piqûre  fournirait  le  substratum  du  mycro 
mycéte,  comme  les  sécrétions  de  certains  insectes  pour  la  fumagine. 
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thracnoso  s'abattait  sur  les  vignobles  le  13  mai  »  alors  que  1(^ 
brouillard  ne  se  produisait  qu'à  la  mi-juin;  l'année  suivante, 
apparition  du  mal  le  10  mai  sans  qu'aucun  brouillard  eût  eu 
besoin  d'intervenir.  A  Cuxac  d'Aude,  mieux  encore,  il  se  pro- 
duit sur  des  raisins  enfouis  en  terre,  et  sur  lesquels  dès  lors,  ni 
brouillard  ni  coups  de  soleil  n'avaient  prise  (1). 

En  somme,  Tanthracnose  est  donc  en  soi,  et  indépendamment 
des  circonstances  qui  la  favorisent,  d'origine  purement  mycolo- 
gique,.  mais  il  est  certain  que  le  dualisme  constitué  par  la  concep- 
tion de  H.  Mares  s'est  manifestement  imposé  aux  observateurs  de 
tous  les  pays  ainsi  que  le  révèle  la  coexistence  dans  les  diverses 
langues  de  dénominations  rappelant  la  carbonisation,  la  brûlure. 


Fig.  359.  —  Hameau  atluqué         Fig.   300.  —  Feuille  atteinte   par  TanthracDose 
par  TanthracDose  maculée.  maculée. 

et  d'autres  rappelant  la  petite  vérole.  Il  y  a,  en  effet,  non  deux 
anthracnoses,  mais  deux  états  anthracnosiques,  d'aspectbien  diffé- 
rent et  respectivement  caractéristique,  mais  réunis  par  des  inter- 
médiaires. Ces  deux  états  sont  ce  que  Fabre  et  Dunal  ont  appelé 
Vanthracnose  ponctuce  et  Vanthracnose  maculée,  subdivisions  aux- 
quelles le  professeur  J.  E.  Planchon  en  a  ajouté  une  troisième, 
Vanthracnose  déformante,  plus  rapprochée  de  la  première  que  de 
la  seconde.  Comme  elles  attaquent  également  les  mêmes  organes, 
nous  croyons  devoir  réunir  la  description  de  leurs  effets  en  un 
tableau  synoptique.  Ajoutons,  toutefois,  pour  n'y  pas  revenir,  que 

(1)  L.  Portes,  De  VAnthracnose^  Paris,  Parent,  1879,  p.  i9-27. 
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la  forme  maculée  ou  chancreuse,  à  la  fois  la  mieux  déterminée, 
la  plus  nocive  et  malheureusement  la  plus  commune,  est  à  peu 
près  ubiquiste,  tandis  que  la  forme  ponctuée  semble  affectionner 
plus  particulièrement  la  Garignane  et  les  Clairettes  (dont  elle 
aurait,  suivant  Fabre  ef  Dmal^  détmiU  en  iBS^^  des  Ti^noUen 
entiers  à  Marseillan),  le  Grenache,  le  Malbeck ,  TAramon,  et, 
aussi,  les  Américains,  notamment  les  Rupestris,  et  plus  encore 


Fig.  361.  —  Grains  de  raisio  présentant  les  taches  caractéristiques  de  Tanthracnose 

maculée. 


les  Riparias  et  leurs  dérivés,  tels  que  (Uintons,  Solonis,  ïay- 
lors,etc.,  qu'elle  affaiblit  parfois  au  point  d'avoir  fait  croire  à  des 
attaques  de  phylloxéra,  et  d'avoir,  d'autres  fois,  obligé  de  les 
greffer  pour  en  prévenir  la  mort.  La  Garignane,  qui  ne  se  pardon- 
nerait pas  de  manquer  môme  un  seul  fléau,  a,  parmi  les  Euro- 
péens, les  prédilections  de  Tanthracnose  déformante,  qui,  rappro- 
chement évident  avec  la  ponctuée,  a  aussi  un  goût  déterminé 
pour  les  Américains,  et  tout  spécialement  pour  la  «  Pauline  » 
{^stivalis). 
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ANTHRACNOSE 


Xaonléa 

(Fabre  et  Dunal.) 


Ponotuée  ou  Orandlnée 

(Fabre  et  Dunal.) 
SUR  LES  RAMEAUX 


Déformante 
on  Ciliffonnée 

(Planchon.) 


S'attaque  uniquement 
aux  rameaux  de  l'année 
depuis  leur  premier 
développement  j  usqu'à 
leur  aoûtement  com- 
plet :  les  lésions  cessent 
alors  de  s'étendre,  tout 
en  continuant  quelque 
temps  à  se  creuser  : 
toute  l'activité  du  para- 
site se  concentre  dans 
la  formation  des  corps 
reproducteurs.  Apparaît 
d'abord  sous  forme  de 
petits  points  isolés  brun 
clair  livide,  analogues 
aux  effets  d'une  contu- 
sion légère,  mais  sans 
dépression.  En  cas  d'hu- 
midité môlée  de  chaleur, 
le  point  noir  grandit  et 
se  fonce,  la  tache  s'étend 
dans  la  direction  des 
stries,  de  manière  à  oc- 
cuper, parfois,  tout  le 
mérithalle,  et,  aussi  ir- 
régulièrement sur  ses 
bords  en  formes  variables 
non  définies.  D'autres 
fois,  elle  se  limite  à  des 
régions  restreintes.  Dans 
les  deux  cas,  le  jeune 
sarment  est  noir,comme 
s'il  avait  été  tout  à  coup 
exposé  sur  un  feu  vio- 
lent, puis  retiré  avant 
carbonisation  complète. 
C'est     ensuite    que    la 


Les  taches  affectent 
la  forme  de  petits  points 
noirs  isolés,  communs 
sur  les  rameaux,  qui  en 
sont  criblés.Toutd'abord 
d'un  brun  roussâtre  et 
visibles  seulement  à  la 
loupe,  elles  se  foncent 
en  prenant  définitive- 
ment une  teinte  noire  et 
luisante,  qui  les  fait  très 
bien  ressortir  sur  les  sar- 
ments de  couleur  claire. 

Très  nombreuses,  elles 
se  soudent,  en  restant, 
—  comme  d'abord  indi- 
viduellement, —  proé- 
minantes  dans  leur  en- 
semble, et  forment  ainsi 
des  plaques  d'un  noir 
très  foncé,  dont  la  forme 
varie  suivant  le  grou- 
pement originaire  des 
points,  occupant  la  moi- 
tié, et  jusqu'à  la  totalité 
de  la  longueur  du  méri- 
thalle avec  des  largeurs 
de  2  à  3  millimètres,  ou, 
par  la  réunion  de  plu- 
sieurs traînées  noircis- 
sant, —  comme  dans  le 
mal  nei'o, — toute  une  face 
du  sarment;  dans  leur 
intervalle, se  trouvent  des 
pustules  isolées.  Sans 
être  à  proprement  parler 
négligeable ,  le  mal , 
quand    il    s'arrête    là. 


Extrémités  des  jeunes 
rameaux  semées  de  pus- 
tules roux  grisâtre,  un 
peu  allongées,  légère- 
ment proéminentes  ;  mé- 
ri thalles  raccourcis,  n'at- 
teignant parfois  que  2  à 
3  centimètres  de  lon- 
gueur sur  tout  le  sar- 
ment tordu  et  dévié  :  leur 
surface  est  sillonnée  d'é- 
rai Hures  brunes  ou  gris 
noiràti-e,  irrégulières, 
qui  enveloppent  tout 
l'entre-nœud  sans  laisser 
une  place  intacte.  Rami- 
fications secondaires,  ter- 
tiaires et  môme  quarte- 
naires  ti-ès  nombi*euses  : 
à  chaque  nœud  naît  un 
nouveau  rameau  qui 
reste  très  court  :  ceps  en 
boule. 

Chez  la  «  Pauline  » 
ces  effets  disparaissent 
avec  les  grandes  cha- 
leurs :  le  cep  pousse, 
alors,  des  jets  sains  et 
vigoui-eux.  Ils  persistent, 
au  contraire,dans  TA /vey, 
le  Taylor,  le  Jacquez,  etc.  ; 
aussi  le  développement 
et  la  maturation  des 
grains  sont-ils  également 
entravés.  «  Dam  ces  con- 
ditions, les  effets  sont  aussi 
graves  que  ceux  des  autres 
formes.  » 
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tache  prend  au  centre 
cette  teinte  gris  rous- 
sàtre,  constituée  par 
l'émission  du  duvet  spo- 
rifère,  qui  en  constitue, 
pour  ainsi  dire,  l'état 
adulte,  toujoui^  avec 
bordure  brun  livide  vei's 
l'intérieur  et  brun  foncé 
extérieurement  (fig.SoQ). 
C'est  surtout  en  mai  et  en 
juin  que  se  présente  cette 
phase. 

Si  le  milieu  est  défa- 
vorable ,  1  '  anthracnose 
peut  s'arrêter  à  ses  dé- 
buts, en  conservant  les 
formes  de  l'anthracnose 
ponctuée  ;  lorsqu'elle 
s'arrête  à  la  seconde  pé- 
riode, elle  a  plutôt  celle 
de  l'Anlhracnose  défor- 
mante :  la  tache  sur- 
plombe, alors,  au  lieu  de 
creuser. 

En  progressant  ,  la 
tache  roussàtre  devient 
livide  et  se  déprime,  son 
centre  se  désorganise  et 
se  creuse  :  les  parois  des 
creux  sont  déchiquetées, 
et,danslefond,les  fibres 
désorganisées  apparais- 
raissent  comme  une  es- 
pèce de  feutrage  au  mi- 
lieu d'une  matière  li- 
quide, noire,  acre,  rési- 
neuse, à  réaction  acide. 
On  dirait  d'un  commen- 
cement de  coction. 

Rarement  uniques  sur 
un  même  mérithalle,  les 
taches  se  groupent  sur- 
tout aux  environs  des 
nœuds.  Elles  présentent 
tous  les  intermédiaires 
depuis  la  simple  pustule  | 

TRAITÉ  DE  LA   VIGNE. 


PAHASITKS  VK(;KT  VI'X 
Ponotuée  ou  Grandinée 


ne  se  communique  pas 
aux  feuilles  et  fruits,  est 
beaucoup  moins  grave 
qu'avec  l'anthracnose 
maculée,  et  dans  le  Sau- 
ternois  notamment,oiion 
la  traite  maintenant  avec 
beaucoup  de  soin,  il  a 
longtemps  conservé  cette 
forme  sans  qu'on  y  prêtât 
grande  attention,  et,  sans 
que  l'influence  sur  la 
récolte  en  parût  sensible. 
Mais,  si  le  mal  continue 
à  s'aggraver,  de  proémi- 
nentes, les  pustules  de- 
viennent déprimées,puis 
creuses  au  centre,  et  on 
aboutit,  par  des  transi- 
tions présentant  tous  les 
degrés  intermédiaires,  à 
la  forme  maculée  avec 
tous  ses  inconvénients. 
Sans  se  fendiller,  les 
plaques  se  couvrent  par- 
fois d'une  efflorescence 
blanchâtre  que  Dunal 
avait  prise,  autrefois  pour 
un  champagnon  particu- 
lier, qu'il  avait  baptisé 
fungm  excidii,  et  qui 
n'est,  en  réalité,  cons- 
tituée que  par  des  dila- 
cérations  de  l'écorce. 


t;i3 


Déformante 
on  Ohiffonnée 
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jusqu'au  chancre  creux. 
Si  nombreuses,  elles  de- 
viennent confluontes  et 
atteignent,  parfois,  la 
moitié  de  Tépaisseur  du 
sarment,  de  même  qu*il 
rrest  pas  rare  de  leur 
voir  occuper  toute  la 
longueur  du  mérithalle, 
qui,  ainsi  corrodé  et 
lézardé  en  tous  sens,  ne 
présente  plus  qu'un  sque- 
lette déformé,  tapissé 
l)ar  des  lanières  d'un 
noir  livide, 

A  cet  élat,  les  sar- 
ments, qui,  de  loin, 
semblent  brûlés,  sont 
courts,  grêles,  ratatinés 
♦  1  tordus,  à  nœuds  ra- 
massés et  rongés  :  les  ra- 
niilications  secondaires, 
puis  tertiaires  qui,  ché- 
tivos,  noires  et  rabou- 
^vH'S  apparaissent  tour 
à  tour,  donnent  un  as- 
pect buissonnant  à  la 
SI  >uche,dont  les  sarments 
cassent  et  tombent  au 
moindre  vent. 

Même  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  directement  in- 
léressées,ce  qui  est  rare, 
ItîH  feuilles,  dans  ces 
conditions,  d'abord  plus 
lernes  et  plus  petites 
qu'à  l'état  normal,  finis- 
sent par  se  recroque- 
viller et  sécher.  Les  rai- 
sins, quand  ils  persis- 
tent, sont,  par  suite, 
coftime  en  cas  de  mildew, 
dénués  de  sucre.  L'aoû- 
tement,  s*jl  se  fait,  se 
fait  mal,  et  le  cep  de- 
meure, pour  l'hiver  sui- 
vant, d'une  grande  sus-! 


Déformante 
ou  Chiffonnée 
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rcplibilité  aux  gelées. 
On  devra  supprimer 
radicalement  les  parties 
atteintes,  recéper  mémo 
la  souche  au  besoin.  Sur 
des  ceps  ainsi  traités, 
Prillieux  a  observé  le 
fait  curieux  de  «  feuilles 
très  réduites  de  taille 
d'un  vert  pâle,  sans  res- 
semblance aucune  avec  les 
feuilles  de  viyne  normale, 
les  plus  petites  cunéi- 
formes, le  plus  grand 
nombre  orbiculaires,  cel- 
les terminées  en  pointe, 
rappelant  l'ortie,  d'où  le 
nom  Vendomoi  s  depousse 
en  oriille. 
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Sur  le  pétiole,  les  taches 
rongeantes  ont,  comme 
sur  les  rameaux,  le 
même  effet  de  déforma- 
tion et  de  distorsion  qui 
peut  aller  jusqu'au  com- 
plet retournement.  Sur 
les  nervures,  les  lésions 
allongées  et  à  pourtour 
noir  produisent  des  ar- 
rêts locaux  de  dévelop- 
pement, et,  par  suite, 
une  contraction  et  un 
recroque villement  avec 
revers  en  dedans. 

Si  les  lésions  se  por- 
tent plus  abondamment 
d'un  côté,  et  aux  extré- 
mités des  lobes,lafeui]le 
devient  dissymétrique, 
déchiquetée,  et  à  dents 
irrégulières.  Si  le  paren- 
chyme est  seul  atteint, 
il  n'y  a  pas  de  gaufrure, 
mais  de   petites  taches 


SLR  LES  FEUILLES 


Fréquente  sur  les 
feuilles  de  ri  parias  : 
n'attaque  que  les  ner- 
vures et  sous-nenures 
sous  forme  de  taches 
brun  roussàtre,  puis 
noires,  moins  proémi- 
nentes que  celles  des 
rameaux.  Tout  en  arrê- 
tant le  développement 
des  feuilles,  elles  les 
boursouflent  moins  que 
celles  de  l'anthracnose 
maculée  :  les  feuilles 
jaunissent,  néanmoins, 
beaucoup  plus,  et  sèchent 
sur  leur  pourtour. 


Déformante 
ou  Chiffonnée 


Attaques  limitées  aux 
nervures  et  sous-ner- 
vures de  la  face  infé- 
rieurCj  et  au  pétiole 
Taches  fauve  clair  puis^ 
brunes,  de  O'""'o  à  1  mil 
limètre  de  large  sur  1  è 
3  millimètres  de  long, 
placées  bout  à  bout 
sur  les  nervures,  elles 
envahissent  par  plu- 
sieurs séries  tout  le  pé- 
tiole qu'elles  déforment, 
proéminentes  ,  jamaU 
creusées.  Sous  cette  ac- 
tion, les  nervures  crois- 
sent inégalemen|.,  et. 
consécutivement ,  les 
feuilles  sont  distordues, 
boursouflées  et  défor- 
mées, mais,  le  paren- 
chyme ne  s*aUère  pas,  e 
conserve  même  sa  teinte 
verte  normale,  sauf,  par- 
fois, quelques  zones  par- 
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circulaires,  noires,  res- 
sortant très  bien  sur  le 
ibnd  vert  :  elles  grandis- 
sent'et  sont  paifois  ti-ès 
nombreuses  et  très  rap- 
prochées sans  être  ja- 
mais très  étendues  :  elles 
prennent  au  centre  une 
leinte  feuille  morte,  qui, 
par  la  disparition  de  cette 
partie  mortifiée  se  trans- 
forme en  un  grillage 
de  petits  trous  (fig.  360; 
entourés  d'une  sorte  de 
cocarde  noire  (1  à  2  ra- 
rement 4  à  5"""). 

L'altération  sur  les 
feuilles  tendres  peut  être 
lelle  qu'elles  sèchent  et 
tombent,  rarement,  d'ail- 
leurs, par  fragments. 


THAITft  DE  LA  VIGNE 
Ponctuée  oa  Grandinée 


«  Constater,dès  les  dé- 
buts, une  tache  sur  les 
pédoncules  et  sur  les  pé- 
dicelles  floraux,  équi- 
Taut  à  constater  la  mort  » 
(L.  Portes,  loc.  cit).  Si 
l'altération  ne  porte  que 
sur  les  pétales,  elle  ar- 
rête le  développement 
de  certaines  parties  et 
détermine  l'ouverture 
en  croix  de  la  corolle, 
soit  prématurément  — 
auquel  cas  pas  de  fécon- 
dation —  soit  au  mo- 
ment de  la  floraison,  et, 
alors,  la  fécondation  est, 
ou  irrégulière,  ou  aléa- 
toire... De  toute  façon  l'an- 
thracnose  sur  ces  jeunes 
organes  y  est  fort  dange- 
reuse.Elle  amène  souvent 
hi  coulure  de  la  carignane. 


Déformante 
ou  Chiffonnée 

tiellesjaunàtres  ou  rous- 
sies à  la  face  supérieure. 
Chez  la  «  Pauline  »,  ces 
eflets  disparaissent  avec 
les  grandes  chaleurs  de 
juillet  :  les  feuilles  qui 
poussent  ensuite  sont 
exemptes  de  lésions. 


SUR  LES  FLEURS 


Sur  ces  organes  déli- 
cats, l'anthracnose  ponc- 
tuée a  presque  les  mêmes 
effets  que  la  maculée. 
Elle  atteint  beaucoup  les 
clairettes,  à  peu  près 
seules  heureusement 
parmi  les  Vinifera,  et 
aussi  beaucoup  les  Ri 
parias,  ce  qui  est  absolu 
ment  sans  importance 
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Maculée 

Quand  le  jeune  fruit 
est  encore  à  l'état  de 
verjus,  ses  conditions  ne 
diffèrent  guère  de  celles 
de  la  fleur;  et  toute  at- 
teinte leur  est  mortelle. 
Plus  tard,  il  n'en  est  plus 
de  même,  et,  nous  avons 
vu  des  raisins  soutenus 
à  moitié  par  un  pédon- 
cule anthracnosé ,  at- 
teindre, cependant,  une 
taille,  inférieure  à  ceux 
du  voisinage,  mais  supé- 
rieure à  ceux  de  bien  des 
pays  moins  favorisés  par 
le  climat. 

Les  chancres  se  for- 
ment, sur  les  pédon- 
cules —  vrilles  ou 
porte-grappes  —  sur  les 
rafles  et  les  pédicelles. 
Si  les  lésions  sont  pro- 
fondes, les  grains  sou- 
tenus par  les  parties  at- 
taquées (soit  baies,  iso- 
lément, soit  grappes  en- 
tières), se  détachent.  Si 
elles  sont  plus  superfl- 
cielles,  il  y  a  toujours, 
tout  au  moins,  appau- 
mssement  cubique  et 
gleucométrique. 

Sur  le  grain,  passé  la 
période  d'extrême  jeu- 
nesse, la  maladie  n'a 
parfois  qu'une  action  lo- 
cale :  si  la  tache  est  mi- 
nime, ou,  même  n'oc- 
cupe qu'un  côté  du  grain, 
le  fragment  épargné  mû- 
rit avec  une  qualité 
moyenne. 

Les  taches  des  grains 


Ponotaée  ou  Orandinée 

Sur  les  rafles  et  les 
pédicelles,  les  pustules 
à  l'état  isolé  sont  à  peu 
près  inoffensives  :  elles 
n'amènent  le  dessèche- 
ment de  la  grappe  qu'au- 
tant qu'elles  s'accumu- 
lent en  enduit  continu. 

Sur  le  grain, les  taches 
arrondies,de  consistance 
coriace,  et  semblables 
aux  lenticelles  qu'on  ren- 
contre sur  beaucoup  de 
raisins,  sont  constituées 
par  des  cellules  agglo- 
méréeSjbrunes  etdenses, 
subériftées  à  l'extérieur. 
Viala  les  a  rarement 
observées  nombreuses, 
et,  dans  tous  les  cas, 
sans  nocivité  appré- 
ciable. 

A  la  différence  de  la 
maculée,  l'anlhracnose 
ponctuée  se  développe, 
non  seulement  dans  les 
bas-fonds,  mais  aussi 
dans  des  milieux  secs, 
tels  que  les  coteaux,  où 
elle  attaque  fortement 
certains  cépages. 

On  parait  ne  pds  con- 
naître les  organes  de 
reproduction  des  an- 
thracnoses  ponctuée  et 
déformante,  mais,  les 
expériences  de  Foëx  et 
Viala  qui,  en  enfer- 
mant dans  des  tubes  des 
fragments  de  sarments 
sains  avec  des  particules 
détachées  des  taches  des 
tivis  types  ont  uniformé- 
ment  obtenu  des  pus- 


Déformante 
ou  Chiffonnée 

Effets  de  distorsioB 
très  marqués  sur  les 
vrillés.  Sur  les  grain» 
verts,  ces  pustules  al- 
longées paraissent  à  peu 
près  inoffensives. 
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(fig.  361)  sont  circulaires, 
noires,  avec  duvet  blanc 
«iQ  centre,  variées  dans 
leurs  dimensions  de  quel- 
ques centimètres  jusqu'à 
un  centimètre.  Les  lé- 
sions peuvent  être  assez 
profondes  pour  que  les 
pépins  soient  dénudés  : 
les  bords  de  la  plaie, 
sont,  alors,  irréguliers. 
Tantôt  on  ne  voit  sur  les 
fruits  qu*une  tache,  tan- 
tôt plusieurs  qui,  selon 
Gomu,  primitivement 
presque  contigues,  puis 
séparées  par  le  dévelop- 
pement du  grain  se  réu- 
isscnt  enfin  par  leurs 
bords.  Si  la  maladie  ne 
s*arrôte  pas,  le  grain 
rongé  se  dessèche  et 
tombe,  ou  devient  im- 
propre à  la  vinification. 
Quand  les  fruits,  bien 
que  déjà  noués,  n'ont 
encore  atteint  qu'un 
demi  développement  , 
Tanthracnose  les  durcit 
et  en  arrête  la  croissance. 
Les  raisins,ainsi  indurés 
sont,  suivant  H.  Mares, 
ce  qu'on  appelle  dans  le 
Nord  des  «  raisins  cor- 
nés». «Quand  l'anthrac- 
nose  progresse  lente- 
ment, ou  ne  se  produit 
qu'à  la  véraison,  l'épi- 
démie, qui  est  peu  exten- 
sible, et  dont  les  relations 
d'accroissement  entre  ses 
diverses  régions  sont  dé- 
truites, éclate  et  sèche 
en  totalité  ou  en  partie. 
Les  pertes  sont  encore 
grandes  dans  ce  dernier 
•as.  » 


TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 
Ponotuée  ou  Grandinée 

tules  de  l'Anthracnose 
ponctuée,  ne  permettent 
guère  de  contester  l'i- 
dentité de  cause  et  d'o- 
rigine de  ces  trois 
formes. 


Déformante 
ou  Chiffonnée 


Digitized  by 


Google 


PARASITES  VEGETAUX  43V 

M.  l'ingénieur  Emile  Petit,  Témment  ampélonome  de  Sudui- 
rant,  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  parler,  a  faif , 
<lans  le    pays   de   Sauternes,  à   propos  de   Tanthracnose,  uno 
remarque  des  plus  curieuses.  T/ost  que,  dans  les  vignes  de  bns 
fonds,  au  moins  (i),  la  disposition  étalée  sur  fils  de  fer  favorise- 
rait à  la  fois  Tanthracnose  et  la  coulure  (peut-être,  et  fort  vrai- 
semblablement môme,  l'une  n'est-ellc  que  reffet  de  l'autre),  qu'en- 
Iraverait,  au  contraire,  la  disposition  «  groupée  en  quenouille  », 
telle  qu'elle  se  pratique  avec  les  simples  échalas.  «  Si  on  consi- 
dère que  la  chaleur,  et  l'eau  surtout,  favorisent  Tanthracnose,  ou 
estimera  que  l'indemnité  relative,  dans  la  première  période  de 
leur  végétation,  des  pieds,  ou  échalassés,  ou  groupés,  même  sur 
fil,  tient  à  ce  que,  garantie  par  sa  direction,  son  volume  moindre 
et  la  disposition  en  carapace  de  son  feuillage,  la  masse  du  cep  est 
moins  accessible  aux  intempéries  qu'avec  la  forme  étalée  (2)  ». 
La  précocité  de  l'amarrage  tendrait  aussi  à  amortir  le  fléau.  De 
tout  cela,  ressort  comme  conclusion  que,  pour  le  milieu  expéri- 
menti',  il  faut  :  1*  conserver  le  support  de  piquets  et  de  fils,  dont 
les  avantages  ont  été  démontrés  plus    haut,   mais  2*  faire  de 
bonne  heure    le  inemier  amarrage,   et  3*^   le    grouper  en  quê- 
tai) Situé  au  pied  d'uu  coteau  dont  Yt[uom  occupe   le  sommet  et  les  vei- 
sants,  Suduirant  en  est,  en  quelque  sorte,  Tégouttoir,  c«;  qui,  avec  le  climat 
moite  de   la  Gironde,  en  fait  une   sorte   de   vase  d'élection  de  toutes  les 
maladies  cryptogamiques.  Il  n'y  a  donc  rien   d'étonnant  qu'anthracnose  et 
mildew  y  sévissent  de  compagnie.  Toutefois  la  première  y  attaque  de  préfé- 
rence les  vignes  blanches  (Sémillon  3/4  et  Sauvignon  i/4)  qui  forment  le 
fonds  du  vignoble  de  Sauternes,  sur  lequel  les  effets  du  mildew  paraissent, 
par  contre,  assez  négligeables  pour  dispenser  d'un  traitement  spécial.  Inver- 
sement, sujets  au  mildew,  les  cépages  rouges  (pardotte,  Iripet,  etc.),  qu'on  y 
emploie,  paraissent  à  l'abri  de  TAnthracnose.  Jusqu'en  i88o,  «'  les  dégâts, 
qui  semblaient  n'intéresser  que  le  branchage, étaient  restés  sans  inquiéter»  (*\ 
bien  que  la  récolte  fût,  depuis  trois  ans,  assez  faible; mais  les  désastres  plus 
accusés  de  ladite  année  forcèrent  l'attention,  et,  en  visitant  ces  vignobles, 
.M.  Millardet  trouva  «  les  bois  de  taille  surchargés  de  chiincres  caractéris- 
tiques ».  C'est  à  la  suite  de  cette  reconnaissance  que  furent  entreprises 
les  magnillques  expériences  dont  nous  parlons  plus  loin,  et  qui  sont,  pour 
l'Anthracnose,  le  pendant  de  celles  de  Dauzac  pour  le  Mildew.  M,  Millardet 
«'st  décidément  le  dompteur  de   tous  les  iléaux.  (^'est  là  un  rôle  admirable 
♦'t  bien  fait  pour  justifier,  en  dehoi's  môme  de  ses  magnifiques  travaux  de 
science  ou  d'ampélographie  jmres,  la  distinction  dont  il  vient  d'être  l'objet, 
aussi  bien  que  la  récompense  susmentionnée  que  lui  décernait,  dès  l'année 
dernière,  la  Société  des  Agriculteurs  de  France. 

(2)  Comm,  manusaite.  A  Suduirant,  la  vigne  est  palissée  sur  deux  fils; 
l'un  à  70  centimètres,  et  l'autre  à  1  "30  du  sol.  Quelques  ceps  y  sont,  spo- 
radiquement, cultivés  sur  échalas,  ce  qui  aurait  permis  d'apprécier  ainsi 
les  effets  différentiels  des  deux  dispositifs. 

(♦)  Congr,  de  Bord,  p.  Lxxxtvi.  '  " 
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nouille.  Plus  tard,  on  peut  l'étaler  (1).  M.  Lacroix,  le  galant 
châtelain  de  Chateau-Corbin  et  de  Lugon,  a  observé  que  a  sur 
dos  vignes  taillées  à  3  astes  et  palisssées  sur  2  fils  de  fer, 
comme  à  Suduirant,  Tanthracnose  avait  sévi  sur  le  rang  inférieur 
beaucoup  plus  gravement  que  sur  celui  du  haut,  à  peu  près 
indemne  ».  D'où  s'imposerait  cette  autre  conclusion,  pour  les 
milieux  et  les  cépages  susceptibles  d'anthracnose,  de  surélever  le 
point  d'anquage  (2). 

Ce  sont  là  des  moyens  préventifs,  auxquels  on  pourra  utile- 
ment ajouter  le  drainage,  qui  a,  nous  l'avons  vu,  réussi  à  H.  Mares 
comme  curatîf,  l'effeuillage  des  vignes  trop  touffues,  l'enlève- 
ment, aussi  complet  que  possible,  à  la  taille  d'hiver,  des  sar- 
ments affectés  de  lésions,  qu'on  devra,  en  tous  cas,  rigoureuse- 
ment exclure  du  bouturage.  Ne  point,  non  plus,  cultiver  les 
vignes  anthracnosées  par  la  rosée  ou  par  la  pluie,  dont  la  dissé- 
mination s'accompagne  de  celle  des  spores  (3). 

Traicemenui.  Les  traitements  contre  l'anthracnosc  ne  sont 
guère  moins  nombreux  que  ceux  contre  le  mîldew,  bien  que,  du 
premier  coup,  Schnorf,  à  Rossbach-Meilen,  semble  avoir  mis  la 
main  sur  le  vrai  topique,  sur  celui  qui  parait  devoir  survivre  à 
tous  les  autres,  en  ne  leur  laissant  qu'un  intérêt  historique.  Nous 
voulons  parler  de  la  solution  de  sulfate  de  fer  à  50  0/0,  que  Schnorf 
appliquait  déjà  depuis  20  ans  avec  succès,  lorsqu'il  se  décida,  en 
1878,  à  signaler  ce  procédé,  dans  un  article  dont,  après  expéri- 
mentation personnelle,  Reich  publiait  l'année  suivante  une  tra- 
duction dans  la  Viffne  américaine  (4).  Voulant  en  avoir  le  cœur 
net,  M.  Millardet,  avec  le  concours  de  propriétaires  intelligents, 
tels  que  MM.  Petit  à  Suduirant,  et  Garos  à  Saint-Sulpice  d'bon, 
organisa,  comme  à  Dauzac  pour  le  mildew,   des  traitements 


(1)  Eni.Pelit.  De  Vinfl.  du  mod.  de  palisa.  de  la  %ng,  ,s?ir  le  développ.  de  Vanth. 
et  de  la  coulure,  in  Congr.  de  Bord.  Append.^p.  61.  Nous  disons  pour  le  milieu 
/'aipih'imenté,  car  pour  un  ambiant  moins  humide,  il  est  vrai,  Viala  conseille 
</o«.  cil.,  p.  316),  de  relever*  les  Mrmenls,  au  lieu  de  les  laisser  traîner,  comme 
^'est  l'usage  dans  le  Midi,  mais,  en  même  temps,  de  «  les  aérer,  par  des 
tailles  appropriées,  en  sec  ou  en  vert,  de  façon  à  ce  que  Veau  coule  6ien, 
résultat  absolument  inverse  à  celui  de  la  «  quenouille  ».  Ajoutons  cette  sin- 
gularité qu'en  1886,  Tinspecteur  Brezenaud  a  observé  dans  les  Basses- Alpes, 
jjour  le  mildew,  des  faits  exactement  inverses  de  ceux  relevés  par  M.  Petit 
pour  Tanthracnose  (palissages  préservés,  faisceaux  atteints.)  (Trar., 
1887,  p.  lli.) 

(2)  Cvng.  de  Bord.,  p.  349. 

(3)  P.  Viala,  loc,  cit.,  p.  315-6. 

(4)  Un  remède  radical  conli*e  VAnthracnose,  in  La  Vig.  am.  1879,  p.  101-102. 
Co  procédé  avait  été  aussi  employé  en  Styrie  par  Gœthe  et  Moder. 


Digitized  by 


Google 


PARASITES  VÉGÉTAUX  44i 

synoptiques  par  les  divers  systèmes  connus  (1).  Le  tableau  sui- 
vant, dressé  par  M.  Petit,  et  où  il  a  compris,  en  plus  des  huit 
premiers  procédés  convenus  avec  M.  Millardet,  des  expériences 
de  traitement  par  les  poudres,  et  de  traitement  mixte  (poudres  et 
liquides),  indique  les  résultats  fournis,  pendant  deux  années  con- 
sécutives (1886  et  1887)  par  ces  divers  traitements,  ainsi  que  le 
prix  de  revient. 

(4)  Des  essais  parallèles  ont  également  eu  lieu  chez  MM.  Régis,  Chatry  de 
la  Fosse  et  Sursol. 
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Indépendamment  des  formules  différentes,  les  expérimenta- 
teurs ont  essayé  des  procédés  d'application  différents,  et  mis  ainsi 
en  évidence  ce  fait  capital  que  ni  la  décortication  préalable  de  la 
souche,  ni  son  badigeonnage  total  ne  présentent  un  avantage  appré- 
ciable sur  le  traitement  des  seuls  bois  de  taille  de  Vannée  courante  et 
de  Cannée  antérieure.  D'où  une  économie  de  main  d'œuvre  des  3/4 
et  une  minoration  totale  de  frais  qui  peut  atteindre  60  à  70  0/0. 

Une  autre  démonstration  fournie  par  ces  expériences  est  que 
si  le  badigeonnage  de  printemps  à  la  bouillie  bordelaise  n'est  pas 
sans  effet  sur  l'anthracnose,  il  est  sans  action  sur  les  invasions 
ultérieures  dii  mildew,  et  ne  saurait  à  aucun  degré  ôtre  considéré, 
en  ce  sens,  comme  un  traitement  à  deux  fins. 

Les  bénéfices  du  traitement  ne  se  limitent  point  à  l'année  qui 
en  est  témoin,  mais  se  répercutent  sur  l'année  suivante,  en  four- 
nissant des  bois  plus  sains  et  mieux  aôûtés,  partant  plus  fertiles. 
Millardet  «  ne  met  môme  pas  en  doute  qu'on  ne  puisse  guérir  la 
vigne  le  plus  gravement  anthracnosée  en  lui  appliquant  une  seule 
fois  pendant  deux  hivers  successifs  un  des  trois  meilleurs  traite- 
ments. La  première  année,  il  y  a  simplement  grande  améliora- 
tion dans  les  bois  de  taille,  après  la  deuxième  opération,  la  gué- 
rison  doit  être  complète  si  le  traitement  a  été  bien  fait  (1)  ». 

Nous  soulignons  à  dessein  l'expression  une  seule  fois,  car  c'est 
une  question  très  controversée  parmi  les  praticiens  que  de  savoir 
s'il  faut  un  ou  deux  badigeonnages.  Des  ampélonomes  très  auto- 
risés, tels  que  M.  Skawinski,  réussissent  très  bien  avec  un  seul.  Il 
est  vrai  que  ce  dernier  aiguise  ses  55  0/0  de  sulfate  de  fer,  de 
1  litre  d'acide  sulfurique  à  53°  avant  de  verser  dessus  100  litres 
d'eau  chaude,  addition  à  laquelle  il  attribue  une  grande  part  d'ef- 
ficacité (2).  A  Suduirant,  la  seconde  année,  le  double  traitement 
n'a  pas  accusé  d'avantages  appréciables  sur  le  simple.  L'attaque, 
il  est  vrai,  était  bénigne.  On  estime  assez  généralement,  en 
somme,  et  c'est  l'avis  émis  dans  une  instruction  spéciale,  formulée 
par  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  que,  pour  les  années 
défavorables  tout  au  moins,  de  même  que,  u  là  où  la  vigne  est  le 
plus  fréquemment  et  le  plus  violemment  atteinte,  deux  badigeon- 
nages  à  10  ou  12  jours  d'intervalle  »  ne  seront  nullement  de 
trop  (3).  De  toute  façon,  le  dernier  traitement,  —  s'il  y  en  a  deux, 
—  et  l'unique,  s'il  n'y  en  a  qu'un  devra  être  aussi  rapproché  que 

(i)  iVote  mr  div.  j»'océdés  de  trait,  de  VAnthr,  in  Cong.  de  Bord,, 

(2)  Congr,  de  Bord,  p.  404.  Cette  solution  doit  être  employée  dans  la  journée 
même. 

(3)  Session  de  1887,  p.  341334.  Bull. 
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possible,  sans  la  di' passer  de  l'époque  du  débourrage  (première 
quinzaine  de  mars,  par  exemple,  pour  la  Gironde).  On  voit  du 
reste  que  les  traitements  — et  plus  particulièrement  celui  du  sul- 
fîite  de  fer  —  ont  pour  effet  de  retarder  cette  évolution,  ce  qui, 
loin  d'offrir  un  inconvénient,  est  autant  de  gagné  sur  les  gelées 
prin  tanières. 

En  définitive,  les  expériences  ci-dessus  relatées  inspirent  à 
leur  auteur  et  rapporteur  les  conclusions  suivantes  : 

u  Parmi  les  agents  dont  on  dispose,  il  convient  de  placer  en 
première  ligne  le  sulfate  de  fer,  acide  de  préférence.  Bien  que 
non  dépourvues  d'action,  les  préparations  cuivriques  et  l'acide 
sulfurique  seul  ne  viennent  qu'après; 

i<  Le  traitement  devra  être  préventif,  et  fait  par  voie  de  badi- 
geonnage  ; 

a  Dans  le  cas  où  on  ferait  appel  aux  poudres,  ce  sont  celles  de 
sulfate  de  fer  qu'il  faudrait  préférer.  On  pourra,  toutefois,  les 
additionner  utilement  de  soufre  et  de  chaux,  qui  leur  donne  de 
la  fluidité  (1).  » 


(i)  Em.  Petit,  Mémoire  récapitulatif  de  mes  essais  et  observations  sur  VAnthrac- 
nose.  Manuscrit  communiqué.  Si  on  a  négligé  le  badigeonnage  préventif,  ces 
traitements  par  les  poudi^^s  demeureront  évidemment  VuUima  ratio  du  viti- 
culteur négligent,  car  il  ne  pourra  sérieusement  songer  à  porter,  à  travers 
de  pousses  tendres  que  le  moindre  frottement  fait  détacher,  le  pinceau  ou  le 
tampon  sur  les  bois  malades.  Suffisamment  répétées,  ces  applications  ne 
laisseront  pas,  d'ailleurs,  d'être  efficaces. 

Selon  M.  Petit,  —  bien  qu'accélérant  de  quelques  heures  la  dissolution, 
—  l'emploi  de  la  chaleur  n'a  rien  d'indispensable.  La  proportion  de  50  0/0 
indiquée  par  Schnorf  correspond  à  peu  près  au  coefficient  de  solubilité  des 
tables  de  Wûrtz  pour  la  température  où  on  opère  (en  mars,  —  64  0/0  pour  10®), 
et  les  variations  de  température  qui  peuvent  sur\''enir  dans  le  cours 
du  badigeonnage  ne  sauraient  aller  jusqu'à  supprimer  l'efficacité  d'une  solu- 
tion saturée  à  la  température  ordinaire.  On  mettra  à  la  partie  supérieure 
d'un  récipient  un  panier  ou  une  claire- voie  contenant  du  sulfate  en  excés^ 
et  on  se  seiTÎra  de  l'eau  ainsi  saturée.  Pour  des  exploitations  un  peu  impor- 
tantes, M.  Petit  conseille  le  dispositif  suivant  qui,  à  Suduirant,  lui  a  donné 
d'excellents  résultats  pour  une  application  à  30  hectares. 

t<  A  3  mètres  du  sol,  disposer  un  eu  veau  de  oOO  litres,  alimenté  par  un 
robinet  d'eau,  et  muni  à  13  centimètres  de  son  bord  supérieur  d'une  claire- 
voie  où  on  verse  un  baril  de  sulfate.  Il  est,  en  outre,  pourvu  d'un  trop-plein 
et  d'un  trou  de  vidange  protégé  par  un  paillon  que  maintient  une  pierre.  Le 
trop-plein  se  déverse  dans  un  second  cuveau  placé  à  2  mètres  du  sol  (qu'à 
la  rigueur  on  pourrait  supprimer)  et  dans  lequel  on  jette  quelques  pelletées 
de  sulfate,  pour  parfaire  —  s'il  est  besoin  —  la  saturation  du  liquide  supé- 
rieur. Une  tonne,  à  un  cheval,  de  même  capacité  suffira  —  à  raison  de  10  litres 
pour  1.000  pieds  —  à  50,000  ceps,  et,  pratiquement,  a  toujours  suffi  pour 
alimenter,  et  au  delà  20  badigeonne urs  pendant  une  journée. 

Une  fois  par  jour,  on  fait  descendre  dans  la  tonne  le  contenu  du  cuveau  2, 
et,  dans  ce  dernier,  celui  du  cuveau  1,  puis  on  recharge  la  claie  de  sulfate. 


Digitized  by 


Google 


PARASITES  VÉ(;ÉTArX  U5 

C'est  également  le  sulfate  de  fer,  mais  mélangé  d*iine  légère 
dose  de  sulfate  de  cuivre,  que  prescrit  l'instruction  de  la  Société 
des  Agriculteurs.  Dissoudre  100  kilogrammes  de  sulfate  de  fer  et 
5  kilogrammes  de  sulfate  de  cuivre  dans  100  litres  d'eau  bouil- 
lante et  compléter  avec  eau  tiède  le  volume  de  260  à  280  litres. 
Conserver  les  mêmes  proportions,  si  on  n'a  que  des  vases  de 
moindre  capacité  :  par  exemple,  pour  une  barrique,  80  kilo- 
grammes Fe(),SO»  et  4  CuO,S()'  suffiront. 

L'opération  terminée,  le  liquide  sera  gardé  en  récipient  clos, 
n'ayant  qu'une  petite  ouverture  pour  l'émission  de  la  vapeur. 
L'ouvrier  puisera  par  3  ou  4  litres  pendant  toute  la  durée  du  travail. 

Eviter  un  abaissement  de  température,  qui,  en  amenant  une 
cristallisation,  réduirait  la  saturation  au-dessous  du  titre  efficace. 
A  cet  effet,  ne  préparer  le  liquide  qu'au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  et  en  cas  de  cristallisation,  relever  la  température,  par 
une  addition  de  solution  bouillante  à  375  grammes  de  sulfate  par 
litre. 

Les  ustensiles  employés,  soit  à  la  préparation,  soit  à  l'applica- 
tion du  liquide  (tonneaux,  seaux,  bâtons,  compotier,  claies,  etc..) 
devront  être  de  bois  à  l'exclusion  de  tout  métal.  On  se  servira  de 
seaux  d'environ  5  litres  et  de  pinceaux  en  soies  de  porc  bien 
souples,  deS  à  6  centimètres  de  diamètre,  a  Se  défier  de  ceux  en 
racines  de  chiendent  blanc,  dont  l'aspect  peut  tromper  l'acheteur, 
et  qui  ne  valent  rien,  ni  comme  travail^  ni  comme  durée.  »  Dans  le» 
seau  tenu  d'une  main,  on  puise  avec  le  pinceau  une  petite 
quantité  de  liquide,  et  on  badigeonne  successivement  la  tête  des 
ceps,  en  s'appliquant  à  mouiller  complètement  les  bois  de  taille 
d^s  dernières  années. 

Opérer  en  l'absence  de  pluie,  a  Pour  obtenir  le  maximum 
d'effet,  quelques  jours  de  beau  temps  constituent  les  conditions 
les  plus  favorables  (1).  » 

Ajoutons  que,  là  où  ces  traitements  auront  échoué,  il  ne  res- 
tera d'autre  parti  que  de  renoncer  pour  le  milieu  en  question  aux 
cépages  qui  y  seront  demeurés  rebelles,  c'est  ce  qu'on  a  fait  dans 
la  Haute-Garonne  pour  lejacçuez  (2),  dans  le  Casalais  pour  le 
barbera  (3),  efc. 

et  on  ouvre  le  robinet  pour  le  refermer  quand  le  trop-plein  coule  dans  le 
cuveau  2.  Une  demi-heure  de  travail  d'un  homme  seul  est  plus  que  suffi- 
sante pour  cette  manœuvre.  »  (Era.  Petit,  Instruction  pour  le  trait,  de  l'Anthr. 
in  La  Vig.  am,  de  mars  1887.) 

(1)  Em.  Petit,  loc,  cit.,  et  Soc.  des  Agr.  de  Fr,,  loc,  dt, 

(2)  V.  plus  haut,  p.  428,  et  Session  des  agr.  de  Fr.  de  1887,  p.  324. 

(3)  Ottavi,  SuW  Anlkracnosi  délia  vite. 
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POURRIDIK   OL*   «  BLANC  DES   RACINES    » 

A  propos  du  défoncement,  dont  l'histoire  se  lie  si  complète- 
ment à  la  sienne,  nous  avons  été  incidemment  amenés  à  parler 
du  pourridîé  et  des  moyens  de  s'en  préserver.  Nous  avons  vu 
qu'il  pouvait  être  dû  à  plusieurs  champignons.  Il  nous  reste  à 
examiner  quels  sont  au  juste  ces  champignons  et  à  préciser  leur 
action,  comme  les  moyens  de  les  combattre. 

Ce  n'est  point  une  tâche  facile  que  de  déterminer  la  nature,  le 
rôle,  le  cycle  biologique  respectifs  de  parasites  dont  l'existence 
se  passe  à  peu  près  entièrement  au-dessous  du  sol,  de  ces  a  mycé- 
liums latents  »  comme  dit  Roumèguère,  et  qui  n'ont  môme  pa& 
besoin,  pour  accomplir  leur  office  destructif,  d'arriver  à  l'état 
adulte.  Aussi  n'est-ce  point  sans  raison  que  Hartig  a  comparé,  en 
ce  cas,  le  rôle  du  botaniste  à  celui  du  juge  d'instruction  qui,  pour 
reconstituer  la  scène  et  le  corps  absents  du  délit  est  obligé  de  sou- 
mettre à  l'inquisition  la  plus  minutieuse  les  circonstances  et  le 
matériel  ambiants.  Le  sol,  les  végétaux  avoisinants  des  plantes 
malades,  et  les  parasites  de  ces  végétaux  devront  être,  en  quelque 
sorte,  passés  au  crible  (1),  et  c'est  en  effet,  par  ces  patientes 
recherches,  que  l'illustre  naturaliste  est  parvenu  à  projeter  un 
véritable  flot  de  lumière  sur  ce  sujet  ténébreux. 

Les  caractères  extérieurs  que  le  pourri dié  imprime  à  la  vigne 
ont  avec  ceux  du  phylloxéra  une  analogie  suffisante  pour  que 
M.  Millardet  ait  cru  devoir  consacrer  à  la  diagnose  des  deux 
maladies  un  très  intéressant  mémoire,  et  prémunir  ainsi  les  viti- 
culteurs contre  une  confusion  dont  il  avait  eu  l'exemple  dans  la 
(îironde.  «  Les  points  infectés  constituent  des  taches  de  grandeur 
variable,  qui  vontsans  ccsseens'agrandissantdu centre  où  les  pieds 
sont  morts,  h  la  périphérie  où  ils  ne  sont  qu'affaiblis.  Les  souches 
mortes  n'offrent  aucune  résistance  à  la  main  qui  les  arrache.  Aux 
points  où  elles  se  rompent,  le  bois  de  la  tige  aussi  bien  que  celui 
des/aisins  a  perdu  dureté  et  solidité  :  il  est  conmie  macéré,  spon- 
gieux, de  couleur  jaune  ou  brune,  souvent  gorgé  d'humidité.  Ce 
sont  là  les  analogies,  et  elles  sont  en  effet  assez  grandes,  pour 
tromper  un  observateur  superficiel.  »  La  marche  du  fléau  est 
toutefois  difl'é rente,  «  moins  lente  et  insidieuse  avec  le  pourridié 
qu'avec  le  phylloxéra,  et,  pour  ainsi  dire  foudroyante.  Les  ceps 

(i)  R.  Hartig,  Wtchligc  Krankheiten  der  Waldbailme,  p.  16.^ 


Digitized  by 


Google 


PARASITES  VÉ(;ÉTAIJX  447 

l>lacés  au  pourtour  d*unc  tache  viennent-ils  à  produire  u?ie  abon- 
dance extraordinaire  de  fruits  (1),  on  peut  être  certain  qu'ils  sont 
déjà  atteints  depuis  quelques  mois.  L'année  suivante  les  sarments 
sont  maigres  (15  à  30  centimètres  de  long)  »,  et  dit  Viala,  «  ils 
donnent  aux  ceps  une  forme  de  tôte  de  chou  »  ;  «  la  récolte  est 
nulle,  et,  les  souches  meurent,  en  général,  avant  V hiver.  Une  souche 
atteinte  est  toujours  perdue  »  (2). 

L'aire  du  pourridié  est  pour  ainsi  dire  illimitée,  car  il  n'est 
pas  seulement  commun  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  où  son 
existence  nous  a  été  parfois  révélée  par  d'intéressantes  mono- 
graphies (3)  ;  l'Allemagne,  l'Autriche,  l'Italie,  la  Grèce,  l'Espagne, 
l'Algérie  même  n'en  sont  point  exemptes,  et  Viala  a  pu  le 
retrouver  jusque  sur  ces  vignes  rapportées  du  Japon  dont  il  a  été 
question  dans  notre  premier  volume  (4).  Ses  dégâts  sont  sou- 
vent assez  considérables,  et  notre  éminente  correspondante 
Mme  Ponsot  n'exagère  rien  lorsqu'elle  le  considère,  —  et 
lorsqu'il  en  faudrait,  selon  nous,  considérer  plus  encore 
la  méconnaissance,  —  «  comme  un  grand  danger  pour  nos 
.  vignobles  ».  Sans  aller  chercher  des  exemples  jusqu'en  Suisse  (5), 
où,  il  y  a  quelques  années,  le  pourridié  anéantit  un  certain  nombre 
d'hectares,  on  en  pourrait  prendre  à  témoin  les  vignerons  de  la 
Haute-Marne  où  M.Prillieux  l'a  vu  sévir  sur  plus  ci?  15  kilomètres 
carres  et,  au  pôle  opposé  de  la  viticulture,  ceux  de  Provence,  du 
Roussillon,  des  palus  Girondins,  etc.,  où  «  les  cas  de  disparition 
des  vignes  sous  l'effet  du  pourridié  ne  sont  rien  moins  que 
rares  (6).  »  Il  importe,  donc,  de  le  bien  connaître. 

Suivant  R.  Hartig,  le  pourridié  serait,  dans  les  cas  les  plus  fré- 
quents, occasionné  par  le  mycélium  d'un  champignon,  que,  dans 
une  savante  étude,  il  classe  parmi  les  pyrenomycètes^ sous  la  déno- 
mination de  dematophora  necatrix, 

Dematopliora  neeatrlx^.  —  Ainsi  ({ue  YArmillaria  mellea 
et  le  Vibrissea  hypogœa,  qui  ont  aussi  leur  petite  part  du  pourridié, 
il  n'est  point  exclusivement  viticole,  et  il  a  pu  être  inoculé  par 

(i;  V.  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  p.  ;»0,  des  relations  de  l'affaiblis- 
sèment  et  de  la  fructification. 

(2)  Millardet,  Powriflic  et  Phylloxéra,  étude  comparative,  passim, 

(3)  Foëxet  Viala,  Sur  la  mal.  de  la  vig,  dite  Pourridû*  {€.  R,  1884);  L.  Monier, 
Sur  un  champ,  paras,  de  la  vig,  (Bull.  Se.  Nancy,  1881);  D^  Jolicœur,  Rapport 
sur  la  mal,  de  la  vig,  dite,  dans  la  Marne,  Morille;  D'  Bichon,  Renseig,  aux 
vitic.sur  lesparas.  végétaux  [Chélonssur-Uïirno^  1888)  id  Sur  leVibrisseahypogœa; 
Ravaz,  le  Rœsleria  dans  Vhère;  Romeguère,  le  Pourridié  à  Toulouse,  3,  4,  6. 

(4)  et  (5)  Viala,  loc.  cit.,  p.  337.  V.  t.  I,  p.  37.' 

(6)  Schnetzeler,  06se»T.  sur  la  mal.  de  la  vig.,  connue  sous  le  nom  de  Blanc, 
in  Bull.  Soc.  vaudoise  des  Se.  naturelles,  1877. 
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Hartig  à  des  chênes,  érables,  conifères,  et  môme  à  des  plantes  her- 
bacées, telles  que  les  haricots,  pommes  de  terre,  betteraves,  etc., 
et  par  Viala,  à  des  cerisiers  et  à  des  oliviers  (1).  Il  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant  à  ce  que  ces  divers  végétaux  puissent,  à  leur  tour,  le 
communiquer  à  la  vigne.  Ajoutons  que  les  champignons  en  ques- 
tion sont  saprophytes  en  môme  temps  que  parasites,  et  que, 
non  seulement  ils  continuent  pendant  des  années  à  vivre  sur 
les  végétaux  qu'ils  ont  tués,  mais,  que  ce  n'est  justement  que  sur 
les  «  souches  mortes  ou  à  leur  dernier  degré  de  dépérissement  que 
leur  fructification  se  produit  (2)  ».  «  Des  souches  pourridiées,  dont 
les  troncs  ont  été  mis  en  culture  sous  cloches  humides  à  22**  et  à 
25°  ont  donné  des  fructifications  en  très  grand  nombre  sur  toute  la 
partie  extérieure  au  sol,  et  à  quelques  centimètres  au-dessous  de 
la  surface,  au  bout  de  2  mois,  et  successivement  pendant 
3  ans  (3).  »  On  comprend  facilement,  par  cela  seul,  —  et,  quelle 
que  soit  la  succession  à  donner  aux  vignes  mortes,  — la  nécessité 
de  ne  point  laisser  s'éterniser  dans  le  sol  les  souches  pourridiées, 


W 


Fig.  362.  —  FllamenU  mycéliens  bruns  du  Dematopkora  necatrix  (d'après  P.  Viala). 

devenues  ainsi  de  véritables  pépinières  de  ces  parasites  omnivores. 
w  A  l'état  de  plein  développement,  le  mycélium  entoure  exté- 

(l)et(2)  Vialla,  loc.  cU. 
(3)  Millardet,  loc.  cil. 
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rieurement  les  racines  d'une  couche  épaisse  de  filaments  formant 
des  flocons  d'un  blanc  de  neige,  rappelant  la  laine  fine.  Continus, 
ils  s'étendent  en  nappes  d'épaisseur  variable,  reliées  par  des 
cordons  plus  étroits  et  d'aspect  plus  condensé,  et  cela  sur  les 
jeunes  racines  aussi  bien  que  sur  les  vieilles  où  ils  sont  surtout  en 
abondance.  Ils  se  développent,  que  les  racines  soient  saines, 
mourantes  ou  mortes,  enlaçant  leurs  bases  et  montant  même 
jusqu'au  collet,  qu'ils  ne  dépassent  que  dans  des  cultures  arti- 
ficielles (fig.  363).  Au  bout  d'un  certain  temps,  les  masses 
floconneuses  ternissent  et  passent  au  gris  souris  clair,  —  état  le 
plus  connu  du  hlanc  des  arbres  fruitiers,  —  puis,  elles  prennent 
une  teinte  d'un  brun  de  plus  en  plus  foncé.  Ces  filaments  bruns 
d'un  diamètre  de  0  mm.  004  à  0  mm.  008,  se  distinguent  des  fila- 
ments minces  (0  mm.  0013)  et  parallèles  du  centre  auxquels  ils 
forment  une  sorte  d'écorce,   par  des  dichotomisations  en  Y,/ 


Fig  363.  —  Jeune  érable  tué  Fig.  364.  —  Formation  d'un  cordon  rhi- 

par  le  DtMolopkora  (d'après  zomorphique  du  Dematophora  necatrix 

Hartig).  (d'après  P.  Viala).  —a  Filaments  blancs 

'  centraux.   —  b   Filaments    suhcorti- 

caus.  ^  C  Filaments  bruns  corticaux. 

(fig.  362),  comme  celle  de  la  cellule  terminale  des  lycopodiacées, 
et  par  des  cloisonnements  moins  espacés,  et  accompagnés  au-des- 
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SOUS  derarticulalion  cellulaire  de  renflements  pyriformes,a,  d,e,g, 
caractéristiques,  et  qui,  —  avec  Tabsence  de  phosphorescence, — 
distinguent  nettement  le  mycélium  du  Dematophora  de  celui  de 
FAgaricus  melleus.  Entre  ces  filaments  à  forme  spéciale  et  ceux 
blancs  et  transparents  du  milieu,  s'interpose  en  outre  une  chla- 
myde  de  filaments  bruns  serrés  et  soudés,  b  (fig.  364),  exempts 
des  renflements  de  ceux  du  pourtour. 

Le  tout  constitue  ces  cordons  rhizomorphiques  qui  «  s'étendent 
de  toutes  parts  à  travers  la  terre  »  (1),  comme  Foëx  et  Viala  ont 
pu  le  constater  sur  une  vigne  pourridiée  placée  dans  un  pot,  dont 
ces  rhizomorphes  sont  venus  tapisser  les  parois.  C'est  ainsi  que 
ces  cordons  vont  porter  l'infection  d'une  racine  à  l'autre  et  d'une 
souche  à  l'autre,  contagion  d'autant  plus  accélérée  que  le  milieu 
est  plus  humide.  «  Ils  croissent  môme  activement  sausVeau,mx^%v 
existent-ils  le  plus  fréquemment  dans  les  terres  argileuses  et  mar- 
neuses, et  dans  celles  à  sous-sol  imperméable,  si  bien  qu'un  même 
vignoble  pourridié  dans  des  poches  où  l'eau  s'accumule,  demeure 
parfois  sain  dans  les  parties  voisines  étanches  (2).  »  Ei)  les  pla- 
çant dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  développement  du 
parasite,  Foëx  et  Viala  ont  pu  faire  périr  de  jeunes  vignes  en 
6  mois  (3). 

Les  rhizomorphes  du  Dematophora  ne  se  contentent  pas  de 
ramper  sur  l'écorce  des  racines,  ils  pénètrent  aussi  à  l'intérieur, 
non  seulement  de  l'écorce,  mais  du  bois,  où  ils  s'épandent  en 
plaques  minces  blanches  ou  blanc  roux,  à  bords  frangés  où  con- 
tinus, droites  ou  obliques  par  rapport  à  l'axe  radiculaire.  Formées 
de  filaments  minces,  analogues  à  ceux  blancs  des  flocons,  soit 
parallèles,  soit  entrelacées,  elles  constituent  un  vrai  feutrage. 
En  coupes  longitudinales,  on  les  voit  émerger  pour  former 
à  l'extérieur,  soit  les  flocons  qui  se  propageront  en  nouveaux 
rhizomes,  soit,  —  en  se  condensant,  —  des  sclérotes  d'où  naîtront 
les  fructifications. 

Dans  son  habitat  entophyte,  le  mycélium  paraît  avoir  une  pré- 
dilection particulière  pour  les  rayons  médullaires,  —  sans  doute 
d'une  digestion  plus  facile,  —  auxquels  il  se  substitue  parfois 
entièrement,  formant  dans  leurs  moules  demeurés  vides  de  véri- 
tables cordons  rhizomophiques,  analogues  à  ceux  de  l'extérieur  : 
il  n'en  envahit  pas  moins  aussi  les  autres  éléments  du  bois,  les 

(1)  (î.  Foëx,  /or.  cit,,  p.  i.iO.  "  ' 

(2)  P.  Viala,  /or.  cil,,  p.  338. 

(3)  G.  Foëx,  loc^  cit.,  p*  454.  •" 
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lumières  des  fibres  et  aussi  les  vaisseaux  qui  en  sont  comme 
farcis  dans  toute  leur  longueur.  Sous  cette  action,  les  tissus  se 
désorganisent,  brunissent  et  se  dissolvent  en  une  sorte  de  magma 
gommeux  qu'on  voit  suinter  abondamment  au  collet  lorsqu'on  en 
fait  la  section.  Les  fibres  libériennes  ne  sont  altérées  qu'en  der- 
nier lieu. 

Les  fructifications,  celles,  au  moins,  connues  jusqu'ici,  sont  de 
forme  conidienne,  soit  que  —  assez  rarement  d'ailleurs — elles  se 
produisent  directement  sur  le  mycélium  ou,  plus  ordinairement, 
par  l'intermédiaire  d'un  tissu  condensé  en  sclérotes,  mais  de 
toute  façon  par  groupes  de  3  ou  4  (fig.  365),  multiples  eux- 
mêmes,  sur  un  môme  substratum,  et  constitués  par  l'accolement 
en  une  tige  de  0  mm.  5  à  1  nim.  de  filaments  bruns  cloisonnés 
sans  renflements  pyriformes.  Visibles  à  l'œil  nu  sur  l'écorce,  où 
ils  forment  comme  une  sorte  de  gazon,  ces  petits  câbles  hyphiques 
se  ramifient  en  haut  en  houppes  ou  pinceaux  d'ordre  tertiaire 
(fig.  366),  incolores  dont  chaque  ramilicati(flf  ultime  produit,' en 


Fig.  365.  —  Fragment  d'une  racine         Fig.  366,  —  Extrémité  d'un  pied  fructifère; 
de  yigne  :  les  sclérotes  portent  les  dernières  rauiiûcations  étalées  portent 

les  pieds  fructifères  terminés  en  les  spores.  Gross.  :  420/1  (d'après  Hartig). 

brosse.  Gross.  :  5/1  (d'après  Har-  —  B.  Ramification  terminale    d'un  pied 

^g)-  fructifère    avec  r  renflements    échelonnés 

portant  les  conidies.  Gross.  :  1000/1  M'après 
Hartigl. 

s'allongeant  et  en  sens  alterne,  une  ^évl^aiiccessioe  d'une  vingtaine 
de  conîdies^  dont  la  postérieure  se  détache  à  mesure  que  l'anté- 
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rieure  se  forme;  des  crénelures  marquent  sur  le  filament  la  place 
des  spores  disparues. 

Le  nombre  de  ces  spores  est,  on  le  voit,  considérable,  la  peti- 
tesse en  est  extrême  (0  mm.  002  à  003),  leur  mode  de  propagation 
est  encore  à  l'état  d'hypothèse.  «  Si  elles  arrivent  à  se  produire 
au  niveau  du  sol,  elles  peuvent  être  emportées  par  des  courants 
d'air,  mais,  comme  elles  naissent  surtout  dans  le  sol,  leur  dissé- 
mination doit  surtout  avoir  lieu  par  les  courants  d'eau,  par  le 
cheminement  des  insectes  souterrains,  par  les  labours,  etc.  (1).  » 

Depuis  le  travail  de  Hartig,  Viala  a  observé  sur  des  vignes  de 
l'Hérault  plantées  dans  des  terrains  sableux,  humides,  un  autre 
genre  de  Dematophora  aussi  meurtrier  qu'il  a  dénommé  ûemato^ 
phora  glomerata. 

L'importance  de  cette  découverte  n'est,  malheureusement,  pas 
que  botanique.  Le  jeune  et  sympathique  professeur  avait  vaine- 
ment essayé  d'obtenir  le  développement  du  mycélium  du  necatrix 
sur  des  vignes  plantées  clans  du  saile  pur  ^mBxnl^mx  aux  degrés  d'hu- 
midité et  de  température  les  plus  favorables.  D'après  cela,  il  était 
permis  d'espérer  que  l'importante  catégorie  des  w  vignes  de 
sables  »  serait  à  l'abri  du  Dematophora.  On  voit  que,  comme 
dans  la  fresque  d'Herculanum,  l'Espérance  a,  ici,  allaité  une 
Chimère. 

Le  glomerata  diffère  du  necatrix  par  un  mycélium  plus  flocon- 
neux, sans  renflements  pyriformes,  à  ramifications  plus  rectangu- 
laires, à  membrane  ondulée,  plus  épaisse,  et  d'un  brun  roussâtre 
plus  foncé;  très  abondantes  aussi,  les  fructifications  sont  plus 
grêles,  plus  allongées  (1  mm.  5  à  2  millimètres),  à  houppe  fructifère 
brun  roux  au  lieu  de  blanche,  à  pieds  isolés  ou  groupés  par  5,  6. 
Les  spores  sont  elles-mêmes  brunes  et  plus  grosses  que  celles  du 
necatrix  (0  mm.  004  sur  0  mm.  0055).  Point  de  sclérotcs.  Au  lieu 
d'être  déjetées  sur  le  pourtour  et  di-ou  tri-chotomisées,les  rami- 
fications fructifères  «  presque  rudimentaires  »  sont  portées  sur 
les  filaments  de  la  hampe  et  d'égale  longueur,  agglomérées  sur 
elle  comme  les  fructifications  du  Typlia.  Les  spores  très  nom- 
breuses tapissent  d'une  couche  continue  tout  le  cylindre 
fructifère  (2). 

A.niilllflirla  melleci  OU  A.gparlcus  melleus.    —  JJArmillaria 

mellea  a  été  aussi,  de  la  part  de  R.  Hartig,  l'objet  d'une  étude 

très  circonstanciée  et  désormais  classique,  mais,  surtout  dans 

* 

(i)  P.  Viala,  /oc.  cit.,  p.  3.i4. 
(2J  Id.  J6t(/.,  p.  355-6. 
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ses  rapports  avec  les  conifères  (pins,  de  diverses  sortes,  Kiefer, 
sapins,  Tanne,  piceas,  Fichte,  mélèzes,  Lârche),  etc.),  parmi 
lesquels,  au  point  de  vue  forestier,  il  exerce  de  véritables  ravages, 
ravages  d  autant  plus  grands  que  ces  «  arbres  verts  »  sont  entremêlés 
d'arbres  à  feuilles  caduques  (1). 

Dès  avant  Hartig.  on  avait  signalé  chez  les  conifères  atteints 
du  «  rond  »,  ce  que  le  père  de  ce  botaniste,  Th.  Hartig,  appelait 
a  le  Harzûberfiille  der  Fichte  »  (débordement  de  résine),  et  qui 
consiste  en  ceci,  qu'au  collet  et  le  long  des  racines  Técorce  est 
éclatée  et  que  par  ces  sortes  de  gerçures  sortent  de  véritables 
flots  de  térébenthine,  dont  l'oxydation  ultérieure  par  l'air  ambiant 
forme  avec  la  terre,  autour  des  racines,  comme  une  sorte  de  lut 
{verkittet). 

Le  rhizomorphc  de  l'agaricus  melleus  a  été  appelé  rhizo- 
morphafra^ilis,  à  raison  de  la  mollesse  et  du  peu  de  ténacité  de 
son  tissu,  qui  rendent  très  difficile  sa  reconnaissance  dans  le  sol, 
où  il  se  brise  pendant  l'arrachage.  Il  y  oflTre,  d'ailleurs,  deux 
formes  parfaitement  distinctes  :  1**  celle  de  cordons  (Strângé) 
cylindriques,  composés  à  l'intérieur  d'une  «  moelle  »  blanche,  à 
tissu  lâche,  semée  de  méats  contenant  de  l'air,  et  d'une  écorce 
brun  noir,  cassante,  lisse,  épaisse  comme  une  feuille  de  papier 
et  formée  de  12  à  15  rangs  de  cellules  à  membranes  si  épaisses  et 
si  étroitement  coalescentes  qu'elles  paraissent  forées  dans  un 
milieu  anhiste,  et  qu'il  faut  employer  la  potasse  pour  en  dégager 
les  points  de  mutuelle  soudure  (2).  Cette  forme  de  rhizomorphc, 
qui  circule,  non  seulement  d'un  pied  à  l'autre,  en  se  ramifiant, 
parfois  de  la  manière  la  plus  bizarre,  mais  sur  la  racine  entre 
deux  immersions  sous  l'écorce,  a  reçu  la  dénomination  spéciale 
de  Rk.  subterranea  (fig.  367). 

2**  Par  opposition,  on  a  qualifié  de  subcorticalis  la  partie  de 
rhizomorphc  qui  pénètre  entre  l'écorce  et  le  bois  en  s'y  aplatis- 
sant sous  la  forme  de  rubans  {Bander),  ou  d'éventails  (Fâcher- 
fdrmig).  Le  nombre  des  cellules  s'appauvrit  grandement  dans 
ces  plaques  rubanées,  aux  dépens  surtout  de  la  moelle  qui  dis- 
parait parfois  complètement.  Le  rhizomorphc  se  trouve,  alors. 


(!)  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que,  vivant  sans  les  détruire,  et  même,  en 
apparence,  au  moins,  sans  les  affecter  sensiblement,  sur  les  espèces  fores- 
tières à  feuilles  caduques,  le  rhizoraorpha  de  l'agaricus  melleus  trouve  en 
elles  comme  une  sorte  de  pépinière  naturelle  et  permanente,  d'où  il  rayonne 
par  ses  cordons  vers  les  plantes  avoisinantes.  Il  détruit,  au  contraire,  les 
amygdalées,  cerisiers,  abricotiers,  etc.,  comme  les  conifères. 

(2)  De  Bary,  MorphoL  undPhysiol,  der  Piliê,  1868,  p.  22, 
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réduit  h  une  écorce  de  2  ou  3  rangs  de  cellules  à  membrane  très 
tendre,  dont  les  plus  externes  ne  brunissent  pas,  et  sont  intime- 
ment soudées  d'une  part  au  bois  et  de  l'autre  à  Técorce  (i). 


Fiff.  367.  —  Rhizomorpha  fragiiis,  paesant  de  la  forme  en  cordons  {Strœnge).  — 
b  dite  suUen-ayteaj  à  la  forme  rubanée  {faxiher  fuermig),  —  a  dite  tvhcoriicalxs .  — 
c  Fructifications  (d'après  Hartig). 

Le  cône  végétatif  de  ces  deux  mycelia  de  Tune  et  de  l'autre 
forme  soit  qu'il  continue  directement  le  cordon  rhizomorphique, 
soit  qu'il  le  ramifie  latéralement,  est  des  plus  curieux.  De  son 
sommet  part  et  retombe  sur  les  côtés  une  sorte  de  crinière  de 
filaments  entremêlés,  parfois  marqués  de  renflements  pyriformes, 
mais  bien  incomparablement  moins  saillants  que  ceux  du  Dema- 
tophora.  Ces  filaments,  dont  le  rôle  ne  paraît  même  pas  entrevu, 
sont  noyés  dans  une  auréole  de  gelée  (Gallerte)  que  traversent  en 
sens  inverse,  c'est-à-dire  rectangulairement  à  l'axe,  d'autres 
filaments  qui  sont  les  véritables  nourriciers  du  mycélium.  Ce 
sont  eux,  en  efl*et,  qui  perçant  à  travers  les  cellules,  de  préfé- 
rence médullaires,  qu'ils  détruisent  et  dont  ils  prennent  la  place* 
s'insinuent,  de  là  à  travers  les  ponctuations  pariétales,  m^me 
dans  les  tissus  les  plus  résistants,  tels  que  les  trachéides.  Dans  les 
conifères,  ils  afTectionnent  les  canaux  à  térébenthine  qu'ils  trans- 
forment en  lacunes  immenses  par  la  dissolution  de  l'amidon 
d'abord,  puis  des  parois  elles-mêmes,  et  de  la  gaîne  de  cellules 
amylifères  qui  les  entourent.  De  là  ce  flux  de  résine  qui  se  préci- 
pite vers  les  racines.  Arrivé  dans  ces  canaux,  dans  un  sens 
rectangulaire  à  leurs  parois,  le  mycélium  y  pousse,  alors,  des 
filets  rectangulaires  à  lui-môme  qui,  remontant  le  cours  de  ces 

(i)  Voir  Hartig.,  hc  cit.,  fig.  2.  PI.  I. 
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lacunes,  vont  porter  Tinfection  dans  le  bois  de  la  tige,  c'est-à-dire 
bien  au-dessus  du  point  d'attaque.  Et,  c'est  ainsi  que,  notam- 
ment dans  les  mines,  des  bois  qu'on  croyait  sains  périssent  à 
l'état  de  charpentes,  sous  les  coups  intestins  de  l'ennemi,  non 
qu'ils  y  trouvent,  mais  que,  un  peu  à  la  manière  du  cheval  de 
Troie,  ils  y  ont  apporté  (i). 

On  sait  que,  au  lieu  de  réduire  à  leur  profit,  comme  les  plantes  à 
chlorophylle,  l'acide  carbonique  de  l'air,  les  champignons 
prennent  aux  substrata  organiques  sur  lesquels  ils  vivent  leur 
nourriture  toute  faite,  et  ils  ne  doivent  pas  avoir  grand'peine  à 
transformer  en  myco-cellulose  ou  en  tréhalose  les  substances 
ou  iso  ou  poly-mères  qu'ils  y  trouvent.  Mais,  la  respiration  n'est 
pas,  pour  la  plante,  une  fonction  moins  impérieuse  que  pour 
l'animal,  et,  sous  peine  de  périr,  il  faut  bien  que,  enfermée  dans 
un  milieu  inaccessible  à  l'air,  elle  emprunte  à  ce  milieu  même 
l'oxygène  qui  lui  fait  défaut.  Privée  de  cet  élément,  la  molécule 
organique  se  trouve  désarticulée  et  réduite  à  une  composition 
plus  simple.  Ainsi  s'expliquerait  pour  les  conifères  au  moins, 
suivant  Hartig,  le  grand  dégorgement  de  résine  des  souches  pour- 
ridiées.  Par  la  soustraction  d'oxygène,  l'amidon,  comme  les 
membranes  dissoutes,  corps  également  ternaires,  se  trouveraient 
transformés  en  hydrocarbures,  et  viendraient  ajouter  leur  con- 
tingent à  ceux  naturellement  formés  par  l'arbre. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  théorie  ingénieuse,  il  est  à  remarquer 
que  Gayon  et  Millardet  ont  aussi  observé,  non  plus  dans  les 
conifères,  mais  dans  la  vigne  pourridiée  par  iQrh.fragilis,  la  dispa- 
rition du  sucre  et  de  l'amidon  (2).  Peut-être,  l'expansion  de 
matière  gommo-résineuse  que  Viala  a  notée  au  collet  des  vignes 
détruites  par  le  Dematophora  est-elle  due  à  quelque  réaction  de 
même  genre. 

Nous  avons  dit  que  l'absence  de  filaments  à  utricules  nettement 
pyriformes,  aussi  bien  que  la  phosphorescence,  distinguaient  le 
'rhizomorphe  de  l'Agaricus  melleus  de  celui  du  Dematophora, 
Hartig  n'attribue  cette  dernière  propriété  qu'au  subcorticaliSj 
mais,  si,  comme  le  dit  très  poétiquement  Millardet,  «  c'est  un 
spectacle  étrange  pour  le  mineur  que  ces  milliers  d'étoiles  minus- 

(1)  Schmitz,  in  Linncea^  de  1843.  V.  aussi  Hartig,  DieZef'zetzungserscheinungen 
'les  Holzes  der  NadeUiolzbœume  und  der  Eiche,  p.  59  et  suiv.  et  PI.  XI.  Au  cas 
particulier,  c'est  ainsi  que  des  échalas  de  sapin  pourront,  comme  Schnetzler 
(toc.  ct^.)  Ta  vu  à  Cuiiy,  transporter  l'infection  dans  les  vignes.  Nouvelle 
raison  de  les  sulfater. 

(2)  Millardet,  loc.  cU,,  p.  20. 


Digitized  by 


Google 


456  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

cules  qui  constellent  son  ciel  toujours  obscur  de  leurs  timides 
lueurs,  »  il  faut  bien  que  les  parties  ectophytes  jouissent  aussi  de 
ce  singulier  privilège,  car  ce  n*est  évidemment  pas  à  travers  un 
écran  de  bois  ou  d'écorce  qu'il  pourrait  se  manifester  (1).  L'im- 
pression,—  analogue  à  celle  de  Cuneus  avec  sa  carafe  électrisée, 
mère  de  la  bouteille  de  Leyde,  —  l'impression  de  stupeur 
qu'éprouva  Brefeld,  en  ouvrant  une  armoire  où  il  avait  fait  v 
germer  des  spores  de  melleus  et  en  la  trouvant  tout  en  feu,  parle 
évidemment  dans  le  môme  sens.  Au  fond  de  leurs  cristallisoirs 
et  de  leurs  liquides  artificiels,  les  rhizomorphes  qui  donnaient  lieu 
à  une  telle  illusion  n'avaient,  en  effet,  rien  de  subcortical.  C'est 
le  môme  botaniste  qui,  au  cours  des  mômes  expériences,  a  vu  un  de 
ces  rhizomorphes  artificiellement  produits,  non  seulement 
s'insinuer  dans  la  racine  d'un  jeune  pin  mise  à  sa  portée,  mais 
y  progressera  raison  detroia  ou  qiicUre  centimètres  par  jour  (2).  Ainsi 
s'explique  la  rapidité  du  fléau.  Toute  plante  touchée  par  le 
parasite  est  une  plante  morte,  immédiatement  ou  à  peu  près, 
si  elle  est  atteinte  au  collet,  et,  au  cas  le  plus  favorable, 
c'est-à-dire  si  l'invasion  conunence  par  une  radicelle  éloignée 
d'où  elle  gagne  le  collet,  —  l'année  suivante.  Le  mode  d'insi- 
nuation de  la  lame  mycélique  sous  l'écorce  intacte  (car  il  n'est 
nullement  besoin  d'une  fente  pour  lui  livrer  passage),  parait 
encore  inconnu.  La  gelée  vraisemblablement  acide,  puisqu'elle 
se  dissout  dans  la  potasse,  paraît  avoir  à  cet  égard  un  rôle  parti- 
culier: il  est  remarquable  qu'elle  tue  la  cellule  végétale  avant 
môme  que  le  cylindre  mycélien  auquel  elle  sert  d'avant-garde  n'y 
soit  parvenu. 

Le  champignon  proprement  dit  qui  correspond  au  mycélium 
croît  en  touffes  abondantes  vers  septembre  et  octobre,  non  seule- 
ment au  collet  des  plantes  mortes,  mais  sur  le  réseau  ambiant 
du  rhizomorphe  souterrain.  Ses  larges  chapeaux  de  6  à 
12  centimètres,  velus,  écailleux,  d'un  jaune  brun  de  miel  et 
portés  chacim  sur  un  pied  allongé,  souvent  d'un  jaune  plus  clair, 
muni  d'une  collerette  blanchâtre  {armilla,  d'où  le  nom),  le 
rendent  facilement  reconnaissable.  Il  est  comestible,  savou- 
reux ,  môme  à  la  sauce  à  l'ail ,  telle  que  notre  ami  le 
D'  Doassans,  l'habile  mycologiste  des  Eaux-Bonnes,  excelle  à 
la  préparer  ;  mais,  conune  cette  propriété  est  fort  peu  connue, 
on  le  laisse  très  généralement  se  décomposer  sur  place,  après 

(1)  Millardet,  loc.  cit.,  p.  8. 

(2)  0.  Brefeld,  Bot,  Unters.  ub.  Schimmelpilze. 
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avoir  semé  au  vent  des  myriades  de  spores  coniques,  qui  iront 
porter  l'infection  partout  autour  d'elles. 

On  croit  généralement  que  l'air  des  bois  est  exempt  de  spores. 
C'est  une  très  grande  erreur,  que  Hartig  a  reconnue  en  faisant, 
à  l'aide  d'un  aspirateur,  passer,  au  milieu  d'une  forêt,  seulement 
10  litres  d'air  sur  du  coton  poudre.  Ce  coton  se  trouva  tout  plein 
de  spores,  qui,  à  l'humidité,  fournirent  un  luxuriant  {ûppig)  gazon- 
nement  de  mycelia,  parmi  lesquels  le/raçilis  était  très  vraisem- 
blablement représenté.  Une  vigne  pourridiée  qu'on  laisse  en 
terre  peut,  ainsi,  très  bien  devenir  un  foyer  d'infection,  non 
seulement  pour  ses  congénères  saines,  mais  aussi  pour  des  bois 
voisins  auxquels  elle  rendra,  ainsi,  le  mal  qu'elle  en  a  reçu. 

Hartig  croit  VArmillaria  mellea  uniquement  saprophyte  sur  les 
arbres  autres  que  les  conifères  et  les  amygdalées.  Pour  la  vigne,  en 
particulier,  le  Dematophora  necatrix  serait  seul  à  redouter  (1),  et, 
il  est  remarquable  que  ce  soit  lui  qu'on  ait  à  peu  près  exclusive- 
ment trouvé  sur  les  racines  de  vignes  pourridiées  envoyées  à  l'Ecole 
de  Montpellier  des  pays  les  plus  disparates  (2).  Toutefois,  il  n'est 
point  douteux  que  VArmillana  mellea  ne  tue.  par  exemple,  les 
mûriers,  et,  par  l'intermédiaire  de  leurs  racines,  ne  communique 
la  léthalité  aux  vignes  ambiantes  (3).  Déjà  Briganti  l'avait  vu, 
à  Naples,  se  développer  directement  sur  des  ceps  (4)  lorsque 
Millardet,  le  Hartig  français,  fut  appelé,  en  1878,  à  visiter  à 
Lavardac  (Lot-et-Garonne)  une  vigne  plantée  25  ans  aupa- 
ravant (S),  sur  arrachis  partiel  d'un  bois  de  chêne  dont  la  partie 

(1)  Hartig,  Der  Wurzelpilz  des  Weinstockes. 

(2)  P.  Viala,  hc,  cit.,  p.  341.  G.  Foëx,  loc,  cit.,  p.  455. 

(3)  P.  Viala,  loc.  ci/.,  p.  387. 

(4)  Pirolta,  I  Funghi parassiti  dei  VHigni,  p.  12. 

(5)  Nous  soulignons  à  dessein.  D'après  Millardet,  Tinfeclion  ne  se  décla- 
rerait, en  pareil  cas,  qu'au  bout  d*une  vingtaine  d'années,  et,  une  fois  que  la 
première  plantation  a  péri,  on  pourrait  impunément  en  faire  une  seconde 
[loc.  cit.,  p.  9).  A  supposer  ces  faits  constants,  —  ce  que  l'illustre  physiolo- 
giste n'avance  point  —  ils  nous  semblent,  comme  il  le  reconnaît  d'ailleurs 
lui-même,  difficiles  à  expliquer.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  estimons 
qu'il  n'y  aurait  point  trop  à  s'y  (1er.  Au  contraire,  il  existe  en  Médoc  un 
pourridié  à  tissu  aranéeux  et  blanc,  nommé  par  les  paysans  mortaouse,  que 
rien  ne  peut  vaincre,  ni  les  engrais,  ni  le  défoncement,  ni  le  renouvellement 
du  sol,  et  son  remplacement  par  d'autre  terre,  essayés  sans  succès  par 
M.  Johnston  :  les  ceps  nouveaux,  dans  cette  terre  nouvelle,  recommençaient 
&  périr  au  bout  de  3  ou  4  ans  de  plantation,  c'est-à-dire  juste  au  moment 
de  produire  {loc,  cit.,  p.  57). 

Depuis,  MiUardet  a  obtenu  sur  les  vignes  mortaousées  les  fructifications 
dématopboriques.  Si  ces  contrastes  se  confirmaient,  les  deux  modes  de 
pourridié  comporteraient  évidemment  des  traitements  et  des  assolements 
différents.  Que  de  sous-facteurs  encore  inconnus  ! 
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conservée  se  trouvait  encore  à  proximité  du  vignoble,  c'est-à-dire 
uniquement  séparée  de  lui  par  un  chemin  de  5  mètres.  La  vigne 
donnait  successivement,  et,  à  partir  du  voisinage  du  bois,  les 
signes  de  dépérissement  successifs  que  nous  avons  décrits  au 
commencement  de  ce  chapitre. 

Les  racines  tuées  par  le  parasite  se  distinguaient  au  premier 
coup  d'œil  par  leur  teinte  noire  et  les  bosselures  et  anfractuosités 
de  leur  écorce,  constituées  par  les  émergences  et  immersions 
alternatives  d'  «  un  cordon  noir,  aplati,  rarement  arrondi,  de 
0  mm.  23  à  2  milimètres  de  diamètre  (fig.  368).  En  coupe  trans- 


Fig.  368.  —  Surface  extérieure  d'uue  souche  pourridiée  de  25  ans;,  cordons  et  bos- 
selures coDStitués  par  des  rubaus  rbizomorphiques  intacts,  c'est-à-dire  encore 
recouverts  de  leur  écorce  noire  (diaprés  Millardet). 


versale,  les  vaisseaux  sont  bourrés,  entre  leurs  «  thylles  »  de 
filaments  mycéliens,  comme  les  canaux  à  huile  essentielle  des 
conifères,  et,  le  bois  parcouru  par  des  zones  noires  d'autres  fila- 
ments serrés  dans  les  lumières  des  fibres.  »  Après  ces  constata- 
tions, et  bien  qu'aucune  fructification  n'eût  apparu,  Millardet 
n'hésita  pas  à  conclure  à  l'infection  par  le  rhizomorpha  fragilis, 
indication  qu'il  fut  assez  heureux  pour  ratifier  quelques  années, 
plus  tard  en  obtenant  artificiellement,  sur  des  souches  de  même 
provenance,  de  véritables  fructifications  d'^rweï/ar/a  mellea{\). 
Le  fait  n'est  donc  plus  douteux.  Cet  agaric  est  bien  un  parasite, 
et  non  pas  seulement  un  saprophyte  de  la  vigne.  L'aspect  inté- 
rieur des  racines  armillariées  est,  d'ailleurs,  assez  semblable 
à  celui  des  racines  dématophorées ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre en  rapprochant  la  figure  369  de  celles  de  Hartig.  Comme 
le  dematophora,  il  se  communique  de  racine  à  racine  par  l'in- 
termédiaire de  sortes  de  houppes  aboutissant  à  la  formation  de 
nouveaux  cordons.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  des  con- 

(i)  Millardet,  in  Revue  mycologique  de  Roumeguère,  188o. 
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fusions  se  soient  produites  entre   les  deux  ^i  nuisances  ^^ ,  aussi 

redoutables,  d'ailleurs,  sinon  aussi  communes  Tune  que  l'autre. 

Les  productions  de  la  figure  370  ont  été  obtenues  en  maintenant 


Fig.  369.  —  Coupe  lougiludinale    d'une        Fig.    310.    —  Rkizomorpha   tvbcorticalig 
raciuu  pourridiée  (d'après  Millardet).  émettant   à    Iraver»   l'écorce    d'une 

racine,  dc8   pinceaux    de   filaments 
rouBsâtres  (d'après  Millardet). 

simplement  la  racine  pourridiée  en  flacon  sur  de  la  terre  humide. 
L'humidité  favorise  donc  ces  parasites,  et  le  drainage  ne 
pourra  évidemment  qu'aider  à  s'en  préserver.  Mais  là  où  ils  sont 
déjà  en  possession  du  sol,  il  n'y  aura  d'autre  remède  que 
d'extirper  avec  le  plus  grand  soin  et  jusqu'aux  moindres  radi- 
celles non  seulement  les  souches  mortes,  mais  autour  d'elles,  une 
zone  des  souches  vivantes  auxquelles  la  contagion  pourrait  s'être 
déjà  étendue  sans  se  traduire  encore  à  l'extérieur.  Millardet  y 
ajoute  encore,  —  comme  Hartig  l'a  recommandé  pour  les  sapi- 
nières, —  l'ouverture  autour  de  la  zone  arrachée  d'un  fossé 
d'isolement.  Richon  voudrait,  de  plus,  qu'on  inondât  le  sol  de  la 
«  tache  »  de  «  préparations  parasiticides  appropriées  »  (1)  sur 
lesquelles  il  ne  s'explique  pas,  d'ailleurs,  autrement.  Nous  avons 
vu  plus  haut  (p.  46-7)  qu'à  cet  égard,  et  comme  préventi/s,\es  sels 
de  fer  paraissent  avoir  réussi  à  M.  Malègue  et  à  Mme  Ponsot.  Bellot 
des  Minières  assure  se  bien  trouver  de  l'attaque  Tnême  directe  du 
pourridié  par  une  solution  de  4  kilos  d'ammoniure  de  cuivre  par 
100  litres  versée  dans  2  trous  faits  par  Vavant-pal  à  0  m.  30  de 
l'axe  du  pied,  à  raison  de  250  grammes  par  trou  (2).  » 
vibrissen  hypo§feii.  —  Dans  les   précieux  vignobles  de  la 


(1)  Ch.  Richon,  Rem.  aux  vitic.  sur  les  parasites  végétaux  de  la  vigne  dans  la 
Haute-Marne,  Chàlons-sur-Mame,  1885,  p.  18. 

(2)  Bellot  des  Minières,  loc,  cit.,  p.  48. 
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Marne,  aussi,  et  plus  particulièrement  parmi  les  Meuniers  et  Ga- 
mays  plantés  en  terrains  frais  peu  perméables,  le  pourridié  avait, 
un  instant,  fait  croire  au  phylloxéra.  Là  aussi,  «  des  groupes  de 
ceps  malades  gagnant  concentriquement,  végétation  atrophiée, 
tiges  grêles,  poussant  «  en  éventail,  >>  feuilles  petites,  rabougries, 
grappes  flétries  avant  la  maturité,  en  somme,  des  vignes  ne  durant 
pas  plus  de  3  ans  :  »  il  y  eût  bien  eu  de  quoi  s'y  tromper,  si,  en 
examinant  les  racines  on  n'y  eût,  dès  la  première  et  la  seconde 
années,  vu  apparaître  sur  les  couches  corticales  le  mycélium  blanc 
et  les  fructifications  d'un  petit  discomycète.  La  3*  année,  l'écorce 
et  les  racines  sont  noires  et  pourries  (1).  Ce  discomycète  est  le 
FilacreFreesn,  découvert  il  y  a  50  ans  par  Weinmann  et  dénommé 
successivement,  depuis,  Vibrissea,  puis,  Roealeria  hypogea,  ce 
dernier  nom  inexact  parce  qu'il  se  rattachait  à  l'absence  supposée 
de  paraphyses,  qui  existent  en  réalité  (2). 

Connu  maintenant  dans  la  Marne  sous  le  nom  populaire  de 
Morille,  le  Vibrtssea  est  surtout  abondant  dans  la  Haute-Marne, 
à  Langres,  où  Prillieux  a  eu  occasion  de  l'observer  sur  une  large 
échelle  (3),  et  il  s'étend  de  là  jusque  dans  la  Meurthe,  où  il  a  été 
étudié  par  Le  Monnier  ;  dès  1868,  Rœsler  le  trouvait  à  Mûlheim 
en  Brisgau  ;  le  regretté  Planchon  l'a  rencontré  en  Amérique,  et 
Ravaz  a  pu  consacrer  une  monographie  au  Vibriaaea  de  l'Isère. 
Enfin,  on  l'a  constaté  à  l'École  de  Montpellier  sur  des  échantillons 
venus  non  seulement  des  environs,  mais  de  la  Gironde,  d'Italie, 
d'Allemagne,  de  Suisse,  etc.  Son  aire  de  diffusion  n'est  donc 
guère  moindre  que  celle  de  ses  deux  congénères. 

Suivant  Viala,  le  mycélium  vit  uniquement  à  l'intérieur  des 
tissus,  abondamment  répandu  dans  les  rayons  médullaires,  dans 
les  cellules  de  l'écorce,  dans  les  vaisseaux  et  jusque  dans  la 
lumière  des  fibres;  tissus  qu'il  désorganise  comme  X^dcTnatophora, 
par  un  amincissement  graduel.  Vers  l'écorce,  et  le  plus  souvent 
en  face  des  rayons  médullaires,  il  se  condense  en  une  masse 
pseudo-parenchymateuse  d'aspect  blanc  au  sein  de  laquelle  sont 
dispersées  de  rares  cellules  brunies,  non  encore  dissoutes.  Cette 
masse  qui  proémine  au  dehors  à  une  hauteur  moyenne  de  5  à 
6  millimètres  constitue  le  pied  (fig.  371)  extérieurement  gris  ver- 
dâtredu  petit  discomycète,dont  la  tête  est  couronnée  d'un  véritable 
gazonnement  d'asques  octospores  {c)  (fig.  372),  mêlées  de  para- 

(1)  D'  Richon,  d'après  le  rapport  du  D'  Jolicœur,  p.  16. 

(2)  Dans  une  nouvelle  classification  des  Discomycètes,  le  savant  D'  Bou- 
dier.  de  Montmorency,  lui  a  rendu  la  dénomination  de  Fiacre  Frémi, 

(3)  Prillieux,  Le  Pourridié  des  Vig.  de  la  Haute-Marne,  passim. 
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physes  de  longueur  parfois  double,  et  qui,  avec  leur  sommet  renflé, 
ressemblent  un  peu  h  des  asques  avortées  (a).  Selon  Wunsche, 


Fig.  371.  —   l'ibriêtea  hypogta  (d'après  Viala). 

chez  le  Vib.  truncorum,  qui  fructifie  à  l'air,  ces  parties  ont  la 
curieuse  propriété  de  vibrer  (1). 

Richon  a,  en  outre,  trouvé  à  ce  champignon  une  forme  coni- 


Fig.  372.  —  Thèques,  rpores  et  paraphyses  du  Vih,  h}fpogea        Fig.373.  — Basides'et 
(d'après  Viala).  cooidies  du   Stil^ 

hum       pUaeriforme 
(d'après    Richoo). 


dienne,  à  laquelle  il  a  cru  devoir  donner  le  nom  particulier  de 
Stilbum pildcriforme  (fig.  373),  et  qui  se  produit  au  printemps. 

(1)  Wunsche,  Flore  gcnéi^ale  des  champignons,  p,  427. 
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Le  Pîlacre  de  Frees  est-il  la  cause  des  ravages  souvent  très 
graves  avec  lesquels  il  coexiste,  ou  n'intervient-il  que  comme 
acteur  de  la  décomposition  posthume  de  végétaux  (1)  mis  à  mal 
par  d'autres  que  lui  ?  Est-il  en  un  mot  parasite,  ou  simplement 
saprophyte  ? 


Bolanici  certant,  et,  adhuc,  suh  judice  lis  est, 

A  l'École  de  Montpellier,  il  se  serait  montré,  paraît-il,  rebelle  à 
r inoculation  sur  les  racines  de  vignes  vivantes,  et  de  meilleure 
composition  pour  celles  sur  les  vignes  mortes.  La  première  inocu- 
lation, dans  un  cas  isolé,  il  est  vrai,  aurait  été  obtenue  par  le 
D'  Jolicœur,  et  comme  de  l'aveu  môme  de  Viala,  on  observe 
les  effets  que  nous  avons  décrits,  «  dans  des  racines  qui  ne 
paraissent  altérées  sous  l'influence  d'aucune  autre  cause,  »  on 
ne  peut  guère  se  dispenser  de  conclure  comme  lui  que  «  le 
champignon  doit  jouer  dans  ce  casun  certain  rôle  comme  para- 
site »  (2). 

Viala  est  plus  affirmatif  en  ce  qui  concerne  le  pur  saprophy- 
tisme  desjib/illarias  auxquels  on  avait  fait  à  tort  une  part  dans 
la  pourridié,  et  dont  les  rhizomorphes  correspondent  à  une  sorte 
de  coprin  viticole,  dénommé  par  lui  Paathyrella  ampelina.  Aussi, 
pour  plus  de  détails,  renverrons-nous  le  lecteur  à  la  savante  étude 
de  notre  savant  ami,  étude  dont  nous  avons  bien  pu,  d'ailleurs, 
emprunter  quelques  fragments,  mais  que  nous  n'avons  la  préten- 
tion de  suppléer  à  aucim  degré. 

Saprophyte  ou  parasite,  le  pilacre  se  traitera, d'ailleurs, comme 
le  dematophora,  c'est-à-dire  par  la  méticuleuse  extraction  des 
moindres  radicelles,  le  drainage,  les  sels  de  cuivre,  etc.  (3). 


(1)  Pas  plus  que  ses  congénères,  le  Pilacre  n'est  particulier  à  la  vigne.  On 
le  trouve,  tout  aussi  bien,  sur  les  racines  d'orme,  d'érable,  de  pêcher,  etc. 

(2)  Viala,  loc.  dt.,  p.  368. 

(3)  D'après  Millardet,  le  phylloxéra  aurait  souvent  pour  effet,  indépen- 
damment de  sa  noscivité  propre,  de  rendre  la  vigne  très  susceptible  au 
pourridié  qui,  en  le  greffant  sur  ses  lésions,  viendrait,  ainsi,  en  compléter 
les  ravages.  Millardet,  PourridU^  et  Phylloxéra,  p.  29  et  suiv.  «  Jamais  >» 
dit-il ,  «  on  n'a  tant  parlé  de  pourridié  que  depuis  le  phylloxéra.  » 
Et,  chose  assez  curieuse,  qui  nous  est  révélée  par  Mme  Ponsot,  dans 
les  vignes  phylloxérées,  le  pourridié  attaque  non  seulement  la  vigne  elle- 
même,  mais  les  arbres  qui  peuveut  s'y  trouver  et  que  l'insecte  n'attaque 
point.  Peut-être,  il  est  vrai,  la  contagion  leur  est-elle  communiquée  par  les 
vigne  i. 
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Parasites  animaux. 

PHYLLOXERA. 

Comme  roïdium,  c'est  dans  un  pays  où  la  vigne  n'est  qu'une 
fantaisie  de  luxe,  c'est  dans  les  serres  anglaises,  à  Hammersmith 
près  de  Londres,  que  le  terrible  arthropode  qui  devait  causer  chez 
nous  tant  de  ruines,  parait  avoir  fait  sans  bruit  son  entrée  en 
Kurope  (1863).  C'est  en  Angleterre,  aussi,  qu'en  a  été  faite  la 
première  étude  européenne  par  l'entomologiste  Westwood,  qui  le 
dénomma  Peritymhia  vitisana  (1) ,  et  c'est  de  là  également, 
croit-on,  que,  par  des  importations  de  serre  à  serre,  il  serait  arrivé 
en  Suisse,  où  il  a  ensuite  gagné  les  vignobles,  mais  où  il  a  trouvé 
un  accueil  moins  amical  que  chez  nous. 

Il  semble  avéré  aujourd'hui,  que  c'est  sur  des  racines  venus  du 
Géorgie,  que  le  phylloxéra  a  traversé  l'Atlantique.  Dès  la  période 
de  l'oïdium  (1832-54),  on  avait  en  effet  introduit,  mais  par  voie 
de  bouture,  —  et  on  a  depuis  cultivé,  sans  dommage,  sur  une  très 
large  échelle,  en  Portugal,  en  Toscane,  au  Lac  Majeur,  en  France 
même,  l'Isabelle,  indemne  du  cryptogame,  mais  presque  aussi 
sensible  à  l'insecte  que  les  vignes  d'Europe. C'est  7  à  8  ans  après 
seulement,  et  bien  loin  de  ces  plantations  d'Isabelle,  qu'un  mal 
inconnu  commença  à  miner  certains  vignobles  des  deux  côtés  du 
bas  Rhône.  Entrevu  dès  1863,  àPujault,  dans  le  Gard,  il  avait,  dès 
1867,  atteint,  dans  le  Comtat,  dans  la  Crau,  sur  les  Alpines,  aux 
environs  de  Tarascon,  des  proportions  de  nature  à  affoler  les  popu- 
lations. C'est  ce  qu'on  a  appelé  les  «  taches  de  Roquemaure  ».  On 
crut  à  une  exacerbation  du  pourridié,  ce  qui  n'a  rien  de  bien  éton- 
nant, étant  donné  les  analogies  dans  le  processus  extérieur  des 
deux  fléaux.  L'erreur  eût  pu  se  prolonger  indéfiniment  si  le  maire 
de  Saint-Remy  ne  se  fût  décidé  à  finir  par  où  on  eût  dû  com- 
mencer, c'est-à-dire  par  recourir  aux  hommes  de  savoir.  Sur  sa  de- 
mande, la  Société  d'Agriculture  de  l'Hérault  délégua  l'étude  de  la 
question  à  trois  de  ses  membres  les  pluséminents,  MM.  Sahut,  G. 
Bazille  etPlanchon  qui,  —  comme  cela  était  bien  naturel,  —  s'a- 
dressant  d'abord  aux  ceps  les  plus  malades,  déjà  abandonnés  par 
l'insecte,  cherchèrent  longtemps  sans  rien  trouver.  Ce  fut  au  der- 
nier qu'échut  enfin  l'heur  de  «  voir  à  l'œil  nu,  sur  une  racine  in- 
consciemment mieux  choisie,  des  traces  et  des  traînées  de  points 

(1}  J.  E.  Planchon,  Le  Phyll.  en  Ew\  et  en  Amer,  in  Rev,  des  Deux-Mondes, 
Fév.  1874. 
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jaunâtres,  vite  décomposées  par  la  loupe  en  une  poussière  d'in- 
sectes, que  leur  parenté  avec  les  pucerons  et  cochenilles  rend 
suspects  à  titre  de  suceurs  ». 

L'instinct  et  aussi  le  savoir  du  naturaliste  ne  s'y  étaient  pas 
trompés.  Le  groupe  des  hémiptères  homoptèreSy  qui  comprend  à  la 
fois  les  cochenilles,  les  pucerons  proprement  dits  et  les  phyl- 
loxéras, est  caractérisé,  non  pas  seulement  par  la  transformation 
en  suçoir  des  parties  buccales,  mais  par  des  ailes  qui  n'appa- 
raissent qu'à  certaines  phases.  Ces  ailes,  Planchon  les  chercha 
«  obstinément  »,  et  le  28  août  1868,  —  date  qu'il  a  justement 
retenue,  —  il  put  voir  parmi  les  insectes  qu'il  avait  conservés  sous 
verre  «  éclore  comme  un  élégant  petit  moucheron,  ou  plutôt 
comme  une  cigale  en  miniature,  portant  étalées  à  plat  ses  quatre 
ailes  transparentes  ».  Et,  comme  cet  ailé  ressemblait  à  s'y 
méprendre  au  phylloxéra  du  chêne,  jadis  étudié  et  dénommé  par 
Boyer  de  Fonscolombe,  et  qui  vit  sous  les  feuilles  de  chêne  «  blanc  » 
{Q.  pedunculata),  dont  il  fait  jaunir  les  points  piqués,  la  question 
de  genre  était  tranchée.  Au  nom  provisoire  de  rhizaphis  (puceroft 
des  racines),  qui  n'engageait  rien,  l'éminent  naturaliste  substitua 
celui  à^^  phylloxéra  vastatrix,  qui  a  définitivement  prévalu  (1). 

Parallèlement,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  et,  avant  même 
de  devenir  notre  hôte,  le  parasite  avait  donné  lieu  à  d'autres 
recherches.  Dès  1854,  Asa  Fitch  avait  «  découvert  sur  les 
vignobles  de  New- York  de  petites  galles  ou  verrues  saillantes  à  la 
face  inférieure  des  feuilles,  et  s'ouvrant  à  la  face  supérieure  par 
un  orifice  étroit  et  garni  de  poils  »,  le  tout  rappelant  assez  bien 
l'érinose  (fig.  374).  «  Au  fond  de  chaque  galle,  une  sorte  de  pou 
rebondi  à  suçoir  plongé  dans  le  tissu  de  la  feuille,  et  entouré  d'œufs 
d'où  sortaient  des  petits  à  marche  relativement  rapide,  pour  aller 
semer  autour  d'eux  de  nouvelles  galles.  Par  comparaison  avec  les 
cloques  de  l'orme  et  du  peuplier,  produites  par  des  «  pemphigns  », 
Fitch  dénomma  pemphigus  viti/oliœ  le  petit  suceur,  qu'il  regar- 
dait comme  sans  danger,  et  qui  le  serait,  en  effet,  si  ses  piqûres 
se  bornaient  aux  feuilles.  Tel  ne  fut  point,  pourtant,  l'avis  de 
Walsh  et  de  Ch.  Riley,  qui  le  signalèrent  comme  nuisible.  En 
1867,  le  docteur  Shines  découvrait  la  forme  ailée,  et  changeait  la 
qualification  de  Pemphigus  en  celle  de  Da^tylospora  viti/oliœ. 

En  1869,Planchon  découvrait  à  son  tour  à  Sorgues  (Vaucluse), 
sur  deux  pieds  de  tinto,  des  galles  analogues  à  celles  des  prétendus 
pemphigus.  L'idée  lui  vint,    alors,   qu'entre  ce   «   gaUicole  » 

(1)  Maxime  Cornu,  Cours  inédit  du  Muséum,  Les  passager  eutre  guillemets 
sont  de  J.  E.  Planchon,  loc.  vit. 
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comme  on  dit  jiujoiird'hui,  et  le  «  radidcole  »  de  Saînt-Rcmy, 
il  pouvait  bien  y  avoir,  non  pas  seulement  analogie,  mais  identité 
et  il  ne  conserva  plus  aucun  doute  lorsque,  avec  le  concours  de 
son  beau-frère  Lichtenstein,  il  eut  réussi  à  faire  passer  et  vivre 
sur  les  racines  le  phylloxéra  des  galles.  Rien  ne  manqua  plus  à  la 
confirmation,  lorsque  Riley,  avec  qui  Planchon  avait  entretenu  à 
ce  sujetune  correspondance  active,  vint  «  tout  exprès  »  en  France 


Fig.  374.  —  Feuilles  et  vrilles  gallifères  (d'après  Barrai). 

pour  s'assurer  de  visu  que  le  phylloxéra  de  France  était  bien  le 
pemphigus  de  New- York,  lorsque  surtout  dans  son  mémorable 
voyage  j  au  delà  de  TAtlantique,  Planchon  l'eut  à  son  tour, 
retrouvé  sur  les  racines  des  cépages  américains,  et  eut  pu,  ainsi, 
fournir*  l'explication  rétrospective  du  long  insuccès  de  la  vigne 
européenne  en  Amérique  (1). 

Vers  1867,  se  produisaient  à  la  fois  dans  le  Sud-Ouest  deux 
points  [d'attaque  Tun  à  Bordeaux,  notoirement  issu  de  racines 
venus] d'Amérique,  l'autre  à  Cognac,  d'origine  plus  incertaine, 
mais  d'où,  de  part  et  d'autre  le  mal  no  tardait  pas,  en  l'absence 

(i)  J.  E.  Planchon,  hc.cit.  VoirT.  I.,  p.  249-2o2. 
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fie  toute  défense,  à  déborder  comme  un  incendie  sur  les  régions 
circonvoisincs.  Le  Lot-et-Garonne,  le  Lot,  les  Charentes,  la  Dor- 
(logne,  les  Deux-Sèvres  étaient  dévastés.  D'autre  part,  la  «  tache 
do  Roquemaure  »  gagnait  aussi  concentriquement  autour  d'elle^ 
;\  Test  jusqu'aux  Alpes-Maritimes,  au  nord  et  au  nord-est  jusqu'en 
Savoie  et  jusqu'en  Bourgogne,  sabrant  au  passage  le  précieux 
élixir  des  Côtes  du  Rhône  et  les  crus  aimables  de  Montmélian,  de 
Cruet  et  du  Beaujolais,  au  sud  jusqu'à  Banyuls  etCoUioure  dont  il 
desséchait  les  souches  généreuses,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mer  et 
jusqii'à  l'Espagne.  Dès  1879,  les  deux  taches  se  rejoignaient  à 
travers  l'Aveyron  et  le  Tarn,  couvrant  ainsi  tout  le  Midi  d'un 
crêpe  de  ruine  et  de  deuil.  Aujourd'hui,  cène  sont  plus  les  régions 
contaminées  qu'il  faut  signaler,  mais  celles,  — réduites,  d'ailleurs 
à  quelques  fragments  de  laBourgogne  et  delà  Franche-Comté,  à  la 
Champagne,  à  l'Alsace,  à  la  Lorraine  — ,  qui  ne  le  sont  ou  qui  ne 
le  paraissent  pas  erwore, mais  qui,  si  on  ne  se  décide  enfin  à  adopter 
à  leur  égard,  et  àya2/*^^;r6'(rwto%surtout,des  dispositions  défensives 
plus  énergiques  que  celles  qui  ont  eu  cours  jusqu'ici,  ne  peuvent 
se  leurrer  de  l'espoir  d'échapper  longtemps  au  sort  commun. 

Par  nos  chapitres  Histoire  et  Œnographie  générale,  nos  lecteurs 
ont  pu  voir  que  la  France  n'a  pas  été,  d'ailleurs,  seule  frappée. 
L'Espagne  est  prise  à  la  fois,  au  nord  par  l'Ampourdan,  à  moitié 
détruit  (1)  et  par  la  Catalogne  où  comme  autrefois  chez  nous  la 
défense  n'a  pu  prévaloir  contre  «  des  résistances  aveugles  »  et, 
môme,  des  violences  regrettables  »  (2),  et  au  sud,  par  l'inestimable 
vignoble  de  Malaga  qui,  sur  H 2. 000  hectares,  n'en  présentait  plus 
que  20.000  (soit  IjO),  de  sains,  il  y  a  2  ans  (3),  par  Grenade,  où 
notanunentl'Alpujarre  est  «  totalement  détruit  »  (4),  par  Almeria, 
le  vignoble  d'Adra  a  passé  en  2  ou  3  ans  de  2.334  à  1  S6  hec- 
tares (S).  Le  Portugal  reconstitue,  avec  le  Mourisco  preto,  son 
«  Porto  »  détruit,  mais  est  gravement  atteint  en  Estramadure, 
principalement  à  Terres  Vedras  (6). 

Dotée,  ^w/?w,  d'une  législation  sérieuse, empruntée  à  la  Suisse  et 
que,  par  une  rare  fortune,radministrationlocale  prend  au  sérieux, 
l'Algérie  attaquée  à  la  fois  a  Oran,  Tlemcem,  Bel-Abbès,  et  à 
Philippeville,  parait  décidée  à  se  défendre.  L'inertie,  — quand 


{{)  Rapport  du  vice-coiisul  de  France  à  Rosas,  iii  Trav.  du  scrv.  du  Phyll., 
1887,.  p.  319, 

(2)  Rapp.  duCons.  de  Barcelone,  in  id.,  p.  316. 

(3)  et(5)  Rapp,  du  Cons.  de  Malaga  du  28  novembre  1886,  in  id.,  p.  327  et  329. 

(4)  Rapp.  du  Cons.  de  Grenade,  in  id.,  p.  310. 

(6)  Rapp,  du  Cons,  de  France  à  Lisbonne,  in  id.,  1885,  p.  367. 
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co  n'était  pas  Thostilité  —  des  populations,  a  dû  faire  renoncer, 
pour  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  Tltalie  au  système  extinctif,  ou, 
tout  au  moins,  le  restreindre  aux  «  petits  foyers  ».  Il  est  à  craindre 
qu'il  n'en  soit  de  môme  à  Reggio,  récemment  infestée,  sans 
doute  par  des  «  ailés  »  de  Sicile  (i).Dans  le  Nord,  à  Coni,  à  Côme, 
Milan,  Bergame,  Novarre,  Port-Maurice  où,  moins  contrecarré,  le 
gouvernement  «  n'entend  pas  qu^ on  joue  avec  le  phylloxéra  »,  ce 
système  est  arrivé,  sinon  partout  à  une  extirpation  complète  de 
rinsecte,  au  moins  à  son  cantonnement  dans  de  petits  compar- 
timents isolés,  qui  le  rendent  sans  importance  (2).  Mais,  nulle 
part,  il  n'a  donné  de  meilleurs  effets  qu'en  Suisse  où,  combiné 
avec  «  V assurance  obligatoire  »,  comme  dans  la  nouvelle  législation 
nigérienne,  il  a,  moyennant  une  dépense  totale  de  260.000  francs 
et  la  destruction  de  SEPT  hectares ^  conservé  aux  cantons  de  Ge- 
nève et  de  Vaud  un  revenu  vinicole  d'une  quinzaine  de  millions  (3). 
("est  par  le  môme  système  et  avec  le  même  succès  que  l'Allemagne 
se  défend  à  Sinzig  et  Lohrsdorf  sur  l' Ahr,  et  à  Linz  et  à  HoneflF  sur 
le  Rhin  (4).  Plus  prématurément  envahies,  les  provinces  disparates 
dont  l'agglomération  est  connue  sous  le  nom  d'Autriche  ont 
beaucoup  souffert.  En  Hongrie,  notamment,  comme  partout  hélas 
où  on  n'a  pas  eu  l'énergie  de  les  vaincre,  le  u  mauvais  vouloir  et 
l'inertie  »  des  populations  ont  paralysé  les  effets  du  système 
extinctif,  auquel  il  est  trop  tard  pour  penser  encore  (5).  Sur  les 
bords  du  Danube  et  du  Balaton,  c'est  par  milliers  que  se  comptent 
les  hectares  contaminés  :  le  Tokay  môme  est  menacé  !  La  Croatie, 
l'Autriche  proprement  dite  (OberoUabrunn,  Baden,  Kornen- 
burç,  Hernals,  etc.),  la  Styrie,  la  Carinthie,  la  charmante  Istrie 
n'ont  guère  moins  à  s'inquiéter;  la  Dalmatie  et  notre  bien  affec- 

(1)  Kcxjpfp,  du  Cons,  de  France  à  Naplea,  in  id.,  1887,  p.  339. 

(2)  Rapp.  du  Cons,  de  FraneeàMilan  in  id.,  1887,  p.  337.  Dans  ces  provinces  si 
éclairées,  ce  sont  les  comices  agraires  eux-mêmes  qui  réclament  la  conti- 
nuation du  système  destructif.  Voir  dans  le  même  recueil,  et  dans  le  Rapp. 
du  Cons.  de  France  à  Coni,  p,  333,  la  délibération  du  Congrès  anti-phylloxérique 
tenuà  Mondovi  pour  les  trois  provinces  de  Coni,  Alexandrie  et  Port-Maurice. 
Au  dernier  moment  le  rapport  de  notre  consul  pour  1887  nous  apprend 
[Trav.,,.  1888,  p.  227),  que  «  les  communes  d'Agrate,  Capuago,  Carrugate, 
(iOncorrenzo,  Gessate,  Pessano,  Vimercate,  qui  depuis  1879-1 880, ^toien<  consi- 
dérées comme  infectées ,  viennent,  après  VinspecHon  annuelle  effectuée  pied  à  pied, 
d'être  officiellement  déclarées  indemnes,  et  que  dans  les  plantations  de  2  ans 
sur  ces  points,  tous  les  ceps  se  présentent  sains,  robustes,  pleins  de  pro- 
messes ».  En  écrivant  ces  lignes,  notre  consul  a  dd  faire  sur  son  propre 
pays  un  retour  bien  amer. 

(3)  Rapp.  du  Cons.  de  France  à  Genève,  in  loc.cit.,  1886,  p.  333. 

(4)  Rapp»  du  Consul  de  France  à  Francfort,  in  loc.  cit.,  1886,  p.  279. 

(5)  a4^.  des  Consuls  de  France  à  Budapest,  Fiume  et  Trieste,  in.  id.,  p., 281 -7. 
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tionnée  amie  la  Bohême  paraissent  encore  indemnes.  La  Turquie 
est  entamée  par  Kizil-Toprak  près  de  Constantinople,  par  Brousse 
et  par  le  littoral  asiatique  de  la  mer  de  Marmara  (1).  Délivrée  de 
l'insecte  en  Crimée  par  Teffort  énergique  que  nous  avons 
i\elaté  (2)  la  Russie  vient  de  lancer  à  sa  recherche  dans  le  Caucase 
toute  une  légion  de  jeunes  explorateurs  (3),  et  elle  en  poursuit 
avec  non  moins  de  vigueur  l'extirpation  en  Bessarabie  en  partie 
empoisonnée  par  une  vingtaine  de  racines  venus  en  1875  de  chez 
Haage  et  Schmidt  à  Erfurth  (4).  Il  est  assez  curieux  que  ce  soient 
aussi  des  racines  d'Erfurth  qui  l'aient  introduit  à  Metz  et  à 
Orléans  (5). Ce  sont  également  des  racines  d'aramon  de  l'Hérault 
qui,  cette  môme  année  1875,  le  portaient  à  une  autre  extrémité  du 
monde,  à  Geelong,  en  Australie  (6),  d'où  il  ne  tardait  pas  à  envahir 
une  partie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  à  détruire  notamment 
ce  vignoble  de  Camden,  qui  a  été  le  berceau  de  la  viticulture  aus- 
tralienne (7).  Si  nous  ajoutons  qu'il  est  depuis  1886  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  (8)  on  verra  qu'il  est  bien  près  d'avoir  fait 
le  tour  du  monde. 

L'histoire,  l'histoire  naturelle,  du  phylloxéra  suffit,  —  comme 
eelle  de  son  digne  compatriote  le  mildew  —  à  expliquer  la  rapi- 
dité de  sa  diffusion. 

Nous  avons,  dans  un  travail  sur  la  Trichinose  {9),  fait  ressortir  le 
parallélisme  singulier  qui  existe  entre  le  polymorphisme  et  l'hété- 
roxénie  des  microorganismes  animaux  (helminthes  plus  particu- 
lièrement) et  végétaux  (urédinées).  Avec  ses  phases  compliquées 
jusqu'à  l'infini  et  ses  divers  habitats,  dont  les  relations  mu- 
tuelles ne  sont  encore  qu'imparfaitement  connues,  le  phylloiera 
est,  moins  que  tout  autre  groupe  zoologique,  fait  pour  infirmer 
cette  donnée. 

Son  cycle  biologique  comprend,  en  effet,  sept  évolutions  ou 
métamorphoses,  et  son  habitat  trois  stations,  les  racines,  les 
feuilles,  les  souches. 

Si  nous  abordons  ce  cycle  à  l'origine  de  la  saison  végétative, 


i)  Rapp.  du€onml  de  France  à  Constanlinople^  in  id,  p.  346-8. 

(2)  V.  T.  I,  p.  214. 

(3)  Lettre  du  Corn,  de  France  à  Tifli$,  in  Trav.,  1885,  p.  325. 

(4)  Note  du  prof.  Kowalewsky,  in  id,  1886,  p.  347. 

(5)  Max.  Carnu,  Cours  inédit. 

(6)  Maurice  Girard,  Le  Phylloxéra^  p.  88-91. 

(7)  V.  T.  I,  p.  261.  Voir  in  Trav..,,  »886.  Rapports  au  Ministre  de  VAgr.  de  la 
colonie  de  Victoria^  p.  378-8. 

(8)  G.  Foëx,  loc.  dl,,  p.  495. 

^  (9)  Répertoii^e  de  Pharmacie,  1883,  p.  309  et  suivantes. 
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au  printemps,  nous  trouvons  un  œuf  allongé  do  0™*26  sur  0™"'12 
(fîg.  375),  qui,  primitivement  jaune  citron  au  moment  de  la  ponte, 
a  pris  une  couleur  plus  foncée  :  sa  surface  est  lisse  et  unie.  Dès  la  fin 
de  mars  dans  le  Midi  (1)  et  plus  tard,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de 
mai  quand  on  remonte  vers  le  nord,  «  T œuf  d hiver  »,  après  des 
framboisements  successifs, aboutit  à  la  naissance  d'un  petit  insecte 
(fig,376et377)  présentant  un  corps  arrondi  en  haut  et  atténué  en 
arrière,  partagé  en  segments  transversaux  dont  les  premiers  por- 
tent 6  et  les  suivants4  rangées  depoilschitineux,qui,chez  l'adulte, 
se  changent  en  tubercules  glandulaires.  Un  peu  repliée  au-dessous 
du  corps,  la  tôte  porte  sur  les  côtés  deux  yeux  bruns  composés 
de  3  facettes,  et  «  dont  l'existence  dénote  un  animal  qui,  bien  que 
souterrain  d'habitude,  peut  avoir  besoin  de  venir  à  la  surface  du 
sol,  et  de  se  diriger  à  la  lumière  du  jour  »  (2).  En  avant,  deux 
fortes  antennes,  munies  de  «  fossettes  olfactives  »,  orgîmos  de 
l'odorat  (3)  et,  aussi,  suivant  Maurice  Girard,  d'organes  nuditife 
(otocystes).  Elles  ont  3  articles  dont  le  dernier  plus  long  (jue  les 
deux  autres  et  taillé  en  biseau.  Mais  l'organe  le  plus  important  du 


Fig.375.  Fig.  376.  —  Jeune  Fi  g.  31  T.  — Jeune  Fig.   378.  —  Phylloxéra  en- 

OEuf  d'hiver  phylloxéra  vu  phylloxéra  vu  fonçant  son    rostre   daiH 

(d'aprësBal-  par-dessous  (d'u-  pardes8U8(d'a-  une  racioe. 

biani).  près  Cornu).  près  Cornu). 

phylloxéra,  au  point  de  vue  viticole, —  celui  avec  lequel  il  fait  tout 
le  mal,  —  est  son  rostre  constitué  par  la  transformation,  comme 

(1)  Valéry  Mayet,  in  ObwrvQiiom  sur  le  Phyli,  par  les  délégués  de  TAca- 
démie  1881,  Gauthier-Villars,  p.  63-64, 

(2)  Maurice  Girard,  loc.  dt.,  p.  29.  Fabre  a  fait  à  cet  égard  une  curieuse 
expérience.  Des  phylloxéras  mis  avec  un  fragment  de  racine  dans  des  tubes 
de  verre  couverts  de  papier  noir  sauf  à  une  extrt'-mUt! qu*on  faisait  wirier,  quit- 
taient la  racine  une  fois  séchée,  pour  se  diriger  vers  la  partie  lumineuse, 
qa*ils  abandonnaient  à  son  tour  quand,  par  le  jeu  du  manchon,  elle  deve- 
nait obscure.  D*où  Fabre  conclut  que  c'est  vraisemblablement  en  remontant 
vers  le  sol  puis  en  redescendant  par  les  crevasses,  que  les  insectes  pas- 
sent d*une  racine  épuisée  à  une  racine  fraîche.  (Fabre,  in  Observ...,  p.  H-17.) 

(3)  Balbiani,  Le  Phyll.  du  chêne  et  le  Phyll,  de  la  vigne^  in  Observ,  cahier  IV, 
p.  11. 
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dans  lagéiuiralité  des  hémiptères,  des  deux  mâchoires  et  des  deux 
mandibules  en  soies  faisant  office  de  stylet.  Ici,  les  soies  sont  au 
nombre  de  3,  la  médiane  formée  par  la  coalescence  des  2  mandi- 
bules, plus  longue  que  les  stylets  maxillaires,  le  tout  enfermé 
dans  une  gaine  de  quatre  articles,  constituée,  elle-même,  par  le 
développement  en  tube  hémicylindrique  de  la  lèvre  inférieure; 
à  sa  base,  la  gaine  est  protégée  par  une  pièce  conique,  représen- 
tant le  «  labre  »  ou  lèvre  supérieure  :  la  sève  monte  par  capil- 
larité dans  ce  tube,  qui  se  recourbe,  droit  ou  oblique/  sous  la 
tète,  (y est  en  l'enfonçant  (fig.  316)  jusqu  au  premier  tiers  dans 
la  jeune  racine,  que  l'insecte  s'y  suspend  et  la  dévore. 

Les  jeunes  phylloxéras  se  distinguent  des  adultes  dont  ils  sont 
séparés  par  3  mues,  échelonnées  en  périodes  de  3  à  5  jours,  par 
leur  agilité,  la  longueur  de  leurs  3  paires  de  pattes  attachées  au 
thorax,  et  de  leurs  antennes,  et  la  rigidité  des  poils  insérés  sur 
ces  organes,  comme  aussi,  par  leur  teinte  jaune  gris. 

Une  fois  nés,  —  et  avant  leurs  mues,  — les  jeunes  phylloxéras 
sortent  des  replis  de  l'écorce  où  ils  ont  été  pondus,  pour  se  diriger 
suivant  des  conditions  d'option  encore  mal  élucidées,  —  soit  vei-s 


Fi^.  379.  — 
Pliyllosera  a- 
pres  88  pre- 
mier/; aine. 


Fig.  380.  —  Phylloxéra 
(mère  pondeofie  des 
rncine»  )  après  la 
troisième  mue. 


Fig.  381.  —  Phylloxéra 
(  mère  pondeuse  des 
galles). 


\a/ace  supérieure  des  très  jeunes  feuilles,  où  ils  constituent,  alors 
la  \ ariélé  ffallicole  (\),  aussi  commune  sur  la  vigne  américaine 
que  rare  sur  les  cépages  d'Europe,  soit  vers  les  racines.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  ils  arrivent,  par  l'interaiédiaire  des  3  mues  doni 
nous  avons  parlé  et  qui  sont  sans  intérêt  ni  fonctionnel  ni  sensi- 
blement morphologique,  à  la  constitution  des«  m^res pondeuses  », 
qui  ne  diffèrent  guère  de  l'être  naissant  que  par  leur  teinte  passant 
successivement  du  jaune  clair  au  jaune  verdàtre  sale  et  au  brun 

(\)  Boiteaii  a  été  assez  hoiireiix   pciur  surprendre  la   pérégrination  des 
jeunes  vers  les  feuilles  (C.  H.  i.  iô  mai,  .'ijuin  tH76\ 
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et,  surtout  par  leur  forme  renflée  élargie  et  dodue  (1)  (fig.  389), 
qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  celle  d'une  sole,  tandis  que 
les  premières  formes  sont  olivaires, 

On  connaît  la  curieuse  propriété,  dite  d'  «  héti'rogonie  »  que  le 
^^vow^iiàe^ii  phytophthères  »  (2)  —  et,  plus  particulièrement  le  sous- 
groupe  des  apkideSy  —  partage  avec  les  péronosporées  du  règne  vé- 
gétal, de  se  reproduire  par  voie  alternativement  parthénogéné- 
sique  (3)  (œufs  d'été,  conidies)  et  sexuée  (œuf  d'hiver).  Gallicolo, 
la  mère  pondeuse  enfonce  son  rostre  dans  la  partie  supérieure  do 
la  feuille,  et  s'enkyste  dans  l'espèce  d'ampoule  qu'elle  détermine 
à  lapartie?/j/cT?<?e^r^,ety  pond  un  grand  nombre  de  «pseiidovan  ou 
œufs  agames,  dont  les  jeunes  une  fois  éclos  vont  former  d'autres 
galles,  —  ou  —  plus  douteusement,se  portent  vers  les  racines  (4). 
Cette  production  peut,  si  la  température  la  seconde,  se  continuer 
jusqu'à  l'hiver  mais,  là  paraît  se  borner,  —  au  moins  d'une 
manière  assez  générale  pour  pouvoir  être  érigée  en  règle.  — le  cycle 
évolutif  des  gallicoles,  —  en  tant  du  moins  qu'ils  demeurent  galli- 
coles,  —  lesquels  ne  produiraient  point  d'ailés  (5).  Guère  moins 
rare  n'est  la  migration  des  radicicoles  vers  les  feuilles  (6)  ;  d'où 

(1)  Nous  nous  contentons  de  reproduire  ici  le  second  (après  la  première 
mue)  (Ûg.  379)  et  le  dernier  terme  do  la  série  (mère  pondeuse)  (fig.  380) 
d'après  la  magnifique  «  Etude  sur  le  phylloxéra  vastalrix  »  de  notre  jeune 
maître  et  ami  Max.  Cornu. 

Informe  depleuronecte  est  surtout  accusée  chez  lamère  gallicole  (fig.  381), 
beaucoup  plus  pondeuse  que  sa  congénère  radicicole  (jusqu'à  300  œufs  sui- 
vant Fauteur),  et  qui  en  diffère,  en  outre,  par  l'absence  de  tubercules,  et  par 
sa  couleur  jaune  verdàtre  sale,  qui  ne  passe  jamais  au  brun. 

Quant  aux  dimensions  respectives,  la  mère  pondeuse  est  à  peu  près  4  fois 
plus  longue  que  l'œuf,  et  Cornu  établit  que  les  longueurs  moyennes  vont  en 
croissant  d'une  étape  à  l'autre  (à  compter  de  l'œuf),  suivant  le  multiple 
«,414  (yji). 

(2)  Claus.  Traité  de  Zoologie^  p.  Ô87-590. 

(3)  Observée  dès  le  siècle  dernier  par  Bonnet,  Réaumur  et  Degeer. 

(4)  Cornu  [loc,  cit,)  a  observé  que,  dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  en  suivant  la 
tige,  mais  en  se  laissant  totnber  de  la  feuille  sur  le  sol,  h  la  manière  des 
altises. 

(ii)  Balbiani, /o''.  cit.  Marion,  Rapport  sur  les  traitements  en  grande  culture 
de  1877,  p.  22,  Henneguy,  Sur  lephyll.  gallicole,  in  Observ.  cah.  IV,  p.  56.  Dos 
observations  contraires  ont  été  relevées,  on  divers  lieux,  par  Shimer,  Riley, 
Champin,  et  à  Bordeaux,  sur  des  taylors  par  l'éminent  professeur  rus<e 
Knioseff,  mais,  ce  sont  là,  répétons-le,  de  ces  exceptions  assez  rares  pour 
confirmer  la  règle. 

(6)  Marion  (loc,  cit.  1877,  p.  2o)  a  vu  des  clintons  demeurés  jusques-là 
exempts  de  galles  s'en  couvrir  u  brusquement  »  le  16  juillet.  «  De  nombreux 
pucerons  existaient  sur  toute  la  longueur  des  pousses,  s  élevant  tous  vers  le 
bourgeon  terminal.  »  D'où  le  savant  professeur  conclut  que  les  galles  «  peu- 
vent »  avoir  une  autre  origine  que  l'œuf  d'hiver.  Il  y  aurait  évidemment  mau* 
vaise  grâce  à  contredire  un  observateur  aussi  entendu,  et,  il  y  a  même  lieu 
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il  serait  permis  de  conclure  que  les  galles  seraient  uniquement 
dues  à  Tœuf  d'hiver  (1)  produit  par  les  radicicoles,  et  que  la 
suppression  de  cet  œuf  supprimerait  les  galles  ipso  facto.  C'est  ce 
qu'a  parfaitement  ratifié  Texpérience  célèbre  dans  laquelle  Bal- 
biani  fit  badigeonner  d'insecticide  à  la  Paille,  près  Montpellier,  les 
souches  de  la  moitié  d'une  vigne  de  Riparia  habituellement 
gallifère,  et  dont  la  moitié  badigeonnée  demeura  l'été  suivant 
exempte  de  galles,  pendant  que  l'autre  en  était  couverte  (2). 

Ce  n'est  que  par  de  bien  rares  exceptions  que  les  radicicole 
quittent  leur  retraite  hypogée  pour  affronter  les  intempéries  de  la 
vie  aérienne  ;  m  les  gallicoles,  au  contraire  se  portent  volontiers  aux 
racines,  et  y  forment  des  colonies  nouvelles,  douées  d'une  très 
grande  fécondité  (3)  ». 

En  fait,  chez  nous  au  moins,  la  racine  est  donc  le  lieu  d'élection 
du  phylloxéra;   celui  où    il   subit   sans    exception  son  complet 


Fig.  382.  —  Ovidiicte,  trom- 
pes et  gaines  germinatives 
d'une  mère  pondeuse  (d'a- 
près Balbiani). 


Fig.  383.  —  Mère 
pondeuse  vue 
en  •  dessous  et 
œufs. 


développement,  comme  celui  où  il  exerce  de  véritables  ravages. 
C'est  donc  là  qu'il  faut'  l'étudier  (i). 

d'ajouter  que  Balbiani  et  Max.  Cornu  ont  aussi  obtenu  par  des  procédés  arti- 
ficiels, et  en  les  habituant  à  vivre  dans  un  milieu  de  moins  en  moins 
humide  »  (Henneguy,  loc.cit,,  p.  oG},la  fixation  des  radicicoles  sur  les  feuilles, 
mais,  répétons-le  avec  (i.  Foëx,  ce  sont  là  de  pures  exceptions. 

(1)  Valéry  Mayet,  loc.  cit.,  p.  56  et  64. 

(2)  Balbiani,  loc.  cit.,  p.  30. 

(3)  Henneguy,  Sur  le  phyll.  gallic,  in  Obscvv...  cah.  IV,  p.  56.  Ayant  mis  au 
printemps  des  feuilles  gallifères  en  contact  avec  déjeunes  racines,  Balbiani 
{loc,  cit.,  ^,  20)  a  vu  les  phylloxéras  abandonner  les  premières  pour  les 
secondes;  par  contre,dans  les  expériences  que  nous  avons  relatées,  Fabre  a 
vu  de  jeunes  phylloxéras  éclos  sur  des  racines  sèches  dédaigner  la  feuille 
<lu*on  leur  offrait,  et  inversement,  quoique  sans  grande  ardeur,  s'attacher 
à  des  racines  fraîches  {loc.  cit.,  p.  13). 

(4)  En  réalité  le  phylloxéra  (sèche-l'euille,  dénomination  exacte  pour  celui 
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Gallicole  ou  radicicole,  la  «  mère  pondeuse  »  est  pourvue  d'un 
oviducte  c,  formé  par  la  confluence  de  2  trompes  A,  et  aboutissant 
à  des  «  gaines  germinatives  »,  formées  d'une  chambre  germina- 
tîvea  et  de  2  loges,  et  dont  le  nombre  peut  aller  jusqu'à  50  (fig.  382) . 
Fixée  à  la  racine  par  sa  trompe,  elle  pond  «  en  petits  las  autour 
d'elle,  —  l'extrémité  abdominale  s'allongeant  alors,  —  des  œufs 
bien  ellipsoïdes  de  0"^"2i  sur  0°^13  d'abord  d'un  beau  jaune 
soufre,  passant  graduellement  au  grisâtre  enfumé,  montrant  à 
une  extrémité  2  points  rouges  qui  sont  les  yeux  de  l'embryon 
(fig.  383).  Au  bout  de  huit  jours  environ,  éclosion  d'une  géné- 
ration nouvelle  de  jeunes  larves,  jaunes  d'abord  puis  graduelle- 
ment brunes,  et  qui  vont  renouveler  le  môme  cycle  que  leurs 
aînées,  c'est-à-dire  se  transformer,elles  aussi,  en  mères  pondeuses. 
C'est  au  point  végétatif  des  radicelles,  à  son  point  de  confluence 
avec  la  piléorhize,  que  le  jeune  être  nouveau  aime  surtout  à  se 
fixer.  Il  détermine  sur  ce  point  une  dépression  avec  afjliix  cTami- 


Fig.  384.  —  Radicelle 
piquée  par  le  phyllo- 
xéra, et  reoflée  en 
bec  de  canard,  sur 
le  point  oppoté  à  la  pi- 
qûre (d'après  Cornu). 


Fig.  383.  —  Renfle- 
ments moniliror- 
mes  par  suite  de 
la  piqûre  de  plu- 
sieurs phylloxéras 
en  sens  inverse 
(d*après  Cornu). 


Fig.  386.  —  Renflement  noir- 
ci, avec  radicelles  et  ren- 
flements secondaires  (dia- 
prés Cornu). 


don  dans  laquelle  il  demeure  logé,  tandis  qu'au  contraire  sur  la 
partie  correspondante,  le  tissu  se  renfle  en  bec  de  canard  (fig.  384). 

du  chêne),  serait  pour  la  variété  w&iairix  mieux  nommé  rhizoxera  (sèche- 
racine}. 


Digitized  by 


Google 


J 


474 


TUAITK  DE  LA  VIGNE 


La  radicelle  n'en  continue  pas  moins  à  s'accroître,  et  si  plu- 
sieurs phylloxéras  se  présentent  sur  des  points  diamétralement 
opposés  de  son  parcours,  il  pourra  en  résulter,  sans  changement 
de  direction  de  Taxe,  des  renflements  moniliformes  (fig.  385). 

Le  renflement  est  d'abord  jaune  d'or,  puis  il  brunit,  et  finit  par 
noircir,  il  peut,  lui-même,  produire  momentanément,  et  toujours 


i<^ 


Fiff.  387.  *-  Racine  pb^l- 
Toxérée  avec  nodotuéi 
typiques  en  «  bec  d'oi- 
seau »  (d'après  Mil- 
lardet). 


Fig.  .388.  —  Racine  à  tubéro- 
sités  phylloxériques  itoléet 
(diaprés  Millardet). 


Fig.  389.  —  Ra- 
cine à  tubéron- 
té*  confluentes 
(d'après  .M  illai^ 
det). 


sur  sa  partie  convexe,  des  radicelles  qui  éventuellement  fourniront 
à  leur  tour  des  renflements  secondaires  (fig.  386). 

L'aspect  général  de  la  racine  deviendra  parfois,  ainsi,  des  plus 
bizarres,  mais  il  est  à  retenir,  parce  qu'il  fournit,  pour  caracté- 
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riser  la  présence  du  phylloxéra,  —  mémo  sans  le  voir,  —  un  dia- 
gnostic absolument*  infaillible,  à  la  différence  des  symptômes 
extérieurs,  communs  à  plusieurs  maladies  (fig.  387). 

Si  ces  «  nodosités  »  étaient  persistantes,  rien  ne  serait  plus 
facile  que  de  reconnaître  une  vigne  phylloxérée,  car,  nous  le 
répétons,  c'est  là  un  caractère  nosographique  absolument  spéci- 
fique, mais  il  n'en  est  point  ainsi,  et  il  àïnûve  un  moment,  coïn- 
cidant avec  le  départ  des  ailés,  où  suivant  une  expression  de 
Balbiani,  les  radicelles  nodifères  «  disparaissent  brusquement, 
simultanément  et  comme  par  magie,  dans  THérault  dès  la  pre- 
mière quinzaine  d'août,  dans  la  deuxième  en  Gironde  et  en  Cha- 
rente »  (1).  Pour  ce  dernier  département,  ou  tout  au  moins  pour 
sa  partie  granitique,  le  délai  peut  toutefois  se  prolonger  un  peu, 
car  personnellement  nous  y  avons  trouvé  des  nodosités  en 
septembre.  Du  reste,  il  en  est  également  ainsi,  suivant  l'au- 
teur, dans  les  frais  palus  de  la  Gironde  (2),  d'où  il  croit  pouvoii* 
conclure  que  «  la  sécheresse  parait  être  une  des  causes  détermi- 
nantes du  phénomène,  aidée  d'ailleurs  par  l'amincissement 
extrême  des  parois  cellulaires  et  vasculaires  occasionné  par  la 
distension  des  tissus  du  renflement,  et  qui  ne  leur  pennettrait  pas 
de  passer  de  l'état  herbacé  à  l'état  ligneux.  11  y  a,  dans  certains 
cas,  un  commencement  de  zone  génératrice  et  de  tissu  ligneux 
qu'on  retrouve  au  milieu  des  parties  bnmies  et  décomposées, 
mais,  le  plus  souvent,  ce  n'est  qu'une  ébauche  imparfaite,  et 
partielle,  qui  ne  se  généralise  pas  »  (3). 

Pour'Millardet,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  la 
disparition  des  renflements  serait,  dans  nombre  de  cas  au  moins, 
due  à  la  «  pénétration  de  divers  organismes  parasitaires  » .  A 
l'Observatoire  de  Bordeaux,  le  pourridié  se  retrouvait  sur  le  tiers 
au  moins  des  vignes  malades,  mais  non  mortes,  qu'on  arracha,  et 
sur  lesquelles,  avant  le  phylloxéra,  nulle  maladie  n'avait  été 
remarquée. Sans  qu'il  soit  possible  de  Pexpliquer,  «  il  est  hors  de 
doute  que  le  phylloxéra  prédispose  au  pourridié  et  rend  acces- 
sible aux  germes  de  cette  dernière  maladie,  épars  dans  le  sol, 
telle  vigne  qui,  dans  les  conditions  normales  d'existence,  y  fût 
restée  réfractaire...  »  (4). 

Mais,  le  phylloxéra  ne  demeure  pas  toujours  l'hôte  fidèle  des 

(1)  (2)  (3)  Max.  Cornu,  loc.  Ht.,  p.  88-89  à  91  et  434.  L'exfoliation  de  tissu 
cortical  qu'éprouve  la  Jeune  racine,  au  moment  de  devenir  adulte,  envahi- 
rait ici  sur  la  couche  rhizogène  et  môme  sur  le  cylindre  central  non  sclé- 
riflé. 

(4)  Millardct,  loc.  cit.,  p.  33. 
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renflements  qu'il  a  produits.  Sans  même  attendre  qu'ils  pourris- 
sent, il  les  abandonne  pour  se  porter  vers  les  racines  plus  grosses  : 
«  les  œufs  en  effet  sont  relativement  plus  rares  sur  les  renfle- 
ments que  sur  les  grosses  racines,  surtout  vers  la  fin  de  la 
saison  »  (1). 

La  disparition  des  renflements  radicellaires  désarme-t-elle 
l'observateur? Non,  heureusement,  grâce  à  la  mise  en  évidence 
par  Millardet  des  «  tubérosités  »  qui  leur  succèdent,  non,  bien 
entendu,  sur  la  radicelle  disparue,  mais  «  sur  les  racines,  qui  ne 
s'accroissent  plus  en  longueur  mais  seulement  en  épaisseur.Typi- 
quement  subhémisphériques,  elles  présentent  au  centre  une 
dépression  a,  où  se  tient  l'insecte  (fig.  388  et  389).  Mais,  celui-ci 
n'y  reste  pas  toujours  stationnaire.  Ses  petits  se  fixent  autour  de 
lui.  Il  se  forme  d'autres  tubérosités  contre  la  première,  qui,  sous 
l'influence  de  nouvelles  piqûres,  peut,  en  outre,  produire  des 
tubérosités  secondaires  plus  petites,  et,  de  simple,  devenir,  ainsi, 
composée.  Par  suite,  les  tubérosités  sont  isolées  (fig.  388)  ou  con- 
fluentes(fig.  389)  et  dans  ce  dernier  cas,  forment  des  groupes  allon- 
gés dans  le  sens  de  la  racine.  Les  confluentes  sont  plus  communes 
que  les  isolées,  qui  n'existent  guère  que  sur  les  racines  de  l'année. 
«  Tandis  que  les  nodosités  se  forment  d'avril  à  septembre,  les 
tubérosités  ne  commencent  point  à  se  développer  avant  août,  au 
moins  les  premières  années,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  que  les 
radicelles  sont  abondantes...  C'est  tout  au  plus  si  la  moitié  des 
tubérosités  est  pourrie  en  décembre  :  les  autres  traversent  l'hiver 
pour  ne  succomber  que  l'année  suivante  à  la  décomposition  qui, 
à  quelques  rares  exceptions  près,  les  atteint  tôt  ou  tard,  et  qui  est 
duc  à  la  même  cause  que  celles  des  nodosités.  Une  fois  insinués 
dans  l'intérieur  des  tissus,  les  champignons  agissent  moins 
vite  que  dans  les  nodosités,  à  raison  de  la  mauvaise  saison: 
néanmoins  toutes  ou  presque  toutes  les  tubérosités  périssent 
dans  le  cours  de  l'année  qui   suit  celle  de  leur  production.  » 

Particularité  assez  singulière,  «  dans  l'épaisseur  de  l'écorce, 

au-dessous  des  tubérosités  qui  commencent  à  pourrir  {non  clans 
les  autres),  se  produisent  parfois  une  ou  plusieurs  plaques  de 
liège  qui  arrêtent  les  mycéliums.  C'est  à  leur  surface  que  se  fait 
l'exfoliation  de  l'écorce,  qui  devient,  alors,  tout  à  fait  caracté- 
ristique par  sa  fréquence  et  son  irrégularité.  Cette  lutte  entre 
la  vigne  et  les  mycéliums  dure  plus  ou  moins  longtemps,  mais 
l'issue  en  est  fatale.  Après  6  mois,  un  an  ou  deux,  le  mycélium. 


(1)  Max.  Comu,  loc,  cit.,  p.  73. 


Digitized  by 


Google 


PARASITES  ANIMAUX  477 

dont  la  marche  a  pu  être  ralentie,  mais  presque  jamais  arrêtée, 
triomphe  du  dernier  obstacle  et  pénètre  enfin  dans  un  rayon 
médullaire.  A  partir  de  ce  moment,  la  racine  est  perdue.  Un 
temps  relativement  court,  une  ou  deux  saisons,  suivant  son 
diamètre,  suffisent  à  la  désorganiser  complètement  sur  toute 
son  épaisseur;  le  bois  pourrit  comme  Técorce.  » 

Ces  tubérosités  ne  sont  pas  particulières  au  chevelu  :  elles  se 
forment   sur  les  racines,   «  quels  que  soient  leur  âge  et  leur 


Fîg.  390.  —  Grosse  raclae  avec  tubérosités  phylluxériques  (d  après  Maurice  Girard). 

diamètre  »  (1),  comme  on  peut  le  voir  sur  l'échantillon  reproduit 
d'après  Maurice  Girard  (fig.  390).  «  La  racine  devient  alors  ra- 
boteuse et  noueuse,  et  son  bois  passe  du  blanc  au  rouge  vio- 
lacé (2).» 

Tels  sont  les  caractères  radiculaires  auxquels  on  peut  à  coup 
sûr,  et  sans  recourir  aux  instruments  d'optique,  reconnaître  la 
présence  du  phylloxéra  ;  quant  aux  caractères  extérieurs,  auxquels 
ils  dev?'ont  servir  de  contrôle,  et,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir,  ils 
consistent  en  taches,  qui  s'étendent  concentriquement,  comme 
des  taches  d! huile,  comprenant,  au  centre,  au  bout  de  2  à  3  ans, 
quelques  ceps  morts  et  sans  feuilles  ;  autour,  des  ceps  chétifs,  à 
pousses  misérables,  de  10,  13  à  30  centimètres,  suivant  le  sol,  le 
climat  et  le  cépage,  dénuées  de  fruit,  et  ne  portant  que  quelques 
feuilles  exiguës  et  recroquevillées  sur  les  bords  ;  puis  une  cein- 
ture de  ceps  où  pendent  par  ci  par  là  quelques  fruits  ridés  par 
arrêt  de  développement,  et  des  feuilles  flétries,  jaunes  beurre 

(4)  Millardet,  /oc.Cîï.,p.  2:i-29. 
(2)  Maur.  Girard,  /oc.  cit.,  p.  12. 
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frais  ou  rougies,  puis  recroquevillées  et  mortiiiées  sur  les  bords, 
enfin,  une  dernière  enceinte  Yie  ceps  encore  luxuriants  en  appa- 
rence, mais  déjà  envahis  par  Tinsecte,  etqui,  àdéfaut  d'assistance, 
subiront  à  bref  délai  le  sort  des  premiers.  Mais  nous  le  répétons, 
ces  caractères  n'ont  rien  de  rigoureusement  spécifique,  étant 
communs,  pour  ne  parler  que  de  ces  deux  cas,  au  cottis  et  au 
pourridié. 

Nous  avons  vu  la  «  mère  pondeuse  »^  l*  type  à  partir  de  Tœuf, 
donner,  par  une  série  de  mues  en  tout  semblables  aux  siennes, 
issue  à  des  êtres  similaires  à  elle-même,  et  qui  vont  jusqu'à  la 
fin  de  Tété,  en  hiver  même,  sous  certains  climats  (4),  continuer 
sa  prolifération  néfaste. 

«  Calculer,  »  a-t-on  dit,  «  est  plus  facile  qu'observer,  »  c*esl 
plus  court,  en  tous  cas,  d'où,  sans  doute,  cette  tendance  natu- 

(1)  Les  expériences  de  Planchon,  de  Lichtenstein,  de  Comu,  de  Maur. 
(iirard,  etc.,  ont  établi  que  l'activité  vitale  et  fonctionnelle  du  phylloxéra 
n*est  suspendue  qu'à  partir  de  iO**  et  au-dessous.  Le  froid  sec  est  sans 
influence  sur  lui,  et  il  a  pu  demeurer  impunément  exposé  plusieurs  jours 
dans  des  tubes  entourés  de  mélanges  réfrigérants  à  des  températures  de  —  6 
à  —  10*.  Il  n*en  est  pas  de  même  du  froid  humide  ou  mt^me  de  Teau  froide 
seule  et  sans  gelée.  Quand  les  racines  sur  lesquelles  le  phylloxéra  était  posé 
dans  les  tubes  réfrigérants  étaient  mouillées,  il  se  réduisait  par  la  gelée  en 
une  espèce  de  marmelade.  «  Plusieurs  fois,  dans  les  Charentes,  on  a  pu 
trouver  après  plusieurs  jours  de  grandes  pluies,  dans  les  couches  superfi- 
cielles de  terres  forles  et  argileuses  retenant  Teau,  des  phylloxéras  ainsi 
morts  et  en  bouillie.  »  (Maurice  Girard,  Etudes  sur  les  mal.  de  la  Vig.,  in  En- 
quête de  VAc,  des  Se,  sur  le  PhylL  1879,  T.  II,  p.  j67-69.) 

A  Taide  du  thermomètre  électrique  de  son  invention,  Becquerel  a  établi 
(Cours  inédit  du  Muséum)  qu'à  1™20  au-dessous  d'un  sol  quelconque  les  varia- 
lions  de  température  de  la  surface  cessent  d'être  sensibles,  et  qu'elles  le 
sont  infiniment  moins  pour  un  sol  gazonné  ou  paillé  que  pour  un  sol  dénudé. 
\\vc.  \v  premier,  à  5  centimètres,  la  température  de  0  n'est  jamais  atteinte  ; 
les  animaux,  que  l'instinct  de  la  conservation  trompe  rarement,  n'y  ont 
donc  pas  beaucoup  à  faire  pour  éviter  la  destruction.  Le  second  est  plus 
pénétrable,  mais  le  coefficient  quotidien  de  pénétration  décroît  à  mesure 
que  les  jours  de  gelée  s'accumulent  :  il  est  de  31  millimètres  pour  7  à 
8  jours  de  gelée,  soit  une  pénétration  totale  de  21,7  à  24,8  —  gi^ossomodo 
22  à  25  centimètres  ;  de  2  centimètres  pour  13  à  14  jours,  soit  26  à  28  centi- 
mètres de  pénétration;  pour  21  à  25  jours,  de  14  millimètres,  soit  30  à 
35  centimètres  :  en  1788,  où  il  y  eut  57  jours  de  gelf^c,  d«»iit  S8  «onsè- 
eutif*,  la  pénétration  atteignit  60  centimètres  :  on  regarde  qu'elle  ne  peut 
guère  aller  plus  loin.  Dans  ces  conditions  et  à  moins  de  dispendieux  et  pro- 
fonds déchaussements  cbmme  ceux  de  M.  Saintrivier  {Joum,d*Agr.  de  1875, 
T.  II,  p.  53),  déchaussements  qui,  d'ailleurs,  exposeraient  autant  la  racine 
que  son  hôte,  le  phylloxéra  n'a  rien  à  craindre  du  froid  chez  nous,  d'autant 
plus  que,  abandonnées  aux  herbes,  après  le  vendange,  ou  semées  en  automne 
de  fourrages  verts  à  retourner  au  printemps,  les  vignes  sont  la  plupart  du 
temps  en  hiver  dans  les  conditions  d'un  sol  gazonné.  Par  contre,  Planchon 
a  pu  observer  à  Montpellier  quelques  pontes  d'hiver  et,  «  en  Espagne,  le 
phylloxéra  s'engourdit  à  peine.  »  (Licht.  in  Obs.,  p.  34.)  *" 
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roUo  de  notre  esprit  aux  généralisations  hâtives,  acceptées 
ensuite  et  colportées  sans  contrôle,  et  qui  ne  sont  pas  un  des 
moindres  fléaux  de  la  science.  De  ce  qu'on  avait  pu  voir  une  fois 
une  mère  pondeuse  produire  neuf  pseudova  en  un  jour,  on  en 
avait  immédiatement  conclu  qu'il  en  était  de  même  pendant 
foule  son  existence,  et  chez  elle  et  chez  ses  descendants  et  chez 
les  descendants  de  ses  descendants  ;  et  on  était  arrivé,  ainsi,  à 
évaluer,  pour  une  année  cette  descendance  à  une  progression 
géométrique  de  raison  9,  soit  à  plusieurs  millions  (ou  exacte- 
ment, pour  9  générations  de  20  en  20  jours,  du  10  mai  au  10  oc- 
tobre, ce  qui  est  bien  au-dessous  de  la  vérité  pour  les  contrées 
méridionales,  à  43.046.661,  et,  en  réduisant  les  générations  à 
8,  à  4.782.969  individus). 

L'observation  directe  a  permis  à  Balbiani  de  rabattre  grande- 
ment de  ces  données  fantaisistes.  Il  a  vu  ainsi  une  mère  pon- 
deuse issue  de  Tœuf  donner  en  20  jours,  5,  puis  3,  puis  3,  4, 


Fig.  39t.  —  AppauvrisseioeDt 
successif  de  Tovaire  en  gtines 
ovarique%  chez  les  filles  pon- 
deases  (d'après  Balbiani). 

a  a,  cfiawDres  germinalives  fer- 
tiles; 6  6,  chambres  germioa- 
tive«  stériles;  c,  oviducte;  àdy 

friandes  sébifiques  Daissant  de 
a  paroi  de  Toviducte;  d!  d\ 
conduits  excréteurs  des  glan- 
des ;e,  conduit  vaginal  (d*a- 
près  Balbiani). 


Fiff.  3ïi2.  —  Diminution  numérique  gra- 
duelle des  tubes  ovariques,  chez  les  der- 
nières larves  radicicoles  de  J'année  (d'a- 
près Balbiani). 


4,  5,  3,  3,  3, 1,  2,  4,  2,  2,  2,  3,  1,  1,  1,  1,  soit  83  œufs  en  20  jours, 
après  quoi  elle  vécut  3  jours  encore  inféconde.  «  Bien  que  pré- 
sentant des  variations  journalières  assez  considérables,  la  ponte, 
môme  chez  la  fondatrice,  subit  donc  une.  progression  décroissante 
continuejusqu'au  jour  de  sa  mort.  En  supposant  chez  chacune 
(lès  33  filles  une  fécondité  égale  à  celle  de  la  mère,  cela  n'aurait 
fait  qu'une  descendance  de  2.809  individus  en  40  jours,  ou 
148.877  en  deux  mois,  ce  qui  est  bien  loin  des  chiffres  fantas- 
tiques dus  au  seul  calcul,  mais  ce  qui  est  encore  fort  exagéré. 
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Loin  de  se  maintenir,  en  effet,  égale  à  elle-même  dans  les  géné- 
rations agames  successives,  la  fécondité  (et  c'est  là  la  grande 
découverte  de  Balbiani),  va  sans  cesse  en  diminuant,  chez  l'indi- 
vidu lui-même  tout  d'abord,  puis,  dans  sa  descendance,  la 
diminution,  de  fonctionnelle  devient  organique.  Les  gaines 
ovifères  s'atrophient  soit  que,  par  transformation  graisseuse  des 
éléments  de  la  chambre  germinative,  a  (lig.  391),  et  des  cellules 
épithéliales  de  l'ovaire,  elles  se  réduisent,  après  avoir  fonctionné^ 
en  utricules  stériles  que  Balbiani  compare  aux  «  corps  jaunes  » 
des  batraciens,  soit  que,  dès  le  début,  ces  gaines  soient  frappées 
d'un  arrêt  de  développement  et  avortent,  soit  qu'elles  dispa- 
raissent complètement  (fig.  392). 

«  Les  dispositions  b  et  c,  où  on  observe  d'un  côté  une  seule 
gaine  ovarique  et  2  du  côté  opposé,  ou  une  gaine  unique  de 
chaque  côté  sont  très  fréquentes  chez  les  dernières  pondeuses  de 
l'année  et  le  nombre  des  tubes  se  maintient  aux  mêmes  chiffres 
bas  chez  leurs  descendantes  de  l'année  suivante.  L'activité  seule 
des  pontes  augmente  et  suffit  pour  donner  encore  longtemps  lieu 
à  une  nombreuse  population  d'insectes  (1).  » 

On  voit,  toutefois,  qu'il  y  a  loin  de  là  à  la  pullulation  ... 
théorique,  qui  n'aurait  pas,  à  l'heure  qu'il  est,  laissé  évidemment 
une  vigne  vivante.  Si,  comme  on  l'a  dit,  «  il  est  des  êtres  qu'on 
serait  bien  maladroit  de  calomnier,  »  le  phylloxéra  est  évidem- 
ment de  ceux  là. 

Segniùs  irritant  quœ  sunt  demissa  pei'  aurem 
Quam  quœ  sunt  oculis  suhmissa  fidelibus,.. 

C'est  ce  que  Gœthe  traduisait  à  sa  manière  quand  il  recom- 
mandait aux  naturalistes  d'écrire  moins  et  de  dessiner  plus, 
conseil  que  nous  répète  aujourd'hui  Balbiani,  et  que  nous  n'avons 
cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  suivre.  Il  est  évident  en  effet,  que 
cette  petite  série  de  figures  empruntées  à  ce  maître  illustre  fera, 
mieux  que  des  pages  de  description,  toucher  en  quelque  sorte 
du  doigt  le  phénomène  dont  il  a  été  le  révélateur,  et  dont  les 
conséquences  pratiques  le  font  absolument  rentrer  dans  notre 
domaine.  C'en  est  fait  aujourd'hui  de  ces  «  praticiens  »  qui  le 
prenaient  autrefois  de  si  haut  avec  la  science  et  qui  seraient, 
maintenant,  si  fort  embarrassés  sans  elle  :  et,  comme,  celle  non 
moins  compliquée  du  mildew,  cette  histoire  est  de  celles  que 

(4)  Balbiani,  loc.  cit.,  p.  334. 
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même  un  simple  vigneron  n'a  plus,  aujourd'hui,  le  droit 
d'ignorer. 

Combien  dure  la  fécondité  réduite  de  ces  ôtres  réduits  ?  Il  n'y  a 
pas,  là-dessus,  de  données  absolument  certaines  :  toutefois,  dans 
des  vignes  en  pots,  préservées  du  retour  des  ailés,  H.  Mares  l'a 
vue  s'arrêter  au  bout  de  4  ans,  et,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que 
c'est  là  une  période  limite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  patent,  le  fait  acquis  et  irréfragable 


Fi{{.  393.  »  Phylloxéra  ailé,  au  repos,  vu  par  dessous  (d après  |Comu). 

c'est  que  si,  à  un  moment  donné,  on  pouvait  empêcher  ia  fécon- 
dation sexuée  de  venir  donner  à  la  faculté  productive  des  agames 
un  nouvel  élan,  la  remonter  en  un  mot,  —  qu'on  nous  passe  ce 
trope  familier, —  comme  une  horloge,  la  race  tout  entière  s'étein- 
drait par  épuisement  d'où  cette  conclusion  toute  naturelle,  qu'en 
s'attachant  à  détruire,  à  une  phase  quelconque,  les  organes  de  la 
reproduction  sexuée,  perpétuateurs  virtuels  de  la  prolifération 
agame  (t),  organes  beaucoup  plus  faciles  à  atteindre  puisque,  — 

(1)  Ces  organes  qui  complètent  le  cycle  biologique  compliqué  de  Tinsecte 
sont  au  nombre  de  cinq.  Dès  le  mois  de  juin,  et,  plus  particulièrement  sur 
les  renflements  radicellaires,  des  lar\'es  arrivées  à  leur  3*  mue,  au  lieu  de 
faire  roffice  de  mères  pondeuses,  s'allongent,  prennent  une  couleur  fauve 
intermédiaire  entre  le  jaune  d'or  et  le  jaune  rougeàtre,  et  laissent  aperce- 
voir sur  les  côtés,  sous  la  peau,  les  fourreaux  noirs  de  la  première  paire 
d'ailes,  insérées  sur  le  mesothorax.  Elles  constituent  ainsi  les  v  nymphes  ». 

Leur  dos  est  nettement  tubercule,  leurs  anneaux  sont  nettement  trans- 
versaux au  lieu  d*étre  arqués,  leurs  antennes  sont  plus  longues  que  dans 
la  forme  mère  pondeuse,  développement  qui  porte,  surtout,  sur  l'article  ter- 
minal; les  nymphes  ne  sont  pas  fixées  sur  les  racines,  mais  paraissent 
souvent  agitées  et  se  déplacent  de  ci,  de  là.  (Max.  Cornu  (*),  loc.  dt.  passim,) 

(*]  Cornu  attribue  au  sorcrolt  de  nourriture  fourni  aux  jeunes, par  les  renflement!  succulents 
des  radicelles,  le  renfort  d'énergie  vitale   qui   leur  permet  non  seulement  d'allonger  d'ua 
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à  la  différence  de  celle  des  agames.  —  leur]  vie  est  entièrement 
aérienne,  on  pourrait,  en  se  dispemant  cTun  traitement  souterrain. 

Une  fois  arrivées  à  cet  état,  les  nymphes  quittent  la  radicelle  «  pour 
mont4>r  an  pied  du  cep,  près  de  la  surface  du  sol,  et  même  au  dehors  » 
(Maur.  (iirard,  loc.  cit.j  p.  34),  où  elles  subissent  la  5*  mue  qui  les  trans- 
forme en  niks. 

Jaune  d'or  aussitôt  après  la  mue.  fauve  ou  orangé  quelque  temps  après, 
Tailé  est  dépourvu  des  tubercules  qui  décoraient  la  nymphe.  D'un  noir 
intense  et  brillant,  le  mésothorax  se  détache  sur  l'ensemble  du  corps 
comme  un  spencer  de  velours  sur  une  jupe  jaune;  sur  lui  s'insèrent  deux 
énormes  ailes,  recouvrant,  au  repos,   les  petites  ailes  du  métathorax,  qui 


Fig.  394.  —  Phylloxéra  ailé,  volant  (d'après  Clément). 

apparaissaient  seules  dans  la  nymphe,  et  pourvues,  à  leur  extrémité  d'une 
marge  jaune,  et  dans  le  sens  de  la  longueur,  de  quatre  fortes  nervures 
divergentes,  dénotant  «  un  bon  voilier  ».  (M.  Gir.)  A  l'aide  de  deux  petits 
crochets  dont  elles  sont  munies,  les  petites  ailes  se  fixent  pendant  le  vol 
dans  une  portion  enroulée  des  grandes  élytres  (fig.  394), dont  elles  demeurent 
ainsi  solidaires.  Somme  toute,  l'ailé  ressemble  ainsi, suivant  Cornu  (fig.  393), 
à  une  petite  mouche  jaune  ou  plus  justement,  peut-être,  suivant  Maur.  Gi- 
rard, à  «  une  cigale  microscopique,  ou  à  une  de  ces  cicadelles  verdâtres 
si  communes  en  automne  ». 

Mais,  ce  n'est  pas  seulement  par  ses  ailes,  que  le  redoutable  moucheron 
n'est  que  trop  puissamment  armé  pour  sa  mission  d'envahissement.  Un 
système  de  vision  des  plus  complexes  lui  permet  «  à  la  fois  de  voir  les 
vignes  à  longue  distance,  pour  se  diriger  de  leur  côté,  et  de  près  pour 
choisir  les  organes  à  sa  convenance.  Dans  ce  double  but,  il  est  muni 
à  la  fois  en  dessus  de  sa  large  tète  de  deux  gros  yeux  bombés,  composés 
d'une  multitude  de  cristallins,    et  compris  eux-mêmes   entre   un  ocelle 

^and  nombre  de  stadet  leur  propre  cycle  éTolutif,  mais,  de  donner  le  déclic  à  toute  une 
ehalne  tans  fin  de  géné^tiont  nonvelles  :  Pour  M.  LaHite,  au  contraire,  la  catègoritaiioo 
serait  congénitale,  et,  de  plut,  la  transformation  en  ailés  n'iiurait  lieu  qu'au  bout  de  9  ans,  de 
telle  sone  qne  «  dans  la  descendance  d'un  ailé,  la  transformation  s  opérerait  sur  fou*  les 
insectes  qui  en  sont  capables,  et,  qu'il  ne  resterait  plus  sur  les  racines  qne  des  individus 
impropres  à  la  subir  eui-mémes,  ou  à  on  transmetire  le  principe  à  ienrj  descendants,  le 
3*  essaimage  Yiendrait,  donc,  non  des  aptères  qui  restent  sur  la  racine  après  le  second, 
mais  des  ailés  qui  composaient  ce  second  essaimage,  comme  ceux-ci  sont  venus  exclusirement 
de  ceni  qui  formaient  le  premier,  a  Ainsi  s'expliquerait,  s  suirant  remirent  disciple  de 
Balbiaui,  a  que  la  réinrasion  d*été  ou  d'automne,  généralement  très  abondante  après  un 
premier  traitement,  derienne  insignifiante  à  partir  du  second,  s  comme  sosii,  es  fait  de  la 
«  hviannuaHtè  de$gallet,  »  obserré à  Bordeaux  par  M.  Laliman  et  dans  Vaucluse  p«r  M.  Villar, 
Su.-.l'ei$aimagf  du  phyll.  en  1880,  in  Obstrv.  p.  SG-27.} 
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et,  dès  lors,  à  trcê  peu  de  fraie,  arriver  à  Textinction  de  l'espèce. 
Il  y  avait  là  une  intuition  de  génie,  et  on  comprend  qu'elle  ait 

simple,  et,  en  dehors,  Toeil  a  trois  cornées  des  aptères  qui  s'est  conservé 
sur  la  forme  ailée,  placé  en  avant,  au  milieu  de  Taxe,  m^me,  de  symétrie. 
Très  allongé,  l'article  terminal  de  Tantenne  porle,  en  outre,  au  lieu  d'un, 
deux  chatons  auditifs,  olfactifs,  tactiles,  on  ne  sait  au  juste,  mais  bien  cer- 
tainement destinés  à  guider  Tinsecte  dans  ses  orientations. 

Comme  les  aptères,  ces  ailés  longs  d'un  peu  plus  de  1  mm.,  c'est-à- 
dire  un  peu  plus  grands  que  leurs  parents,  sont  des  femelles,  mais  des 
femelles  d'une  nature  toute  particulière  à  ovaire  réduit,  le  plus  souvent 
(3  fois  sur  10)  à  deux  gaines,  dont  une  de  chaque  côté,  3  fois  sur  10 
à  3,  dont  une  à  droite  et  deux  à  gauche  ou  inversement,  puis  à  4  symé- 
triques, puis,  au  maximum  à  7,  partagées  en  3  et  en  4,  d'où  il  résulte  que  le 
nombre  maximum  d'œufs  pondus  est  de  7,  car  bien  que  renfermant 
deux  ovules,  chaque  tube  ovarique  n'en  mûrit  qu'un  seul  ».  (Balb.  toc.  ct^, 
p.  33.)  Il  semble  que,  par  haXanceïMnt  organique,  l'énergie  créatrice  actuêlh' 
de  l'aptère  se  soit  d'une  part  dépensée  en  création  d'organes  supplémen- 
taires (les  ailes),  et,  de  l'autre,  condensée  en  virtualités  futures. 

V  Les  œufs,  de  deux  sortes,  caractérisés  par  les  dimensions  plu.^ 
petites  des  mâles  et  plus  grandes  des  femelles,  se  distinguent  à  travers 
le  corps  transparent  de  la  mère.  Quand  il  n'y  en  a  que  deux,  ils  sont 
presque  toujoui's  femelles,  lorsqu'il  y  en  a  quatre,  ils  sont  généralement 
tous  mâles,  mais  on  trouve  parfois,  aussi,  dans  une  même  mère  deux  gros 
œufs  femelles  et  deux  petits  mâles.  »  (Balbiani,  loc,  cit.)  D'une  manière 
générale,  comme  chez  le  Phylloxéra  quercus,  les  femelles  sont  plus  nom- 
breuses que  les  mâles. 

A  l'aide  de  ses  puissantes  ailes,  mais  surtout  à  l'aide  du  vent,  dont  il 
suit  généralement  la  direction,  comme  nous  l'avons  vu  en  Californie 
(T.  I,  p.  253),  l'ailé  va  essaimer  au  loin  la  désolation.  C'est  ainsi  qu'il  a 
remonté  cette  grande  gouttière  entre  Alpes  et  Cévennes  qui  s'appelle  la 
vallée  du  Rhône,  et  qui  est  une  des  grandes  succursales  du  temple  d'Eole, 
et  que,  du  littoral  Atlantique,  où  il  a  tout  d'abord  apparu,  il  est  venu  sur 
les  ailes  du  vent  d'ouest,  qui  y  domine,  rejoindre,  à  travers  le  continent,  la 
tache  occidentale,  a  On  en  trouve  paifois  d'arrêtés  dans  les  toiles  d'arai- 
gnées des  champs,  et  on  en  voit  aussi  s'attacher  aux  vitres  des  wagons  et 
transportés  par  cette  voie  aux  distances  les  plus  lointaines.  C'est  ainsi  que, 
sans  causes  apparentes,  on  peut  les  retrouver  à  des  centaines  de  kilo- 
mètres d'un  foyer  souvent  ignoré.  »  (Barrai,  hc.  cit.,  p.  26.) 
C'est  principalement  à  la  surface  inférieure,  contre  les  nervures  et  dans 


u  ù  c 

a  œuf   mâle,   et   b   œuf  femelle  d'ailés  ;   c  œuf  A'aptére. 
Fig.  393. 

le  duvet  des  feuilles,  où  il  a  été  découvert  par  l'habile  obsei-vateur  Soi- 
teau,  que  l'ailé  va  déposer  ses  œufs,  â  moins  que  la  saison  ne  soit  trop 
avancée,  auquel  cas  il  pond  sous  les  écorces  en  exfoliation.  «  En  outre,  pai' 
les  temps  humides  ou  nn  peu  froids,  les  ailés  restent  dans  les  couches 
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séduit  surtout  les  hommes  de  savoir,  tels  que  MM.  le  D'  Sabaté 
et  Boiteau,  l'inventeur  de  l'excellent  pal  du  même  nom  dans  la 

superficielles  du  sol  et  y  pondent.  »  (Maur.Gir.,p.  36.) Puis,  ils  disparaissent. 
Les  cBufs  (fig.395),nous  l'avons  dit,  sont  de  deux  dimensions  :  Tœuf  mâle  5, 
a  celles  à  peu  près  des  œufs  d'aptères  c,  0  mm.  30  sur  0  mm.  15,  celles  de 
l'œuf  femelle  a,  sont  de  0  mm.  40  sur  0  mm.  20.  L'un  et  l'autre  diffèrent  de 
Tœuf  d'aptère  par  le  blanc  jaunâtre  (au  lieu  de  jaune)  le  brillant  et  la  trans- 
lucidité de  leur  surface.  Leur  jaune  brunit  avec  l'âge,  mais,  moins  que 
chez  l'œuf  d'aptère.  Mais  ce  qui  les  distingue  beaucoup  mieux  que  la  cou- 
leur, c'est  un  réseau  de  mailles  hexagonales  formé  par  les  empreintes  des 
cellules  épithéliales  â  la  surface  de  leur  chorion.  Des  gi*os  œufs  sortent  des 
femelles  sans  ailes,  (fig.  397)  et,  —  ce  qui  suffirait  à  différencier  le  genre 
phylloxéra  des  cochenilles  et  des  pucerons  proprement  dits,  —  les  mâles 


FJg.  .^96.  Fig.  397. 

Màlc  (396}  cl  femelle  (397},  issus  des  ailés. 

(les  petitsœuis  sont  également  sans  ailes  (H g.  396).  La  différence  de  dimen- 
sion se  continue  de  l'œuf  â  son  produit  :  elle  est,  pour  le  mâle  de  0  mm.  27 
sur  0  mm.  13  et  pour  la  femelle,  de  0  mm.  48  sur  0  mm.  20. 

«  La  nature  »  qui,  suivant  le  mot  de  nous  ne  savons  plus  quel  savant  illustre, 
<(  ne  fait  rien  en  vain,  »  n'a  point  voulu  pourvoir  ces  êtres,  dont  la  fonction 
4ïst  purement  sexuelle,  d'organes,  ni  mêmes  d'agréments  superflus.  Mâle  ou 
femelle,  ils  n'ont  ni  rostre,  ni  tube  digestif,  ni  même  de  tubercules,  rem- 
placés par  de  simples  poils  chitineux:  toute  l'énergie,  tous  les  développe- 
ments de  leur  production  se  sont  concentrés  sur  leurs  organes  génitaux 
(deux  énormes  capsules  testiculaires  avec  deux  glandes  accessoires  presque 
de  même  taille  chez  le  mâle,  et  une  seule  gaine  ovarique  chez  la  femelle, 
mais  destinée  â  Télaboration  d'un  œuf,  énorme  aussi,  pour  sa  petite  taille, 
(0  mm.  27  à  0  mm.  30).  N'étant  poi  it  concurrencié  par  d'autres  besoins, 
l'appétit  génésique  est  très  ardent  et  très  impatient  chez  le  mâle,  qui 
attend  â  peine  d'être  sorti  de  l'œuf  pour  courir  après  les  femelles,  «  â  plu- 
sieurs desquelles  il  peut  suffire  dans  un  court  intervalle,  ce  qui  compense 
le  petit  nombre  des  mâles  ;  néanmoins,  un  grand  nombre  de  femelles,  sur- 
tout de  celles  qui  éclosent  tard,  restent  sans  s'accoupler,  et  ne  pondent 
qu'un  œuf  stérile.  »  (Balb.  loc.  cit.)  C'est  â  l'endroit  même  où  les  ailés  ont 
pondu,  c'est-à-dire  sous  les  feuilles  ou  sous  les  exfoliations  de  l'écorce,  que 
le  rapprochement  a  lieu.  Mais  «  aussitôt  fécondées,  les  femelles  descendent 
sur  les  parties  ligneuses  du  cep  et  s'introduisent  sous  l'écorce  soulevée  du 
bois  dedans  {*)  et  de  la  souche,  et  pondent  leur  œuf  unique  par  de  violentes 

(*)  Noas  soulignong  ce  motà  deMein,  car  il  a  une  grande  importaaoe  cuUunla.  En  badigeon- 
nant d'oficide  dea  louches  europétnnet  phyUoiéréeidu  Lot,  à  la  ttuU  esclution  du  boit  de  2  ont, 
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Gironde,  et  le  polytechnicien  P.  de  Lafitte  dans  le  Lot-et-Garonne 
qui,  tous  les  trois,  se  sont  faits  les  apôtres  passionnés  de  sa  réali- 

contracUons,  qni  épuisent  la  mère  au  point  qu'elle  ne  tarde  pas  à  périr  près 
de  son  œuf,  où  on  la  retrouve  à  Tétat  ratatiné.  »  (Balb.  îoc,  cit.,  p.  28)  (fig.  398.) 


Fig.  398.  —  Mère  de  Y  •  œuf  d'hiver»  après  la  ponte  (diaprés  Balbiani). 

Comme  on  le  voit,  cet  œuf  est  cylindrique,  moucheté  et  adhérent  à  so  i 
substratum  par  un  pédicule.  De  0  mm.  27  à  0  mm.  30  sur  0  mm.  10  à  0  mm.  12, 
au  moment  de  la  ponte,  il  croit  jusqu'à  0  mm.  37  sur  0  mm.  16  et  éprouve 
aussi  des  changements  de  couleur,  d'un  jaune  assez  vif,  lisse  et  brillant,  an 
mome  t  de  la  ponte,  à  un  verdâtre  sombre  qui  le  fait  ressembler  à  «  une 
olive  ridée, parsemée  de  taches  noirâtres».  (Balb., /oc. oi^, p.  28.) On  distingue 
au  pôle  antérieur,  à  la  veille  de  l'éclosion,  les  yeux  de  l'embryon  comme 
deux  points  rougeàtres  et,  aussi,  une  ligne  de  déhiscence.  C'est,en  effet,  par 
là,  que  va  sortir  au  printemps  la  mèi*e  fondatrice  (fig.  380), tête  d'une  colonie 
nouvelle. 

Hlbemaiits. —  Mais  soit  par  destination  congénitale,  soit  par  insuffi- 
sance alimentaire,  tous  les  phylloxéras,  nous  Pavons  dit,  ne  parcourent  pas 
l'intégralité  du  cycle  évolutif  et  ne  quittent  pas  les  racines.  Les  autres  conti- 
nuent à  subir  jusqu^à  la  fin  de  la  saison,  c'^est-à-dire  jusqu'au  moment  où  ta 
température  s'abaisse  définitivement  à  10%  les  phases  allant,  exclusivement, 
de  l'œuf  à  l'état  de  mère  pondeuse.  A  ce  moment,  toutes  les  mères  pondeuses 
paraissent  disparaître,  ne  laissant  derrière  elles  que  des  jeunes,  très  petits, 
aplatis,  immobiles  et  bruns  comme  l'écorce  elle-même,  sous  les  exfoliations 
de  laquelle  ils  vivent  cachés  à  la  façon  des  cloportes,  toutes  conditions  qui 
les  rendent  très  difficiles  à  distinguer.  Ils  demeurent  dans  cet  état  de 
torpeur  jusqu'à  ce  que  la  température  de  4- 10*  et  au-dessus  leur  soit  revenue, 
c'est-à-dire,  toutes  choses  égales,  plus  tôt  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord,  dans 
un  terrain  calcaire  que  dans  un  terrain  argileux,  dans  un  sol  superficiel 
que  dans  un  sol  profond,  dans  une  terre  bien  exposée  que  dans  une  plaine 
(10  avril-20  mai).  Ils  se  renflent  d'abord,  signe  qu^ils  ont  aspiré  de  nouveaux 
sucs,  puis,  ils  se  transforment  en  lai*ves  dodues,  jaunes  et  tendres,  très 
impressionnables  aux  agents  toxiques.  Ce  moment  est  donc  indiqué  pour 
les  traitement'.  (Max.  Cornu,  Maur.  Girard.) 

la  profctsenr  Savre  a  tu,  au  priotempi,  def  gaUes  te  former  rar  cas  cépages,  qui  n'en  portent 
jamais.  Il  était  arrivé  que,  chassée,  par  Tenduit  naphtaline  des  souches  qui  le  séparaient  des 
racines,  son  obJe<iUf  naturel,  le  phylloiera  n'arait  eu  d*antre  ressource  que  de  se  réfugier  sur 
les  feuilles.  De  là  oette  conclusion  pratique  qu'il  est  désormais  plus  prudent,  pour  le  boutu- 
rage, de  renoncer  aux  erottetttt,  é  raison  de  la  parcelle  de  bois  de  S  ans.  lieu  iPéltclion  dt 
Vœuf  (Fhiver.  qu'elles  transportent  arec  elles.  (D'  Henneguj.  Bapp,  sur  Its  dutruct,  de  Vœuf 
cTite.  in  Trav.  du  terv.  du  phyll.  1886.  p.  130-146.] 
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satîon  pratique.  Leurs  efforts,  leurs  éloquents  appels  ne  sont  point 
demeurés  vains,  et,  avec  Tintelligent  appui  du  Ministère  de 
l'Agriculture  qui  a  eu  l'heureuse  inspiration  non  seulement  de 
provoquer,  mais  de  subventionner  les  essais,  l'application  de  la 
méthode  ovicide  (1)  réduite,  en  premier  lieu,  aux  domaines  de  ses 

(1)  Procédé  Balblanl. —  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de 
transmettre  en  quelque  sorte  aux  viticulteurs  les  instructions  mêmes  for- 
mulées pour  leur  usage  par  Tauteur  de  la  méthode. 

a  Opérations  préliminaires, —  Si  les  vignes  sont  âgées  de  plus  de  cinq  ou  six 
ans,  on  n'effectuera  le  badigeonnage  qu'après  un  décorticagc  superficiel. 
Lorsque,  en  effet,  les  écorces  sont  trop  épaisses  et  soulevées  par  places, 
comme  cela  s'observe  ordinairement  pour  les  vignes  âgées,  le  mélange 
toxique  ne  s'applique  qu'incomplètement  sur  la  souche  lorsqu'on  passe  le 
pinceau  rapidement  :  il  en  est  de  même  pour  celles  couvertes  de  mousses. 
Les  viticulteurs  qui*  n'auraient  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  pratiquer  à  la 
fois  le  décorticage  et  le  badigeonnage,  ne  devront  faire  que  la  première  opé- 
ration en  y  apportant  plus  de  soin  que  s'ils  badigeonnaient  ensuite.  Fait  la 
première  année  de  traitement,  le  décorticage  permettra  de  badigeonner 
l'année  suivante  sans  aucune  difficulté,  et  n'aura  pas  besoin  d'être  renouvelé 
chaque  année.  Sur  des  vignes  non  décortiquées,  le  badigeonnage  est  une 
opération  à  peu  près  inutile  ou  tout  au  moins  très  incomplète. 

Dans  le  cas  de  vignes  de  deux,  trois  et  quatre  ans,  à  écorces  minces,  le 
décorticage  ne  sera  pas  nécessaire  ;  il  pourrait  même  être  nuisible. 

Pour  décortiquer,  on  pourra  employer  divers  instruments,  tels  que  gants 
à  mailles  d'acier  (*),  ràcloirs,  râpes  ou  même  de  simples  couteaux  à  lame 
forte  et  solidement  emmanchée. 

Matières  à  employer  pour  k  bmiigeonnage  et  m  préparation,  —  On  aura 
recours  au  mélange  suivant  : 

HuUe  lourde  de  hooUle 30  partiet. 

NaphtaUoe  bniie 60      — 

Chaux  vive 120      - 

Eau V 100      — 

Il  est  très  important  que  les  substances  qui  entrent  dans  la  composition 
de  cette  formule  soient  de  bonne  qualité,  et,  pour  cela,  il  sera  indispensable 
de  s'adresser  à  des  maisons  de  premier  ordre^  certains  fabricants  poussant 
l'absence  de  scrupules  jusqu'à  la  piraterie.  La  naphtaline  doit  être  solide,  de 
couleur  brunâtre  ou  plus  claire,  celle  qui  se  présente  en  morceaux  compacts 
ot  d'un  blanc  sale  est  un  produit  plus  pur  qui  convient  a  ssi  parfaitement 
pour  le  badigeonnage.  Quelle  que  soit  la  naphtaline  employée,  il  imporle 
qu'elle  soit  exempte  de  liquide  à  l'état  libre  ;  mise  sur  un  papier  blanc,  elle 

(')  Inventé  por  le  D'  Sabaté,  qui  l'en  sert,  chaque  annétf  et  te  dispente  ainsi  du  badigeon- 
nage maii  non  du  lulfurage.  11  importe  peu,  en  effet,  par  quel  procédé  on  détruise  l'œuf, 
pourvu  qu'on  le  détrutie^  et  les  vignes  ainsi  traitées  c  se  distinguent  à  première  vue  par  leur 
végétation  luiuriante  a.  Le  rapporteur  estime  qu'on  pourrait  peut-être  tirer  le  même  parti  du 
a  pyropkorê  •  de  Bourbon,  c  appareil  portatif  fournissant  une  flamme  très  Tire  par  la  combus- 
tion d*nn  mélange  d*air  et  d'essence  minérale  »  (sorte  de  lampe  de  Bunsen),  et  employé  en  »,rand, 
aux  euTirons  de  Perpignan  et  dans  TAude,  pour  la  destruction  de  la  pyrale.  c  Contrairement  i  ce 
qu'on  pourrait  préjuger,  le  feu  porté  sur  la  souche  et  le  Jeune  bois  n'y  exercé  aucun  dommage  ; 
il  retarderait  seulement  d'une  quinzaine  de  jours  le  débourrage,  ce  qui  ne  pourrait  que  parer 
aux  gelées  tardives.  Le  pyrophorage  est  beaucoup  plus  énergique,  en  même  temps  que  plus 
économique  que  Tébouillantage  et  Vœuf  Shtver  ne  risUterait  certainemevt  pas  à  la  température 
de  laflamm*.  •  (D**  Henneguy.  Obterv,  tur  le  phyll,^  in  Ohterv,..  p.  3-4;.  11  n'en  est  sans  doute 
point  ainsi  de  l'eau  chaude,  car,  on  ne  remarque  point  qu'eUe  a^  en  rien  ralenti  rinvasioa  dans 
les  pays,  —  très  maltraités  —  d'ébouillantage. 
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trois  initiateurs,  n'a  pas  porté  pour  1886  sur  une  surface  moindre 
de  750  hectares,  repartis  un  peu  sur  tous  les  points  du  territoire, 

doit  à  peine  le  tacher.  Cest  pq  effet  à  la  naphtaline  solide  que  le  mélange 
doit  son  adhérence  s  r  la  souche  et  sa  résistance  à  la  pluie. 

L'huile  lourde  est  un  liquide  de  couleur  noire  et  fluide  conune  de  Thuile 
d'olive. 

La  chaux  doit  être  grasse,  de  bonne  qualité  et  autant  que  possible  fraî- 
chement cuite.  Les  chaux  maigi'es  et  la  chaux  hydraulique  ne  conviennent 
pas  pour  préparer  le  mélange. 

Le  mélange  peut  se  faire  dans  un  récipient  quelconque,  en  bois,  en  métal» 
en  poterie  ou  en  pierre. 

On  commence  par  poser  les  substances  nécessaires  et  par  introduire  les 
400  litres  dVau  dans  un  récipient,  où  on  la  puise  à  mesure  pour  faire  le 
mélange  (*).  Si  la  naphtaline  est  en  morceaux  solides,  on  la  concasse  gros- 
sièrement et  on  la  mélange  avec  de  Thuile  lourde  dans  une  comporte. 

On  met  ensuite  dans  la  cuve  420  kilogrammes  de  chaux  vive,  qu'à  l'aide 
d'un  arrosoir  à  petits  trous  on  imbibe  de  tout  juste  la  quantité  nécessaire 
pour  faire  foisonner  la  chaux,  c'est-à-dire  pour  que  les  morceaux  se  délitent 
bien  et  que  la  majeure  partie  soit  réduite  en  poudre  et  fumante.  Cette  partie 
de  V&pération  est  de  la  plus  grande  importance,  car  c'est  la  chaleur  dégagée  par 
la  chaux  qui  sert  à  faire  fondre  le  mélange  d'huile  lourde  et  de  naphtaline. 
Si  la  chaux  est  trop  éteinte,  la  naphtaline  reste  en  grumeaux  qu'il  est  très  difficile 
de  faire  disparaître. 

Quand  la  chaux  est  bien  fumante,  on  verse  dessus  le  mélange  d'huile 
lourde  et  de  naphtaline  et  l'on  pétnt  le  tout  au  moyen  d'un  ou  deux  rin- 
gards. On  voit  alors  la  naphtaline  fondre,  et  d'épaisses  vapeurs  se  dégager. 
Tandis  qu'on  continue  à  brasser  les  substances,  on  ajoute  de  l'eau  par 
petites  fractions,  de  manière  à  entretenir  la  chaleur  de  la  chaux  et  à  rendre  le 
mélange  légèrement  pâteux.  Lorsque  toute  la  chaux  est  délitée  et  que  toute 
la  naphtaline  est  fondue,  on  verse  une  nouvelle  quantité  d'eau  afin  de 
rendre  le  mélange  un  peu  plus  liquide.  Celui-ci  entre  alors  en  ébullition,  et 
s'épaissit  au  fur  et  à  mesure  que  l'eau  est  absorbée  par  la  chaux.  On  con- 
tinue à  remuer  avec  le  ringard  et  à  ajouter  de  l'eau,  jusqu'à  ce  que  la  pâte 
soit  devenue  bien  homogène,  et  ait  pris  une  couleur  café  au  lait.  A  ce 
moment,  on  ne  doit  plus  apercevoir  de  morceaux  de  chaux  ni  de  fragments 
de  naphtaline  colorés  en  noir  par  l'huile  lourde,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  ajouter 
le  reste  de  l'eau. 

\Ai  partie  solide  du  mélange  tendant  toujours  à  se  déposer,  il  est  préfé- 
rable de  n'ajouter  l'eau  que  plus  tard,  au  moment  où  l'on  se  servira  du 
mélange,  et  de  ne  verser  d'abord  que  la  quantité  nécessaire  pour  que  le 
liquide  qui  surnage  ait  une  consistance  crémeuse.  On  commence  alors  à 
badigeonner  avec  ce  liquide  et  l'on  ^oute  de  l'eau  au  fur  et  à  mesure  que 
le  mélange  s'épaissit  (**). 

Si  la  préparation  n'a  pas  réussi  du  premier  coup,  en  suivant  la  méthode 
que  nous  venons  d'indiquer,  c'est-à-dire  s'il  reste  de  gros  fragments  de 
chaux  qui  ne  se  sont  pas  délités,  ou  des  morceaux  de  naphtaline  qui  n'ont 
pas  été  fondus,  on  abandonne  le  mélange  pâteux  à  lui-même  pendant 
quelques  heures,  en  le  brassant  seulement  de  temps  en  temps;  il  finit  par 
prendre  un  aspect  homogène  (***). 

*)  n  est  éTident  qu*on  peut  opérer  tor  aoe  quantité  quelconque  de  natiére,  en  ayant  loin 
dt  tenir  compte  des  proportioni  de  la  formule  ;  la  marche  à  suiTre  ett  toojoun  la  même. 

(**)  On  ne  doit  guère  employer  pour  faire  le  mélange  que  la  moitié  de  reau  indiquée  par  la 
formule.  Au  moment  de  badigeonner,  on  ajoute  100  Utrei  d*eau,  et  lei  autres  100  litres  quand 
le  mélange  est  derenu  trop  épais. 

"*)  Dans  les  régions  où  il  ett  difflcile  de  se  procurer  de  bonne  chaux,  qui  fournisse  beau- 
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depuis  le  Yar,  les  Bouches-du-Rh6ae,  THérault,  TAude,  les  Pyré- 
nées-Orientales, le  Tarn,  le  Tarn-et-Garonne,  le  Lot,  le  Lot-et-Ga- 
ronne (150  hectares),  la  Charente-Inférieure,  et  jusque  dans  la 
vallée  de  la  Loire  Nantaise,  où  il  se  serait  môme  trouvé  des  con- 
seillers généraux  pour  subventionner  les  expériences!!!  Quel 
magicien,  que  ce  M.  Balbiani!!! 

!^i  on  pouvait  tout  faire  par  soi-même,  la  méthode  ovicide 

Le  mélange  peut  être  préparé  dès  la  veille.  Le  lendemain  on  trouve  une 
nappe  d'eau  de  chaux  au-dessus  d'une  masse  plus  consistante  ;  il  suffit  alors 
d'agiter  le  tout  soit  avec  un  ringard,  àoitavec  un  balai. 

Mode  opératoire,  —  Le  transport  de  la  cuve  au  chantier  de  badigeonnage 
peut  se  faire  dans  de  grands  bidons,  des  comportes  ou  des  tonneaux;  mais 
îl  faut  avoir  soin  de  bien  brasser  le  mélange  avant  de  remplir  les  récipients 
afin  que  chacun  d'eux  renferme  les  mêmes  proportions  de  liquide  et  de 
matières  solides.  On  peut  aussi  transporter  sur  le  chantier  le  mélange  à 
Tétat  pâteux  dans  des  comportes  et  ajouter  sur  les  lieux  mêmes  l'eau  con- 
tenue dans  des  tonneaux. 

Le  badigeonnage  s'opérera  à  l'aide  d'une  brosse  ou  gros  pinceau  rond  fait 
de  soies  de  porc,  de  grosseur  proportionnée  au  diamètre  des  ceps.  Chaque 
ouvrier  fera  bien  de  se  munir  de  deux  pinceaux,  un  gros  et  un  petit;  il  devra 
remuer  de  temps  en  temps  à  l'aide  du  pinceau  le  liquide  servant  à  badi- 
geonner, afin  d'empêcher  les  matières  solides  de  se  déposer  au  fond  du  vase. 

On  badigeonne  tout  le  bois  de  la  souche  (sarmenls  compris)  en  passant 
Ife  pinceau  sur  les  bourgeons  et  sur  les  surfaces  de  taille  anciennes  ou 
récentes  sans  s'en  préoccuper.  Si  les  souches  sont  basses,  il  faudra  faire 
au  préalable  le  déchaussage,  qui  est  l'une  des  opérations  comprises  dans  la 
pratique  viticole. 

Epoque  du  traitement.  —  Pour  plus  de  commodité  et  par  mesure  d'éco- 
nomie, le  badigeonnage  se  fera  après  la  taille  de  la  vigne  ;  cependant,  dans 
les  régions  où  la  taille  se  fait  très  tard,  il  pourra  être  pratiqué  avant  celte 
opération.  Dans  ce  cas,  on  devra  badigeonner  la  base  de  tous  les  sarments 
de  manière  que  tout  le  cep  soit  recouvert  par  le  mélange  lorsque  la  taille 
aura  été  pratiquée. 

On  pourra  opérer  durant  tout  l'hiver,  mais  l'époque  la  plus  convenable 
est  celle  où  l'œuf  d'hiver  touche  au  terme  de  son  incubation,  c'est-à-dire  le 
mois  de  février  pour  les  régions  du  Midi  et  ceux  de  février  et  mars  pour 
lès  autres  parties  de  la  France.  Mais,  comme  à  l'époque  la  plus  convenable 
un  temps  pluvieux  pourrait  empêcher  l'opération  de  se  faire,  il  sera  sage 
de  la  pratiquer  dès  que  les  circonstances  le  permettront.  Dans  aucun  cas 
1^  badigeonnage  ne  devra  se  faire  après  le  débourrage  de  la  vigne. 

On  ch  isira  autant  que  possible,  pour  badigeonner,  un  temps  sec;  si  la 
pluie  survenait  avant  la  dessiccation  du  badigeonnage,  il  serait  entraîné. 
La  dessiccation  se  fait  très  rapidement  lorsqu'il  y  a  du  soleil  ou  un  peu  de 
vent.  On  évitera  aussi  de  badigeonner  par  la  gelée.  » 

Ajoutons,  seulement,  qu'au  moment  de  la  taille,  il  conviendra  ou  de 
brûler  les  sarments  sur  place,  ou,  si  on  ne  peut  s'y  résoudre,  de  les 
broyer  à  l'aide  du  broyeur  Marzin,  pour  l'alimentation  du  bétail,  ou 
de  les  conserver  dans  un  endroit  absolument  sec  où  l'œuf  d'hiver  ne  pourra 
se  développer. 

oovp  de  chalear  en  foisoniiADt,  oo  poarra  faire  foodre  le  mélange  de  naphtaline  et  d'huile 
lourde  dans  un  vase  en  métal,  placé  sur  un  feu  de  charbon  ;  le  feu  ne  devra  pas  émettre  de 
flamme,  le«  produits  étant  inflammables.  Le  mélange  fondu  et  chaud  sera  versé  sur  la  chaux 
•t  roperation  sera  terminée  comme  i  l'ordinaire. 
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serait  sans  défaut.  Mais  vouloir  plier  aux  rigueurs  oAsolttes  de  la 
méthode  scientifique  indispensables  ici  pour  un  succès  complet, 
les  mains  ignorantes,  nonchalantes,  réfractaires  du  personnel  agri- 
cole tel  que  le  passé  nous  l'a  légué  (1),  c'est  pure  chimère.  En  fait, 
dans  les  conditions  compatibles  avec  la  pratique,  et  rédmt  à  lui- 
même,  le  badigeonnage  n'a  montré  qu'une  efficacité  contestable  : 
au  contraire,  comme  adjuvant  du  traitement  sulfo-carbonique,  il 
a  donné  en  divers  endroits  des  résultats  encourageants,  plus 
particulièrement  à  Meursault  (Côte-d'Or),  où  le  «  climat  »  de 
Mme  Serre-Renoult  tranche  comme  une  oasis  de  luxuriance  avec 
les  vignobles  simplement  sulfocarbonés  qui  l'entourent.  Le 
résultat,  du  reste,  a  parlé  un  langage  compris  de  tous  puisque  des 
32  hect.  20  de  cette  intelligente  viticultrice,  le  traitement  s'est 
étendu,  en  1886,  dans  la  Côte-d'Or,  à  50  hectares,  et  que  notre  ami 
Lyoen  s'est  décidé  à  en  faire  dans  l'école  de  Beaune,  qu'il  dirige  si 
bien,  l'objet  d'un  champ  d'expériences  spécial  ;  nous  ne  pouvons 
que  faire,  avec  le  rapporteur,  des  vœux  pour  que  «  ce  bon  exemple 
soit  suivi  dans  les  écoles  d'agriculture  et  les  fermes-écoles  »  (2). 

On  n'avait  pas  été  moins  heureux  à  Vallères  (Indre-et-Loire) 
dans  un  traitement  administratif  appliqué  &  3  h.  50.,  et  à  la 
quatrième  année  duquel  on  n'avait  «  pu,  en  1884,  découvrir  un  seul 
insecte».  Le  syndicat  d'Amboise  avait,  en  conséquence,  fait 
pratiquer  des  essais  sur  deux  autres  points  contaminés  et  il  est 
probable  que  ce  succès,  proclamé  par  les  syndicats  et  les  journaux 
du  pays,  n'a  point  été  étranger  au  mouvement  général  que  nous 
signalons  plus  haut  pour  toute  la  vallée  de  la  Loire  (3).  On  voit 
que  les  traitements  administratifs  ont,  parfois,  du  bon. 

On  considère  que,  plus  même  que  comme  curatif ,  le  badi- 
geonnage pourrait  agir  comme  préservatif  des  vignes  encore 
indemnes,  mais  situées  à  portée  des  essaimages  d'été,  c'est-à-dire 
dans  un  rayon  extrî^me  d'une  dizaine  de  kilomètres  des  foyers 
connus.  Malheureusement,  «  bien  peu  de  viticulteurs  savent 
apprécier  l'importance   d'un   traitement   préventif,   la    plupart 


(1)  Voir  plus  haut.  p.  3.  Les  «  classes  dirigeantes  »  se  sont  cru  autrefois 
fort  avisées  en  entretenant  le  paysan  dans  une  ignorance  voisine  de  la  bar- 
barie, et  qui  le  rendait  plus  facile  à  conduire,  sinon  plus  facile  à  tondre.  En 
présence  de  leurs  vignes  ruinées,  comme  de  leure  produits  dépréciés  par  une 
concurrence  plus  éclairée,  qu'elles  supputent  aujourd'hui  ce  que  leur  coûte 
cette  ignorance  !  Si  encore  la  leçon  pouvait  ne  pas  être  perdue  1 1 

(2)  D'  Henneguy,  Rapp.  sur  Ui  destv,  de  Vœuf  d*hwer,  in  Trav.  du  serv.  du 
phyll  1885,  p.  131-133  et  1886p.  134. 

(3)  Rapp.  du  Comité  central  d\Uud,  et  de  vigil,  d* Indre-et-Loire,  in  Trav,  du 
serv.  du  Phyll.  188o,  p.  20i-20:>. 
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n'admettant  Texistence  du  fléau  que  lorsqu'ils  sont  déjà  complè- 
tement envahis,  et  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'appartenir  à  une 
région  indemne,  comme  la  Champagne,  croyant  presque  tous, 
même  les  plus  intelligents,  que  le  phylloxéra  ne  viendra  pas  jusque 
chez  eux,  ou  qu'il  reculera  devant  le  climat  ou  leur  mode  de 
culture  (i)  ».  Cependant,  grâce  au  zèle  éclairé  de  quelques  pro- 
fesseurs départementaux,  quelques  badigeonnages  préventifs  sont 
actuellement  à  l'essai  en  diverses  régions,  dans  le  Lot,  enTou- 
raine,  et,  plus  particulièrement,  dans  le  Cher.  Dans  le  Tarn,  le 
D' Facieu  qui  l'applique  sur  une  surface  assez  importante  paraît 
avoir  ainsi  préservé  une  partie  de  son  vignoble  de  la  contagion  des 
vignes  voisines.  En  Algérie,  on  a,  dans  le  même  but.  badigeonné 
100  hectares  autour  des  taches  de  Sidi  bel  Abbès  et  de  Tlemcen. 
Comme  le  «  pyrophorage  »,  le  badigeonnage  parait  retarder  de 
quelques  jours  l'ouverture  des  bourgeons  principalement  quand 
il  a  été  tardif  (fin  mai)  :  «  il  y  a  là  une  précieuse  indication  pour 
les  pays  à  gelées  printanières.  »  Incidemment,  «  dans  la  Côte- 
d'Or,  le  Var,  les  Bouches-du-Rhône,  et  certains  points  de  l'Aude 
on  a  remarqué  que  les  vignes  badigeonnées  étaient  moins  attaquées 
par  la  pyrale  et  l'altise  »  (2).  Petit-Lafitte  avait  fait  jadis  la  même 
remarque  sur  les  vignes  chaulées,  pour  les  escargots. 

Nous  voilà  arrivés  au  quart  d'heure  de  Rabelais,  c'est-à-dire 
aux  prix  de  revient.  A  ne  consulter  que  les  réponses  du  question- 
naire soumis  aux  opérateurs  par  le  Ministère  de  l'Agriculture,  ils 
varieraient  dans  les  proportions  qu'on  pourrait  dire  fantas- 
tiques, de  231  fr.  65  à  48  fr.  30  pour  le  traitement  total,  et  de  200  à 
20  francs,  de  150  à  24  fr.  30  (chiffre  plusieurs  fois  répété)  pour  le 
badigeonnage.  En  fait,  ces  frais  devront  osciller  avec  le  nombre,  la 
grosseur  et  l'âge  des  ceps,  avec  la  nature  (hommes,  femmes, 
enfants)  et  l'habileté  de  la  main-d'œuvre,  etc.  Le  détail  suivant 
des  dépenses  chez  Mme  Serre  Renoult  permettra  à  chacun  d'appré- 
cier dans  quelle  mesure  il  pourra,  à  côté  de  dépenses  fixes 
(matières  premières)  faire  varier  suivant  le  milieu  l'élément 
plus  élastique  de  lu  main-d'œuvre. 


Huile  lourde 9o  kil. 

Naphtaline  ....     142     .. 
Chaux 475      • 


Fr. 

14.25 

.> 

21.30 

., 

8    » 

Fr. 

27.45 

» 

164.00 

Fr. 

235.00 

43.55  déjjenscs  fixes,  soit  par  hec- 
tare 12  fr.  91. 


Transport  des  produits..     Fr.     27.45  )  Dépenses  variables 191.45 

Main-d*œuvre ..     164.00  )  Soit  par  hectare 56.64 

pour  3  h.  38,  soit  par  hect.  69.52 

(l)Henneguy,  \oc.cii,  1886,  p.  138. 
(2)  Id.,  /oc.  cîV.,  1886,  p.  143. 
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Il  y  a  lieu  de  remarquer  qu'il  s'agit  d'un  pays  où  l'hectare 
comprend  24  à  27.000  ceps. 

On  estime  en  somme,  qu'une  fois  le  personnel  familiarisé  avec 
cette  nouvelle  méthode,  le  coût  à  l'hectare  ne  devra  pas  dépasser. 


MIDI 

BOURGOGNE 

Décorlicapo 

30 

80 

Badigeonnage 

40 

70 

Si  on  réfléchit  que  le  décorticage  est  une  dépense  une  fois  faite, 
au  moins  pour  une  période  assez  longue,  et  qu'on  a  bon  espoir 
d'arriver  à  suppléer  au  bout  de  quelques  années  partiellement 
sinon  intégralement  aux  traitements  souterrains  par  la  méthode 
ovicide,  on  voit  qu'elle  aboutira,  en  définitive,  suivant  le  pro- 
gramme de  M.  de  Lafitte,  à  une  économie  sérieuse. 

Nous  n'en  sommes  malheureusement  pas  là,  pas  plus  que  nous 
n'avons  encore  trouvé  parmi  les  autres  insectes  l'auxiliaire  que 
nous  y  avions  longtemps  espéré.  Un  certain  thrips  (orthoptère), 
la  coccinelle  à  22  points  (coléopt.),  Vhemerobius,  dit  par  Réaumur 
Lion  des  pucerons,  paraissent  bien  s'attaquer  aux  larves  et  môme 
aux  œufs  des  galles  (1),  mais  une  galle  suffit  amplement  à 
l'appétit  de  chacun  d'eux:  ils  sont  peu  nombreux,  et,  sur  nos 
vignes  indigènes,  les  galles  encore  moins.  Parmi  les  nombreux 
insectes  qui  pullulent  dons  les  vignes,  Maur.  Girard  avait  aussi 
irouvé  des  hyménoptères  térébrants,  tels  que  ceux  qui  attaquent 
la  pyrale,  mais  qui  l'attaquent  à  l'état  de  larve  immobile,  tandis 
que  l'ailé,  seule  forme  qui  soit  à  leur  portée,  leur  échappe  par 
son  agilité.  On  avait  enfin  fait  beaucoup  de  fonds,  sur  un  acarien 
du  genre  Trombidium,  hôte  habituel  des  fraisiers,  qu'il  suffirait, 
comme  on  le  fait  à  Royat,  d'intercaler  entre  les  règes  de  vignes,  pour 
les  débarrasserde  leurennemi.MmedeBompardquiaconsacréune 
brochure  à  cette  thèse  (Dentu)  avait,  même, installé  à  l'Exposition 
entomologique  de  1887,  aux  Tuileries,  une  vitrine  destinée  à  en 
fournir  la  démonstration  pratique,  et  dont  elle  faisait  les  honneurs 
avec  beaucoup  de  verve  et  beaucoup  d'esprit.  Malheureusement, 
c'est  là  encore  une  illusion  qu'il  nous  faut  perdre  depuis  queFabre 
a  pu  voir  le  terrible  pourfendeur  du  phylloxéra  vivant  avec  lui 
«  en  commensal  »,  tranchons  le  mot,  en  bon  camarade,  sur  une 
même  radicelle  (2).  Passons  à  des  procédés  moins  illusoires. 

(!)  Lichtenstein,  Obscrv.  p,  servir  à  VdL  du  phyll,  in  06s...  p.  31.  32.  Maur. 
Girard,  Etudes  sur  les  mal,  de  la  Vig,,  p.  71  et  suiv. 
(2)  Fabre,  in  Observ.,.  p.  17. 
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«  C'est  rexpérience  »,  a  dit  Aristote  «  qui  doit  fournir  la  matière 
propre  à  être  élaborée  et  convertie  en  principes,  car  la  logique 
n'est  que  Tinstrument  qui  doit  fournir  Informe  de  la  science.  » 
C'est  parce  que  nous  en  sommes  convaincus  comme  lui,  que  lais- 
sant a  priori  de  côté  toutes  les  martingales  cabalistiques,  —  dont 
les  formules  ne  demeurent  sans  doute  mystérieuses  que  parce 
qu'elles  ne  peuvent  affronter  le  grand  jour  de  la  discussion 
scientifique,  —  et  aussi,  pour  parler  comme  le  regretté  Planchon, 
«  les  élucubrations  écloses  de  l'imagination  surchauffée  des  inven- 
teurs »  (1),  nous  ne  nous  occuperons  que  des  procédés  sur  lesquels 
l'expérience,  méthodique,  scientifique,  rigoureuse  a  prononcé 
et  fourni  «  la  matière  des  principes  »  que  nous  allons  exposer. 
Nous  ne  nous  attarderons  pas  non  plus  à  réfuter  les  niaiseries  du 
((  phylloxéra  effets  »  nous  contentant  de  rappeler  cette  expérience 
d'Irlande  où  un  jardinier  guérit  une  vigne  phylloxérée  en  se 
contentant  d'en  brosser  les  racines  et  de  la  transplanter  dans  un 
pot  de  terre  saine.  SMatâ  causa,  tolUtar  effectiLè  (2).  On  nous 
permettra  seulement  de  regretter  avec  Maur.  Girard  qu'elles 
aient  pu  être  assez  et  assez  longtemps  prises  au  sérieux  pour 
«  empêcher  de  mettre  en  pratique  légale  et  coercitive  les  con- 
clusions énergiques  du  rapport  de  Bouley  (3),  assimilant  l'insecte 
à  la  peste  bovine,  et  obligeant  à  le  détruire  par  le  fer  et  le  feu.  C'est 
une  justice  que  la  postérité  rendra  aux  savants  véritables  qui  s'oc- 
cupèrent dès  le  début  de  la  question ,  surtout  aux  membres  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  et  à  ses  délégués,  que  jamais  ils  n'ont  dévié 
de  ce  principe.  »  C'est  un  témoignage  qu'en  effet  la  postérité, 
malheureusement  ouverte,  déjà,  pour  l'auteur  de  ces  lignes, 
ratifiera.  Et  s'il  est  vrai  que  la  science  doive  avoir  pour  objectif 

(1)  J.  E.  Planchon.,  1883,  in  Congr.  internat,  de  Bot,  et  d'Hort.  d*Anvers, 
i  18*  Question  du  programme,  p.  2. 

(2)  et  (3)  Maur.  Girard,  Le  Phyli,  p.  19  et  50.  Par  contre,  quelques  jours  à 
peine  après  qu'on  a  mis  eu  contact  avec  une  vigne  saine  un  fragment  soit 
de  feuille,  soit  de  radicelle  phylloxérée,  on  voit  apparaître,  sur  son  propre 
chevelu,    les    nodosités   caractéristiques.    Donc   expérience   «  cruciale  >». 

Ce  «  Rapport  sur  les  mesures  adminUtratives  à  prendre,  »  (et  qui  ont  été,  depuis, 
prises...,  en  Suisse),  «  pour  préserver  les  terrains  menacés  par  le  phylloxéra,  » 
date  de  1864.  Que  de  désastres  et  que  de  millions  sinon  de  milliards 
Tadoption  de  ses  conclusions  ne  nous  eût-elle  pas  épargnés  !  Et,  comment 
du  milieu  de  nos  ruines,  notre  pensée  ne  se  reporterait-elle  pas  avec  recon- 
naissance vers  les  hommt^  éclairés  qui  ont  eu,  dès  la  première  heure, 
rinstinct  si  net  et  si  précis  de  la  véritable  voie  de  salut,  et  qui  nous  l'eus- 
sent ouverte,sans  cette  «  subordination  des  hommes  de  science  aux  hommes 
d'administration  »,  que  du  haut  de  sa  chaire  de  la  Sorbonne,  notre  illustre 
maître  et  ami,  H.  Sainte-Claire  Deville,  maudissait  au  lendemain  de  nos 
défaites,  comme  la  cause  de  tous  nos  malheurs. 
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d'améliorer  les  conditions  de  la  vie  humaine,  on  peut  dire  que  la 
science  française  a  écrit  de  1873  à  1880  une  de  ses  plus  bienfai- 
santes et  de  ses  plus  glorieuses  pages.  Œuvre  d'autant  plus  méri- 
toire qu'elle  l'a  accomplie  absolument  «^w/^,  non  seulement  sans  le 
concours,  mais  contre  le  gré  des  intéressés  à  qui  elle  apportait  le 
salut,  et  qui,  la  regardant  d'un  œil  torve,  «  lui  interdisaient, 
même  par  la  force,  l'accès  de  leurs  vignes  ».  Loin  de  trouver,  au 
dehors,  apppui  pour  forcer  la  main  à  cette  stupidité  poussée 
jusqu'au  crime,  elle  se  heurtait  «  encore  au  mauvais  vouloir  de 
certaines  autorités  administratives,  »  dont  elle  avait  le  tort  de 
troubler  le  dolce  farniente  «  et  qui.  pleines  de  confiance  dans  les 
assertions  des  praticiens  du  cru,  l'accusaient  de  jeter  la  panique 
et  de  déprécier  la  propriété!!!  Les  choses  ont  peu  changé  aujour- 
d'hui, tant  les  préjugés  sont  tenaces  »  (1).  Ilélas,  nous  n'avons  eu 
que  trop  occasion  de  nous  en  apercevoir  à  nos  dépens,  et  c'est  par 
pure  charité  que  nous  n'inscrivons  pas  ici  de  noms  propres.  Ce 
sera  un  beau  jour  pour  nos  campagnes  que  celui  où  on  aura  rem- 
placé la  moitié  de  ces  petits  pachas  obstructionnistes  par  des  pro- 
fesseurs d'agriculture  et  transformé  leurs  jardins  en  champs  d'ex- 
périence. Peut-être  le  relèvement  de  notre  agriculture  ne  tient-il 
qu'à  cela,  car,  c'est  peut-être  le  seul  moyen  d'avoir  raison  de  ces 
erreurs,  plus  funestes  encore  que  le  phylloxéra  »  (2),donl,  malgré 
une  si  cruelle  expérience,  elle  n'est  pas  encore  guérie  (3). 

(1)  et  (2)  Maur.  Girard,  lot,  dt,  p.  9o. 

(3)  La  contamination  générale,  irrémédiable  à  bref  délai,  de  tout  l'impor- 
tant vignoble  d'Auvergne,  aura  été  l'effet  de  a  l'indifférence  et  de  l'hostilité 
de  beaucoup  de  propriétaires  de  Mézel  (V.  notre  1"'  vol.,  p.  206)  et  de 
Dallet  dont  l'opposition  violente  obligeait  encore  en  1884  à  interrompre  les 
essais  de  traitement  gratuit  tentés  dans  leurs  vignes.  Aveuglement  terrible 
sans  lequel  de  faibles  ressources  sufAraient  encore  pour  enrayer  complè- 
tement le  mal  »,  et  qu'on  retrouve  presqu'au  même  degré  dans  le  Jura, 
qu'il  ne  tardera  pas  à  tuer,  comme  l'Auvergne,  en  Bourgogne  môme,  hélas, 
où  a  les  résistances  des  dissidents  font  perdre  courage  aux  hommes  de  bon 
vouloir  »,  comme  dans  les  Alpes-Maritimes,  où,  «  l'hostilité  inexplicable  des 
proprîétaires  a  empêché  jusqu'ici  de  traiter  la  tache  d'Eze.  »  (Gastine,Rapp. 
sur  la  sit.  phyllox,  dans  l'Est,  in  Trav.  du  scrv.  duphylL  1885,  p.  27  et  suiv.). 
Quand  donc  suivant  le  vœu  du  rapporteur,  qui  est  celui  de  tous  les  viticulteurs 
sérieux,  se  décidera- t-on,  comme  en  Suisse,  à  «  briser  ces  résistances  condam- 
nables, en  décrétant  l'obligation  du  traitement,  et  assurant  matériellement  Vexé- 
cuti07i  des  travaux?  »  Quand  donc  «  une  loi  de  procédure  sommaire  depuis  fort 
longtemps  indispensable  {Cons,  gén.  d'Indre-et-Loire,  in  Trav,,.  de  1886,  p.  189) 
assujettira-t-elle  à  la  même  mesure  les  ni^uvaises  comme  les  bonnes 
volontés?  »  {Cons.  gén.  de  la  Côte-d'Or,  in  id,,^i%^.)lin'y  a  point  à  se  dissi- 
muler, —  disons-le  sansdétour,  pour  épargner  au  public  de  nouvelles  décep- 
tions. —  qu'à  moins  d'être  fortement  amendé  dans  la  discussion,  le  projet 
de  loi  sur  les  syndicats  obligatoires,  tel  qu'il  est  sorti  des  délibérations  de 
la  Commission  du  Phylloxéra  ne  saurait  en  quoi  que  ce  soit  répondre  à  cet 
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Ce  fut  à  la  Commission  Centrale  de  la  Société  d'Agriculture  de 
THérault  d'une  part,  et  de  l'autre  à  la  «  Station  vinicole  »  de 
Cognac  fondée,  non  par  l'Etat,  mais  par  quelques  souscripteurs 
généreux  qu'ont  été  tout  d'abord  étudiés  sinon  tous,  au  moins 
ceux  qui,  «  parmi  les  innombrables  insecticides  proposés  par  les 
inventeurs,  paraissaient  avoir  ombre  de  séncux,  et  dont,  en  1877, 
on  ne  comptait  pas,  pour  la  seule  station  de  Montpellier,  moins 


impérieux  desideratum .  Son  moindre  tort  est,  en  effet,  d^admettre  a  priori 
que  dans  chaque  région  vinicole,  les  3i4  des  viticulteurs  seront  intelligents, 
actifs,  conscients  de  leurs  véritables  intérêts  et  capables  de  sacriAer,  même 
à  un  bref  avenir,  ce  «  plus  puissant  des  dominateurs,  »  comme  dit  Schiller, 
<c  qui  s^appelle  Tlnstant  présent  (Augenblick)  \  »  postulat  qui,  même  en  ren- 
versant les  proportions,  serait  encore  à  cent  lieues  d'être  vrai  :  ceux  qui 
ont,  comme  nous,  i|sé  vainement  leurs  forces  à  cette  chimère  qu'on  appelle 
Torganisation  d'un  syndicat  en  province  en  savent  quelque  chose.  «  L'incurie 
absolue  des  propriétaires,  qui  même  les  plus  menacés,  ferment  les  yeux  à  la 
réalité,  et  ne  veulent  pas  admettre  les  résultats  obtenus  »  (Cons.  gén,  d^Indre-et- 
Loire,  lac.  cet,),  voilà  la  vérité  vraie,  et,  ce  n'est  pas  à  elle-même,  si  on  a 
vraiment  souci  d'aboutir,  qu'il  faut  déléguer  le  soin  de  se  régler,  de 
s'astreindre  à  des  obligations  sévères,  compliquées  et  méticuleuses  et  de 
se  punir  si  elle  y  manque^  car,  comme  l'observe  très  bien  notre  ami  Gouanon, 
qui  voit  les  choses  de  près,  «  les  lois,  arrêtés  et  décrets  ne  sont  efficaces 
qu'autant  qu'un  contrôle  incessant  en  assure  la  rigoureuse  exécution.  i> 
{Trav,,,  1886,  p.  36.)  Les  considérations,  dignes  de  Montesquieu,  sur  le  droit 
de  propriété  (Jruendi^utendi,  aTque  abutendi),  qui  servent  de  préambule  à  ce 
projet  feraient  assurément  très  bien  dans  une  thèse  d'école,mais  ce  n'est  point 
avec  des  syllogismes  qu'on  se  débarrassera  d'un  ennemi  tel  que  le  phylloxéra. 
Si,  faisant  bon  marché  de  ces  «  vains  scrupules  de  légalité,  »  dont,  par  une 
heureuse  inconséquence,  nous  faisons,  nous-mêmes,,  d'ailleurs  fort  bon 
marché  en  Algérie  et  dans  le  pays  de  Gex,  la  Suisse  n'eût  pas  su  comprendre 
«_^que  le  principe  de  l'inviolabilité  de  la  propriété  doit  se  subordonner  à 
l'intérêt  général  menacé, qu'il  y  a  des  cas  où  l'observation  des  formes  lentes 
et  compliquées  de  l'expropriation  présente  les  plus  graves  inconvénients, 
oiiladépussession  doit  être  urgente, m^iAnlàXïéQ,  en  vertu  du  principe  supérieur: 
salus  populi  mprema  lex  esto  »  (Le  PhylL  dam  le  canton  de  keuchdtel,  Rcqtports 
officiels,  1878,  p.  35-36),  il  y  a  10  ans  que  la  Suisse  n'aurait  plus  de  vignes. 
Or.  elle  en  a  encore.  Dieu  merci,  et  de  fort  belles  qu'elle  doit  uniquement  à  $a 
législation,  et,  aussi,  à  la  bonne  garde  que  nous  montons  nous-mêmes,  autour 
d'elle,  et  pour  laquelle  nous  avons  appliqué  au  pays  de  Gex  la  législation 
de  l'Algérie,  —  qui  n'est  autre,  d'ailleurs,  que  celle  de  la  Suisse  elle-même. 
«Je  sais  »,  dit  M.  Gastine,  dans  son  rapport  de  1885  <<  le  prix  que  le  Ministi-e 
attache  à  la  défense  de  cette  région  qui  confine  à  la  Suisse.  »  Gette  sollicitude 
pour  le  vignoble  d'une  bonne,  généreuse  et  sympathique  voisine,  dont  nous 
en  saurions  oublier  les  excellents  offices  pendant  la  guerre,  part  assurément 
d'un  bon  naturel,  et  nous  y  applaudissons  des  deux  mains,  faute  d'en  avoir 
trois,  comme  l'Avare,  de  Plante,  mais,  quand  il  en  resterait  un  peu  pour  le 
nêtre  et  quand  on  lui  appliqtlbrait  les  mêmes  remèdes,  nous  ne  voyons  pas 
trop  où  serait  le  mal.  Ici,  comme  dans  l'affaire  des  «  conventions  »,  y  aurait- 
il  donc  témérité  à  demander,  comme,  du  reste,  tous  les  agents  de  l'Agri- 
culture qui  ont  mis  «  la  main  à  la  pâte  »  de  n'être  pas  plus  mal  traités  chez 
nous  que  si  nous  avions  l'heur  d'être  étrangers  ? 
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de  307  (1),  et  89  pour  celle  de  Coguac  (2).  De  ces  recherches  sont 
sortis  de  magnifiques  travnax  désormais  classiques,  ne  fut-ce  que 
le  grand  Mémoire  sur  le  phylloxéra,  de  notre  ami  Cornu,  com- 
plété depuis  par  Balbiani,  et  dont  nous  avons  tâché  de  donner  un 
résumé  trop  sommaire.  Mais,  comme  au  point  de  vue  pratique,  les 
cultivateurs  demeuraient  livrés  à  toutes  les  incertitudes,  la  Com- 
pagnie P.  L.  M.  chargea  les  professeurs  Marion,  Catta  et  Gastinc^ 
de  reprendre  l'étude  de  la  question,  et  mit  généreusement  à  leur 
disposition  des  ressources  suffisantes  pour  des  expériences  de 
grande  culture.    Elle  ne  pouvait  avoir  la  main  plus  heureuse. 

En  1850,  Doyère  avait  démontré  qu'avec  15  grammes  d<' 
sulfure  de  carbone,  on  pouvait  détruire  en  24  heures  les  cha- 
rançons —  et  leurs  œufs,  —  d'un  hectolitre  de  blé.  Paul  Thénard 
avait,  sanscjloute,  ce  souvenir  présent  à  l'esprit,  lorsque  en  1869 
disent  les  uns,  en  1872,  selon  les  autres,  il  le  proposa,  à  son  tour, 
pour  la  destruction  du  phylloxéra,  mais,  à  la  dose  colossale,  extra- 
vagante, de  100  grammes  par  pied  qui  le  rendait  aussi  dangereux 
pour  la  vigne  que  pour  l'insecte.  En  1873,  Monestier  eut  l'idée 
d'enfoncer  le  sulfure  à  70  ou  80  centimètres  de  profondeur  au 
moyen  d'un  tube  métallique  maintenu  à  demeure,  dans  lequel  on 
en  versait  2  ou  3  fois  par  an  de  10  à  15  grammes.  L'heureux 
succès  qu'il  obtint  excita  d'abord  un  grand  enthousiasme,  mais 
les  échecs  de  quelques  imitateurs,  dus  sans  doute  à  l'ignorance 
des  conditions  de  milieu  et  d'époque  que  l'expérience  a  révélées 
depuis,  produisirent  une  panique  générale,  à  la  suite  de  laquelle 
le  sulfure  tomba  dans  le  plus  profond  discrédit.  Seul,  et  plus 
perspicace,  un  praticien  ingénieux.  Alliés,  qui  sut  en  régulariser 
la  distribution  par  l'invention  du  premier  pal,  lui  était  demeuré 
fidèle,  et  c'est  ainsi  que  depuis  1874  il  a  su,  au  milieu  de  la 
ruine  générale,  maintenir  en  pleine  prospérité  ses  vignes  d'Au- 
bagne  (3). 

Cette  impression  n'était  point  encore  dissipée,  lorsque,  en  1876, 
commencèrent  les  expériences  provoquées  par  la  CieP.-L.-M.  Le 
sulfure  avait  toujours  la  réputation  d'un  agent  terrible,  sorte  de 

{i)  G.  Foêx,  toc.  cit,  p.  506-507.  «  Les  conceptions  les  plus  diverses  et  les 
plus  bizarres,  se  produisirent  dans  cet  ordre  d^idés,  depuis  le  venin  de  cra- 
paud jusqu'au  jus  de  tabac,  sans  compter  les  insectifuges,  tels  que  les  exor- 
cismes,  ou  les  brouettes  frappeuses,  au  moyen  desquelles  on  devait  recon- 
duire méthodiquement  Tinsecte  jusqu'à  la  mer  ou  à  la  frontière...  » 

(2;  Mouiliefert  Phyl,  vast.  Expér.  faites  pour  combat,  le  pkyll.  p.  227-236. 

(3)  Gastine,  La  situât,  phyllox,  dans  l'Est,  in  Trav,..  4885,  p.  53.  Voir  aussi 
Foèx,  loc,  dt.,  p.  509,  D'  Crolas  etFalières,  Des  Moyens prcùiq,  et  sûrs  de  comb. 
tephylLp.  30-31. 
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feu  grégeois  dont  on  ne  pouvait  tempérer  le  fougue  incendiaire, 
qu'en  l'associant  à  d'autres  substances,  telles  que  huile  lourde, 
coaltar,  etc. ,  en  l'imprégnant  dans  des  cubes  de  bois  (cubes  Rohart) 
enduits  ensuite  de  silicate  dépotasse,  ou  dans  de  la  gélatine  et  du 
bichromate  (1),  en  le  combinant,  enfin,  suivant  la  formule  de 
Dumas,  au  sulfure  de  potassium,  de  manière  à  en  faire  le  «  sulfo- 
carbonatede  potassium  »,  K*S  CS*,  produit  que  la  station  de 
Cognac  avait  déclaré  seul  pratique  (2). 

«  L'hésitation  n'était  donc  pas  possible,  et  ce  fut  par  les  sulfo- 
corbonates  alcalins  que  les  opérateurs  de  P.-L.~M.  commen- 
cèrent en  1876  une  série  d'expériences  en  grande  culture.  »  Mais, 
les  prix  excessifs  et  le  défaut  d'eau  —  les  deux  grands  incon- 
vénients de  ce  procédé,  d'ailleurs  efficace,  —  les  arrêtèrent  bien 
vite,  et  ((  rassurés  par  quelques  expériences  à  haute  dose  sur  les 
prétendus  dangers  du  sulfure  de  carbone  pour  la  vigne, encouragés 
déplus,  par  l'exemple  d'Alliés,  «  ils  revinrent  au  sulfure  simple. 
Les  résultats  furent  assez  probants  pour  déterminer,  dès  1877, 
la  Compagnie  àorganiser  à  Marseille  un  service  spécial  «  chargé  de 
répondre  aux  demandes  des  viticulteurs.  La  fabrication  de  sulfure 
était  activée  par  des  marchés  importants,  les  instruments  néces- 
saires à  son  emploi  très  ingénieusement  et  très  simplement  ima- 
ginés par  l'un  des  collaborateurs,  Gastine,  étaient  livrés  aux 
propriétaires,  qui,  revenant  peu  à  peu  sur  leurs  préventions, 
firent  le  meilleur  accueil  aux  offres  de  la  Compagnie.  Celle-ci  garde 
sans  conteste  l'honneur  d'avoir  provoqué  un  mouvement  qui. 
depuis  1877,  s'est  dessiné  toujours  d'une  manière  plus  vive,  et 
dont  r  effet  le  plus  direct  aura  été  de  ramener  aux  intérêts  r^els  de  la 
viticulture  française,  si  cruellement  éprouvée,  les  pouvoirs  publics 
trop  hésitants,  et  de  ranimer  le  courage  des  propriétaires,  qui, 
déjà,  renonçaient  à  la  lutte,  ou  demeuraient  désarmés  en  face 
d'une  invasion  prochaine  (3).  »>  Témoignage  auquel  il  n'est  que 
juste  de  souscrire. 

Le  succès  de  ces  expériences  fut,  en  effet,  éclatant,  et,  il  établit 
nettement  que,  sauf  certaines  exceptions  et  précautions  à  déter- 
miner, le  sulfure  de  carbone  demeurait  le  véritable  spécifique  du 
phylloxéra. 

(l)D'CrolasetFalières, /oc.ct7.,p.  19-29.  Quelques-uns  de  ces  produits  s'é- 
taient, en  effet,  montrés  actifs,  mais,  à  quel  prix  !!î  (852  fr.  50  l'hectare  poul- 
ies cubes  205  pour  le  coaltar),  conditions  qui  en  interdisaient,  évidemment, 
Tusage  à  tout  ce  qui  n'était  pas  vignoble  de  prix. 

(2)  Cotnmismn  du  phyllox.  Comité  de  Cognac  1875  passim. 

(3)  A.  F.  Manon,  Rapp.  sur  les  trav,  des  années  1880-1881  et  sur  les  résultats 
en  grande  culture,  ip.  8-9. 
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Salfvre  de  earlioM.  —  Le  sulfure  de  carbone  est  un  liquide 
à  la  fois  très  dense  (D  =  1.293  à  6*  et  1.271  à  15*»),  très  volatil  (il 
bout  à  48'),  et  très  inflammable.  Tout  le  monde  connaît  cette 
expérience  de  cours  où  Ton  voit  un  charbon  rouge,  mais  sans 
flaiçme,  s'éteindre  dans  deTéther  et  allumer  du  sulfure.  Il  n'est 
pas  rare  —  comme  nous  en  avons  été  témoins  —  de  voir  ce  même 
sulfure  s'enflammer  dans  le  trou  où  on  le  déverse,  si  le  pal  y  a 
rencontré  un  caillou  (1).  Mis  en  présence  de  l'éthylate  de  potasse, 
C*H*KO,  il  s'y  combine  en  formant  du  xanthate  C*H*KOCS',  qui, 
avec  les  sels  de  cuivre,  donne  un  précipité  jaune.  Cette  réaction  a 
permis  aux  opérateurs  delà  CieP.-L.-M.  de  déterminer, — à  l'aide 
de  pals  aspirateurs,  qui  faisaient  passer  dans  une  solution  d'éthy- 
late  de  l'air  prélevé  à  diverses  profondeurs,  et  à  diverses  dis- 
tances du  point  d'application  dans  le  sol  sulfuré, — les  loisde  diffu- 
sion du  sulfure.  D'autres  expériences  non  moins  ingénieuses  sur 
des  racines  phylloxérées  enfermées  dans  le  sol  à  diverses  pro- 
fondeurs et  à  diverses  distances  du  pal  dans  des  tubes  de  toile 
métallique,  permettaient,  en  même  temps  de  déterminer  en 
nature,  pour  chacune  de  ces  conditions,  et  aussi  pour  des  doses 
différentes,  des  coefficients  d'énergie  insecticide. 

De  ces  expériences,  il  ressortit  qu'une  fois  introduit  dans  le  sol, 
le  sulfure  de  carbone  s'y  diffuse  : 

l' Latéralement  avec  des  alternances  qui  suivent  la  courbe  des 
températures,  de  telle  sorte  que  l'aire  de  diffusion  est  plus  grande 
la  nuit  que  le  jour  ;  quant  à  la  persistance,elle  varie  avec  les 
saisons  (2)  et  avec  les  doses,mais  non  proportionnellement  à  ces 
doses.  Où,par  exemple  avec  20  grammes  l'imprégnation  se  main- 
tient 197  heures  à  50  centimètres  du  trou  d'injection,  elle  n'est, 
pour  une  dose  4  fois  moins  forte  (5  grammes),  guère  réduite  que 
de  moitié  (86  heures).  D'où  l'avantage  de  doses  plus  faibles,  mais 
réitérées  un  peu  avant  que  les  premières  aient  disparu,  soit,  pour 
des  doses  de  8  grammes  par  trou  et  pour  2  Irouspar  mètre  caiTé, 
au  bout  de  6  jours  en  automne  et  en  hiver,  de  4  au  printemps,  et 
de  3  en  été.  Et,  en  effet,  où,  avec  20  grammes  appliqués  en  une 
fois,  on  laisse  8  0/0  d'insectes  vivants,  avec  cette  même  dose 
fractionnée  en  2,  on  n'en  retrouve  plus  que  0,8,  et  parfois  aucun. 
De  toute  façon,  «  et,  malgré  les  variations  soit  de  saisons,  soit  de 

(1)  Aussi  les  ouvriers  qui  l'emploient  doivent-ils  soigneusement  s'abs- 
tenir de  fumer,  d'avoir  sur  eux  des  allumettes,  etc. 

(2)  Pour  20  granunes  7  à  8  jours  en  mars,  en  terrain  argHeux,  et  1/2  ou 
1  jour  de  moins  en  terrain  perméable,  —  6  ou  7  jours  en  avril,  5  en  juillet, 
4  en  août,  i5  en  novembre  et  décembre.  (Marion.  Rapp,  1877  p.  33-34«) 

TRAITÉ  DE  LA  VICNB.  —  111,  3> 
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Tuiture  et  (Tétât  du  sol,  un  champ  traité  à  raison  de  2  trous  par  inètre 
carré  se  trouvera  toujours  entièrement  imprégné  de  sulfure.  » 

Il  est,  du  reste  nécessaire  de  distribuer  ce  sulfure  uniformément 
dans  tout  le  sol,  m^me  lorsqu'il  comprend  des  cultures  intercalaires; 
les  racines  de  la  vigne  se  rejoignant  sous  ces  cultures.  La  quan- 
tité en  doit  être  calculée  par  mètre  carré  et  non  par  souche; 

2^Verticalement.((Pour  des  distances  horizontales  égales, mais, 
H  des  profondeurs  de  10,  20,  30  centimètres,  on  trouve  toujours 
moins  de  sulfure  qu'à  40  centimètres,  les  quantités  décroissent, 
ainsi,  du  fond  du  trou  à  la  surface.  Au-dessous,  au  contraire,  on 
n'observe  plus  cette  décroissance.  A  la  profondeur  de  1°'20,  la 
plus  grande  que  les  expérimentateurs  aient  pu  atteindre  (1) 
l'atmosphère  souterraine  se  montre  toujours  plus  riche  en  gaz 
qu'à  10  ou  20  centimètres,  la  distance  horizontale  restant  la 
même.  »  D'où,  inutilité  d'enfoncer  le  pal  plus  avant  que  40  cen- 
timètres. 

II. ne  faut  pas  opérer  dans  un  sol  fraîchement  labouré,  ni 
labourer  moins  de  1 0  jours  après  l'injection.  On  évite  ainsi  la  déper- 
dition de  vapeurs  dans  l'air  par  une  surface  trop  ameublie  (2). 

Telles  sont  les  grandes  données  sorties  de  ces  mémorables 
travaux  et  dont  l'application  a  sauvé  non  seulement  les  vignes 
intentionnellement  contaminées  du  champ  d'expériences  du  Cap 
Pinède,  mais  celles  des  propriétaires  éclairés,  en  assez  grand 
nombre,  il  faut  le  dire,  qui  en  firent  aussi  l'essai.  Au  premier 
rang  il  faut  citer  M.  Jaussan,  dont  le  vignoble  de  Baboulet,  traité 
à  partir  de  1877,  est  demeuré  un  modèle  pour  tout  le  Midi,  et 
dont  le  Comice  agricole  de  Béziers  honorait,  en  1884,  l'heureuse 
persistance  en  lui  attribuant  un  buste  en  bronze  de  l'illustre 
Dumas  (3).  De  tels  exemples,  du  reste,  ne  sont  plus  rares  aujour- 


(1)  D*après  Foëx,  loc.  cit.,  p.  507,  le  phylloxéra  descendrait  souvent  beau- 
coup plus  bas.  On  Ta  rencontré  dans  des  terres  argileuses  compactes  de 
rÉcole  de  Montpellier  à  1"90,  et  à  Zurich  ces  profondeurs  ont  opposé  de 
grandes  difficultés  aux  procédés  d'extinction.  (D'  J.  Dufour,  Le  Phyll.  à  Zurich, 
in  La  Vig.  am,^  87,  p.  24  et  suiv.)  Nous  avons  vu  aussi  (T.  I,  p.  215-216), 
(fuclles  doses  énormes  elles  exigeaient  avec  les  vignes  à  grandes  racines  de 
1 1  Oimée. 

(2)  Marion,  Rapp.sur  les  expériences  de  1877,  passim. 

(3)  Séance  du  Corn.  Agr.,  de  Béziers  1884.  Poez,  imprimerie  du  Commerce, pos- 
sim.  M.  Jaussan  n'est  pas  seulement  un  praticien.  Ses  nombreuses  communica- 
tions à  r Académie  des  Sciences  et  aux  divers  recueils  vinicolesontbeaftcoup 
«  ontribué  à  éclairer  la  question  des  traitements  par  le  sulfure,  dans  leurs 
rapports,  notamment,  avec  certains  terrains,  et  à  dissiper  de  fâcheuses 
paniques.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  excellente  brochure  sur  le  traitement 
de  la  Pyrale, 
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d'hui,  et  «  rien  déplus  frappant  que  de  voir  des  vignobles,  naguère 
mourants,  reprendre  de  jour  en  jour,  avec  une  végétation  luxu- 
riante, leur  première  fécondité,  tandis  qu'autour  d'eux,  d'autres 
abandonnés  à  eux-mêmes  offrent  le  triste  spectacle  d'une 
ruine  irrémédiable  »  (1)'.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  seulement  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  qu'on  assiste  à  de  tels  contrastes, 
mais,  dans  la  Gironde,  où  le  traitement  au  sulfure  «  tend  main- 
tenant à  entrer  dans  les  façons  ordinaires  de  la  vigne,  »  (2)  et  où 
«un  fait  qui  saute  aux  yeux  les  moins  clairvoyants  est qu'^/î  ne  voit 
plus  de  vignes  en  rapport  que  celles  régulièrement  sulfurées  depuis  3 
ou  4  ans  »  (3),  à  Cognac  môme,  où,  au  milieu  d'immenses  ruines 
les  «  résultats  »  chez  les  trop  rares  propriétaires  qui  ont  su  résister 
aux  suggestions  de  l'imbécillité  générale,  «  soni  SPLENDIDES, 
et  montrent,  comme  végétation  et  comme  fruit,  des  vignes  aussi 
belles  qu'avant  l'invasion  (4)  »,  dans  le  Rhône,  où  le  syndicat  de 
Chiroubles,  après  avoir  restauré  175  hectares, vient  d'en  replanter 
20  «  en  vignes  françaises,  dans  la  certitude  où  il  est  de  les  main- 
tenir contre  le  phylloxéra  »  (5).  Autant  en  fait  l'ingénieur  ThioUière 
dans  le  célèbre  cru  de  THermitage  «  qu'il  traite  depuis  1876  et  qui, 
loin  de  faiblir,  montre  au  contraire,  quon  peut  compter  sur  son 
maintien  indéfini,  Il/aut  donc  rejeter  cette  formule  fausse  trop  souvent 
proclamée  par  les  américanistes  de  parti  pris  que  les  traitements  pro- 
longent la  durée  des  vignes,  mais  ne  peuvent  les  sauver  (6).  Malgré 
les  démentis  frappants  que  partout  leur  donnent  les  faits,  il  n'est 
pas  inutile  d'insister  sur  ces  opinions  erronées,  car,  n'est-il  pas 
manifeste  qu'un  traitement  capable  de  relever  une  vigne  affaiblie 
suffit,  a  fortiori  four  la  maintenir  une  fois  saine  (7)?  »  Un  autre 

(1)  Syndicat  de  Rognes  (R.  du  Rh.).  in  Trav.  1884,  p.  279. 

(2)  G.  Couanon.  Sur  la  situât,  phyll.  dans  VOuest,  in  Trav.  1883,  p.  lOo. 

(3)  Syndicat  de  Villegouge,  in  Trav.  1884,  p.  279. 

(4)  Synd,  de  Cognac,  in  Trav,..  1884,  p.  255. 

(5)  Gastine.  La  sit.  phyll.  dans  VEst,  in  Trav..,  1887,  p.  67. 

(6)  Les  mêmes,  sans  doute,  quf,  à  un  moment  donné,  proposaient 
d'arracher  toutes  les  vignes  françaises  pour  les  remplacer  par  des  cépages 
américains. 

(7)  Gastine,  toc.  cit.,  p.  71.  On  ne  saurait,  en  effet,  trop  énergiquement 
réagir  contre  cet  alarmisme  ou  intéressé  ou  simplement  stupide,  mais,  en 
fait,  criminel,  qui  a  été  le  meilleur  auxiliaire  du  phylloxéra.  Ce  sont,  en 
effet  ces  affirmations,  d'autant  plus  péremptoires  qu'elles  ont  moins  à 
compter  avec  la  raison,  qui  ont  empêché,  un  peu  partout,  le  vigneron, 
placé  dans  l'impossibilité  de  s'éclairer,  et  que  nul  ne  se  souciait  de  désa- 
buser, de  détruire  à  peu  de  frais  le  mal,  dans  son  origine,  quand  il  en  était 
temps  encore,  ou  de  le  maintenir,  tout  au  moins,  depuis,  dans  des  limites 
compatibles  avec  l'existence  rémunérati*ice  de  la  vigne .  Résultat,  des  ruines 
immenses. 
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préjugé  obstinément  semé  «  dans  le  but  de  décourager  la  défense  w , 
et  dont  il  n'importe  pas  moins  de  faire  justice,  —  car  la  viticul- 
ture n'a  pas  de  pires  ennemis  que  les  préjugés  qui  en  dominent 
toutes  les  pratiques,  —  «  c'est  que  les  traitements  exigent,  par 
eux-mêmes,  des  fumures  exceptionnelles.  En  réalité,  si  les  con- 
ditions d'une  bonne  restitution  sont  observées,  les  vignes  se 
maintiendront  aussi  prospères  qu'avant  l'invasion,  avec  les 
fumures  ou  amendements  ordinaires,  sans  exiger  à  cet  égard  aucun 
surcroît  de  dépense  (1).  »  Il  en  sera  notamment  ainsi  avec  une 
jeune  vigne  française  qu'on  commencera  à  traiter  à  partir  de  la 
deicxième  feuille  (2),  et  qui,  n'ayant  point  subi  d'affaissement  « 
n'aura  nul  besoin  d'être  «  remontée  ». 

Dans  ce  dernier  cas,  malheureusement,  le  plus  commun,  il 
faut  bien  le  dire, des  fumures  «  réparatrices  »  sont,il  est  vrai, indis- 
pensables, mais  c'est  par  la  dégradation  du  vignoble  beaucoup 
plus  que  par  le  traitement,  qu'elles  sont  nécessitées,  et  elles  ne 
le  seraient  pas  moins  s'il  était  dégradé  pour  toute  autre  cause. 

(1)  G.  Gastine  et  G.  Couanon.  Emploi  du  suif,  de  carbone,  p.  101. 

(2)  En  l'absence  d'un  corps  d'éclaireurs  visitant  périodiquement  tous  les 
vignobles,  comme  en  Suisse  (voir  Assurance  mutuelle  con^e  le  phyll.  in  Rapp, 
de  la  commiss,  administi^ative  de  Neuchatel  de  1877  à  1886,  passim  (*)  et  comme 
en  Serbie,  où  de  plus,  l'initiation  phylloxérique  est  donnée  à  fous  les  maîtres 
et  élèves  de  toutes  les  écoles,  tant  supérieures  que  primaires  {Exposé  des 
trav,  exécutés  en  Serbie  contre  le  phyll,  in  Trav.,.  1886,  p.  327-328)  le  phylloxéra, 
dans  les  régions  où  il  débute,  ne  peut  se  révéler  au  vigneron  qui  ne  sait 
rien  de  son  histoire  complexe,  et  qui,  d'ailleurs,  veut  douter  toujours,  que 
par  les  caractères  extérieurs  qu'il  imprime  à  la  vigne.  Or,  au  moment  où  ce 
dépérissement  s'impose  à  l'attention  par  le  jaunissement  des  feuilles  et 
l'atrophié  des  sarments,  il  y  a  beau  temps  que  le  phylloxéra  est  déjà  maître 
du  sous-sol.  Même  dans  le  Midi,  où  on  est  familiarisé  avec  lui  par  les  ensei- 
gnements de  la  Cie  P.-L.-M.,  de  l'École  de  Montpellier  et  de  l'expérience, 
il  est  rare,  suivant  M.  Jaussan,  qu'on  ne  traite  pas  DEUX  ANS  trop  tard. 
Qu'est-ce,  *on  le  comprend,  dans  les  pays  neufs  (**). 

(*)  En  Sicile,  en  1883,  lei  rignobles  de  la  province  de  Messine  ont  été  minutieusement 
exiimiuës  d*avril  à  septembre  par  trois  c  brigades  d'exploration,  »  composées  chaeunt  d'un 
délégué  phjlloxérique,  de  3  sous-inspectenrs,  8  contrôleurs,  18  caporaux  et  60  journaliers.  » 
'Comm.  du  Cont,  de  France  à  Méssine,  in  Trav.  188&  p.  453.)  On  comprend  qu'avec  un  service 
ainsi  organisé  il  soit  facile  de  surprendre  le  Tisitenr  importun  pour  ainsi  dire  an  débarcadère, 
ot  de  s'en  défaire  avant  qu'il  n'ait  en  le  temps  de  s'installer  dans  le  pays.  Chez  nous  on  serait 
bien  fâché  de  le  gêner. 

(**)  On  admet  que  la  puUnlaUon  du  phylloxéra  est  en  relation  étroite  avec  le  climat,  ou, 
pour  mieux  dire,  avec  la  température,  en  ce  sens,  que,  par  exemple,  pour  une  même  région,  elle 
sera  favorisée  par  une  année  chaude  et  sèche  et  entravéns  par  un  été  humide  et  froid.  Maur.  Gi- 
rard a  vu  à  Cognac,  en  sept  heures,  par  un  mois  d'octobre  à  gelée  précoce  sui? ie  de  chaleurs, 
ies  pontes  cesser  et  reprendre  aUemati7ement  avec  ces  variations  de  température.  —  (Maur. 
Girard,  Le  PhifUomera,)  Cela  est  donc  vrai,  d'une  manière  gé:iérale,  mais  d'antres  conditions, 
la  maigreur  des  terrains,  l'absence  de  façons  cultnrales  '  et  de  fumures,  l'agglomération  des 
vignobles,  qui  ne  flaisse  pas  un  ailé  improductif,  la  taille  courte,  toutes  causes  d'appau- 
vrissement et  de  raréfaction  des  radicelles,  contribuent  pour  autant  au  moins,  4.  la  rapidité  . 
do  mal.  Ce  n*est  un  secret  pour  personne,  qu'avec  des  fumures  opulentes,  des  irrigations 
d'été,  si  on  le  peut,  etc.,  en  un  mot  avec  de  bonnes  façons  cultnrales,  on  parvient  sinon  à 
perpétuer,  du  moins  à  prolonger  très  notablement  la  vigne,  parce  qu'on  l'aide  ainsi  à  refaire 
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Or,  comme  dans  un  vignoble  traité,  «  les  réinvasions  deviennent 
chaque  année  plus  rares  » ,  et  qu'  «  on  peut  espérer  les  anéantir  à 
peu  près  »,  on  pourra,  quand  traitement  et  insecticide  auront,  de 
concert,  ramené  la  vigne  à  l'état  normal,  en  revenir,  si  on  le  veut, 
aux  fumures  ordinaires,  «  bien  qu'il  soit  rare  que  les  fumures 
intensives  ne  payent  pas  largement  leurs  frais  (1).  »  . 

La  «  nature  des  choses  »  implique  que,  destinés  surtout  à 
refaire,  et  à  refaire  promptement  un  système  radiculaire  détruit, 
ces  engrais  réparateurs  devront  plus  particulièrement  abonder  en 
azote,  ami  des  racines,  mais  de  toute  façon,  être  à  assimilation 
rapide.  Les  tourteaux,  le  sang,  les  engrais  chimiques,  seuls,  ou 
associés  à  des  fumiers  ou,  mieux  encore,  à  des  engrais  verts  à  tige 

(i)  G.  Gastine  et  G.  Gouanon,  loc.  cit.,  p.  8i. 

incefMmment  de  nouvelles  neines  à  la  place  de  celles  qae  Tinsecte  dévore.  C'est  pour  la 
même  raison  qne  moins  concarrenciées  dans  le  libre  déTeloppement  de  leurs  racines,  les 
Tignes  i  grand  espacement  en .  terrains  profonds,  se  défendent  beaucoup  mieux,  à  lel  point 
qu'on  a  pu  poser  ce  principe  que  c  toute  vigne  isolée  réêiite  par  et  fait  seul  »  (G  Gastine  et 
G.  Couanon,  loe,  cit.  p.  45),  comme  le  démontre  d'ailleurs  l'indemnité  i  peu  prés  générale  des 
treilles  dans  les  pays  phylloxérés.  Aussi,  ne  doit-on  pas  se  lasser  de  répéter  avec  Gastine  [loe, 
cit.,  1^85,  p.  60)  que  c  c'est  dans  le  sens  d'une  culture  très  largement  arbustive  qu'on  trouvera 
surtout  un  procédé  naturel  d'atténuation  ». 

Aussi  longtemps  qu'il  lui  reste  asses  d'organes  d'absorption  pour  suffire  strictement  à  sa 
nourriture,  la  Tigne  fait  bonne  contenance  et  fructifie.  Mais,  arriTO-t-il  une  sécheresse  qui 
rende  ces  débris  radiculaires  insuffisants  pour  correspondre  aux  dépenses  d'éfaporation  et 
de  déTeloppement,  c  onroit  des  ceps,  superbea  15  jours  araot,  dont  le  raisin  se  flétrit  et  dont  les 
feuilles  se  desséchent,  rougissent  et  se  recroquoTiUent.  ArrachO't-on  un  de  cas  ceps  naguère 
luxuriants,  on  trouve  les  moignons  des  racines  criblés  d'insectes  au  point  de  paraître  Jaun&tres 
et  de  tacher  les  doigts.  •  (Maur.  Gir.,  loe.  ctt.,  p.  S9.)  Si  le  temps  eût  été  moins  sec,  le  cep  eût 
traîné,  sans  défaillance  apparente,  son  existence  jusqu'à  la  récolte,  puis,  Tannée  suiTante,  11  fût 
mort,  ou  n'eût  donné  qu'une  pousse  misérable.  On  l'eût  dit  alors  c  foudroyé  »  et  c'est  ainsi, 
en  effet,  qu'en  1815,  le  phylloxéra  a  «  foudroyé  »  le  Gard  et  l'Hérault,  au  point  de  réduire 
tomt  à  coup  la  production  de  l'un  de  9.000.000  d'hectolitres  i  95O.000  et  de  l'autre  de  13.000.000 
à  500.000.  {Bull,  de  statit.,  p.  15-16.)  Mais,  il  n'y  arait  là  de  foudroyant  que  le  dénouement, 
après  de  longues  soufl^nces  latentes,  remontant  à  1862, 1863,  sinon  même  beaucoup  plus  haut. 
(Gast.,  loe.  eti.,  p.  4S.) 

Au  momentoûMaur.  Girard  écrirait  (1875),  rinvasion  phylloxérlque  t  n'était  que  partielle  »  (let 
premières  consUtations  dataient  de  1819),  dans  les  Gharentes,  «  localisée  et  moins  grare  que 
dans  le  Midi,  s  et  sans  influence  sur  les  rendements  {lœ.  cit.  p.  18).  Et,  en  effet,  la  Charente 
atteignait  cette  année  là,  —comme  une  sorte  de  chant  du  cygne  —un  maximum  de5.5C0.000hectoli- 
très  qu'elle  n'arait jamais  connu.  {Bull.  p.  12.)  Aussi,  les propriétalrea  se  croyaient-ils  inTulnéra- 
blés.  Or,  7  ans  après,  en  188S,  c'était  à  peine  si  des  31.000  hectares  de  Cognac,  il  en  restait  4  à  500. 
{8ynd,  de  Cognac,  in  Trav.  1884,  p.  S54.)  Onroit  que  le  fléau  arait  marché  autrement  rite  que  dans 
le  Midi.  La  nature  sèche  et  filtrante  des  coteaux  de  la  région,  pelés,  presque  sans  terre  arable, 
jamais  fumis^  etoûMaur.  Girard  f /oc.  cil.,  p.  67)  a  ru  la  période  d'hibernation  de  l'inseete  neeom- 
mpnoer  que  rers  la  mi-octobre,  c'est-à-dire  Une  bonne  quinxaine  plus  tard  qu'en  c  terre  fort« 
et  froide  de  plaine  »,  roilà  plus  qull  n'en  faut  pour  tout  expliquer.  Et  de  fait,  c'est  dans  cea 
dernières,  dans  ce  qu'on  appelle,  à  Cognac,  c  1$  pays  bas  »,  que  se  sont  réfugiés  les  misérables 
débris  de  Unt  de  splendeurs.  Cette  prédénudatlon  des  coteaux  arant  la  plaine  est,  d'aiUeuis, 
d'ordre  général  :  dans  le  Midi,  ce  sont  aussi  les  c  garrigues  »,  qui  lui  ont  pajé  le  premier 
tribut.  Elle  n'a  pas  marché  moins  rite  dans  les  eûtes  du  Rhûne,  enrahies  rers  1814  et  déjà  à 
moitié  détruites  lorsque,  en  1877,  l'ingénieur  Thiollière  entreprit  Pheureuse  reconstitution  de 
r  H  ermitage.  Du  beau  vignoble  de  Malaga,  il  ne  reste  plus  guère  aujourd'hui  qu'un  fragment 
établi  en  pUine  sur  d'anciennes  prairies,  et  où  c  1  inrasion  progresse  beaucoup  plus  lentement 
que  dans  les  coteaux  aujourd'hui détruiu.  »  [Rapp,  du  Cons.  ds  Malaga^  in  Trav,  1897  p.SSâ.)  En 
Sicile,  pays  bien  autrement  méridional  que  la  Charente  pourtant,  et  où  la  résisunce  des  popu- 
lations n'a  permis  d'appliquer  l'extinction  que  d'une  manière  imparfaite,  le  fléau  marohe  assex 
lentement,''  puisque  décourert  en  1880,  ce  qui  permet  .bien  de  le  faire  remonter  à  9  ou  3  ans  au 
delà,  «  il  n'a  pas  encore  sensiblement  influé  sur  la  production»  [Rapp.  du  Con%.  de  Girgenti^  in 
Trav.  86,  p.  310),  ee  qui  semblerait,  jusqu'à  un  oertain  point,  justifier  larésisUncedes  propriétaires, 
si  nous  n9  sarions,  par  une  cruelle  expérience,  combien  de  telles  apparences  sont  décerantes. 
Areuglement  que  nous  aurions,  du  reste,  bien  mauTaise  gràoe  à  leur  reprocher  11 
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molle,  comme  les  lupins,  le  sarrasîn,etc.semblent,pour  ainsi  dire, 
«  indiqués  »  (1). 

Dans  ces  conditions,  mais  dans  ces  conditions  settlement^  «  toute 
mgne placée  dans  des  terrains  de  consistance  moyenne  et  traitée  par  les 
insecticides  revient  à  la  santé  au  bout  de  2  ou  ^  ans  et  fructifie  abon- 
damment (2).  »  Voilà,  en  attendant  qu'on  les  oblige  à  traiter  ou  à 

(1)  jRapp.  du  Corn.  cTEtud,  et  de  Vigil,  de  Vienne  (Isère),  in  Trav 1887, 

p.  234. 

(2)  Nous  relevons,  dans  les  rapports  envoyés  au  Ministère  de  TAgricuiture 
par  les  syndicats  locaux,  et  pour  des  régions  différentes,  les  formules  qui, 
pour  ces  milieux  au  moins,  ont  fourni  les  meilleurs  résultats.  Tout  porte  à 
penser  qu'elles  agiraient  de  ni<^me  dans  des  milieux  analogues.  Les  chiffres 
se  rapportent  à  l'hectare  :  c'est  la  voix  même  de  la  pratique  qui  parle  : 

Syndicat  de  Murviel-lès-Bézieifi,  Terrain  argilo-calcomameux. 


7.600  kll.  fanier  de  ferme  i  90  fr.  la  tonne  représentant, 

885  kU.  nitrate  de  potasse  i  &5  fr.  les  100  kilog 

8.150  kil.  mares  de  raisins  la? es 


Az. 

Ph0&. 

KO. 

Pmix. 

80 
13 
30 

80 
44 

7 

150  fr. 
178  » 
37  a 

78 

59 

81 

»55fr. 

Prix  élevé,  mais  résultats  si  remarquables  que  tous  les  syndiqués  sont 
disposés  à  continuer  dans  les  mêmes  conditions.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on 
est  dans  un  pays  de  vignes  à  très  grands  rendements. 

Syndicat  d'Issoudun  (Indre). 

Nitrate  de  soude 150  kil. 

Superphosphate 800    » 

Chlorure  de  potasfium 900    » 

G50  kil.  =  143  f^. 

Bons  résultats. 

Dans  l'Ardèche  on  paraît  {Syndicat  de  Peaugres),  s'être  bien  trouvé,  soit 
de  fumures  «  copieuses  »  au  fumier  de  ferme,  soit  de  300  kil.  de  chlorure  de 
potassium  (165  fr.),  mais,  dans  la  Dordogne  {Synd,  de  Saussignac),  on  a,  avec 
200  kil.  de  nitr.  de  pot.  et  200  de  superph.  (144  francs)  obtenu  des  résultats 
«  au  delà  de  toute  espérance  ».  Dans  la  Gironde,  l'Association  viticole  de 
Liboume  a  arrêté  les  formules  suivantes  destinées,  la  première  aux  sols 
riches  et  profonds,  la  seconde  aux  sols  moyens, 

1*  Sang  desséché 100  kil. 

Superphosphate V50    » 

Sulfate  de  potasse S50    » 

Sulfate  de  fer 50    » 

550  klL    Prix  196  fr. 

9*  Sang  desséché  à  10  <>;  asote 480  kil. 

Superphosphate  d*os 490    » 

Chlorure  de  potassium 190    » 

Sulfatedefer J80    » 

Matières  organique»  ou  minérales..  ttO    » 

1960  kiL    Prii800fr. 

(D»  Crol.  et  Fal.  loc.  cU,,  p.  46). 

Ailleurs  (Synd.  de  Saint-Michel  la-Rivière  et  de  Villegouge)  on  s'applaudit  du 
simple  enfouissement  de  fourrages  verts  (vesce  et  lupin),  qui,  indépendam- 
ment de  leur  apport  en  azote,  «  rendent  les  terrains  légers  et  perméables  ». 
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arracher,  ce  qu'on  ne  saurait  trop,  sur  la  foî   de  la  pratique, 
répéter  aux  viticulteurs  hésitants. 


Fig.  399.  —  Souche  prise  à  Baboulet,  et  montrant  la  régénération  progressiTe  obtenue 
après* trois  années  de  traitement.  —  A,  pousse  chétiye  de  Tannée  1878  (Début  des 
applications  du  sulfure  de  carbone).  —  B.  pousse  de  l'année  1879  (2*  année) 
de  traitement). —  C,  rameaux  de  Tannée  1880  (3*  année  de  traitement,  régénération 
complète  de  la  tache)  (diaprés  Marion). 

Ce  délai  de  3  à4  ans  pour  le  «  retour  à  l'état  normal  »  de  vignes 

Nous  estimons,  toutefois,  que,  dans  des  terrains  moins  plantureux  que  ceux-là 
il'serait  bon  d'ajouter  de  150  à  200  kil.  tant  de  chlorure  de  potassium  que  de 
superphosphate,  en  laissant  à  ces  plantes  le  soin  d'emprunter  gratuitement, 
à  l'air  l'élément  de  reconstitution  le  plus  cher,  l'azote.  C'est  par  une 
méthode  de  ce  genre  qu'on  a  complètement  relevé  dans  l'Isère  le  beau 
vignoble  de  Tullins,  en  lui  donnant  tous  les  deux  ans  un  mélange  de  sels 
potassiques,  de  sulfate  de  cuivre,  de  superphosphate,  de  fumier  de  ferme 
et  de  sarments  hachés.  »  {Synd.  de  Saint-Marcellin.)  Profitons  de  cette  occasion 
pour  faire  connaître  qu'une  «  broyeuse  »,  inventée  à  Lannion  (Côtes-du-Nord), 
par  M.  Marzin  pour  les  ajoncs  destinés  aux  engrais  et  à  la  nourriture  du 
bétail,  est  actuellement  appliquée  très  utilement  en  Algérie  aux  mêmes  usage  s 
pour  les  sarments.  (Bull.  Soc,  des  A  gr,  de  Fr.  Séance  du  19  février  1887,  p.  268, 
et  H.  Sagnier,  in  Joum.  de  VAgnculture^  septembre  1887.)  Dans  Saône-et- 
Loire,  on  applique  avec  le  premier  sulfurage  35.000  kil.  de  fumier  de  ferme 
à  10  francs  la  tonne  qui  dure  3  ans,  soit  116  fr.  66  par  an.  {Synd.  de  la  Cha-- 
pelle  Guinchay,)  La  moyenne  de  toutes  ces  fumures  ne  dépasse  pas,  on  le 
voit,  de  120  à  150  francs,  et  elle  peut  être  très  sensiblement  allégée  par 
l'ingénieux  appel  fait  aux  engrais  verts. 
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non  encore  arrivées  au  dernier  degré  de  dépérissement  .(1)  parait 
très  général  et  indépendant  des  conditions  de  climat,  car  à  partir 
de  Baboulet,  où  ses  effets  ont  été  pour  la  première  fois,  magistra- 
lement constatés  et  graphiquement  reproduits  dans  toutes  leurs 
phases  (fig.  399),  nous  le  retrouvons  indiqué,  non  seulement, 
comme  on  vient  de  le  voir,  dans  l'Isère,  mais  en  Savoie  (2),  dans 
la  Gironde  (3),  dans  le  Cher  (4),  dans  le  Rhône,  oîi  le  syndicat  de 
Chiroubles  d'une  part,  et,  de  l'autre,  l'heureuse  création  par  le 
D'  Crolas  des  vignobles  expérimentaux  de  Saint-Germain  au 
Mont-d'Or,  de  Villié  Morgon  et  d'Ampuis  ont  fini  par  dessiller  les 
cécités  les  plus  rebelles  (5),  etc.  Ajoutés  aux  fumures,  les  arro- 

(1)  On  est  d'accord  pour  penser  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  vaut  mieux  les 
abandonner. 
(2)Gastine.  La  sit.  phyll,  dans  VEst,  in  Trav...  1887,  p.  52. 

(3)  Syndicats  de  Vayi*es,  de  Saint -Maixent,  p.  306,  312,  in  Tran 1885, 

de  Bayon,  Lansac,  Portets,  Sainl-Genès-de-Fours,  in  Trav 1884.  p.  271-272- 

274-276,  etc. 

(4)  Rapp,  du  Préf.  du  Cher,  in  Trav,..  1887,  p.  181  et  G.  Couanon,inîd.,p.  12. 

(5)  Le  synopsis  suivant,  emprunté  au  grape-book  du  champ  d'expériences 
de  Villié-Morgon  (Trav,..  1887,  p.  285)  fera  saisir  pour  la  récolte,  exprimée 
en  vin  à  Thectare,  tout  aussi  bien  que  les  planches  ci-dessus  et  ci-dessous 

^  pour  les  bois,  la  marche  de  la  reconstitution,  comme  sa  stabilité. 
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sages  d'été  aident  puissamment  aussi,  «  surtout  dans  les  sols 
légers,  secs  et  chauds,  »  à  la  reconstitution  des  racines, et  «  assurent 
le  salut  de  la  vigne  dans  la  plaine  arrosable  ».  Ils  se  pratiquent  à 
Taide  de  rigoles  creusées  le  long  des  lignes  des  ceps.  «  On  doit  les 
suspendre  si  le  mildew  ou  Tanthracnose  apparaissent,  et,  en  tous 
cas,  un  mois  avant  la  vendange,  sous  peine  d'une  maturation 
défectueuse,  et  même  de  pourriture  (1).  » 

Le  relèvement  est,  en  somme,  assez  prompt,  mais  non  subit, 
et,  «  il  y  a  là  un  moment  critique  contre  lequel  on  ne  saurait  trop 
prémunir  le  propriétaire,  d'autant  plus  prompt  à  se  décourager 
qu'  «  on  lui  aplus  souvent  répété  :  La  lutte  est  impossible,  l'argent 
dépensé  le  sera  en  pure  perte,  la  première  économie  est  de  le 
garder,  etc.  »  (2),  c'est  la  seconde  année.  Après  le  premier  trai- 
tement, les  souches  trop  atteintes  ont  continué  à  mourir,les  taches 
primitives  n'ont  point  cessé  de  croître,  il  s'en  est  même  formé  de 
nouvelles,  et,...  point  de  fruit.  La  vigne,  il  est  vrai,  a  des  feuilles 
plus  vertes  que  les  voisines  et  qui  se  maintiennent  plus  longtemps, 
mais  cela  ne  saute  point  aux  yeux.  En  fait,  tout  l'effort  de  la 
reconstitution  s'est  porté  sur  «  le  chevelu  »  qui  s'est  reformé, 
comme  nous  pouvons  le  voir  par  les  photographies  ci-jointes 
(fig.  400)  prises  par  notre  ami  Mouillefert  à  Cognac  sur  une  vigne 
traitée  par  lui.  Mais,  le  viticulteur  n'aperçoit,  pointées  radicelles, 
et  il  y  a  loin  de  ce  qu'il  voit  à  la  félicité  qu'il  s'était  promise  et 
qui,  déjà,  comme  le  loup  de  la  fable. 

Le  faisait  pleurer  de  tendresse. 

Et,  s'il  ne  trouve  là  juste  à  point  un  bon  conseil  ou  mieux 
encore,  un  bon  exemple  (et  c'est  en  cela  que  les  champs  d'expé- 
riences ou  les  «  traitements  administratifs  »  sont  si  utiles),  il  y  a 
toute  chance  pour  que, découragé,  il  abandonne  lalutte  au  moment 
même  où  elle  allait  aboutir.  Aussi,  si  on  veut  seconder  sérieu- 
sement le  mouvement  de  reconstitution,  ((  n  y paroiendrctf-t'Onsûre- 
ment  qu*en  insistant  avec  force  sur  les  encouragements  à  donner 
pendant  la  première  et  la  seconde  années  »  (3). 

S'il  persévère,  il  ne  sera  point,  la  seconde  année,  beaucoup  plus 
riche  que  la  première,  car  il  n'aura  que  peu  ou  point  de  fruit, 
mais  l'aspect  de  sa  vigne  aura  tellement  changé  et  sera  si  plein 

{\)  G.  Foêx,  loc,  cit,,  p.  559.  H.  Mares.  Rapp,  sur  les  expér,  de  Las  Sorrès/in 
Trav 1883,  p.  179,  et  Synd.  de  Ventenac  d'Aude,  in  Jd.,  1884  p.  254. 

(2)  Jaussan,  Rapp.  sur  les  opér,  du  Synd.  de  Béz,,  in  Observ,.,  p.  52. 

(3)  Id.,  loc.  cU.  p.  53, 
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de  promesses  qu'il  n'hésitera  plus  à  donner  le  troisiième  trate- 
ment  qui  ramènera  à  ses  yeux  ravis  ces  belles  grappes  dodues, 
dorées  ou  vermeilles,  et  toutes  gonflées  de  la  liqueur  divine  qu'il 
ne  croyait  plus  revoir.  En  fait,  et  d'une  manière  générale,  une 


A  B  G 

Fig.  400.  —  Marcbe  graduelle  de  la  recoDstitution.  —  A  (ayant  le  traitement).  — 
B  (2*  année  de  traitem  snt).  —G  (3*  année,  d'après  des  photographies  de  Mouillefert). 

vigne  traitée  fait  la  première  année  des  racines,  la  seconde  du 
bois,  la  troisième  du  fruit.  Elle  peut  parfois  donner  un  peu  de 
fruit,  même  à  la  seconde,  mais  c'est  une  aubaine  supplémentaire 
sur  laquelle  il  n'y  a  point  à  compter. 

Mais  au  viticulteur  inexpérimenté  et  mal  guidé,  il  peut  arriver 
la  première  année  pis  que  de  voir  sa  vigne  improductive,  il  peut 
lui  arriver  de  la  tuer,  et,  alors,  l'impression  dans  le  pays  sera 
telle  que  de  10  ans,  peut-être,  il  n'y  faudra  plus  parler  de  trai- 
tement. 

Au  cours  de  leurs  expériences,  les  opérateurs  du  P.-L.-M..  ont 
introduit  et  mastiqué  dans  des  souches  de  vigne  du  sulfure  de 
carbone,  et  ils  ont  maintenu  des  racines  partiellement  baignées 
dans  le  même  liquide.  Dans  les  deux  cas,  l'insecticide  a  été 
absorbé,  et  à  son  contact,  mais  là  seulement  le  tissu  fut  macéré  et 
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rendu  friable  «  sans  que  la  plante  donnât  le  moindre  signe  de  souf- 
france ou  d'affaiblissement  >)(!).  De  là,  il  aurait  pu  paraître  permis 
de  conclure  qu'en  aucun  cas  et  à  aucune  dose  la  sulfure  de  .carbone 
ne  peut  nuire  à  la  vigne,  mais  il  n'en  est  malheureusement  rien. 
Dans  les  sols  à  la  fois  profonds  et  perméables,  on  aura  à  peu  près 
le  choix  des  époques  et  jusqu'à  un  certain  point  des  doses,  qu'on 
pourra,  qu'on  devra,  même,  porter  jusqu'à  300  et  350  kilos  par 
hectare,  si  le  sol  est  très  profond,  à  raison  du  grand  cube  de 
terre  occupé  par  les  racines  (2).  Avec  un  sous-sol  imperméable, 
mais  placé  loin  de  la  surface,  il  en  sera  de  môme.  Il  en  serait  autre- 
ment s'il  s'en  rapprochait  (3).  Le  moment  propice  sera  d'octobre 
à  mars  (à  l'exclusion,  pourtant,  des  grands  froids  et  des  gelées), 
époque  oîi  le  personnel  agricole  est  inoccupé,  et  où  la  persistance 
des  vapeurs  toxiques  dans  le  sol  est  plus  durable.  Les  meilleures 
conditions  se  rencontreront  lorsqu'une  pluie  léffêre  aura,  sans 
détremper  le  sol,  amené  la  surface  à  l'état  de  «  croûte  »  formant 
opercule  au-dessus  des  vapeurs  qu'un  plafond  trop  meuble 
retiendrait  mal  (4). 

Ajoutons  que  des  expériences  préalables  faites  dans  les  vignes 
non  phylloxérées  de  la  Champagne  en  vue  d'une  invasion  éven- 
tuelle, ont  révélé  ce  fait  que  les  traitements  de  la  fin  de  l'hiver  ont 
parfois  pour  effet  de  retarder  la  pousse,  et  de  la  faire,  ainsi, 
échapper  aux  gelées  tardives  (5). 

Avec  les  terrains  compacts,  argileux,  collants  en  hiver  et  fen- 
dillés en  été,  principalement  s'ils  forment  cuvette,  avec  ceux  à 
sous-sol  argileux  trop  rapproché  de  la  surface,  avec,  aussi,  les 
terrains  peu  profonds  (moins  de  30  centimètres)  reposant  sur  le 
roc  et  généralement  en  pente,  le  traitement  par  le  sulfure  de  car- 
bone est  plus  scabreux  et  a  souvent  donné  lieu  à  des  accidents, 
dans  la  Gironde,  notamment,  où,  en  1876,  1877  et  1878  de  nom- 
breux vignobles  furent  détruits  par  des  applications  d'hiver. 
(Boiteau,  in  Congr.de  Bord.,  p.  85.)  S'en  suit-il  qu'on  doive  l'y 
abandonner?  Assurément  non,  car  les  terrains  de  compacité 
sinon  extrême,  du  moins  encore  assez  grande,  dits  «  tenues 
fortes  »,  où  le  sulfure  se  diffuse  assez  malaisément  «  rachètent 


(1)  Marion,  loc.  cit.,  1878,  p.  72-3. 

(2)  G.  Gastine  et  G.  Couanon,  loc.,  dt.  p.  62-3. 

(3)  Marion,  toc.  cit.,  1880,  p.  52. 

(4)  G.  Gastine  et  G.  Couanon,  loc.  cit.,  p.  69. 

(5)  Catta,  Sur  la  sit.phyll.  dans  le  Centre,  in  Trav...,  1883,  p.  79.  Métne  re- 
marque a  été  faite  par  M.  Dubourg,  professeur  d'agriculture  dans  la  Cha- 
rente (Comm.  particulière). 


Digitized  by 


Google 


508  TRAITE  DE  LA  VIGNE 

par  leur  fertilité  plus  grande  la  peine  plus  grande  de  les  restau- 
rer (l)  ».  L'expérience  a  seulement  démontré  qu'il  faut,  avant  de 
les  traiter,  les  laisser,  tant  sol  que  sous-sol  (2)  se  bien  «  ressuyer  » 
et  que  les  trai};ements  d'été,  longtemps  objet  de  préventions 
injustes,  sont,  pour  eux,  à  recommander  (3),  en  ce  sens  qu'ils  sont 
«  les  moins  dangereux  »  (4)  et,  ajoute-t-on  en  Roussillon,  «  les  plus 
efficaces  r>  (5).  Il  vaut  mieux, aussi  diminuer  les  doses,  au  moins 
les  doses  par  trou,  quitte  à  rapprocher  davantage  les  trous  (50  cen- 
timètres avec  4  à  6  grammes  au  lieu  de  60  à  70  centimètres  avec  5 
à  8  grammes)  :  Cette  méthode  a  donné  dans  la  Gironde  des  «  résul- 
tats remarquables  »  (6),  et  a  fait  également  ses  preuves  au  labo- 

(1)  Gastine,  Rapp,  in  Trav,.,,  1887,  p.  67. 

(2)  Nous  disons  à  dessein,  tant  sol  que  sons-soL  En  1885,  des  traitements 
en  terroir  dont  la  surface  seule  était  sèche  alors  que  le  sous-sol  demeurait 
humide,  ont  occasionné,  dans  les  Pyrénées-Orientales,  la  mort  des  vignes. 
(Léon  Ferrer,  Rapp,  sur  le  vignoh,  des  Pyrénées-Orientales,  in  Trav.-.y  1886, 
p.  232.)  Nous  avons  vu,  nous-mêmes,  dans  un  grand  cru  du  Médoc  que 
nous  ne  désignerons  pas  autrement  des  vignes  tuées  par  un  praticien 
consommé  pourtant.  On  ne  saurait  donc  être  trop  circonspect.  Ici  encore, 
la  sonde  Palissy  pourra  trouver  utilement  place. 

(3)  Gastine,  Lasit,phylL  dans  VEst,  in  Trav.,,,  1885,  p.  66  et  Ici.  1887,  p.  67. 
Rapp,  du  Com,  centr.  d^ét,  et  de  vigil.  de  Saône -et-Loire,  in/d.,  p.  256,  Synd,  de 
Laize  (Saône-et-Loire)  in  Id.,  1884,  p.  303.  Voir  aussi,  in  Congr,  de  Bord.  p.  85, 
où  c*est  Boiteau  qui  a  peut-être  donné  la  formule  la  plus  raisonnable  :  «  en 
terrains  secs,  période  relativement  humide  ;  en  terrains  humides,  période  re- 
lativement sèche  ».  Pour  la  Gironde,  engénéral,  la  meilleure  période  est,  selon 
lui,  de  mars  à  octobre-novembre.  Opinion  partagée  par  notre  ami  Vassil- 
lière  (Congr,  de  Bord.  p.  97). 

(4)  Synd.  de  Villegouge,  in  Trav,,,,  1884,  p.  280  et  Synd.  de  SaûU-Michel- 
dela-Biviére,  in  Ici.,  p.  277. 

(5)  Synd.  des  Pyr.  Or.  in  Ti*av...,  1885,  p.  342. 

(6)  Synd.  de  Portets,  in  Id.  1885,  p.  305.  Synd.  de  Saint- Genès-de-Foun,  in 
Id.,  1887.  p.  276.  L'expérience  désastreuse  de  1881  dans  le  Biidi  semble  sur- 
tout avoir  été  décisive  pour  la  réduction  des  doses  précédemment  usitées. 
Seuls,  ceux  qui  en  employèrent  de  faibles  n'eurent  pas  d'accidents,  et  M.  Jaus- 
san  se  détermina  à  réduire  à  30,  25  et  20  grammes  la  dose  par  mètre  carré. 
(Henneguy,  in  06s.  p.  90.)  Aujourd'hui,  on  ne  dépasse  plus  guère  cette 
dernière  quotité,  qu'on  s'est  même  bien  trouvé  —  et  pas  seulement  au 
point  de  vue  de  l'économie  —  de  réduire  de  190  à  90  kil.  dans  la  Charente- 
Inférieure  {Synd.  de  Saintes,  in  Trav...,  1884,  p.  258),  de  100  à  180  dans  le 
Lot-et-Garonne  {Synd.  de  Damozan,  in  Trav..,,  1885,  p.  291),  à  180  kilos,  dans 
le  Rhône  {Syndic,  de  Chirouhles,  in  Trav...^  1885,  p.  360).  Dans  la  Gironde, 
en  1883,  en  excédant  cette  dernière  dose  dans  le  traitement  d'été,  on  a  tué 

.  les  vignes  (Synd.  deSaint-Michel-dela-Riviére,  in  Trav...,  1884,  p.  277).  Dès 
1879-80,  Boiteau  {Osherv,  p.  80-81)  avait  relevé  des  faits  de  même  nature  des 
vignes  très  malades  tuées  par  une  application  de  21  grammes,  que  leurs 
voisines  avaient  supportée  sans  faiblir  à  leur  deuxième  année  de  traite- 
ment. Il  faut  donc  être  réservé  dans  les  premières  applications  et  rester 
plutôt  au-dessous  qu'au  dessus  d'une  moyenne  de  150  à  181  kilos.  Pour  les 
terrains  argileux  ou  calcaires,  le  même  praticien  recommande  le  traitement 
biannuel,  dont  un  au  printemps  et  l'autre  en  été;  dans  les  sablonneux,  un 
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ratoire  végétal  de  Villié  Morgon  (l).Même  succès  dansrAveyron, 
à  la  dose  de  14  grammes  par  mètre  carré  en  2  trous  (2)  et,  même 
à  une  dose  de  20  à  25  grammes  bien  répartis,  on  est,  ainsi,  arrivé 
à  éviter  dans  les  «  grosses  terres  »  de  l'Isère  les  accidents  primi- 
tivement produits  par  les  traitements  hivernaux  (3). 

Chose  très  particulière,  les  carignanes  si  accessibles  aux 
attaques  cryptogamiques  retrouvent  cette  susceptibilité  vis-à-vis 
du  sulfure  de  carbone,  et  dans  le  Midi,  c'est  tout  particulièrement 
sur  elles  que  portent  les  accidents  en  terres  humides  (4). 

Une  autre  condition  dans  laquelle  les  traitements  d'été  s'impo- 
serpnt,  «  c'est  quand  les  taches  se  révéleront  à  ce  moment,  ou, 
simplement,  quand  on  n'y  aura  pas  plus  tôt  pris  garde.  Ils  auront, 
ainsi,  l'avantage  immense  d'empêcher  les  ceps  de  mourir  dans  le 
courant  de  la  campagne,  et  de  faire  gagner,  en  3  ou  4  mois,  une 
année  de  régénération  (3).  » 

,  Malgré  les  succès  obtenus  parle  P.-L.-M.  au  Creissaud  sur  un 
sol  caillouteux  et  très  sec  en  pente  très  raide  (traitement  réitéré 
d'été  à  28  grammes  pour  les  2)  (6)  et  à  Thézan,  près  Béziers  (7), 
malgré  ceux  de  M.  Cabanel  sur  les  coteaux,  «  en  terrain  très  ordi- 
naire »  de  Marennes  (8),  malgré  la  régénération  des  coteaux  du 
Rhône,  c'a  été  longtemps  un  arrêt  des  pontifes  de  la  vigne  que  «  la 
défense  sur  coteaux  était  impossible.  »  Trop  facilement  acceptée, 
cette  affirmation  a  été  cause  de  cette  a  tendance  de  la  vigne  à 
déserter  ces  pentes  ensoleillées  où  elle  avait  planté  ses  meilleures 
citadelles,  pour  les  terrains  bas,  alluvions  des  plaines  et  sables 
des  plages,  »  où  elle  ne   peut    donner  que  des  produits  plus 


seul  suffit.  (Congr.  de  Bord,,  p.  83.)  Sous  Thabile  direction  de  M.  Dubourg,  le 
sympathique  professeur  départemental  de  la  Charente,  l'un  de  nous  a 
même  obtenu  des  résultats  satisfaisants  à  dose  un  peu  plus  réduite.  Arrosés 
avant  le  traitement,  même  à  cette  dose  réduite,  deux  ceps  ont  noirci  et  sont 
morts  dès  le  lendemain,  tandis  que  tout  le  reste  se  conservait  vert, 
(i)  D»  Crolas,  Rapp.  du  Comité du  Rhône,  in  Trav.,.,  1884,  p.  182. 

(2)  Synd.  d'Auhenas,  in  Trav..,,  1883,  p.  277. 

(3)  Rapp,  du  Com,  d*Et,  et  de  vig  de  Saint- Marcellin,  in  Trav...,  1887,  p.  233. 

(4)  Marion,  loc.  dt,,  1881,  p.  55-57-59,  Pastre,  Observ.  relativ.  aux  accidents 
de  1881  dans  les  vig.  trait,  par  le  suif,  de  carb.  in  06s.  p.  93  et  suiv. 

(5)  Boiteau,  in  06s.  p.  79. 

(6)  Marion,  toc.  c«..  1878,  p.  96. 

(7)  Marion,  loc,  cit,,  1882,  p.  42.  Dans  le  Lot-et-Garonne  (Trav.  1884, 
p.  290-91,  le  syndicat  deDamazan  arrive,  «  parla  magnifique  production  et 
la  végétation  des  vignes  à  leur  deuxième  année  de  traitement,  à  conclure 
que  le  sulfure  de  carbone  est  un  véritable  remède  pour  les  vignes  en  coteaux, 
où  le  manque  d'eau  n'en  permet  pas  d'autre  ». 

.  (8)  Succès  attesté  par  Tattribution  à  l'opérateur  d'une  médaille  d'or  au 
•Com.  agr.  de  Béziers,  1884,  p.  3.        , 
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médiocres  (1).  En  maintenant  depuis  10  ans  ses  vignes  vertes  et 
fertiles  «  sur  des  coteaux  dont  la  terre  n'excède  pas  le  plus  souvent 
15  à  20  centimètres  (2)  »,  notre  docte  et  sympathique  confrère 
de  CoUioure,  Oliver,  a  démontré  une  fois  de  plus  combien  sont 
funestes  à  la  viticulture  toutes  ces  idées  préconçues,  et,  nous  ne 
saurions  trop  déplorer  avec  lui  qu'elles  aient,  —  malgré  ses  con- 
seils, —  entraîné  la  ruine  de  ces  belles  terrasses  vinicolesde  Port- 
Vendres  et  de  Banyuls,  qu'on  essaye  aujourd'hui  péniblement  de 
reconstituer  en  américain,  et,  qu'il  eût  été  bien  plus  simple,  et 
bien  moins  dispendieux,  de  défendre. 

Une  période  a  éviter  pour  les  traitements  c'est  celle  de  la 
montée  de  la  sève,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir  en  pareil  cas  les 
bourgeons,  encore  à  Tétat  herbacé  se  détacher  du  jour  au  len- 
demain, et  la  vigne  mourir  (3).  On  est  plus  partagé  sur  la  question 
de  savoir  si  la  véraison  doit  arrêter  le  traitement.  Dans  le  doute, 
et  conformément  au  proverbe,  il  est  plus  prudent  de  traiter  avant, 
c'est-à-dire  en  juillet  et  août,  —  ou  après  (nous  parlons,  bien 
entendu  des  terrains  argileux),  —  si  l'automne  est  sec.  Mais,  c'est 
sur  quoi  il  serait  un  peu  téméraire  de  compter. 

Préoccupés  de  ces  difficultés,  MM.  Vassillière  et  Gayon  à  Bor- 
deaux d'une  part,  et  le  D'  Crolas,  dans  le  Beaujolais  de  l'autre, 
ont,  —  parallèlement  et  sans  s'être  entendus, —  imaginé  d'essayer 
si  par  un  mélange,  non  plus  d'huiles  lourdes,  comme  on  l'avait 
fait  jusque  là,  mais,  au  contraire  de  carbures  légers  de  pétrole  de 
la  série  forménique  (C°  H*"  +  '),  d'une  volatilité  un  peu  moindre 
que  celle  du  sulfure,  mais  d'une  densité  bien  plus  faible,  ils  ne 
parviendraient  pas  à  augmenter,  ainsi,  aux  dépens  de  sa  diffusion 
verticale,  sa  diffusion  horizontale,  môme  en  milieu  réfractaire,  et 
de  part  et  d'autre  ils  sont  arrivés  à  reconnaître  qu'un  mélange  de 
3/4  de  sulfure  et  de  1/4  d'w  essence  de  pétrole  »  (heptanes  et  oc- 
tanes), D  =  0,71  soit  13  gr.33  de  sulfure  et  5  gr.  86  d'essence  (4), 
appliqués  à  10  centimètres  de  profondeur  et  à  20  centimètres  de  la 
souche,  était  ce  qui  réalisait  le  mieux  ce  desideratum.  De  fait,  ce 


(l>  H.  Mares,  in  Trav,,,,  1887,  p.  159-160. 

(•>)  Synd.  de  CoUioures,  in  Trav..,,  4884,  292  et  suiv.  1883,  346  et  suiv. 

(3)  Marion,  loc.  dt.,  1882,  p.  58. 

(4)  11  en  est  autrement  des  carbures  très  légers  (pentanes  D  =  0,626  et 
hoxanes,  D=0,70),  qui  constituent  V<<  éther  de  pétrole  »  et  qui,  à  raison  de 
leur  extrême  volatilité,  «  donnent  »  en  quelque  sorte,  comme  on  Ta  dit,  du 
chlore  pour  les  métaux,  «  des  ailes  au  sulfure  »,  et,  même  en  mélange  avec 
lui,  «  ne  persistent  pas  assez  longtemps  dans  le  sol  pour  y  exercer  une 
aciion  utile  ».  Il  ne  faut  donc  pas  les  confondre.  Vassillière,  Rapp,  sur  qq, 
partirulaHtés  du  suif  de  carb,  en  mélange  avec  certains  carbures. 
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traitement  parait  avoir  donné  de  bons  résultats  dans  des  condi- 
tions où  le  sulfure  de  carbone,  surtout  en  application  pro/onde, 
n'avait  réussi  qu'assez  mal,  «  enterrain pierreux,  sur  la  montagne 
Saburin  à  Odenas  notamment,etsur  le  versant  ouest  de  la  monta- 
gne de  Brunille  dans  un  sol  très  argileux, Ses  applications  au  double 
champ  d'expériences  de  Saint-Germain  au  Mont-d'Or  et  de  Villié- 
Morgon,  n'auraient  pas  été  moins  heureuses  ».  Deux  propriétaires 
ont  également,  à  la  dernière  session  des  Agriculteurs  de  France, 
attesté  qu'ils  n'avaient  eu  qu'à  s'en  louer  (1). 

Au  Congrès  pomologique  de  Lyon,  en  1887,  l'École  d'Écully 
exposait  des  pineaux  «  chargés  de  raisins  »  et  amenés  ainsi  à  la 
fertilité  par  un  mélange  de  sulfure  de  carbone  et  de  vaseline  (2). 
Enfin,  tout  récemment,  M.  Chatry  de  la  Fosse  faisait  à  la  Société 
des  Agriculteurs  de  France  l'importante  communication  qui 
suit  : 

«  M.  H.  Feuillerat,  régisseur  du  château  Lagrange,  Gne  de  SaintWulien 
(Gironde),  a  dénommé  sûlfo-potassium  le  mélange  dont  voici  la  composition  : 

50  %  de  sulfure  de  carbone  ;  17  X  de  savon  mou  J)ur  (Oléate  de  potasse)  ; 
33  %  en  poids  d'eau. 

Dans  un  fût  en  tôle,  au  savon  préalablement  dissous,  ajouter  le  sulfure  et 
rouler  jusqu'à  mélange. 

Au  pied  du  cep  déchaussé  ad  hoc,  verser  une  solution  soigneusement 
brassée  de  30  à  60  grammes  du  produit  dans  20  à  25  litres  d'eau. 

Suivant  M.  Feuillerat,  remploi  de  ce  produit  n'offre  aucun  danger  pour  la 
vigne  et  le  phylloxéra  est  atteint  partout  où  pénètre  la  solution. 

Prix  de  revient  pour  un  pied  de  vigne  :  0  fr.  0166  (3).  >» 

Ces  expériences  mériteraient  d'être  poursuivies  en  grande 
culture  et  à  époques  différentes,  surtout  dans  les  milieux 
scabreux.  Leur  succès/  s'il  se  généralisait,  affranchirait,  sans 
surcroît  de/rais,  la  meilleure  et  la  plus  grande  part,  peut-être,  de 
la  viticulture,  des  préoccupations  les  plus  graves. 

(1)  Vassillière  in  Congr,  de  Bord...,  p.  93  et  suiv.  Gayon,  in  id.,  p.  UO, 
D'  Crolas,  in  Jd.,  p.  101  [BulL  Soc,  Agr.  de  Fr.,  1888,  p.  299),  M.  Dubourg 
nous  assure,  enfin,  en  avoir  tiré  un  excellent  parti  dans  les  sols  superficiels 
de  la  Charente,  sous  réserve  d'employer  le  pal  et  de  multiplier  les  trous. 
Pour  ce  terrain,  la  dose  de  carbures  pourrait  être,  suivant  lui,  avantageu- 
sement portée  à  30  0/0.  {Comm.  partie.) 

(2)  Sylvestre,  L'Exposition  de  vitic,  au  Congr.  pomol.  de  Lyon,  in  la  Vig. 
am.,  1887,  p.  327  et  Bull.  Soc.  Agr.  Fr.,  1888,  p.  299.  Produit  que,  dans  la  ses- 
sion de  1888,  des  Agr.  de  Fr.,  plusieurs  propriétaires  du  Maçonnais  ont  vanté 
comme  «  prolongeant  l'action  effective  du  sulfure.  »  Ils  nous  en  ont,  par  la 
même  occasion,  fait  connaître  le  prix  qui  est  de  30  à  35  fr.  les  100  kil.,  soit  à 
peu  près  celui  du  sulfure. 

(3)  Chatry  de  la  Fosse,  in  Bull.  Soc.  Agr.  de  Fr.,  1889,  p.  70. 
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N'était,  comme  disent  les  Italiens,  le  u  tomacanto  »,  on  s*en 
affranchirait  plus  facilement  encore  avec  le  sulfure  de  carbone 
dissous  dans  Veau  à  l'aide  de  l'appareil  très  simple  des  frères 
Fafeur,  de  Carcassonno,  «  basé  sur  ce  fait  que,  de  plusieurs 
réservoirs  contenant  dos  liquides  différents  et  soumis  à  une  même 
pression,  ces  liquides  s'écouleront  proportionnellement  à  leurs 
orifices  de  sortie  ))(!). 

,  Le    dispositif,   qui    est  celui   représenté   par   les    figure   et 
coupe  ci-après  (fig.  401  et  402)  est  ainsi  décrit  par  l'auteur  : 


Fig  401. 

«  Un  tuyau  de  conduite  AB,  formé  de  2  tubes  de  verre  accolés 
bout  à  bout  et  séparés  par  un  étranglement  0,  est  traversé  par  un 
courant  d'eau  dirigé  suivant  la  flèche  F.  La  pression  produite 
par  ce  rétrécissement  et  par  la  vitesse  du  courant  vient  s'exercer 
à  la  partie  supérieure  d'un  récipient  plein  d'eau  et  de  sulfure, 
lequel,  en  vertu  de  sa  densité,  occupe  le  fond.  Cette  pression  est 
transmise  constamment  et  intégralement  par  l'eau  du  courant  au 
sulfure,  qui,  dès  lors,  monte  dans  le  tube  plongeant  T,  traverse  le 

(4)  Em.  Petit,  in  Congr,  de  Bord.,  p.  clxïi. 
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robinet  R'  et  Torifice  0',  et  vient  déboucher  dans  la  partie  du 
tuyau  A  à  la  rencontre  du  jet  d'eau.  La  proportion  entre  les  ori- 
fices 0  et  0'  détermine  les  proportions  du  mélange,  qu'on  peut 
faire  varier  à  volonté  par  le  plus  ou  moins  d'ouverture  du  robine 


Kig.  402. 

R'.  Le  robinet  R  sert  à  interrompre  les  communications  du  cou- 
rant avec  le  sulfure,  quand  on  veut  recharger  l'appareil  (1).  » 

Sous  la  pression  commune  d'une  atmosphère,  l'eau  pourra 
dissoudre,  pour  des  températures  de  40'  à  10*,  de  1  à  2  grammes 
de  sulfure,  par  litre:  or,  d'après  les  essais  de  notre  ami  Mouil- 
lefert,  «  les  solutions  à  1  ou  un  1/2  gramme  sont  suffisamment 
actives  »  (2). 

On  comprend,  d'ailleurs  qu'à  un  appareil  de  dissolution  si 
simple,  puisqu'il  se  réduit  à  peu  près,  en  réalité,  à  un  réservoir 
à  sulfure  et  à  un  tuyau  plongeant,  muni  d'un  robinet,  «  le  courant 
d'eau  produisant  celui  de  sulfure  puisse  être  fourni  par  les 
procédés  les  plus  divers,  soit  par  une  pompe  à  bras,  ou,  en  très 
grande  culture,  comme  le  représente  la  planche  (fig.  403),  avec 
nombreux  branchements  sur  la   conduite  principale,  par  une 

(1)  Benoist,  Reeonstit,  des  vig,  par  le  suif,  dissous,  p.  6,  7. 

(2)  Mouillefert,  La  Déf,  de  la  Vig,  contre  lepkyll.  1887,  p.  9. 
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pompe  à  vapeur,  ou  bien  par  un  réservoir  placé  à  10  mètres  de 
haut  »  (1).  De  toute  façon,  d'ailleurs,  la  dissolution  s'opère  sous 
l'œil  même  du  spectateur  dans  le  cylindre  vitré,  AB  (fig.  402  et 
403),  et,  rien  de  plus  gracieux  que  ce  chapelet  liquide,  dont  les 
perles,  assez  semblables  aux  grams  d'un  collier  d'ambre,  se 
déroulent  incessamment  du  côté  A  pour  s'évanouir  au  milieu  d^ 
l'onde  courante,  sans  en  altérer  la  limpidité. 

Suivant  que  la  végétation  est  ou  non  arrêtée,  on  traite  à  1  ou  à 
0,5  à  0,6  grammes  par  litre,  et  à  15  ou  20  litres  par  mètre  carré; 
ici,  aussi,  nous  disons  par  mètre  carré  et  non  par  cep.  Le  liquide 
est  distribué  dans  une  cuvette  creusée  préalablement  autour  de 
chaque  souche,  et  dont  on  élargira  le  diamètre,  comme  on 
augmentera  la  proportion  de  liquide  en  raison  inverse  du  nombre 
des  pieds.  Dans  les  plantations  très  serrées  (30  à  60  centimètres), 
on  pourra  parfaitement  comprendre  2  pieds  dans  une  même 
cuvette.  «  //  ny  ût,  du  reste,  aucun  danffe^  à  forcer  la  dose  de 
solution  si  on  r^  en  a  pas  forcé  le  titre  »  (2). 

Selon  M.  Gastel,  pourtant,  ni  dose  ni  titre  ne  pourraient,  au 
moins  dans  certains  terrains,  être  forcés  impunément.  Chez  lui. 
par  exemple  (dans  l'Aude),  la  dose  de  40  grammes  pour  40  litres 
d'eau  exposerait  les  ceps  à  la  «  congestion  »,et  il  l'a,  pour  les 
traitements  d'été,  utilement  réduite  de  33  à  20  grammes  pour 
40  litres  (0.5  0/00)  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  viticulteurs  de  marque  de  l'Aude,  oîi  ce 
système  a  été  d'abord  essayé,  sont  venus  tout  exprès  au  Congrès 
de  Bordeaux  pour  en  signaler  les  bons  effets '(4).  Nous  avons, 
nous-mêmes,  à  cette  même  époque,  assisté  à  sa  première  expé- 
rimentation dans  la  Gironde,  chez  notre  ami  M.  Lacroix,  à  Saint-- 
Ëmilion,  et,  une  heure  ou  deux  tout  au  plus  après  l'application» 

(1)  Mirepoix,  in  Congr.  dtBord.  p.  114. 

(2)  Benoist,  in  Id.,  p.  125-6. 

(3)Ca8tel,  in  BulL  Soc.  Agr.  de  Fr.,  1888,  p.  301.  Le  même  observateur 
estime  que,  suivant  les  terrains,  ce  traitement  sera  «  bon  ou  médiocre  ». 
Comme  critérium  préliminaire,  il  propose  de  verser  de  la  solution  sur  un 
pot  de  terre.  Si  à  la  sortie  elle  passe  sans  couleur  ni  odeur,  c'est  que  le 
sulfure  s^est  combiné  au  passage  avec  les  éléments  de  la  terre,  ou  calcaire 
ou  argileuse,  et  perd  par  suite  son  action  utile.  Pourtant  dans  le  sulfocarbo- 
nate  de  potasse,  le  sulfure  combiné  ne  perd  rien  de  son  action  insecticide. 
Dans  le  sulfocarbonate  de  calcium  serait-il  plus  énergiquement  retenu,  car, 
il  est  bien  difficile  d^admettre  qu^un  acide  si  faible  puisse  former  avec  un 
sexqtfioxyde  aussi  indifiTérent  que  l'alumine  une  combinaison  quelque  peu 
stable?  De  toute  façon,  il  y  a  là,  certainement,  un  point  de  vue  nouveau 
qui  appeUe  l'attention  des  chercheurs,  et  que  nous  ne  pouvions,  à  ce  titre, 
nous  dispenser  de  signaler. 

(4)  Cimgr.de  Bord.  p.  iii<li7. 
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il  nous  a  été  donné  de  voir,  sur  les  racines  déterrées,  un  grand 
nombre  d'insectes  passés  de  la  teinte  jaune  à  ce  noir  de  fumée 
qui  est  l'indice  le  plus  infaillible  de  leur  heureux  trépas. 

D'un  autre  côté,  M.  Chatry  de  la  Fosse  a  fait  connaître  qu'à 
Issan  (Gironde),  de  la  solution  de  0,8  à  0,9  0/00  a  «  débarrassé 
des  vignes  du  phylloxéra  mieux  qtie  n  avaient  pu  le  faire  les 
traitements  des  années  antérieures  au  sul/o-earbonatej  à  des  doses 
allant  jusqu'à  100  grammes  par  cep.  Incidemment,  retenons  que, 
pour  la  Gironde  au  moins,  le  traitement  est  de  peu  d'effet  en 
mars  et  avril,  d'un  succès  à  peu  près  assuré,  au  contraire,  s'il  est 
fait  en  mai  ou  en  août  (1^.  »  D'une  manière  plus  générale,  cepen- 
dant, Benoist  recommande  le  traitement  d'hiver  pour  les  terres 
très  perméables,  et  d'été  pour  les  argileuses  et  imperméables,  et 
il  estime  que  «  dans  la  Gironde,  où  on  cultive  à  billons,  il  est 
très  facile  de  déchausser  au  moment  du  traitement,  et  la  façon 
des  cuvettes  remplace  le  tirage  du  cavailJon,  sans  dépense  sup- 
plémentaire, comme  cela  se  pratique  dans  le  Médoc  avec  le  sulfo- 
carbonate.  Dans  le  Midi  aussi,  les  cuvettes  qu'on  fait  pour  les 
fumures  servent  en  môme  temps  au  traitement  »  (2^.  Il  est  évi- 
dent que,  partout  où  le  déchaussement  est  d'usage,  les  deux 
opérations  pourront  être  cumulées. 

Ici,  comme  pour  le  sulfo-carbonate,  dont  nous  allons  parler, 
recueil  est  moins  dans  le  prix  (220  à  230  francs  par  hectare 
suivant  la  distance  de  la  prise  d'eau)  supportable  en  somme,  pour 
des  vignes  à  grand  rendement,  soit  quantitatif,  soit  qualitatif,  que 
dans  l'énorme  masse  d'eau  (150  à  200  mètres  cubes),  nécessaire, 
et  qui,  appliquée  en  été,  dans  le  Midi  surtout,  aura  d'ailleurs, 
en  dehors  même  de  l'action  insecticide  (3),  des  effets  végétatifs 
excellents,  mais  qu'à  moins  d'un  outillage  très  dispendieux,  il 
sera  bien  difficile  de  se  procurer.  La  société  Fafcur  a,  en  effet,  des 
tubes  et  des  machines  qui  lui  permettent  d'aller  chercher  l'eau  à 
7  et  8  kilomètres  et  de  l'élever  sur  les  coteaux  jusqu'à  300 
et  320  mètres  de  hauteur,  outillage  que  nous  décrirons  —  car 
c'est  le  même  —  à  propos  du  sulfocarbonate.  Dans  les  pays  à 
grands  tènements  de  vignes,  comme  le  Midi  et  dans  ceux  où  des 
syndicats  fortement  organisés,  comme  ils  le  sont  dans  la  Gironde, 
—  comme  ils  devraient  l'être  partout,  —  se  prêtent  à  une  action 

(0  Chatry  de  la  Fosse,  in  p.  301.  —  Congr.  de  Bord. 

(2)  Benoist,  loc.  dU,  p.  20-21. 

(3)  Elle  ne  sera  pas  insecticide  que  pour  le  phylloxéra.  En  aspersion  sur 
les  ceps,  elle  les  débarrassera  parfaitement  des  pyrales,  altises,  cochylis, 
qu'elle  pourra  rencontrer  au  passage.  (Benoist,  (oc.  cU.^  p.  21.) 
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collective,  cette  méthode  est  appelée  à  rendre  d'utiles  services. 
Nous  croyons  qu'elle  en  pourrait  rendre  aussi  de  précieux  en 
Boui^ogne,  dans  les  terres  calcaires  et  argilo-calcaires  où  le 
sulfure  simple  est  hasardeux^  et  surtout  dans  la  Champagne 
crayeuse  si,  faute  d'obtenir  enfin  la  législation  protectrice  qu'elle 
réclame  avec  tant  de  raison  depuis  si  longtemps  (1),  elle  ne 
peut  se  soustraire  à  l'invasion. 

Mais,  quand  on  veut  obtenir  des  solutions  d'un  titre  supérieur 
à  1  0/00,  le  système  Fafeur  exige  des  appareils  de  pression  trop 
puissants  et  trop  dispendieux,  et  de  plus,  l'action  corrosive  du 
sulfure  sur  les  robinets  métalliques  rend  la  régularisation  de  son 
débit  difficile  à  maintenir.  C'est  pour  parer  à  ces  divers  incon- 
vénients que  Mirepoix  a  inventé  un  système  excessivement 
simple  en  effet,  dont  la  description  suit,  et  qui  lui  inspire  une 
telle  confiance  qu'il  rCapas  hésité  à  faire  arracher  les  porte-greffes 
américains  de  son  beau  domaine  de  Roux  pour  les  remplacer  par 
des  vignes  françaises,  qu'il  traitera  par  ce  procédé.  Là  aussi,  il  y 
a  une  voie  nouvelle  qu'il  importe  de  signaler. 

«  Dans  un  cylindre  en  cuivre  servant  de  manchon,  on  intro- 
duit un  autre  cylindre  d'un  plus  petit  diamètre  en  cuivre  étamé 
de  3  millimètres  d'épaisseur  soumis  à  une  épreuve  de  30  atmos- 
phères. C'est  dans  ce  petit  cylindre  que  l'on  verse  le  sulfure  de 
carbone,  tandis  que  dans  l'espace  compris  entre  sa  surface  exté- 
rieure et  la  surface  intérieure  du  manchon  on  fait  arriver  de 
l'eau  à  100*  ou  de  la  vapeur  d'eau  à  une  température  encore  plus 
élevée.  Cette  eau  ou  cette  vapeur  détermine  une  prompte  évapora- 
tion  du  sulfure  renfermé  dans  le  cylindre  interne,  et  les  vapeurs 
sulfureuses  ainsi  formées  ont  une  température  d'environ  70  à 
75";  au  moyen  d'un  orifice  spécial  et  d'un  tube  en  cuivre  rouge  . 
terminé  par  une  pointe  effilée,  percée  d'un  trou  presque  capillaire 
ces  vapeurs  sont  amenées  dans  un  bac  plein  d'eau  ordinaire  à  un 
ou  deux  centimètres  seulement  au-dessous  du  niveau  de  la  sur- 
face ;  là,  elles  se  dissolvent  dans  l'eau  avec  progression  régulière 
et  la  dissolution  est  si  persistante  qu'elle  existe  encore  intacte 


(I)  Comité  central  d*ét.  et  de  vig.  de  la  Marne,  Chàlons-sur-Marne  1884, 
p.  15-18.  Vœu  <c  énergique  »  pour  Tassimilation  à  TAIgérie  des  régions  in- 
demnes ou  encore  peu  frappées.  Notons,  à  ce  propos,  que  notre  ami 
Coaanon,  présent  à  la  séance,  a,  lui  aussi,  «  énergiquement  »  insisté  en 
faveur  de  ce  vœu,  et  que  les  agents  du  service  actif  de  Tagricultare  ne 
perdent  amcime  occasion  de  réclamer  cette  législation  coercitive  sans  la- 
quelle ils  sentent  mieux  que  personne  que  leurs  meilleurs  efforts  se  perdent 
dans  le  vide.  D'où  vient  que  rien  de  tout  cela  n'aboutit? 
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dans  un  échantillon  que  nous  possédons  depuis  le  22  mai  dernier, 
soit  déjà  depuis  près  de  cinq  mois. 

En  établissant  des  proportions  entre  le  volume  du  sulfure  sou- 
mis à  Tévaporation  et  celui  de  Teau  destinée  à  son  absorption, 
on  obtient  des  dosages  variant  de  1  à  4  grammes  par  litre,  que 
Ton  peut  même  dépasser,  et  il  suffit  ensuite  de  faire  transporter 
cette  eau  dans  les  vignes,  et  de  la  distribuer  aux  souches,  pour 
effectuer  un  traitement  dont  ledoêdge  ne  varie  pas.  Cette  fixité  de 
dosaffeest  une  sérieuse  garantie  contre  les  accidents  dont  on  a  eu  à  se 
plaindre  cette  année  (1).  » 

Passons,  pour  n'y  plus  revenir,  àTapplication  du  sulfure  simple. 

Au  point  de  vue  des  quantités  à  employer  par  hectare, 
M.  Crozier,  de  Montbrison,  a  résumé,  d'après  ses  propres  obser- 
vations, les  données  que  nous  avons  développées  ci-dessus  en  un 
synopsis  que  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  lui 
emprunter. 

TABLEAU  DES  QUANTITÉS  DE  CS»  A  EMPLOYER  PAR  HECTARE, 

SUIVANT  LES   DIFFÉRENTES  CIRCONSTANCES 


NATURE 

DBS  TBKKAIN8 

PROFONDEUR 

DU  SOL 

VIG 

NES 

^▲IBUBt 

n 

TRiS  AFTAIBLIM 

PBO  AFI 

T1OO0MNJ8U     1 

Terrains  compacts, 

0-40  à  0-50 

HOkà  420k 

420k  à  430 

430k  à  440k  II 

froids  et  humides 

0  50 

0  60 

420 

430 

430 

440 

440 

450 

appelés 

0  60 

0  70 

430 

440 

440 

450 

450 

460 

Terrains  forts. 

0  70 

0  80 

440 

450 

450 

460 

460 

470 

0  40 

0  50 

430 

440 

440 

450 

450 

460 

Terrains  ar^leux, 

0  50 

0  60 

440 

450 

450 

460 

460 

470 

frais  et  sains. 

0  60 

0  70 

450 

460 

160 

470 

470 

480 

0  70 

0  80 

460 

470 

470 

480 

480 

200 

1 

0  40 

0  50 

460 

470 

470 

480 

480 

200 

\0  50 

0  60 

470 

480 

480 

490 

490 

200 

Terrains  légers. 

<0  60 

0  70 

480 

490 

490 

200 

200 

240 

iO  70 

0  80 

490 

200 

200 

240 

240 

220 

• 

0  80 

■OIM* 

200 

240 

240 

220 

220 

230 

TeiTjains  secs, 

caillouteux 
et  très  ouverts. 

0  50 

0  60 

480 

490 

490 

200 

200 

240 

0  60 

0  70 

490 

200 

200 

220 

220 

240 

0  70 
0  80 

0  80 

240 
220 

220 
230 

220 
230 

230 
250 

230 
260 

250 
280 

_^^ 

^^^ 

(21 

' 

Nous  devons  dire  que  le  service  antiphylloxérique  fait  sur  ces 

(4)  Rousseau,  he$  Vig.  amer,  dans  VAude  en  4887,  p.  403. 
(2)  Crozier,  PhyU.  et  suif,  de  carb.  p.  443. 
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chiffres,[à  [propos  de  la  catégorisation  en  vignes  affaiblies  ou 
non,  les  plus  grandes  réserves.  Que  les  trous  —  ou  les  raies  — 
soient  rapprochés  et  peu  chargés  en  terrain  compact,  éloignés  et 
à  forte  dose  dans  les  terrains  légers,  l'essentiel,  pour  que  le  trai- 
tement soit  efficace,  est  que  les  ondes  de  diffusion  se  rejoignent 
et  que  le  terrain  en  soit  complètement  imp^rgné,  car,  on  comprend 
que  tout  phylloxéra,  —  et  cela  est  aussi  vrai  pour  des  milliers 
que  pour  un  seul,  —  placé  dans  le  hiatus  de  deux  ondes,  est, 
«  par  cela  seul,  et  d'avance,  indemne.  La  diminution  des  doses 
ne  peut  avoir  pour  effet  que  d'employer  inutilement  un  produit 
incapable  d'une  énergie  suffisante  au-dessous  d'une  certaine  pro> 
portion.  C'est  à  l'insuffisance  des  doses  qu'il  faut  attribuer  la 
plupart  des  insuccès.  Demeurant  sous  l'influence  du  parasite 
insuffisamment  atteint,  les  vignes,  dans  ces  condi- 
tions, ne  cessent  de  décliner  »  (1). 

Tous  ces  traitements  sont  des  traitements  sim- 
ples et  annuels. 

Pour  les  sols  sablonneux  dont  il  n'est  pas  ques- 
tion dans  ce  tableau,  sols  où  la  diffusion  horizon- 
tale se  fait  très  bien,  et  où  la  perte  par  diffusion 
verticale  est  beaucoup  moins  grande  que  dans  ceux 
à  particules  moins  serrées,  120  kilos  paraissent  à 
notre  ami  Mouillefert  suffisants  dans  tous  les  cas. 

La  distribution  du  sulfure  dans  le  sol  se  fait  de 
deux  manières  : 

!•  Avec  des  pals. 

2*  Avec  des  charrues  sulfureuses  : 

Le  pal  s'emploie  dans  tous  les  terrains;  seulement, 
quand  ils  sont  trop  durs,  pour  être  aisément  tra- 
versés par  l'instrument,  on  fera  bien  de  faire  frayer 
le  passage  à  l'aide  de  1'  «  avant-pal  »  (fig.  404)  (2). 

Les  charrues  sulfureuses  ne  conviendront,  natu- 
rellement, qu'aux  terrains  accessibles  aux  charrues 
ordinaires. 

Pals  ipjecteurs.  —  «  L'idée  première  de  l'emploi 


FIg.  404.  — 
Avant-pal. 


(1)  Manon,  Règles  du  traitem,  par  le  suif,  de  carbone  in  Revue  générale  d'agric. 
tt  de  vUic,  méridionales  1888,  p.  277  et  suiv. 

(2)  Dans  les  terrains  argileux  de  TAude,  la  dureté,  de  la  sécheresse  à  la 
pluie,  varie  dans  des  proportions  telles  que  le  même  ouvrier  fait  de  ioOO  à 
150  (i/iO)  trous  par  jour.  (Bouffet,  Instruct.  pratiq.  aux  vitic.  de  VAude^ 
p.  47.)  On  comprend  bien  que,  inutile  dans  le  premier  cas,  Tavant-pal 
(fig.  404),  sous  peine  d'une  casse  fantastique, Vimposera^dans  le  second. 
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d'un  instrument  spécial  pour  introduire  des  doses  régulières  de 
sulfure  de  carbone  dans  le  sol  appartient,  »  — nous  l'avons  dit,  — 
«  à  M.  Alliés  (Bouches-du-Rhône)  ». 

Dans  [son  appareil»  déjà  composé  d'un  pal  creux  surmonté 
d'un  réservoir,  le  dosage  était  obtenu  par  la  manœuvre  de  deux 
robinets  placés  entre  le  réservoir  et  le  pal.  C'est  la  capacité  tubu- 
laire,  comprise  entre  les  deux  robinets,  qui  constituait  la 
chambre  de  dosage  :  le  liquide  s* écoulait  dans  le  sol  quand,  le 
robinet  du  réservoir  étant  fermé,  celui  du  pal  était  ouvert. 

Qu'un  robinet  vint  à  couler —  et  Dieu  sait  si  le  sulfure  les 
dégrade  I  —  qu'un  fragment  de  terre  vint  à  obstruer  ce  trou  infé- 
rieur, et  le  dosage  éprouvait  des  variations  considérables. 

C'est  pour  obvier  à  ces  inconvénients  que  G.  Gastine  eut,  en 
1876,  l'excellente  pensée  d'employer,  pour  la  distribution  du 
sulfure  de  carbone,  une  sorte  de  pompe  de  compression  analogue 
à  celles  usitées  dans  les  laboratoires  pour  comprimer  l'air  et 
charger  les  fusils  à  vent. 

Le  pal  injecteur  de  M.  Gastine  a  deux  organes  principaux  :  un 
piston  dont  on  règle  la  course,  un  clapet  de  retenue  du  liquide 
qui  se  soulève  sous  l'influence  de  la  pression  hydraulique.  Dans 
cet  appareil,  le  liquide  ne  s^écoule  pas  seulement,  il  est  injecté, 
en  sorte  que,  si  le  trou  vient  à  se  boucher,  il  est  aussitôt  dégagé 
par  la  pression  du  liquide. 

Tous  les  pals  présentés  depuis,  au  public,  ont  invariablement 
ces  deux  organes  principaux  :  ils  reposent  sur  le  même  prin- 
cipe (1).  » 

Donc,  le  premier  pal  vraiment  adulte,  sinon  tout  à  fait  le  pre- 
mier en  date,  celui  qui  a  les  plus  glorieuses  campagnes,  puisque 
c'est  lui  qui  a  servi  aux  expériences  mères  du  P.-L.-M.,  et  qui 
est  encore  usité  par  les  nombreux  clients  de  cette  compagnie, 
comme  dans  les  a  traitements  administratifs,  »  est  le  pal  Gastine 
qu'on  pourrait  presque  appeler  le  pal  d'honneur.  Comme  le  pres- 
soir Mabille  comme  la  charrue  Bonnet,  il  n'a  point  vieilli.  Nos 
lecteurs,  —  et  avec  raison,  —  ne  nous  pardonneraient  donc,  évi- 
demment, ni  d'en  tronquer  la  description,  ni  de  nous  substituer 
à  l'inventeur  dans  le  soin  de  la  formuler. 

Pals  Gastine.  —  /.  Fal  injecteur  à  clapet  inférieur.  —  «  Le  Pal 
injecteur  (fig.  405)  est  formé,  à  l'extérieur,  d'un  récipient  en  zinc 
ou  en  cuivre,  terminé  par  une  tige  de  fer  creux  ou  pal  munie 

(1)  Vermorel,  Etude  inédite. 
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elle-même,  inférieurement,  d'une  exti^émité  conique.  En  haut 
du  récipient,  deux  manettes  ou  branches  horizontales  garnies  de 
manches  en  bois,  permettent  de  saisir  l'appareil.  Au  milieu, 
sous  le  récipient,  et  comme  dans  l'avant-pal,  une  pédale  sert 
à  l'opérateur  pour  appuyer  le  pied  et  augmenter  l'effort  exercé 
sur  l'instrument.  On  peut  ainsi  enfoncer  le  pal  dans  la  terre  à 
une  profondeur  de  30  à  40  centimètres  suivant  la  nature  du  sol. 


Fig.  405.  —  Pal  injecteur  Fig.  406.  —  Coupe  du  pal  GasUoe. 

Gastine. 


Le  mécanisme  qui  assure  la  distribution  régulière  et  le  dosage 
exact  du  liquide  toxique  est  renfermé  dans  l'intérieur  de  l'ins- 
trument (fig.  406). 

La  tige  du  piston  dépasse  le  dessus  du  récipient  (fig.  405  et 
414,  p.  521  et  526};  elle  se  termine,  en  haut,  par  un  disque  ou 
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bcTuton  de  poussée  lai^  et  plat»  (Y.  fig.  407,  le  piston  détaché 

avec  ses  pièces  accessoires.) 
Le  piston  traverse   le  récipient  en  passant  dans  une  colonne 

creuse  en  cuivre  qui  sert 
d'axe  résistant  à  tout  l'appareil 
(fig.  406).  C'est  cette  colonne 
qui  porte  les  fonds  supérieur 
et  inférieur  du  récipient  et  c'est 
sur  elle  qu'on  agit  en  appuyant 
sur  les  manettes. 

Autour  du  piston,  dans  l'in- 
térieur de  l'axe  de  l'appareil,  se 
trouve  dispssé  un  grand  res- 
sort à  boudin  (fig.  408)  qui  s'ap- 
puie, en  bas,  sur  le  fond  étran- 
glé du  tube  axe  (fig.''  406)  et 
d'autre  part,  en  haut,  sur  une 
rondelle  rivée  à  la  tige  du  pis- 
ton {Baçue  de  buttée,  fig.  407). 
L'eflFet  de  ce  ressort  est  de 
maintenir  automatiquement  le 
piston  en  haut  de  sa  course,  *^'8*®^- 
lorsqu'on  n'exerce  aucun  effort  sur  le 
bouton  de  poussée. 

Au-dessous  de  l'extrémité  du  pis- 
ton se  trouve  disposée  une 
garniture  étanche  en  cuir 
(rondelle  de  cuir  embouti, 
fig.  409).  Cette  garniture  est 
maintenue  au  centre  de  la 
bride  à  boulons  qui  relie 
Fig.  407.        ensemble  la  partie  supérieure  et  la 

partie  inférieure  du  pal  injecteur  (V.  fig.  406). 
La  partie  supérieure  de  l'appareil  est  formée  par  les  pièces 

que  nous  venons  de  décrire  :  la  colonne  de  cuivre  et  ses  deux 

fonds,  le  récipient,  les  manettes,  le  piston. 
La  partie  inférieure  se  compose  d'une  pièce  de  cuivre  dans 

laquelle  se  trouve  ménagée  une  chambre  cylindrique  pour  la 

descente  du  piston  ;  cette  pièce,  terminée  elle-même  par  le  pal 

proprement  dit,  porte  la  pédale.  (V.  fig.  406.) 
A  l'extrémité  inférieure  du  pal  (fig.  410)*  dans  la  pièce  d'acier 

constituant  le  cône  de  pénétration,  se  trouve  insérée  une  soupape 


o 


¥\%,  409. 
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de  retenue  (fig.  411).  Cette  soupape  est  pressée  de  bas  en  haut  par 
l'action  d'un  ressort  à  boudin  et  s'applique  sur 
l'extrémité  du  tube  formant  siège,  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  s'ouvrir,  pour  donner  passage  au 
liquide,  que  sous  l'effet  d'une  compression  hy- 
draulique exercée  de  haut  en  bas  (fig.  410). 

La  soupape  est  recouverte  et  protégée  de  ^^^•**** 
tout  contact  étranger  par  le  cône  d'acier  qui  se  visse  à 
l'extrémité  du  pal. 

Une  ouverture  très  étroite  (trou  capillaire)  est  percée 
latéralement  dans  la  paroi  de  ce  cône  pour  le  passage 
du  liquide;  c'est  l'orifice  d'injection. 

Fonctionnement  du  pal  injecteur,  —  Le  fonctionne- 
ment de  l'appareil  est  extrêmement  simple  : 

Le  pal  étant  enfoncé  dans  le  sol  par  l'action  que 

l'ouvrier  exerce  à  la  fois  sur  les  manettes  et  sur  la 

Fig.  410.     pédale,  l'injection  du  sulfure  de  carbone  est  obtenue 

par  un  seul  mouvement. 
Il  suffit  de  pousser,  avec  la  paume  de  la  main,  le  bouton  plat 
qui  termine  la  tige  du  piston  (fig.  407)  au-dessus  du  récipient. 

Le  piston  s'abaisse  rapidement  dans  la  chambre  de  dosage  en 
traversant  au  préalable  le  cuir  embouti.  A  partir  de  l'instant  oîi 
il  a  dépassé  le  cuir^  il  comprime  le  liquide  qui  remplit  la  chambre 
et  le  tube  du  pal  jusqu'à  la  soupape.  Sous  l'effet  de  la  poussée 
qu'elle  reçoit,  et  en  vertu  de  la  propriété  que  possèdent  les 
liquides  d'être  incompressibles,  cette  dernière  laisse  passer  une 
quantité  de  liquide  exactement  égale  à  celle  que  représente  le 
volume  engendré  par  la  descente  du  piston. 

Le  liquide,  ainsi  refoulé  au-dessous  de  la  soupape,  s'échappe 
avec  force  par  l'orifice  d'injection  ménagé  dans  l'épaisseur  du  cône 
(fig.  410). 

Dès  que  le  piston  est  arrivé  au  bas  de  sa  course,  l'injection 
cesse.  La  soupape  se  referme  hermétiquement  et  automa- 
tiquement sous  l'effet  du  ressort  qui  la  maintient  appliquée 
contre  son  siège.  Le  piston,  abandonné  à  lui-même,  remonte  en 
haut  de  sa  course.  Le  liquide  se  précipite  dans  l'espace  vide 
qu'il  a  laissé  derrière  lui  et  l'appareil  se  trouve  prêt  pour  une 
nouvelle  injection. 

Ces  différentes  phases  du  fonctionnement  sont  instantanées. 
Les  ressorts  employés  pour  actionner  le  piston  et  la  soupape  de 
retenue  rendent  l'amorçage  certain  et  complètement  auto- 
matique. 
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Les  dispositions  mécaniques  réalisées  dans  le  pal  injecteur 
Gastine  donnent  les  avantages  suivants  :  V injection  ê^efecttie  avec 
toute  certitude.  Il  ne  petd  Jamais  se  produire  cC engorgement. 
V orifice  de  sortie  ne  peut  pas  s'oblitérer.  Le  liquide  toxique  est 
injecté  au  fond  du  trou  percé  par  le  pal  et  cela  en  quantité  toujours 
exactement  dosée^  quels  que  soient  la  résistance  du  terrain  et  son 
état  de  tassement. 

Dosage  dupai  injecteur.  —  Le  quantité  de  liquide  chassée  par 
l'orifice  d'injection  à  chaque  coup  de  piston  dépend  de  la  lon- 
gueur de  course  qu'on  donne  à  ce  dernier  organe.  En  diminuant 
la  descente  du  piston,  on  réduit  la  dose. 

On  obtient  bien  facilement  ce  résultat  en  enfilant  sur 
la  tige  du  piston,  au-dessous  du  bouton  de  poussée,  des 
rondelles  ou  bagues  de  cuivre  (fig.  412)  d'une  hauteur 

O   appropriée. 
Sans  aucune  rondelle,  l'instrument,  tel  qu'il  est  cons- 
truit pour  l'emploi  du  sulfure  de  carbone,  débile  10  gr. 
'  de  ce  produit  par  coup  de  piston.  La  hauteur  des  ron- 
delles ou  bagues   de   dosage  est  calculée   pour   que   chacune 
d'elles  représente  un  gramme. 

En  enfilant  une  rondelle  sur  la  tige  du  piston,  on  diminue 
donc  la  dose  totale  d'un  gramme,  et  chaque  coup  de  piston  ne 
donne  plus  que  9  grammes. 

En  ajoutant  2, 3, 4  ou  5  rondelles,  on  a,  au  lieu  de  10  grammes» 
8,  7,  6  ou  seulement  5  grammes. 

Il  est  donc  bien  facile  à  l'opérateur  de  fixer  le  débit  de  l'ins- 
trument à  la  dose  convenable  pour  la  nature  du  traitement  à 
opérer. 

Maniement  du  pal  injecteur.  —  Il  se  résume  dans  l'énoncé 
suivant  : 

Enfoncer  le  pal,  appuyer  vivement  sur  la  tête  du  piston, 
retirer  le  pal  et  boucher  le  trou  en  tassant  la  terre  pour  éviter 
l'évaporation  du  sulfure  de  carbone. 

Entretien  et  démontage  du  pal.  —  Après  chaque  journée  de 
travail,  il  convient  de  laver  les  pals  avec  de  l'eau  iien  lim- 
pide, afin  d'humecter  les  cuirs  et  d'empêcher  leur  durcisse- 
ment. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  l'appareil,  on  le  vide  complè- 
tement de  l'eau  qu'il  peut  contenir.  Avant  de  le  remplir  de 
sulfure  de  carbone,  on  enduit  le  piston  d'un  peu  de  savon  vert 
mou  (savon  de  potasse  ou  de  philodermine),  pour  faciliter  le  jeu 
de  cet  organe,  il  importe  de  n'employer  que  du  savon  neutre. 
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Après  avoir  ainsi  enduit  le  piston,  il  est  bon  de  dévisser  le 
cône  pour  visiter  la  soupape  inférieure  ou  clapet  et  de  s'assurer 
que  le  petit  cuir  qui  forme  joint  sur  le  siège  du  tube  (fig.ilS), 
est   parfaitement   propre,    c'est-à-dire  qu'il   ne  contient   w 
incrustés  aucune  parcelle  métallique,  ni  aucun  grain  de  Fig.  413. 
sable  capables  de  nuire  à  la  bonne  occlusion. 

Pour  effectuer  cette  visite  principale  des  principaux  organes 
du  pal,  il  faut  seulement  démonter  le  piston  et  le  cône. 

Le  démontage  du  piston  est  des  plus  faciles.  On  dévisse  le 
bouchon  moUeté  qui  se  trouve  sur  le  dessus  du  pal  et  le  piston 
peut  être  retiré  tout  entier  avec  le  grand  ressort  qui  l'actionne. 
Rien  n'est  plus  aisé  que  d'enduire  alors  son  extrémité  d'un  des 
corps  lubréfiants,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Le  cône  dévissé  à  l'aide  de  la  broche  renfermée  dans  la 
boite  d'accessoires,  la  soupape  peut  être  visitée.  On  doit  s'as- 
surer si  elle  joue  facilement  et  changer  au  besoin  le  petit  cuir 
en  prenant  soin  de  bien  le  faire  entrer  dans  la  partie  creuse  de  la 
soupape  dont,  au  préalable,  on  retire  la  partie  triangulaire.  On 
remet  ensuite  le  triangle  par-dessus  le  cuir,  puis  on  replace  la 
soupape  sur  son  siège  en  l'y  appliquant  fortement,  de  façon  à 
bien  former  l'empreinte  du  siège  sur  le  cuir. 

Un  dernier  démontage  est  quelquefois  nécessaire  lorsque 
l'appareil  est  resté  longtemps  en  service;  c'est  le  remplacement 
du  cuir  embouti  du  piston. 

Pour  cela,  il  suffit  de  dévisser  les  quatre  boulons  du  joint  à 
brides  réunissant  les  deux  parties  de  l'appareil  :  le  réservoir  et 
la  pédale.  On  sort  le  cuir  usé  ou  desséché  et  on  le  remplace  par 
un  cuir  souple  pris  dans  la  boîte  d'accessoires.  On  doit  veiller  à 
ce  que  ce  cuir  rentre  bien  exactement  dans  Vespace  creux  circu- 
laire ménagé  pour  le  contenir  dans  la  bride  supérieure  attenante 
au  récipient.  Puis  on  remet  les  boulons  en  pratiquant  un  ser- 
rage régulier  et  progressif  sur  chacun  d'eux,  tour  à  tour.  Sans 
cette  correction,  le  joint  pourrait  être  imparfait  et  l'on  s'expo- 
serait à  casser  les  boulons  ou  à  les  tordre. 

Vérification  du  bon  fonctionnement  du  pal  injecteur.  —  L'ins- 
trument étant  rempli  d'eau,  on  donne  quelques  coups  de  piston 
pour  amorcer  la  pompe;  lorsque  le  liquide  jaillit  avec  force 
par  le  trou  capillaire,  une  autre  personne  s'efforce  de  boucher  ce 
trou  en  y  appliquant  très  fortement  le  pouce.  Si  le  cuir  du 
piston  est  en  bon  état  et  si  l'appareil  fonctionne  bien,  quel  que 
soit  l'effort  exercé  pour  empêcher  la  sortie  du  liquide,  l'injection 
se  produira  quand  même. 
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Toutes  les  pièces  de  ces  appareils  sont  de  dimensions  iderUiques 
et  peuvent  être  remplacées  en  cas  d'accident  ou  d'usure.  Toute- 
fois, bien  que  construits  avec  solidité  et  précision,  ils  ne  doivent 
pas  être  lancés  dans  le  sol  comme  une  barre  à  mine  ;  et,  il  faut, 
autant  que  possible,  leur  éviter  les  chocs  violents,  les  eflforts  de 
torsion  et  de  levier  qui  pourraient  compromettre  l'ajustage  et 
provoquer,  notamment,  le  désoudage  des  récipients.  Quand  le  sol 
est  trop  résistant,  il  vaut  mieux  recourir  à  l'emploi  d'avant-pals 
(V.  fig.  404,  p.  519),  ce  qui  permet  de  ménager  les  instruments 
et  de  les  conserver  longtemps  en  parfait  état. 


Fig.  4i4.  —  Pal  iDjecteur  GaatiDe  à  clapet  latéral. 

ILPal  injeeteur  à  clapet  latéral.— Le  pal  à  clapet  latéral  (fig,  41 4 
et  415)  diffère  de  celui  que  nous  avons  décrit  par  la  position  delà 
soupape.  Celle-ci,  au  lieu  d'être  renfermée  dans  le  cône,  à  l'extré- 
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mité  du  pal,  se  trouve  disposée  sur  la  pièce  de  bronze  formant 
pédale.  Elle  est  semblable  à  la  soupape  du  pal  à  clapet  inférieur 


Fig.  415.  —  Coupe  du  pal  à  clapet  latéral. 

Mk      (fig.  416),  maintenue,  comme  celle-ci,  sur  son 
^■^      siège,  par  un  petit  ressort  à  boudin  (fig.  417),  et 

«recouverte  d'un  couvercle  (fig.  416)  qu'une  griffe 
à  vis  (fig.  419)  applique  fortement  sur  le  côté  de 
Fig.  416.  la  pièce  formant  pédale.  Une  rondelle  de  cuirpig.  417. 
(fig.  420)  placée  entre  le  couvercle 
et  la  pédale  forme  joint  et  assure 
la  parfaite  étanchéité. 

La  soupape  du  pal  à  clapet  la- 
téral agit  comme  celle  du  pal  à  cla- 
pet inférieur  ;  quand  le  liquide  est 
chassé  par  le  piston,  il  soulève  la 
soupape  en  comprimant  son  petit 
ressort;  il  remplit  le  couvercle  de  Fig.  419. 


Fig.  418. 
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cette  soupape  (fig.  4 18)  et  s'échappe  par  un  éroit  canal  ménagé  au- 
dessous  de  la  soupape  et  communiquant  avec  le  tube  perforateiu*. 
Cette  modification  permet  de  démonter  et  de  visiter 

Otrès  facilement  le  clapet.  Elle  a,  en  outre,  l'avantage 
de  permettre  l'emploi  d'un  cône  perforateur  massif, 
puisque  ce  cône  n'a  plus  à  renfermer  une  soupape,  et 
420      ^'  ^  ^^^'^  ^®  disposer,  pour  la  sortie  du  liquide,  un 
canal  étroit  (tube  capillaire)  qui  descend  dans  l'inté- 
rieur du  tube  en  fer  jusqu'au  niveau  du  trou  d'échappement 
(fig.  421). 


Fig.  421.  Fig.  422.  Fig.  423. 

Dans  le  cas  où,  par  suite  d'une  négligence  fâcheuse,  on  aurait 
introduit  dans  l'appareil  un  liquide  sale,  chargé  de  particules 
solides,  qui  auraient  obstrué  le  tube  capillaire,  il  suffirait  dé 
dévisser  le  cône  auquel  est  soudé  ce  tube  et  de  le  déboucher  en  y 
introduisant  de  force  un  petit  fil  de  fer. 

III,  Pal  à  clapet  latéral  à  lame,  — La  position  du  clapet  ou  sou- 
pape de  retenue,  dans  le  pal  à  clapet  latéral,  a  permis  la  création 
d'un  nouveau  modèle  de  ces  instruments  qui  présente  des  avan- 
tages sérieux  lorsqu'  on  opère  dans  des  terrains  durs  et  caillou- 
teux. 

Dans  ce  modèle,  le  tube  perforateur  est  remplacé  par  une  lame 
en  acier  qui  pénètre  dans  le  sol  avec  beaucoup  de  facilité. 

Cette  lame  aiguë  et  coupante  (fig.  422)  est  fixée  dans  la  pédale, 
de  façon  à  former  avec  elle,  dans  le  sens  vertical,  un  angle  droit; 
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de  telle  sorte  qu'après  avoir  engagé  la  pointe  dans  le  terrain,  si 
Ton  rencontre  une  pierre  ou  une  résistance  trop  grande,  on  peut 
se  permettre,  sans  risquer  d'altérer  l'appareil,  des  efforts  de 
levier  d'avant  en  arrière  ou  d'arrière  en  avant  qui  font  éviter 
l'obstacle  et  facilitent  l'entrure. 

Afxint'pal,  Bidon,  Barre  à  boucher.  —  L'avant-pal  (fig.  404)  est 
une  forte  tige  en  fer  terminée  par  une  pointe  aciérée  et  garnie 
en  haut  de  deux  manettes.  —  Cet  appareil,  qui  est  destiné  à 
préparer  les  trous  dans  les  terrains  trop  durs  où  les  anciens  pals 
ne  pourraient  pénétrer  sans  subir  des  efforts  de  nature  à  les 
altérer,  doit  être  pris  par  les  manettes  et  lancé  dans  le  sol  avec 
force;  pour  achever  de  le  faire  pénétrera  la  profondeur  néces- 
saire :  on  peut  agir  avec  le  pied  sur  une  pédale  fixée  à  la  hauteur 
voulue  et  frapper  même  au  besoin  avec  une  masse  sur  l'extré- 
mité supérieure  de  la  tige  qui  dépasse  les  manettes. 

Le  Bidon  (fig.  423)  est  un  récipient  de  forme  ovale,  garni  d'un 
orifice  à  entonnoir  pour  l'entrée  du  liquide;  et  d'un  autre  orilice 
plus  réduit  pour  sa  sortie. 

L'un  et  l'autre  sont  fermés  avec  des  bouchons  en  métal  filetés. 

L'orifice  de  sortie,  placé  au  bout  d'une  tubulure  recourbée, 
peut  être  introduit  aisément  dans  le  trou  ménagé  sur  le  cou- 
vercle du  pal.  (V.  fig,  405.) 

La  grande  anse  arrondie  permet  de  déplacer  la  main  à  mesure 
({u'il  faut  incliner  davantage  le  bidon.  Enfin,  la  forme  ovale 
adoptée  rend  le  transport  plus  facile  en  évitant  un  trop  grand 
écartement  du  bras. 

La  Barre  à  boucher,  comme  son  nom  l'indique,  est  destinée  au 
bouchage  des  trous  percés  par  le  pal.  —  C'est  une  tige  en  bois 
très  solide  garnie  d'une  masse  en  fonte  d'acier  dont  la  forme  et 
le  poids  facilitent  sensiblement  l'opération.  La  figure  424  montre 
deux  types  de  barre  à  boucher,  dont  celle  de  gauche  est  un  peu 
plus  lourde. 

IV.  Pal  Gastine  perfectionné,  —  Bien  qu'encore,  nous  l'avons 
dit,  très  suffisant,  le  pal  Gastine  original  a  été  remplacé  depuis 
par  le  suivant  qui,  tout  en  comprenant  les  mêmes  organes,  est 
d'un  maniement  plus  facile  et  plus  économique,  en  ce  qu'  u  au- 
cun outil  n'est  nécessaire  pour  le  démonter,  et  qu'en  dévis- 
sant à  la  main  le  piston,  on  sort  du  pal  tout  le  mécanisme  qui 
se  trouve  ainsi  isolé  comme  figure  426,  et  en  ce  que,  pour 
changer  les  doses,  au  lieu  d'être  obligé  d'enlever  et  de  remettre 
des  rondelles  et  des  goupilles,  on  n'a  qu'à  arrêter  une  bague  de 
dosage,  mobile  sur  le  pas  de  vis  de  la  tige  du  piston,  en  face  de  la 
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dose  choisie,  et  à  la  fixer  danâ  cette  position  avec  la  vis  de  pression. 
Le  clapet  est  à  la  base  de  ce  mécanisme.  Il  est  formé  de  deux 


Fjg.  42 i.  —  Fig.  425.  —  Pal  GasUne  Fig.426.  — Pal  Gaatlne 

Barres    à.  perfectioDué.  perfecUonné avecle 

boucher.  mécanisme      inté- 

rieur retiré. 

pièces  :  i**  une  petite  bande  de  cuir  que  Ton  enroule,  c'est  la 
garniture  (fig.  428)  ;  2*^  un  anneau  fendu  en  métal  élastique,  c'est 
le  ressort  (fig.  427). 

On  place  la  bande  de  cuir  dans  Tanneau  et  on  engage  le  tout 
sur  la  pièce  en  forme  de  teton  qui  termine  le  mécanisme.  Ce 
clapet,   d'une    forme    essentiellement  neuve,    fonctionne    avec 
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perfection.  Ainsi  qu'on  le  voit,  rien  n'est  plus  facile  que  de  le 
visiter,  ce  qui  d'ailleurs  n'est  que  très  rarement  nécessaire,  car 
il  ne  peut  s'engorger. 


Fig.  427.  —  Ressort  du  clapet.  Fig.  428.  —  Garniture  du  clapet. 

La  garniture  du  piston  est  composée  d'une  bande  de  cuir  don! 
les    deux  bouts  sont  échancrés  comme  le  montre  la  fig.  429. 


Fig.  429.  —  Gamitare  en  acier  du  pistou. 

Cette  garniture  se  place  sur  le  bout  du  piston  en  cuivre  (fig.  430) 
qui,  à  cet  effet,  est  aminci  sur  la  hauteur  nécessaire.. 

On  enroule  le  cuir  sur  le  piston  après  l'avoir 
graissé  à  la  glycérine.  —  Pour  sortir  le  piston,  il 
suffit  de  dévisser  le  bouchon.  » 

Pals  Vermorel.  /.  Pal  «  Select  ».  —  Non  content 
de  perfectionner,  comme  nous  l'avons  vu,  le  pulvé- 
risateur à  mildew,  Vermorel,  qu'on  pourrait  déci- 
dément appeler  le  perfectionneur  universel,  a  per- 
fectionné aussi  le  pal  et  perfectionné  à  tel  point 
que  son  modèle,  le  «  Select  »  a  été  admis  pour  les 
fournitures  officielles  des  gouvernements  non  seu- 
lement de  France  mais  d'Espagne,  de  Hongrie, 
d'Italie,  de  Portugal,  de  Roumanie,  de  Roumélie, 
de  Russie,  de  Suisse,  de  Turquie  et  d'Amérique. 
Cela  nous  met  fort  à  l'aise  pour  donner  ici,  sans 
crainte  d'être  taxés  de  complaisance  intéressée, 
libre  carrière  à  nos  sentiments  envers  l'homme 
d'esprit,  de  savoir  et  de  cœur  que  nous  serions  ^^du'^pis'J^n^jc 
tenus  d'aimer  pour  sa  serviabilité  charmante,  si  cuivre. 
nous  ne  l'admirions  en  outre  pour  ses  multiples  talents  de  cons- 
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Iructeur,  de  publiciste,  de  praticien  viticole,  etc.,  car  il  serait 

plus  facile  de  comptçr  ceux  qui  lui  manquent  que  ceux  qu'il  a. 

Les  avantages  qui  ont  valu  au  «  Select  »  ces  flatteuses  préfé- 


Fig.  431.—  Nouveau 
clapet  à  obturateur 
et  ressort  démon- 
table &  compensa- 
tion. 


Fig.  432  —Tube  ou- 
vert pour  montrer 
l'ensemble  du  cla- 
pet. 


E 

Fig.  433.  —  Epinglelle 
placée  dans  la  tige 
du  clapet  pour  chan- 
ger un  cuir  de  l'ob- 
turateur. 


ronces  consistent,  sans  parler  de  sa  solidité,  de  sa  pédale  mobile, 
qui  permet  de  régler  la  pénétration,  et  de  sa  pointe  en  acier  trempé 
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qui  la  facilite,  en  ce 'que  :  la  rondelle  de  Bramah  est  fixée  à  l'extré- 
mité du  piston,  au  lieu  d'être  serrée  par  4  boulons  vers  la  pédale^ 
d'où  résultent  une  visite  et  un  remplacement  très  rapides  de  cette 
rondelle  alors  que,  dans  l'appareil  primitif,  le  serrage  et  desser- 
rage prenaient  un  temps  considérable.  Un  autre  avantage  de  l'ap- 
pareil Vermorel  réside  dans  l'allongement  du  ressort  du  clapet 
qui  au  lieu  d'être  en  dessous  du  clapet  —  et  forcément  court  — 
est  en  dessus  et  5  ou  6  fois  plus  long,  et  dont  on  peut,  de  plus, 
régler  facilement  la  pression  au  moyen  des  deux  écrous  DE 
(fig.  431-432-433). 

Le  «  Select  »  (fig.  434  et  435)  est  formé,  à  l'extérieur,  d'un  réci- 
pient en  zinc  ou  en  cuivre  R,  terminé  par  une  tige  en  fer  creux 
ou  pal  T,  munie  elle-même,  inférieurement,  d'une  extrémité 
conique  I.  En  haut  du  récipient,  deux  manettes  S  ou  branches 
horizontales  garnies  de  manches  en  bois,  permettent  de  saisir 
l'appareil.  Au  milieu;  sous  le  récipient,  une  pédale  P  sert  à  l'opé- 
rateur pour  appuyer  le  pied  et  augmenter  l'elTort  exercé  sur  l'ins- 
trument. On  peut  ainsi  enfoncer  le  pal  dans  la  terre  à  une  pro- 
fondeur de  30  à  40  centimètres  suivant  la  nature  du  sol. 

Le  mécanisme  qui  assure  le  dosage  n'est  en  réalité  rien  autre 
qu'une  seringue.  Il  ne  comprend  que  deux  organes  :  un  piston 
qui  chasse  le  liquide  avec  pression  et  un  obturateur  J  qui  le 
retient  lorsque  la  pression  n'a  pas  lieu. 

La  tige  du  piston  dépasse  le  dessus  du  récipient;  elle  se  ter- 
mine en  haut  par  un  bouton  de  poussée  N,  tandis  qu'elle  porte  cl 
bas  une  petite  cuvette  en  cuir  tmbouti  B,  qui  forme  un  joint  par- 
fait.  Cette  cuvette  est  maintenue  à  l'extrémité  du  piston  par  une 
vis  à  tête  cylindrique  percée  d'un  trou.  Dans  la  colonne,  un  grand 
ressort  M  entoure  le  piston,  et  le  tient  relevé  lorsque  la  main 
n'appuie  pas  dessus. 

Le  tube  de  pénétration  en  fer  creux  T  est  fermé  à  son  extré- 
mité inférieure  par  un  obturateur  J,  qui  ne  s'ouvre  que  sous  l'in- 
(luence  de  la  pression  hydraulique  lorsque  le  piston  le  chasse. 
Cet  obturateur  est  protégé  par  une  pointe  en  acier  I  qui  se  visse  à 
l'extrémité  du  pal,  et  qui  porte  un  petit  trou  0  pour  la  sortie  de 
l'injection. 

Fonctionnement  du  pal  injecteur.  —  Le  pal  étant  enfoncé  dans 
le  sol  au  moyen  des  manettes  et  de  la  pédale,  il  suffit  d'appuyer 
avec  la  paume  de  la  main  sur  le  bouton  de  poussée  pour  que  le 
piston,  en  s'abaissant  dans  la  chambre  de  dosage,  chasse  le 
liquide  placé  sous  lui.  Dès  que  le  piston  a  dépassé  les  trous  D, 
qui  font  communiquer  le  récipient  avec  la  chambre  de  dosage  et 
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le  tube,  le  liquide  est  fortement  pressé.  Sous  rinfluencc  de  cette 

pression,  l'obturateur  se  soulève  en  laissant  passer  une  dose  de 


Flg.  434.  —  Pal  Vermorel,  Fig.  485.  —  Coope  du  StUd. 

modèle  Select. 

liquide  rigoureusement  proportionnelle  à  a  course  du  piston. 
Le  liquide  ainsi  refoulé  s'échappe  avec  force  par  le  petit  trou 
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de  la  poiirte.  Sitôt  le  piston  en  bas,  l'injection  cesse.  Sous  l'effet 
d'un  ressort,  l'obturateur  se  ferme,  pendant  que  le  piston,  aban- 
donné à  lui-môme,  remonte  en  haut.  Le  liquide  se  précipite  à 
nouveau  dans  la  chambre  de  dosage  et  l'appareil  se  trouve  amorcé 
pour  une  nouvelle  injection. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  l'injection  s'effectue  avec  certitude,  la  dose 
est  rigoureuse,  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'engorgement,  quel  que 
soit  le  sol. 

Réglage  du  pal.  — Le  piston,  dans  toute  sa  course,  donne  dix 
grammes  de  sulfure.  Pour  diminuer  cette  injection  d'un  ou  plu- 
sieurs grammes,  il  suffit  d'enfiler  sur  la  tige  une  ou  plusieurs 
rondelles  Z,  bagues  de  dosage  en  cuivre.  Avec  une  rondelle  le  pal 
dose  9  grammes,  avec  deux  il  dose  8  grammes,  avec  trois  il  dose 
7  grammes,  avec  quatre  il  dose  6  grammes,  avec  cinq  il  dose 
5  grammes.  Pour  enfiler  ces  rondelles  on  enlève 
la  tête  du  piston  N  qui  est  retenue  par  une  gou- 
pille. Ce  système  est  des  plus  simples,  et  évite 
toute  erreur. 

Dosage.  —  Véinfication.  —  On  reconnaît  que 
le  pal  dose  bien  : 

1**  En  pressant  doucement  sur  la  tète  du  pis- 
ton :  il  sort  la  même  quantité  de  liquide  qu'en 
poussant  vite  ; 

2*  En  essayant  de  boucher  avec  le  doigt  l'ori- 
fice de  sortie  du  liquide,  pendant  qu'une  autre 
personne  appuie  sur  la  tête  du  piston  ;  le  doigt 
est  repoussé  et  le  liquide  sort  quand  môme  ; 

3**  Enfin,  au  moyen  du  sulfomètre. 

Si  le  pal  ne  dose  pas,  c'est  que  la  rondelle  en 
cuir  embouti  C  placée  à  l'extrémité  inférieure  du 
piston  est  usée  ou  en  mauvais  état.  Il  suffit,  pour 
rétablir  instantanément  le  dosage,  d'arracher  la 
tige  du  piston  et  de  remplacer  la  rondelle  usée 
par  une  neuve  en  dévissant  la  vis  B  au  moyen 
d'un  petit  poinçon.  Il  faut  avoir  soin  de  bien  ser- 
rer cette  vis  en  plaçant  la  rondelle  neuve. 

Le  Pal  Select  ne  Aoii  jamais  couler. 

Si  ce  fait  se  produit,  c'est  qu'un  corps  étranger 
empêche  l'obturateur  0  de  fermer,  ou  bien  que  p^g.  436.  _  Pigton 
la  rondelle  en  cuir  I  (fig.  431  )  est  brûlée  par  le  sul-     cannelé    du    pal 
fure.  Il  faut  la  changer.  Pour  ce  faire,  après  avoir 
dévissé  la  pointe  au  moyen  du  gros  poinçon,  on  tire  à  soi  le  bou- 
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ton  obturateur  J  jusqu'à  ce  que  le  trou  H  (fig.  431)  soit  découvert 
et  on  enfile  dans  ce  trou  une  épinglette  P  (fig.  433)  qui  empoche  la 
tige  du  clapet  de  s'échapper  à  l'intérieur. 

On  dévisse  alors  l'obturateur  pour  changer  ou  en  nettoyer  le 
cuir  I  (fig.  431  et  433),  et  on  rH enlève  V cpÎTiglette  qu  après  avoir 
remis  en  place  ledit  obturateur,  sans  quoi  la  tige  pourrait  s'échap- 
per à  l'intérieur,  et  on  serait  obligé  de  la  repousser  par  en  haut 
avec  une  baguette  pour  pouvoir  visser  l'obturateur. 

Si  après  plusieurs  années  de  service  le  ressort  du  clapet  s'étail 
affaibli,  on  lui  rendrait  toute  sa  force  en  serrant  les  écrous  D  E 
(fig.  431). 

Entretien  et  démontage  dupai,  — r  Tous  les  soirs,  nettoyer  le  pal 
en  le  rinçant  à  plusieurs  eaux  et  en  donnant  quelques  coups  do 
piston  pour  enlever  toute  trace  de  sulfure;  laisser  le  pal  rempli 
d'eau  pour  la  nuit, 

A  la  fin  des  traitements  de  l'année,  démonter  toutes  les  pièces, 
les  bien  nettoyer  et  graisser. 

Le  piston  se  démonte  en  dévissant  les  manettes  pendant  qu'on 
tient  la  pédale  en  respect. 

Pour  sortir  la  tige  du  clapet  et  le  ressort,  qui  sont  placés  dans 
l'intérieur  du  tube  en  fer,  on  dévisse  l'obturateur  et  on  les  fait 
sortir  par  le  haut  de  la  colonne  en  renversant  le  pal. 

Lorsqu'on  veut  remettre  la  tige  et  son  ressort  en  place  on  les 
introduit  par  le  haut  de  la  colonne  et  on  repousse  avec  une 
baguette  en  bois  ou  en  fer  la  tige  du  clapet  de  façon  à  lui  faire 
dépasser  la  partie  inférieure  du  tube  et  à  pouvoir  visser  l'obtu- 
rateur. 3> 

Mais  la  nécessité  de  placer  le  ressort  du  clapet  dans  la  pointe 
ou  dans  le  tube  obligeait  à  donner  à  celui-ci  un  diamètre  assez 
gros  (21  à  25  mil.)  et  rendait  par  conséquent  difficile  la  pénétra- 
tion de  l'instrument  dans  certains  sols.  C'est  pour  parer  à  cette 
difficulté,  qui  n'avait  pas  échappé  à  son  inventeur  que,  parallè- 
lement à  son  premier  appareil,  Gastinc  avait  fait  breveter,  nous 
l'avons  vu,  un  Pal  injecteur  à  clapet  latéral,  dans  lequel  le  clapet 
est  placé  en  face  de  la  pédale,  et  dont  le  tube  est  remplacé  par  une 
lame  en  fonte  d'acier,  traversée  d'un  trou  capillaire. 

Un  autre  inventeur,  M.  Raquillard,  modeste  semirier  de 
Quincié,  avait  aussi  de  son  côté  réussi  à  mettre  en  pal  un  tube 
d'un  très  faible  diamètre  en  fixant  le  clapet  sur  le  tube,  dans  la 
pédale. 

Bien  placé  dans  le  Rhône  —  le  département  qui  a  le  plus  sul- 
furé —  pour  étudier  la  question,  Vermorel  s'est  également  préoc- 
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cupé  de  faciliter  la  p<^nétration  du  tube,  et.  comme  Gastine,  il  a 
voulu  avoir  aussi,  à  cet  effet,  son  modMe  spécial. 
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Fig.  437.  —  Pal  Vermoreli  modèle  Excelsû/r,  l<ig.  438.  —  Coupe  de  VJCxcelàior, 

IL  Pal  «  Excelsior  ».  —  UExcelsior  (fig.  437-438),  qui  a  obtenu 
le  premier  prix  au  concours  international  de  Florence,  paraît 
avoir  assez  bien  résolu  le  problème. 
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Dans  cet  appareil  le  tube  inférieur  est  remplacé  par  une  tige 
(l'acier  carré  de  16  millimètres  bien  trempée.  Les  deux  gravures 
ci-dessus  nous  dispensent  de  décrire  l'appareil  qui  du  reste  res- 
semble beaucoup  au  Select  :  le  piston  est  le  même  :  seule,  varie 
la  disposition  du  clapet  de  retenue.  Pour  démonter  le  ressort  du 
clapet,  on  dévissera  le  bouchon  T,  après  lequel  il  est  sus- 
pendu. 

Pal  Boite  au.  —  Maximum  de  simplicité,  le  pal  Boiteau  fils  et 
iVïQ  «  se  distingue  de  tous  ses  congénères  par  la  suppression  de 
tous  ressorts  et  clapets,  et  le  petit  nombre  de  ses  garnitures  et 
joints  mobiles,  ce  qui  le  réduit,  comme  organes  essentiels,  à  une 
tige  de  laiton  en  guise  de  piston  plongeur,  au  tube  qui  lui  sert 
de  cylindre,  et  au  réservoir  de  sulfure  »  (1).  Nous  n'avons  per- 
sonnellement eu  qu'à  nous  louer  de  ses  sei*vices.  Nous  regrettons 
de  n'avoir  pu  nous  en  procurer  le  cliché. 

Schémas  de  distribtUion.  —  Quel  que  soit  le  pal  employé,  la  posi- 
tion des  trous,  pour  un  même  nombre  au  mètre  carré  (2),  et  entre 
eux  et  vis-à-vis  des  sou-  c'est  elle   qui  assure   la 

ches,  variera  avec  le  mode  diffusion    la    plus    uni- 

de  plantation.  L'équidis-  forme  ;  c'est  celle  qu'on 

tance,    avec    alternance  adoptera,   par   exemple, 

régulière  des  trous  entre     ^  ^     dans  les  vignes  a  en  foule» 

eux  et  des  lignes  entre  ^  avec  écartement  mutuel 

elles,  c'est-à-dire  la  dis-     ^  ^     de  60  à  70  centimètres 

position  ((  en  échiquier  »  ^  entre  les  trous  et   entre 

(fig.  439),  sera  l'idéal  dont     «  ^     les  lignes,  ce  qui  repré- 

il  faudra  toujours  tendre  pj  ^3^  sente  de  40  à  56.000  trous 
à  se  rapprocher,  parce  que  à  l'hectare.  On  voit  com- 

bien la  main-d'œuvre  augmente  à  mesure  qu'on  rapproche  les 
trous  (3),  Si  un  pied  de  vigne  se  trouve  sur  la  ligne  des  trous 
d'injection,  on  fait  dévier  ce  trou  de  10  centimètres  de  sa  direction 
normale,  et  on  en  réduit  la  profondeur  à  ^  ou  iQ  centimètres  et  la 
dose  É?  S  à  6  grammes,  pour  ne  pas  endommager  la  souche.  Les 
vignes  provignées  exigeront,  aussi,  à  cet  égard,  des  ménagements 

(1)  Em.  Petit   in  Congr,  de  Bord,  p.  cLXvii-vin. 

(2)  Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  nombre  ne  doit  pas  s^abaisser  au- 
dessous  de  2  :  il  est  suffisant  pour  les  terrains  de  consistance  moyenne  : 
pour  les  terrains  compacts  et  pour  les  terrains  superficiels,  il  y  aura  avan- 
tage à  le  porter  à  3  ou  4,  en  diminuant  les  doses. 

(3)  Etant  donnée  pour  des  lignes  alternes,  la  distance  D.  des  trous,  dans  la 
ligne  et  des  lignes  entre  elles,    on  aura  le  nombre   de  trous  à  l'hectare  à 

1  aide  de  laformulen=— rr^ — 
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particuliers,  aussi  longtemps  que  le  provin  n'aura  pas  encore 
fait  souche  à  part. 

Même  dans  les  plantations  régulières,  il  peut  y  avoir  avantage 
à  pratiquer  ce  même  trou  au  pied  des  ceps  pour  atteindre  les 
insectes  placés  près  du  collet,  et  «  supprimer  ainsi  les  réinvasions 
estivales,  dues  à  la  multiplication  des  insectes  sous  les  écorces 
de  la  souche,  et  à  leur  migration  vers  les  racines.  Bien  entendu, 
le  sulfure  ainsi  versé  devrait  entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  dose 
par  mètre  carré,  et  on  écarterait  les  autres  trous  du  pied,  afin  de 
ne  produire  aucune  accumulation  de  dosages.  i>^  cette  façon, 
jamais  d! accident  à  craindre. 

«  Le  dosage  par  trou  d'injection  dépend  de  la  quantité  de 
sulfure  qu'on  veut  employer  à  l'hectare  et  du  schéma  de  distri- 
bution qu'on  adopte.  La  dose  par  trou  peut  varier  entre  5  et 
10  grammes  par  mètre.  Quand  on  a  fixé  le  schéma  du  traitement, 
et  calculé  la  surface  du  terrain  occupée  par  chaque  cep  de  vigne, 
on  trouvera  la  dose  à  injecter  dans  chaque  trou  à  l'aide  de  la 
formule  générale  suivante,  dont  chaque  terme  pourra,  quand 
on  connaît  les  autres,  être  indifféremment  pris  pour  inconnue, 

S  représentant  la  surface  occupée  par  chaque  cep,  D,  la  dose  par 
mètre  carré,  N  le  nombre  de  trous  par  souche,  et  d  la  dose  par 
trou.  »  (1) 

Soient,  par  exemple,  des  ceps  plantés  à  90  centimètres  à 
qui  on  voudra  donner  2  trous  par  souche,  soit  24.000  par  hectare 
et  240  kilos  de  sulfure  par  hectare,  soit  24  grammes  par  mètre 
carré.  La  surface  occupée  par  le  cep  sera  de  (0.90)*  soit 
81  décimètres  carrés,  on  aura  : 

0  8i  X  24 
D  =   ~ =  9  gr.  72,  en  chiffres  ronds  10  gr. 

C'est  le  schéma  et  le  traitement  de  l'Hermitage  (fig.  440),  tel 
que  nous  l'empruntons  aux  instructions  du  P.-L.-M. 

Veut-on  savoir,  au  contraire,  combien,  dans  un  terrain  argileux, 
par  exemple,  où  il  est  prudent  de  diminuer  les  doses  et  surtout 
les  doses  par  trou,  il  faudra  de  sulfure  pour  en  administrer 
5  grammes  par  trou,  à  3  trous  par  cep,  ce  qui  fait  38.271  trous  par 

(1)  G.  Gastine,  et  G.  Couanon.  /oc.  cit.,  p.  152  et  saiy. 
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hectare,  ou  près  de  4  par  mètre  carré?  Ce  sera,  alors,  D  qui 

deviendra  l'inconnue  et  on  aura  : 

1)  =  — - — =  185  kilocrammes. 
0,81  ^ 

On  pourra  alors  modifier  le  schéma  lyonnais  comme  nous  l'in- 
diquons (fig.iil),  c'est-à-dire  en  ajoutant  un  trou  supplémentaire 


0,45 
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FIg.  440.  —  Traitemeot  de  rHermitage. 
Nota.  Dans  ces  schémas  les  ronds  noirs  représentent  les  ceps,  et  les  clairs  les  trous. 

au  centre  du  carré  formé  par  les  4  souches,  sur  lesquelles  il 
rayonnera. 

Pour  les  vignes,  si  communes,   plantées  au  mètre  [carré,  le 

•  o     •     schéma  sera  le  même,  sauf  que  les  trous'^d'injection 

seront  à  50,  au  lieu  de  45  centimètres  des  souches. 
°     °     °     Avec  la  première  disposition  dans  les  terrains  ordi- 

•  o     •     naires  on  pourra  donner  10  grammes  par  trou,  ce  qui 
^^Schema""    ^^^^  20.000  trous  et  200  kilos  à  l'hectare  :  dans  les 

lyonnais  terrains  argileux,  en  plaçant,  comme  (fig.  44i),  un 
^^  '  trou  au  milieu  du  carré,  on  pourrait  donner  5  ou  6 
grammes  à  chaque  trou,  ce  qui  ferait,  pour  30.000  trous,  150  ou 
180  kilos  à  l'hectare. 

Nous  joignons  à  ce  schéma  ceux  des  modes  de  plantation  les 
plus  usités  ensuite,  principalement  dans  le  Midi,  savoir  les  ceps 
à  l'^SO  tant  au  carré  (Hérault,  Gard,  Aude)  (fig.  442),  qu'en  quin- 
conce (  Vaucluse)  (fig.  443)  et  un  échantillon  de  plantations  en  lignes 
(fig.  444)  simples.  Nous  avons  laissé  les  chiffres  du  P.-L.-M.,  mais 
nos  lecteurs  savent  comment  ils  peuvent  les  modifier  à  leur  gré. 

Pour  les  rangées  moins  écartées  (1  mètre,  l'^lO,  etc.),  on  dis- 
tribiie  les  trous  à  50  centimètres  de  distance  mutuelle,  sur  des 
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lignes  parallèles    à  celles  des  souches   et  distantes  d'elles  de 
30  centimètres.  Pour  les  cas  particuliers,  nous  renvoyons  au 
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Fig  442.  —  Plantatioû  eu  carré  à  1"  50. 

manuel  de  Gastine  et  Couanon,  ou  à  celui  de  Vcrmorel  (1),  tade» 

o  o 

o    •     o  o    •     o 

^^  o  o  o  « 


o    •     o 
o 


-o^^a*D#Oo 


o    •     o  o'^'  o 

o 

o    e    o 


o    •    o 


o     •     o 


Fig.  443,  —  PlaQtaUoQ  en  quiacooceé. 
mecum  désormais  classiques  et  dont  un  viticulteur  sérieux  ne 
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Fig.  444.  —  Plantation  en  lignes  simples. 

saurait  se  passer.  Avant  de  quitter  ces  excellents  recueils,  em- 
(1)  Vermorel  et  D'  Crolas,  Manuel  pratique  des  sulfurages,  H.  Georg,  Lyon. 
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pruntons  au  premier,   sous  forme   de  synopsis,  le  relevé  des 
prix  de  revient  comparatifs  du  traitement  au  paK 


RÉGIONS 

Qnan- 
Uté  de 
tnlfare 

em- 
ployée. 

Dé- 
pense 

en 
tnJfUre. 

MAIN-D'ŒUVRE                         || 

Joarnëet  à 

Dé- 
pense. 

Frais 
gêné- 
rauz. 

En- 
sem- 
ble. 

To- 
tal. 

200 
175 
190 
150 
150 
145 
120 
70 

(Hérault) 

Béziers. 

(Drôme) 

Hermitage. 

(Bouc.-du-Rhône) 

Palustrane. 

(Rhône) 
Chiroubles. 

(Loire) 

Montbrison. 

(Gironde) 

Synd.  de  Peyzac 

"  (Dordogne) 
Synd.  de  Bergerac. 
(Charente-Infér.) 
Synd.  de  Saintes. 

300  k. 
250  k. 
310  k. 
225  k. 
160  k. 
250  k. 
200  k. 
100  k. 

120     » 
112.50 
124     >» 

90     » 
70.40 
100     » 
90     » 
40     » 

3fr.     22  j. 
p.  26.000  trous. 

2fr.     21  j. 

p.  24.000  trous. 

2fr.  50    24  j. 

p.  38.750  trous. 

2fr.  75    9j. 

3  fr.""8  j. 

p.  20.200  trous. 

2fr.  50    25  j. 

2fr.  50     25  j. 

2fr.  50     25  j. 

66     » 
41.40 
60     u 
50     » 
23.25 
37.50 
30     >, 

30      n 

14     » 
21.10 
6     >, 
10     » 
6.35 
7.50 
7.50 
7,50 

80     .» 
62  50 
66     »» 
60     .» 
29.60 
45     >. 
30     » 
30     >. 

Moyennes. 

224  k. 

93.36 

42.29 

8.12 

50.38 

r.\ 

De  ces  données  résuite  tout  d'abord  ce  fait  important  que  la  main- 
d'œuvre  absorbe  en  moyenne  de  33  à  40  0/0  de  la  dépense  totale. 
Pour  le  petit  cultivateur,  qui  n'a  pas  à  compter  avec  elle, 
puisqu'il  la  fournit,  les  frais  se  réduisent,  en  somme,  à  une 
dépense  de  80  (quelquefois  moins)  à  100  francs  par  hec- 
tare (bien  entendu,  nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  fumure, 
toujours  ni'cessaire  comme  elle  le  serait  d'ailleurs  pour  toute 
autre  culture,  qu'on  substituerait  à  la  vigne).  L'alternative  qui 
se  pose  devant  lui  est  donc  celle-ci  :  ou  voir  sa  vigne  dépérir 
lentement  sous  ses  yeux  sans  lui  donner  d'autres  récoltes  que  la 
quittance  du  percepteur;  ou  moyennant  80  francs  par  an,  la 
conserver  avec  ses  produits.  Or,  par  ces  temps  de  scarsité  et  de 
piraterie  vinicoles,  il  n'est  si  petit  vin  qui,  sortant  du  vignoble,  ne 
vaille  15  à  20  francs  l'hectolitre.  C'est  donc  5  hectolitres  seule- 
ment qu'il  hii  faut  produire  pour  se  couvrir  de  ses  frais  :  tout  le 
reste  étant  bénéfice  par  rapport  à  une  vigne  abandonnée  qui  ne 
produit  rien,  sans  dispenser,  pour  cela,  des  façons  usuelles.  Voilà 
ce  qu'on  n'a  pas  su  —  ou  pas  voulu  —  dire,  au  moins  avec  l'insis- 
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tance  nécessaire,  au  petit  vigneron,  Fâme,  en  somme,  de  la  viti- 
culture, car,  sans  parler  du  D'Guyot,  qui  y  a  tant  insisté,  il  n'est 
guère  un  auteur  qui  n'ait  été  frappé  de  ce  fait  que  la  culture 
directe  présente  sur  la  culture  mercenaire  une  majoration  de 
40  0/0.  Et  voilà  pourquoi,  sans  nous  laisser  émouvoir  par  le 
reproche  de  rabâchage,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  criera  ceux 
il  qui  il  reste  quelque  chose  à  sauver  :  «  Traitez,  pendant  qu'il  en 
est  temps  encore  !  » 

Injectelrs  a  traction.  —  C'est  pour  réduire  à  leur  minimum 
possible  les  frais  de  main-d'œuvre  pour  ceux  qui  ne  cultivent 
pas  par  eux-mêmes,  et  la  peine  pour  les  autres,  c'est  aussi  pour 
rendre  l'employeur  plus  indépendant  de  la  main-d'œuvre,  qui, 
lorsqu'elle  comporte  beaucoup  de  bras,  peut  faire  défaut  au 
moment  propice  et  obliger  ainsi  à  sulfurer  dans  des  conditions 
périlleuses,  qu'ont  été  imaginés  les  injecteurs  à  traction. 

Ont-ils  bien  rempli  leur  multiple  but? 

Les  avis,  —  comme  sur  tant  d'autres  points  de  la  viticulture, 
—  sont,  hélas,  très  partagés. 

Avec  une  sincérité  qui  l'honore,  et  qui  n'est  point  dépourvue 
de  courage,  notre  ami  Mouillefert  se  prononce  très  nettement 
pour  la  négative. 

Charrues  sulfureuses,  —  u  L'application  avec  les  charrues 
sulfureuses  qui  sèment  le  liquide  dans  des  sillons  de  10  à  12  cen- 
timètres de  profondeur  est  pire  qu'avec  le  pal,  et,  de  ce  fait,  les 
chances  d'efficacité  sont  encore  restreintes.  Aussi,  n'hésitons- 
nous  pas  à  dire  que,  malgré  quelques  succès  signalés  ça  et  là, 
ces  instruments  ont  fait  un  tort  immense  à  la  viticulture  parce 
qu'elle  a,  malheureusement,  trop  compté  sur  eux  {i),  » 

Mouillefert  n'est  pas  seulement  un  de  ces  pionniers,  de  la  pre- 
mière heure,  qui  avec  cette  netteté  de  main  qui  n'appartient  qu'à 
la  science,  ont  tracé  à  la  défense  une  voie  lumineuse  à  laquelle 
il  n'a  manqué,  pour  être  triomphale,  que  d'obliger  les  intéressés 
à  la  suivre  ;  c'est  un  praticien  consommé  de  près  de  15  ans 
d'exercice.  A  tous  les  points  de  vue,  son  opinion  était  donc  trop 
considérable  pour  pouvoir  être  passée  sous  silence.  Pareilles  con- 
clusions, ou  à  peu  près,  ont  été,  d'ailleurs,  exprimées  au  Congrès 
de  Bordeaux  par  Vermorel,  —  un  praticien,  doublé  aussi,  comme 
nous  l'avons  vu,  d'un  savant,  —  invoquant  à  l'appui  les  expé- 
riences du  professeur  Kaulin  (2).  Dans  la  ('harente-Inférieure, 

(i)  Mouillefert,  loc.  ctï.,  p.  24. 

(2)  Congr,  de  Bord,  p.  75-7.  Opinion  d*aatant  moins  suspecte  que,  comme 
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e^nfin,  une  commission  devant  laquelle  ont  fonctionné,  en  mai  1885, 
10  charrues  sulfureuses,  a  reconnu  qu'  «  en  terrain  argilo-siliceux 
profond,  le  sulfure,  déposé  à  15  ou  18 centimètres,  n'étend  pas  son 
rayonnement,  tant  vertical  qu'horizontal,  au  delà  de  35  à  40  cen- 
timètres, tout  en  donnant  lieu  à  une  perte  de  1/4  à  1/5®  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  des  pals  (1).  » 


Fig.  445.  —  Charrue  sulfureuse  Vermorel. 

Simples  w  roseaux  pensants»,  comme  disait  Pascal,  nous  ne 
nous  hasarderons  point  à  trancher  un  débat  dans  lequel,  comme 
dans  V Iliade,  les  dieux  donnent  de  leurs  personnes  au-dessus  de 
nos  tôtes.  Comme  pour  tant  d'autres  points  controversés,  nous 
nous  bornerons  à  exposer  les  faits  et  les  arguments  invoqués  par 
les  deux  parties,  et  à  laisser  le  lecteur  conclure. 

C'était  autrefois  un  point  sacramentel,  nous  dirions  presque 
un  dogme,  qu'il  fallait  enfoncer  le  pal  aussi  profondément 
({ue possible  »  (2)  et  tout  au  moins  à  un  minimum  d'une  qua- 
rantaine de  centimètres,  sous  *  peine  de  voir  les  vapeurs  de 
sulfure  s'échapper  presque  immédiatement  dans  l'atmosphère. 
Pourtant  les  succès  obtenus  par  quelques  praticiens   émérites, 

il  lo  dit,  avec  une  modestie  charmante  et  qu'il  faudrait  bien  se  garder  de 
prendre  au  mot,  Tauteur  est  lui-même  l'inventeur  d'une  charrue  sulfureuse 
(lig.  445),  <(  ni  meilleure  ni  pire  que  les  autres  »,  et  dont  le  mécanisme 
paraît,  en  efiet,  fort  simple.  11  serait  difficile  de  s'immoler  de  meilleure 
grâce. 

(1)  Rapp.  du  Coin,  ccntr.  d*ét.  et  de  vigil.de  la  Charente-Infà'ieure,\nTrav,..y 
1886,  p.  172-3. 

(2)  Ins^tr actions  du  P,h.-M,  p.  i. 
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tels  que  notre  confrère  Oliver,  dans  des  terres  de  coteau  de 
15  à  20  centimètres,  étaient  peu  conciliables  avec  cet  absolutisme, 
car  si,  avec  des  sols  aussi  superficiels  et  le  roc  pour  seul  oreiller,  le 
sulfure  demeurait  assez  longtemps  en  place  pour  s'y  affirmer 
comme  insecticide,  pourquoi  s'évaderait-il  plus  vite  lorsqu'à 
cette  même  profondeur  de  15  à  20  centimètres  il  rencontrerait, 
comme  substratum,  au  lieu  de  roc,  une  couche  plus  perméable, 
que  rien  n'empêcherait,  même,  d'être  très  profonde.  D'après  des 
expériences  de  Vassillière  et  Gayon  (1)  dans  la  Gironde,  de  Sicre 
dans  TAriège  (2),  etc.,  on  parait  aujourd'hui  convaincu  qu'injecté 
à  15  ou  20  centimètres,  profondeur  à  laquelle  le  distribuent  les 
charrues,  le  sulfure  «  tend  d'abord  à  descendre  »  et  atteint  ainsi 
les  insectes  des  racines  inférieures,  en  même  temps  que  ceux  à 
sa  portée,  tandis  qu'en  injections  à  40  et  à  50  centimètres,  il 
laisse  vivre  ceux  des  racines  superficielles.  Au  lieu  d'un  a  trou 
qui  localise  l'insecticide  sur  un  seul  point,  la  charrue  creuse  une 
sorte  de  tunnel,  d'où  le  sulfure  se  répand  partout  dans  le 
sol  (3).  »  Conclusion:  non  seulement  comme  économie  de  main- 
d'œuvre,  mais  comme  effet  insecticide,  les  charrues  seraient 
infiniment  plus  acantagettses  que  les  pals  (4).  )> 

Les  appareils  à  traction  ont  pour  organes  communs  un  réser- 
voir à  sulfure,  un  distributeur  ou  régulateur  et  un  tube  d'écoule- 
ment. Ils  se  distinguent,  d'ailleurs,  en  plusieurs  catégories 
suivant  qu'ils  exigent  une  main-d'œuvre  spéciale  ou  que,  comme 
le  «  Salvatar  vitis,  »  seul,  du  reste,  de  son  espèce,  ils  peuvent  n'être 
que  l'accessoire  d'une  façon  ordinaire,  suivant  qu'ils  projettent 
(appareil  Gastine,  u  la  Sulfureuse,  »  etc.)  ou  laissent  simplement 
écouler  le  sulfure  (appareils  Verne tte.  Saturnin),  qu'ils  sont  à 
distribution  intermittente  (appareil  Boiteau),  ou  continue,  Gas- 
tine, Rousseil  de  Labastide  (Tarn)  (5)  (ces  derniers  sont  préfé- 
rables); à  un  ou  à  plusieurs  socs  (Bobinski).  u  La  Sulfureuse  » 
est,  en  outre,  pourvue  d'une  soufflerie  qui  vaporise  en  partie  le 
sulfure  dans  le  sol  même,  à  mesure  qu'il  y  arrive. 

Quand  l'écoulement  est  continu,  il  est  produit,  soit  par  la  gira- 
tion  automatique  d'une  série  circulaire  de  godets  (Vernette),  Ou  de 
norias  (Saturnin)  (fig.  446  et  447), d'égale  contenance,  arrivant  tour 

.    (1)  Congr.  de  Bord.,  et  Vassillière,  Rapp.  sur  les  essais  de  sulfureuses  à  Irae- 
lion  animale,  p.  22. 

(2)  Joum.  d*agr,  prat.  et  d'écon,  mrale  du  Midi,  1882. 

(3)  Boiteau,  in  Congr.  de  Bord.  p.  86. 

(4)  D'  Despetis,  in  Id.,  p.  80. 

(5)  Aujourd'hui  à  Narbonne. 
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à  tour  en  face  du  réservoir  ouvert,  et  tournant  dans  un  même  temps, 
soit  par  le  jeu  alternatif  d'une  pompe  à  double  effet.  Dans  les  cas 
de  pompes  (doubles  ou  simples)  le  mouvement  du  piston,  etl'am- 
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nlitude  de  sacourse  dans  soncylindre,  qui  constitue  le  réglage,  se 
lient  généralement,  par  l'intermédiaire  d'un  excentrique,  ou  d  une 
bielle  au  mouvement  d'une  roue  placée  îi  l'arrière,  et  qu.  joue  le 


Digitized  by 


Google 


PARASITES  ANIMAUX  :ii7 

rôle  de  tasseur.  Le  sulfure  arrive  dans  le  sol  par  un  canal  placé  à 
Tarrière,  soit  d'un  contre  recourbé  en  yatagan  (Gastine)  (fig.  448), 


d 

E 


I 

u 
I 


soit  de  lYtançon  et  du  sep  (Rousseil)  (lig.  452),  soit  d'une  sorte 
d'arrière-coutre  spécial  (Verne tte),  en  tous  cas.  de  Toi^ane  fouis- 
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seur.  La  description  etTeffigie,  empruntées  à  l'auteur,  de  l'appa- 
reil Gastinc  donneront,  d'ailleurs,  une  idée  plus  exacte  que  nous 
ne  pourrions  le  faire  nous-mêmes,  de  ce  genre  d'appareils  :  Les 
organes  représentés  par  la  figure  448,  sont  : 


s 
9 


e 


«  l"  Un  réservoir  H,  placé  sur  l'avant-train  ; 
2®  Une  pompe  spéciale  P,  fonctionnant  à  double  effet  et  mesu- 
rent exactement  les  doses  de  liquide  insecticide  qu'on  peut  faire 
varier  h  volonté  au  moyen  d'une  barre  de  dosage  B  ; 
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3®  Un  coulre  C,  mince  et  fortement  recourbé  en  avant,  qui 
trace  dans  le  sol  une  fente  étroite  ; 

4^  Un  rouleau  compresseur  G,  qui  bouche  immédiatement 
cette  fente,  derrière  le  contre,  afin  d'éviter  toute  évaporation 
du  liquide  dans  l'atmosphère.  Ce  rouleau  sert  en  même  temps 
à  actionner  la  pompe  de  l'appareil  au  moyen  d'un  excentrique  E. 

Un  animal  de  trait,  cheval,  bœuf  ou  mulet,  étant  attelé  à  l'ap- 
pareil par  la  chaîne  de  traction  T,  dès  que  l'instrument  se  met 
en  marche,  le  rouleau  compresseur  G  tourne  sur  le  sol,  il  ac- 
tionne la  pompe  spéciale  P;  la  pompe  puise  le  liquide  insecticide 
dans  le  réservoir  R,  mesure  exactement  les  doses  de  ce  liquide 
et  les  projette  avec  force,  en  injections  continues,  par  un  tube 
logé  dans  une  rainure  à  l'arrière  du  contre  C,  jusqu'au  fond  de  la 
fente  étroite  tracée  par  ce  contre.  Aussitôt  que  l'injection  est 
produite  par  la  pointe  du  contre,  le  rouleau  compresseur  G,  qui 
le  suit,  bouche  hermétiquement  la  fente. 

Tous  ces  mouvements  sont  automatiques.  La  traction  du 
cheval  suffit  pour  les  produire  sans  que  le  conducteur  ait  autre 
chose  à  faire  que  de  maintenir  l'instrument  vertical  au  moyen 
des  mancherons  supérieurs  M.  M. 

Quand  l'opérateur,  après  avoir  suivi  une  rangée  de  souches, 
est  arrivé  à  l'extrémité  de  cette  rangée,  il  saisit  les  mancherons 
inférieurs  M*  M\  il  soulève  l'appareil,  le  contre  sort  entièrement 
du  sol  et  l'instrument  peut  être  conduit  sur  ses  roues  d'avant- 
train  comme  une  simple  brouette  pour  tourner  au  bout  de  la 
ligne  de  vignes  et  y  reprendre  son  jeu  momentanément  inter- 
rompu par  l'immobilité  de  la  roue  (1). 

Si  le  terrain  dans  lequel  on  opère  présente  les  conditions 
voulues  pour  un  traitement  au  sulfure  de  carbone,  c'est-à-dire 
si  le  sol,  souple  à  l'intérieur,  laisse  l'air  circuler  facilement  et  ne 
fait  pas  obstacle  à  la  difl'usion  régulière  des  vapeurs  toxiques  ;  si 
la  surface  de  ce  sol,  plus  ferme,  forme  en  quelque  sorte  une 
croûte  propre  à  retenir  ces  mêmes  vapeurs,  l'injecteur  à  traction 
fonctionne  avec  la  plus  grande  facilité,  parce  qu'il  a  justement 
été  construit  pour  effectuer  l'opération  d'autant  mieux  qu'on 
se  tient  dans  les  meilleures  conditions  requises.  La  traction  est 
alors  si  facile  qu'un  cheval  de  labour  ordinaire  peut  garder  pen- 
dant toute  la  durée  de  ce  travail  une  allure  vive  et  dégagée  ;  le 
rouleau  compresseur  et  moteur  bouche  hermétiquement  la  fente; 

(l)  Il  existe  un  autre  modèle,  avec  une  seule  paire  de  mancherons,  que  l'on 
peut  fixer  à  volonté  en  haut  ou  en  bas  parle  moyen  d'un  encliquelage. 
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r opérateur  peut  conduire  l'appareil  d'une  seule  main,  presque  du 
bout  des  doigts  et  traiter  sans  peine  1  hectare  1/2  par  jour. 

Entretien  de  Vappareil.  —  Quoique  de  forme  très  dégagée, 
rinjecteur  à  traction  est  un  instrument  robuste  et  dont  le  méca- 
nisme goigné  est  fait  en  vue  d'une  longue  durée,  mais  c'est  néces- 
sairement aussi  un  appareil  d'une  grande  précision  puisqu'il 
dose  à  1  gramme  près  Tun  des  liquides  les  plus  volatils  et  il 
convient  de  l'entretenir  dans  la  plus  grande  propreté. 

Avant  toute  chose,  le  sulfure  de  carbone  qu'on  introduit  dans 
le  réservoir  doit  être  soigneusement  filtré.  En  sortant  du  baril, 
il  entraine,  en  effet,  souvent  des  parcelles  d'oxyde  ou  de  sulfure  de 
fer  qui  peuvent  nuire  au  dosage  régulier  de  la  pompe. 

Chaque  soir,  après  le  travail,  le  réservoir  doit  être  vidé  du  sul- 
fure qu'il  pourrait  encore  contenir;  il  doit  être  ensuite  garni 
d'eau  et  la  pompe  ainsi  que  les  conduites  du  liquide  doivent  être 
abondamment  rincées.  (]e  lavage  a  pour  but  de  débarrasser  l'ins- 
trument des  dernières  traces  de  sulfure  de  carbone  et  de  main- 
tenir en  les  humectant  la  souplesse  des  cuirs. 

L'eau  employée  pour  ce  rinçage  doit,  naturellement,  être  par- 
faitement claire,  et  ne  contenir  aucune  parcelle  de  terre  ni  de 
sable. 

Le  meilleur  moyen  de  laver  l'appareil  est  de  faire  marcher  le 
rouleau  à  la  main  en  fixant  la  barre  d'excentrique  à  la  plus  haute 
dose,  ou  bien  de  détacher  l'excentrique  et  d'actionner  directement 
à  la  main  le  levier  de  la  pompe  ou  barre  graduée  des  dosages. 

Si  Ton  négligeait  ces  rinçages  quotidiens,  les  cuirs  de  la 
pompe  se  dessécheraient,  se  durciraient  assez  promptement,  et 
le  dosage,  nous  le  répétons,  en  souffrirait;  il  faudrait  y  remédier 
par  un  changement  des  cuirs.  —  Ce  changement  est  facile,  mais 
il  exige  une  connaissance  sommaire  du  mécanisme  de  la  pompe, 
et  nous  allons  l'expliquer  succinctement. 

Mécanisme  de  la  pompe.  —  Le  mécanisme  de  la  pompe  de 
rinjecteur  à  traction,  tel  qu'il  est  représenté  en  coupe  (fig.  449), 
parait  fort  compliqué,  mais,  en  réalité,  le  démontage  de  cette 
pompe,  pour  le  renouvellement  des  cuirs,  est  la  chose  la  plus 
aisée. 

Les  cuirs  sont  au  nombre  de  huit  : 

2  cuirs  de  soupape  à  l'intérieur  du  piston  P.  P. 

2  cuirs  emboutis  formant  le  joint  des  deux  gros  godets  B.  H. 

2  cuirs  de  joint  pour  les  deux  petits  godets  b,  b, 

2  cuirs  de  soupape  placés  dans  les  clapets  à  ressort. 

Pour  retirer  les   deux   cuirs  qui  forment  le  joint  des  deux 
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petits  godets  supérieurs,  il  suffît  de  desserrer  les  griffes  en  fer 
qui  maintiennent  ces  godets. 

Pour  retirer  les  deux  cuirs  des  clapets  à  ressorts,  il  n'y  a  qu'à 
dévisser  les  petits  bouchons  à  vis  percés  d'ouvertures  qui  con- 
tiennent les  clapets  et  leurs  ressorts.  On  peut  prendre  alors  ces 
petits  clapets  et  extraire  leurs  cuirs  avec  la  pointe  d'un  canif. 


Pour  retirer  les  deux  cuirs  emboutis  des  deux  gros  godets,  il 
suffit  également  de  desserrer  les  grandes  griffes  qui  servent  à  les 
fixer. 

Tous  ces  cuirs  se  logent  dans  des  sortes  d'alvéoles,  de  telle 
manière  qu'il  est  bien  facile  de  les  remplacer  par  des  cuirs  neufs 
qu'on  a  préalablement  assouplis  dans  la  glycérine  ou  dans  la 
philodermine.  '    -.    . 

Lorsque  les  grands  godets  sont  enlevés,  les  extrémités  du 
piston  de  la  pompe  peuvent  être,  l'une  après  l'autre,  visitées.  On 
peut  dévisser  les  deux  vis  qui  retiennent  les  languettes  de  cuir 
formant  clapets,  et  changer  ces  languettes  si  elles  se  trouvaient 
durcies. 

Le  démontage  complet  du  piston  peut  s'effectuer  facilement  en 
dévissant  l'écrou  A  que  l'on  voit  dans  les  figures  450  et  451,  ce  qui 
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permet  de  sortir  le  levier  L  dont  la  forme  est  bien  visible  dans 
la  figure  449. 

L'écrou  A  se  dévisse  avec  la  clef  spéciale  de  l'appareil  dont  le 
cran  rentre  dans  les  encoches  pratiquées  extérieurement. 

Ce  levier  L  sorti,  il  est  facile  de  retirer  le  piston  du  corps  de 
pompe  où  il  n'est  plus  retenu,  mais  nous  conseillons  aux  proprié- 
taires de  ne  pas  effectuer  ce  démontage,  d'ailleurs  inutile,  pour 
vérifier  le  jeu  de  la  pompe. 

A  côté  de  l'écrou  A  (fig.  430  et  451),  se  trouve  un  deuxième  écrou, 


Kig.  (50.  ~  Vue  de  la  pompe  sur  le  côté. 

d'une  forme  différente  et  marqué  F.  Ce  second  écrou  se  dévisse 
comme  le  premier  et  serre  une  garniture  de  chanvre  ou  de  coton 
imbibé  de  savon  noir  (savon  mou  ou  savon  de  potasse)  qu'il  peut 
devenir  nécessaire  de  remplacer  quand  l'appareil  a  longtemps 
servi. 

Enfin,  nous  recommandons  aux  propriétaires  de  faire  graisser 
fréquemment  l'excentrique  du  rouleau  et  tous  les  mouvements, 
et  de  laisser  dans  l'appareil  un  peu  d'eau  qui  maintiendra  les 
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cuirs  souples,  quand  on  voudra  interrompre  les  traitements  pen- 
dant quelques  jours. 

Le  démontage  des  cuirs  est  simple  et  facile,  mais  nous  insis- 
tons auprès  des  propriétaires  sur  ce  fait  que  leur  entretien  est 
considérablement  prolongé  par  le  seul  soin  de  mettre  chaque  soir 
do  Teau  dans  l'appareil  :  avec  cette  précaution,  très  facile,  la 
machine  peut  fonctionner  durant  plusieurs  semaines  sans  que 
Ton  ait  à  y  toucher  le  moins  du  monde. 


FIg.  431.  —  Vue  de  la  pompe  de  face. 


Lo  godet  en  verre  fort  placé  en  arrière  du  récipient  (V.  fig.  448), 
permet  à  l'opérateur  de  s'assurer  si  l'appareil  contient  toujours 
du  liquide.  En  effet,  dès  que  la  bulle  d'air  se  montre  dans  ce 
godet,  on  est  averti  de  la  nécessité  de  remplir  à  nouveau  le 
réservoir. 

Le  chemin  parcouru  compté  en  mètres,  multiplié  par  la  dose 
choisie  et  fixée  sur  la  barre  d'excentrique,  permet  de  vérifier  si  la 
consommation  s'est  maintenue  exacte  pendant  la  durée  du  par- 
cours. 

On  peut  aussi  mesurer  dans  une  éprouvette  graduée  la  quan- 
tité de  liquide  débitée  en  dix  tours  de  rouleau,  par  exemple,  et 
voir  si  cette  quantité  correspond  à  la  dose  marquée  sur  la  barre 
de  dosage. 
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Dans  ce  dernier  cas,  on  doit  multiplier  le  nombre  de  centi- 
mètres cubes  ou  le  poids  d'eau  recueilli  par  la  densité  du  sulfure 
de  carbone,  c'est-à-dire  par  1,27. 

Des  schémas  et  tableaux  de  distribution  livrés  avec  l'appareil 
indiquent  les  doses  en  grammes  à  fixer  sur  la  barre  de  réglage 
pour  un  nombre  donné  de  fentes  d'injection  dans  la  ligne  et  pour 
une  consommation  donnée  de  sulfure  par  hectare. 

Pour  des  rangs  de  1  mètre  à  1"',20  d'écartement,  on  ne  trace 
qu'une  ligne  d'injection,  2  de  1",20  à  2  mètres,  et  3  au-dessus  de 
2  mètres  jusqu'à  3,  de  façon  générale  à  n'avoir,  d'une  ligne 
d'injection  à  une  autre,  qu'un  intervalle  maximum  de  1  mètre. 


Fig.  452.  —  Charrue  solfurease  Rousseil. 

Quand  les  fentes  sont  à  1  mètre  de  distance  mutuelle,  la  dose 
marquée  sur  la  barre  correspond  à  la  quantité,  en  grammes,  de 
sulfure  de  carbone  distribuée  par  mètre  superficiel,  et.  en  multi- 
pliant par  10,000  à. celle,  en  kilogrammes,  par  hectare.  18,20, 
22,  etc.,  par  exemple,  voudrait  dire  18,  20,  22  grammes  par 
mètre,  et  180,  200,  220  kilos  par  hectare.  Suivant  que  les  fentes 
seront  plus  rapprochées  ou  plus  distantes  que  1  mètre,  on  réduira 
ou  on  augmentera  le  dosage,  proportionnellement  à  la  surface 
réelle  correspondant  à  chaque  fente.  Ce  sont  ces  calculs  qu'on 
trouvera  tout  faits  sur  les  tableaux  (1).» 

Plus  simple,  puisqu'elle  n'a  pas  d'avant-train,  la  charrue 
Rousseil  (fig.  452)  est  basée  sur  les  mêmes  principes.  Le  déverse- 
ment, comme  nous  l'avons  dit  et  comme  le  montre  la  planche  ci- 

{i)  G.  Gasline  et  G.  Gouanon,  loc,  cit.,  p.  Ml. 
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dessus,  se  fait,  seulement,  par  le  sep,  au  lieu  de  se  faire  par  le 
coutre. 

«  Si  l'on  veut  se  servir  de  la  roue  comme  tralnoir  pour  aller  à 
la  vigne,  il  faut  dévisser  le  tourillon  qui  relie  la  bielle  à  la  mani- 
velle,et  baisser  la  crémaillère  à  la  hauteur  voulue  pour  que  le  soc 
soit  en  Tair. 

Pour  travailler,  lu  remettre  en  place  à  Tavant-dernier  trou  en 
bas. 

Les  graduations  sur  la  manivelle  indiquent  les  grammes  de 
sulfure  par  mètre  courant. 

Avoir  soin  de  mettre  un  peu  d'huile  à  l'essieu  de  la  roue. 

Bien  laver  le  réservoir  en  cuivre  et  les  tuyaux  à  l'eau  claire 
après  le  travail,  en  faisant  mouvoir  le  piston  à  la  main. 

Conçus  seulement  pour  2  sillons  au  plies  par  ligne  de  ceps,  les 
tableaux  de  distribution  de  sulfure  sont  les  suivants  :  » 


PAR   MèTRB  COURANT 
GRAMMES 

ON  RÉPAND  PAR  HBCTARB  AVEC  DEUX  SILLONS  PAR  UGNB  DE  CKP8 

1-50 

1»60 

1»70 

1-80 

10 

15 
20 

25 

130k 
190 

260 
330 

125k 
180 
245 
310 

115k 
170 
230 
290 

110k 
160 
220 
280 

A  raison  de  sa  soufflerie,  qui  vaporise  en  partie  le  sulfure  lancé 
dans  le  sol,  et  qui  constitue  une  disposition  toute  spéciale,  «  la 
Sulfureuse  )),à  raison,  surtout  de  ce  qu'elle  a  été  le  premier  en  date 
des  sulfureurs  à  traction,  mérite,  aussi,  une  mention  particulière. 

Portée  sur  un  large  bâti,  et  des  roues  de  80  centimètres  de 
diamètre,  cette  charrue  est  à  pompe  simple.  A  l'une  de  ces 
grandes  roues  est  appliquée  une  roue  de  pignon  à  engrenage,  qui, 
par  l'intermédiaire  d'une  chaîne  Vaucanson  articulée,  et  d'une 
autre  plus  petite  roue  à  pignon  de  circonférence  5  fois  moindre 
que  celle  de  la  roue  de  traction, met  en  mouvement  le  soufflet,  et 
le  piston  de  la  pompe,  dont  le  jeu  peut  être  réglé  de  1  à 
10  grammes,  avec  5  coups  de  piston  dans  le  parcours  de 
2"50  représentant  un  tour  de  la  roue  de  traction.  En  réglant 
à  1  gramme,  on  aura  ainsi,  une  distribution  de  5  granmies  pour 
2"50,  soit  de    200    grammes  pour   une    ligne    de  100  mètres 
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courants,  et  à  5  grammes,  de  100  kîl.  par  hectare,  à  supposer  des 
lignes  espacées  de  1  mètre  entre  lesquelles  on  ne  fasse  qu'un 
sillon. 

^  ^  C'est  à  gauche,  et  au  bas  de 

R A  Tétançoncreuxque  le  vent  vient 

^ par  3  trous  rencontrer  le  sul- 

f ^    fureàsa  sortie  derrière  le  contre 

g h    marié  à  la  fois  au  soc  et  à  l'é- 

^  ^  i     tançon,  et  c'est  un  fait  d'expé- 

K  F  rience,   que,   de    ce    côté,    le 

sulfure    se   diffuse    beaucoup 

mieux.   11  faudra,    donc,   AB,  CD,  etc.,  étant   tes   lignes   des 
vignes,  labourer  dans  les  sens  ad,  cd,  ef,  gk,  etc.,  qui  les  enfermera 
dans  un  bon  cadre  de  diffusion  (1). 
Pour  les  schémas,  on  tracera  : 


LARGEUR 

NOMBRE 
de  tlllonH  i  tra- 

VIDE 
entre  les  sillons  à  sulfure. 

REGLAGE 
de 

UL   POMFB 

de  (ïbsage. 

SULFURE 

de 

L*INTBmL10NB. 

cer  dans  l'inter- 
ligne et  distance 

consommé 

PAm  OBCTARE. 

des  ceps. 

MAXIMUM 

MINIMUM 

1". 

1   à  50  C. 

i».00 

l-.OO 

«gr. 

120  kil. 

1». 

2  à  35  c. 

0«.70 

0«.30 

2     » 

80     » 

i'».20 

2  à  35  c. 

0"».70 

0".50 

3     >. 

100     » 

1-.35 

2  à  35  c. 

0"».70 

0".65 

3     ).' 

92     » 

iroO 

2  à  35  c. 

0-.80 

0™.70 

4     » 

106     » 

1-.80 

3  à  35  c. 

0-.70   . 

0-.55 

3     » 

100     » 

2« 

3  à  35  c. 

0-.70 

0«.65 

3     » 

90     » 

2».o0 

4  à  35  c. 

0-.70 

0".60 

3    » 

96     » 

3". 

4  à  35  c. 

0-.77 

Q^.ll 

4    » 

106     » 

Si  on  réussit  constamment  à  ces  doses,  comme  on  assure  l'avoir 
fait  dans  le  Libournais,  il  faut  reconnaître  qu'on  se  rapprocherait 
ainsi,  mieux  qu'avec  le  pal,  du  désir  légitime  de  «  donner  aux 
doses  mises  en  œuvre  le  maximum  d'effet  utile  (2),  »  et  que  l'ins- 
trument justifierait  jusqu'à  un  certain  point  son  haut  prix 
(600  francs)  qui  le  met  seulement  à  la  portée  des  grands  vignobles 
et  des  syndicats.  11  faut  considérer,  en  effet,  qu'il  y  a  là  60  francs 
à  amortir,  prix  supérieur  à  la  moyenne  des  frais  de  main- 
d'œuvre.  Resterait,  il  est  vrai,  l'économie  sur  les  frais  de  sulfure. 

Pour  la  main-d'œuvre,  on  considère   que  2  jours  suffisent 

(1)  La  Sulfureuse  n'a  pas  detasseurs.  D'après  l'inventeur,  €  un  sillon  qu'elle 
trace  à  20  ou  25  c.  et  qui  constitue  un  petit  canal  de  5  centimètres  de  dia- 
mètre  se  referme  immédiatement  sur  lui-même  après  le  passage  du  soc  et 
du  sep,  »  et  retiendrait  très  suffisamment  le  sulfure. 

(2)  Fallières,  La  Charrue  sulfureuse,  in  La  Vig,  Franc,  du  13  juin  1882. 
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amplement,  avec  tin  homme  et  une  bète  de  trait  (cheval  ou  bœuf) 
pour  le  traitement  d'un  hectare,  soit  20  francs  si  on  est  obligé  de 
les  louer,  soit  zéro,  si,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  on  les  a 
sous  la  main.  C'est  là,  surtout,  dans  la  célérité  du  travail  et  la 
réduction  de  l'outillage  humain  qui  permettent  de  choisir  son 
heure,  et  de  n'être  pas  placé,  à  un  moment  donné  dans  l'alter- 
native ou  de  laisser  une  nombreuse  équipe  oisive  ou  de  la  faire 
travailler  à  contre-temps,  que  glt  le  grand  avantage  des  charrues. 
Il  est,  aussi,  dans  la  garantie  qu'on  y  trouve  contre  sa  propre 
imprudence.  Le  temps  où  dans  les  terrains  scabreux,  la  charrue 
fonctionne  sans  effort,  et  où,  en  dehors  de  toute  considération 
accessoire,  on  sera  nécessairement  porté  à  l'employer,  est  juste- 
ment celui  où  l'application  du  sulfure  offre  le  moins  de  danger. 
Dans  le  Cher,  le  service  phylloxérique  s'applaudit  des  bons 
offices  rendus  par  ces  instruments  (1). 


Fig.  453.  —  1.  Tabe  régulateur  en  cuiTre  qui  traveree  le  bouchon  et  Tient  reposer 
au  fond  du  cylindre.  L*air  entre  dans  le  cylindre  en  passant  par  ce  tube»  mainte- 
nant, une  fois  l'appareil  réglé,  un  débit  constant  pendant  toute  la  durée  de 
récoulement.  On  peut  placer  dans  ce  tube  une  petite  tige  en  bois  serrant  de  flot- 
teur et  indiquant  le  niveau  du  liquide  dans  le  récipient.  —  2.  Entonnoir  par 
lequel  le  laboureur  introduit  le  liquide  dans  l'appareil.  Pendant  le  fonctionne- 
ment on  le  ferme  berraétiquement  au  moyen  d*un  bouchon  en  Uége.— 3.  Cylindre 
en  cuivre  contenant  la  substance  insecticide  [à  répandre.  —  4.  Clef  ouvrant  le  jet 
à  la  volonté  du  laboureur,  quand  la  charrue  est  mise  en  marche,  et  fermant  quand 
rattelage  s'arrête.  —  5.  Ecrou  permettant  de  diriger  le  tuyau  injecteur.  — 
6.  Tuyau  d'écoulement  terminé  par  un  petit  bout  percé  d*un  trou  dont  la  grosseur 
correspond  à  la  quantité  de  sulfure  qu'on  veut  distribuer  et  à  la  vitesse  de  l'atte- 
lage. —  7.  Etrier  maintenant  la  plaque  d'appui  sur  Page  de  la  charrue.  _ 
8.-9.  Tringle  brisée  arrivant  jusqu'au  mancheron  de  la  charrue,  à  la  portée  de  la 
main  de  l'homme  qui  tire  pour  ouvrir  et  pousse  pour  fermer.  —  A.  Fond  du 
sillon,  ouvert  au  tour  de  charrue  précédent  et  où  tombe  le  liquide. 

.  Récipients  annexes  aiix  changes  —  w  Dans  le  «  Salvatar  vitis,  » 
(fig.453)  l'inventeur  Lavertujon  a  eu  l'idée,  téméraire  par  sa  sim- 
plicité, de  supprimer,  non  seulement  toute  main-irœuvre  spéciale, 
mais,  encore,  tout  mécanisme,  on  pourrait  même  dire  tout  appareil. 

(1)  G.  Couanon,  La  situât,  phylL  dans  le  Centre^  1885,  in  Trav..,,  p.  841. 
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Ce  qu'il  conserve  des  autres  est  le  minimum,  le  réservoir.  Placé 
sur  Tâge  d'une  charrue  quelconque,  le  Saltxitor,  qui  n'est  autre 
chose,  en  réalité,  qu'un  vase  de  Mariotte  horizontal,  sulfure  en 
cours  de  labourage  ordinaire.  Un  tube  de  Mariotte ^rëgle,  suivant 
la  vitesse  moyenne,  —  préalablement  reconnue,  —  de  l'attelage, 
le  débit  du  liquide,  qui  s'écoule  librement,  par  la  seule  action 
de  la  pesanteur,  dans  le  sillon,  où  il  est  immédiatement  recou- 
vert et  qu'un  robinet  permet  d'arrêter  (1).  » 

Suivant  Vassillière,  qui  regarde  le  Salvator  comme  «  supérieur 
aux  injecteurs  attelés  par  sa  simplicité  et  son  bon  marché,  » 
(60  francs)  ce  serait  à  la  façon  de  rechaussage,  qu'il  faudrait 
l'employer  de  préférence  (2). 

Pour  le  mode  opératoire,   nous  laissons  parler  l'inventeur  : 

u  Dans  les  vignes  plantées  à  1  mètre  où  Ton  donne  deux  tours 
de  charrue  dans  chaque  rège,  il  doit  y  avoir  une  ligne  de  sulfure 
de  chaque  côté  des  ceps  à  0"25.  Dans  ces  sortes  de  plantations, 
on  a  souvent  avantage  à  faire  précéder  la  charrue  qui  porte  le 
Salvator  d'une  petite  charrue  qui  jette  une  légère  couche  de  terre 
sur  la  vigne.  Le  recouvrement  de  l'insecticide  se  fait  mieux  ainsi. 

«  Pour  les  vignes  plus  espacées,  dont  les  rangs  sont  distants  de 
4,  5  et  6  pieds,  il  est  absolument  indispensable  de  traiter  toute  la 
surface  du  sol  au  lieu  de  se  contenter  de  sulfurer  autour  des  ceps 
comme  on  le  fait  souvent. 

«  La  première  ligne  d'injection  est  donnée  à  0.25  ou  0.30  centi- 
mètres de  la  rangée  des  ceps  comme  il  vient  d'être  dit  pour  les 
vignes  plantées  à  3  pieds,  les  autres  lignes  sont  écartées  de  0.50  à 
0.60  centimètres. 


FIg.  io4.  —  Salvator  en  fonction.  —  A  Fond  du  sillon,  ouvert  au  tour  de  charrue 
précédent  et  où  tombe  le  liquide. 

u  Le  Salvator  se  place  sur  l'âge  du  même  côté  que  le  versoir 
(fig.4o4),  de  manière  que  le  jet  arrive  à  quelques  centimètres  au  dé- 
fi) Em.  Petit,  in  Congr.  de  Bm*d.  p.  clxix-clxx. 

(2)  Vassillière,  Rapp,  au  com,  centr,  d*ét.  et  de  vigil»  de  la  Gironde  sur  les 
fasaU  de  sut  fureurs  à  traction. 
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vant  de  la  pointe  du  soc.  La  plaque  en  fer  sur  laquelle  le  récipient 
•est  fixé  sert  à  adapter  l'appareil  sur  la  chan'ue.  Quand  Tàge  est  en 
fer,  un  étrier  l'embrasse  ;  la  branche  supéiieure  passe  dans  le  trou 
-de  la  plaque  ;  la  branche  inférieure  arrive  au-dessous  de  celle-ci. 
Un  second  étrier  prend  dans  l'encoche  et  complète  l'installation. 

tt  Sur  les  charrues  en  bois  la  pose  est  également  très  facile.  Il 
•suffit  d'un  boulon  qui  traverse  Tâge  et  la  plaque  et  d'une  vis  à 
demeure  qui  correspond  à  la  coche  pour  tenir  l'instrument. 

tt  Lorsque  l'âge  en  fer  est  très  court  et  qu'il  y  a  un  timon  en 
bois,  le  Salvator  se  met  sur  ce  dernier,  mais  alors  il  faut  des 
'étriers  plus  grands  qui  sont  livrt^s  sur  demande  spéciale. 

«  Enfin,  certaines  charrues  du  Médoc  ont  un  versoir  très  étroit, 
la  terre  est  reimuéc  sans  être  retournée,  et  pour  que  le  sulfure  de 
carbone  soit  recouvert  on  doit  le  faire  couler  le  long  de  la  paroi 
interne  du  versoir.  L'appareil  se  fixe  entre  l'âge  et  le  mancheron 
sur  une  bande  de  fer  rivée  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  pièces 
^t  on  l'y  maintient  au  moyen  des  étriers  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

«  Nous  recommandons  aux  propriétaires  de  porter  leur  attention 
sur  l'ajustage  de  la  tringle  qui  commande  le  jet.  L'extrémité  de 
la  tringle  étant  engagée  sur  le  robinet,  l'anneau  doit  aboutir  au 
mancheron  près  de  la  main  du  laboureur  et  y  être  retenu  par  un 
piton.  On  coupe  la  tige  à  la  longueur  voulue  et  sur  la  partie  plate 
on  fait  deux  petites  coches  ;  l'une  vient  reposer  sur  le  coupant  du 
piton  quand  le  robinet  est  ouvert,  l'autre  occupe  la  même  position 
quand  le  robinet  est  fermé. 

tt  Le  Salvator  est  alors  en  place.  On  le  remplit  de  sulfure  de 
carbone  en  se  servant  de  l'entonnoir  à  tamis.  La  charrue  une 
fois  en  terre,  on  amène  l'écoulement  à  la  portée  convenable,  on 
desserrant  Técrou  du  tuyau  éjecteur  qu'on  resserre  ensuite,  le  jet 
étant  bien  dirigé.  Quelquefois  le  jet  n'arrive  pas  assez  loin  ou 
bien  encore  le  vent  contrarie  la  sortie  du  liquide,  alors  on  ajoute» 
au  tuyau  l'allonge  en  cuir  qui  est  comprise  dans  les  accessoires 
livrés  avec  l'appareil. 

«  En  haut  d'un  tableau  remis  à  l'acheteur,  des  nombres  repré- 
sentent les  quantités  en  grammes  de  sulfure  à  répandre  dans  une 
ligne  d'injection  de  100  mètres  de  longueur.  A  gauche,  on  lit  le 
temps  pris  prfr  l'attelage  pour  faire  100  mètres  en  labourant.  On 
suit  de  haut  en  bas  la  première  colonne  et  de  gauche  à  droite  la 
seconde  ;  à  la  rencontre  des  deux  colonnes,  on  voit  le  numéro  du 
jet  correspondant. 

w  Quand  les  lignes  d'injection  sont  écartées  de  0"40  à  0"50  les 
unes  des  autres,  8  à  10  grammes  de  sulfure  de  carbone  par  mètre 
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courant  sont  nécessaires  si  on  fait  un  seul  traitement  annuel,  et 
3  à  6  grammes  si  on  en  fait  deux.  Dans  des  lignes  écartées  de 
0"60  àO"70,onmet  10  à  12  grammes  pour  un  traitement  et  de 
7  g.  5  à  8  g.  5  pour  deux  traitements. 

a  Ces  chiffres  représentent,  dans  le  cas  d'une  opération,  180  à 
200  kilos  à  l'hectare,  et  120  kilos  environ  pour  chacun  des 
deux  sulfurages  annuels.  Les  fortes  doses  s'emploient  dans  les 
vignes  les  plus  phylloxérées  et  en  sols  meubles  et  perméables. 
Dans  les  terrains  froids  et  humides,  il  y  a  toujours  avantage  à 
diminuer  les  quantités  d'insecticide  et  à  multiplier  les  traite- 
ments, chose  d'autant  plus  facile,  que  le  Salvator  vitis  supprime 
toute  dépense  de  main-d'œuvre. 

tt  Une  fois  l'appareil  réglé,  on  veillera  à  ce  que  le  laboureur  tire 
la  tringle  pour  laisser  couler  le  sulfure  quand  son  attelage  se  met 
en  marche  et  la  pousse  pour  interrompre  le  jet  quand  les  animaux 
s'arrêtent. 

u  Durant  l'écoulement  le  bouchon  doit  fermer  hermétiquement 
l'entonnoir  afin  que  l'air  ne  puisse  entrer  dans  le  cylindre  qu'eu 
passant  par  le  tube.  » 

Pour  être  tout  à  fait  sincères,  nous  devons  dire  que,  si  nous 
sommes  bien  informés,  le  Salvator  laisserait  à  désirer  au  point 
de  vue  de  l'évaporation,  dont  la  rapidité  obligerait  à  forcer  beau- 
coup les  doses,  ce  qui  n'a  rien  que  de  conforme  aux  prévisions  et 
recommandations  du  service  phylloxérique  (i). 

Quoiqu'il  en  soit,  le  Salvator  n'est  déjà  plus  seul  de  son  sys- 
tème, et  nous  y  pouvons  joindre  aujourd'hui  le  «  Svlfureur  Li- 
boumais  »  (Defontaine,  à  Izon,  Gironde),  dont  le  modèle  nous  est 
à  la  fois  adressé  au  dernier  moment  et  recommandé  par  notre 
ami  Vassillière,  garantie  qui  nous  dispense  d'autres  commen- 
taires qu'une  simple  description. 

Comme  le  Salvador,  le  Sul/ureur  se  fixe,  au  moyen  de  chatens 
et  boulons,  sur  toutes  les  charrues  indistinctement. 

Pour  les  terrains  accidentés,  on  maintient  le  récipient  dans  la 
position  horizontale^  au  moyen  d'une  crémaillère. 

Le   fonctionnement  de  l'instrument  dépend  simplement  de 

(1)  «  Il  ne  faudra  opérer  avec  les  appareils  à  traction  que  dans  des  terrains 
complètement  raffermi»^  labourés  depuis  longtemps  ou  ayant  repris  toute  leur 
consistance,  en  somme,  plus  denses  à  la  surface  qu* au-dessous  et  formant  ainsi 
obstacle  à  la  déperdition  des  vapeurs.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce 
point,  nombre  de  propriétaires,  paraissant  croire  que  l'ameublissement  du 
sol  par  un  labour  pratiqué  peu  avant  l'opération  est  une  condition  favorable, 
ce  qui  est  exactement  le  contraire  de  la  vérité  et  ne  peut  conduire  qu'à  des 
déceptions.  »  (G.  Gastine  et  G.  Gouanon,  loc,  cit.,  p.  176.) 
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rabaissement  ou  du  relèvement  du  tuyau  de  cuir  convergeant 
vers  le  sol. 
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La  courroie  à  œillets,  retenue  à  la  barre  qui  sépare  les  manr 
cherons,  permet  de  régler  la  hauteur  du  jet  de  sulfure^  de  façon 
à  ce  qu'il  soit  immédiatement  recouvert. 

TKAiri  M  LA  VIONB.  III.  39 
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.  La  ^ngueur  de  la  ficelle  -reliant  la  courroie  au  tuyau  en  cuir 
est  déterminée  par  les  dimensions  de  la  charrue. 

Un  tableau  joint  à  l'instrument  donne  les  indications  néces- 
saires pour  régler  très  facilement  son  débit  au  moyen  de  l'ai- 
guille se  mouvant  en  face^d'un  arc  de  cercle  gradué,  selon  le 
genre  de  plantation  et  la  quantité  de  sulfure  à  employer  par 
hectare. 

En  principe,  la  meilleure  manière  d'opérer  consiste,  à  faire  le 
traitement  en  chaussant  la  vigne. 

On  peut  opérer  de  deux  façons,  avec  ou  sans  montre  : 

Exemple.  —  SoU  une  vigne  à  rangs  distants  de  2  mètres  et  à  pieds  espacés  de 
i  m.  66  que  Von  veut  traiter  à  150  kilos.  On  regarde  avec  une  montre  com* 
bien  Tanimal  attelé  à  la  charrue  met  pour  labourer  50  pieds  de  vigne.  Sup- 
posons qu'il  mette  3  minutes;  nous  voyons  au  tabUau  que  le  suif ureur  doit 
traiter  200  pieds,  cela  ferait  12  minutes,  puisque  50  y  est  contenu  4  fois; 
mais  comme  on  pass^  2  fois  chaque  r^ang,  on  place  raigniUe  sur  24  minutes. 
Pour  les  nombres  qui  ne  sont  pas  exactement  divisibles  par  50,  on  la  met 
sur  un  nombre  approchant  et  on  constate  si  on  arrive  au  nombre  de  pieds 
indiqués;  il  faut  faire  aussi  cette  constatation  quelquefois  à  cause  de  la  tem- 
pérature qui  influe  beaucoup  sur  la  fluidité  du  sulfure. 

^ns  montre.  —  On  compte  le  nombre  de  pieds  de  vigne  portés  au 
tableau,  on  met  Taiguille  sur  un  point  quelconque  et  si  Ton  n'arrive  pas 
jusie  au  pied  marqué,  on  corrige.  Les  tableaux  étant  calculés  pour  passer  2  fois 
ehaiiue  rang^  si  on  voulait,  ce  qui  secait  préférable  dans  certaines  vignes  au 
point  de  vue  du  traitement,  passer  4  fois,  il  faudrait  mettre  Taiguille  sur 
unïiombre  de  minutes  double  de  celui  nécessaire  pour  passer  2  fois. 

Avoir  soin,  lorsque  le  tuyau  de  cuir  est  sec,  de  passer  un  peu  du  liquide, 
spécialement  préparé  pour  cela;  si  on  y  manquait,  on  pourrait  à  la  rigueur 
le  remplacer  par  de  la  glycérine.  Opérer  de  la  même  façon  pour  le  robinet; 
éviter  de  se  servir  de  sttif  qui  obstruerait  l'ouverture. 

Ne  pas  manquer  de  se  senir  du  petit  entonnoir  à  toile  métallique  pour 
remplir  l'instrument. 

Dosage  du  sllftre.  —  Nous  avons  indiqué  plus  haut  les 
moyens  de  reconnaître  la  présence  du  sulfure  de  carbone.  Il  nous 
reste  à  parler  de  son  dosage  :  1°  à  l'étal  de  vapeiu*  ;  2**  à  l'état 
liquide.  ,     \^ 

Pour  le  premier  procédé,  laissons  parler^ les  deux  éminents 
praticiens  dont  les  lumières  ont  joué  si  souvent  pour  nos  ténèbres 
le  rôle  de  la  colonne  de  feu. 

M  !•  Pi'éparation  d^s  réactifs.  A.  —  Solution  alcoolique  de  potasse.  —  Dans 
Valoool  très  concentré  (alcool  absolu),  on  fait  dissoudre  de  la  potasse  cai»-> 
tique  récemt(ient  fondue,, toute  trace  d'eau  réduisant,  dans  des  proportions, 
•considérables,  la  faculté  absorbante  du  réactif.  Cette  dissolution  doit  être . 
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presque  sirupeuse  et  il  faut  un  contact  assez  prolongé  de  Talcool  sur  la 
potasse  pour  l'obtenir  :  sa  densité  par  rapport  À  Teau  est  de  0,936  corres- 
pondant à  50*  de  Talcool  centésimal  de  Gay-Lussac. 

B.  —  Acide  acétique  dilué,  —  On  mélange  1  volume  d'acide  acétique  cris- 
tallisable  à  5  volumes  d'eau. 

C.  —  Solution  euivrique,  40  grammes  de  sulfate  de  cuivre  dans  100  gramme^^ 
d'eau. 

D.  —  Acide  sulfurique  à  66°  Baume, 

2*  Disposition  des  appareils.  — *  L'appareil  destiné  à  puiser  l'air  du  sol, 
puis  à  le  faii-e  passer  dans  le  réactif,  comprend  plusieurs  parties  essen- 
tielles: 

a,  —  Un  aspirateur  formé  d'un  flacon  à  deux  tubulures,  une  supérieure, 
une  inférieure.  La  tubulure  inférieure  est  munie  d'un  robinet  d'écoulement, 

b,  —  Au-dessous  de  ce  robinet,  on  dispose  un  récipient  jaugé,  d'une  capa- 
cité de  1  litre,  gradué  en  décilitres. 

La  tubulure  supérieure  du  flacon  aspirateur  est  fermée  par  un  bouchon 
au  travers  duquel  passe  un  tube  de  verre  que  l'on  met  en  communication, 
par  un  tube  de  caoutchouc  avec  : 

c.  —  Un  tube  en  fonne  de  V  ou  simplement  un  tube  à  boule  de  Liebig, 
mais  d'une  très  faible  capacité.  C'est  dans  ce  tube  que  l'on  introduit  la  dis- 
solution alcoolique  de  potasse.  L'autre  branche  de  ce  tube  (tube  absorbeur) 
est  mise  en  relation  avec  : 

d.  —  Un  flacon  ou  un  tube  Laveur  contenant  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré (66*  Baume).  Enfln,  ce  dernier  organe  est  relié  par  un  tube  de  caout- 
chouc à  : 

c.  —  Un  perforateur  tubulaire  en  métal  que  l'on  enfonce  dans  le  terrain, 
à  la  profondeur  et  à  la  distance  des  trous  ou  fentes  d'injection  où  l'on  veut 
vérifier  la  présence  ou  l'absence  des  vapeurs  sulfo-carboniques. 
•Ce  dernier  appareil  est  une  sorte  de  Trocard  composé  des  pièces  sui- 
vantes : 

i*  Un  tube,  conique  extérieurement,  d'une  longueur  convenable  pour  les 
essais  que  l'on  a  en  vue  de  pratiquer  (0*,oO  à  i™,30). 

2*  Une  tige  métallique  pointue  à  la  partie  inférieure,  sorte  d'aiguille  qui 
lemplit  la  cavité  du  tube  précédent  et  qui  dépasse  notablement  son  orifice 
inférieur.  Cette  tige  est  pourvue  en  haut  d'un  épaulement  qui  porte  sur 
l'orifice  supérieur  du  tube,  et  au-dessus  de  cet  épaulement,  de  deiix 
manettes  horizontales.  .  ^.. 

On  enfonce  dans  le  sol  le  tube  et  sa  tige  intérieure,  puis,  une  fois  la  pro-. 
fondeur  convenable  atteinte,  on  retire  la  tige  et  l'on  visse  à  la  partie  sujpé- 
rieure  du  tube  un  raccord  métallique  sur  lequel  peut  s'adapter  le  tube.de 
caoutchouc  de  l'appareil.  Ce  dernier  se  trouve  ainsi  mis  eu  rapport  avec  \^ 
cpiiche  souterraine  que  l'on  veut  explorer. 

•  Lé  flacon  aspirateur,  les  tubes  absorbeur  et  dessicc^ateur  doivent  être  .dis- 
posés sur  un  support  facile  à  déplacer.  Tous  ces  organes  doivent  se  lrou)'(er 
à  une  hauteur  suffisante  pour  qu'on  puisse  suivre  l'opération  en  restant 
debout. 

G"*  Fonctionnement  de  VappareiL  —  Le  flacon  aspirateur  étant  rempli  d^e^u, 
le  dessieeateur  et  Vab&orbeui*  ayant  été  garnis,  l'un  d'acide  sulfurique,  l'autre 
de  potasse  alcoolique,  on  joint  tous  les  tubes  de  caputchoup  à  leurs  aju- 
tages respectifs,  ou  dispose  le  xécipient  jaugé  so«8  le  robinet  de  r(jLspirateM<' 
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et  l'on  enfonce  le  perforateur  dans  la  partie  du  terrain  et  à  la  profondeur 
où  l'on  veut  vérifier  la  présence  ou  Tabsence  des  vapeurs  de  sulfure  de 
carbone. 

Il  suffit  alors  d'ou\Tir  le  robinet  du  flacon  aspirateur  pour  que  Técou- 
lement  de  Feau  dans  le  récipient  jaugé  provoque  immédiatement  au  sein 
du  sol  rappel  d'un  volume  d*air  correspondant.  On  règle  l'écoulement  de 
telle  manière  que  cet  air  traverse  bulle  à  bulle,  lentement,  la  solution 
alcoolique  de  potasse. 

Dans  le  tube  à  acide  sulfurique,  Pair  du  sol  se  dépouille  de  son  humidité. 
Dans  le  tube  renfermant  la  solution  alcoolique  de  potasse,  il  abandonne,  à 
l'état  de  xantbate  de  potassium,  tout  le  sulfure  de  carbone  qu'il  renferme. 

On  surveille  l'écoulement  de  Teau  de  façon  à  ne  point  dépasser,  dans 
chaque  prise  d'air,  le  volume  d'un  quart  de  litre. 

En  d'autres  parties  du  terrain,  mais  toujours  à  la  même  distance  des 
trous  ou  des  fentes  d'injection  et  à  la  môme  profondeur,  on  renouvelle  la 
prise  d'air,  sans  démonter  l'appareil,  jusqu'à  ce  que,  pour  le  contenu  du 
tube  à  potasse,  on  ait  fait  passer  un  ou  deux  litres  d'air. 

On  relire  ensuite  le  perforateur  du  sol,  on  fait  passer  dans  l'appareil  un 
volume  de  i  litre  d'air  pur  qui  entraîne  les  vapeurs  contenues  dans  les 
tubes  et  les  force  à  passer  dans  la  solution  de  potasse. 

La  prise  d'eau  étant  ainsi  achevée,  on  vide  le  contenu  du  tube  à  potasse 
dans  un  petit  flacon  d'essai  ;  on  lave  ce  tube  avec  une  faible  quantité  d'acide 
acétique  dili<e  que  l'on  ajoute  ensuite  au  contenu  du  flacon  d'essai,  puis  on 
continue  le  lavage  du  tube  à  potasse  en  le  rinçant  d'abord  à  l'eau,  enfin,  à 
deux  reprises,  avec  de  l'alcool  absolu,  afin  qu'il  puisse  sen'ir  pour  une 
nouvelle  opération. 

Dans  le  flacon  d'essai,  on  neutralise  par  l'acide  acétique  dilué  la  solution 
potassique  jusqu'à  réaction  un  peu  acide  au  papier  de  tournesol.  On  agite 
fortement  pour  faciliter  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  qui  a  été 
retenu  en  môme  temps  que  le  sulfure  de  carbone  et  qui  provient  de  l'air  du 
sol,  puis,  avec  une  baguette  en  verre  trempée  dans  la  solution  cuivrique, 
on  laisse  tomber,  dans  le  tube  d'essai,  une  goutte  de  la  solution  de  sulfate 
de  cuivre. 

Si  l'air  qui  a  passé  dans  l'appareil  renferme  une  proportion  notable  de 
vapeur  sulfocarbonique,  le  précipité  de  xanthate  de  cuivre  se  forme  ins- 
tantanément en  un  nuage  jaune-brun,  puis  jaune  vif  au  sein  de  la  liqueur. 
Un  léger  trouble  jaunâtre,  se  développant  lentement,  indique  la  présence 
de  traces  faibles  du  môme  produit. 

En  l'absence  du  sulfure  de  carbone,  la  liqueur  reste  absolument  limpide. 

Si  on  a  soin  de  suivre  toutes  les  indications  données  et  si  on  emploie 
une  très  faible  quantité  de  la  solution  alcoolique  de  potasse,  cinq  centi- 
mètres cubes  environ,  le  procédé  de  recherche  est  excessivement  sensible. 

Pour  deux  litres  d'air  passés  dans  l'appareil,  on  obtient  en  effet  une  réac- 
tion perceptible  avec  trois  dixièmes  de  milligramme  seulement  de  sulfure 
de  carbone. 

Cinq  dixièmes  donnent  une  réaction  faible. 

Un  milligramme  fournit  une  réaction  immédiate. 

Des  quantités  de  cinq  milligrammes  à  un  centigramme  donnent  des 
précipités  abondants. 

Dans  de  telles  conditions  de  sensibilité,  il  suffira  le  plus  souvent  d'un 
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litre  d'air  poor  obtenir  la  i*éaction;  ce  n*est  que  très  loin  des  fentes  ou  des 
trous  d^injection  à  0  m.  60  et  plus,  qu'il  y  aura  lieu  de  puiser  des  quantités 
de  deux  litres  d'air. 

Avant  de  pratiquer  une  nouvelle  opération,  il  est  indispensable  de  faire 
passer  dans  tout  l'appareil  un  grand  volume  d'air  pur  destiné  à  laver  les 
tubes  et  à  enlever  toute  trace  de  vapeurs  sulfocarboniques.  Sans  cette  pré- 
caution, les  essais  perdraient  toute  signillcation. 

Dosage  du  sulfure  de  carbone  rectteilH  dans  le  sol,  —  Les  quantités  de 
xanthate  de  cuivre  provenant  des  essais  pratiqués  suivant  la  méthode  que 
nous  venons  de  décrire  sont  trop  faibles  pour  servir  à  doser  le  sulfure  de 
carbone.  D'ailleurs,  le  xanthate  cuivrique  s'altérant  à  l'air,  on  ne  pourrait  le 
recueillir  et  le  peser. 

Avec  une  solution  titrée  de  xanthate  de  potasse  on  peut  préparer  des 
échantillons  de  composition  connue  dont  on  compare  les  précipités  à  ceux 
que  l'on  obtient  dans  les  expériences.  Mais  ce  procédé  d'appréciation  colo- 
rimétrique  n'est  capable  de  fournir  des  renseignements  utiles  que  lorsqu'il 
s'agit  de  très  faibles  quantités  de  sulfure  de  carbone.  Lorsque  les  précipités 
sont  un  peu  abondants,  ce  mode  de  comparaison  devient  imparfait. 

En  multipliant  suffisamment  les  prises  d'air,  on  peut  accumuler  dans  la 
solution  de  potasse  des  quantités  de  sulfure  de  carbone  assez  importantes 
pour  permettre  leur  dosage  par  méthode  volumétrique. 

L'un  des  procédés  qui  nous  a  le  mieux  réussi,  consiste  à  traiter  par  la 
liqueur  d'iode  le  xanthate  de  potasse  recueilli  après  le  passage  de  5  à 
10  litres  d'air  (1). 

La  dissolution  d'iode  est  introduite  peu  à  peu,  à  l'aide  d'une  burette  gra- 
duée en  dixièmes  de  centimètre  cube.  En  ajoutant  un  peu  d'empois 
d'amidon,  la  fin  de  la  réaction  est  accusée  par  l'apparition  de  la  belle  cou- 
leur bleue  de  l'iodure  d'amidon. 

Tel  est  le  principe  du  procédé. 

Pour  faire  ces  dosages,  on  commence  par  préparer  une  dissolution  titrée 
de  xanthate  de  potasse  qui  sert  elle-même  à  fixer  le  titre  de  la  solution 
d'iode. 

a.  —  Solution  titrée  de  xanthate  de  pptasse,  —  Dans  un  flacon  bien  sec 
d'une  contenance  do  150  centimètres  cubes,  on  verse  :  1*  100  centimètres 
cubes  de  la  solution  alcoolique  de  potasse  dont  la  préparation  a  été  plus 
haut  indiquée  ;  2^  4  centimètres  cubes,  exactement  mesurés,  de  sulfure  de 
carbone  rectifié.  On  ferme  le  flacon  et  on  agite  fortement  pendant  quelques 
instants.  La  combinaison  s'opère  avec  dégagement  de  chaleur  et  l'on  obtient 
une  bouillie  cristalline  de  xanthate  de  potasse  formé  aux  dépens  de  la  tota- 
lité du  sulfure  de  carbone  employé. 

(I)  La  réaction  utilisée  est  la  suivante  : 

(C>H«OS»)«    +    I»   =    C«H«0»S*     -f       (IH)» 

Acide  xanthiqae     Iode         Pennlftare  Adde 

EU>yl-diiBlfocMrboniqne  lodhydrique. 

3^iM.  Delachanal  et  Mcrmet  ont  indiqué  pour  le  dosage  du  sulfure  de  carbone  dan» 
les  suif  ocarbonatcs  remploi  de  la  liqueur  d'iode  en  action  sur  l'acide  xanthique.  Voir 
Annales  de  Chimie  «C  de  Phyiique,  5"  série,  T.  XIÏ. 

La  formation  du  persulforo  othyl-disolfocarbonique,  dans  les  conditions  précé- 
dentes a   été  signalée  dans  le  mémo  Recueil,  3^  série,  T.  XX,  p.  496,  par  Detains. 
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Le  contenu  du  flacon  est  versé  dans  nne  carafe  jaugée  de  i  litre  de  capa- 
cité. On  lave  le  flacon  et  on  ajoute  les  eaux  de  lavage  au  contenu  de  la 
carafe.  On  complète  ensuite  le  volume  jusqu'au  trait  de  jauge,  et  on  agite 
fortement. 

La  densité  du  sulfure  de  caii)one  étant  i,263  par  rappc»!  à  celle  de  Teaa, 
les  4  centimètres  cubes  employés  valent  5  grammes  du  produit.  La  disso- 
lution de  xanthate  de  potasse  correspond,  par  conséquent,  à  5  grammes  de 
sulfure  de  carbone  par  litre,  c'est-à-dire  à  0,025  pour  5  centimètres  cubes. 

6.  —  Solution  d'iode.  —  On  pèse  2  grammes  d'iodure  de  potassium  et 
1  gr.  68  centigr.  d'iode.  Les  deux  produits  sont  placés  dans  une  carafe 
jaugée  de  1  litre  de  capacité  dans  laquelle  on  verse  quelques  gouttes  d*ean. 
Lorsque  les  cristaux  d*iode  ont  été  complètement  dissous,  on  complète  le 
volume  de  la  carafe  jusqu'au  ti-ait  de  jauge,  et  Ton  agite  fortement. 

r.  —  Solution  d'amidon.  —  On  délaie  dans  de  Teau  froide  quelques  grains 

-  d*amidon  ou  de  fécule  et  on  verse  une  très  petite  quantité  de  la  bouillie 

dans  une  assez  grande  quantité  d'eau  bouillante.  Il  se  forme  de  Tempoîs.  On 

laisse  refroidir  et  reposer.  On  ne  prend  que  la  liqueur  presque  claire  qui 

surnage.  Si  Ton  a  mis  très  peu  d'amidon,  tout  le  liquide  ne  peut  servir. 

Titrage  de  la  solution  d'iode.  —  On  remplit  la  burette  graduée  avec  la 
solution  d'iode  dont  le  titre  est  inconnu.  Puis,  dans  un  verre  à  expérience, 
on  mesure  5  centimètres  cubes  de  la  dissolution  titrée  de  xanthate  de 
potasse.  On  neutralise  par  quelques  gouttes  d'acide  acétique,  on  ajoute  20  à 
25  centimètres  cubes  de  la  dissolution  d'amidon  et  une  pincée  de  bicar- 
bonate de  soude  pur;  puis  on  verse  alors  doucement  la  liqueur  d'iode  avec 
la  burette  en  agitant  constamment  jusqu'à  ce  que  la  coloration  bleue  de 
l'iodure  d^amidon  apparaisse  nettement  et  d'une  manière  persistante. 

Supposons  que  l'on  ait  consommé,  pour  arriver  à  ce  résultat,  25  centi- 
mètres cubes  de  la  solution  d'iode  :  chaque  centimètre  cube  vaudrait  alors 
exactement  i  milligramme  de  sulfure  de  carbone. 

Dosage  dans  les  expériences.  —  Le  titre  de  la  dissolution  d'iode  étant  ainsi 
fixé,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  doser  le  sulfure  de  carbone  dans  chaque 
expérience. 

Supposons  qu'après  avoir  aspiré  10  litres  d'air  ;  à  20  points  différents, 
placés  à  une  môme  profondeur  et  à  une  même  distance  des  trous  d'injection 
distribués  dans  le  champ  d'essai,  nous  voulions  savoir  la  proportion  de  sul- 
fure de  carbone  que  cet  air  renferme. 

La  solution  de  potasse  contenue  dans  le  tube  absorbeur  sera  versée  dans 
le  verre  à  expériences.  On  y  ajoutera  l'acide  acétique  dilué  ayant  servi  à 
hiver  le  tube,  puis  les  «eaux  de  lavage  elles-mêmes,  pour  ne  rien  perdre  du 
liquide. 

On  neutralisera  la  liqueur  avec  quelques  gouttes  d'acide  acétique,  et  1  on 
ajoutera  une  pincée  de  bicarbonate  sodique  (1),  cela  fait,  on  versera  dans  le 
verre  d'essai  25  centimètres  cubes  de  la  dissolution  d'amidon  ;  puis,  comme 


(1)  La  neutralité  do  la  solution  de  zantiiate  de  potasse  est  nécessaire  pour  Poiac- 
titude  de  l'analyse.  —  Si  la  liqueur  était  alcaline,  une  partie  de  l'iode  serait  con- 
sommée sans  agir  sur  Tacide  xanthiquc.  Si  la  liqueur  est  acide,  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  l'acide  xanthique  se  séparerait  à  l'état  insoluble,  en  petits  globules 
huileux,  que  la  liqueur  d'iode  n'attaque  que  très  lentement  et  très  difficilement.  La 
fin  de  la  inaction  perdrait  toute  netteté.  L'addition  du  bicarbonate  de  soude  a  pour 
effet  d'obtenir  facilement  cette  neutralité. 
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dans  l'essai  précédent,  on  fera  peu  à  peu  couler  la  liqueur  d'iode  contenue 
ans  la  burette  graduée  jusqu^ à  apparition  de  la  couleur  bleue,  persistante* 
Le  Tolume  de  liqueur  consommé  indiquera  la  quantité  de    sulfure  de 
carbone  contenue  dans  les  iO  litres  d'air  (1).  »> 

Pour  le  dosage  à  l'état  liquide,  le  procédé  le  plus  simple,  et 
d'ailleurs  pratiquement  suffisant,  consistera  à  verser  un  poids 
déterminé  de  sulfure  dans  une  capsule  tarée  qu'on  placera  loin  de 
tout  foyer  et  de  imite  ilavMne^  dans  de  Teau  à  50  ou  60**.  Le  sulfure 
s'évaporera,  et  il  restera  les  impuretés,  dont  une  nouvelle  pesée 
donnera  au  besoin  le  poids.  On  pourra  encore  faire  Tévaporation 
dans  un  petit  ballon  taré  et  pesé,  mis  en  communication  par  on 
tube  abducteur  avec  un  matras  pesé,  taré,  et  contenant  un  poids 
déterminé  d'huile.  Le  surpoids  de  Thuile,  après  la  distillât  ion, 
équivaudra  au  poids  dé  sulfure  de  carbone  pur  contenu  dans  le 
liquide.  ^ 

Pour  ©^assurer  que  les  tonneaux  ne  contiennent  pas,  pomr 
partie,  en  guise  de  sulfure,  de  l'eau  qui ,  en  ce  cas,  surnagera» 
on  plonge,  par  la  bonde,  dans  le  tonneau  à  essayer,  un  bftton 
enduit  de  graisse,  qui  est  dissoute  jusqu'au  niveau  du  sulfure,  et 
persiste  au  delà.  Un  coup  d'oeil  suffira  à  la  vérification. 

Suiroeorbonate  de  potai««e.  —  Gomme  le  sulfure  dis-^ 
sous,  et  bien  avant  lui,  puisque  c'est  en  1874  que  Dumas  la 
proposait  à  l'Académie  des  sciences,  la  combinaison  à  ce  même 
corps  de  sulfures  alcalins  a  été  imaginée  pour  réfréner  l'action 
nocive  sur  la  végétation  du  sulfure  pur,  —  primitivement  jugé 
inapplicable  —  tout  en  lui  conservant  son  action  insecticide.  Ces 
sels  mis,  —  en  présence  de  l'eau,  oîi  ils  sont  très  solubles,  —  en 
contact  avec  le  plus  faible  acide,  et  particulièrement  avec 
Tacide  carbonique  de  l'air  (2)  ou  du  sol  se  décomposent  en  sel 
alcalin  et,  d'autre  part,  en  hydrogène  sulfuré  et  en  sulfure  de 

IIPSCS«H*0  4-  C0«  =  M»OC0»  4-  H«S  -h  CS* 

carbone,  l'un  et  l'autre  toxiques  pour  les  insectes,  mais  que  la 
faible  dose  à  laquelle  la  grande  masse  du  dissolvant  permet  de  la 

^1)  G.  Gastine  et  G.  Gouanon,  toc,  dt.,  p.  193-202. 

(2)  C'est  pour  cela  que  les  solutions  de  sulfocarbonale  ne  veulent  jamais 
être  préparées  qu^au  moment  même  de  les  utiliser,  et  c'est  ce  qui  empêche, 
aussi  de  déposer  tout  simplement  le  sel  autour  des  souches,  en  attendant 
la  pluie,  méthode  qui,  s'il  était  plus  stable,  épargnerait  de  grands  frais.  La 
migeure  partie  du  principe  utile  s'évanouirait  bien  vite  dans  l'atmosphère. 
Les  essais  tentés  pour  donner  aux  sulfocarbonates,  par  un  mélange  de 
chaux,  de  cendres,  de  tourteaux,  etc.,  la  stabilité  qui  leur  manque,  n'ont  pas 
eu  d'issue  pratique.  (Mouillefert,  ht  PkylL  1876,  p.  120  et  suiv.) 
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répartir  en  chaque  point  du  sol  traversé  rend  inoffensive  pour  les 
racines.  Les  sulfo-carbonates  de  potasse  sont  préférables  parce 
que  l'élément  qu'ils  abandonnent  au  sol  est  justement  celui  dont 
la  vigne  est  le  plus  avide,  et  qu'il  pourra  être  ainsi  imputé  en 
réduction  sur  la  fumure  (i). 

Les  expériences  inaugurées  à  la  station  de  Cognac  par  Mouille- 
fert  au  lendemain  même  de  la  communication  et  sur  mandat 
exprès  de  Dumas  (2),  puis  poursuivies  sans  relâche  pendant 
3  années,  ont  donné  aux  vues  théoriques  de  l'illustre  savant  la 
confirmation  la  plus  éclatante.  Il  est  désormais  hors  de  conteste  : 
qu'à  l'aide  du  sulfocarbonate,  on  peut:  «  1**  maintenir  indéjiniment 
en  bonne  production  un  vignoble  assez  tâi  traité;  2**  ramener  les 
.  plu»  mailaide«  à  leur  prospérité  primitive;  3^  amener  à  bien  de 
jeunes  vignes  en  plein  terrain  pliyUox^ré  et  reconstitua 
ainsi  «ur  pince  les  vignobles  détruits,  4"*  traiter  «an»  dinnger 
pour  In  "iricpoie,  en  tout  temps,  par  toute  saison,  dnn«  tou« 
le«  «ol»,  et,  dans  toutes  les  circonstances;  tous  résultats  affirmés 
par  une  pratique  de  dix  ans  (3).  »  C'est  là  un  programme  d'autant 
plus  alléchant  qu'à  l'inverse  de  la  plupart  des  programmes,  il  ne 
promet  rien  qu'il  ne  tienne  (4),  et,  s'il  n'y  avait  pas,  nous  ne  dirons 
pas  un,  mais  plusieurs  mais^  le  «  sulfo  «>,  comme  on  dit  couram- 
ment, serait,  en  effet,  le  phénix  des  insecticides.  De  ces  mais,  il 
y  en  a  surtout  deux  capitaux,  à  savoir  1*"  comme  pour  le  sulfure 
dissous  dont  le  maniement  est  absolument  similaire,  l'énorme 
masse  de  liquide  qu'il  exige,  et  qui,  partout  ailleurs  qu'au  voisinage 
de  l'eau  (auquel  cas  la  submersion  peut  le  rendre  inutile),  néces- 


(i)  Là  ne  se  bornent  point  les  bienfaits  de  la  potasse.  Ce  que  paraissent 
ignorer  les  inventeurs  qui  proposent  <;omme  insecticides  des  dissolutions 
toxiques,  c'est  que  le  phylloxéra  qui  ne  les  absorbe  point,  puisque  son 
rostre  demeure  constamment  fixé,  et  comme  cloué  dans  la  racine  (V.  f.  378, 
p.  469),  n'est  même  pas  mouillé  par  elles,  à  raison  de  Tenduit  graisseux  et 
des  poils  hydrofuges  dont  il  est  couvert.  C'est  ce  qui  fait  que  dans  la  sub- 
mersion l'eau  est  si  lente  (40  à  50  jours)  à  atteindre  le  phylloxéra  qu'elle 
ne  tue  que  par  asphyxie,  tandis  qu'avec  le  sulfocarbonate  et  le  sulfure  dis- 
sous, elle  r^mpotsonne  réellement,  non  par  la  bouche,  mais  par  les  stigmates- 
à  Vaide  des  vapeurs  dont  elle  n'est  que  le  véhicule.  Or,  la  potasse  dissout  l'en* 
duit  sébacé  qui  le  recouvre,  et  suffisamment  concentrée,  irait  jusqu'à  le 
dissoudre  lui-même  :  elle  le  rend  donc  ainsi  beaucoup  plus  vulnérable  à  la 
fois  à  rinsecticide  et  à  son  menstrue. 

(2)  Mouillefert,  Le  Phylloxéra,  p.  88. 

(3)  W.,  ib.,  p.  16. 

(4)  Il  tient  même  plus  qu'il  ne  promet,  car  ce  n'est  point  un  avan- 
tage négligeable,  que  d'avoir,  au  lieu  d'un  corps  très  volatil,  très  inflammable, 
et  formant  avec  l'air  des  mélanges  explosifs,  affaire  à  une  substance  d'hu- 
meur beaucoup  plus  paisible  et  d*un  maniement  inoffensif. 
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site  un  outillage  peu  compatible  avec  les  ressources  d'un  particu- 
lier; 2""  le  haut  prix  résultant  à  la  fois  de  la  main-d'œuvre  et  de  la 
vdeur  même  du  produit. La  dose  de  sel  employée  est  de  600  kilos  à 
rhectare,  soit  à  40  francs  les  100  kilos,  340  francs  sur  lesquels  on 
peut,  il  est  vrai,  imputer  à  l'engrais  120  kilos  de  potasse,  soit  à 
45  francs  les  100  kilos,  54  :  reste  186  francs  (1),  et,  avec  les  frais 
de  toute  sorte,  —  non  compris  le  complément  nécessaire,  ici 
aussi,  de  fumure,  —  de  400  à  450  francs  (2).  C'est  ce  dont  il 
faut  bien  se^endre  compte  avant  d'entreprendre  ce  traitement, 
tout  en  se  disant  que  là  où  il  peut  couvrir  ses  frais,  il  est  sans 
rival.  Ainsi  s'explique  la  fidélité  que  lui  gardent,  depuis  des 
années,  les  grands  crus  d'Yquem,  de  Barsac,  de  Laffitte,  de 
Montrose,  de  Pontet-Canet,  etc.  (3). 

Le  mode  opératoire  est,  nous  le  répétons,  le  même  que  pour 
le  sulfure  dissous,  dont  il  ne  diffère  que  par  l'interposition, 
pour  ce  dernier,  entre  la  source  et  la  vigne  de  l'appareil  dissol- 
vant. Une  même  description  s'appliquera  donc  à  tous  les  deux  : 

Faire,  dans  le  sol,  à  l'aide  d'une  pioche  ou  d'une  bêche, 
des  excavations  carrées  (4)  de  7  à  8  centimètres  de  profondeur 
et  de  80  centimètres  environ  de  diamètre.  Dans  les  sols  légers, 
une  excavation  par  mètre  suffira,  une,  même,  par  cep,  dans  les 
calcaires  filtrante  des  Gharentes,  où  la  plantation  est  de  1*65 
sur  1  mètre  (5).  «  Dans  les  plantations  très  serrées  (30  à  60  cen- 
tmiètres),  il  y  aura  avantage  à  mettre  deux  pieds  dans  une 
même  cuvette  ;  par  contre,  dans  les  très  grands  espacements  du 
Midi,  il  serait  prudent  de  faire  une  autre  cuvette  entre  les  pieds. 
Là  où  on  déchausse,  on  peut,  comme  c'est  l'usage  en  Médoc, 
partager  en  compartiments  la  rigole  tracée  par  le  déchaussage 
et  y  verser  le  sulfo  :  la  façon  des  cuvettes  se  trouve  ainsi  rem- 
placer, sans  frais  supplémentaires,  le  a  tirage  du  cavaillon  ». 

(i)  La  formule  du  snlfocarbonate  en  poudre,  et  chimiquement  pur  corres- 
pond 0/0  à  40  de  sulfure  de  carbone,  et  à  60  de  sulfure  de  potassium, 
ou  à  32  grammes  de  potasse,  mais  «  le  sel  du  commerce  »  se  présente 
sous  la  forme  d'un  liquide,  couleur  sirop  de  grenadine,  lorsqu'il  est  de 
bonne  qualité,  marquant  de  33  (1.283)  à  42*  (1,392)  Baume,  et  contenant  en 
réalité  de  14  à  16  X  de  G  S>  et  de  18  à  22  X  de  potasse.  De  plus,  il  est  très 
souvent  sophistiqué,  d'où  nécessité  de  le  doser,  comme  nous  en  indiquons 
plus  bas  le  moyen; 

(2)  Congr.  de  Bord.  p.  55. 

(3)  Mouillefert,  La  Défense,  p.  16. 

(4)  Carrées  et  non  rondes,  l'espace  utile,  c'est-à-dire  celui  qui,  compris 
entre  les  bàtardeaux,  profite  des  affusions  étant,  pour  un  même  diamètre, 

de      '    c*es^à'dire  de  1^4  environ  plus  fort  pour  un  carré  que  pour  un  cercle. 
3,  i 

(5)  Mouillefert.  Le  PhyUoœerajp.  96. 
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Il  en  est  de  même  dans  le  Midi,  où  oti  fait,  pour  les  fumures,  des 
cuvettes  qui  servent  au  traitement  »  (1).  C'est  une  grosse  éco- 
nomie. Dans  les  pentes,  on  fera  les  récipients  plus  allongés  et 
plus  petits,  dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  pente;  relever  le 
bAtardeau  du  côté  de  la  pente.  De  toute  façon,  une  légère  incli- 
naison au  centre  de  la  cuvette  obligera  la  solution  à  suivre 
davantage  le  long  du  pied,  et  à  agir  sous  la  vieille  écorce,  où  se 
trouvent  principalement  les  hibernants  (2). 

Pour  le  surplus,  laissons  parler  Mouillefert  qui  a  %té  en  France 
le  vulgarisateur,  en  même  temps  que  le  véritable  oodificateur 
du  sulfo-carbonate. 

«  Quantité  de  sulfocarbonate  et  (Veau  à  employer  peu*  hectare.  —  Dans  la 
généralité  des  cas,  lorsqu'il  s'agit  de  traiter  des  vignes  de  plein  rapport,  la 
dose  de  sulfocarbonate  à  employer  est  de  300  à  600  kilos  par  hectare,  soil 
par  souche  cette  quantité  divisée  par  le  nombre  de  ceps  qu'il  y  a  par 
10.000  mètres  carrés,  soit  425  à  150  grammes  pour  les  plantations  du  Midi  à 
quatre  mille  quatre  cent  pieds  à  l'hectare,  50  à  60  grammes  pour  celles  de 
neuf  mille  à  dix  mille,  30  à  40  grammes  pour  celbs  de  quinze  à  vingt 
mille,  etc.  Dans  les  jeunes  vignes  de  un,  deux  et  trois  ans,  on  ne  doit  pas 
dépasser  le  quart  ou  le  tiers  de  la  dose  ci -dessus. 

Quant  à  l'eau,  la  proportion  la  plus  ordinaire  est  celle  comprise  entre 
3  et  400  parties  d'eau  en  poids  pour  une  de  sulfocarbonate,  voire  môme 
430  et  jusqu'à  500.  si,  par  suite  d'un  excès  d'humidité  ou  de  la  nature  du 
sol,  l'absoiplion  se  fait  mal. 

Dans  les  terrains  très  perméables  au  contraire,  où  la  solution  ne  séjourne 
que  peu  de  temps,  il  y  aura  lieu  d'augmenter  la  concentration  qu'on 
pourra  sans  danger  porter  jusqu'au  cent  cinquantième  (3). 

Pour  ces  raisons  le  titre  de  la  solution  sulfocarbonatée  doit  être  toujours 
conna^  ce  à  quoi  Ton  arrive  facilement  en  faisant  le  mélange  des  deux 
liquides  dans  des  vases  ou  récipients  de  capacité  déterminée;  futailles, 
caisses  en  tôle,  arrosoirs  môme.  Le  mélange  de  l'eau  et  du  sulfocarbonatt» 
doit  être  aussi  complet  que  possible,  ce  que  l'on  obtient  jfacilemenl 
par  l'agitation  avec  un  simple  bâton.  1^  solution  ne  doit  être  faite  qu'au 
fur  et  à  mesure  qu'on  peut  l'employer;  préparée  trop  longtemps  à  l'avance, 
elle  perdrait  ses  propriétés  insecticides. 

11  est  aussi  très  important  que  chaque  souche  reçoive  bien  la  dose  qui  lui 
est  destinée. 

Dans  les  plantations  serrées,  comme  dans  le  Médoc,  où  le  maniement  des 

(4)  Mouillefert,  Le  Phyll.  p.  96.  Que  nos  lecteurs  ne  s'étonnent  pas  de 
retrouver  ici  quelques  formules  déjà  employées  à  propos  du  sulfure  dissous. 
Nous  avons  préféré,  môme  aux  prix  de  quelques  répétitions,  leur  épargner 
ainsi  un  retour  en  arrière.  , 

(2)  C.  Benoist,  Reconstit.  (k$  vig.  pkyllox,  par  le  suif,  dissous,  Bor- 
deaux, Féret,  p.  18-19. 

(3)  Quand  la  solution  sulfocarbonatée  est  assez  énergique  pour,  affecter  la 
Aigne,  son  action  est  toute  locale,  elle  mortifie  seulement  les  parties  de 
racines  ou  de  la  souche  qui  sont  à  son  contact  immédiat;. 
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bacs  ou  cuviers  serait  difficile,  on  forme  dans  des  arrosoirs  ou  dans  des 
seaux,  la  solution  pour  traiter  chaque  souche;' ou  plus  simplement,  après 
avoir  mis  un  peu  dVau  claire  dans  la  cuvette,  on  répand  la  dose  de  sulfo* 
carbonate  voulue  qu'on  mélange  et  qu'on  finit  d^étendre  de  la  quantité  d'eau 
nécessaire;  manière  d'opérer  très  expéditive,  mais  qui  exige  du  contrôle. 

Il  sera  bon,  surtout  dans  les  traitements  d'été,  de  verser  dans  la  cuvette 
après  absorption  de  la  solution  sulfocarbonatée,  un  peu  d'eàu  claire  pour 
arrêter  les  émanations  toxiques  qui  se  feraient  en  pure  perte  dans  Tatmos* 
phère,  et  qui  de  plus  pourraient  nuire  aux  feuilles  et  aux  raisins  situés  près 
du  sol. 

Qu'on  l'emprunte  à  une  rivière,  à  une  citerne,  à  une  nappe  souterraine 
peu  profonde,  ou  à  tonte  autre  source,  Teau,  si  elle  est  à  proximité  peut 
être,  sans  grands  frais,  envoyée  à  pied  d'œuvre,  soit  au  moyen  de  pompes 
à  bras,  de  norias  ou  même  d'une  simple  rigole  sur  la  terre.  Si  la  distance 
est  trop  grande  on  recourra,  soit  à  des  pompes  actionnées  par  des  animaux 
ou  par  des  machines  locomobiles,  soit  aux  pompes  à  vapeur.  Dans  certain 
cas  le  moteur  des  pompes  peut  être  aussi  le  vent  on  Teau,  agissant  sur  une 
roue  hydraulique  ou  sur  une  turbine;  des  béliers  hydrauliques  peuvent 
être  également  employés. 

Avec  des  pompes  à  bras  d'hommes  et  d  piston,  on  peut  refouler  ou  élever 
l'eau  sous  une  pression  de  deux  à  trois  kilos,  ce  qui  correspond,  comme 
on  le  sait,  à  environ  vingt  ou  trente  mètres  d'altitude;  dans  ces  circons- 
tances le  prix  de  revient  du  mètre  cube  d'eau  varie  entre  0  fr.  oO  et  0  fr.  75 
soit  en  moyenne  0  fr.  60.  Quand  l'altitude  est  supérieure  et  que  la  pression 
dépasse  trois  à  quatre  kilos,  le  travail  de  l'homme  comme  moteur  n'est 
plus  avantageux,  il  faut  recourir  aux  animaux  de  trait,  c'est-à-dire  aux 
pompes  à  manèges.  Un  bon  cheval  pourra  élever  sous  une  pression  de 
5  atmosphères,  déduction  faite  de  la  force  absorbée  par  le  mécanisme 
(30  p.  iOO  environ)  3300  à  3600  litres  à  l'heure  et  le  prix  de  retient  du 
mètre  cube  sera  d'environ  0  fr.  3$  à  0  fr.  40.  Entre  5  et  8  atmosphères  de 
pression  il  sera  préférable  de  recourir  aux  machines  locomobiles  comme 
moteur.  Le  prix  de  revient  du  mètre  cube  d'eau  sera  d'environ  0  fr.  1 2  à  0  fr.  14. 

•Bien  entendu  les  pompes  rotatives  et  centrifuges  ne  conviennent  pas 
pour  ce  travail  (1),  il  faut  des  pompes  à  piston  plein. 

Enfin  s'il  faut  refouler  l'eau  sous  une  pression  dépassant  8  à  10  atmos* 
phères,  c'est-À-dire  à  de  grandes  altitudes  ou  à  de  grandes  distances,  les 
pompes  actionnées  par  des  locomobiles  ne  sont  généralement  plus  d'un 
emploi  possible,  les  courroies  glissent  sur  les  poulies  et  l'on  constate  une 
grande  perte  de  force  absorbée  par  le  mécanisme.  Le  mieux  est  alors  de 
recourir  aux  pompes  à  vapeur,  telles  que  celles  que  nous  avons  fait  appro- 
prier à  ce  travail  et  qui  conviennent  admirablement. 

Les  modèles  dont  nous  nous  sommes  servis  dans  nos  travaux  et  dont 
'heureuse  exécution  est  due  à  la  maison  Thirion,  160,  rue  de  Vaugirard,  sont 
de  la  force  de  huit,  quinze  et  vingt  chevaux  effectifs  en  eau  élevée  et  peuvent 
travailler  sous  des  pressions  allant  jusqu'à  30  atmosphères,  c'est-à-dire 
refouler  l'eau  à  près  de  300  mètres  d^aititude  directe  ou  à  plat  en  tenant 
compte  de  la  perte  de  charge,  jusqu^à  5  ou  6  kilomètres  de  la  prise  d'eao. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable  dans  ces  pompes,  c'est  leur  grande 

1)  A  moins  qu'on  n'en  «  conjugue  »  plusieurs  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  le  long 
une  même  tubulairo  (V,  pi.  7  de  l'album  Dumont;« 
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souplesse  qui  permet  de  faire  varier  leur  débit  de  un  à  six  et  même  )usqu*à 
huit  sans  cesser  de  travailler  dans  de  bonnes  conditions;  de  sorte  que  si 
des  grandes  altitudes,  où  toute  la  puissance  de  la  machine  est  employée, 
on  vient  à  travailler  en  plaine  sous  une  faible  pression,  on  peut  encore,  en 
marchant  à  une  plus  grande  vitesse,  utiliser  la  presque  totalité  de  la  force 
et  par  suite  augmenter  le  volume  du  débit.  Les  chaudières  de  ces  machines, 
timbrées  à  10  kilos,  font  facilement  deux  chevaux  de  force  par  mètre  carré 
de  surface  de  chauffe,  et  ne  pèsent,  y  compris  la  pompe,  que  3.400  à  3.800  ki- 
logrammes :  c^est  dire  qu'elles  sont  très  mobiles  et  doivent  être  véritable- 
ment regardées  comme  des  chefs-d'œuvre  de  mécanique. 

A  une  pression  de  20  atmosphères,  elles  donnent  encore  facilement,  pour 
une  moyenne  de  dix  heures  de  travail  :  de  250  à  270  mètres  cubes  avec  une 
«lépense  d''environ  50  francs,  ce  qui  porte  le  prix  de  revient  du  mètre  cube 
à  0  fr.  18  ou  0  fr.  20,  résultat  véritablement  merveilleux.  Dans  les  basses 
altitudes,  jusqu'à  10  atmosphères  de  pression,  la  même  machine  peut 
encore  donner  de  5  à  6<  0  mètres  cubes  d'eau,  ce  qui  abaisse  le  prix  de 
revient  du  mètre  cube  à  0  fr.  8  et  0  fr.  10. 

L^eau  puisée  par  la  machine  est  envoyée  dans  la  vigne  à  traiter  au  moyen 
d'une  canalisation  en  tôle  douce  de  0",001  d'épaisseur  et  d'une  construction 
spéciale,  exécutée  également  d'après  nos  données,  en  collaboration  avec 
M.  l'ingénieur  Félix  Hembert.  Ces  tuyaux  d'un  calibre  de  0"07  à  0*10, 
d'une  longueur  de  5  mètres,  s'assemblent  grâce  à  leurs  joints  à  alvéole  et 
caoutchouc  avec  une  extrême  facilité  ;  ils  résistent  suivant  le  calibre  jusqu'à 
35  et  même  40  atmosphères,  et  travaillent  facilement  assemblés  dans  les 
colonnes  à  26  atmosphères  ;  leur  poids  variant  suivant  le  calibre  de  12  à 
46  kilogrammes,  ils  sont  facilement  transportables  par  les  ouvriers  et  assez 
souples  pour  suivre  sans  se  briser  les  plis  de  terrain  et  même  décrire  des 
courbes  d'un  très  faible  rayon. 

La  ctnalisation  une  fois  arrivée  dans  la  vigne  à  traiter,  on  forme,  au 
moyen  de  croisillons  ou  d'embranchements,  des  canalisations  perpendicu- 
laires à  la  colonne  d'amenée,  parallèles  entre  elles  et  espacées  d'environ 
80  à  120  mètres.  Sur  ces  canalisations  secondaires  se  trouvent,  de  distance 
en  distance,  des  prises  d'eau  portant  chacune  un  robinet  permettant  la  fei^ 
meture  ou  la  sortie  de  l'eau  ;  à  ces  robinets,  on  adapte  une  canalisation 
tertiaire  en  caoutchouc  formée  de  tuyaux  de  10  mètres  de  longueur, 
0»03  de  diamètre  intérieur  et  capables  de  résister  aussi  à  8  et  10  atmos- 
phères. Ces  canalisations  de  distribution  essentiellement  mobiles  ont  de 
30  à  40  mètres.  On  les  allonge  ou  on  les  raccourcit  d'ailleurs  à  volonté  par 
la  suppression  ou  l'adjonction  des  unités  de  10  mètres.  Un  robinet  se  fer- 
mant à  volonté  et  situé  à  l'extrémité  du  dernier  tuyau  permet  l'écoulement 
constant  de  l'eau  ou  l'interruption  des  courants.  On  forme  ainsi  dans  le 
vignoble  par  les  canalisations  en  tôle  et  en  caoutchouc  une  sorte  de  réseau 
ou  de  toile  (ïaraignèe  qui  donne  partout  l'eau  véritablement  à  pied  d'œuvre. 

Ajoutons  qu'à  l'extrémité  de  la  colonne  principale  d'amenée,  ou  sur  le 
point  le  plus  élevé  de  son  passage  dans  la  vigne,  se  trouve  un  accumulatevr 
(récipient  cylindrique  en  tôle),  portant  à  son  sommet  une  soupape  qui,  en 
se  levant  à  1  ou  2  atmosphères,  permet  de  donner  écoulement  à  une  forte 
quantité  d'eau  envoyée  momentanément  par  la  machine,  d'éviter  par  consé- 
quent les  ruptures,  et  en  temps  normal  de  régler  et  de  faciliter  l'écoulement 
grâce  à  sou  réservoir  d'air  comprimé. 
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L'eau  envoyée  dans  la  vigne  est  reçue  dans  des  bacs  de  360  litres,  au 
nombre  de  deux  à  chaque  extrémité  des  canalisations  en  caoutchouc  ;  dans 
chacun  de  ces  récipients  on  fait  alternativement  la  solution  sulfocarbo- 
natée  que  l'on  n'a  plus  ensuite  qu'à  puiser  et  à  verser  dans  les  cuvettes  au 
pied  des  souches;  dans  certains  cas,  l'eau  est  directement  versée  dans  la 
cuvette  en  quantité  voulue,  par  un  homme  tenant  le  tuyau  à  la  main,  sur 
la  dose  de  snlfocarbonate  qu'un  autre  ouvrier  vient  d'y  mettre,  comme  nous 
l'avons  vu  ci-dessus. 

11  va  sans  dire  que  le  nombre  des  hommes  doit  être  suffisant  pour  utiliser 
toute  l'eau  que  la  machine  envoie  dans  la  vigne;  suivant  la  puissance  du 
chantier,  il  faut  de  douze  à  vingt  hommes  à  raison  de  deux  par  chaque  prise 
d'eau,  plus  quelques  servants  pour  les  changements  de  canalisation,  le  dé- 
placement du  matériel  et  la  distribution  du  snlfocarbonate  à  ceux  qui  l'ap- 
pliquent, de  sorte  que  si  comme  dans  le  Midi,  l'on  met  par  cep  40  litres  de 
solution,  un  chantier  de  traitement  organisé  comme  nous  venons  de  le  dire 

(270.000\  /500.000\ 

— Tjj — )  ou  6,700,  à  f  — 7J5 — )  ou  12.500  pieds  soit 

de  2  à  3  hectares  par  jour. 

Le  coût  de  l'installation  et  de  la  désinstallât  ion  du  matériel  ne  dépasse 
pas  50  francs  par  kilomètre  de  distance,  c'est-à-dire  que  ces  déplacements 
ne  causeront  qu'une  dépense  insignifiante,  surtout  si  on  opère  sur  une 
surface  importante.  Aussi  la  plupart  des  grands  propriétaires  du  Médoc  et 
du  Midi  qui  appliquent  le  sulfocabornate  se  servent  ils  aujourd'hui  de  ces 
chantiers  de  traitement. 

Comme  on  le  voit,  et  grâce  au  système  mécanique  que  nous  venons  de 
décrire  très  sommairement,  il  est  aujourd'hui  facile  d'avoir  à  peu  prés  par- 
tout et  à  très  bas  prix  l'eau  nécessaire  à  l'application  des  sulfocabomates.  » 

Prix  de  revient  des  traitements  au  sulfocarbonate.  —  Mouillefert  estime  que, 
dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  «  en  employant  de  500  à  600  kilogrammes  de 
sulfocarbonate  par  hectare  et  de  160  à  180  mètres  cubes  d'eau,  le  prix  de  re- 
vient se  trouve  compris  entre  330  et  410,  en  moyenne  360  francs,  dontemîron 
160  pour  frais  divers  d'application,  service  du  matériel  et  main-d'œuvre,  et 
120  francs  pour  les  TiOO  kilogrammes  de  sulfocarbonate  (45  francs  les 
100  kilos).  Mais  si  dans  ce  chiffre  on  tient  compte  de  la  valeur  des  100  à 
120  kilogrammes  de  potasse,  toute  placée  pour  agir,  que  le  remède  apporte 
au  sol,  soit  de  45  à  54  francs  le  prix  de  l'insecticide  ne  se  trouve  plus  être  en 
réalité  que  de  280  à  300  francs,  d 

Nous  avons  ru  plus  haut  que,  dans  la  Gironde,  on  estime  cette 
moyenne  plus  élevée.  Toutefois,  si,  au  lieu  de  traiter  isolément,  «  les 
propriétaires  d'une  même  contrée  se  syndiquaient  et  s'entendaient  pour 
offrir  aux  chantiers  de  traitements  de  vastes  surfaces,  le  prix  pourrait 
être  notablement  abaissé.  »  C'est  un  vœu  que  nous  formons  avec  l'auteur 
et  dont  on  devrait,  en  effet,  seconder  la  réalisation  par  tous  les  moyens,  mais 
que,  d'après  les  précédents,  nous  craignons  bien  devoir  demeurer  longtemps 
platonique.  Ajoutons  enfin,  toiyours  avec  l'auteur,  que  les  180  à  200  m. 
cubes  d'eau  apportés  par  le  traitement  constitueront,  dans  les  pays  secs,  un 
avantage  peut-être  difficile  à  évaluer  pécuniairement  à  priori,  mais  qu'il 
serait  certainement  injuste  de  ne  pas  faire  entrer  en  ligne  de  compte  (1). 

(1)  Mouillefert,  La  Dé/mm  de  la  Tîy.  contre  h  Ph^.,  p.  17-23. 
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:  DosAifE  DES  sLLPOCARBONATEft.  —  Bien  plus  encore  que  pour  les 
siilhires,  l'utilité  de  doser  les  sulfocarbonates  est  incontestable, 
puisque  ces  sels  n'agissent,  au  point  de  vue  insecticide,  que  par 
le  sulfure  de  carbone  qu'ils  renferment  et  que,  par  suite  du  mode 
opératoire,  la  proportion  de  ce  sulfure  peut  y  être  très  variable. 
Aussi,  dès  l'apparition  de  ce  nouveau  remède,  a-t-on  cherché  des 
procédés  permettant  d'en  apprécier  la  valeur  réelle. 

Se  basant  sur  ce  que  le  sulfocarbonate  de  plomb  stable  à  la 
température  ordinaire  se  dédouble  à  l'ébuUition  en  sulfure  de 
carbone  et  sulfure  de  plomb,  MM.  Uelachanal  et  Mermet  (1)  ont 
les  premiers  conseillé  de  distiller  le  sulfure  de  carbone  ainsi  mis 
en  liberté  et  de  le  recueillir  dans  un  vase  taré  contenant  de  Thuile 
où  on  le  force  à  barboter.  L'augmentation  de  poids  indique  la 
quantité  contenue  dans  la  prise  d'essai  (10  grammes)  et  ce  poids 
nmltiplié  par  100  correspond  au  kilo. 

Depuis,  ce  procédé  a  été  modifié  quant  au  mode  opératoire  et 
quant  au  dissolvant  :  Mûntz  (2)  par  exemple,  au  lieu  de  partir  du 
sulfocarbonate  de  plomb,  part  du  sulfocarbonate  de  zinc  et  au 
lieu  d'huile  prend  du  pétrole,  de  plus  au  lieu  de  peser,  il  note 
l'augmentation  de  volume  du  pétrole.  Mais  toutes  ces  modifica- 
tions n'empêchent  pas  qu'il  ne  faille  un  appareil  distillatoire, 
difficile  à  mettre  entre  les  mains  des  viticulteurs. 

C'est  ce  qu'a  voulu  éviter  M.  Gélis  (3),  et  ce  que  M.  Fallières  (4) 
est  parvenu  à  rendre  absolument  pratique. 

Voici  ce  procédé  : 

M  Dans  une  éprouvette  pleine  de  sulfocarbonate  à  essayer,  on 
introduit  un  densimètre  pour  liquides  plus  lourds  que  l'eau. 
Quîand  l'instrument  s'est  mis  en  équilibre,  on  note  la  densité 
observée  et  on  regarde  le  volume  de  sulfocarbonate  qu'il  faut 
mesurer  pour  en  obtenir  exactement  10  grammes.  Cette  donnée 
est  fournie  par  la  table  I  (5). 


'(i)  Jowml  de  Ph,  et  de  €h.,  i87o,  XXII,  p.  478. 
(2)  Id.  —  —1883,  Vm,  p.  o3. 

(3) /cf.  —  —   1883,  VIII,  p.  33. 

(4)  la,  —  —   i883,  VIII,  p.  336. 

(îi)  TABLE   I.    —   DIX   GRAMMES  DE   SULFOCARBONATE 


ût  dentité  metamit 

i  200 8  3  fort 

«1  210 8  3   faible 

1  220 8  2  fort 

1  230 8  1      » 

1  240 8  1  faible 


de  demlté 


metnreiit 

8  0  fort 

260 8  0  faible 


250. 


270. 


290. 


7  9 


281» 7  8  fort 


8  faible 
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Au  moyen  d'une  éprouvette  ou  d'un  tube  gradué,  on  mesure 
aUt  centimètres  cubes  de  sulfQcarbonate  et  50  centimètres  cubes 
4'eau  distillée.  On  mélange  les  deux  liquides  dans  un  flacon  bou- 
chant à  Témeri.  On  a  ainsi  une  solution  contenant  la  moitié  de 
son  volume  de  sulfocarbonate,  et  qui  peut  servir  à  plusieurs 
essais  successifs. 

Alors  dans  un  tube  de  50  centimètres  cubes,  divisé  par  diidèmes 
de  centimètre  cube,  on  introduit  9  à  10  centimètres  cubes  de 
benzine  rectifiée  du  commerce  :  on  ajoute  un  volume  de  solu^ 
tion  de  sulfocarbonate  double  de  celui  qui  est  indiqué  par  la  table 
de  densité  I.  On  lave  avec  soin,  à  deux  reprises,  avec  1  centi- 
mètre cube  d'eau  chaque  fois,  le  tube  ayant  servi  à  mesurer  le 
sulfocarbonate,  et  on  verse  les  eaux  de  lavage  daus  le  tube  ana^ 
lyseur  de  50  centimètres  cubes.  On  a  ainsi  et  exactement 
10  grammes  de  sulfocarbonate  en  expérience.  On  abandonne  le 
tube  en  repos  pendant  quelques  minutes  dans  une  position  per- 
pendiculaire. Quand  le  niveau  des  deux  liquides,  benzine  et  sul- 
focarbonate, reste  constant  au  même  point,  on  note,  à  1  dixième 
de  centimètre  cube  près,  la  hauteur  de  la  colonne  de  benzine.  On 
plonge  le  tube  analyseur  dans  une  éprouvette  longue  et  étroite, - 
et  pleine  d'eau  froide.  On  ajoute,  par  petites  affusions,  20  centi- 
mètres cubes  de  solution  de  bisulfite  de  soude  à  35*  B  (lyâS""  D), 
contenant  40  à  45  volumes  de  gaz  sulfureux.  Il  faut  prendre  la, 
précaution  de  verser  circulairement,  le  long  des  parois  du  tube 
analyseur  le  bisulfite,  qui  traverse  la  couche  de  benzine,  et 
qui,  plus  lourd  que  le  sulfocarbonate  dilué,  se  mélange  lente- 
ment et  méthodiquement  avec  lui  ;  il  faut  se  garder  d'agiter.  Du 
soufre  se  précipite  sous  la  forme  de  flocons  caiUebottés.La  liqueur 
se  décolore,  et,  au  bout  de  40  à  50  minutes,  elle  est  devenue  trans- 


de  «entité 

1  300 

1  310 

mesurent 

7  7 

7  7  faible 

de  deoiitè 

1  450 

1  460 

metorent 

.^ 6  9  faibl» 

...         68  fort 

1  320 

7  6      » 

1  470 

6  8 

1  330 

7  5  fort 

1  480 

1  490 

1  5  0 

6  7  fort 

1  340 

7  5  faible 

6  7 

1  350 

7  4 

6  6  fort 

1  360 

7  3  fort 

1  510 

1  520 

6  6 

1  370 

7  3 

6  6 

1  380 

7  2  fort 

1  530       ... 

.  6  5  fort 

1  390 

7  2 

1  540 

..    .     .     6  5 

1  400 

7  1  fort 

1  550. 

...  6  5  faible 

4  410       ...     . 

7  1  faible 

1  560 

1  570 

6  4  fort 

1  420 

7  0  fo  t 

.    . .           5  4  faible 

1  430 

7  0  faible 

1  580 

1  590 

6  3  fort 

1  440 

6  9  fort 

»- 6  3 
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parente»  Pour  plus  de  sûreté,  il  convient  d'attendre  une  heure,  au 
bout  de  laquelle,  la  dissociation  du  sulfocaii>onate  étant  com- 
plète, on  ajoute  8  à  10  centimètres  cubes  d'ammoniaque 
liquide.  On  applique  un  bon  bouchon  d'analyse  en  liège, 
et  on  agite  fortement,  horizontalement  et  verticalement,  de 
manière  à  diviser  la  benzine  et  à  la  mettre  en  contact  avec  toutes 
les  particules  du  soufre.  On  renouvelle  cette  agitation  un  assez 
grand  nombre  de  fois,  pendant  plusieurs  heures,  pour  détruire 
un  certain  état  gélatineux  du  mélange,  et  pour  favoriser  la  disso- 
lution du  soufre  dans  les  sulfites  alcalins. 

Une  certaine  quantité  de  soufre,  coloré  le  plus  souvent  par  des 
traces  de  sulfure  de  fer,  refuse  de  se  dissoudre  et  vient,  par  le 
repos,  se  placer  dans  la  ligne  séparative  de  la  benzine  et  de  la 
solution  saline.  A  l'aide  d'un  petit  artifice  de  lecture,  cette  impu- 
reté cesse  d'être  gênante.  Il  suffit  de  retourner  le  tube  doucement 
sur  lui-même  à  plusieurs  reprises.  La  benzine  chargée  de  sulfure 
de  carbone,  complètement  incolore  et  transparente,  se  rassemble 
rapidement  à  la  surface,  pendant  que  le  soufre  et  le  sulfure  de  fer 
restent  divisés  dans  la  masse  de  la  solution  saline  sous-jacente. 
On  détermine  la  hauteur  de  la  colonne  de  benzine,  juste  au 
moment  où  une  ligne  noirâtre  très  fixe  se  montre  au  point  de 
séparation  des  deux  liquides.  En  répétant  cette  manœuvre  deux 
ou  trois  fois  de  suite,  on  arrive  à  apprécier  à  5  centièmes  de 
centimètre  cube  près  la  hauteur  de  la  colonne  de  benzine. 

On  note  l'augmentation  de  volume  de  la  benzine.  La  table 
n*  II  (1)  fournit  immédiatement,  en  regard  du  nombre  trouvé, 

(i)        TABLE  n.   —  EN   OPÉRANT  SUR  DIX  GRAMMES  DE  SULFOGARBONATB, 
UNE  AUGMBNTATKHf  DU  VOLUME  DE  LA  BENZINE  DE 

0,05  centimètres  cubes  correspond  à  0,63  %  de  sulfure  de  carbone 

0,1  -  -.               1,27  -  - 

0,2  —  —  2,54  -  — 

0,3  —  —  3,81  —  — 

0,4  —  —  5,08  ~  — 

0,5  —  —  6,35  —  — 

0,6  —  —  7,62  —  — 

0,7  —  —  8,69  —  — 

0,8  —  —  10,15  —  — 

0,9  —  —  11,43  —  — 

1,00  —  —  i2,70  —  — 

4,10  —  -  13,97  —  — 

1,12  —  —  i5,24  —  — 

1.2  —  —  (6,51  —  — 

1.3  —  —  17,78  —  — 

1.4  —  --  19,05  —  — 
i.5  —  -r  20,32  —  — 
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la  teneur  pour  cent  en  sulfure  de  carbone  du  sulfocarbonale 
essayé. 

iftiiiro vidante.  —  Sous  ce  dernier  nom,  on  désigne  une 
combinaison  imaginée  par  M.  Jullien,  d'eaux  de  vidange,  dans 
lesquelles  on  a  préalablement  fait  pourrir  des  résidus,  tant  ani- 
maux que  végétaux  de  toutes  sortes  (excréments  de  volaille  et 
de  bétail,  sang  d'abattoirs,  tourteaux,  pulpes,  drèches,  chiffons, 
sciures,  fanes,  peloux,  etc.,)  puis,  digérer  du  soufre  en  vase  clos, 
et  du  sulfure  de  carbone,  combinaison  qui,  se  dissolvant,  a  en 
toute  proportion  »,  dans  l'eau,  suivant  l'auteur,  pourrait  ainsi 
se  substituer  au  sulfocarbonate,  et  a  fortiori  au  sulfure  dissous, 
avec  l'avantage  de  former  soi-même  un  engrais  «  complet  »  bien 
autrement  puissant  qu'un  peu  de  potasse.  A  un  point  de  vue  plus 
général,  ce  serait  un  moyen  de  fournir  une  destination  utile  à 
ces  eaux  de  vidange  dont  les  villes  sont  encombrées,  et  sur  l'em- 
ploi desquelles  on  a  tant  de  peine  à  s'entendre  (1).  Fondé  sur  les 
données  scientifiques  les  plus  plausibles  et  les  plus  rationnelles, 
ce  procédé  qui  n'a  reçu  que  des  applications  très  restreintes, 
mériterait  d'être  plus  largement  expérimenté  (2). 

1.6  centimètres  cubes  correspond  à  21,59  de  sulfure  de  carbone 

1.7  —  —  22,86  — 

4.8  —  —  24,13  —  — 

1.9  —  —  24,13  —  — 
2,0  —  —  25,40  —  — 

Les  valeurs  intermédiaires  'entre  les  quantités  prévues  par  10/"«*  de  ce. 
s'obtiennent  en  ajoutant  0,63.  Ainsi,  une  augmentation  du  volume  de  la 
benzine  de  1  c.c.25  comprend  : 

à  1^2    =  15,24 
-f.  0  05  =    0,63 


=  15,87  %  «le  sulfure  de  carbone. 

(1)  Lire,  à  cet  égard,  l'instructive  étude  de  notre  excellent  confrère  et 
ami  Ghastaing,  et  de  M.  Barillot,  sur  VEpuration  et  Vutilisation  des  eaux 
vannes,  Paris,  Hogonis,  6,  rue  Martel. 

(2)  Jullien,  Traitem,  des  vig.  phyllox.  par  les  eaux  de  vidange  polysulfmécs 
sulfocarbonatëes.  Montéliraar,  Imp.  Bourron,  passim. 

Voici,  d'après  l'auteur,  le  procédé  de  préparation  du  liquide,  qui  aurait, 
assure-t-il,  fait  ses  preuves  chez  MM.  Brunier,  Souville,  Péret,  à  Montélimar; 
Sourdillon,  au  Mont-d'Or  (Rhône),  etc.  Nous  engageons  vivement  nos  lecteurs 
à  parcourir  cette  étude,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  qu'un 
bref  aperçu.  Il  y  a  là  «  une  idée  »,  chose  qui  ne  court  point  les  rues. 

Faire  digérer,  en  récipient  clos,  100  kilos  de  soufre  en  poudre  dans 
5  met.  cubes  d'eaux  de  vidanges  concentrées;  puis,  après  dissolution  qui  se 
produit  au  bout  d'un  ou  deux  mois,  et  qui  pourrait  être  grandement  accélérée 
par  l'emploi  de  procédés  industriels  (agitateurs  mécaniques,  maintien  d'une 
température  de  40  à  50^,  etc.),  versement  dans  ces  eaux  de  50  kilos  de  CS^. 

TRAITÉ  DE  LA   VIGNE.   —  Ul,  37 
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'EjLtlnctlon.  —  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  s'ap- 
plique aux  traitements  culturaux  :  il  nous  reste  à  parler  de 
l'extinction,  aussi  justement  que  vainement  préconisée  chez 
nous  par  l'Académie  des  Sciences,  et  qui,  prise  à  temps  et  suivie 
avec  r  ((  attention  prodigieuse,  infatigable  et  l'activité  »  (1)  dont 
on  nous  donne  l'exemple  en  Suisse,  «  est  d'une  efficacité  aussi 
complète  que  le  comportent  les  forces  humaines  (2).  »  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que  le  procédé  d'extinction  matérielle  n'est  rien 
par  lui-même,  s'il  n'est  complété  par  un  «  service  spécial  de 
recherches  et  d'observations  constitué  par  un  corps  de  vignerons 
préparé  par  une  instruction  spéciale,  et  opérant  (Ttine  manière  sovr- 
ternie,  régulière  et  méthodique,  sous  un  commandement  actif  et 
énergique  (3)  »,  car,  «  dans  la  diffusion  du  mal,  il  faut  plus  sou- 
vent accuser  l'insuffisance  de  la  loi  que  la  matière  elle-même  (4).  » 
L'organisation  suisse  est  celle-ci  :  l^une  commission  scientifique 
cantonale  (en  Suisse,  on  trouve  des  hommes  de  science  en  pro- 
vince, et,  on  fait  mieux,    on    s'en  sert);   2**  des  commissions 

La  dose  de  celle  combinaison  nécessaire  au  traitement  serait  de  un  litre 
par  cep,  ce  qui  porterait  la  dépense  de  matières  pi*emières  par  hectare  à 

6  m'  vidange  concentrée 35  fr. 

100  kil.  S.  en  poudre 18    » 

50  kil.  CS'— 80    » 

cl  au  double,  pour  rhecl.  à  10,000  ceps,  mais  alors  Umi  compins,  c'est-à- 
dire  inclus  les  frais  de  fumure  :  la  main-d'œuvre  serait  la  même  que  pour 
le  sulfure  dissous  et  pour  le  «  sulfo  »,  car  le  litre  de  solution  par  souche 
voudrait  être  lui-même  accompagné  de  iO  à  i5  litres  d*eau.  L'auteur  sup- 
pose qu'en  présence  de  soufre  les  matières  organiques,  donnent,  en  dehors 
de  combinaisons  sulfureuses  mal  iléllnies,  des  mono  et  polysulfures  ammo- 
niacaux (Az  H'P  S,  (Az  H*)-  Ss,  analogues  aux  polysulfures  alcalins,  M*  S, 
M^  8*^,61  qui  se  combinent  comme  eux  au  sulfure  de  carbone.  Par  leur  décom- 
position dans  le  sol,  ces  mono  et  polysulfures  saturés  ou  non  de  C  S*,  don- 
neraient, comme  le  w  sulfo  »  lui-même,  de  Thydrogène  sulfuré  qui  ne  serait 
point  un  médiocre  adjuvant  de  toxicité  (*). 

(1)  et  (3)  Comtesse.  Rapp.  de  la  Commis.  adminiMr.'h*  Neucfiatel,  1879,  p.  6. 

(2)  G.  Couanon,  Sui*  la  sit.phyll.  dans  lelS.E.,  in  Trav.  ..,  i885  p.  73. 
(4)  Le  Phyll.  àNcuchat.  Rapports  officiels,  1878,  p.  67. 

(*)  Depuis  cette  communication,  M.  JoUienatimpliflé  ses  procédés,  en  substituant  ans  vases 
clos  de  simples  madriers  ou  des  dayonnagea  de  paille  sur  les  fosses  à  immondices  ou  à  punn,  et 
le  goudron  (par  économie,  car  le  pétrole  réussit  aussi  bien)  au  sulfure  de  carbone.  Sa  nouvelle 
formule  est  de  100  kil.  de  goudron  et  de  100  kil.  de  soufre  pour  1  hectare,  avec  la  quantité  de 
▼idange  correspondant  à  3 1.  par  pied  si  la  préparation  a  Ueu  en  été,  et  6  si  elle  a  lieu  en  hirer. 
La  substitution  du  foie  de  soufre  au  soufre  acoélé^  beaucoup  la  dissolution  mais  augmente  le 
prix,  qui  est  de  8  fr.  90  àl4  fr.  SO  pour  mille  souches  avec  le  soufre,  de  19.60  à  18.60  avec  le  poljsul- 
^ure,et  de  10.40  àl6fr.  40  avec  mi-partie  des  deux.  Pour  les  traitements  prévenUfs,  ou  après  9  ou 
3  traitements  curatifs,  une  simple  application  tous  les  S  ans  suffirait  à  tenir  la  Tigne  en  bon  eut. 
Un  professeur  d'agriculture,  qui  a  laissé  de  grands  et  justes  regreU,  Laugier,  arait  aussi  tiré 
très  bon  parti  du  «  sewage  »,  résidu  de  la  fabrication  du  (Az  H^'  SO^  arec  les  eaux  de  vidange 
de  Nice  pour  la  reconititutioa  des  vignes  des  Alpes- Maritimes  à  l'aide  d'un  traitement  mixte  au 
sulfure  et  au  a  sulfo  »,  savoir,  en  hiver,  82  à  40  gr.  de  CS'  par  mètre  carré,  et,  en  été,  10  à 
15  gr.  de  K>  SCS^  dissous  dans  <  4  8  U  de  êewage  {Obt,,.,  p.  60). 
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locales  (la  gaixie  nationale  de  la  chose)  ;  3'  un  commissaire  can- 
tonal ((  qualifié  pour  apprécier  l'importance  des  points  d'attaque* 
découverts,  et  proposer  les  premières  mesures  à  prendre;  » 
V  enfin,  et  c'est  là  la  véritable  armée  de  la  défense,  dont  le 
commissaire  est  le  général,  «  des  visiteurs  en  nombre  suffisant,  et 
assez  instruits  pour  pouvoir  discerner  le  phylloxéra  au  premier 
coup  d'œil  qui,  chaque  année,  à  des  époqttes  déterminées,  pro- 
cèdent à  VinspecUan  consciencieuse  de  totites  les  vignes  de  leur  res- 
sort ».  Cela,  indépendamment,  bien  entendu,  des  visites  des  com- 
missions locales  et  de  la  surveillance  incessante  des  commis- 
saires. «  Une  première  visite  générale  a  pour  but  de  rechercher 
les  retards  partiels  dans  la  végétation,  accusant  des  attaques 
anciennes  ou  récentes.  Une  seconde  se  fait  fin  juillet,  dans  les 
vignobles  directement  menacés,  autour  des  foyers,  sur  un  rayon 
proportionné  à  l'importance  et  à  la  date  de  l'infection.  Une  pre- 
mière escouade  examine  de  très  près  les  racines  des  ceps  à  mine 
suspecte;  une  seconde,  opérant  seulement  sur  un  rayon  moitié 
moiAdre,  examine  attentivement  à  la  loupe  les  radicelles  super* 
ficielles  «t  les  jeunes  racines  de  tous  les  ceps,  quelle  qu*en  soit  l appa- 
rence (1)  ».  Ce  second  ordre  de  visites,  dit  «  visites  serrées  », 
dure  plusieurs  ii^is.  Et  c'est  ainsi  que  des  commissaires  fran- 
çais, délégués  par  ïe  Comité  central  de  la  Marne  pour  étudier 
cette  législation  tutétaire,  ont  pu  voir,  à  maintes  reprises, 
«  découvrir  le  phylloxéra  sur  des  ceps  tout  aussi  forts,  tout_^aussi 
verts  que  ceux^qui  étaient  sains  (2)  ».  En  pareil  cas,  le  commis- 
saire cantonal  télégraphie  au  département  fédéral  de  l'agri- 
culture, pour  qu'il  puisse  déléguer  ui^  expert  fédéral.  La  vigne 
contaminée  est  momentanément  séquestrée  :  au  milieu  des  ceps 
attaqués,  isolés,  ainsi  qu'une  zone  de  sûreté  de  i  à  5  mètres,  à 
l'aide  d'un  cordon  maintenu  par  des  échalas,  oo  plante  un  dra- 
peau rouge,  puis  on  procède  immédiatement  à  l'intoxication,  «  en 
marchant,  »  spécifie  le  règlement,  «  de  la  périphérie  au  centre  », 
pour  éviter  la  dispersion  des  insectes  en  dehors  de  la  zone  traitée;. 
300  grammes  de  sulfure  de  carbone  (3)  sont  distribués  à  chaque 
cep  en  deux  façons,  séparées  par  12  jours  d'intervalle.  Dans  une 

(1)  Voir  Règlem,  international  pour  le  déf,  de$  vig.  de  la  Suisse  Romande^ 
Lausanne,  Imp.  Ed.  Jannin. 

(2i  Doutté,  Rapp.  au  Cons.  central  de  la  Marne,  Chàlons-sur-Marne,  Imp, 
Fouilles,  1885,  p.  34.  V.  aussi  Val.  Mayet,  RésuU,  des  traitem.  de  Suisse,  in 
Ohs,,  1883,  p.  13etsuiv. 

(3)  Primitivement  on  employait  l'acide  sulfureux  liquide  et  la  «  uéoline  »> 
fournie  par  un  chimiste  de  Genève,  M.  Monnier.  Ces  traitements  revenaient 
très  cher,  et,  de  plus,  l'acide  sulfureux  se  neutralisait  dans  les  calcaires. 
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zone  de  50  mètres  autour,  les  ceps  sont,  en  outre,  soumis  à  un 
traitement  cultural  de  32  grammes  par  pied;  puis,  l'hiver,  les 
souches  mortes  sont  arrachées,  le  sol  qu'elles  occupaient,  défoncé 
de  70  à  80  centimètres,  toutes  les  mottes  brisées  pour  en  extraire 
les  moindres  radicelles,  qu'on  brûle  immédiatement  sur  un  foyer 
entretenu  avec  les  souches  préalablement  coupées  ras  terre, 
le  tout  aspergé  de  goudron  et  de  pétrole.  Par  surcroît  de  pré- 
caution, le  fond  du  fossé  est  arrosé  de  150  grammes  de  sulfure 
par  mètre.  Défense  de  replanter  sur  ces  points  de  la  vigne  avant 
5  ans.  Les  propriétaires  sont  d'ailleurs  indemnisés  :  1*  de  la 
perte  de  la  récolte  pendante  ;  2*  de  l'usufruit  de  leur  terrain  pen- 
dant la  période  d'interdiction.  Les  dépenses  de  cette  organisation 
sont  supportées  pour  1/3  par  la  Ck)nféflération,  pour  une  somme 
fixe  par  le  canton,  et  pour  le  surplus,  par  la  caisse  de  «  l'assu- 
rance obligatoire  »  qui  est  la  clef  de  voûte  de  ce  système,  caisse 
alimentée  elle-même  par  les  cotisations  des  vignerons,  fixées 
primitivement  à  15,  puis,  aujourd'hui,  à  25  francs  par  hec- 
tare (1)  ».  Pour  compléter,  ajoutons  que  les  agents  du  service 
phylloxérique  sont  armés  de  pouvoirs  suffisants  pour  forcer,  au 
besoin,  les  résistances,  et  qu'une  amende  de  20  à  500  francs 
frappe  inexorablement  le  propriétaire  qui  aurait,  sciemment, 
dissimulé  chez  lui  l'existence  du  fléau. 

Tel  est  le  cadre,  assez  simple,  en  somme,  avec  lequel  la  Suisse 
obtient  les  «  résultats  merveilleux  (2)  »  qui  ont  fait  la  juste  admi- 
ration de  nos  délégués,  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  nous 
approprier,  —  au  prix  d'une^simple  imitation,  —  dans  ces  régions 
semi-indemnes,  l' Yonne,  par  exemple,  où  le  fléau  débute  et  pourrait 
encore  être  réfréné;  Et  cela,  d'autant  plus  facilement  que  le  service 
phylloxérique  a  rencontré  parmi  la  population  des  dispositions 
tout  à  fait  nouvelles  et  dont  nous  ne  saurions  être  étonnés,  en 
retrouvant  comme  professeur  d'agriculture  dans  ce  pays  ce  même 
M.  Gobin,  dont  nous  avons  déjà  eu  à  signaler,  —  dans  le  Jura.  — 
l'activité,  le  dévouement,  la  nette  conception  des  besoins  de  la 
défense  et  la  mémorable  initiative  (3).  Eclairés  sans  doute  par  ses 
conseils,  les  vignerons  ont,  pour  la  première/ois  en  France,  nous  ne 
dirons  pas  subi  sans  plainte,  mais  provoqué,  mais  secondé  avec 
ardeur,  le  système  d'extinction  (4).  Voilà  ce  que  peut  un  homme  de 

(1)  LePhylL  à  Neuchdtel,  Rapports  officiels,  passim,  A  Genève,  la  cotisation 
est  beaucoup  moins  forte;  elle  n'atteint  pas  10  francs,  croyons-nous. 

(2)  Doutté,  loc,  cit,.,  p.  41. 

(3)  T.  I,  p.  480-1. 

(4)  G.  Couanon,  Rapp,  sur  la  campagne  de  1886,  in  Trav,.,,  1887,  p.  9. 
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bien  et  de  persuasion.  Achevons  donc  son  œuvre,  et  complétons 
son  action  en  appliquant,  nous,  et  concédant  à  ces  populations  si 
exemplaires  la  législation  dont  les  bienfaits  sont  universellement 
reconnus.  Mais,  nous  pouvons  être  bien  tranquilles  :  on  ne  le 
leur  appliquera  pas. 

I^a  submersion.  —  Parmi  les  substances  essayées  contre 
le  phylloxéra,  l'eau,  on  peut  bien  le  penser,  n'avait  point  été 
oubliée,  mais,  comme  tant  d'autres,  elle  avait  manqué  le  but. 
Grâce  à  la  cuirasse  graisseuse  qui  le  recouvre,  l'eau,  nous  l'avons 
dit,  ne  mouille  point  le  maudit  insecte,  à  moins  qu'elle  ne  tienne 
en  dissolution  quelque  dissolvant  de  cet  enduit.  Mieux  avisé 
que  son  cochercheur,  un  vigneron  de  Graveson  (Vaucluse), 
M.  Faucon,  eut  un  jour  l'heureuse  inspiration  de  se  dire  que  si  on 
n'avait  pas  réussi,  c'était  peut-être  faute  de 

Patience  et  longueur  de  temps, 

qui,  tout  comme  au  temps  du  fabuliste,  font  encore  bien  souvent 
mieux  que  force  et  que  rage.  Il  prit  donc  une  série  d'éprouvettes 
dans  lesquelles  il  introduisit  les  racines  couvertes  d'insectes  et 
d'œufs,  puis,  de  l'eau  par-dessus,  et  il  s'astreignit  à  interroger 
chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  pût  être  regardée  comme 
concluante,  la  vitalité  de  ses  hôtes.  Il  acquit  ainsi  la  conviction 
que,  d'une  manière  générale,  ni  phylloxéra  ni  œufs  ne  résistaient 
H  une  immersion  de  45  à  SO  jours.  Le  principe  trouvé,  M.  Faucon 
n'hésita  pas,  et,  sans  désemparer,  il  passa  à  l'application.  Ayant 
obtenu  de  prendre  une  dérivation  du  canal  des  Alpines,  il  divisa 
sa  vigne  en  espèces  de  petits  baquets  délimités  par  des  bourrelets 
de  terre,  et  y  amena  l'eau  qu'il  y  retint  40  jours. 

A  ce  moment,  et  comme  on  le  verra  par  le  synopsis  ci-après, 
le  vignoble  du  Mas  de  Fabre  était,  en  dépit  de  bonnes  fumures, 
tombé  au  dernier  degré  de  délabrement  (un  hectare  avait  rap- 
porté 55  litres,  ce  dont  aucun  praticien  ne  s'étonnera). 

«  Le  vulgaire,  »  a  dit  Sainte-Beuve,  «  ne  veut  apprendre  que 
ce  qu'il  sait.  Que  de  mal  pour  lui  inculquer  une  idée  neuve,  et  à 
combien  de  quolibets  on  s'expose  !  »  Les  railleries  idiotes,  cor- 
tège presque  obligé  de  tout  initiateur,  ne  firent  point  défaut  à 
M.  Faucon,  mais  pas  plus  dans  ses  expériences  contre  que  dan» 
ses  expériences  stir  le  phylloxéra,  il  n'en  prit  cure,  et  il  laissa 
à  ses  détracteurs  le  soin  de  le  venger:  i**  en  se  ruinant;  2'  en 
l'imitant. 
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Voici  les  résultats  qu'il  obtint  : 

DOMAINE  DE  83  HECTARES  Récolté.      Heotol.  à  rhectare. 

1867  avant  rinvasioii  déclarée 925  hecf .  40  h. 

1888  !'•  année  de  rinvasion,  vignes  fumées. ..  40    —  i.73 

1869  2-   année           —                     —            ...  35    —  1.50 

1870  submersion,  sans  engrais .120    —  5.21 

1871  —  —         450  —               19.5 

1872  —          avec  engrais 849  —               36 

1873  —  —          (gelée) 736  —               32 

1874  —  — 1.175  —               51 

1875  —  —         2.680  —  116 

1876  —  —          (gelée) 507  —               22 

1877  —  —         2.535  —  110 

1878  —  —           (gelée) 1.155  —                50 

1879-80-81  —  —           Moyenne 1  900  —               83 

On  voit  que,  tant  au  point  de  vue  de  la  stabilité  qu'à  celui  de 
refficacité  thérapeutique,  ces  chiffres  ne  parlent  ni  moins  clai- 
rement, ni  moins  éloquemment,  que,  dans  un  autre  sens,  ceux  de 
Villié-Morgon.  Pourtant,  alors  que  la  résurrection  était  déjà 
manifeste  en  1879,  Barrai,  qui  rapportait  de  ces  vignobles  mira- 
culés des  ceps  couverts  de  20  à  30  grappes,  trouvait  encore  des 
gens  pour  lui  soutenir  que  «  ces  vignes  étaient  mprtes,  que  c'était 
un  procédé  absurde,  et  qui  jamais  ne  réussirait  (1)  ».  Aujourd'hui, 
on  compte  environ  23.000  hectares  (2)  de  vignes  submersionnées, 
c'est-à-dire  à  peu  près,  sans  doute,  toutes  celles  qui  ont  pu  l'ôtre 
utilement,  car  la  submersion  n'a  plus  d'incrédules.  Et,  par  une 
réaction  assez  habituelle,  elle  ne  compterait,  pour  ainsi  dire, 
([ue  trop  d'adeptes,  car  il  y  en  a  bon  nombre  d'inconsidérés,  ce 
qui  a  causé  quelques  insuccès. 

La  submersion  ne  convient  point,  en  effet,  à  tous  les  terrains. 
S'ils  sont  caillouteux,  calcaires,  à  sous-sol  fissuré,  il  ne  faut, 
comme  on  en  a  fait  l'expérience  dans  le  Gard  (3),  pas  plus 
songer  à  les  submerger  qu'à  remplir  le  tonneau  des  Danaïdes  : 
ils  ne  doivent  pas  non  plus  être  trop  en  pente  (4)  car  il  faudrait, 

(1)  Barrai,  loc.  cU...,  p.  70-1. 

(2)  Rapp.  de  M,  Tisserand,  in  Trav.,.,  1887,  p.  10. 

(3)  Rapp,  du  Com.  d*él,  et  de  vig.  du  Vigan,  in  Trav.,.,  1883,  240.  Si,  cepen- 
dant, le  sons-sol  trop  perméable  repose  lui-même  sur  une  couche  d*argile,  on 
pourra,  à  l'exemple  de  M.  A.  Mazoyer,  tourner  la  difficulté  «  en  creusant  de 
grandes  fosses  allant  jusqu'à  la  couche  imperméable  et  remplies  d'argile 
lassée.  On  aura  ainsi  de  véritables  murs  d'argile,  et  qui  rempliront  parfaite- 
ment le  but  en  s'opposant  aux  infiltrations  latérales.  »  (Chauzit,  La  Submer- 
sion  des  vign.^  p.  13.) 

(4)  0"02  à  0"03  au  plus  suivant  Foëx  (toc.  cit.,  p.  542). 
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pour  y  retenir  l'eau,  en  modifier  toute  l'assiette,  en  les  disposant 
en  terrasses,  et,  s'il  enexiste,  en  les  couronnant  de  véritables  rem- 
parts, avec  vannes  d'étage  en  étage.  Ils  ne  doivent  pas  être  trop 
élevés  ni  trop  distants  au-dessus  des  bassins  de  submersion,  car 
alors,  toute  une  cavalerie  de  chevaux-vapeur  à  50  kilogram- 
mètres  la  pièce  (avec  les  résistances),  ne  suffirait  pas,  nous  ne 
disons  pas,  comme  pour  le  «  sulfo  »  à  monter  l'eau,  mais,  ce  qui 
est  bien  différent,  à  l'y  maintenir  près  de  deux  mois  (1). 

Pour  être  efficace,  la  submersion  exige  le  maintien  constant, 
au-dessus  du  sol  pendant  une  période  de  45  à  60  jours  (2),-  d'une 

(1)  CVst  avec  raison  qu'on  a  qualiiié  la  submersion  de  «  plat  d*Esope  », 
car,  il  ne  paitilt  gut^re  y  avoir  pour  elle  de  milieu  entre  le  triomphe  et  le 
désastre,  et,  appliquée  à  faux,  elle  peut  tromper  l'attente  même  des  hommes 
les  plus  compétents,  tels  que,  par  exemple,  l'auteur  des  lignes  suivantes, 
praticien  éminent,  et  l'un  des  écrivains  viticoles  les  plus  sérieux,  les  plus 
considérés  et  les  plus  consciencieux  du  Midi,  dont  nous  aurons  fréquem- 
ment à  parler  à  propos  de  la  greffe. 

a  Ce  régime  n'a  pu  donner  .des  résultats  que  dans  les  conditions  exception- 
nelles de  terrains  profonds  et  très  fertiles,sc  ressuyant  facilement  et  retrouvant 
la  chaleur  plus  facilement  encore.  Quant  aux  terres  qui  ne  sont  pas  dans  ces 
conditions  favorables  (et  elles  seraient  nombreuses  en  France),  celles  situées 
en  pays  de  montagne,  sous  un  climat  humide  et  tempéré  parla  fraîcheur  des 
nuits,  telles  par  exemple  que  les  dix  hectares  que  je  possède  faisant  partie 
de  ma  propriété  pré8Bédarieux,elles  m'ont  donné  une  lamentable  déception 
et  j'ai  le  droit  et  le  devoir  d'en  parler  :  après  des  dépenses  très  considérables 
de  remaniements  et  nivellement  de  terrains,  de  construction  de  petits 
canaux  maçonnés  pour  distribuer  ou  écouler  les  eaux,  en  recevant  des 
tuyaux  de  drainage  qu'il  m'était  possible  d'obstruer  pendant  la  submersion; 
après  une  organisation  gt^néi*ale  parfaite,  me  permettant  de  maintenir  le 
niveau  des  eaux  malgré  la  déperdition  considérable  du  sous-sol,  à  une  hau« 
teur  de  15  centimètres;  après  m'étre  conformé  aux  prescriptions  de  durée 
de  4o  jours  de  maintien  de  l'eau  dans  les  vignes,  et  après  quatre  ans  d'appli- 
cation du  traitement,  j'ai  eu  le  déplaisir  de  constater  son  inutilité,  chez  moi! 
Je  dois  lyouter  qu'avant  d'abandonner  tant  de  dépenses  et  tant  de  peinetf, 
voulant  absolument  me  convaincre  de  leur  inutilité,  je  laissai  l'eau  dans 
une  partie  pendant  140  jours,  en  diverses  reprises,  sans  qu'il  me  fut  pos' 
sible  de  détruire  entièrement  le  phylloxéra.  Vous  parlerai-je  de  la  dépense 
énorme  que  j'étais  obligé  de  faire  sur  mes  terres  pour  les  ameublir  après 
le  tassement  qui  résultait  du  séjour  si  prolongé  d'un  poids  énorme  d'eau? 

La  nature  de  ces  terres  est  argilo-calcaire,  elles  devenaient  brutales  comme 
si  elles  n'eussent  jamais  vu  le  soleil.  Les  quantités  énormes  d'engrais 
employés  m'obligeaient  à  des  travaux  incessants,  par  la  masse  d'herbe  qui 
n'aurait  patf  tardé  à  étouffer  mes  souches.  Les  conditions  d'une  culture  rui- 
neuse ne  furent  jamais  compensées  par  la  beauté  du  vin  :  Quel  produit!  les 
meilleurs  cépages  ne  fournissaient  rien  qui  vaille;  la  déception  était  complète. 

C'est  en  1877  que  j'avais  planté  mes  premières  vignes  submergées,  c'est 
en  1881  que  je  décidai  de  revenir  sans  plus  larder,  de  cette  erreur,  de  cette 
folie  viticole.  »  [Prades.  Ce  qu^on  a  fait  dans  VHérautt,  in  Le  champ  d^Expé^ 
rienees  d'Ansac  (Charente).] 

(2)  4o  jours  à  Béziers  (Synd.  p.  305,  in  Trar...,  1883,  p*  305),  60  jours 
(avec  succès  divers)  dans  les  Pyrénées-Orientales  {Synd.,  in  /<f.,p.  309),  55  à 
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couche  de  20  [à  25  centimètres  d'eau  (1),  et,  il  n'y  aurait  même 
aucun  mal  à  immerger  toute  la  souche,  comme  Boutin  Ta  vu  faire 
l'hiver  en  Crimée  pendant  plusieurs  mois,  pour  «  l'amender,  »  et 
comme,  d'ailleurs,  cela  se  produit  naturellement,  et  souvent  aussi 
pendant  plusieurs  mois,  dans  les  vignobles  riverainsdes  rivières,  à 
Florensac,  par  exemple,  où  Faucon  a  vu  des  vignes  demeurer  sous 
J'eau  jusqu'à  fin  avril,  «  avec  la  glace  de  l'hiver  sur  leur  tête  »,  au 
moment  des  gelées  et  ce,  sans  la  moindre  diminution  de  ré- 
colte (2).  »  On  aurait  ainsi  à  la  fois  raison  du  radicicole  et  de 
Tœuf  d'hiver.  Ce  serait  l'équivalent  du  traitement  complet  de 
Mme  SeiTe  Renoult  (V.  p.  489.) 

Pas  plus  que  tous  les  terrains,  tous  les  cépages,  même  aoûtés, 
ne  s'accommodent  de  la  submersion.  Suivant  Espitalier,  le  pre- 
mier, le  plus  persévérant  et  le  plus  heureux  disciple  de  Faucon, 
l'Aramon,  le  Petit-Bouschet  et  le  Carignane  «  s'y  plaisent  »  seuls, 
et  tous  les  autres  y  dépérissent  (3).  «  Foëx  confirme  ce  témoi- 
gnage pour  les  deux  premiers  (4),  mais  non  pour  le  Carignane, 

60  dans  le  Gard  et  dans  Vaucluse  (Synd.  de  Gallargues,  p.  306  ;  Synd.  de 
Vauclnsejp,  .H30);  dans  les  Bouches-du-Rhône  (Synd.de  Saint- Andéol,  p.  319), 
40  jours,  si  on  met  Peau  en  septembre  ou  octobre,  et  50  si  plus  tard.  Le 
phylloxéra  est,  en  effet,  plus  sensible  avant  sa  période  d'hibernation,  pen- 
dant laquelle,  comme  pour  tous  les  hibernants,  la  vie  est  bien  moins  active, 
et  où  les  besoins  de  toutes  sortes,  y  compris  le  besoin  respiratoire,  sont  bien 
moins  grands,  ce  qui  fait  qu'il  peut  résister  bien  plus  longtemps  avec  une 
minime  quantité  d'air;  il  faut,  toutefois,  attendre  pour  submerger  que  le  bois 
soit  aoûté,  ce  qui  a  généralement  lieu  dans  le  Midi,  selon  Foex,  vers  le 
<•'  novembre,  sauf  pourtant  pour  le  Grenache  et  le  Carignane  qui  ne  se  ligni- 
fient parfois  que  plus  tard.  En  pareil  cas,  il  faudra  attendre  cette  lignifica- 
tion sous  peine  d'accidents.  (Foëx,  loc.  dt...,  p.  534.)  Dans  la  Gironde,  on 
pousse  parfois  jusqu'à  67  à  70  jours.  iSynd,  du  Tronc  et  du  Plantey,  p.  329.) 

(1)  Ici  encore,  il  est  une  illusion  dangereuse,  contre  laquelle  on  ne  sau- 
rait trop  se  tenir  en  garde.  «  On  croit  souvent  avoir  20  centimètres  d'eau, 
alors  qu'il  n'y  en  a  en  réalité  que  i5.  Le  succès  n'est  alors  que  relatif.  Pour 
éviter  ces  erreurs,  placer  dans  les  vignes  et  surtout  dans  les  parties  hautes, 
des  règles  graduées,  qui  indiqueront  constamment  le  niveau  de  l'eau.  En 
visitant  de  temps  en  temps  ces  repères,  on  se  rendra  compte  et  de  l'épaisseur 
de  la  couche,  et  delà  perte  par  infiltration.  »  (Chauzit,  Submersiondes  vign.,p.  22.) 

(2)  Lucien  Faucon,  in  Enq.  de  VAc,  des  Se,  1879,  T.  I,  p.  66.  El,  à  ce 
propos,  il  vaut  mieux  prolonger  la  submersion  que  de  faire  coïncider  l'éva- 
cuation de  Peau  avec  une  température  trop  froide,  car,  surprenant  le  bois 
encore  imbibé  d'eau,  une  forte  gelée  le  fait  éclater,  comme  cela  s'est 
produit  en  Vaucluse  en  1879-1880  {Synd.  de  Vaucluse,  in  Trav.,.  1882,  p.  317). 

(3)  Espitalier,  in  Congr,  de  Bord,,  p.  134. 

(4)  Foëx,  loc.  cU.,  p.  543.  Et  aussi  Ghauut  (Submersion  des  vignes,  p.  19.) 
Une  autre  recommandation,  nous  l'avons  vu,  de  Columelle,  —  et  sur 
laquelle  le  savant  professeur  revient  avec  insistance,  —  est  de  planter  en 
planches  séparées  l'Aramon  et  le  Petit-Bouschet  dont  l'hétérochronisme  de 
maturation  ne  laisse  d'autre  alternative  que  de  récolter  des  Aramons  trop 

•  verts. comme  les  raisins  du  fabuliste,  ou  des  Petits-Bouschets  à  demi-vides, 
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qui,  avec  la  Clairette,  est  encore  plus  maltraité  dans  ces  conditions 
par  Tanthracnose  que  dans  ses  stations  ordinaires.  Et,  sans  parler 
de  toute  la  galerie  des  autres  cryptogames,  leurs  fidèles  insé- 
parables, on  sait  si  c'est  peu  dire!  Bien  entendu,  il  s'agit  là  du 
Midi.  Dans  le  Bordelais,  le  Merlot  et  le  Malbeck,  amis  du  mil- 
dew,  souffrent  pourtant  moins  de  la  submersion,  par  affaiblisse- 
ment, qu'au  contraire  par  un  excès  de  vigueur,  qui  les  fait  w  partir 
à  bois  »  au  lieu  de  donner  du  fruit.  Effet,  dit-on  «  de  l'excès 
d'azote  (1)  »  contenu  dans  ce  riche  limon  de  la  Garonne  et  de  la 
Dordogne,  que  les  eaux  de  colature  laissent  derrière  elles  en 
se  retirant,  et  qui  est  généralement  considéré  comme  pouvant 
tenir  lieu  de  fumier.  Peut-être,  avant  que  d'arracher  les  deux 
cépages  en  question,  comme  on  parait  se  le  proposer,  vaudrait-il 
mieux,  selon  le  conseil  du  syndicat  de  Liboume,  essayer  de 
rétablir  l'équilibre  à  l'aide  d'engrais  minéraux,  principalement 
potassiques  (2).  »  Quant  aux  autres  cépages  bordelais,  et  aussi, 
quant  à  la  Sirah  et  au  Chasselas  (3),  ils  paraissent  fort  bien  s'ac- 
commoder de  la  submersion. 

C'est  par  le  pourridié,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  rendre 
compte,  par  le  «  cottis  »,  et  aussi  par  une  sorte  de  mal  nero, 
produisant  «  du  moignon  des  racines  à  l'extrémité  des  bran- 
ches une  carie  longitudinale  (4)  » ,  par  «  érémacausie  » , 
enfin,  sorte  d'ulmification  ou  de  combustion  lente  par  l'air 
humide,  que  périssent  les  vignes  indociles  à  la  submersion, 
et  ce  pourridié,  elles  le  communiquent  même  aux  autres, 
si  bien  que,  somme  toute,  il  faut  arracher  le  vignoble, 
comme  a  dû  le  faire  notamment  Gaston  Bazille,  non  toute- 
fois sans  en  avoir  préalablement  tiré  un  parti  suffisant  pour 
s'indemniser  plus  que  largement  de  ses  frais  (5).  Aussi,  bien  loin 
de  conseiller  l'abandon  d'une  méthode  qu'il  tient  lui-même  pour 
excellente,  l'illustre  ampélonome  se  borne-t-il  à  recommander 
de  n'en  user  qu'avec  discernement.  Le  mal  vient  surtout,  suivant 
Espitalier,  de  ce  que  les  novices  du  submersionnisme  «  se  préoc- 
cupent plutôt  de  mettre  de  l'eau  dans   leurs  vignes  que  de  la 

la  nature,  quand  elle  a  produit  sa  graine,   n'ayant,  comme  Ta  très   bien 
observé  Dehérain,  d'autre  préoccupation  que  de  la  semer. 

(i)  et  (2)  Rapp.  du  Corn,  d'ét.  de  Liboitrne,  in  Trav..,  1882,  p.  479  et  1883 
p.  245.  Voir  T.  I,p.  600. 

(3)  G.  Foëx,  /oc.  cit.,  p.  543.  Voir  note  4  de  la  p.  584. 

(4)  Ambroy,  La  Suhm,  des  Vig,,  Coulet,  Montpellier,  1883,  p.  41.  Cette 
dernière  altération  atteint  plus  particulièrement  le  Balzac  ou  Mour- 
vèdre. 

(5)  G.  Bazille,  Diseows  au  Cong.  de  Mdcon. 
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manière  de  l'enlever,  et  de  V enlev er promptement  (l)  w,  une  fois 
son  office  rempli.  II  y  a  là,  en  effet,  une  question  capitale,  et 
dans  l'organisation  de  la  submersion,  l'évacuation  ultérieure  de 
l'eau  par  un  bon  système  de  vannes,  de  fossés  ou  de  puisards, 
ne  devra  pas  être  moins  visée  que  sa  conservation  primitive. 
Dans  les  terrains  à  sous-sol  très  compact,  notamment,  on  devra, 
((  autant  jue  possible,  faire  disparaître  par  nivellement  ces 
cuvettes  »  qui,  même  en' dehors  de  la  submersion  sont,  en  Suisse, 
par  exemple,  des  nids  naturels  àpourridié  (2),  où  la  vigne  gèle 
souvent,  où  se  complaît  le  black-rot,  et  où  se  localisent  plus 
spécialement  les  accidents  par  le  sulfure  de  carbone  (3);  en 
somme,  rendez-vous  général  de  pestilence,  qu'il  n'y  a  rien  de  bon 
à  garder. 

Ces  remaniements  seront  plus  difficiles  s'il  s'agit  d'une  vigne 
toute  plantée,  et  ils  paraîtront  surtout  pénibles  en  ce  qu'ils 
entraîneront  l'arrachage  d'un  certain  nombre  de  souches  ;  pour- 
tant il  est  des  sacrifices  auxquels  il  faut  savoir  «  impitoyable- 
ment »  se  résoudre  sous  peine  de  travailler  en  pure  perte.  Tel  est 
celui,  par  exemple,  des  ceps  situés  et  sur  le  parcours  et  dans  le 
simple  voisinage  des  lignes  d'endiguement,  et  dont  les  racines, 
trouvant  dans  la  terre  tassée,  gazonnée  ou  mastiquée  de  ces 
levées  un  hydrofuge  au  moins  relatif,  fourniraient,  par  cela 
même,  un  refuge  à  un  nombre  suffisant  d'insectes  pour  «  compro- 
mettre à  nouveau,  dès  la  saison  suivante,  l'existence  de  la  >dgne. 
Nombre  d'insuccès  reconnaissent  une  pareille  cause  (4)  »• 

Si  le  mal  est  très  avancé,  on  aura,  d'ailleurs,  plutôt  que 
de  chercher,  et  souvent  vainement,  à  la  ramener  de  si  loin,  tout 
autant  de  profit  à  arracher  complètement  la  vigne  et  à  la  re- 
planter sur  un  terrain  préalablement  j»Mr^6'  et  aménagé  par  les 
travaux  nécessaires,  comme  par  le  choix  des  cépages,  pour  sa 
destination  nouvelle.  Avant  donc  de  replanter,  en  terrain  phyl- 
loxéré,  il  sera  bon  de  le  soumettre  à  une  submersion  de  deux 
mois  (3).  En  terre  vierge  de  vignes,  ce  préliminaire  serait,  évi- 
demment, superflu.  De  toute  façon,  Ambroy  conseille,  pour  le 
Midi,  de  composer  ainsi  la  plantation  nouvelle  :  Aramon,  45  0/0; 
(:arignane,40  0/0;  Petit-Bouschet,  13  0/0. 

Il  faut,  avons-nous  dit,  se  préoccuper  autant  de  l'évacuation 

(1)  Espitalier,  in  Congr.  de  Bord.,  p.  133. 

(2)  Doutté,  loc.  cit.j  p.  35. 

(3)  Marion,  loc.  cit.  passim, 

(i)  et  (5)  I..  Faucon,  loc.  ciL,  p.  84-85. 
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«les  eaux  que  de  leur  amenée  (l).  Toutefois,  à  moins  d'èlre  en 
communication  directe  avec  les  bassins  de  prise  et  de  décharge, 
on  n'aura  pas  ici  à  lutter  qu'avec  la  nature,  mais,  chose  pire, 
avec  ce  «  sot  animal  »  que  Boileau  appelle  a  l'homme  ».  «  Si  les 
voisins  en  général  sont  peu  endurants,  ceux  des  vignes  sont 
féroces.  Donc,  pas  d'illusions  sur  des  tolérances  possibles  ;  il 
faut,  dès  le  débuts  agi*andir  roubines  et  fossés,  en  creuser  de  nou- 
veaux, acquérir  les  servitudes  nécessaires,  sans  attendre  d'être  en 
pleine  exploitation  pour  se  débattre  contre  des  difficultés  et  des 
prétentions  de  toute  espèce,  qui  surgissent  incessamment  et  de 
tous  côtés  :  ce  qui  est  facile  en  commençant  devient  impossible 
plus  tard  (2).  » 

Ces  difficultés,  c'est  le  «  président  de  la  Société  submersion- 
niste  du  Sud-Est  »  qui  les  expose,  au  nom  de  son  œuvre,  et  qui 
ne  les  définit  é\ddemment  si  bien  que  pour  les  avoir  traversées. 
Or,  comme  les  choses  ne  se  passent,  vraisemblablement,  pas  ainsi 
que  dans  le  Sud-Est,  le  conseil  nous  a  paru  bon  à  reproduire. 

C'est  à  la  même  source,  garantie  par  treize  ans  d'heureuse  pra- 
tique^ comme  aux  beaux  travaux  du  professeur  Chauzit,  que  nous 
emprunterons  la  plupart  des  instructions  qui  vont  suivre. 

L'esprit  en  repos  du  cùté  des  voisins  dont  l'eau  de  submersion 
aura  à  traverser  les  terrains,  et  les  dépressions  nivelées,  on  pro- 
cédera tout  d'abord  à  l'établissement,  autour  du  vignoble  à  sub- 
merger d'une  enceinte  continue,  s'il  est  horizontal,  et,  s'il  est  en 
pente,  de  compartiments  secondaires,  comprenant  des  terrains 
<le  même  niveau,  se  commandant  les  uns  les  autres,  se  déver- 
sant par  leur  trop-plein  les  uns  dans  les  autres,  et  coupés,  pour 
faciliter  l'écoulement,  de  vannes  dont  le  meilleur  modèle, 
comme  simplicité,  facilité  d'installation  et  économie,  seraient, 
suivant  Chauzit,  celles  du  système  Chabaneix  (3).  Aucune  con- 
dition de  surface  ne  limite  ces  compartiments;  ils  peuvent  com- 
prendre 5, 10, 20,  30  hectares  et  plus  (4)  ;  l'essentiel  est  l'horizon- 
talité du  terrain  encadré,  afin  de  n'avoir  partout  qu'une  tranche 
d'eau  à  peu  près  égale,  qui  s'en  ira  ensemble  à  l'ouverture  des 

1)  et  (2)  Ambroy,  loc,  cit.,  p.  44. 

(3)  Chauzit,  loc,  c«(.,  p.  15. 

(4)  Fofix  conseille,  cependant,tle  leur  donner,  là  où  Thorizontalité  peut  être 
conservée,  la  forme  d'un  carré,  non  seulement  parce  que  c'est  celle  qui  pré- 
sente le  plus  grand  rapport  de  surface  à  périmètre,  mais,  parce  qu'elle 
favorise  les  labours  croisés,  dont  l'efficacité  est  reconnue,  2*  ailleurs  la 
forme  rectangulaire  «  dont  le  grand  côté  suit  la  moyenne  des  courbes  du 
niveau,  afin,  tout  eu  conservant  des  rayages  suffisants,  de  ne  pas  exagérer  la 
hauteur  des  bourrelets  en  aval.  »  {Loc.  cit,,  p.  .m1.) 
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bouches  d'évacuation,  au  lieu  de  demeurer  localement  dans  les 
cuvettes,  à  Tétat  de  petites  mares.  On  commencera  naturellement 
l'immersion  par  le  compartiment  culminant;  mais  chacun  devra 
être  pourvu  d'un  branchement  sur  la  rigole  d'amenée  et  d'une 
issue  particulière  sur  le  canal  d'évacuation.  «  Quand  la  période 
de  submersion  est  terminée  pour  le  premier,  on  ferme  la  conduite 
d'accès,  on  ouvre  les  martelières  (i)  de  fuite  et  on  continue  la 
même  évolution  pour  les  autres  jusqu'au  dernier,  qui  clôt  l'opé- 
ration (1).  )) 

Dans  les  régions  très  «  éventées  »,  Barrai  {loc,  cit.,  p.  74)  et 
Foëx  (p.  351)  conseillent  de  partager  aussi  même  les  terrains 
horizontaux  en  planches,  dont  les  bourrelets  briseront  les  vagues 
soulevées  par  le  vent  avant  qu'elles  n'aient  atteint  une  trop 
grande  hauteur  et  que,  chassées  trop  loin,  elles  n'aient  dénudé 
ainsi  une  surface  sur  laquelle  le  traitement  demeurerait  frustra- 
toire,  sans  compter  que,  sous  le  bélier  furieux  de  ces  masses 
aqueuses,  la  digue  unique  aurait,  à  de  certains  moments,  grande 
chance  d'ôti'e  emportée. 

Dans  ces  conditions,  le  vignoble  présentera  l'aspect  de  la 
figure  456  prise  par  Barrai  au  Mas-de-Puyvert,  près  de  Cadenet. 

«  Les  bourrelets  devront  avoir  de  80  centimètres  à  l  mètre  de 
haut,  calculé  pour  un  niveau  d'eau  de  30  centimètres,  20  à 
30  centimètres  pour  l'ondulation  à  prévoir,  10  à  15  centimètres 
pour  le  tassement  et  25  à  30  centimètres  de  «  revanche  »,  avec 
un  couronnement  de  30  centimètres  de  large  et  des  talus  de  45*  ; 
ils  devront  être  construits  au  moyen  d'un  emprunt  de  terre  fait  à 
l'intérieur,  en  surface  />/ze^r>f  quen  profondeur  pour  éviter  les 
cuvettes,  et  à  une  certaine  distance  des  talus,  de  peur  des  aflFouil- 
lements.  Établir  ces  bourrelets  avant  toute  plantation,  pour 
laisser  au  tassement  le  temps  de  s'opérer,  et  pour  n'avoir  pas  à 
arracher  des  vignes  plantées  dans  leur  voisinage.  Les  gazonner,  » 
en  évitant  les  plantes  à  graines  trop  dispersives,  telles  que  les 
composées  (l&iterons,  pissenlits,  tussilages,  porcelles,  cir- 
siums,  etc.),  qui  n'ont  déjà  que  trop  de  tendance  à  infester  les 
vignes.  Inutile  aussi  d'ajouter  qu'il  ne  faudra  semer  ni  rumex  ni 

(1)  Ambroy,  loc.  cit.,  p.  21.  On  appelle  martelière,  dans  le  Midi,  on  «aque- 
duc traversant  une  digue  au-dessous  du  niveau  des  eaux.  C'est  par  des  mar- 
telières qu'on  amène  les  eaux  des  canaux  dans  les  vignes  situées  en  contre- 
bas, mais  des  règlements  très  sévères  obligent  à  fermer  la  vanne  quand  Peau 
atteint  un  certain  niveau,  parce  que  son  introduction  pourrait  occasionner, 
avec  la  rupture  de  la  voûte,  une  brèche  dans  la  digue.  »  (Barrai,  loc,  cil., 
p.  179.)  Il  y  a  là,  évidemment,  un  aléa  fâcheux,  qui,  en  interrompant  inopi- 
nément une  submersion  commencée,  peut  la  rendre  de  nul  efTet. 
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chiendent  (1).  «  Mais,  le  plus  sûr  est  encore  de  matelasser  les 
talus  de  gerbes  de  roseaux  morts,  assujettis  par  une  ligne  de  iîl 
galvanisé  fixée  de  distance  en  distance  par  des  piquets  enfoncés 
en  terre.  Peu  coûteuse,  cette  défense  dure  3  ou  4  ans;  après 
quoi,  les  vignes  ont  poussé  des  sarments  assez  longs  et  assez 
nombreux  pour  servir  elles-mêmes  de  briselames  (2).  » 


A6 

CD 


Fig.  456.  —  Vignoble  du  Mag-de  Puyvcrt  soumis  à  Ja  submenion  (d'après  Barrai). 

Nous  ajouterons,  d'ailleurs,  que,  partout  où  on  le  croira  utile, 
on  pourra  avantageusement  convertir  les  bourrelets  en  chemins 
de  service.  Il  faudrait,  seulement,  alors  porter  la  section  tronc- 
pyramidale  supérieure  à  i  mètre. 

Avant,  toutefois,  d'entreprendre  ces  dispendieux  travaux,  un 
propriétaire  devra  nécessairement  se  demander,  nous  ne  disons 
pas  s'il  trouvera  de  l'eau,  mais  s'il  en  trouvera  assez ^  non  seule- 
ment pour  établir  la  submersion,  mais  pour  la  maintenir  le  temps 
voulu  sans  solution  de  continuité;  car,  on  ne  saurait  trop  le 

(i)  Foëx  (p.  553)  recommande  tout  particulièrement,  à  cet  effet,  le  Irifo- 
lium  repens  à  raison  du  feutrage  épais  que  forment  ses  tiges  stolonifères,  et 
parce  qu'il  passe  sans  en  être  affecté  d'une  grande  humidité  à  une  extrî^me 
sécheresse. 

(2)  Arabroy,  loc.  cit.,  p,  23. 
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répéter,  toute  submersion  interrompue  est  une  submersion 
vaine  (1).  En  combien  donc  consiste  cet  assez?  L'inventeur  même 
(lu  système  va  nous  le  dire  : 

«  Une  prise  d'eau  de  10  litres  par  seconde  donne  à  l'heure 
36  mètres  cubes  et,  en  24  heures,  864,  qui,  répandus  sur  un  hec- 
tare» forment  une  épaisseur  d'eau  de  0",0864.  Cette  première 
couche  est  générmlement  absorbée  par  Je  sol,  de  sorte  que  si  on 
veut  en  maintenir  une  é^ale  à  l'état  de  surnagement,  il  faudra, 
pendant  les  deux  premiers  jours,  eofttiuuer,  sur  l'hectare,  le 
débit  de  10  litres  à  la  seconde.  »  Total  :  1.73t  Mètres  cubes.  Et, 
si  on  désire  élever  la  couche  à  30  centimètres  (2),  il  ftNMka  laisser 
le  même  débit  se  continuer  environ  pendant  60  heures.  Soi>  «Ae 
absorption  totale  de  3.864  mètres  cubes. 

Le  terrain  une  fois  recouvert,  l'absorption  et  l'évaporation  sont 
d'environ  1/20,  «  c'est-à-dire  que  si  on  a  eu  besoin  de  10  litres 
par  seconde  pour  établir  la  submersion,  un  1/2  litre  à  la  seconde 
suffira  pour  la  maintenir  au  même  niveau  ».  Soit  43"*, 2  par 
24  heures 

Et,  pour  une  moyenne  de  40  jours 1 . 723"*3 

qui,  ajoutés  aux U.Sôi"** 

forment 5  .oST"* 

Ces  données  ont  été  calculées  par  le  propriétaire  du  Mas  de 
Fabre  pour  un  sol  de  a  perméabilité  moyenne  » ,  plutôt  faible  que 
forte,  et,  en  tous  cas,  inégale,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure  à  propos  des  sables.  Avec  des  terrains  plus  filtrants,  le 
coefficient  d'absorption  pourra  s'exagérer  grandement.  Aussi, 
Foëx  parle-t-il  de  10  à  15  et,  parfois  mème^  de  30.000  mètres 

(1)  Ck>mme  palliatif,  et  pour  le  cas  où  on  ne  dispose  que  d'une  source  de 
faible  débit,  ou  à  débit  intermittent,  Cliauzit  {loc,  cit.,  p.  16)  recommande 
l'établissement  de  «  fossés  de  retortr  »,  permettant  de  ramener  à  la  machine 
élévatoire  les  eaux  de  colature.  Reprises  par  la  pompe,  ces  eaux  peuTent 
ainsi  senir  iodétiniment,  et  de  plus,  par  ces  infiltrations  répétées,  elles 
perdent  dans  le  sol  l'oxygène  qu'elles  tenaient  en  dissolution  et  qui  les 
rendent  moins  asphyxiantes.  A  défaut  de  cours  d'eau,  on  pourra,  d'ailleurs, 
submerger  à  l'aide  de  puits  dont  le  prix  de  revient  variera,  pour  un  dia- 
mètre de  30  à  50  centimètres,  de  2,000  à  2,500  francs,  et  pouna,  suivant  le 
cas,  suffire  à  12  à  15  hectares.  Ajoutons  que,  le  débit  des  puits  étant  plus 
constant  que  celui  des  rivières,  on  ne  sera  pas  exposé  à  manquer  d'eau 
dans  les  années  de  sécheresse. 

'  (2)  Dans  les  pays  de  vent,  une  couche  de  8  à  9  centimèti^s  serait  beaucoup 
trop  souvent  dénudée.  Aussi,  nous  l'avons  vu,Ambroy  parle  de  30  centimètres, 
Foëx  de  25,  le  D'  Crolas  et  Fallières,  pour  la  Gironde,  pays  beaucoup  moins 
éventé  que  le  Midi,  de  20  {loc.  cit,,  p.  3),  etc.  Ainsi  que  l'estime  Chauzit 
{loc.  cit,,  p.  21),  cette  dernière  limite  peut  être  prise  poui'uu  minimum. 
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cubes,  et  Chauzit,  de  10  à  90.000  (i),  comme  chiffres  de  pra- 
tique (2).  C'est  sur  la  moyenne  de  ces  derniers  chiffres,  ou 
tout  au  moins  des  précédents,  qu'avant  de  se  mettre  à  l'œuvre  un 
propriétaire  avisé  devra  tabler- 

Ces  points  préjudiciels  vidés,  c'est-à-dire  en  supposant  l'eau 
assez  proche  et  suffisante,  les  voisins  nuls,  désintéressés  (ce  qui 
est  plus  sûr),  oU  tolérants,  restent  les  deux  questions  d'amenée  et 
de  frais,  étroitement  liées  l'une  à  l'autre,  et  dont,  suivant  que  la 
vigne  sera  en  contre-bas  ou  en  contre-haut  de  la  source,  la  solu- 
tion pourra  varier  dans  une  mesure  considérable,  que  nous  allons 
tâcher  de  déterminer. 

Tout  d'abord,  voici  comment  Faucon  a  établi  ses  devis  : 


Installation  première  :  prise  d'eau  au  canal  des  Alpines,  rigoles 
d'adduction  et  de  distribution  des  eaux,  construction  des  bourre- 
lets et  des  martelières,  coût  des  vannes  en  forte  tôle;  total, 
3,000  fr.,  dont  l'intérêt  annuel  à  la  charge  du  traitement 150 

Abonnement  au  canal  à  raison  de  35  fr.  par  hectare 735 

A  i-eporter 885 


(1)  Chauzit,  loc^  cit.,  p.  23.  Se  basant  sur  les  indications  fournies  par 
ses  «  règles  graduées  »,  l'éminent  professeur  a  pu,  le  premier,  formuler  des 
régies  à  peu  près  précises  que  voici  : 


PSRMÉABIUTÉ 

Dit  TBRKÂIMS 

INFILTRATION 

(en  hautenr) 

PA»  jooa 

DURÉE 

DB  LA  SUBMBBSION 

VOLUME  D'EAU 

NtCBSSAlRB 

Chiffres  moyens. 

Faible. 

0-,01 

Aotomne  50  à  65  jours. 
HiTer....  55  4  60    — 

10,000-3 

Moyenne. 

0-,0I  à  04 

Automne  55  à  60    — 

HiTer....  00à65    — 

97,000 

Acottiée. 

0-,04  à  m 

Automne  65  à  10    — 

Hirer....  10  à  15    — 

55,000 

Trèi  grande. 

0-,08  à  09 

90  jours. 

90,000 

Au-delà  de  0"10  par 
ceue  d'être  pratique. 

\ 

(2)  Foëx,  loc.  cit.r  p.  541-542.  Le  Syndicat  de  Béziers,  qui  traite  un  millier 
d'hectares  (936*'78')  s'est  fait  concéder  un  minimum  de  4  litres  par  seconde 
pendant  45  jours,  soit  un  minimum  de  16.000  mètres  cubes  à  Thectare  (Synd, 
de  Bézien^  in  Ti'av,.,  1883,  p.  304.  A  Ambès,  où  on  a  l'eau  à  indiscrétion,  on 
ne  craint  pas  d'en  employer  jusqu'à  42.000  mètres  cubes  {Trav.,  p.  320): 
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Report 880    » 

Un  homme  pour  préparer  et  conduire  l'opération  pendant  qua- 
rante-cinq jours.  45  journées  à  3  fr.  50 157  50 

Un  jeune  garçon  pour  aider  au  travail  de  la  submersion,  45  jour- 
nées à  2  fr 90    « 

Arrosages  d'été,  15  journées  à  3  fr.  50, , 52  60 

Réparation  des  bourrelets,  leur  tenue  en  bon  état  pendant  le 

courant  de  Tannée 45    » 

Frais  imprévus 30    » 

Total  pour  vingt  et  un  hectares 1.260    >» 

soit  une  dépense  annuelle  de  60  francs  par  an  et  par  hectare  (i). 

Théoriquement,  ce  n'est  pas  là  encore  un  minimum,  car  on 
peut  concevoir  une  situation  dans  laquelle  la  vigne  soit  en 
contre-bas  d'une  source  où  le  propriétaire  puisse  puiser  sans  rede- 
vance et  sans  servitude.  Une  simple  vanne,  avec  quelques  con- 
duits en  bois,  suffirait  au  matériel  d'amenée,  et  si,  par  surcroît 
de  chance,  la  perméabilité  du  terrain  ou  la  pente  à  la  sortie  ren- 
daient l'évacuation  facile,  les  frais  d'installation  se  réduiraient  à 
peu  près  à  la  constitution  des  bourrelets,  et  ceux  d'entretien 
presque  à  rien.  Mais,  en  fait,  tant  de  conditions  favorables  se 
trouveront  bien  rarement  réunies  (2). 

Les  chiffres  suivants  publiés  en  1882  par  l'Association  submer- 
sionniste  d'Arles  sont  des  plus  instructifs,  à  raison  de  la  généra- 
lité plus  grande  de  leurs  moyennes  et  de  la  diversité  des  cas 
qu'elles  embrassent  : 


FRAIS 
d'ét&bliwement  diven  pour  1.3S2  hectares. 

CONTBKANGB 

poar  chaque  n«* 
tare  de  frais. 

SOMMBS  T0T1LB8 

MOTEMNI 

par  hectare. 

Terrassements 

1.322 

1.270 

986 

1.322 

179.855  83 

101.439  34 

264.193  93 

38.64S  26 

135  90 
79  70 

269     » 
29     » 

Ouvrages  d*art 

Machines  et  pompes 

Divers 

Moyennes  générales 

384.134  85 

441   75 

(1)  F'aucon,  loc.  cit,,  p.  87  et  89. 

(2)  Le  syndicat  de  Bourg-Sain t-Andéol(rrav....,  1883,  p.  319)  qui  se  trouve 
dans  ces  conditions  d'eau  gratuite  évalue  ainsi  ses  frais  d'entretien  pour 
20  hectares: 

100  ionmées  à  3  francs  des  2  sarreiUants  des  eaux 300  Araocs. 

Rechargement  des  fossés 80     » 

Enlèvement  des  Umons  dans  les  bassins  de  boUatnre 900     » 

Réparations  aux  bourrelets,  martelières,  eto 60     » 

Hniles  pour  les  lampes,  boia  de  chauffage,  eto •..*...  60     » 

Total 7",     100  francs. 

Soit  35  francs  par  hectare. 
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MODES  DE  SUBMERSION 

CONTBNÀNCE 

totale 
submergée. 

DÉPENSES  NOUVELLES  II 

TOTALES 

PARBBCTAJiB 

Noria 

4.76 

20.50 

178.93 

176.87 

116.59 

3.300 

1.638 

5.155 

14.867 

12.924 

63 
77 
29 
84 
110.35 

Rouet 

Machines  fixes  et  pompes 

Locomobiles  et  pompes  . .     ... 

Pente  naturelle , 

Totaux 

498.63 

Moyenne.  73  fr.    Il 

— j 

Si  nous  nous  transportons  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne  de 
submersion,  —  car,  à  part  un  essai  heureux  sur  une  trentaine 
d'hectares  dans  le  Lot-et-Garonne,  on  ne  submerge  guère  que 
dans  le  Midi  et  dans  la  Gironde,  —  voici  les  chiffres  qu'on  nous 
donne  comme  moyenne  : 

«  Construction  de  1,306  mètres  de  digues  à  2  fr.  75,  2  fr.  50, 

1  fr.  25  et  50  c.  le  mètre,  suivant  hauteur  et  largeiu* 1,236  5d 

Fossés  pour  faire  écouler  les  eaux  après  la  submersion 180  •» 

Prix  de  8  vannes  grandes  et  petites,  maçonnerie,  pelles  en  fer 

arec  vis 1,100  »• 

Achat  d'une  pompe  Neut  et  Dumont 2,500  »» 

Achat  d'une  machine  à  vapeur  de  6  chevaux,  ayant  déjà  servi.  3,000  >* 

Etablissement  de  la  pompe  et  de  la  machine 200  » 

Achat  de  dalles  et  tuyaux 500  « 

Total 8,716  5i 

dont  l'intérêt  à  5  pour  100  est  à  la  charge  du  traitement 436    • 

Dépense  en  charbon  pendant  45  jours 750    « 

Journées  d'homme 300    »• 

Total  pour  15  hectares 1 ,486    •• 

soit  près  de  100  francs  par  hectare. 

Si  à  ces  chiffres  on  ajoute  ceux  qui  résultent  du  calcul  d'amor- 
tissement de  la  machine  et  de  la  pompe,  les  frais  d'entretien  et 
de  réparation,  les  dépenses  imprévues,  etc.,  on  voit  aisément 
que,  même  dans  des  conditions  passablement  favorables,  il  est 
sage  de  compter  sur  une  dépense  annuelle  de  150  francs  par  hec- 
tare. Nous  connaissons  des  installations  de  submersion  où,  par 
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suite  de  difficultés  spéciales  à  vaincre,  la  dépense  annuelle  doil 
être  évaluée  à  300  francs  au  moins  par  hectare  (i).  » 

Les  chiffres  d'Arles  sont,  avons-nous  dit,  tout  particulièrement 
instructifs.  Ils  prouvent,  en  effet,  que,  abstraction  faite  des  frais 
d'installation,  la  palme  de  l'économie  appartiendrait  aux  pompes 
mues  par  des  machines  fixes,  et  le  maximum  de  dépense  à  ces 
mêmes  pompes  mues  paç  des  locomobiles.  Si  les  chiffres  indi- 
qués, le  premier  surtout,  paraissent  un  peu  faibles,  leur  rapport 
au  moins  ne  saurait  surprendre,  car  a  on  conçoit  difficilement  un 
ensemble  mécanique  moins  économique,  les  petits  appareils  con- 
sommant nécessairement  plus  que  les  grands,  et  la  chaudière  de 
la  locomobile,  machine  généralement  sans  condensation  ni 
détente,  ne  produisant  souvent  qu'une  combustion  incomplète 
par  mauvaise  disposition  de  son  loyer  et  laissant  échapper  le 
gaz  à  une  température  très  élevée,  parce  qu'elle  ne  peut  être 
entourée  de  maçonnerie  ni  de  carneaux  où  la  fumée  abandonne 


(t)  D'Grolas  et  Fallières,  lac.  clt.^  p.  o.  Un  po.nl  sur  lequel  on  ne  sauraîl 
trop  insister,  c'est  que,  étant  donnée  l'énormité  des  frais  généraux  à  avancer, 
et  dans  tous  les  cas.  topographiquement  similaires,  la  contribution  par  hec- 
tare sera  pour  ainsi  dire  inversement  proportionnelle  à  la  surface,  comme 
le  fait  très  bien  ressortir  le  tableau  ci-après,  emprunté  à  Ghauzit  (p.  61). 
Par  voie  de  syndicat  ou  de  toute  autre  façon,  il  y  aura  donc  intérêt  à  «  faii^ 
grand  ». 


HAUTEUR 

PERTES 

ÉTENDUE 

PRIX  DE  REVIENT 

o'élAtatiom  de  l'eac 

DD  SOL  PAR  JOUR 

SUBMERGÉE  EN  HECTARES 

A  L*HBCTAllB 

1  mètre. 

1  à  3  cm. 

10  hectares. 

180  francs. 

1      — 

9  cm. 

30       — 

180     — 

1      — 

»    — 

50       - 

80      — 

2      

1  — 

10        — 

820     — 

S      — 

6    - 

50       - 

100     — 

3      — 

1    - 

10       - 

340     — 

8      

5    — 

50       — 

130      — 

' 

S  cm.  1,3. 

50       — 

143      -    (-) 

(*)  Ces  chiffres  sont  calculés  en  tenant  compte  des  frais  d'amortiss«iment  4  II  4  12  <>;  qu'on 
•considère  comme  doublant  le  prix  de  revient.  Les  frais  généraux  à  recourrer  sont,  au  calcul  de 
l'auteur  et  pour  un  Tignoble  de  50  hectares,  les  saivants  : 

Achat  et  prix  d'une  machine  de  30  chevaux  et  d'une  pompe  de  38  cm.,  travaux 

d'adduction  d'eau  et  fosses  d'écoulage,  30,000  franc:*.  Soit  par  hectare 600  » 

Nivellement  et  bourrelets  (moyenne  de  3  i  400) 300  s 

I*Téparation  du  sol,  défonceroent  à  50  cm.  et  ameublissement  de  la  terre 850  » 

Achat  de  plants  et  plantation 130  » 

Imprévu 100  ■ 

Par  hectare 1 .380  » 

Avec  los  puits,  en  y  comprenant  une  pompo  et  une  locomobile  du  prix  total  de  6.500  flrancs 
et  une  maison  d'abri  do  l.&OO  francs,  les  frais  d'instellstion  sont  évalués  à  11.000  francs  «t  ceux 
jinnuels  4  214  francs. 
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tout  son  calorique  (1)  ».  Les  norias  et  chapelets,  auxquels  on 
pourrait  ajouter  les  vis  d*Archimt>de  et  Hollandaise,  et  aussi  le 
tympan  de  Vitruve,  viennent  ensuite  (2)  ;  et  le  maximum  d'éco- 
nomie serait  réalisé  si,  à  ces  appareils  hydrauliques,  on  appli- 
quait, comme  dans  la  a  roue  élévatoire  »,  que  rien  n'empêcherait 
également  d'employer,  des   moteurs   hydrauliques   eux-mêmes 
{roues  Poncelet,  roues  à  augets,  turbines,  etc.).  C'est  par  des  tur- 
bines que  sont  mues  les  pompes  Dumont  qui  élèvent  les  eaux  de 
la  Yanne,  à  leur  source  et  à  leur  arrivée  ;  de  même  à  la  fameuse 
machine  de  Marly;  enfin  la  môme  maison  vient  de  les  appliquer 
aux  vignes  (fig.  4SI).  Les  rouets  Delon,  de  Nîmes  (aujourd'hui 
Servel,)  donnent,  mais  jusqu'à  2  mètres  de  hauteur  seulement, 
suivant  Barrai,  et  3  suivant  Hérisson  (3),  un  débit  considérable 
et  ne  sont  pas  chers  par  eux-mêmes;  mais,  «  ils  ont  l'incon- 
vénient d'exiger   des   constructions   de   maçonnerie  coûteuses, 
et  qui,  faites  parfois  dans  des  terrains  susceptibles  d'affouil- 
lements,  entraînent,  pour  le  maintien  du  parallélisme  des  axes, 
paliers  et    courroies   de    transmission,    des    réparations    diffi- 
ciles, impossibles  parfois,  à  faire  sous  l'eau;  aussi  a-t-on  vu  des 
campagnes  de  submersion  perdues  par  l'arrôt  des  rouets,  que  les 
moteurs  ne  pouvaient  plus  faire  tourner.  Hs  ne  conviennent  donc  . 
pas  pour  les  cours  d'eau  soumis  à  marée  (i).  »  Quant  aux  pompes 

(1)  L.  Poiilon,  in  Ambroy,  Annexes.  Dans  les  distributions  d'eau  urbaines, 
♦*t  grâce  à  un  bon  système  de  machines  et  de  pompes,  on  élève  J'eau  h 
i*aison  de  1  kilogramme  de  charbon  par  heure  et  par  cheval  mesuré  en  eau 
montée  :  c'est-à-dire  que  si  on  élève  réellement  ^Kir  neconde,  un  poids  d*eau 
P  à  une  hauteur  H,  on  ne  consomme  par  heure  qu'un  nombre  de  kilos  de 

PH 

«barbon  égal  vl-ztt-.  Or,  la  plupart  des  viticulteurs  dépensent,  non  pas  un, 

mais  10,  12,  15  kilogrammes.  Si,  avec  cela,  la  pompe  ne  rend  que  40  à 
-iOJU,  on  voit  quel  gaspillage  de  forces.  Les  propriétaires  qui  emploient  des 
moteurs  à  vapeur  ont  donc  un  intérêt  considérable  à  avoir  des  machines 
économiques,  en  môme  temps  que  des  machines  so/tV/^s,  n'ayant  pas  besoin 
de  continuelles  réparations  etne  laissant  point  la  besogne  «  en  l'air».  «  Ils  se- 
ront toujours  bon  marché,  s'ils  sont  bons  et  économiques,  et  toujours  trop  chei-s 
si  défectueux.  On  en  a  pour  son  arg^t,  et  ce  n'est  pas  l'amortissement  d'un 
bon  achat  qui  grèvera  jamais  une  exploitation  bien  administrée.  Donc,  ou 
faire  vérifier  le  rendement,  c'est-à-dire  le  rapport  du  travail  utile  fourni  à  la 
ilépense  de  charbon,  d'huile,  etc.,  par  des  hommes  du  métier,  ou  s'adresser 
à  des  maisons  éprouvées,  en  se  faisant  garantir  ce  rendement. 

(2)  La  maison  Ritter,  boulevard  de  la  Contrescarpe,  10,  a  des  norias  à  ma- 
nège susceptibles  de  fournir  jusqu'à  40  mètres  cubes  à  l'heure  avec  un 
simple  àne  pour  moteur. 

(3)  Hérisson  in  Dessèchement  de  la  vallée  du  Pô.  Berger- Le vrault. 

(4)  Barrai,  loc.  cit.^  p.  176.  «  Consistent  en  un  poteau  circulaire,  monté 
>ur  un  axe  vertical,  à  la  partie  inférieure  duquel  on  a  fixé  des  aubes.  Le 
rouet  est  do  ic  une  pompe  centrifuge  à  axe  vertical,  dont  les  tuyaux  sont 
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remplacés  par  les  parois  d'un  puits.  Rendement  60  à  80  «^  suivant  la  hau- 
teur d'élévation.  Préférables  aux  pompes  pour  les  forts  débits,  (Chauzil,  loc. 
cit.,  p.  8.)  Nous  regrettons  de  n^avoir  pu  nous  procurer  un  cliché  de  'ces 
appareils.  » 
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à  piston,  «  elles  ne  fournissent  pas  des  quantités  d'eau  suffisantes 
en  peu  de  temps,  à  moins  de  leur  donner  des  dimensions  énormes, 
qui  les  rendent  encombrantes;  puis,  à  raison  des  nombreuses 
résistances  à  peu  près  indépendantes  de  la  hauteur,  elles  ne  four- 
nissent pour  les  petites  élévations,  ici  en  cause,  qu'un  rendement 
faible  (1).  «  Les  pompes  rotatives,  enfin,  sont  d'un  bon  débit; 
mais  les  eaux  troubles,  qui  sont  justement  les  meilleures,  ici,  les 
détériorent  très  vite  par  l'usure  des  surfaces  qui,  dans  la  rotation, 
sont  en  contact  intime,  et  se  trouvent  rapidement  entamées  par 
*  le  sable.  » 

Restent  les  pompes  centrifuges,  «  qui  sont  véritablement  les 
machines  élévatoires  des  submersions  (2)  ».  Inventées  il  y  a  une 
quarantaine  d'années  par  Appold,  elles  ont  été,  depuis,  considé- 
rablement perfectionnées  par  la  maison  Dumont  (55,  rue  Sedaine, 
Paris),  qui  en  résume  ainsi  les  avantages  :  «  Petit  volume  et  faible 
poids  pour  grande  puissance  (fig.  458). Installation  facile  et  rapide 


Fig.   t.iS.  —  PoDjpe  centrifuge  Dumont.  Fig.  4o9. 

par  un  ouvrier  quelconque  ;  fondation  presque  nulle  ;  suppression 
(les  bielles,  balanciers,  engrenages,  pistons,  soupapes  (3),  réser- 
voirs d'air;  élévation,  avec  la  ^môme  facilité  et  sans  altération, 
des  eaux  chargées  de  boue,  sable,  gravier,  etc.  »  L'  «  opérateur  » 

(1)  Bull.  Soc.  des  Agr.  de  Fr.,  mai  1883.  Voici  les  expériences  qui  motivent 
ces  réflexions  : 

Hauteur  d'élération.      S0">.00  Effet  utile.      0.735  da  travail  fourni. 

—  4". 86  —  0.351  — 

—  2-.8U  —  0.285  — 

(2)  Barrai,  loc,  cit.^  p.  170. 

(3)  Un  seul  clapet  constamment  ouvert  pendant]J*aspiration,  et  défendu  par 
une  «  crépine  »  contre  Tintroduction  des  corps  étrangers.  Se  referme  seu- 
lement pendant  les  arrêts,  pour  maintenir  la  pompe  amorcée.  Donc,  exempt 
des  buttements  alternatifs  des  pompes  à  piston,  cause  à  la  fois,  de  résistance 
et  d'usure  (fig  4o9). 
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est  une  turbine  à  aubes  courbes,  dont  Tobliquitc^»  (1),  aidée  de  la 
disposition  spirale  du  tube  d'amenée  C,  et  la  force  centrifuge 
repoussent  vers  la  circonférence  l'eau  de  la  roue  R,  d'où  résulte 
une  diminution  de  pression  vers  l'axe  d'autant  plus  grande,  et. 
par  suite,  un  refoulement  et  une  ascension  d'autant  plus  éner- 


Kîg.  460.  —  Coupe  de  pompe  ceDtrifuge  DuuiodI  montrant  l'obliquité  des  aubes. 

giques  dans  le    tuyau  d'échappement  D,  que  la  roue  marche 
plus  vite  (fig.  460). 

Par  la   continuité  de  la   rotation,  le  mouvement   du  liquide 

(I)  I/inlluence  de  la  courbure  est  considérable.  Dans  des  expénences  com- 
paratives d'Appold,on  aobtonude  475  à  750  0/00  de  rendement  avec  des  aubes 
courbes,  de  398  à  434  avec  des  palettes  inclinées  de  45"  sur  le  rayon,  de  230 
à  240  avec  des  palettes  radiales,  et  490  seulement  quand  ces  dernièi*es 
étaient  accompafçnées  d'un  canal  étroit,  où  IVau  était  obligée  de  circuler. 
(n?V^  des  ArtJi  et  Maniff.  Art.  Pompes.) 


Digitized  by 


Google 


PARASITES  ANIMAUX 


:m 


prend  une  uniformité  qui  explique  rénonnit6,en  apparence  para- 
doxale, du  rendement  de  la  pompe  par  rapport  à  son  exiguïté,  la 
vitesse  de  Teau  y  pouvant  être,  sans  chocs,  sans  trépidation, 
et  partant  sans  dommage,  portée  à  3  mètres  par  seconde, 
tandis  que  dans  les  appareils  à  mouvement  alternatif  elle  ne 
saurait,  sans  exposer  à  des  ruptures,  dépasser  50  centimètres.  » 

Le  petit  gobelet  représenté  en  E  sert  à  «  amorcer  »  la  pompe  en 
y  versant  de  Teau  pour  la  remplir.  Mais  il  peut  être  avantageu- 
sement remplacé,  et  il  Test  pour  les  submersions  en  Gironde,  par 
un  appareil  dit  «  éjecteur  »,  sorte  de  trompe,  dont  le  principe  est 
celui-ci  :  un  jet  de  vapeur,  débouchant  par  un  petit  orifice, 
entraîne  l'air  et  fait  monter  l'eau  dans  l'appareil  par  le  vide  qu'il 
y  détermine  ainsi  (fig.  461). 


VAPEVK 


Fig.  461.  -  Éjecteur 

Dans  un  concours  fait  en  1880  au  Havre,  pour  les  Ponts  et 
(.haussées,  la  maison  Dumont  a  laissé  toutes  ses  concurrentçjj 
loin  derrière  elle,  ce  qui  nous  met,  comme  pour  Vermorel,  fort  à 
l'aise  pour  en  dire  le  bien  que  nous  en  pensons.  Le  tableau  ci-après- 
donne  à  la  fois  les  prix  et  les  forces  de  ceux  de  ses  appareils  plus- 
spécialement  applicables  à  la  submersion.  On  sera  ainsi  éc\^iv6 
sur  le  choix  de  la  machine,  si  on  a  un  moteur,  et  d'un  moteur,  si 
on  a  la  machine. 
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«  C'est  surtout  lorsqu'on  possède  une  machine  devant  servir 
exclusivement  à  actionner  la  pompe,  qu'il  y  a  lieu  de  bien  choisir 
celle-ci,  en  rapport  avec  la  force  de  la  machine,  et  selon  la  hau- 
teur d'élévation  totale.  Rien  ne  sert  d' a  voir  une  grosse 
pompe»  si  l'on  n'a  pas  la  force  nécessaire  pour  lui  faire  donner 
son  maximum,  ou  si  l'on  n'a  pas  besoin  de  ce  maximum,  car 
c'est  au  débit  maximum  qu'elle  fournit  le  meilleur  rendement, 
perdant  ainsi  moins  de  force  qu'une  pompe  plus  grosse  de 
môme  d^bit. 

a  Dans  le  premier  cas,  on  a  en  réalité  moins  d'eau  qu'avec  une 
pompe  plus  faible,  en  fatiguant  davantage  la  machine,  et  môme 
avec  trop  de  disproportion,  le  résultat  pourrait  ôtre  nul  ou  à  peu 
près;  et  dans  le  second  cas,  on  aurait  la  môme  quantité  d'eau 
avec  une  pompe  plus  faible.  —  Il  faut  toujours  que  la  machine 
domine  la  pompe  et  alors  on  reste  maître  de  faire  varier  le  débit 
selon  les  besoins. 

tt  Exemple.  —  Pompe  n**  8,  élévation  totale  :  6  mètres,  —  force 
indiquée  au  tableau  :  2  ch.  75  par  mètre  pour  le  débit  maximum, 
—  c'est  donc  2.75  x  6  =  16  ch.  5  pour  6  mètres.  Il  faut  donc  une 
machine  de  15  à  16  chevaux,  et  réciproquement  c'est  la  pompe 
11°  8  qui  convient  pour  une  machine  de  cette  force,  avec  6  mètres 
d'élévation. 

tt  Lorsque  la  hauteur  d'élévation  varie  entre  certaines  limites 
{^omme  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  pompes  de  submersion 
sur  la  Dordogne  et  la  Garonne  soumises  aux  fluctuations  de  la 
marée),  on  peut  régler  la  force  de  la  machine  en  se  basant 
sur  la  hauteur  moyenne,  —  exemple  :  pompe  n**  8,  éléva- 
tion de  4  à  9  mètres,  —  la  moyenne  est  6.50  et  la  force  sera 
iî.50  x2.75  =  18  chevaux  (1).  » 

Ajoutons  à  ces  renseignements  cette  autre  moyenne  fournie  à 

(i)  Extrait  du  catalogue  iUustré  et  raisonné  de  Faimable,  autant  qu'excel- 
tente  maison  Dumont.  Lecture  à  la  fois  attachante  et  instructive  même  pour 
d'autres  que  de  purs  techniciens. 

Indoeti  diicant  et  ament  meminisse  periti. 

Pour  ce  qui  est  des  rivières  à  marée,  les  maisons  Pilter  (24,  rue  Alibert  et 
Mot,  168,  boulevard  de  la  Villette),  qui  font  aussi  de  la  submersion,  préfèrent 
employer  un  système  de  2  pompes  accouplées,  amorçables  par  éjecteurs,  et 
dont  on  fait  fonctionner  une  seule  à  marée  basse  et  les  deux  à  marée  haute. 
8èins  imposer  à  la  force  motrice  des  alternances  d'intensité  qui  la  fatiguent 
beaucoup,  c'est-à-dire  en  la  maintenant  à  peu  près  constante,  aussi  bien, 
d'ailleurs,  que  le  débit  individuel  de  chaque  pompe,  on  obtient  ainsi  le 
maximum  de  rendement  des  appareils,  et  «  on  lixe  aisément  la  quintessence 
de  la  machine  à  vapeur  ».  (Ban-al,  loc.  cit.^  p.  212.) 
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Barrai  par  la  pratique  :  «  Un  système  d'appareils  élevant  4  mètres 
cubes  à  la  minute  en  moyenne  et  pendant  24  heures,  avec  arrêt 
de  6  à  8  heures  tous  les  10  jours  pour  nettoyage,  suffit  pour  sub- 
merger, dans  de  bonnes  conditions,  15  hectares,  le  plein  de  la 
propriété  étant  obtenu  au  bout  de  4  à  5  jours  (1).  »  On  voit  qu'ici 
ces  conditions  correspondraient  à  la  pompe  n**  8. 

En  fait  de  moteurs.  Barrai  préconise,  comme  brûlant  moins  de 
charbon  que  les  anglaises^  les  machines  de  la  maison  Wcyhor  et 
Hichemond,  à  Pantin,  fort  usitées  dans  la  Gironde.  Nous  devons 
nous  borner  à  transcrire  cette  recommandation,  n'ayant  pu,  à 
notre  grand  regret,  obtenir  un  cliché  de  ces  appareils. 

Barrai  vante  aussi  beaucoup  les  pompes  à  action  directe  (2)  et  à 
chaudières  verticales  (fig.  462),  dites  u  Invincibles  »,  qui.  montées 


Fig.  462.  —  L'  tt  Invincible  »,  de  Mot,  machine  à  «  effet  direct.  » 

sur  roues,  sont  d'un  déplacement  facile,  et  conviennent  tout  par- 
ticulièrement pour  les  exploitations  à  pièces  disséminées.  Leur 
grand  perfectionnement  consiste  surtout  en  ce  que,  «  rendues 
j)ivotantes  sur  leur  base,  elles  s'inclinent  à  volonté  à  tous  les 

(i)  Barrai, /oc.  ci7.,  p.  210. 

(2)  On  appelle  ainsi  les  machines  dont  Taxe  est  le  prolongement  de  celui 
(lu  moteur  et  fait  le  même  nombre  de  tours,  ce  qui  supprime  les  cour- 
roies et  engrenages  et  réduit  remplacement  et  les  dimensions  du  moteur, 
d'où  économie  et  mobilité  plus  grande.  IVaulre  pari,  ces  machines  con- 
somment plus  de  charbon  et  s'usent  plus  vile. 
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angles  par  rapport  à  leurs  orifices  d'aspiration  et  de  refoulement,, 
sans  recours  à  des  coudes,  dont  l'emploi  augmente  toujours  la 
résistance;  la  colonne  d'eau  se  trouve  ainsi  toujours  en  droite 
ligne  (i)  ». 


Fig.  463.  —  Pompe  locomobile  Mot  à  chaudière  verticale. 

Si  le  terrain  à  submerger  est  assez  déclive,  il  vaudra  mieux, 
pour  éviter  de  transformer  les  digues  en  véritables  fortifications, 
dresser  les  machines  sur  le  point  culminant,  d'où,  par  une  cana- 
lisation de  dalles  de  bois  (et  non  de  tubes)  (2),  l'eau  sera  portée 
aux  divers  compartiments;  on  l'amènera  elle-môme  dans  la  ver- 


Ci)  Barrai,  loc.  cit.,  p.  2i9. 

(2)  On  a  calculé  que  pour  une  dalle  ouverte,  par  rapport  à  un  tuyau  ilf 
môme  débit,  la  perte  de  travail  par  le  frottement  est  dans  le  rapport  de 
t  à  4. 
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lîcale  des  appareils  par  une  dérivation  prise  au  niveau  le  plus  bas 
de  la  source. -Si   le  niveau  est  sensiblement  uniforme,  et  qu'on 
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ne  soit  séparé  de  la  prise  d'eau  que  par  une  berge,  on  puisera 
directement  à  la  source  elle-même. 


Digitized  by 


Google 


604  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

Les  figures  465  et  466  représentent  le  double  type  des  installa- 
tfons  pour  submersion  de  vignes  dans  le  Bordelais»  La  conduite 
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d'aspiration  est  établie  soit  sur  pilotis  et  sous  hangar,  au-dessus 
d'une  berge  vaseuse  et  inabordable,  soit  à  l'air  libre  et  sur  le  sol. 


Digitized  by 


Google 


PARASITES  ANIMAUX  605 

sur  des  terrains  moins  glissants.  En  raison  de  la  faible  pente  de 
cette  berge,  cette  conduite  a  souvent  20,  30  ou  môme  40  mètres 


fa 


de  longueur,  afin  de  pouvoir  pomper  à  marée  basse.  —  L'eau  est 
généralement  conduite  à  une  assez  grande  distance  et  toujours 
au  moyen  de  dalles  en  bois  avec  pente  très  faible. 


Digitized  by 


Google 


606  THAITÉ  DE  LA  VIGiNE 

Si,  au  lieu  d'une  berge,  on  a  uHe  digue  à  traverser,  on  évitera 
la  coûteuse  construction  d'une  martelière  et  ses  aléas  par  Tins- 
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lallation,  ci»mni(»  au  Mas  du  Roy,  chez  M.  Espitalier,  d'un  siphon 
(lig.  466)  qui  peut  ùlre  amorcé  à  l'aide  d'un  éjecteur  (fig.  468). 
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Outre  qu'on  peut  amener  ainsi  l'eau  en  tout  temps,  et  sans 
4.*rainte  des  interruptions,  s'il  arrive  que  le  niveau  de  la  prise  soit 
[plus  élevé  que  celui  de  la  pompe, Teau  coule  alors,  naturellement, 
au  travers  du  siphon  et  de  la  pompe,  ce  qui  transforme  momen- 
tanément colle-ci  en  un  véritable  moteur. 


Fig.  468.  —  Ejecteur  pour  Tamorçage  du  siphon. 

Après  une  assez  longue  pratiq  t, 

suivant  Espitalier,  se  contente  le 

qui  lui  donne,   assure-t-il,  de  à 
rhectare(i). 

Los  olFets  de  la  submersion  î- 
ments,  sensiblement  similaires 

mière  année  fait  des  racines,  la  :u 

fruit.  Comme  avec  les  insecticic  i- 

<Iement  aidée  par  les  fumures.  Y  : 

Tourteaux  de  colza 700  kil. 

Chlorure  de  potassium 100    » 

Superphosphate 100     w 

Sulfate  de  fer 400     » 

le  tout  répandu  à  la  volée  après  submersion.  Coût  :  160  francs. 

Avec  des  eaux  limoneuses,  comme  celles  de  la  Dordogne  et  de 
la  (rironde,  les  fumures  seront  moins  nécessaires.  Tout  au  moins, 
y  suHira-t-il,  vraisemblablement,  de  potasse  et  de  phosphate.  Des 
expériences  précises,  sur  ce  point,  restent  encore  à  faire  (2). 

(1)  Espitalier,  in  Congr.  ile  B&rd.,  p.  133. 

(2)  D'uu  travail  très  original,  très  intéressant  et  très  complet  de  Cliauzil, 
il    semble    résulter  que  même  ailleurs  qu  en  Gironde,  les  eaux  de  sul»- 
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Il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler,  et  nous  pouvons  l'affirmer  d'après 
nos  propres  analyses,  que  la  submersion  abaisse,  tout  au  moins 
dans  une  légère  mesure,  le  degré  des  vins.  Néanmoins,  ils 
trouvent  aisément  preneurs  à  des  prix  très  avantageux.  Comme 
conclusion,  nous  ne  pouvons  donc,  avec  Gaston  Bazille,  «  qu'en- 

mersion  laisseraient  à  peu  près  l'équivalent  de  ce  qu'elles  emportent, 
et  ce  serait  surtout  le  sous-sol  qu'elles  appauvriraient  en  azote,  action  que 
déminent  professeur  attribue  à  la  réduction  en  b\  et  protoxyde  d'azote  et 
en  azote  des  nitrates  par  le  ferment  butyrique.  Néanmoins,  et  pour  parer 
aux  rendements  intensifs  qu'exige  la  submersion  pour  faire  ses  frais,  il 
recommande  diverses  formules  d'engrais  soit  chimiques,  soit  organiques, 
soit  mixtes,  mais  représentant,  de  toute  façon,  90  kilos  d'azote,  70  de  PhO^ 
et  430  de  K^O  (241  francs),  et  donnés  pour  2  ans.  Mais  le,  ou  plutôt  les 
grands  inconvénients  de  la  submersion,  ce*  sont  le  tassement  «  brutal», 
comm<  [uantité  d'herbes  qu'elle  entraîne 

après  re  pratiqué  d'abord  à  Taide  d'un 

extirpi  la  terre  et  qu'on  fait  suivre  d'une 

petite  êtres,  puis  d'un  rouleau  émetteur 

Saturr  r'ant  tout  l'été,  on  doit  multiplier  le 


Fig.  469.  —  Rouleau  émetteur  de  Satorain,  pour  vignes  submergées. 

plus  possible  cette  série  de  labours,  de  façons  à  bras,  de  roulages  et  de  her- 
sages. Quand  les  attelages  ne  peuvent  plus  pénétrer  dans  les  vignes,  les  ou- 
vriers coupent  les  herbes  adventices  et  donnent  un  labour  très  superficiel.  >» 
En  somme,  «  on  doit  tâcher  de  tenir  le  sol  constamment  meuble  et  nef 
d'herbes,  sans  jamais,  cependant,  faire  coïncider  les  façons  avec  Vépoque  des 
gelées,  de  la  floraison,  ni  d*invasion  du  mildew  qu'un  terrain  fraîchement  remué 
fait  développer  rapidement  ». 

Les  vignes  submergées  sont,  comme  il  est  assez  naturel  de  s'y  attendre, 
très  sujettes  aux  cryptogames,  aussi  ne  doit-on  leur  épargner  ni  les  sou- 
frages (4  à  5),  ni  les  sulfurage»  (3  échelonnés  de  40  jours  à  partir  du  V6  mai 
—  bouillie  ho  (^  CuOSO»  et  o  CaO  —  3(0  litres  de  liquide  au  premier  trai- 
tement, 4O0  au  second,  500  au  troisième).  Quant  aux  gelées,  on  y  parera,— 
aussi  bien  qu'à  la  pourriture,  —  en  élevant  h  50  ou  60  centimètres  le  point 
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gager  tous  ceux  qui  peuvent  submerger  à  le  faire  sans  hésitation. 
N'eussent-ils,  «  comme  c'a  été  son  propre  cas,  »  que  douze  années 
pleines,  le  profit  serait  encore  très  grand  (1).  »  Cette  assurance 
doit  lever  tous  les  scrupules. 

Imrl^^atlons  ét?été.  —  Les  mêmes  appareils  pourront,  évi- 
demment, servir  aux  arrosages  d'été,  complément  sinon  indis- 
pensable, au  moins  utile  de  la  submersion,  non  seulement  au 
point  de  vue  de  l'élan  qu'ils  donnent,  —  en  tout  état  de  cause, 
—  à  une  végétation  assoiffée;  mais,  comme  insecticide.  Le 
«  gros  »  du  phylloxéra  étant  détruit  par  la  submersion,  ces  arro- 
sages ont  facilement  raison  des  jeunes  insectes  de  réinvasion, 
beaucoup  plus  vulnérables  sous  leur  toilette  jaune  d'été  que 
sous  leur  cuirasse  noire  d'hiver.  La  quantité  d'eau  à  administrer 
est  ((  celle  nécessaire  pour  faire  vivre  une  prairie  ».  Nos  ren- 
seignements personnels  nous  permettent  d'affirmer  à  nouveau 
(v.  p.  285),  que  ces  irrigations  ne  sont  pas  moins  efficaces  comme 
adjuvant  des  insecticides  ordinaires  (2). 

d'anquage  du  gobelet  (*),  et...  par  rarrosement  ce  qui  paraîtrait  évîdemmeut 
paradoxal,  si  on  ne  se  souvenait  que,  suivant  Petit-Lafitte,  les  vignes  situées 
dans  les  îles  de  la  Gironde  ne  gèlent  jamais. 

({)  Journal  de  l'Agr.,  octobre  1887. 

(2)  DansTun  etTautre  cas,  c'est  moins, peut-ôtre,  en  supprimant  Tennemi 
«tu'elles  agissent,  qu'en  accélérant  la  formation  des  racines,  qui  permettront 
à  la  plante  de  vivre  et  de  se  refaire  malgré  ses  attaques,  et  Chauzit  estime 
qu'on  peut  ainsi  faire  faire  en  3  mois  au  végétal  un  travail  de  reconstitution 
qu'il  n'effectuerait  pas  autrement  en  io.  Les  irrigations  «  en  profondeur» 
soit  par  des  rigoles,  soit  par  des  trous  entre  les  ceps,  comme  chez  M.  Mais- 
tre  à  Villeneuvette,  dont  le  vignoble  se  conserve  ainsi  depuis  de  longues 
années,  sont  les  meilleures,  et  H.  Mares  a  vu  à  Maraussan,  le  17  juin  1883,  un 
seul  arrosage  pénétrant  à  1  mètre  sur  une  vigne  fort  attaquée  et  si  com- 
promise qu'on  voulait  l'arracher,  la  faire  revenir  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante.  Les  sarments  poussaient  en  quelque  sorte  à  vue  d'œil,  les  fruits 
ont  bien  grossi  et  mûri  ;  le  changement  a  été  complet.  (Trai?...,  1884,  p.  121.) 
Dans  l'Aude,  à  Saint-Jean,  chez  M.  Alboize,  et  à  Limoux  chez  M.  Chanaud, 
Rousseau  a  également  vu  des  vignes  uniquement  maintenues  par  des  arro- 
sages... aidés  de  fumures,  bien  entendu.  (Loc.  ci^,  p.  55  et  80.)  Mais  il  estime 
avec  Foëx  {loc.  cU,j  p.  626)  que  le  meilleur  système  consiste  dans  l'alter- 
nance des  insecticides  et  de  l'eau.  C'est  uniquement  dans  les  premiers  mois 
chauds  (mai,  juin,  juillet),  qu'il  conviendra  d'irriguer.  Plus  tard,  on  expo- 
serait la  récolte  au  double  risque  de  pourrir  et  de  rester  verte.  S'arrêter  aussi 

(*)  Chauzit  recommande  è  cet  effet  le  mode  de  taiUe  sairaiit  :  à  la  9*  année  de  plantation, 
ne  conseryer  qu*an  long  bois  de  50  cm.  tutenré  :  l*été  les  boargeoni  lituéi  le  long  du  sarment 
pooBsent  et  mimé  fructifUnt  ;  en  Juillet,  supprimer  ceux  trop  près  de  terre.  A  la  3*  taille, 
conter rer  vers  la  partis  supérieure  3  ou  4  bourgeons  à  court  bois;  l'été  suirant,  nouvel 
ébourgeonnage.  A  la  3*  taille,  on  peut  établir  les  souches  à  50  cm.  de  terre,  et  pea  aprè^, 
supprimer  les  tuteurs.  Dite  (du  nom  de  son  inrenteur)  Taille-Col,  cette  taille  augmente  le  ren- 
dement des  premières  années  dans  une  proportion  imormt.  L'auteur  a  tu  des  petits-bouschets 
donner  50  hectolitres  de  fin  à  la  9*  feuiUe  et  SIO  à  la  3«,  sans  éire  nuUement  affaiblis. 

Dans  les  pays  érentés,  ne  taiUer,  pour  partie  au  moins,  qu'après  la  submersion.  Les  saments 
serrent  de  brise-lames,  et  empêchent  ainsi  le  sol  de  se  dénuder. 

TRAITÉ  DE  LA  VIGNE.   —  III.  39 
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Sciblee.  —  L'exîstence  de  vignes  dans  les  sables  n'est  pas 
nouvelle,  et  nos  lecteurs  n'ont  certainement  point  oublié  ces 
vignes  mobiles  du  cap  Breton  qu'au  temps  de  Decandolle  on  clas- 
sait parmi  les  biens  meubles,  pas  plus  que  celles  qui  ont  si  bien 
réussi  en  Egypte  dans  les  sables  du  canal  de  Suez.  Il  y  en  avait, 
même  avant  le  phylloxéra,  environ  SOO  hectares  dans  les 
6,000  que  comprennent  les  sables  d'Aigues-Mortes,  et  dont 
300  autres  étaient  des  «  pinèdes  »  de  pins  pignons,  800  des  cul- 
tures diverses,  et  4,400jdes  «  têtues  hermeè  »,  couvertes  de  mau- 
vais pâturages  (1).  On  ne  se  doutait  guère  alors  que  ces  500  hec- 
tares perdus  au  milieu  d'une  lande  déserte  deviendraient 
soudainement,  et  comme  par  le  coup  de  baguette  d'une  fée,  pour 
((  cet  immense  Delta  du  Rhône,  où  on  ne  voyait  que  des  flamants 
aux  ailes  roses  et  des  taureaux  à  demi  sauvages  w  (2),  l'origine 
d'une  immense  fortune. 

Au  moment  où,  vers  1868  et  1869,  le  phylloxéra  s'abattit  sur 
cette  contrée  comme  l'incendie  sur  la  prairie  sèche,  ces  vignes 
des  sables  demeurèrent  seules  indemnes.  Il  était  impossible  que 
ce  fait  n'attirât  pas  l'attention,  mais  on  doit  à  l'exemple  et  aux 
conseils  d'un  vigneron  du  pays,  M.  Bayle,  qui  a  été,  on  peut  le 
dire,  et  au  même  moment,  le  Faucon  des  sables,  de  lui  avoir  fait 
sortir  ses  conséquences  pratiques.  Sa  voix  rencontra  moins  de 
résistance  que  celle  de  son  éminent  co-initiateur,  et  moins  de 
10  ans  (1882)  après  son  premier  appel  (1873),  alors  que  la  submer- 
sion était  encore  discutée,  4,000  hectares  de  sables  dont  3,000  en 
production,  étaient  déjà  convertis  en  vignes.  Et,  d'une  valeur  à 
peu  près  nulle,  puisqu'ils  demeuraient  sans  emploi,  ces  terrains 
s'élevaient  à  des  prix  fabuleux  de  5  et  10,000  francs  l'hectare  qui 
ne  pourront  qu'augmenter  encore  (3).  Et  c'est  ainsi  que  «  la  ville 
de  saijit  Louis  et  de  Philippe  le  Hardy,  si  longtemps  délaissée  au 
milieu  des  étangs  et  de  son  désert  de  sable,  est  maintenant  un 
des  points  les  plus  vivants  et  les  plus  prospères  de  notre  Midi  et 
que,  de  l'autre  côté  du  petit  Rhône,  la  Camargue,  naguère  encore 
inhabitée  et  en  proie  aux  fièvres  paludéennes,  se  transforme 
rapidement,    grâce    aux  submersions  »   (4).  Les  recensements 

en  cas  d'invasions  crypiogamiques.  Labourer  sitôt  le  sol  ressuyé  sans  quoi 
«  la  terre  se  dessèche,  se  fendille  et  se  couvre  très  rapidement  de  cette 
foison  d'herbes,  qui  complique  si  fâcheusement  la  submersion.  »  (Chauzit 
hc.  cit.,  p.  35.) 

(l)et  (3)  Barrai,  loc.  cU.,  p.  272-273. 

(2)  et  (4)  G.  Bazille  in  Congr.  de  Bord.,  p.  122.  Dans  l'Hérault,  les  vignes  de 
sables  comprenaient  dès  1884  3.517  hectares,  dont  1.239  dans  les  terres 
sans  parler  d'une  plantation  générale  de  la  plage  de  Cette  à  Agde,  alors 
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accusent,  en  eflet,  un  accroissement  notable  de  population,  cor- 
respondant au  vide  qui  se  fait  en  Vaucluse.  Ainsi,  et,  comme 
nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  remarquer,  partout  où  apparaît 
la  fée  doublement  bienfaisante,  d'une  main,  comme  Pyrrha,  elle 
sème  sur  ses  pas  des  spores  humaines,  et  de  l'autre,  chasse, 
comme  en  Corse  (1),  le  souffle  empesté  de  la  maVaria. 

C'est  parallèlement,  on  le  voit,  que  submersions  et  sables  con- 
tribuent à  cette  œuvre  de  reconstitution,  mais  ils  peuvent  agir 
aussi  de  compte  à  demi,  et  comme  complément  l'un  de  l'autre, 
dans  ces  «  vastes  étendues  de  «  salants  »,  jusqu'ici  rebelles  à  la 
culture,  et  qui  s'étendent  sur  tout  le  littoral  méditerranéen,  depuis 
Fos  jusqu'à  Narbonne  »  (2).  En  submergeant  ces  terrains,  qui, 
dans  leur  état  actuel,  uniquement  peuplés  de  salsolas,  de  salicor- 
nias,  d'inulas  chrytmoïdes,  de  quelques  plombaginées,  de  tama- 
ris et  d'ajoncs,  ne  a  donnent  qu'un  produit  de  pâture  de  5  francs 
à  l'hectare  au  plus,  »  puis,  en  recueillant  l'eau  à  l'aide  de  fossés 
collecteurs  aboutissant  à  un  puisard  d'où  un  tympan  actionné  par 
un  moulin  à  vent,  l'élève  et  l'expulse  à  bon  marché,  on  arrive  à 
dessaler  ces  dunes,  et  à  les  convertir  en  riches  vignobles  (3).  Au 
Comice  de  Béziers  de  1884,  M.  Decaunes  a  été  primé  pour  avoir, 
à  l'aide  de  deux  submersions  sur  bons  labours,  opéré  sur  le  do- 
maine des  Orpellières,  situé  au  delta  de  l'Orb  une  transformation 
de  cette  nature,  et  obtenu  sur  le  vignoble  ainsi  créé,  un  rende- 
ment moyen  de  130  hectolitres  à  l'hectare  (4). 

«  En  visitant  une  propriété  envahie,  on  remarque  très  souvent 
une  partie  restée  verte  au  milieu  du  désastre  général..  Prise  dans 
la  partie  malade  et  pressée  entre  les  doigts,  une  motte  humide  se 
laisse  travailler,  s'agglomère,  et  prend  une  forme  qu'elle  con- 
serve, tandis  que  dans  la  partie  saine ,  elle  s'eflfritte  plus  facile- 
ment. Généralement  aussi,  si  les  deux  parcelles  sont  d'un  même 
champ,  la  première  est  en  contrebas  de  la  seconde,  forme  quel- 
quefois ybnrf  de  cuvette,  et  s'enrichit  des  particules  argileuses 

entreprise  par  la  Compagnie  des  salins  du  Midi.  (H.  Mares,  in  Trav.,..  1885, 
p.  143-144.)  Dans  les  Bouches-du-Rhône,  la  commune  des  Saintes-Marie^ 
comptait  i.200  hectares  de  ces  vignes,  et  «  aux  Racleux,  1.150  hectares  de 
sables  venaient  de  se  louer  au  prix  de  18.900  francs  par  an,  pour  18  ans,  au 
bout  desquels  le  vignoble  ainsi  formé  devait  être  abandonné  à  la  commune. 
D'après  des  documents  authentiques,  on  estimait  que,  sous  7  à  8  ans,  la 
Camargue,  soit  en  sables,  soit  en  submersions,  ne  produirait  pas,  à  elle  seule, 
moins  de  2.000.000  d'hectolitres  par  an.  »  (Aopp.  du  Com,  d'ét,  et  de  vig,  de» 
Bmehes^u  Rhône,  in  Trav,,.  1885,  p.  182.), 

(i)VoirT.  I.,  p.  458. 

(2)  et  (3)  Ambroy,  toc.  ciL,  p.  44-45  et  53. 

(4)  Com.  de  Bézien,  p.  6-7. 
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plus  tenaces,  que  la  pluie  enlève  aux  niveaux  supérieurs.  J'ai 
môme  vu,  près  d'Orange,  une  vigne  sur  terrains  sableux,  n'être 
attaquée  que  sur  un  point,  où  les  pluies  lui  amenaient  un  peu 
d'argile,  afBeurant  au-dessus.  Prélevés  dans  divers  vignobles,  des 
échantillons  de  ces  parties  différentielles  ont  donné  les  résutats 
suivants  pour  cent  : 


.Partie  lalne... 
Partie  atteinte. 


«nos  CAILLOUX 

CAILLOUX 

de 
là  3-. 

SABLE 

surtout 

cal. 
cairea. 

tiliceax 
et  cal- 
cairea. 

calcaire,      liLiceax. 

PASSANT 

au 
tamis  90. 

18;31;9 
8;17;8 

80.9 
10.8 

9;9;8;10.5 
6i8;6;  6.5 

6 
6 

86;34;44.6 
S3,26;«4.8 

»1;33;37;15.8 
33;39;39;80.4 

ARGILE 


I6;81;19;  8.8 
a0iS0;SS;38.5  » 

(1) 


Chez  M.  Faucon  même,  avant  la  submersion  (Anal,  de  M.  Car- 
tier, ingénieur  des  salins)  : 


PARTIE 

SAINE  ATTEINTE 

Humidité 2.25  3.20 

.Vzote O.H  0.12 

Sulfate  de  chaux 0.62  0.42 

Chlorure  de  sodium I.IÎJ  0.10 

Carbonate  de  chaux 49.00  42.00 

Sable  siliceux 23.05  10.02 

Argile 17.75  37.50 

Matières  organiques 5.62  6.38 

On  voit  qu'il  n'était  pas  besoin  d'aller  jusque  sur  le  bord  de 
la  mer,  pour  apprécier  l'influence  des  sables,  et,  inversement, 
aussi,  celle  d'une  quantité,  même  parfois  minime,  d'argile,  ce  qui 
a  pu  faire  dire  à  Faucon  que  «  l'argile  est  le  sol  de  prédilection 
(lu  phylloxéra  »;  aussi,  comme  conclusion  de  ces  expériences. 
Duclaux  émettait-il  la  pensée  qu'on  pouvait,  dans  la  plupart  des 
cas,  rendre  les  terres  réfractaires  à  l'insecte  en  «  y  ajoutant  autant 
de  sable  qu'il  y  en  a  déjà  »  (2).  Nous  avons  vu  (3)  que  cette  mé- 

(1)  et  (2)  Duclaux,  Etudes  sur  la  nouv,  mal.  de  la  vig.  in  Ênq.,,,  1879,  p.  26 
28.  Serrant  de  plus  près  l'expérience,  Barrai  a  vu  «  sur  un  même  cep,  des 
racines  plongeant  dans  l'argile  et  dévorées,  tandis  que  d'autres  poussées 
dans  le  sable  demeuraient  parfaitement  indemnes.  »  (C.  A.  Ac.  St\  12  fé- 
vrier 1883.)  C'est,  on  le  voit,  l'équivalent  de  l'expériencejde  notre  ami  M.  Pe- 
tit sur  la  chlorose.  Foëx  (/oc.  cit.,  p.  366),  parle  aussi  des  vignes  à  sous-sol 
seul  sableux,  et  qui,  dévorée^  par  en  haut,  se  maintiennent  quand  même, 
par  leurs  racines  inférieures. 

(3)  Voir  T.  I.,  p.  224. 
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Ihode,  dite  de  rensablemcnl,  avait  été  appliquée  non  sans  succès 
dansla  Gironde.  D'une  manière  générale,  le  procédé  est  pourtant 
considéré  comme  peu  pratique,  autant  tout  au  moins  qu'on  n'a 
pas  le  sable  à  proximité. 

Non  seulement  la  vigne  ne  prend  pas  le  phylloxéra  dans  les 
terrains  de  sables,  mais  elle  le  perd  lorsqu'on  l'y  transporte. 
C'est  ce  qu'ont  mis  en  évidence  les  expériences  de  Marion 
qui,  ayant  fait  creuser  dans  le  vignoble  phylloxéré  du  cap 
Pinède  une  fosse  de  H  à  12  mètres  cubes,  et  y  ayant  planté  dans 
du  sable  importé  d'Aigues-Mortes,  des  ceps  très  phylloxérés, 
les  a  toujours  \tis  devenir  indemnes  au  bout  d'un  mois.  Pareilles 
expériences  ont  eu  lieu,  nous  l'avons  dit.  avec  pareil  succès  à 
Farkasd,  en  Hongrie,  sur  des  vignes  en  pots,  avec  du  sable  de 
plaine  (1). 

C'est  également  dans  du  sable  de  plaine,  et  d'une  composition 
chimique  toute  différente  de  celui  d'Aigues-Mortes  (2),  sol  dont 
«  la  meilleure  partie  ne  rapportait  pas  6  hectolitres  de  seigle  à 
l'hectare,  »  qu'on  a  constitué,  il  y  a  6  ou  7  ans,  «  en  rase  lande  ». 
un   «  magnifique  vignoble  »  dont  un  seul  clos,   celui  de  Solfé- 

(i)  Voir  T.  I.,  p.  224. 

(2)  D'après  l'analyse  de  M.  Dony,  la  composition  du  sable  d'Aigues-Mortes 
est  celle-ci  %  : 

Eau  hjgroioopiqoe u^490 

»          deibydratet 0.788 

MatièrM  organiques 0.06*î 

Acide  carbonique 1.310 

»      phoiphorique O.OU 

»     Bulfurique 0.034 

»      ohlorhydrique 0.015 

Potaiie 0.101 

Soude 0 .  188 

Chaui 10.100 

Magnésie 0. 061 

Alumine 1.123 

Oxyde  de  fer 0.957 

SiUce  et  silicates  intol.  dans  l'eau  régale 18.470 

Corps  non  dosés  et  pertes 0.880 

100.000 

Les  sables  des  Landes  sont  au  contraire  presque  exclusivement  composés 
de  silice  98  %  et  0,.*>  d'argile,  suivant  Barrai. 

De  plus,  ils  seraient  de  réaction  acide  au  lieu  d'alcaline  comme  ceux 
d'Aigues-Mortes  (p.  276).  Mais  il  s'agit,  sans  doute,  comme  dans  les  analyses 
de  Petit-LaAtte,  dont  nous  retrouvons  ici  les  chiffres,  d'analyses  par  léviga- 
lion,  qui  ne  peuvent  donner  qu'une  vérité  approchée.  (Voir  ce  que  nous 
avons  dit,  T.  I,  p.  o66,  sur  la  diversité  des  sables.)  D'après  Yves  Boucau,  les 
sables  de  Solférino  renferment,  en  effet,  pour  1  hectare,  à  20  centimètres  de 
profondeur,  soit  2,000^;  PhO»  88  KiL-K^K),  120;  Na^O  1,440;  CaO  4,170;  Az. 
organique  5,016.  On  voit  que  s'ils  ne  sont  que  pauvrement  pourvus  de  sub- 
stances alimentaires,  ils  n'en  sont  point  totalement  exempts. 
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rino,  ne  comprend  pas  moins  de  50  hectares.  «  Grâce  à  d'intelli- 
gentes façons  culturales  (1),  aidées  de  3»300  kilos  de  chaux, 
1,000  de  phosphates  naturelsetSO  à  100  francs  d'engrais  chimique 
spécial  annuel  (type  C  n"*  1  sans  azote  de  Joulie),  le  tout  par  hec- 
tare ,  on  a  obtenu  à  la  4*  année  40  hectolitres  de  vin  par  hectare, 
titrant  9  à  O**  5  d'alcool  »  (2).  En  somme,  puisque,  quelle  que 
soit  leur  nature  chimique,  les  sables  paraissent  égalem  et  insec- 
tifuges,  d'où  leur  vient  cette  immunité  ?  Est-ce  des  difficultés 
que,  «  toujours  bien  tassés,  par  la  pluie  et  le  beau  temps,  et  serrés 
contre  les  racines,  ils  opposent  au  cheminement  du  puceron, 
qui,  à  l'intérieur  ne  trouve  pas  des  vides  suffisants,  et  à  la  surface, 
s'empêtre  dans  ses  mouvements,  «  comme  une  mouche  dans  du 
miel  »  (3)?  C'est  l'opinion  le  plus  généralement  admise,  mais 
elle  ne  suffirait  pas  à  expliquer  l'expérience  dans  laquelle,  enfer- 
mant, comparativement  dans  des  allonges  des  racines  phylloxé- 
rées  avec  du  sable  sec  et  avec  du  sable  plus  ou  moins  imbibé,  on 
a  vu  le  phylloxéra  se  maintenir  dans  le  premier  cas,  et  disparaître 
dans  les  autres.  Des  mensurations  micrométriques  permettent 
à  l'auteur  d'affirmer  que  tout  juste  suffisants  pour  la  circulation 
des  jeunes  phylloxéras,  les  intervalles  entre  les  grains  de  sable 
ne  le  sont  pas  pour  celle  des  adultes.  A  ce  dernier  état,  le 
sable  les  touchera  donc,  de  tous  côtés,  et  si  l'eau  vient,  par  péné- 

(i)  Défoncemeul  à  40  centimètres,  enfouissement  de  bruyères,  plantation 
en  fosses  de  50  centimètres  en  tous  sens,  dont  40  centimètres  occupés  par  de 
la  bruyère,  30  par  un  compost  de  terre  de  route  et  de  fumier  de  ferme,  10  par 
de  la  terre  ordinaire;  (établissement  de  fosses  de  drainage  de  1  mètre  de 
profondeur  (50  centimètres  au  fond  et  1  mètre  à  Toriftce),  suivant  le  thalweg, 
et  sur  lesquelles  s'embranchent  des  fosses  latérales  à  talus  soutenus  par  des 
plantations  d'osiers.  Là  aussi,  comme  pour  les  vignes  de  submersion,  planter 
séparément  les  divers  cépages.  (Yves  Roucau,  Cuit,  de  la  v^ig.  dans  les  Landes, 
passim.) 

(2)  Dufour-Bazin,  in  Congr,  de  Bord,  L'auteur  de  cette  communication 
engage  les  incrédules  à  visiter  les  «  clos  remarquables  »  de  BnîUide  et  de  la 
Serre,  situés  à  250  et  à  2.500  mètres  de  la  station  de  Solférino,  et  où  «  un 
accueil  des  plus  gracieux  leur  est  d'avance  réservé  ».  Avis  au  lecteur.  Nous 
avons  nous-méme  visité  non  ces  vignobles,  mais  ceux,  tout  à  fait  analogues, 
des  landes  d'Arcachon,  à  Gujan-Mestras.  Sauf  quelques  pieds,  qu'on  avait  eu 
le  bon  esprit  de  laisser  à  long  bois,  et  dont  l'un  comptait  onze  grappes,  ils 
ne  présentaient p(u  unraisin.  Notre  ami  Vassillière  nous  expliqua  cela  en  nous 
disant  que,  là  aussi,  «  la  vigne  gelait  de  peur  »,  ce  qui  tient  surtout  à  la  couche 
aliotique  qui  y  maintient  Teau  stagnante.  Il  faudrait  drainer  (Voir  T.  I, 
p.  515).  «  Dans  la  «  Grande  Lande,  »  on  s'est  préservé  des  gelées  jusqu'en  1885 
par  le  badigeonnage,  en  hiver,  des  souches,  avec  une  solution  de  50^6  de 
sulfate  de  fer,  et  par  les  nuages  de  fumée.  »  (Duf.  Baz.,  loc,  cU,)  On  voit  qu'ils 
ont  du  bon,  et  que,  dans  ces  pays  si  exposés,  le  pyromoteur  de  nos  amis 
Schaal  et  CÉchslin  (V.  Appendice)  aura  sa  place  toute  marquée. 

(i<)  Duclaux,  loc,  et/.,  p.  24. 


Digitized  by 


Google 


PARASITES  ANIMAUX  615 

tration,  aboucher — et  à  boucher  assez  longtemps  —  ces  interstices 
ultracapillaires,  Tanimal  sera  nécessairement  condamné  à  l'as- 
phyxie (1).  Or,  Barrai  a  reconnu,  «  la  sonde  à  la  main  »,  que  dans 
les  sables  d'Aigues-Mortes,  qui  donnent  les  résultats  les  plus  in- 
contestables, non  seulement  d'indemnité,  mais  de  fécondité  (150, 
200  et  parfois,  avec  TAramon,  jusqu'à  300  hectol.  à  l'hectare), 
le  sable,  après  3  mois  de  sécheresse,  présentait  rfa»^  toute  la  région 
1  0/0  seulement  d'humidité  à  0  m.  20  ;  6  à  12,  à  1  m.  ;  18  à  21 
de  2  m.  à  2  m.  25  :  d'où  il  conclut  à  l'existence,  à  une  profondeur 
modérée,  d'une  surface  aquifère  d'eaudouce,  et  tout  au  moins  pour 
les  pays  où  la  pluie  ne  suffit  pas  à  entretenir  l'humidité  des  sables, 
à  la  nécessité  de  cet  adjuvant  de  fécondité.  Dans  les  expériences  du 
(]ap  Pinède,  les  vignes  plantées  dans  le  sable  artificiellement  trans- 
porté d'Aigues-Mortes,  n'y  ont  point  contracté  la  contagion,  mais 
elles  n'y  ont  point  pris,  non  plus,  l'aspect  luxuriant  de  celles  plan- 
tées dans  les  sables  restés  sur  place  :  «  elles  souffraient  de  l'absence 
d'humidité,  que  le  sable  ne  pouvait  emprunter  au  sous-sol  resté 
presque  sec  (2).  »  Il  ne  faut  point,  toutefois,  que  la  couche  d'eau 
soit  assez  rapprochée  pour  que  les  racines  viennent  y  baigner,  ni 
que  le  sous-sol  soit  salé.  «On  constate,  en  effet,  chaque  année,  dans 
certains  sables  marins  que  des  vignes  arrivées  à  un  certain  âge 
s'affaiblissent  brusquement,  et  quelquefois,  finissent  par  mourir. 
C'est  qu'après  avoir  traversé  les  couches  sableuses  les  racines 
sont  parvenues  à  un  sous-sol  salé  ou  imprégné  d'eau.  Aussi  ne 
doit-on  planter  qu'avec  défiance  dans  les  sables  dont  le  sous-sol 
est  fortement  salé  et  le  niveau  moyen  peu  élevé  au-dessus  des 
eaux  environnantes  »  (3).  Le  plus  prudent  sera  donc,  soit  au 
moyen  de  la  sonde  Palissy,  soit  par  tout  autre  procédé,  de  recon- 
naître ce  sous-sol,  mais,  dans  tous  les  cas,  et  sous  les  réserves  qui 
précèdent,   les  cultures  de  sable  ne  réussiront   bien  que  si  ces 

(1)  Vannuccini,  Etude  des  leires  où  la  vig.  indigène  résiste  au  phylL  in  Mes- 
sager agricole,  septembre  1883,  cité  par  Foëx,  lac.  cit.,  p.  563-564. 

(2)  Barrai,  C,  R,  1883.  Diaprés  une  communication  d^un  ancien  consul  de 
Jaffa  (32»  lat.  N.  et  33°23'  long.  E.),  «  il  existerait  dans  cette  localité  d'admi- 
rables cultures  d'orangers,  de  citronniers,  et  des  vignes  dont  Vabondante 
récolte  s'écoule  à  Port-Saïd,  et  dont  la  fécondité  serait,  comme  à  Aigues- 
Morles,  due  à  une  couche  aquifère  ».  Audoynaud  (Résista  de  la  vign.  dans  les 
sables,  in  Ann,  agr.  1884,  p.  467)  estime  que,  les  sables  contenant  30  à  40  %  de 
calcaire  argileux  seront,  —  et  sans  nappe  souterraine,  <c  dans  des  conditions 
de  fertilité  suffisante  si  les  pluies  de  la  période  végétative  représentent 
300  millimètres  environ.  Sinon,  Parrosage  devra  combler  le  déficit  de  la 
réserve  aqueuse.  »  Avec  des  sables  plus  maigres,  —  et  sans  nappe,  bien 
entendu,  —  Tarrosage  sera  toujours  indispensable. 

(3)  Hérisson,  Rapp.  sur  la  sil,  des  vign.  dans  le  Sud,  in  Trat\,.  1887, 
p.  90-91. 
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sables  ont  une  capillarité  très  grande  (1)  et  reposent  sur  une  couclin 
aquifère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  «  le  prix  de  revient  d'une  vigne  de  sables  à  sa 
4*  feuille  est  d'environ  3.500  fr.  par  hectare,  dont  800  à  900  pour 
le  nivellement  des  dunes.  Comme  soins  d'entretien  spéciaux,  il 
n'y  a  que  l'enjoncage  (2),  (30  francs  par  an)  et  des  fumures  très 

(1)  Gomme  s'il  ne  devait  pas  y  avoir  un  thème  de  viticulture  exempt  de  con- 
troverse, nous  trouvons  dans  les  Rechei'che$  de  M.  Saint-André,  sur  la  résis- 
tance de$  sols  sableux  (Obs...,  1884,  p.  70-74),  des  conclusions  diamétra- 
lement opposées,  et  d'après  lesquelles  il  existerait  un  rapport  inverse 
entre  la  capillarité  du  sol  et  sa  résistance,  tel,  par  exemple,  que  la  première 
varierait  de  23  à  35,8  pour  les  sols  indemnes,  de  35,2  à  42,5  pour  ceux  où  la 
vigne  languit  et  serait  toujours  supérieure  à  40  dans  ceux  où  la  destruction 
est  rapide. 

(2)  On  appelle  ainsi  des  «  appaillages  »  faits  avec  des  joncs  ou  autres  herbes 
palustres  (1.000  gerbes  par  hectare  suivant  Foëx),  qu'on  fixe  dans  le  sol  au 
moyen  de  rouleaux  spéciaux,  dits  «  enfonce-paille  »,  et  formés  de  disques 
tranchants  surmontés  d'une  caisse  qu'on  remplit  de  matières  lourdes  quel- 
conques (ilg.  470).  Plus  encore  que  comme  engrais,  ce  revêtement  agit  comme 
préservatif  de  la  surface  mobile  contre  les  vents  si  violents  de  celte  région, 
jusqu'à  ce  que   les  pluies  d'automne  l'aient  un  peu  tassée. 


Fig.  no.  —  H  EufoQce-paille  »,  de  Vernetle,  pour  vignes  de  sables. 

Pour  parer  à  la  fois  à  ces  ravinements  et  à  l'action  des  vents  du  sud  et  du 
sud-est,  qui,  sur  les  bords  de  la  mer,  produit  au  mois  d'avril,  [par  le  sel 
qu'elle  injecte  un  effet  de  grillage  équivalent  à  la  gelée,  onja  imaginéjdepuis 
quelques  années  de  semer  à  la  volée,  après  la  chute  desjfeuilles,  de  l'avoine 
élevée  {airenatherum  elaliiis),  graminée  à  racine  très  vigoureuse,  très] peu 
difficile  sur  le  choix  des  sols  et  qui,  pour  cette  raison,  forme  le  fonds  même 
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souvent  répétées  à  cause  de  la  décomposition  rapide  des  engrais 
enfouis  dans  ces  sols  (1).  La  production  peut  dépasser  100  hecto- 
litres à  l'hectare,  et  il  est  de  ces  vignobles  qui,  en  1883,  à  la 
4*  année,  ont  donné  un  produit  brut  de  plus  de  3.000  francs  ;  en 
1886,  le  rendement  moyen  a  été,  à  Thcctare,  de  70  hectolitres  à 
26  francs,  soit  1.820  francs  (2).  On  comprend  que,  partout  où  elle 
est  possible,  la  plantation  dans  les  sables  occupe  parmi  les  pro- 
cédés «  insectifuges  »  le  premier  rang  de  classement  dans  la 
faveur  publique. 

«  Absolue  dans  les  sables  marins,  la  résistance  n'est  que  rela- 
tive dans  ceux  de  rivière  et  dépend  de  leur  taux  en  silice  ;  elle 
cesse  quand  il  descend  au-dessous  de  40  ^é .  Les  limons  alluviens 
sont  ordinairement  plus  riches  en  matières  fertilisantes  que  les 
sables  marins,  mais  le  voisinage  d'un  cours  d'eau  les  expose  da- 
vantage aux  gelées  et  aux  cryptogames.  Néanmoins,  ils  ont  été 
plantés  avec  la  plus  grande  ardeur,  et  les  bords  de  nos  rivières 
ont  été  aussi  vite  métamorphosés  que  les  rives  de  la  Méditer- 
ranée (3).  » 

des  prairies  (iœlz.  Avant  Thiver  elle  se  développe  rapidement  et  s^implante 
énergiquement  dans  le  sable.  Les  premières  gelées  n'abattent  que  les 
chaumes.  «  C'est  le  moment  propice  au  déchaussage  pour  la  fumure  des  plan- 
tiers.  L'avoine  élevée  drageonne  et  atteint  une  hauteur  suffisante  pour 
préserver  les  jeunes  bourgeons  contre  le  sud-est  et  affermit  le  sol  de  ma- 
nière qu'il  n'est  plus  entraîné.  Au  mois  d*avril,le  premier  labour  est  exécuté 
du  nord  au  sud  de  manière  à  ramener  le  sable  en  élévation  dans  l'interligne; 
un  travail  à  la  bêche  complète  l'opération.  Chacune  des  lignes  en  élévation 
emporte  avec  elle  l'appaillage "artificiel  et  protège  la  partie  découverte  de  la 
ligne  de  plantation. 

Dès  que  la  végétation  de  la  vigne  a  atteint  un  développement  suffisant 
pour  servir  à  son  tour  de  protectrice  contre  le  vent  nord-ouest  et  que  sa 
vigueur  même  lui  permet  de  résister  plus  facilement  aux  vents  d'est  et  de  sud- 
est,  un  second  labour  dans  le  sens  opposé  et  un  coup  de  grappin  dans  l'autre 
sens  remettent  les  sables  dans  leur  position  primitive.  La  culture  à  partir  de 
ce^moment  suit  son  cours  normal,  suivant  les  besoins  «qu'entraînent  les 
circonstances  climatériques.  »  {Corn,  de  Béziers,  1884,  p.  7.) 

(4)  Espitalier  {Cong.  de  Bord,  y  p.  134),  recommande  pour  cet  usage  les  en- 
grais de  ferme  avec  lesquels  il  a  obtenu  dans  ses  vignes  de  dunes  jusqu'à 
203  hectolitres  à  Thectare.  Contrairement  à  ce  qu'on  avait  pu  croire,  et  grâce, 
sans  doute,  à  cette  rapidité  de  leur  décomposition,  ces  matières  ne  modi- 
fient point,  même,  au  moins,  après  une  assez  longue  période,  la  densité  des 
sols  sableux  jusqu'à  en  compromettre  la  résistance,  Foëx  constate,  en  effel 
(p.  566),  que  les  meilleurs  résultats  (2.*iO  hectolitres)  s'obtiennent  encore  sui 
les  emplacements  consacrés  à  la  garance  avant  le  découverte  de  l'alizarinc 
artificielle  c'est-à-dire  amendés  par  des  siècles  de  fumures.  Comme  nous 
Pavons  vu  pour  les  Landes,  les  engrais,  —  et  plus  particulièrement  les  amen- 
demenU  chimiques  —  (mélanges  très  calcaires  pour  des  sables  sans  chaux), 
produisent,  d'ailleurs,  aussi,  d'excellents  effets. 

(2)|Hérisson,  loc.  cit.,  1887.  p.  90. 

(3)  là, ,Rapp,mr  la  Mt.desvignoh,  dans  le  Sud,  in  Tmv...,  1880,  p.  114-115. 
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Nous  avons  dit,  d'après  Foëx,  qu'en  dépit  de  leur  mobilité  les 
sables  transformés  en  plantiers  avaient  tout  à  gagner  à  un  défon- 
çage.  Suivant  l'illustre  professeur,  ce  ne  serait  même  pas  assez, 
et  il  serait  bon  de  compléter  cette  opération  par  un  a  pellever- 
sage  »,  consistant  en  ce  que,  après  la  charrue  Bonnet,  succédant 
elle-même  à  une  charrue  ordinaire,  a  des  hommes  placés  de  dis- 
tance en  distance  le  long  du  sillon  enlèvent  encore  au  fond  de  la 
raie  une  pointe  de  a  louchet  »  (pelle)  de 
terre,  «  qu'ils  rejettent  par-dessus  le  la- 
bour ».  La  plantation  s'effectue  ensuite,  à 
l'aide,  soit  de  boutures,  —  un  peu  longues, 
—  au  moins  dans  les  pays  de  sécheresse, 
pour  leur  assurer  l'humidité  nécessaire,  — 
soit  de  racines,  soit  dans  de  petites  fosses 
creusées  à  la  pelle,  soit  au  moyen  d'un 
instrument  spécial  en   forme  d'entonnoir 
cylindro-conique,  et  qui  est  destiné  à  main- 
tenir le  trou  à  l'abri  des  éboulements,  tant 
que  la  bouture  n'y  a  pas  pénétré  (fig.  471). 
La  forme  en  quinconce  est  la  préférable, 
parce  que  c'est  celle  qui,  en  couvrant  le 
plus  complètement   le    sol,   le  défend  le 
mieux  contre  les  vents  :  elle  oblige  seule- 
ment à  renoncer  aux  façons  d'été,  qu'on 
^'^8'  *■'*•  remplacera  par  des  éserbages  (1). 

Les  cépages  qui  prospèrent  dans  les  sables  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  qui  acceptent  le  système  très  jumeau  de  la  sub- 
mersion, à  savoir  :  l'Aramon,  le  Petit -Bouschet,  le  Chasselas, 
auxquels  il  faut  ajouter  aussi  le  Cinsaut  et  le  Piquepoule. 
Dans  l'Hérault,  on  y  plante  plus  particulièrement  des  cépages 
blancs  de  la  région,  «  espérant  obtenir,  ainsi,  des  produits  ana- 
logues aux  anciens  vins  blancs  de  la  marine,  qui  étaient  justement 
appréciés  du  commerce  »  (2).  La  Carignane  y  est  aussi  fort  mal- 
traitée par  l'anthracnose,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  vignoble 
devra  être  très  étroitement  surveillé  au  point  de  vue  du  danger 
cryptogamique,  auquel  l'exposent  à  peu  près  également  ces  deux 
régimes  agricoles.  On  ne  devra  donc  lui  épargner  ni  le  soufre,  ni 
le  cuivre,  ni  le  fer. 
Réc^énérAtlon  spontanée.  —  En  relisant  les  intéres- 


(1)  Foëx,  loc,  cit,^  p.  568. 

(2)  H.  Mares,  in  Trat?...,  1885,  p.  144, 
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santés  communications  des  syndicats  qui  sont  un  peu  l'histoire, 
l'histoire  intime,  t^mt^  et  pratique,  de  la  viticulture  française  écrite 
par  elle-même,  et  bien  différente  de  ces  parades  apprêtées  des 
Congrès,  que  M.  Bellot  des  Minières  appelle  si  bien  a  Vagriculture 
à  sensation  »,  nous  y  trouvons,  en  1883,  pour  Bergerac,  le  passage 
suivant  : 

«  Malheureusement  nous  ne  pouvons  espérer  de  voir  grandir 
beaucoup  la  campagne  prochaine,  le  nombre  et  l'importance  des 
traitements.  Un  fait  s'est  produit,  qui  en  entravera  la  progression. 

((  Beaucoup  de  propriétaires  ont  vu,  dans  le  courant  du  mois  de 
mai,  leurs  vignes  situées  dans  des  terrains  riches  reprendre  une 
vigueur  inespérée.  Elles  paraissent  guéries  et  devoir  donner  l'an 
prochain  des  fruits  abondants.  Ils  croient  à  la  disparition  du 
phylloxéra.  Malheureusement,  ce  n'est  là  qu'un  leurre  :  le  sol  et 
les  racines  sont  littéralement  infestés  d'insectes.  Ce  fait,  qui  s'est 
produit  dans  un  nombre  considérable  de  vignobles,  empêchera  les 
propriétaires  et  leurs  voisins  de  soigner  leurs  vignes  Van  prochain. 

u  II  est  du  reste  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé. 

tt  Par  suite  deFabondance  despluies,  l'humidité,  qui  manquait 
au  sol  depuis  plusieurs  années,  lui  a  rendu  toute  sa  fertilité  ;  le 
réveil  de  Tinsecte  s'est  produit  tardivement  ;  les  chaleurs  inac- 
coutumées du  mois  de  mai  ont  favorisé  le  développement  de  la 
vigne,  qui,  sous  l'influence  de  ces  diverses  causes ,  a  pris  un  beau 
développement,  mais  qui  retombera  à  plat  l'an  prochain,  si  on  ne 
la  traite  énergiquement.  » 

Ce  fait  n'est  malheureusement  pas  particulier  à  la  Dordogne 
car  il  n'est  guère  un  auteur  qui  ne  le  signale  (1),  et  Henneguy  a 
pu  l'observer  la  môme  année  dans  l'Hérault,  où  des  vignes  aban- 
données à  elles-mômes  depuis  deux  ans  donnèrent  une  récolte, 
dans  l'Ardèche,  et  dans  la  Charente,  où  nous  avons  été  nous- 
mêmes  témoins  de  l'allégresse  fâcheuse  qu'il  excita.  Nous  disons 
fâcheuse,  car,  avec  les  vignerons  toujours  avides  de  saisir  au  vol 
toute  illusion  qui  les  dispense  d'un  déboursé  nécessaire,  les  trai- 
tements ne  rencontrent  pas  de  plus  sérieux  obstacle  que  ces 
sortes  de  <(  chants  de  cygne  ».  Les  pluies  persistantes  ne  laissent 
pas  que  de  faire  réellement  périr  un  certain  nombre  de  phyl- 
loxéras, mais,  à  la  condition  A'imbiber  réellement  tout  le  sol,  car, 

(i)  Henneguy,  06«t*).  mr  le  PhylL,  in  Obs.„  1881,  p.  6.  Voy.  aussi  Mouille- 
îeri,  k  Phy II,  p.  49.  Rapp.  du  Préfet  des  Hautes-Alpes,  in  Trau...,  1882,  p.  129. 
Rapp.  du  Corn.  d'EL,.  de  Rochefart,  in  Trav.,.,  1885,  p.  195.  Rapp,  du  Corn, 
4:Et...  du  Lot,  in  «i.,  1886,  p.  217.  L.  Ravaz,  Rapp.  du  Corn,  lic  litic,  de 
Cognac,  passim. 
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si  elles  sont  purement  superficielles,  elles  ne  font  que  pousser 
l'insecte  de  la  surface  vers  les  racines  profondes  et  compléter  ainsi 
rinfection  (1).  Aidée  de  Thumidilé,  la  disparition,  môme  mo- 
mentanée, et  même  simplement  partielle  de  l'insecte  donne  tou- 
jours lieu  à  une  émission  de  racines  qui  communique  à  la  vigne 
un  regain  de  vigueur.  Survenant  alors,  un  traitement  aurait  aisé- 
ment raison  des  insectes  épargnés  par  les  pluies,  mais  qui,  si  on 
les  épargne  eux-mêmes,  ne  tarderont  pas,  les  circonstances  deve- 
nues plus  propices,  à  se  jeter  sur  le  régal  de  racines  fraîches  qui 
les  attend,  et  à  n'en  faire  qu'une  bouchée.  Et,  alors... 

VIGNES    AMÉRICAINES 

«  Lorsqu'en  France  on  a  voulu  s'entendre  pour  conjurer  le 
péril,  lorsque  les  énergies  individuelles  se  sont  réveillées,  stimu- 
lées par  l'intérêt,  elles  ont  trouvé  devant  elles,  en  voie  de  devenir 
un  fait  accompli,  la  conception  beaucoup  trop  précoce  des 
cépages  américains,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  déclaré  que  la 
vigne  américaine  était  la  cause  du  mal,  et  devait  être  frappée 
d'interdit,  on  a  simultanément  proclamé  que  c'était  elle  qui 
devait  fournir  le  remède,  et  qu'il  fallait  lui  ouvrir  le  territoire 
français,  et  on  a  ainsi  contribué  à  l'essor  rapide  de  la  maladie, 
qui  a  marché,  depuis  lors,  à  pas  de  géants.  Devant  une  pareille 
incohérence  de  langage  et  d'action,  les  initiatives  privées  furent 
déconcertées,  et  les  populations  viticoles,  dans  un  moment  au  la  dé- 
fense pouvait  encore  être  entreprise,  tombèrent  dans  le  désarroi  et  dans 
le  découragement.  Seuls,  quelques  grands  propriétaires,  au  milieu  de 
rinaction  générale,  soutinrent  la  lutte  avec  une  opiniâtreté  digne 
d'éloges,  et  réussirent,  par  un  vrai  travail  de  Sisyphe,  en  recom- 
mençant chaque  année  la  submersion  de  leurs  vignes,  ou  en  répé- 
tant périodiquement  des  traitements  toxiques,  à  conserver  leurs 
vignobles  au  milieu  de  la  dévastation  générale.  Bref,  «  en  France ^ 
on  n'a  rien  fait  pour  réagir  contre  le  phylloxéra,  on  a  même  tout  fait 
pour  favoriser  son  essor  (2).  » 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  in  extenso  ce  magistral  et  trop 
véridique  tableau  de  notre  martyrologe  phylloxérique  parce  que 
c'est  à  titre  de  leçon,  qu'il  a  été  tracé...  pour  la  Suisse,  et  que, 
comprise,  la  leçon  y  a  sauvé  le  vignoble.  Puisse-t-elle  l'être 

(i)  Duclanx,  loc,  ci<.,  p.  8  et  24. 

(2)  Comtesse,  iiopp.  de  la  commission  administrative  sur  V exercice  1879. 
Neuchàtel,  Imp.  Montaudon. 
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enfin  aussi  pour  notre  Champagne,  encore  sauvable,  et  sauvable 
uniquement  ainsi,  comme  elle  le  sent  fort  bien  elle-même,  car  la 
nature  particulière  de  son  sol  et  de  sa  culture  lui  interdisent,  à 
peu  près  également,  de  compter  sur  le  sphinx  américain  et  sur  les 
insecticides,  en  un  mot  sur  le  système  bâtard  de  défense  incohé- 
rente et  facultative ,  que,  dans  son  danubisme  d'honnête 
homme,  M.  Bellot  de  Minières  appelle  si  bien  «  la  comédie 
phylloxérique  w,  et  qui  a  entassé  autour  de  lui  tant  de  ruines. 
Quand  nous  aurons  par  le  même  procédé  laissé  tomber  de  notre 
écrin  vinicole  cette  dernière  perle,  il  sera  vraiment  bien  temps 
de  gémir!! 

En  somme  le  véritable  crime  de  la  Pandore  américaine  et  de  ses 
premiers  Bamums,  c'a  été  moins  encore  le  cortège  de  maux  qu'elle 
traînait  après  elle,  que  d'avoir  endormi  ses  futures  victimes  dans 
rillusion  que  ces  maux,  elle  était  aussi  bien  en  état  de  les  guérir, 
et,  cela,  avec  une  facilité  si  prestigieuse,  qu'il  était  inutile  de 
les  soigner.  Pourquoi  même  attendre  ;  ne  valait-il  pas  mieux  se 
débarrasser  tout  de  suite  de  nos  vulgaires  espèces  européennes, 
dont  aussi  bien  la  mort  était  proche,  et  dont  la  vulnérabilité 
était  d'ailleurs  le  moindre  défaut,  et  les  remplacer  sans  plus 
tarder  par  ces  cépages  ou  plutôt,  —  car  on  se  gardait  bien  d'en 
lancer  plus  d'un  à  la  fois,  —  par  ce  cépage  merveilleux,  dont  les 
échos  répercutaient  à  Tenvi  les  louanges,  qui  «  possédait  toutes 
les  qualités  et  ne  présentait  pas  un  défaut  (1),  n  —  et  pour  le- 
quel le  divin  Apollon  avait,  un  instant,  repassé  sa  lyre  à  Mercure? 
Le  malheur  était  qu'au  bout  de  six  mois,  —  le  temps  tout  juste 
d'écouler  ses  petits,  le  phénix  de  la  veille  redevenait  un  simple 
canard,  auquel  bien  entendu  succédait  un  autre  phénix,  non 
moins  éphémère.  La  seule  chose  qui  ne  changeât  pas,  c'était  le 
prix    des  boutures,  qu'on    les  baptisât  Concord  ou    Clinton, 

ou ,    car  des  noms  mêmes  de  ces  oiseaux  bleus  successifs, 

qui  se  souvient  aujourd'hui,  sauf,  peut-être,  ceux  qu'ils  ont 
ruinés  (2)? 

Cette  ère  de  puffisme  est  un  peu  passée,  depuis  que  des  prati- 
ciens et  des  professeurs  éminents  ont  soumis  la  question  au 
crible  de  la  critique  et  de  l'expérience.  C'est  par  les  magnifiques 
travaux  qu'elle  leur  a   inspirés,  et  qui,  désormais  classiques. 

(1)  «  C'était  ainsi  qu'on  en  parlait».  (F.  Sahut,  he%  Vtgr.  Amer,  leur  greffe  et 
leur  taille),  4882.  Aussi,  quand  vint  Theure  des  réalités,  le  réveil  fut-il  amer. 

(2)  Il  manque  à  Timmortelle  galerie  de  Daudet  un  type,  ou  un  avatar, 
comme  on  voudra,  c'est  le  «  Tartarin  marchand  de  bois.  »  Espérons  qu'il 
nous  le  donnera! 
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survivront,  au  grand  honneur  de  la  science  française,  à  la  crise 
d'où  ils  sont  sortis,  c'est  aussi  en  forçant  le  vigneron  à  mordre 
un  peu  à  cette  science  dont  il  faisait  fi,  et  qui  lui  servira  même 
pour  d'autres  cultures,  que  la  vigne  américaine  aura  surtout 
réparé  ses  crimes.  Mais,  dans  cette  réparation,  les  Barnums  n'au- 
ront été  pour  rien...  Au  contraire 

En  somme,  maintenant  que  le  quart  d'heure  de  Rabelais  est 
venu,  et  que  la  vigne  américaine  a  devant  elle  à  peu  près  table 
rase,  comment,  et  dans  quelle  mesure  est-elle  à  même  de  réaliser 
tant  d'espérances,  et  de  réparer  les  maux  qu'elle  a  faits?  C'est 
ce  que,  sans  engouement  comme  sans  prévention,  «  sine  ira  et 
studio  »,  comme  dit  Tacite,  il  nous  reste  à  examiner. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  ce  que  nous  avons  dit  dans 
notre  premier  volume  (p.  2S0-1),  de  l'endémisme  immémorial, 
reconnu  à  la  fois  par  Riley  et  par  Planchon,  du  phylloxéra  aux 
États-Unis,  mais  comme  l'observe  très  judicieusement  Foëx  (1),  la 
longue  coexistence  des  cépages  avec  l'insecte  suffisait  sans  autre 
preuve  à  établir  leur  résistance  (2),  dont  la  mesure  seule  restait 
à  trouver.  L'illustre  professeur  a  depuis  posé  en  fait  que  cette 
résistance  tenait  non,  comme  on  l'avait  cru,  soit  à  la  vigueur 
plus  grande  des  vignes  américaines,  soit  à  la  présence  dans 
leurs  racines  de  «  matières  résinoïdes  »  qui  formeraient,  comme 
un  espèce  de  coUodion,  obstacle,  sur  le  point  piqué,  à  l'extrava- 
sion  de  la  sève,  mais  à  la  nature  intime  de  leurs  tissus  (3).  a  Pour 
des  racines  de  même  âge  et  de  développement  équivalent,  la 
lignification  est  plus  complète  chez  les  vitis  riparia,  rupestris, 
œstivaliSy  etc.,  que  chez  les  vinifera;  l'écorce  en  est  plus  mince,  les 
rayons  médullaires  en  sont  plus  étroits,  plus  nombreux,  formés 
de  cellules  plus  petites,  à  parois  plus  épaisses,  à  ponctuations 
plus  exiguës  (4),  le  tout  indiquant  une  perméabilité   moindre 

(1)  Foôx,  loc.  cit,,  p.  581  et  590-599. 

(2)  Dans  quelques  vignobles  français,  où  on  avait  lors  de  la  crise  oïdique 
introduit  quelques  pieds  d'Isabelle,  d*York*s  Madeira,  de  Diana,  etc.,  on  avait 
pu  observer,  sans  se  déplacer,  les  effets  différentiels  du  pbylloxera  sur  les 
cépages  exotiques  et  indigènes  :  mieux  encore,  les  deux  vignobles  com- 
plètement exotiques  de  MM.  Borty  à  Pujaut,  et  Laliman  à  Bordeaux,  points 
de  départ  de  la  contagion,  Tun  pour  le  sud-est  et  l'autre  pour  le  sud- 
ouest,  n'en  sont  pas  moins  aigourd'hui,  après  plus  de  20  ans,  l'un  et  Tautre, 
encore  debout.  Sur  la  foi  de  M.  Rousseau,  la  Vigne  Américaine  de  1886,  p.  425, 
parle  d^Isabelles  plantées  à  PorqueroUes  depuis  60  ans,  et  qui  auraient 
seules  survécu  aux  grenaches  parmi  lesquels  elles  étaient  intercalées. 
Même  contraste  à  Saint-Romain-le-Puy  (Loire)  avec  des  Isabelles,  également 
antérieures  à  l'invasion.  (Pulliat,  in  id.) 

(3)  Voir  1. 1,  p.  281. 

(4)  Voir  aussi  dWrbaumont.  La  tige  des  Ampélidées,  in  Ann.  Se,  nai,  1880. 
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des  tissus  des  rayons  médullaires,  par  l'iiitermédiaire  desquels 
raltération  se  transmet  aux  faisceaux  libero-ligneux...  »  En 
somme,  tandis  que,  dans  le  premier  cas,  les  altérations  intéres- 
sent les  divers  tissus  cellulo-radiculaires  (parenchyme  de  Té- 
corce ,  cambium ,  rayons) ,  dans  le  second  la  couche  corticale 
est  seule  atteinte.  «  Par  suite,  chez  les  espèces  résistantes, 
tout  se  borne  à  une  altération  superficielle,  bientôt  limitée 
par  la  formation  d'une  couche  subéreuse  qui  l'isole  des  tissus 
sains  (t).  »  Les  coupes  représentées  par  l'auteur  dans  son  magni- 
fique ouvrage,  et  sur  lesquelles  il  fonde  sa  théorie  montrent,  en 
effet,  un  tissu  périphérique  beaucoup  plus  serré  chez  les  amé- 
ricains que  chez  les  indigènes. 

Le3  Labruscas  moins  résistants,  on  le  sait,  que  les  autres  Améri- 
cains, seraient,  au  point  de  vue  de  l'importance  des  lésions,  inter- 
médiaires entre  les  deux  types  :  il  en  serait,  sans  doute  ainsi,  des 
hybrides,  dont  la  résistance  n'est  aussi  que  relative.  Reste  à  expli- 
quer pourquoi,  dans  un  même  terrain,  comme  on  Ta  si  souvent 
remarqué  pour  le  Jacquez,  le  plant  direct  résiste  victorieusement 
à  l'insecte,  tandis  que  greffé,  il  succombe  à  ses  piqûres  (2),  pour- 
quoi tel  autre  cépage  n'est  pas,  ou  à  peu  près  pas  attaqué,  ou 
bien  encore,  pourquoi  tel  cépage,  très  attaqué  ici,  comme  le  Clin- 
ton dans  l'Hérault ,  l'est  beaucoup  moins  dans  un  autre  milieu, 
comnie  ce  dernier  dans  l'Ardèche,  de  telle  sorte,  par  exemple, 
que  «  le  Franklin  ou  le  Vialla  (3),  dont  la  réussite  est  médiocre 
ou  mauvaise  dans  le  Midi,  prenne  un  des  premiers  rangs  dans  la 
vallée  du  Rhône  »  (4).  Il  y  a  encore,  sur  cette  épineuse  question, 
place  pour  bien  des  recherches. 

Dans  son  mémorable  voyage  aux  États-Unis,  le  regretté  Plan- 
chon  avait  bien  observé  que  certains  plants  indigènes,  leCatawba 
plus  particulièrement,  faiblissaient  plus  ou  moins  sous  les 
attaques  du  phylloxéra,  mais  il  était  réservé  aux  magnifiques 
expériences  poursuivies  depuis  une  douzaine  d'années  par  la 
Commission  départementale  de  l'Hérault  au  domaine  phylloxéré 


(1)  Foëx,  loc.  cit.,  p.  581  et  590-59». 

(2)  Un  exemple  célèbre  dans  le  Midi  et  souvent  cité,  est  celui  des  vignes 
du  sympathique  D' Sabalier,  maire  de  Béziers,  qui  vont  s'appauvrissant  après 
5  ou  6  années  de  greffage  et  finissent  par  succomber.  Nous  avons  trouvé,  sur 
les  racines  entièrement  dénuées  de  chevelu,  des  nodosités  de  la  grosseur  du 
petit  doigt. 

(3)  Au  champ  d'expériences  de  Marseille,  il  s'est  montré,  comme  porte- 
greffe,  de  beaucoup  inférieur  à  ses  congénères.  De  même  à  Arles,  Trav..,, 
1884,  p.  143-148. 

(4)  H.  Mares,  Rapp.  in  Trav.,.,  1885,  p.  133. 
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(lu  Mas  de  las  Sorrès  (1),  d'établir  nettement  la  catégorisation  des 
cépages  américains  en  absolument  et  en  relatirement  résistants,  ces 

(1)  Sous  l'habile  direction  d'H.  Marès,  —  qui  en  a  été  aussi,  dans  les  Tra- 
vaux du  service  du  Phylloxéra,  le  très  intéressant  et  très  brillant  histo- 
riographe, —  avec  la  collaboration  des  professeurs  Durand  et  Jeannenot. 
C'est  en  1876  que  ce  domaine,  un  des  premiers  et  des  plus  radicalement 
frappés  par  l'invasion  a  été  converti  en  école  de  viticulture  franco- 
américaine  comparée.  «  Il  n'y  avait  pas,  en  effet,  de  meilleur  moyen  de 
mettre  les  diverses  espèces  à  même  de  donner  elles-mêmes  la  mesure  de 
leur  résistance  que  de  les  planter  en  pleine  phylloxérière.  »  C'est  en  1877 
que  l'immunité  absolue  de  certains  plants  a  été  notée  :  elle  n'a  pas  été 
démentie  depuis. 

Le  domaine  de  Las  Sorrès  est  situé  en  bonne  terre  profonde,  telle  que 
celles  sur  lesquelles  ont  plus  particulièrement  porté,  et,  surtout,  réussi,  jus- 
qu'ici les  reconstitutions.  En  1883,  on  a  adjoint  à  ces  expériences  des  essais 
au  domaine  de  l'Aiguelongue,  dans  un  de  ces  «  terrains  de  coteaux  secs  et 
brûlants  »,  qui  fournissaient  autrefois  les  meilleurs  vins,  et  qu'il  importerait 
tant  de  rendre  à  la  vigne,  qui  en  a  à  peu  près  disparu.  Jusqu'à  présent,  les 
plants  directs  n'y  paraissent  faire  qu'une  assez  médiocre  fortune,  ce  qui  n'a 
rien  de  bien  regrettable  :  les  porte-greffe,  et,  au  premier  rang,  les  riparias, 
rupestris,  et  champins  paraissent  fort  heureusement  y  mieux  réussir.  En  1886, 
les  Alicantes-Bouschet,  ont  donné  de  1  à  2,  5  kilos  sur  les  riparias  et  de  1  à 
2  sur  les  rupestris.  (H.  Marès,  Rapp.  in  Trav..,,  1885,  et  1887,  possim.)  Voilà 
qui  est  d'un  bon  augure  pour  le  si  désirable  repeuplement  des  terrasses  de 
Collioure  et  de  Banyuls. 

C'est  en  1876  aussi  que  l'École  de  Montpellier  a  donné  à  son  admirable 
collection  de  cépages  exotiques, sans  rivale,  —  en  France,  au  moins  depuis  la 
lamentable  disparition  de  celle  du  Luxembourg,  —  son  organisation  actuelle, 
complétée  depuis,  au  point  de  vue  des  déductions  à  tirer,  par  l'institution 
de  stations  d* essai  dans  les  conditions  variées  de  climat  et  de  sol  exprimées 
par  le  tableau  ci-après  (L.  Degrully  et  P.  Viala,  Les  vig.  amer,  à  VEc.  d\igr. 
de  Montpellier,  p.  H)  : 


DÉPARTEMENT 

LOCALITÉ 

NATURE  DU   SOL 

ET   OBSSnVATIONS 

Hérault 

Saint-Georget  d'Orques 

Les  Aretauiert 

Dilurium  alpin, cailloux  tiliceox  pré- 
dominants et  argile. 

Calcaire,  trét  caillouteux  (Garrigues). 

AlluTion. 

AUurion  calcaire,  profonde,  rouge, 
un  peu  caillouteuse. 

Profond  caillouteux. 

Allufions  du  Rhône  (CaaaargufJ  ; 
terre  franche,  un  peu  forte. 

AUuTions  du  Rhône. 

Calcaire  du  CréUcé. 

AlluTions  argileuses,  profondas  et 
humides  de  la  Garonne. 

AlluTions  de  la  Dordogne,  argileuses» 
humides. 

Calcaire  léger  et  caillouteux  sur  pla- 
teau sec  et  argile  grise  plastique. 

Dilutium  alpin,  caUlOttx  roulés,  nom- 
breux. 

Terre  rouge  à  sous-sol  de  craie  de  la 
Champagne  de  Cognac. 

Calcaire  ronge  A  sous-sol  peu  pnH 
fond  de  calciire  fendillé. 

Argilo-caleaire  à  sous-sol  peu  pro- 
fond de  calcaire  compact. 



Ganget. .  ^ 

Var 

Toulon 

Gard 

Let  Sourcet 

Bouehes-da-Rhdne. . 
Vauclufo 

L'Anneillère 

Arlei 

Afîgnon. 

Gigondes 

Gironde 

Bordeaux 

Colonie  agricole  de  Ste  Foy. . . 

Drôme 

Valenoe 

Charente 

Cognac , . . . 

Charente-Inférieure . 

La  Grère 

Coxei 
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derniers  «  se  comportant  comme  les  français,  se  rabougrissant  et 
périssant  phylloxérés,  comme  les  Concords,  Nortons,  Cynthia- 
nas,  Ilermanns,  Crevelings,  Marions,  Rulanders,  Elviras,  Black 
Julys,  ou  comme  Tllerbemont,  le  Taylor,  le  Clinton,  le  Guningham 
végétant  inégalement,  et  avec  les  signes  de  faiblesse  et  de  jaunisse 
qui  accompagnent  les  attaques  phylloxériques,  tous,  bénéficiant 
largement  d'un  traitement  insecticide;  les  premiers  à  racines  ou 
complètement  indemnes,  comme  les  Riparias,  Rupestris,  Berlan- 
dieri,  Cordifolias,  ou  à  très  peu  de  chose  près  indemnes,  comme 
le  York's-Madeira(l)  et,  suivant  le  cas,  insensibles  ouinappré- 
ciablement  sensibles  aux  insecticides.  Le  tableau  ci-après  est  on 
ne  peut  plus  édiiiant  au  point  de  vue  de  ces  différences. 


NOMS  DES  CÉPAGES 

POIDS  DES  RAISINS  PAR  CEP 

DIFFÉRENCE 

QUOTITÉ 

V.  de  l'aug- 

meolation 

prodaito  pmr 

le  traitement 

tnitéi. 

non  traités. 

Jacquez 

3.190 
3.100 
1.100 
0.368 
0.286 
0.695 
0.160 

4  390     ■ 

6.075 

2.882 

0.722 

1.166 

0.800 

0,338 

1.200 
2.975 

1.782 

o.3:io 

0.880 
0.205 
0.198 

27   • 

49 

62 

62 

75,5 

13 

55  (1) 

Bergerac- Lenoir 

Cunningham 

Herbemont 

Rulander 

York  Madeira 

Clinton     

Nous  insistons  à  dessein  sur  ces  différences  que,  d'une  manière 
générale,  les  auteurs  ne  nous  paraissent  point  avoir  assez  visées. 
Il  ne  saurait  en  effet,  être  indifférent  pour  les  propriétaires  des 
vignes  partiellement  détruites,  —  ce  qui  est  le  cas  d'une  grande 
partie  de  la  viticulture  française,  —  et  qui  hésitent  sur  le  mode  de 
reconstitution  à  choisir,  et  en  attendant,  ne  font  rien,  de  savoir, 
<(  par  une  expérience  de  plusieurs  années,  que  les  vignee  françai$e$ 
plantées  entre  des  lignes  à  racines  indemnes,  de  Riparia,par  exemple, 
résistent  pltis  longtemps  que  celles  intercalées  dans  des  lignes  à 
racines  phylloxérées,  comme  celles  de  Taylor.  La  multiplication  des 
indemnes,  si  elle  est  poursuivie  à  l'exclusion  des  espèces  phyl- 
loxérées,  aura  certainement  pour  résultat  une  si  grande  diminution  de 

(1)  Pulliat  le  considère  comme  indemne  en  Beaujolais,  et,  il  a  été  trouyé 
tel  aussi  dans  la  Charente-Inférieure  et  dans  le  Tam-et4îaronne  (Dubreuilh, 
in  Trav...,  1887,  p.  103).  {fiaipp.  du  Corn.  d*Et....de  laBoch$Ue,in  Tran.,  1888, 
p.  199.)  Sans  s'expliquer  sur  ce  point  spécial,  Daurel  (Quelques  mots  sur  les 
vignes  américaines,  p.  14,)  le  place,  pour  la  Gironde  a  à  la  tète  de  tous  les 
porte-greffes.  » 

TBAIXi  Dl  LA  VIOWB.   —  III.  40 
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phylloxéra  qiœ  les  ravages  de  cet  insecte  en  servant  très  amoindris, 
et  ce  résultat  aura  été  obtenu  sans  aucune  dépense.  En  outre,  à 
jj^u  près  seuls  aptes  à  végéter  vigoureusement  dans  les  sols  brûlants 
des  coteaux,  ces  cépages  s'imposent  en  quelque  sorte  pour  le 
repeuplement  de  ces  terrains,  d'un  rendement  généralement  trop 
faible  pour  supporter  les  frais  des  traitements  insecticides,  mais 
dont  les  produits,  à  raison  de  leur  supériorité  qualitative,  sont 
indispensables  au  commerce  (1)  ». 

On  ne  saurait  vraiment  mieux  dire,  et  il  y  a,  en  effet,  dans 
cette  propriété  précieuse,  un  très  grand  élément  d'encourage- 
ment pour  les  reconstituteurs.  Tous  les  vignobles  d'un  même 
pays,  et  tous  les  ceps  d'un  même  vignoble,  ne  sont  point,  en  effet, 
nous  l'avons  vu,  frappés  à  la  fois,  et  il  y  a  encore  souvent  des 
parties  très  sauvables,  alors  que  d'autres  ne  sont  bonnes  qu'à 
l'arrachement.  En  remplaçant  ces  dernières  par  des, porte-greffe 
indemnes,  on  pourra  traiter  les  premières  sans  crainte  d'avoir 
introduit  auprès  d'elles  un  nouvel  élément  d'infection  qui 
annule  tous  les  efforts.  Si  le  traitement  réussit,  américains  et 
français  vivront  de  compagnie  sans  se  nuire  et  sans  s'imposer 
mutuellement  un  surcroît  de  frais.  S'il  ne  fait  que  retarder  une 
issue  fatale,  il  donnera  toujours  le  temps  d'arriver,  par  des  subs- 
titutions successives  et  des  dépenses  échelonnées  à  une  transfor- 
mation graduelle,  sans  ces  brusques  suppressions  de  revenu  qui 
ne  vous  laissent  d'autre  ressource  que  d'essayer  de  réparer  une 
ruine  par  une  autre  ruine. 

Toutes  les  fois  quon  le  pourra,  ce  sera  donc  par  des  américains 
S  racines  indemnes  qu'il  sera  sage  de  remplacer  les  européens 
disparus.  Mais  le  pourra-t-on  toujours?  Hélas  non!!!...  au 
moins  jusqu'ici. 

A^dtAptcàtion.  —  «  Quand  ils  sont  à  l'abri  du  phylloxéra  et 
des  maladies  cryptôgamiques,  les  européens  végètent  plus  ou 
moins  à  peu  près  partout  :  il  n'en  est  pas  de  même  des  espèce 
américaines,  auxquelles  les  sols  compacts  mal  ressuyés,  et  sujets 
aux  grandes  sécheresses,  ne  conviennent  pas.  Aussi  est^il  à 
CFaindre  de  les  voir  échouei*  dans  un  grand  nombre  de  coteaux 


(1)  H.  Mares.  îiapp.  in  Tra^,,.,  1885,  p.  131,1882,  p.  103  et  108,  1883,  p.  169, 
1884,  p.  115  et  118,  1885,  p.  129,  1887,  p.  151-153.  Le  fait  est  d'ailleurs, 
tnjoard'hui  si  bien  reconnu  que  certains  viticulteurs,  M.  Piola,  par  exemple 
an  des  ampéionomes  les  plus  éminents  de  la  Gironde,  n'hésitent  pas  4  traiter 
an  sulfure  leurs  vignes  américaines  comme  leurs  vignes  françaises,  (fiongt^ 
de  Bord.,  ^.  148). 

(1)  W.,  Rapp.  in  TVav...,  1884,  p.  118-119. 
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brûlants,  ainsi  que  dans  les  marnes  et  les  argiles,  que  la  vigne 
française  mettait  autrefois  en  valeur  (1)  »,  en  grande  valeur.  Et, 
par  une  coïncidence  fâcheuse,  ces  sites  et  ces  terrains  sont  jus- 
tement ceux  dans  lesquels  les  traitements  insecticides  n'ont  jus- 
<pi'ici  fourni  que  des  résultats  nuls  ou  très  fâcheux.  Et  voilà 
pourquoi  la  vigne  américaine  ne  sera  jamais  pour  les  vignes 
françaises  qu'un  succédané  fort  imparfait,  et  pourquoi,  partout  où 
cette  dernière  existe  encore,  ce  serait,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  un  véritable  crime  que  de  ne  pas  tout  faire  pour  la  con— 
server. 

Donc  la  vigne  américaine  a  à  compter  avec  deux  ennemis 
le  phylloxéra  et  le  sol.  Même  dans  les  sols  qui  lui  conviennent,  s'ils 
sont  très  phylloxérés,  nombre  de  ses  variétés  périront,  ou  ne 
se  soutiendront  qu'à  l'aide  d'insecticides,  comme  à  Las  Sorrès, 
ou  comme  à  Condoux  (Bouches-du-Rhône),  où  on  n'a  sauvé  qu'à 
l'aide  du  sulfure  de  carbone  un  vignoble  grefifé  sur  Gunningham 
et  sur  Clinton,  et  qui,  luxuriant  à  la  seconde  feuille,  était  sur  le 
point  de  périr  à  la  troisième  (2)  ;  et,  si  le  terrain  est  ou  mal 
«  adapté  »  au  cépage,  ou  simplement  trop  maigre,  l'action  insec- 
tivore en  sera  aidée,  et  on  pourra  voir,  comme  à  Sainte-Croix-du- 
Hont,  chez  M.  Ballan,  sur  une  croupe  argileuse  et  caillouteuse  se 
rséchant  très  vite,  à  sous-sol  de  roches  dures,  des  greffes  de  6  à 
7  ans  sur  taylors,  mourantes,  à  côté  de  greffes  sur  riparias  de 
même  âge  (racines  indemnes),  très  saines  et  très  bien  portantes^ 
vMlgré  la  maigreur  du  sol  ;  à  côté,  la  profondeur  du  sol  encore 
j>lus  argileux  étant  grande,  taylors  et  riparias  prospèrent  de  com- 
pagnie (3).  On  voit  que  les  deux  actions  peuvent  conspirer. 
Par  contre  w  l'observation  des  indemnes  a  permis  de  constater 
^ue  certains  sols  tuffacés,  compacts,  mouilleux,  fendillés,  à 
marne  et  à  argiles  très  calcaires,  »  —  on  y  pourrait  ajouter  la  craie, 
«t  les  sols  peu  profonds,  d'ailleurs  quelconques»  le  tout  générale- 
ment de  couleur  blanche  ou  pâle,  —  «  sont  réfractaires  aux  vignes 
américaines  les  plus  vigoureuses.  En  pareil  cas,  ce  n'est  point  au 
phylloxéra  absent  de  leurs  racines,  qu'on  peut  attribuer  le  dépé- 
rissement de  ces  vignes,  leur  jaunisse,  leur  cottis  (4)  »,  et,  cela 
est  si  vrai  qu'au  champ  d'expérience  d'Aix  on  al  pu  «  déchloroser  » 

(1)  H.  Mares,  in  Trav,,.,  1885,  p.  133. 

(2)  Manon,  loc.  cU,,  1882,  p.  74-7o. 

(3)  Rapp.  de  la  Comm.  des  Vig,  Amer.  în  Congr.  de  Bord.,  p.  156-lo7.  Même 
eontraste  et  pour  même  cause,  chez  M.  Chemin  à  Ricas,  p.  157.  Voir  aussi 
F.  Sahut,  De  Vad(q>t<Uion  de.^  vig.  Am.  au  sol  et  au  climat,  p.  42. 

(4)  H.  Mares,  toc.d(...,  1887,  p.  153, 
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en  les  changeant  simplement  de  sol,  des  greffes  de  Chasselas  sur 
Clinton  et  des  Viallas  plantés,  les  uns  et  les  autres,  en  terre 
blanche  (1).  A  TÉcole  de  Montpellier,  on  a,  en  substituant,  sur 
une  tranchée  de  70  millimètres  de  profondeur,  de  la  terre  rouge 
de  Saint-Georges-d'Orques,  au  sol  où  les  américains  jaunissaient, 
rendu  à  ces  ceps  «  une  végétation  vigoureuse  et  un  aspect  ver- 
doyant »  qui,  depuis  1879,  ne  les  ont  point  abandonnés  (2). 

D'une  manière  générale,  les  cépages  américains  «  végètent 
avec  la  plus  grande  vigueur  dans  les  sols  profonds,  frais,  per- 
méables, dans  les  alluvions,  les  dépôts  de  cailloux  roulés,  les 
terrains  mélangés  de  sable,  et  même  dans  les  coteaux  brûlants, 
pour\^  que  le  sol  en  soit  bien  perméable  (3)  ».  La  couleur  des 
sols  paraît  aussi  exercer  sur  eux  une  influence  considérable  : 
«  ils  réussissent  très  bien  dans  les  terres  rouges,  moins  bien  dans 
les  grises,  et  très  mal  dans  les  blanches  (4)  ». 

Au  point  de  vue  orographique,  et  d'après  de  patientes  observa- 
tions recueillies  dans  le  départemeut  du  Gard,  qui  offre  des  for- 
mations assez  diverses,  M.  Dejardin  classe  ainsi  les  terrains,  dans 
l'ordre  décroissant  de  faveur  qu'ils  présentent  vis-à-vis  des 
cépages  américains  : 

!•  Granit.  2**  Dolomie,  dans  toutes  les  formations.  3**  Schistes, 
micaschites,  terrains  de  transition.  4**  Trias,  keuper,  marnes  iri- 
sées. 5**  Diluvium  alpin.  6"  Lias  (oolithe).  V  Grès  vert.  8*  Forma- 
tions lacustres,  9**  Mollasse  coquillère,  10' Néocomien(5).  De  ce 

(i)  Rapp,  du  Com.  centr.  des  BouchesduRhone,  in  Trav,..,  1884,  p.  i47. 

(2)  Foëx,  loc,  ctï.,  p.  582. 

(3)  H.  Mares,  loc,  cit,,  1887,  p.  lo3. 

(4)  Daurel,  loc.  cit.,  p.  6.  Dans  son  intéressante  excursion  à  travers  les 
vignobles  de  la  Gironde,  la  «  Commission  des  vignes  américaines  »  déléguée 
par  le  Congrès  de  Bordeaux  a  noté  à  Saint-Emilion,  chez  M.  Piola,  ce 
fait  de  greffes  sur  Riparia,  Solonis  et  Taylor,  se  chlorosant  au  printemps 
dans  un  calcaire  jaune  pâle,  et  demeurant  vertes  à  côté  dans  un  terrain  très 
calcaire  aussi,  mais  seulement  rouge  {Congr,  de  Bord.,  p.  147). 

(5)  Dejardin  Rech,  et  observ,  sur  la  résist,  de  la  vig.  au  pkyll,  Paris,  Masson, 

p.  3.  Pour  le  développement  de  ses  intéressantes  recherches,  M.  Dejardin 

invite  ses  lecteurs  à  lui  transmettre  leurs  observations  sur*la  résistance 

relative  des  cépages  américains  dans  les  divers  ordres  de  roches.  C'est  un 

appel  que  nous  transmettons  volontiers  aux  nôtres,  en  les  engageant, 

d'ailleurs,  à  devenir  les  siens,  car  nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  idée 

beaucoup  trop  superficielle  de  son  substantiel  et  instructif  travail.  Il  y  a  là, 

{rara  avis!)  une  td^e  à  poursuivre,  et  à  substituer  à  un  mot,  celui  d*adaptation 

un  de  ces  «  sesquipedalia  verba  »  qui  font  volontiers  fortune  auprès  des 

imbéciles,  parce  qu'ils  les  dispensent  de  penser,  et  qui,  nous  assore-t-on, 

suffisent  à  les  consoler  de  leurs  disgrâces. 

O  grand*  puisunoe 
De  l'orféitan  !  1 

Seulement  il  faudrait,  selon  nous,  serrer  un  peu  plus  le  problème,  et 
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tableau,  comme  d'un  relevé  très  laborieux  puisé  dans  une  foule 
d'auteurs,  et. conduit  avec  un  grand  discernement  scientifique, 
<;omme  enfin  d'analyses  spécialement  faites  en  vue  du  sujet, 
M.  Dejardin  serait  tenté  de  conclure  que,  la  résistance,  non  plus 
de  la  vigne  à  l'insecte,  mais  du  terrain  à  la  vigne  américaine^  le 
<t  défwat  d adaptation  w,  pour  employer  le  boniment  à  la  mode, 
tiendrait,  en  fait  comme  en  mesure,  à  l'insuffisance  du  milieu  en 
azote,  en  phosphate  de  chaux,  en  fer,  mais  surtout  en  maçnésie, 
élément  que  la  chimie  agricole  n'aurait  pas,  jusqu'ici,  assez  fait 
entrer  en  ligne  de  compte  (i). 

Mais,  r  a  adaptation  »,  —  puisque  adaptation  il  y  a,  —  a  deux 
aspects,  un  général  et  un  relatif  ou,  pour  mieux  dire,  un  spéci- 
fique, en  ce  sens  que,  si  certains  sols  privilégiés  ont,  pour  tous 
les  cépages  américains,  une  môme  bienveillance,  les  autres  ne 
lenr  sont  pas  tous,  à  tous,  maussades  ou  hostiles  au  même  degré. 
Dans  l'Aude,  le  Jacquez  réussit  dans  des  terres  argileuses,  où  le 
Riparia  ne  donne,  paraît-il,  que  des  déceptions  (2);  le  Taylor, 
qui  est  «  nul  »  môme  dans  les  argilo-calcaires  rouges  néoco- 
miens,  où  se  complaisent  les  Jacquez,  Herbemonts,  Cuninghams, 
Aiparias,  etc.,  (3)  réussit  bien  dans  le  terrain  marno-calcaire 
assez  défavorable  de  l'École  de  Montpellier,  où  c'est  encore 
lui  qui  sert  de  porte-grelTc  aux  espèces  délicates  etc.,  parfois,  sui- 
vant le  milieu,  c'est-à-dire  sous  l'influence,  soit  du  climat,  soit 
de  l'exposition,  soit  de  conditions  plus  difficilement  appréciables, 
le  même  cépage  prospère  ou  échoue  dans  les  mômes  sols.  Indiqué, 
par  exemple,  par  tous  les  auteurs  du  Midi,  comme  convenant 
seulement  chez  eux  aux  sols  profonds  et  frais  et,  «  rie  se  dessé-- 
chant  pas  trop  en  été  (4),  «  le  Solonis  «  répugne  »,  dans  la  Cha- 
rente «  aux  terrains  humide»  »  et,  «  moins  vigoureuse  que  certains 
atUres  cépages   dans  les   terres  les   plus  fraîches,  il  les   domine 

observer  la  résistance  dans  chaque  roche  non  plus  seulement  des  vignes 
américaines,  mais  de  chaque  vigne  américaine.  C'est  ainsi  qu'on  unirait  cer- 
tainement par  arrivera  des  données  précises. 

(1)  Dejardin,  loc,  cit.,  passim.  Au  point  de  vue  du  premier  de  ces  élé- 
ments Tauteur  cite  une  analyse  comparative  de  notre  éminent  confrère 
Joulie,  sur  des  cépages  américains  et  français  pris  au  moment  de  la  florai- 
son. En  moyenne,  les  premiers  présentaient  7.16  d*azote  de  plus  que  les 
premiers  %  de  matière  sèche  (34,78  au  lieu  de  27.62).  Ainsi  s'expliquerait 
cette  avidité  si  notoire  des  cépages  américains  pour  l'engrais,  qui  en  rend 
la  culture  si  dispendieuse. 

(2)  Housseau,  Les  Vig.  am.  dans  l'Aude  en  1887,  possim. 

(3)  Rapp.  du  Corn,  agr,  de  Ganges,  m  Trav,.,,  1883,  p.  296. 

(4)  Foex,  ImtrticHon  sur  Vélabl.  de  pépin,  améric.  in  Trav,,,,  1883, 
p.  142. 
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Unis  dans  les  sols  calcaires  et  secs  »  (l),où  «  seul  il  ne  donne  pas  de 
mécomptes»,  et,  seul,  aussi,  avec  quelques  riparia^  sélectionnés, 
il  demeure  sain  dans  les  terrains  tuffacés  et  dans  ceux  secs  et  blanc» 
qui  résultent  de  la  décomposition  de  la  craie  (2)  ».  Souvent 
même,  dans  une  même  région  ou  dans  des  régions  voisines,  cer- 
tains cépages  présentent  de  ces  propriétés  contradictoires.  Le 
Riparia.  par  exemple,  que  nous  venons  de  voir  mal  réussir  dans 
les  argilo-calcaires  de  l'Aude  donne  dans  «  les  argilo-^calcaire» 
blancs  de  Ganges  (Ilérault)  »  des  résultats  admirables  (3)  ».  A  Die, 
(Drôme),  tel  membre  du  comité  d'études  obtient  une  réussite  de 
90  0/0  sur  des  Taylors  et  tel  autre  moins  de  5  0/0.  De  même  pour 
le  Clinton,  «  incohérence  »  (4)  qui  n*est  vraisemblablement  point 
pour  peu  dans  l'abandon,  à  peu  près  général  aujourd'hui,  de  ces 
deux  phénix  déplumés.  Si  on  ajoute  à  cela  cette  observation 
très  -curieuse  faite  à  Montpellier  par  le  grand  ampélonome  A* 
Champin,  de  «  clairettes  verdoyantes  et  couvertes  de  raisins  au 
milieu  des  autres  variétés  françaises  greffées  sur  le  même  porte- 
greffe^  et  succombant  sous  la  chlorose  (5)  »,  c'est-à-dire  d'oa 


(1)  ÏUxpp,  du  Corn»  centr.  d'ét,  et  devig.de  la  Charente  in  Trai'...,  1884,  p.  152  j 
Kapp.  du  Corn,.,  de  Jonzac,  in  id.  1885,  p.  192  et  id.  in  Trav.,.,  1886,  p.  175. 

(2)  Rapp,  du  Corn,  centr,,.  de  la  Charente,  in  Trav.,  1885,  p.  186. 

—  Rapp,  du  Corn.  d'ét,,.  de  Barbezieiix,  in  Trav,..,  1883,  p.  214.  II  ne 
faut  point,  cependant,  que  ces  terres  soient  superficielles,  car,  à  celles- 
là,  «  on  n'a  pu  encore  adapter  un  porte-greffe  recommandable  en 
tonte  conscience.  »  L'échec  tient  d'ailleurs  si  bien  à  la  superflcialité,  que 
plantée  sur  ces  mêmes  roches,  dans  des  tranchées  de  30  à  35  centimètres  de 
profondeur  sur  50  à  60  centimètres  de  large,  la  vigne  américaine  réussit. 
{Re^.du  Com*  centr,  d'ét..,  de  laCharente-lnfét^ieure,  in  Trax>...,  1886,  p.  172.) 
Gomme  grande  culture,  le  procédé  est,  malheureusement,  peu  pratique. 
L'éminent  et  sympathique  président  de  la  Société  de»  Agric.  de  Pr.,  M.  de- 
Dampierre,  possède  dans  ce  pays  deux  propriétés.  Tune,  la  Grolière  où  la 
couche  arable  j  fort  peu  épaisse,  repose  sur  un  sous-sol  fort  dur,  partie  calcaire, 
partie  crayeux,  que  les  racines  américaines  ne  parviennent  pas  à  percer» 
Ce  sont  ces  terres  de  Champagne,  qui  donnaient  autrefois  cette  fleur  des  eaux* 
de-vie  qui  leur  avait  emprunté  son  nom.  M.  de  Dampierre  n'y  a  pu  faire 
TiNTe  plus  de  7  à  8  ans  le  Solonis,  ce  farori  de  la  craie,  et,  il  en  est  à  y 
essayer,  actuellement,  le  Rupestris,  le  Cordifolia-Rupestris  de  Millardet,  et 
le  Berlandieri.  Or,  dans  la  mi^me  région,  à  Plassac,  terrain  également  u  de" 
fort  médiocre  qualité,  mais  argilo-calcaire  assex  profond  »,  toutes  les  rignes 
américaines  viennent  merveilleusement,  et,  M.  de  Dampierre  «  en  possède  un 
Tignoble  de  40  hectares  moitié  plants  directs,  moitié  plants  greffés,  en  pleine 
production.  »  (Comm.  part,)  Dans  la  Gironde,  l'Herbemont  se  chlorose  dès 
que  la  couche  arable  a  moins  de  0*40  de  profondeur.  »  Aapp.  de  la  Comm^ 
des  vig.amér.  in  Congr.de  Bord,  p.  175.) 

(3)  Rapp.  du  Com.  agr,  de  Ganges,  in  Trav,..,  1883,  p.  297. 

(4)  itajap.  du  Com.  d'ét...  de  IHe,  in  Trav..,,  1883,  p.  222. 

(5)  Aimé  Champin,  Les  Vig.  Amer,  en  ¥r,,  en  1887.  Catalogue  descriptifs 
flous  cette  modeste  étiquette  commerciale,  ce  catalogue,  comme  celui  de 
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facteur  biologique  et  spécijique,  intervenant  pour  modifier  et 
même  pour  dominer  Faction  du  terrain ,  on  voit  à  quel  point  le 
problème  est  complexe. 

Pour  plusieurs  auteurs  (Rousseau(l),  Gazeaux-Cazalet(2),  etc.), 
le  défaut  d'adaptation  tiendrait  beaucoup  moins  à  la  nature  miné- 
ralogique  du  terrain  qu'à  son  tassement,  qui  serait  au  maxi- 
mum dans  les  terrains  argilo-calcaires  qui  sèchent  sans  se  /em-- 
diller,  moindre,  si  on  les  ameublit,  dans  les  terrains  plus  argileux 
et  moins  calcaires  qui  se  fendillent  en  séchant,  et  au  minimum, 
sinon  nul,  dans  les  sols  où  prédomine  la  silice. 

A  ces  trois  ordres  de  terrains  correspondraient  trois  ordres  de 
cépages,  ainsi  caractérisés  : 

1"  série.  Types  Riparia  et  Rupestris,  comprenant  tous  1» 
cépages  à  racines  faibles  de  diamètre,  ramifiées  un  grand  nombre 
de  fois,  et  ayant  de  vrais  panaches  de  chevelu.  En  section 
transversale,  le  corps  ligneux  apparaît  avec  un  fort  diamètre, 

Bush  et  Meissner,  est  un  véritable  traité,  non  seulement  d'ampélogra 
phie,  mais  de  viticulture  américaine,  plus  instructif  que  beaucoup  de  gros 
livres,  et  ce  qui  ne  gâte  rien,  plein  d'humour,  comme  le  Manuel  de  notre 
ami  Renard,  et,  comme  lui,  tout  semé  de  saillies  charmantes,  qui  en  rendent 
la  lecture  aimable  et  facile. 

(4)  Rousseau,  loc,  cit.,,  p.  116-117. 

(2)  Cazeaux,  Cazalet,  in  Ses$ionde  1888  de  la  Soc.  desAgr,  de  Fr.,  p.  327-33S^ 
Suivant  ce  dernier  auteur,  le  tassement  serait  un  effet  de  Tt'vaporation  et 
lui  serait  proportionnel.  L*évaporation  comme  la  pénétration  est,  en  effet, 
beaucoup  plus  rapide  dans  les  sols  calcaires  qui  sont,  comme  nous  l'avons 
TU  (p.  18  et  137,  note  1),  de  véritables  filtres,  que  dans  Targile,  surtout 
ameublie,  mais  leur  aridité  ne  serait-elle  pas  pour  autant  que  leur  tassement, 
dans  leur  inhospitalité  vis-à-vis  des  racines  faibles  ?  Ce  qui  nous  porterait  à 
le  croire,  c'est  cette  observation  de  Rousseau  (loc,  cit.,  p.  116-117}  de  ri  pa- 
rias luxuriants  dans  un  terrain  pierreux,  éminemment  calcaire^  sans  un  atome 
de  silice,  et  avec  peu  d'argile,  mais,  copieusement  arrosé.  »  (p.  115)  Riparia, 
vigne  des  rivages,  cela  ne  veut  pas  dire  des  pays  secs.  Dans  le  Rhône,  où  la 
pluie  est  loin  de  faire  défaut,  comme  dans  l'Aude,  le  Riparia  va  jusqu'à  v  se 
plaire  »  dans  les  calcaires  de  Lucenay  et  de  Chàtillon  d'Azergues.  »  (Soe. 
région,  de  vitic.  de  Lyon,  Rapp.  de  M.  Silvestre,  in  La  Vig,  am.,  1886,  p.  33.*) 
€k)mme  conclusion  à  sa  tournée  viticole  dans  l'Aude, Rousseau  (p.  116)  résume 
ainsi  ses  impressions  pour  l'argilo-calcaire  du  trias.  c<  Tout  ce  qui  est  Jacques 
est  satisfaisant,  tout  ce  qui  est  Riparia  est  malingre.  »  Ajoutons  que 
dans  les  terrains  calcaires,  d'ailleurs,  comme  dans  ceux  de  la  Charente- 
Inférieure,  on  a  remarqué  que  «  plus  le  sous-sol  est  friable,  moins  la  vigne 
américaine  se  comporte  bien  »  ce  qui  ne  saurait  nous  étonner,  sachant 
d'après  Dehérain  (voir  plus  haut,  p.  137),  que  l'idéal  des  terrains  est  un  sursdl 
calcaire  à  sous-sol  d'argile.  Même  «  un  sous-sol  calcaire,  dur  et  pierreux*» 
leur  agrée  beaucoup  mieux  qu'un  sous-sol  friable,  sans  doute  parce  qull 
retient  moins  mal  l'eau.  (fU^.  du  Corn.  d'ét...  de  la  Ckarente-Inférieure,  in 
Trav...,  1885,  p.  192.)  Que  de  nuances,  dira-t-on.  Hélas!  oui, et  il  y  en  a  biea 
d'autres.  Le  malheur  est  qu'il  en  faut  tenir  compte  sous  peine  de  ruine. 
C'est  surtout  *^u  matière  de  vigne  américaine  qu'il  y  a  lieu  de  se  rappeler  le 
mot  déjà  cité  de  Bellati,  que  «  la  viticnlture  est  une  scieBce  de  localité.  « 
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entouré  d'un  mince  étui  cortical.  De  plus,  le  diamètre  des  rami- 
fications serait  ici  dans  le  rapport  de  1  à  2  avec  celui  des  racines 
qui  les  portent.  Il  serait  de  1  à  3  et  à  4  dans  les  séries  suivantes. 
2*  série.  Types  Soloms,  Herbemont,,  Vialia,  Jacquez,  etc., 
à  racines  plus  grosses,  à  ramifications  moins  nombreuses,  à 
chevelu  plus  espacé.  Diamètre  du  corps  ligneux  toujours  plus 
faible  que  l'épaisseur  de  l'enveloppe  non  lignifiée.  Chevelu  d'au- 
tant plus  grôle  que  la  racine  est  plus  grosse. 

3*  série.  Types  CordifoUa,  Cinerea,  à  racines  encore  plus  fortes, 
à  étui  cortical  encore  plus  épais,  à  chevelu  grêle. 

En  somme,  la  première  catégorie  conviendrait  aux  terrains 
qui  se  fendillent,  préalablement  bien  ameublis,  si  le  sous-sol  est 
étanche,  et  aux  terrains  sablonneux  et  drainés;  la  seconde,  aux 
sols  qui  ne  se  fendillent  pas  et  ne  sont  pas  sablonneux;  la  troi- 
sième serait  VuUima  ratio  des  sols  très  calcaires  (1). 

Centralisant  et  synthétisant  à  la  fois  les  renseignements 
recueillis  de  visu  et  ceux  fournis  par  les  stations,  l'Ecole  de  Mont- 
pellier a  formulé  le  tableau  de  distribution  suivant,  par  nature  de 
terrains,  des  cépages  américains  les  plus  usités. 

«  1°  Terres  profondes  fertiles  et  fraîches  :  Riparia  tomenteux  et 
glabre,  Jacquez^Soloms,  Vialla,  Cunningham^  Taylor; 
•     2®  Terres  profondes  un  peu  fortes,  non  humides  :  Jacquez^ 
Riparia,  SoloniSj  Cunningham,  Vialla,  Taylor; 

3**  Terres  profondes  de  moyenne  consistance,  fraîches  et  non 
sèches  en  été  :  Riparia,  Jacquez,  Solonis,  Vialla^  Taylor^  Black- 
July; 

4°  Terres  légères,  caillouteuses,  profondes,  bien  égoutées,  non 
trop  sèches  en  été  :  Jacquez,  Vialla,  Riparia  sauvage,  Taylor^ 
Eupestris; 

5**  Terres  calcaires  à  sous-sol  peu  profond  ou  granitiques  : 
Solonis,  Rupestris; 

6**  Terres  argileuses,  blanches  ou  grisâtres  :  Cunningham; 

V  Terres  argileuses  profondes,  très  humides  :  V.  Cinéréa. 

8*  Terres  sableuses,  profondes,  suffisamment  fertiles  :  Riparia 
sauvage  f  Solonis^  Jacquez,  Cunningham.  Black  July  ^Rupestris; 

9**  Terres  légères,  caillouteuses,  sèches  et  arides,  de  garrigues  : 
Rupestris,  York-Madeira,  Riparia  sauvage; 

10®  Terres  profondes  avec  fond  de  tuf  et  terres  salées  :  Solonis; 

11**  Terres  formées  par  des  débris  de  tuf  mais  assez  profondes  : 
Taylor; 

(1)  Id.,  in  Congr,  de  Bord,,  p.  265. 
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12**  Terres  ferrugineuses,  à  cailloux  siliceux  rouges,  profondes 
et  un  peu  fortes,  s'égouttant  bien,  mais  fraîches  en  été  :  Toutes  les 
variétés  indiqiiées^  plus  :  Herbemont,  Clinton,  Cynthiana,  Marions 
Concord,  Hermann  (1).  » 

Pas  plus  que  leurs  <5ongénères  d'Europe,  les  cépages  améri- 
cains n'ont  une  maturation  synchrone  et  ne  pourront,  par  con- 
séquent, convenir  indistinctement  à  tous  nos  climats.  Du  Çun- 
ningham,  qui  mûrit  trop  tard,  même  pour  le  Midi  (2)  au 
Cornucopia.  qui  mûrit  trop  tôt  (13  Août,  suivant  Foëx,  à  Mont- 
pellier (lac,  cit.  p.  792).  —  Août  môme  dans  la  Drôme,  climat  de 
Libourne,  d'après  Champin,  lac.  cit.,  p.  8),  ce  qui  en  fait  la  proie 
des  oiseaux,  —  on  retrouve  à  peu  près  notre  échelle  du  Morillon 
noir  à  l'Aramon,  ou  du  Pinot  au  Danugue  croquant.  Aussi 
Champin  a-t-il  pu  adopter  et  appliquer  pour  la  destination  cli- 
matologique  de  ces  cépages  les  subdivisions  en  régions  :  1*  du 
bigarreautier  précoce  ;  2**  de  l'abricotier  et  du  pêcher  en  plein 
vent;  3"  du  figuier  et  de  l'amandier;  4"  de  l'olivier;  5°  de  l'oran- 
ger, précédemment  admises  par  PuUiat  pour  les  cépages  euro- 
péens. 

D'autres  fois,  le  climat  exclut  tel  ou  tel  cépage  d'une  région 
donnée,  moins  par  ses  rigueurs  directes  qu'indirectement  par  sa 
tolérance  envers  les  ennemis  du  cépage.  Tel  est  le  cas  du  Jacquez 
qui,  bien  que  susceptible  de  mûrir  à  Bordeaux  (3),  voire  même 
dans  la  Charente-Inférieure  et  dans  l'Isère,  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles,  ne  «  réussit  »  pratiquement,  —  au  moins 
comme  plant  direct,  —  au  delà  de  Montélimar,  dans  la  vallée  du 
tthône  et  de  Carcassonne,  dans  l'Aude,  que  sur  des  coteaux  privi- 
légiés (4)  ».  Cela,  à  raison  de  l'anthracnose  et  du  mildew  qui,  en 
dehors  des  climats  absolument  secs,  l'attaquent  avec  une  rage 
rebelle  à  tous  les   remèdes  (5}  et   qui,   môme  là,  le  stérilisent 


(1)  L.  Degrully  et  P.  Viala,  loc,  cit,,  p.  25  et  G.  Foêx,  in  Trav,..,  4882. 

(2)  G.  Bazille,  in  Sess.  i^%7  de  la  Soc.  des  Agr,  de  Fr.,  p.  334.  Daurel  (foc. 
<nt.,  p.  55,  affirme  pourtant  qu*  «  à  mi-côte  en  terrain  argilo-siliceux  frais, 
et  grâce,  sans  doute,  à  des  soins  particuliers,  un  «<  habile  viticulteur  de 
Sursolj  »  serait  arrivé  à  le  faire  mûrir  dans  le  Bordelais.  Mais,  c*est  là  une 
exception  qu'il  y  aurait  peut-être  quelque  imprudence  à  escompter  d'avance 
comme  une  règle. 

(3)  Daurel,  loc,  cit,,  p.  53. 

(4)  G.  Foëx.  Imtruct.  pour  Vélabl.  de  pépin,  amer,  in  Trav..,,  4883,  p.  440. 

(5)  Lire  à  cet  égard  les  dépositions  concordantes  faites  à  la  Session  de  la 
Soc.  des  Agr.  de  Fr,  de  4887  (p.  322-32o)  par  des  viticulteurs  de  diverses 
régions,  notamment  de  la  Haute-Garonne  et  du  Lot  ;  voir  aussi,  Rapp,  du 
Com.  d*tH.,.  de  la  Rochelle,  in  Trav,.,,  4886,  p.  484  ;  aussi  D' Froidefond,  Rapp. 
sur  les  vig.  amer,  au  champ  d*exp.  de  la  Souys^  fondé  par  la  Soc^  d*Agr.  de  la 
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encore  parfois  assez  pour  obliger  à  le  greffer  (1).  Les  mêmes 
raisons  l'ont,  en  Amérique  même,  u  fait  disparaître  des  Etats  de 
l'Est  et  du  Centre  (2)». 

Du  côté  de  la  précocité,  l'échelle  paraît  pourtant  moins 
étendue,  et,  à  part  peut-être  le  Cornucopia,  nous  ne  voyons 
guère  de  cépage  américain  un  peu  usité  qui  puisse  dépasser  la 
2*  zone,  c'est-à-dire,  en  fait,  la  Touraine  et  la  Basse-Bourgogne, 
en  tant,  du  moins,  que  plant  de  cuve,  car,  originaires  d'un  pays 
où  l'échelle  de  température  est  extrême,  les  vignes  américaines^ 
si  elles  aiment  davantage  la  chaleur  que  beaucoup  des  nôtres, 
craignent,  en  revanche,  beaucoup  moins  le  froid  que  toutes  les 
nôtres.  A  Beblenheim,  l'ancienne  résidence  de  Jean  Macé,  lors 
du  terrible  hiver  de  1879-1880,  les  vignes  épargnées  dans  la 
belle  collection  de  M.  Oberlin  furent  à  peu  près  exclusivement 
des  vignes  américaines  (3).  Il  en  fut  de  même  à  Grignon.  Toutes, 
à  peu  près  sans  distinction,  peuvent  donc  servir  de  porte-greffes, 
même  dans  le  Nord,  réserve  faite,  toutefois,  pour  le  Jacquez  qui 
«  ne  supporte  pas  les  hivers  rigoureux  du  Rhône  (4)  ». 

Plants  directs.  — Voici,  d'après  Daurel,  les  variétés  que 
la  culture  paraît  avoir  plus  ou  moins  adoptées  pour  la  production 
directe,  les  seules,  par  conséquent,  qui,  pour  le  moment  au  moins, 
aient,  à  ce  titre,  un  intérêt  pratique.  Nous  indiquons,  d'après 
Foëx  et  d'après  Champin,  les  régions  auxquelles  leurs  périodes 
respectives  de  maturité  les  aptifient,  aussi  bien  que  les  natures  de 
terrains  et  le  mode  de  taille  qui  leur  agréent  ; 

Espèce  :  Cornucopia  ;  Variété:  Hybride  ;  Région  de  maturation  :  Bigarreautier; 
NcUure  du  terrain  :  Sablonneux;  Mode  de  taille  :  Longue;  Particularités:  Très 
en  vogue  dans  les  vallées  de  la  Saône  et  du  Rhône,  malgré  son  goût  foxé. 
Réussit  moins  bien  dans  la  Gironde.  (Piola,  in  Soc,  Agr,  Fr.,   1888,  p.  310.) 

Espèce:  Canada;  Variété  :  Hybride;  Région  de  maturation  :  Bigarreautier; 
"NoÂure  du  terrain  :  Siliceux;  Mode  de  taille  :  Longue;  ParticukaHtés  :  Bon 
raisin,  mais  cépage  peu  résistant  et  de  production  médiocre,  (Pulliat,  Dam- 
pierre,  Piola,  in  Soc,  des  Agr.  de  Fr,,  4887,  p.  336,  et  1888,  p.  310),  inférieure 
à  celle  du  pinot  cmme  quantité,  bien  entendu,  car,  comme  qualité,  aucune 
comparaison  n'est  possible.  (V,  am,,  1888,  p.  8.) 


Gironde j  in  La  Vig.  Am,  1886,  p.  107....  «  nous  regrettons  que  sa  sensibilité 
au  mildew,  à  Tanthracnose,  à  Toîdium,  le  rendent  impropre  à  la  culture  comme 
producteur  direct.  » 

(1)  H.  Mares,  Rapp.  in  Trot?...,  1885,  p.  134. 

(2)  Champin,  hc,  et*.,  p.  10. 

(3)  Renseignement  obligeamment  communiqué  par  notice  ami  Paul  Muller. 

(4)  Silvestre  et  Lagardette,  La  Vig,  Amer  dans  le  Rhône  en  1885,  in  La  Vig. 
Am.,  1886,  p.  23. 
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Espèce  :  Brant;  Variété  :  Hybride;  Région  de  maturation  :  Bigarreautier; 
'Sature  du  terrain  :  Siliceux;  Mode  de  taille  :  Longue;  Particularités:  Très 
semblable  en  tout  au  Canada,  avec  lequel  on  Ta  souvent  confondu. 

Espèce  :  Secretary  ;  Variété  :  Hybride;  Région  de  maturation  :  Bigarreautier; 
Nature  du  tenmn  :  Argilo-siliceux  ;  Mode  de  taille  :  Longue  ;  Particularités  : 
Goût  musqué...  fertile;  raisins  sur  les  gourmands. 

Espèce:  Senasqua;  Variété  :  Hybride;  Région  de  maturation:  Pêcber; 
Nature  du  terrain  :  Bas,  humide,  sol  léger;  Mode  de  taille  :  Longue  ou  courte, 
suivant  le  sol;  Particularités  :  Goût  très  foxé  persistant.  Propagé  en  Beaujolais 
à  cause  de  son  débourrage  tardif  qui,  suivant  Gaillard  de  Briguais,  le  sauve 
des  gelées  printanières  -et  l'indiquerait  pour  les  bas-fonds,  mais,  où  en 
revanche,  il  mûrit  mal.  (Coignet,  in  Soc.  Agr,  Fr.,  1887,  p.  337.)  Laisse  aussi 
à  désirer  dans  la  Gironde.  (Piola,  in  Soc.  Agr.  Fr.,  1888,  p.  310.) 

Espèce  :  Othello;  Variété  :  Hybride;  Région  de  maturation  :  Pécher;  Nature 
du  terrain  :  Argileux,  profond  ;  Mode  de  taille  :  Courte  ;  Particularités  :  Toutes 
les  vertus.  Oiseau  bleu  du  moment.  Dans  le  Bugey,  en  janvier  1886,  »  il  fal- 
lait, pour  en  obtenir  quelpues  petits  paquets,  être  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation et  de  protection!!!  {Vig.  Am.,  1886,  p.  8.) 

Poar  ce  que  rire  ett  le  propre  de  l'homme, 

Cela  se  calmera,  car,  comme  il  arrive  fort  souvent,  la  protection  ne  vaut 
peut-être  pas  ce  qu'elle  coûte. 

L'Othello  est  sujet  au  mildew  et  à  tel  point  que^  par  exemple,  «  chet 
Mme  Arel,  à  Vienne,  une  plantation  de  5  ans  a  perdu  ses  feuilles  et  le  tiers 
de  son  fruit,  malgré  trois  sulfatages.  (Pulliat,  RuU.  Agr.  de  Fr.,  1887,  p.  336, 
et  1886,  p.  230.)  Ce  sont  surtout  les  feuilles  du  bas  qui  tombent,  laissant  à 
découvert  les  raisins  qui,  dans  le  Midi,  sont  exposés  à  Téchaudure.  En 
Italie,  il  s'est  montré  sujet  à  Tanthracnose  ponctuée  (G.  Soncini,  Nuova 
rassegna  di  vit.  ed  en  It.  1888,  p.  328),  et,  dans  le  Gard,  principalement  en 
sols  bas,  profonds  et  riches,  à  «  une  sorte  de  mélanose  sous  l'influence  de 
laquelle  les  feuilles  se  dessèchent,  tombent,  le  bois  aoûte  mal,  le  grain 
millerande  et  la  vitalité  des  souches  est  quelquefois  fort  afTaiblie  :  attaquées 
plusieurs  années  de  suite,  elles  peuvent  succomber.  »  (D'  Despetis,  Traité 
prat.  de  la  cuit,  des  vig.  amer.,  p.  79.)  Il  est,  du  reste,  peu  résistant  dans  les 
sols  secs  et  maigres  des  coteaux,  principalement  calcaires.  «  11  s>st  rabougri 
aussi,  en  phylloxérière,  à  Las  Serres  où,  à  la  sixième  année,  sa  production 
par  cep  est  tombée  de  1,050  grammes  à  115  grammes,  portée,  il  est  vrai,  à 
1.500  grammes,  si  on  le  traite  au  sulfocarbonate.  »  (H.  Mares,  loc.  dt.,  1886, 
p.  154.)  Même  faiblissement  à  TEcole  de  Montpellier  (Sah ut, /oc.  cit.,  p.  142), 
où  on  le  greffe  maintenant  sur  Taylor.  Même  en  terre  d'aUovion,  mais  dans 
des  conditions  de  culture  défectueuses,  la  Commission  du  Congrès  de  Bor- 
deaux Fa  trouvé  «  très  affaibli  »,  au  milieu  d'autres  plants  américains  d'une 
prospérité  relative.  {Congr,  de  Bord.,  p.  152.)  11  demande  donc  une  culture 
très  soignée.  Au  champ  d'expériences  de  La  Souys  (Gironde),  «  il  avait 
d*abord  donné  de  belles  espérances,  puis,  de  proche  en  proche,  il  est  arrivé 
à  réduire  sa  production  et  à  perdre  ses  feuilles  qui  se  sont  panachées  de 
rouge  et  de  jaune,  avant  l'époque  de  la  caducité  :  au  point  de  vue  radiculaire, 
il  n'a  rien  de  plus  rassHrant  »;  aussi,  la  Commission  des  vignes  américaines 
du  Congrès  de  Bordeaux  (p.  204)  n'a-telle  pas  cru  pouvoir  le  classer  parmi  les 
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cépages  de  résistance  avérée  pour  la  région.  En  faisant  connaître  ces  faits, 
M.  Froidefond  ajoute  que  «  autour  de  lui,  l'opinion  lui  commandait  le 
silence,  »  {K<ï|)por<  sur  lesvig,  am.,  cultivées  à  la  Souys,  in  La  Vig.  am., 
1886,  p.  158),  ce  qui  prouve  combien  la  vérité  est  difQcile  à  connaître  sur 
ces  matières  délicates,  et  quel  gré  on  doit  savoir  à  ceux  qui  ont,  comme 
cet  honnête  homme,  le  courage  de  la  dire.  Le  vin  d'Othello  est  foxé,  et 
«  conserve,  même  en  vieillissant  et  malgré  les  soutirages,  un  goût  fran- 
chement désagréable  »  (Lagardette,  in  La  Vig,  am.^  1887,  p.  348),  et  il  ne 
va  guère  au  delà  de  7  à  8*  à  côté  de  Gamay  de  9  à  10*.  (Pulliat,  in  La  Vig. 
am.,  1885,  p.  8.)  On  remarque  que  le  goût  de  foxé  s'exacerbe  tout  particu- 
lièrement en  coteaux,  calcaires  surtout.  On  propose  d'y  remédier  en  ven- 
dangeant vert  et  en  ajoutant  à  la  cuve  10  kilos  de  sucre  par  pièce.  Mais, 
somme  toute,  on  trouve,  dans,  le  Midi,  tout  au  moins,  plus  simple  de  «  l'aban- 
donner à  peu  près  complètement,  à  raison  du  mauvais  vin  qu'ail  donne  et  de 
sa  facilité  à  la  grillade.  »  (L.  Ravaz,  Excwsion  dans  les  vignes  de  VHérauU^ 
p.  22.)  Pourtant,  il  est  juste  de  reconnaître  que  TOthello  est  un  très  beau 
raisin,  de  très  bonne  garde  comme  fruit  de  table,  et  que  la  couleur  de  son 
vin  est  d'un  violet  superbe  :  là  où  il  réussit,  il  donne,  —  avec  de  fortes 
fumures,  —  des  rendements  parfois  considérables,  parfois  môme  in\Tai- 
semblables  (12  kil.  sur  une  souche  de  3  ans  à  la  pépinière  d'Alais  :  Rapp. 
au  Com.  d*ét...  d*Alais,  in  Trav,.,,  1884,  p.  213),  45  grappes  sur  une  seule 
souche  dans  l'Hérault,  chez  M.  Laurent  (Agr,  de  Fr.,  1888,  p.  313.);  IlS, 
ensemble  plus  de  4€l  IlII.  chez  M.  Robin,  à  Lapeyrouse-Mornay  (Drôme) 
(V.  Am.  1885,  p.  344).  Il  est  vrai  que,  chez  ce  dernier,  les  Othellos  sont  gref- 
fés :  précaution  excellente,  à  moins  qu'on  ne  préfère  les  traiter  par  les 
insecticides,  comme  à  Las  Sorres,  et  chez  M.  Piola. 

Espèce  :  Cynthiana;  Varietc'  :  iCstivalis;  Région  de  maturation  :  Pêcher, 
figuier;  Nature  du  terrain  :  Argileux,  profond;  Mode  de  taille  :  Longue,  «  très 
longue,  »  ajoute  Ghampin.  D'après  Rougier  {Instruct.  sur  la  reconst.  des  vign.j 
p.  35),  la  taille  tiès  longue,  non  seulement  augmente,  mais  accélère  beau- 
coup la  fructification;  Particularités:  Le  même  que  le  Norton's  Virginia. 
Réussit  dans  les  sols  granitiques  du  Rhône  mieux  que  dans  le  Midi.  Comme 
l'Herbemont,  se  chlorose  dans  les  sols  froids  et,  cependant,  d'après  Guillard 
de  Briguais,  aime  les  terres  riches  et  profondes,  et  redoute  les  calcaires. 
Colorant  :  de  plus,  employé  aux  Etats-Unis  contre  la  dysenterie  (Millardet, 
loc.  Cî7.,),  comme  ce  vin  de  Siguia,  dont  parle  Pline  (V.  t.  1,  p.  34).  Difficile 
à  bouturer. 

Espèce  :  Black-DéÛance  ;  Vanété  :  Hybride  ;  Région  de  maturation  : 
Pécher,  figuier;  Nature  du  teirain  :  Humide  de  palus;  Mode  de  taille:  Ix)ngue; 
ParliculaHtés  :  Production  assez  abondante;  goût  foxé.  On  en  est  assez  salis- 
fait  comme  quantité  en  Savoie,  mais  comme  qualité,  non.  Grappes  et  grains 
énormes.  Veut  exposition  chaude;  assez  résistant.  (Tochon,  in  Soc.  Ag*, 
Fr.,  1887,  p.  337.) 

Espèce  :  Herbemont  ;  Variété  :  Hybride  ;  Région  de  maturation  :  Pêcher, 
figuier;  Nature  du  terrain  :  Argileux,  profond;  Mode  de  taille  :  Longue;  Par- 
ticularités  :  Vient-il  de  France,  comme  on  Tavait  assuré  en  1834  à  Heri[)e- 
mont  lui-même,  son  propagateur?  C'est  douteux,  mais  Millardet  regarde 
comme  certain  qu'il  a  non  seulement  du  sang  de  Cinerea,  mais  aussi  du 
sang  d'Européen  :  cela,  d'après  «  une  assez  grande  sensibilité  au  phylloxéra 
et  au  mildew.  »  (Millardet,  Hist,  des  princ^^.  variétés  de  vig,  am.,  p.  69.)  Que 
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l'illustre  botaniste  nous  permette  d'y  ajouter  un  autre  argument.  C'est 
rintroflexion  très  nette  de  son  sinus  pétiolaire,  qui  lui  est  commune  avec 
le  Jacquez,  le  Louisiana,  TOthello,  et,  en  général,  avec  les  hybrides  avérés  de 
viniféra.Réussit  assez  mal  dans  le  Midi,  où  il  est  sujet  à  une  doude  chlorose 
celle  du  printemps  et  celle  de  VëW  (Foëx,  Rapp,  in  Trav..,^  1882,  p.  100.), 
«  il  donne  de  meilleurs  résultats  en  remontant  la  vallée  du  Rhône,  surtout 
en  coteaux  bien  exposés,  (Rougier,  Instinct,  sur  la  reconstit.  des  vig.,  p.  3t.)  Il 
en  est  de  même  dans  le  Sud-Ouest,  sa  zone  de  prédilection,  où  il  fournit  des 
produits  <<  acceptables  »;  suivant  un  euphémisme  accepté  lui-même;  en  tous 
cas,  et,  dans  les  meilleures  conditions,  «  inférieurs  à  tous  égards  aux  vins 
ordinaires  d'une  même  localité  donnée.  »(Millardet,  loc.  cit.,  p.  71.)  Même 
dans  le  Sud-Ouest,  il  lui  faut,  en  coteau,  un  lit  de  terre  assez  profond  :  il 
se  chlorose  s'il  trouve  la  roche  trop  près.  {Gong,  de  Bord,,  p.  149  et  298.) 
A  la  Souys,  après  plusieurs  années  de  prospérité,  il  a,  à  partir  de  1884, 
cessé  de  mûrir  son  bois  et  son  fruit.  (Froidefond,  in  La  Vig.  am.,  1886, 
p.  108.)  C'est  avec  lui  qu'on  a  tâché  de  suppléer  tant  bien  que  mal  aux 
excellents  vins  du  Lot.  On  le  plante  aussi  dans  la  Charente-Inférieure.  Son 
vin  c(  est  exempt  de  mauvais  goût  et  ne  blesse  pas  nos  palais  européens,  mais 
il  manque  de  corps  et  de  couleur;  c'est  un  petit  vin  peu  marchand,  bien 
qu'il  se  vende.  »  (D'  Bloch,  in  J.  des  Vit.  du  Midi,  1886,  p.  8.)  Aux  Etats- 
Unis,  on  l'appelle  «  Bag  of  wine  »  (sac  à  vin),  à  cause  de  sa  grande  fertilité  : 
il  serait  plus  juste  de  dire  «  sac  à  raisin  »,  car,  ses  petits  grains  «  à  peau 
collée  sur  les  pépins  »  (Laborde,  in  Congr.  de  Bord.,  p.  303.)  laissent  beau- 
coup de  marc.  Bien  qu'à  un  beaucoup  moindre  degré  que  le  Jacquez,  l'Her- 
bemont  est  sujet  à  l'anthracnose.  Récemment,  uh  Herbemont  blanc  de 
semis  vient  d'être  simultanément  obtenu  à  Pézilla,  (Pyrénées-Orientales)  par 
M.  Mallègue,  et  à  la  station  expérimentale  de  Grumello  del  Monte  (prov^ 
de  Bergame),  (Soncini,  Nuova  rassegna,  1888,  p.  386).  Variété  rouge,  HerJ). 
d'Aurelles.) 

Espèce:  Jacquez;  Variété  :  Hybride;  Région  de  maturation  :  Olivier;  Nature 
du  terrain:  Argileux  et  calcaire  frais;  Mode  de  taille  :  Longue;  Guyot  et  mieux 
encore,  chaintres.  Pour  épargner  les  armatures,  M.  Ganzin  a  proposé  une 
amplification  de  la  taille  Guyot,  qui  consiste  à  conserver  deux  coursons  et 
deux  longs  bois,  à  placer  de  chaque  côté  de  la  souche  dans  le  sens  de  la 
ligne,  arqués  en  manière  de  versadi,  et  attachés  à  leur  point  de  croisement 
avec  un  petit  carasson.  Particularités:  C'est  moins,  nous  l'avons  dit,  à  raison 
de  sa  maturation  qui,  en  bonne  situation,  s^eiTectuerait  tant  bien  que  mal 
dans  tout  le  Sud-Ouest,  y  compris  la  Charente-Inférieure,  c'est  moins  parce 
que  «  ses  vins  ont  besoin  de  chaleur  pour  acquérir  toutes  leurs  qualités  » 
(H.  Mares,  Rapp.  in  Trav...,  1884,  p.  178)  que  le  Jacquez,  en  tant  que  plant 
direct  est  essentiellement  un  cépage  de  la  région  de  l'olivier,  qu'en  raison 
de  «  son  extrême  sensibilité  au  mildew  (1),  à  l'anthracnose  et  à  l'oïdium, 
trois  ennemis  qui  l'affaiblissent  et  le  rendent  impropre,  hors  des  climats 
secs,  à  ce  genre  de  culture.  »  Froidefond,  in  Rapp.  à  Soc.  d*Agr.  de  la  Gtr., 
{Vig.  am.,  1886,  p.  107.)  Même  dans  ces  climats,  il  n'en  est  point  toujours 
exempt;  en  1885  et  1886,  par  exemple,  il  était  à  Alais,  successivement  déyoré 
par  le  mildew  et  par  l'anthracnose  (La  Vig.  am.^  1886,  p.  231-233),  et  ses  fruits 
sont  si  sensibles  au  premier  de  ces  cryptogames  que,  souvent  les  raisins  sont 

(l)  Cette  sensibilité  est  telle  qu'elle  lai  a  Tala,  suivant  la  Vigm  américaine  (1887,  Pal- 
liât, p.  282),  la  qualification  de  «  moniiiur  du  mUdêW  ». 
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détruits  (brown-rotj)  avant  que  les  feuilles  ne  soient  atteintes  :  en  automne, 
Taoûtement  en  est  empêché  :  aussi,  pour  avoir  des  récoltes  régulières,  est-il 
bon  de  traiter  préventivement  2  fois,  au  printemps  et  en  septembre.  »  (Rou- 
ler, Instruct,  prat,  sur  la  reconst,  desvign.,  p.  27.)  (Voir  aussi  Et.  Courty, 
Reconst.  desvig.par  ks  plants  amer.,  p.  45.)  Aussi,  dans  la  Charente-Inférieure, 
-s'est-on  sagement  décidé  à  le  greffer  en  Européen.  (Rapp.  du  Corn,  oenlr, 
dét.,,  de  la  CkarerUe-Inférieure^  in  Trav.,,,  1884,  p.  io5.)  Si,  malgré  tout,  on 
tient  à  le  planter  dans  le  Sud-Ouest,  «  on  fera  bien  d*en  limiter  la  plan- 
tation aux  sols  bien  drainés,  perméables,  surtout  aux  points  oà  les  rosées  sont 
peu  abondantes,  et  d'espacer  suffisamment  les  ceps  (1*,50  en  tous  sens), 
pour    que    Pair    et  la    lumière    essuient  rapidement    les    précipitations 
-aqueuses.  »  (Millardet,  loc.  dt.,  p.  85.)  Dans  le  Lot,  en  effet,  il  réussit  à  peu 
près  dans  le  coteau   et  échoue  en  plaine.  Le  défaut  du  Jacques,  «  c^est 
d'être  par  moments  très  attaqué  du  phylloxéra  et  de  lepropagei\  »  (H.  Ma- 
res, in  Trav...,  4885,  p.  136.)  Il  ne  conviendra  donc  point,  même  comme 
porte-greffe,  pour  les  vignes  encore  debout  qu'on  traite  et  qu*on  loudra 
remplacer  {par  américains),  petit  à  petit  et  à  mesure  des  extinctions,  ou, 
alors,  il  faudra  le  traiter,  car,  nous  avons  vu  qu'on  en  double  ainsi  les  pro- 
"duits.  Les  insecticides  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  le  seul  traitement  qui  lui 
plaise.  De  fortes  fumures  aidées  à*arrosements  ont  pu  porter,  dans  le  Midi, 
son  rendement  à  des   proportions   parfois  phénoménales.  A   l'Aumône- 
Vieille,    au-dessus    de    Marseille,   dans    ces   conditions.   «   on   a  trouvé 
407  grappes  sur  une  souche  de  Jacques  à  long  bois;  chez  M.  Mistral,  à 
Arles,  de  longs  bois  de  5  mètres  donnent   40  kilos  par  souche.   (Rapp. 
au  Com.  eentr.  d'et...  des  Bouches-du-Bhône,  in  Trav..,,  1886,  p.  141-150.'^  A 
Décapris,  près  d'Hyères,  chei  M.  Aurran,  et  à  Béziers,  chez  M.  Guy,  le 
D'  Despetis  (Traité  prat,  de  la  cuit,  des  vig.  amer.,  p.  53)  a,  dans  ces  mêmes 
conditions  d'arrosement,  de  culture  soignée  et  de  longue  taille,  constaté 
4es  rendements  de  80  à  440  hectol.  à  l'hectare.  Mais,  même  dans  le  Midi,  «  ces 
résultats  sont  loin  d'être  constants  :  dans  bien  des  localités,  le  Jacquez, 
malgré  sa  force  et  sa  vigueur,  perd  ses  fruits  et  »,  comme  nous  l'avons  dit 
incidemment,  «  tombe  dans  un  état  de  stérilité  qui  oblige  à  le  greffer.  » 
«(H.  Mares,  in  Trav,,  4888,  p.  434.]  En  fait,  «  son  rendement  est  excessi- 
veinent  variable,  <  selon  les  milieux.  En  bons  sols  frais  (4)  et  riches,  on  peut 
atteindre  et  même  dépasser  70  et  80  hectolitres  à  Thectare,  en  terrains  secs, 
les  raisins  ont  des  grains  très  petits,  avec  pépins  très  volumineux  :  le  poids 
de  la  vendange  est  alors  peu  élevé  et  descend  au-dessous  de  30,  et  même  de 
.20  hectolitres  à  Phectare.  »  (Rougier,  loc.  cit.,  p.  28.)  Le  vin  du  Jacquez  «  est 
commun,  quelques-uns  disent  grossier,  de  saveur  et  de  parfum  quelque  peu 
incorrects.  »  Très  styptique,  cette  saveur  rappelle  en  effet  beaucoup  plus 
le  goût  d'une  solution  d'alun  ou  d'une  expression  de  mûres  sauvages  que 
•celui  du  vin.  «  Comme  pour  tous  les  iEstivalis,  son  défaut  capital  est  de 
manquer  de  vinosité.  »  (Millardet,  loc.  dt.,  p.  28.)  Il  a  pourtant  de  l'alcool 
il,5  0/0  d'après  nos  analyses,  mais  l'alcool  ne  fait  point  le  vin  à  lui  tout 
r«eul,  et  le  jus  fermenté  des  cerises  aigres  ne  sera  jamais  du  vin.  Il  a  aussi 

(4)  Noos  difloni  frsds,  mais  non  froids  et  humides  car  là  il  se  chlorose,  et  <(  il  faut 
être  trèt  prudent  pour  le  planter  dans  certains  fonds,  où  d'autres  no  réussiraient 
d'ailleurs  pas  mieux  que  lui.  »  (H.  Mares,  in  Trav,..,  1887,  p.  154.)  Il  en  est  de  môme 
dans  les  terrains  trop  maigres,  où,  turtwi  eomtnê  pmru-gr^t,  il  succombe  aux  piqûres 
•du  phylloxcra^ 
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de  la  couleur,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  le  fait  rechercher  du  commerce,  mais 
cette  couleur  est  instable,  «  faute  d'acidité»,  ditFoëx  (4)  (Trav,..,  1884,  p. 98,) 
et  ne  peut  être  conservée  que  par  des  moyens  artificiels  (2).  Aussi,  H.  Mares 
croit-il  pouvoir  prédire  que  le  Jacquez  sera,  «  un  pour,  avantageusement 
remplacé  par  PAlicante  Bouschet,  qui,  outre  l'avantage  de  pouvoir  être  greffé 
sur  Riparia,  York's  et  Rupestris,  dans  les  coteaux  où  le  Jacquez  ne  réussit  pas, 
donne  à  la  fois  une  qualité  et  une  quantité  supérieures  et  une  couleur 
égale,  »  qui  se  conserve  sans  tant  de  cuisine  (3). 

Le  Jacquez  est  précieux,  nous  Favons  dit,  pour  certaines  argiles  blanches 
où  le  Riparia  se  chlorose.  La  greffe  diminue,  nous  le  savons  également,  sa 
résistance  et  sa  production  :  Aussi,  là  où  il  réussit,  et  tant  que  son  vin  trou- 
vera preneur,  y  aurait-il  plutôt  avantage  aie  cultiver  comme  plant  direct,  si, 
même  dans  les  milieux  les  plus  favorables,  sa  réceptivité  aux  cryptogames  ne 
constituait  pas  toujours  un  aléa  redoutable,  et  si,  comme  nous  allons  le 
voir,  cette  diminution  ne  tenait  peut-être  à  une  erreur,  au  point  de  vue  de  la 
taille.  Le  Jacquez  prend  d'ailleurs  très  bien  la  greffe,  et,  chose  curieuse,  il 
reprend  mieux  comme  greffe-bouture  que  comme  bouture  simple.  Comme  en 
beaucoup  d'autres  cas,  le  greffon  impose  donc  ici  ses  lois  et  ses  besoins  au 
porte-greffe,  et  cela,  au  grand  profit  de  ce  dernier.  (La  Vig.  am„  1886,  p.  265.) 
Sous  cette  forme,  il  est  beaucoup  moins  productif  que  le  Riparia,  et  là  où  ils 
réussissent  tous  les  deux,  ce  dernier  devra  être  préféré  sans  conteste. 
(H.  Mares,  in  Trav.,  1884,  p.  115);  Rousseau,  loc.  cit.,  passim;  Rapp.  des  délé- 
gués de  la  Charente-Inférieure,  in  La  Vig,  am.,  1887,  p.  13  ;  Sahut,  loc.  cit.,  p.  114). 
Quelques  bons  esprits,  tels  que  Sahut  et  Rousseau  se  sont  dès  l'abord, 
demandé  si,  par  une  sorte  de  réciprocité,  il  n'y  aurait  pas  profit  à  laisser  ici 
le  porte-greffe  imposer  à  son  tour  ses  préférences  au  greffon,  et  si,  conduit  à 
la  taille  longue,  ce  dernier  ne  deviendrait  pas  plus  productif.  C'est  ce  que 
l'expérience  a,  en  effet,  confirmé  dans  TArdèche.  Taillés  en  cordon  Caze- 
nave,  à  2  mètres  en  tous  sens,  et  très  fumés  (4),  des  Syrahs  (qui  paraissent 
s'accommoder  tout  particulièrement  bien  avec  le  Jacquez),  et  des  Aramons 
ont  donné  par  souche  de  4  à  10  ans  9  kilos  de  raisin  dans  le  premier  cas 
et  16  kilos  dans  l'autre,  en  terrain  argilo-calcaire.  (/.  des  Vit,  du  Midi,  1886, 
p.  30.)  Il  y  aurait  tout  profit  à  généraliser  l'essai  dans  ces  terrains  argileux 
de  l'Aude  où  le  Riparia  réussit  mal,  et  où  la  greffe  sur  Jacquez  ne  donne 
que  des  produits  insuffisants. 

(1)  Nous  avons  trouvé  cette  acidité  aussi  moyennement  faible,  mais  surtout  très 
luiriable  (5,  4,  4,  3,  6,  pour  3  échantillons,  moyenne,  4,. 3).  Il  n'y  a  pas  14  un  type 
défini. 

(2)  Bouftard  propose  les  4  procédés  suivants.  Ajouter  0/00  kil.  de  vendange.* 

!•  9k.000  plâtre; 

2*  »    800 Ml  marin; 

8*  »    800  aeide  solfnrique  (via  de  Rabel); 

4*  »   480  aoide  Uttrique. 

(3)  Cette  prédiction  commence  déjà  k  se  réaliser.  Au  Hochet,  par  exemple,  ches  la 
veuve  du  regretté  Camille  Saint-Pierre,  a  cultivé  d'abord  comme  plant  direct,  le 
Jacques  est  aujourd'hui  converti  en  porte-greffe,  à  raiêon  de  m  faiUe  produetiom,  de 
i<m  mauvaiê  vin  §t  de  ia  êemibUUé  aux  efypiogamee  ».  (L.  Ravaz,  in  Excun.  dam  le* 
vignoblee  de  TffirauU,  septembre  1888,  p.  8.)  Il  y  a  lieu  d'ajouter  que  c*cst  une  pro- 
priété où  les  autres  porte-greffe  échouent. 

(4)  La  fumure  avait  pour  but  de  le  défendre  contre  le  «  très  grand  nombre  de 
]^hylloxeraf  présents  sur  les  racines.  »  Peut-être  oùt-on  encore  accru  les  résultats  on 
insecticidant  comme  4  Las  Sorres. 
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Variétés  de  semis  et  de  sélection  :  Saint-Sauveur,  Jacquez-Lenoir,  ce  dernier 
plus  productif,  d'après  les  expériences  de  Las  Sorrès.  Le  vin  de  ce  dernier  est, 
dit-on  «  moins  plat  »  que  celui  de  son  congénère.  Suivant  H.  Mares  (Rapp. 
in  Trav..,,  1888,  p.  436),  on  aurait  trouvé  à  Las  Sorrès,  sur  une  souche  de 
Jacquez,  un  bras  fournissant  des  bois  à  mérithalles  plus  courts,  des  feuille» 
moins  découpées  et  des  raisins  plus  gros  que  le  type  (poids  moyen  par 
grain  (2  gr.  60  au  lieu  de  1  gr.  20,  très  inférieur  d'ailleurs  à  celui  des  rai- 
sins français  de  la  région,  dont  la  moyenne  est  de  6  gr.)  M.  Dauty  aurait 
pu  fixer  cette  sorte  d'accident  par  le  bouturage. 

CÉPAGES  BLANCS 

Espèce  :  Elvira;  Variété  :  Hybride;  Région  de  maturation  :  Pêcher,  figuier; 
Nature  du  teirain  :  Argileux,  siliceux,  calcaire  ;  Mode  de  taille  :  Longue  ; 
Particularités  :  «  L*an  dernier,  et  même  avant,  nous  concevions  des  doutes 
qui  ne  sont  plus  permis,  tant  ce  cépage  est  chétif  ;  ses  fruits  peu  nombreux 
n'ont  pas  parcouru  la  période  de  maturation,  et  leur  maturité  a  été  à  peu 
près  incomplète.  Accessible  au  mildew,  il  a  perdu  ses  feuilles  de  bonne 
heure,  et  la  chlorose  en  a  maculé  le  plus  grand  nombre,  qui  se  sont 
affaissées.  Phylloxéra  assez  nombreux  pour  inquiéter  l'arbuste,  et  ne  rien 
laisser  espérer  de  lui.  »  (Froidefond,  Ann,  de  la  Soc.  d*Agr.  de  la  Gironde,  in 
La  Vig,  am,,  1886,  p.  105.)  Dans  les  champs  d'expériences  du  Rhône,  il  ne 
parait  pas  faire  meilleure  figure  que  dans  ceux  de  la  Gironde,  car,  c'est  le 
seul  cépage  américain  qui  ait  échoué  à  Saint-Germain-Mont-d'Or  (D'  Crolas, 
Rapp.  in  Trav..,,  1883,  p.  236.)  Aussi  Pulliat  le  regarde-t-il  comme  «  sans 
valeur  pour  cette  région,  à  raison  non  seulement  de  sa  résistance  dou- 
teuse mais  de  la  qualité  de  son  vin,  qui  laisse  beaucoup  à  désirer.  »  (Pul- 
liat, Rapp,  à  la  Soc,  de  Vit,  de  Lyon,  1886,  in  J.  de  vit,  du  Midi,  p.  54.) 
D'après  l'enquête  de  M.  Lejeune,  TElvira  ne  paraît  pas  avoir  réussi  dans  la 
Charente,  où  on  comptait  sur  elle  ainsi  que  sur  son  ménechme  le  Noah, 
comme  succédanées  de  la  Folle,  perspective  dont  la  seule  idée  fait  bondir 
notre  ami  Ravaz  (1)  ;  par  contre,  elle  est  très  goûtée  à  Nérac  (Lespiault,  La 
Vig.  am.,  dans  le  Sud-Ouest),  Son  grain  sphérique  est  serré  et  parfois  éclate, 
ce  qui  l'expose  à  la  pourriture.  Son  vin  a,  suivant  les  euphémismes  reçus, 
«  un  goût  de  fraise  »,  comme  on  dit,  en  Italie,  de  l'Isabelle  (Uva  fragola)  : 
en  anglais,  cela  se  traduit  foxy,  et,  à  Confolens  (Charente),  où  l'essai  a  été 
tenté  par  M.  Dassit,  «  imbuvable  ». 

Espèce  :  Noah;  Variété  :  Hybride;  Région  de  maturation:  Pécher,  figuier, 
Nature  du  teirain:  Argilo-siliceux;  Mode  de  taille  :  Longue;  Particularités," 
«  Elvira  perfectionné  »,  dit-on.  A  la  Souys,  «  il  semblait,  au  début  de  la 
végétation,  préparer  des  surprises,  mais,  en  fin  de  compte,  «  les  ceps  sont 
restés  malades,  les  grappes  assez  nombreuses,  se  sont  mal  développées 
avant  d'arriver  à  maturité,  le  raisin  affectant  une  couleur  souffreteuse. 
Phylloxéré.  11  est  regrettable  que  ce  cépage  très  fructifère,  donnant  un 
vin  qu'on  pourrait  accepter  faute  de  mieux,  n'offre  pas  plus  de  garanties  de 
durée.  »  (Froidefond,  loc.  dt,,  p.  106.)  On  reproche  également  à  ses  grains 
de  tomber  parfois  avant  la  maturité,  comme  s'ils  étaient  atteints  de  conio- 

(1)  «  Elvira,  Noah...,  beaux  fruits  blancs,  mais  gardei-vous  d'en  goûter!  Et  dire 
que  ce  sont  par  ces  vignes  aux  raisins  si  détestables,  que  certains  voudraient  voir 
remplacer  notre  Folle  blanche  I  »  {Exeun.  dam  Ut  wçn.  de  mértutU^  p.  13). 
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thyrium  KBu//.  Soc,  Agr.  Pr.,  p.  312).  Via  alcoolique,  mais  foxé  et,  en  dépit 
de  ralcool,  maigre  et  plat. 

Espèce  :  Triumph;  Vurw^/^  /  Hybride  ;  Région  de  maturation:  Pêcher, 
figuier;  A'afurc  du  teirain  :  Argilo-siliceux ;  Mode  de  taille  :  Courte;  Parti- 
cularités :  (c  Dans  les  premières  années  de  plantation,  avait  aussi  donné  à 
La  Souys,  à  bonne  exposition,  des  fruits  abondants  et  dorés  :  mais,  à  la  qua- 
trième année,  tout  change  de  physionomie,  les  fruits  deviennent  moins 
nombreux,  les  feuilles  perdent  leur  belle  couleur  verte,  et  ne  tardent  pas  à 
.sécher  sur  le  bord,  leurs  fonctions  demeurant  limitées  au  tiers  de  leur 
surface.  »  Ici  aussi,  M.  Froidefond  avait  été  prié  de  déguiser  la  vérité,  ce  qu'il 
a  eu  le  courage  très  méritoire  de  ne  pas  faire,  et  ce  qui,  du  reste,  ne  nous 
«ût  pas  empêchés  d'apprendre  par  une  autre  voie  que  «  de  compagnie  avec 
le  Black  July,  le  Triumph  a  été  abandonné  dans  le  Midi  comme  insuffisam- 
ment résistant.  »  {Bull.  Soc.  des  Agr.  de  Fr.,  1888,  p.  311.)  11  faudra  donc  ne 
le  planter  d'abord  qu'avec  réserve,  quitte  à  forcer  ensuite  la  note  si  on  est 
plus  heureux  qu'à  La  Souys.  Grappes  plus  longues  que  celles  d'EIvira  à 
gros  grains,  ni  explosifs,  ni  caducs.  Vin  alcoolique  et  foxé  (1). 

Pour  le  surplus,  voir  notre  Ampélographie  générale. 

«  L'Amitié,  »  a  dit  un  penseur,  «  est  comme  la  santé,  dont  on 
ne  connaît  le  prix  que  par  sa  perte.  »  Il  en  a  été  un  peu  ainsi  de 
nos  vieux  ceps  français  dont  on  n'a  jamais  si  bien  apprécié  les 
qualités  que  depuis  qu'ils  menacent  de  nous  manquer,  et  à  qui 
leurs  Caïns  d'Amérique  semblent,  avec  leurs  défectuosités  de 
toutes  sortes,  être  venus  tout  exprès  pour  servir  de  repoussoirs. 

tt  La  seule  qualité  des  vignes  américaines,  en  vérité,  c'est  de 
vivre  là  où  elles  ont  tué  la  vigne  française.  La  nécessité  nous  les 
fait  adopter.  Elles  racinent  difficilement,  il  leur  faut  un  terrain 
choisi  :  elles  sont,  pour  la  plupart,  infertiles.  Quelques-unes  ne 
fructifient  même  pas  du  tout.  Leurs  fruits,  quand  elles  en  pro- 
duisent, sont  d'un  goût  souvent  détestable  :  leurs  vins  médiocres, 
môme  quand  riches  en  couleur...  C'est  vainement  que  le  charla- 
tanisme et  la  réclame,  qui  corrompent  tout,  ont  essayé  de  nous 
vanter  leurs  eaux-de-vie.  L'Elvira,  le  Noah,  devaient,  disait-on, 
remplacer  la  Folle  pour  la  production  de  nos  suaves  Armagnacs. 
Nous  les  avons  goûtées,  ces  eaux-de-vie  ;  elles  constituent  un 
véritable  remède  contre  l'alcoolisme  (2). 

(l)AuCongrès  de  Bordeaux,  ces  divers  vins  blancs  «  n'ont  paruoffrirque  1res 
peu  d'intérêt,  par  leur  manque  de  réussite  ».  {Kapp.  sur  la  dégustation,  p.  cix.) 

(2)  A  l'exposition  de  Belleville  (Rliône),  en  1887  «  les  vins  américains 
avaient  une  place  spéciale,  et  beaucoup  de  personnes  attendaient  impa- 
tiemment l'appréciation  du  jury  pour  avancer  ou  reculer  dans  la  culture  de 
ces  cépages,  eb  bien,  il  faut  le  dire  tout  de  suite,  pas  un  des  bonorables 
dégustateurs  n'a  porté  à  ses  lèvres  une  tasse  de  ces  vins,  sans  faire  une 
affreuse  grimace.  On  a  été,  surtout,  désagréablement  surpris  de  retrouver, 
dans  des  vins  de  Tannée  précédente,  quoique  toujours  beaux  en  couleur 
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Soyons  vrais!  Il  est  certain  que  nos  populations,  habituées 
dès  longtemps  à  boire  du  vin,  préféreraient  encore,  —  si  la 
vigne  française  ne  peut  être  conservée,  —  le  vin  de  Jacquez, 
d*Herbemont,  de  Clinton,  d'Elvira,  de  Noah,  de  Cynthiana  et 
d'Othello,  aux  boissons  dont  s'abreuvent  le  Breton,  le  Normand, 
le  Belge,  le  Hollandais,  le  Russe  et  les  sauvages  de  l'Allemagne^ 
—  a  aux  cidres,  aux  poirés,  aux  bières,  aux  hydromels  »  —  aux 
«pétroles  ^..,  et  à  leurs  succédanés.  Mais,  qu'on  ne  cherche 
pas  à  nous  bercer  d'illusions  ;  autant  les  vins  américains  sont 
supérieurs  aux  moûts  fermentes  des  pommes  et  de  l'orge,  autant 
les  vins  de  France  le  sont  aux  vins  d'Amérique. 

«  C'est  cette  supériorité  qu'il  faut  conserver,  en  conservant  la 
vigne  française.  Jamais  les  cépages  américains  ne  nous  rendront 
nos  Bordeaux,  nos  Bourgogne,  nos  Champajgne,  nos  eaux-de-vie 
d'Armagnac  et  des  Charentes;  mais,  ces  cépages  serviront  de 
vigoureux  supports  à  nos  vignes  françaises,  .et  c'est  grâce  à  eux 
et  par  eux  que  nous  pourrons  conserver  notre  suprématie  sur 
tous  les  marchés  du  monde  (1).  » 

le  même  goût  franchement  désagréable.  »  (Lagardette,  inyig.Am.,1887,p.  347.) 
Nous  ne  savons  si,  au  Congrès  de  Bordeaux,  le  jury  a  été,  plus  qu'à  Belle- 
yille,  maître  de  son  t<musculus  risorim,  de  seszygomatiques  grand  et  petit  o  et 
de  son  «  triangulaire  du  nez  »,  mais,  ses  appréciations  ont  été  de  tout  point 
conformes  à  celles  du  jury  de  Belle  ville...  :  «  ces  vins  ont  généralement  le  goût 
plus  ou  moins  foxé  caractéristique,  et  ceux  qui  en  réchappent  n'en  ont  pas 
moins  une  dureté,  une  amertume,  une  sécheresse,  qui  leur  constituent  une 
infériorité  marquée,  et  si  quelques-uns  se  distinguent  par  leur  abondance, 
tous  indisHnctemerU  s'amoindiHssent  de  qualité  chaque  année,  tahdi$  qu'elle  aug- 
mente avec  ïâge  chez  nos  cépages  français,  »  (Rapp.  sur  la  dégust,  in  Congr,  de- 
Bord. ,  p.  CLxi,  cLXii.)  Au  concours  viuicole  de  Paris,  en  1887,  les  appré- 
ciations ont  été  les  mêmes  :  «  un  goût  sauvage,  un  manque  d'ampleur  »,  sont 
les  défauts  qu'on  leur  reproche,  et,  en  somme,  on  estime  que  «  les  cépages- 
qui  les  produisent  seraient  mieux  employés  comme  porte-greffes  ».  (Alb.  Des- 
moulins, in  Monit.  vinic.) 

La  grimace  des  jurés  de  Belleville,  nous  l'avons,  nous-mêmes,  faite  à 
l'occasion  des  analyses  dont  suivent  les  résultats  (voir  p.  643.) 

Nous  devons  reconnaître  qu'à  part  une  légère  insuffisance  de  tannin,  ces 
résultats  sont  normaux  et  conformes  à  ceux  fournis  par  les  vins  frimçais. 
Mais  ces  éléments  ne  sont  en  quelque  sorte  que  le  squelette  du  vin,  ils 
n'en  sont  pas  le  muscle,  qui  ne  résulte  que  de  leur  heureuse  fusion.  Or,  ce 
«  fondu  »  manque  absolument  aux  vins  américains,  sans  parler  de  ces  goûts, 
«  incorrects  »,  «  sauvages  »,  «  étranges,  »  comme  disent  les  euphémistes, 
«  pharmaceutiques  »,  selon  M.  Prades,  et,  qu'à  l'exemple  des  délégués  de 
Saône-et-Loire,  il  serait  bien  plus  sincère  d'appeler  tout  simplement  «  dé» 
testables  ».  (Millot,  Rapp.  au  nom  de  la  délégation  chargée  de  visiter  les  pUm- 
talions  amer,  du  Midi,  1881,  p.  15.)  En  somme  il  n'est  guère  de  dégustation 
américaine  qui  ne  conduise  aux  mêmes  conclusions  que  celles  du  Congrès 
de  Bordeaux,  que  «  jamais  les  producteurs  directs  ne  pourront  égaler  ni 
remplacer  nos  cépages  français  ».  (p.  glxi.) 
(1)  Mondenard.Pe(i(  traité  de  viticulture  francoHimérkame,  en  12feçor»,p.l44o. 
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643 


Voilà  un  langage   d'honnôte  homme  auquel  on  ne  saurait 
donner  trop  d'écho. 

Un  écrivain  girondin,  que  nous  nous  abstiendrons  de  nommer^ 
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déplore  que  les  propriétaires  médocains  refusent  de  faire,  dans 
leurs  terres  privilégiées,  une  place  aux  Américains,  qui  auraient 
chance  de  s'y  améliorer.  La  vigne  américaine  a  si  bien  payé 
l'hospitalité  qu'on  lui  a  donnée  non  loin  de  là,  que  1*  «  aventure  », 
comme  dit  si  bien  Sahut,  est  en  effet  vraiment  tentante!  Pour 
nous*  nous  sommes  heureux  de  ce  brevet  de  droiture...  et  de  bon 
sens  ainsi  délivré  indirectement  à  ces  «  grandes  marques  »,  si 
justement  appréciées,  si  respectées  même...  parce  qu'elles  se  res- 
pectent, et  qui  sont  demeurées  une  de  nos  fiertés  nationales.  Heu- 
reusement que  si,  dans  la  Gironde,  la  vigne  française  a  rencontré 
quelques  déserteurs,  elle  y  compte,  en  bien  plus  grand  nombre, 
des  légions  d'amis  ardents  et  fidèles,  et  nous  entendons  encore  les 
applaudissements  qui  ont  accueilli,  au  Congrès  de  Bordeaux,  ces 
déclarations  de  leur  éloquent  interprète  :  «  Nous  n'admettons 
pas  que,  lorsqu'un  Bordelais  parle  des  vins  de  la  Gironde,  il  pré- 
tende nous  lancer  dans  «  la  voie  décevante  »  des  producteurs  di- 
rects: il  faut  du  vin,  a-t-on  dit,  quelle  que  soit  la  difficulté; 
oui,  il  faut  du  vin,  et  dans  la  Gironde,  il  faut  du  vin  de  Bor- 
deaux (1).  » 

A  l'Est,  les  suggestions  mal...  heureuses  des  américanistes  ne 
semblent  guère.  Dieu  merci,  avoir  fait  meilleure  fortune  qu'à 
l'Ouest,  et,  dans  une  enquête  organisée  en  1886  par  la  Société  de 
Viticulture  du  Rhône,  les  commissaires  délégués  ont  pu,  «  à  leur 
grande  satis/a^^tion  » ,  constater  «  que  dans  toutes  les  régions  à 
grands  vins  et  à  vins  fins,  à  Côte-Rotie,  à  l'Ermitage  et  dans  le 
Haut-Beaujolais,  on  ne  laisse  pénétrer  aucun  producteur  direct 
dans  les  coteaux  (2),  car,  là  aussi,  on  estime  que  «  la  qualité  de 
nos  vins,  leur  réputation  universelle  sont  une  des  gloires  de  la 
France,  dont  on  n'a  pas  le  droit  de  la  dépouiller  (3)  ».  Il  est  cer- 
tain que  le  jour  où,  en  guise  de  Cabernet  ou  de  Syrah,  les  viti- 
culteurs de  la  Gironde  et  du  Rhône  enverraient  à  leur  opulente 
clientèle  du  jus  de  Jacquez  ou  de  Cynthiana,  ou  bien  où  le  Sémil- 
lon  et  le  Sauvignon  feraient  place  aux  Noahs  et  aux  Triumphs 
dans  le  vignoble  d'Yquem,  ou,  le  jour  seulement  où  on  pourrait 
croire  que  cela  est,  ce  jour  marquerait  le  glas  Ao  la  France 
vinicole. 

Ce  triomphe  manque  à  l'américanisme,  et  il  faut  espérer  qu'il 
lui    manquera    encore    longtemps,  mais,   comme    celui    que 

(1)  Laborde,  in  Congr,  de  Bord.,  p.  303. 

(2)  V.  PuUiat,  La  Vig,  Amàr,  dans  la  région  lyonnaise  en  1886,  in  Journal  des 
Ti^  du  Midi,  1887,  p.  56. 

(3)  Couderc,  cité  par  Pulliat,  in  Bull.  Soc,  des  Agr,  de  Fr.,  1888,  p,  33. 
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Ghampin  appelle  justement  «  le  plus  savant...  et  le  plus  mo- 
deste de  nos  viticulteurs,  »  nous  n'en  voyons  pas  moins  «  un 
danger  très  grand  à  pousser  nos  populations  vigneronnes  dans  la 
plantation  en  grand  des  producteurs  directs,  qui  ne  semblent  pas 
posséder  toutes  les  qualités  désirables,  même  pour  des  vins  com^ 
muns.  Ce  n'est  pas  en  produisant  des  vins  inférieurs  que  nous  arri- 
verons à  combattre  avantageusement  la  concurrence  étrangère,  A. 
notre  avis,  dans  les  circonstances  actuelles,  la  section  de  viti- 
culture des  Agriculteurs  de  France  doit  recommander  la  plus 
grande  prudence  à  l'égard  des  producteurs  directs  (1).  » 

La  recommandation  est,  en  effet,  d'autant  plus  nécessaire  qu'il 
faut  bien  le  reconnaître,  avec  sa  végétation  luxuriante,  —  là  où 
elle  réussit,  —  avec  ses  larges  feuilles  d'un  vert  gras  et  quasi 
caséeux  qui  donnent  pour  ainsi  dire  envie  d'en  manger,  avec  les 
formes  étoffées  qu'on  est  obligé  de  lui  attribuer  sous  peine  de  la 
voir  demeurer  stérile,  la  sirène  américaine  est  très  décorative  et 
très  séduisante.  Mais  comme  avec  toutes  les  sirènes,  il  faut 
savoir,  à  la  manière  d'Ulysse,  se  faire  attacher  au  mât  de  son 
navire  quand  on  passe  à  leur  portée. 

Une  des  grandes  séductions  de  la  sirène,  c'est  sa  prodigieuse 
fécondité.  Or,  qu'en  pensent  les  gens  sincères  appelés  par  leurs 
fonctions  mêmes  à  bien  voir,  à  tout  voir?  Ceci  :  u  Les  produc- 
teurs directs  que  nous  cultivons  actuellement  sont  très  inférieurs 
aux  indigènes  comme  qualité  et  surtout  comme  quantité;  aussi 
attache-t-on  un  grand  intérêt  à  l'étude  de  quelques  nouveaux 
cépages  dont  la  production  serait  supérieure  (2).  »  Cela  pour  le 


(4)  Pulliat,  in  id.,  p.  337.  Parlant  au  nom  de  la  Société  de  Viticulture  de 
Lyon,  dont  il  est  le  président,  M.  Bender,  au  Congrès  de  Mâcon,  a  mieux 
fait  que  de  recommander  la  prudence,  il  a  recommandé  Tabstention,  et  la 
multiplication  exclmive  du  Gamay,  en  quoi  il  a  été  «  fort  applaudi  »,  ce  qui 
nous  laisse  l'espoir  de  boire  encore  du  vin  de  Màcon,  de  Mdcon.  (Le 
Congr,  vitic,  de  Mdcon,  in  La  Vig,  Am,,  4887,  p.  390-394.)  Nous  disons  da 
vin  de  Màcon,  de  Màcon,  car,  on  en  boira  toujours,  Dieu  merci,  même  si, 
par  impossible,  les  Maçonnais  étaient  assez  fous  pour  n'en  plus  faire.  Cei 
cépages  excellents  qu'on  nous  conseille  de  délaisser  pour  les  nouveaux  venu» 
d*Amérique,  l'étranger,  en  effet,  les  recueille  avec  amour,  il  les  choie,  il  les 
traite  par  nos  méthodes,comme  à  Elciego  (voir  t.  II,p.414),età  Cologna(voiT 
t.  m,  p.  414),  et  nous  avons  vu,  nous-mêmes,  en  visitant  le  Médoc,  un  jeune 
Hongrois  établi  depuis  2  ans,  dans  un  hôtel  de  Margaux,  où  il  apprenait  à 
faire  du  Médoc.  Peut-être  a-t-il  son  pendant  à  Pouilly  et  à  Mercurey,  et,  â 
les  renards  à  queue  coupée  de  l'Américanisme  étaient  écoutés,  ne  faudrait- 
il  pas  désespérer  de  voir  ce  spectacle  paradoxal  du  Maçonnais  ne  produisant 
plus  que  du  vin  d'Othello  pour  le,  —  ou  plutôt  pour  ne  pas  le  —  vendre,  él 
faisant  venir  du  vin  de  Màcon  de  Hongrie...  pour  le  boire. 

(2)  Hérisson,  Rapport  sur  la  sU,  des  vig,  dans  le  Sud,  m  Trav  ,,,  ^81*7,   p.  yt 
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Sud  et  pour  le  Jacquez.  Pour  le  Centre,  à  cette  question  posée  par 
la  Société  de  viticulture  du  Rhône  :  «  Les  producteurs  directs 
sont-ils  plus  fructifères  que  nos  cépages  greffés?  »  14  viticul- 
teurs sont  demeurés  muets,  7  ont  déclaré  qu'ils  Tétaient  beau- 
eoup  moins,  21  qu'ils  Tétaient  autant  ou  plus  :  d'autres,  qu'ils  ne 
pouvaient  se  prononcer  affirmativement  (1)  ;  en  somme,  on  le 
voit,  rien  de  certain,  et  qui  frappe  nettement  les  yeux. 

Dès  Tannée  dernière,  l'inspecteur  dont  nous  parlons  plus  haut 
signalait  dans  le  Midi  un  «  revirement  »  que  nous  avons  nous- 
mêmes  prédit,  et  que  nous  ne  saurions,  comme  lui,  assez  qualifier 
d'  «  heureux  ».  «  Au  début  de  la  reconstitution,  et  en  prévision  de 
prix  élevés,  les  propriétaires  n'avaient  visé  que  la  quantité;  aussi, 
le  grand  producteur  par  excellence,  TAramon,  a-t-il  occupé  jus- 
qu'ici une  place  plus  importante  que  les  autres  variétés  réunies,  et 
composé,  à  lui  seul,  de  grands  vignobles  tout  entiers.  Il  en  résulte 
que,  les  bons  vins  se  faisant  de  plus  en  plus  rares,  leur  prix  s'est 
de  plus  en  plus  élevé,  et  l'écart  avec  les  petits  vins  est  devenu 
tel  que  beaucoup  de  viticulteurs  trouvent  plus  d'avantage  à  cher- 
cher de  nouveau  la  qualité.  Nous  retrouverons  peut-être  ainsi 
quelques-uns  des  beaux  types  de  vins  du  Midi  que  nous  possé- 
dions avant  l'invasion  (2).  » 


(4)  Enquête  $UT  les  vig.  gref,  et  les  product,  dir.,  in  La  Vig.  Am,  1888,  p.  H4. 
B^ailleurs,  dans  cette  perfécondité  vraie  ou  prétendue  de  la  vigne  américaine 
par  rapport  à  la  française,  il  y  a  aussi  un  trompe-Tœil.  A  la  première,  comme 
nous  l'avons  longuement  expliqué  (T.  1,  p.  636),  on  ne  donnait  rien  que 
quelques  maigres  façons  et  une  maigre  taille  dans  un  maigre  sol  :  c'était  le 
mulet  du  domaine,  qui  se  nourrit  de  chardons  et  de  coups  de  trique.  Pour 
•ette  belle  princesse,  au  contraire,  qui,  à  la  façon  de  la  reine  Mab,  de 
Shakespeare,  —  traînée  sur  les  nuées  de  l'Atlantique,  dans  un  char  de  toiles 
d'araignée  attelé  de  libellules, —  nous  arrive  toute  diaprée  d'illusions  et  tout 
enrubannée  d'espérances,  rien  n'est  trop  bon,  ni  trop  cher.  Terres  grasses  et 
plantureuses,  fumures  à  profusion,  longue  taille,  armatures  métalliques  relui- 
sant au  soleil  comme  des  colliers,  tout  ce  qu'on  refusait  à  la  pauvre  légitime, 
qui  nous  avait  lassé  de  bonheur,  c'est  avec  ivresse  qu'on  le  prodigue  à  l'aven- 
turière venue  des  pays  lointains,  —  de  là-bas,  là-bas,  *-  et  qui  promet  tout. 
Au  besoin,  on  lui  glisse  clandestinement  de  bonnes  rasades  d'insecticide, 
qu'il  serait  bien  plus  simple,  comme  dit  Lafltte,  de  lui  donner  ouvertement, 
comme  on  le  lui  donnera  demain.  (Rapp,  du  Corn,  d^ét,.,  du  Lot^t^Ganmne,  in 
l*rot)...,  1887,  p.  26o.)  Et  c'est  dans  ces  conditions  qu'on  les  compare!  Mais, 
si  on  donnait  à  nos  vignes  greffées  ou  traitées  les|  mêmes  soins,  qui  prouve 
qu'on  n'obtiendrait  pas,  —  à  l'exemple  de  l'Ardèche,  —  les  mêmes,  sinon 
de  meilleurs  résultats,  avec  la  qualité  en  plus?  Peut-être  le  plus  grand  ser- 
vice rendu  par  la  vigne  américaine  aura-t-il  été,  en  somme,  d'apprendre  à 
©ultiver...  la  vigne  française. 

(2)  Hérisson,  loc.  cit ,  1886,  p.  120.  Les  gens  du  Midi  se  plaignent  de  la 
concurrence  déloyale  qui  leur  est  faite  sous  la  «  couleur  »  de  vins  (?)  italiens, 
espagnols,  dalmates,  etc.,  à  Taide  du  «  pétrole,  »  allemand.  En  cela,  ils  ont 


Digitized  by 


Google 


VIGNES  AMÉRICAINES  «W 

Voilà  des  lignes  que  feront  bien  de  méditer  les  viticulteurs  du 
Centre  qui  ont  encore  quelque  chose  à  perdre...,  et,  par  suite, 
à  conserver.  Qu'ils  le  conserveut  par  tous  les  moyens  (insec- 
ticides,  submersions,  sables  ^ifvMures)^  car  ils  sont  certains  de 
n'en  point  retrouver  l'équivalent  par  les  plants  directs,  et,  s'ils 
ont  la  chance  de  rencontrer  un  porte-greffe  adapté  à  leur  sol,  — 
de  ne  le  retrouver,  — au  mieux  aller,  —  qu'à  grands  frais  et  après 
un  long  chômage. 

Quant  à  ceux  qui,  en  présence  de  leurs  vignes  mortes,  se 
demandent  ce  qu'ils  ont  à  faire,  c'est  pour  eux  tout  spécialement 
«qu'ont  été  écrites  les  lignes  suivantes,  par  un  de  leurs  comp»* 
^ons  d'infortune  à  son  retour  d'une  exploration  parmi  les  plan- 
tations américaines  :  ils  feront  bien  aussi  de  les  méditer  : 

a  Nous  savons  tous  ce  qu'il  en  coûte,  vigne  américaine  à  part, 
de  planter  de  mauvais  plants  :  on  obtient,  avec  autant  de  travail 
ot  de  frais,  un  revenu  10  fois  moindre.  Encore,  si  on  avait  le 
•courage  d'arracher  dès  qu'on  reconnaît  la  bévue,  le  mal  serait 
moindre,  mais  on  hésite  presque  toujours,  et  chaque  année  de 
retard  aggrave  la  situation. 

C'est  ce  qui  arrivera,  nous  le  craignons,  à  ceux  qui  voudront 
^e  lancer  dans  la  culture  des  plants  directs  (1)  avant  de  s'être 


4;ent  fois  raison,  et  ils  auraient  encore  plus  raison  de  réel  amer  avec  nous,  et 
-arec  Ténergie  nécessaire  pour  se  faire  entendre,  la  suppression  et  la  vé^pm- 
sian  de  ces  abus,  dont  nous  avons  indiqué  le  remède.  (Voir  T.  U,  p.  484.)  Au 
besoin  même,  et  quand,  pour  mettre  fln  à  une  impunité  plus  inconcevable 
pcut-tHre  que  scandaleuse,  on  «  brancherait»  quelques-uns  de  ces  empoison- 
neurs—  étrangers  ou  français,  d'ailleurs,  peu  nous  importe,  —  nous  n'y  ver- 
rions aucun  mal,  car  une  leçon  est  devenue  nécessaire.  Mais,  pour  la  concur- , 
rence  loyale,  il  n*y  a  rien  à  dire.  Sous  des  noms  italiens,  espagnols,  etc.,  ce 
sont  nos  morrastels,  nos  grenaches,  nos  alicantes,  nos  ugnis,  nos  clairettes, 
voire  même  nos  pinots  et  nos  cabernels  {btislardo  et  towiga  du  Portugal), 
•délaissés,.  qu*on  cultive  dans  le  Midi  de  TEurope,  ce  sont  donc,  en  fait,  des 
vins  français  qu'on  nous  en  rapporte  parce  que  la  France  seule  n'en  fait 
plus.  Mais,  qu'au  lieu  de  faire  des  mélanges  d'américain  sans  goût  et 
^'européen  sans  force,  de  jacquez  et  d'aramon,  le  Midi  français  nous  rende 
<res  «  beaux  types  »,  dont  parle  Hérisson,  ces  vim  Français,  en  un  mot, 
dont  il  ne  doit  pas  avoir  perdu  tout  à  fait  le  secret,  et  il  retrouvera  ses  prix. 
Et  s'il  peut,  alors,  nous  aider  à  faire  fermer  la  frontière  aux  enfants  inces- 
tueux du  riiisin  sec  et  du  vinage,  nous  retrouverons,  nous,  nos  santés  com^ 
promises.  On  voit  que  tout  le  monde  y  aura  gagné. 

(1)  En  conjonction  plu<  ou  moins  légitime,  mais,  en  tous  cas,  tacite, 
—  car  il  n'est  jamais  venu  à  un  consommateur  l'idée  paradoxale  de 
demander  du  vin  américain,  ni  à  un  marchand  celle  de  lui  avouer  qa'H 
lui  en  servait,  —  en  conjonction  tacite  eimesurée  avec  le  vin  français,  levîn  l 
américain  passe  comme  il  peut,  mais  que,  par  suite  de  l'extn^me  diffusioa 
des  plants  directs,  il  soit  obligé  de  se  présenter  tout  nu  devant  le  consoni" 
mateur,  «ans.ce;  manteau  indigène,  la  dépréciation  sera  bien  autrement 
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bien  renseignés  sur  la  valeur  des  cépages  qu'ils  emploieront,  et 
sur  la  variété  le  plus  harmonique  à  leur  sol.  Aussi»  croyons-nous 
remplir  un  devoir  en  leur  disant  :  <«  Agissez  prudemment,  n'aban- 
donnez pas,  tant  que  vous  pourrez  les  défendre,  ces  vieilles 
vignes  françaises  qui  vous  ont  enrichis,  pour  les  remplacer  par 
des  étrangères  qui  vous  ruineront  si  vous  les  admettez  sans  dis- 
cernement :  Tie  lâchez  pas  la  proie  pour  V ombre  (1)  !  » 

Une  autre  séduction,  ou  plutôt  un  autre  mirage  du  plant  direct, 
c'est  son  bon  marché  (en  bouture),  et  la  dispense  des  aléas,  très 
aventureux,  en  effet,  parfois,  du  greffage.  On  s'imagine  volon- 
tiers, —  de  loin,  —  (et  nous  parlons  ici  pour  les  gens  assez  heu- 
reux pour  n'avoir  pas  eu  besoin  de  voir  les  choses  par  eux- 
mêmes),  qu*il  n'y  a,  comme  au  bon  vieux  temps  de  la  vigne 
française,  qu'à  piquer  en  terre  quelques  chapons,  aies  labourer  et 
à  les  tailler  une  fois  par  an,  et  à  se  croiser  les  bras.  A  l'user,  il  en 
faut  décompter.  Tout  d'abord,  avec  les  plants  directs,  d'un  bou- 
turage si  difficile,  on  ne  peut  songer  à  employer  que  des  racines 
dont,  en  tenant  compte  de  toutes  les  contingences  de  la  pratique, 
on  devra  s'estimer  fort  heureux  si  on  fait  prendre  les  2/3.  C'est 
donc  au  bas  mot  i2  à  14,000  plants  qu'il  faut  se  procurer  incon- 
tinent pour  un  hectare.  Or,  ils  sont  chers.  A  250  francs  le  mille  en 
moyenne,  rendus  à  pied  d'œuvre,  c'est  tout  de  suite  de  2.500  francs 
au  plus  bas  mot  à  3,500  francs  rien  que  de  plant  à  avancer,  et  cela, 
sans  aucune  sécurité  pour  sa  réussite,  car  ce  n'est  pas  qu'à  la  Souys, 
que  les  riantes  perspectives  des  premières  années  se  changent 
parfois  en  cruels  mécomptes,  et  que  par  exemple,  «  dans  des 
terres  médiocres  »,  où  notre  vigne  se  complaisait,  tel  cépage, 
«  après  4,  5,  6  ans  d'une  végétation  superbe,  se  rabougrit  tout  à 
coup  et  meurt  sous  l'action  du  phylloxéra  (2)  »,  juste  au  moment 

grande  pour  lui  que  pour  Taramon,  qu'il  est  à  cent  lieues  de  valoir.  C'est  là 
le  cas  que  prévoit  justement  Miiiot,  et  alors,  quelle  ressource  restera-t-il  au 
producteur?  Arracher  sa  vigne,  et  recommencer  l'interminable  calvaire  de 
la  plantation,  du  greffage,  avec  tous  leurs  »  ratés  »  et  de  Tattente  indéfinie? 
Il  n'en  aura  pas  le  courage,  et,  comme  son  vin  déprécié  ne  lui  fournira  plus 
de  quoi  suffire  aux  grands  frais  de  fumure  indispensables  pour  maintenir 
la  production  en  état,  il  fera  comme  au  début  de  l'épidémie,  il  laissera  tout 
aller,  et  s'enfoncera  de  plus  en  plus  dans  la  ruine.  Greffera-t-il?  Mais,  alors 
comme  on  Ta  tant  de  fois  remarqué,  il  affaiblira  la  résistance  très  relative 
de  ses  plants  directs,  et  il  courra  la  chance  de  les  voir  succomber,  s'il  ne 
se  résigne  à  les  traiter  par  les  insecticides,  comme  il  eût  pu  le  faire  dès 
l'abord  en  plantant  de  l'indigène,  sans  tant  de  détours,  de  frais,  et  de  temps 
perdu« 

,(1)  Millot,  Rapp,  au  nom  des  délégués  chargés  de  visiter  les  vignes  amer,  dans 
le  Midi,  p.  31-32. 
(2)  Rapp.  du  Corn,  d'éf..,  du  Lot-et-Garonne,  in  Trav...,  1887,  p,  264. 
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OÙ  on  pouvait  songer  à  se  rattrapper  un  peu  de  ces  frais 
énormes.  En  pépinière,  c'est  évidemment  moins  cher,  mais 
plus  long,  et  là  aussi,  sans  un  personnel  spécial,  ou  même  sim- 
plement docile,  difficile  souvent  à  recruter  au  fond  des  cam- 
pagnes, que  de  déceptions!  Tel  qu^il  est,  cependant,  ce  procédé 
est  beaucoup  plus  abordable  que  celui  de  Tachât  des  plants,  et,  le 
jour  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  où  tous  les  centres 
vinicoles  se  seront  organisés  en  syndicats  et  auront  des  pépi- 
nières à  eux,  il  sera  devenu  tout  à  fait  pratique  (1). 

Les  porte-greffes  sont,  à  raison  de  leur  facilité  de  reprise,  abso- 
lue chez  les  Kiparias,  assez  bonne,  mais  en  tous  cas,  bien  supé- 
rieure à  celle  des  plants  directs,  chez  les  autres,  d'un  prix  beau- 
coup moins  escarpé,  et,  en  cas  d'échec,  l'aléa  couru  est,  —  même 
avec  les  frais  de  greffage  que  la  pratique  tend  à  réduire,  —  beau- 
coup moins  grand.  Pour  ces  divers  motifs,  et,  d'accord  en  cela, 
comme  on  a  pu  le  voir,  avec  les  sommités  les  plus  consacrées, 
comme  avec  les  organes  officiellement  autorisés  do  la  viticulture, 
tels  que  les  Congrès,  nous  croyons  pouvoir  et  devoir  conclure  que 
«  les  producteurs  directs  doivent  être  exclus  de  tous  les  crus  où 
on  tient  à  faire  du  vin  français  comme  on  en  faisait  autrefois,  et 
comme  il  faut  toujours  en  faire,  et  exclusivement  employés  là  où 
on  ne  vise  qu'à  l'abondance  (2)  ».  Et  m^me  là,   ils  ne  doivent 

(1)  A  Cadillac,  Gironde,  M.  Berger  fait  en  juillet  aux  tiges  vertes  de  plants 
rêfractaires  des  incisions  annulaires  espacées  de  50  centimètres  en  enlevant 
entièrement  la  couronne  k  Tincision  la  plus  basse  et  la  conservant  aux 
autres.  Aux  points  d*incision,  des  racines  se  produisent  même  en  plein  air:  la 
reprise  de  ces  fragments  est  assurée  pour  Tannée  suivante.  (Coii^r.  de  Bord.) 
C'est  là,  évidemment,  un  procédé  de  reproduction  des  plus  économiques,  et 
que,  avant  de  quitter  le  sujet,  il  ne  nous  apas  paru  inutile  de  signaler  enpassant. 

(2)  Conclusions  du  Congrès  de  Màcon.  (V.  Pulliat,  in  La  Vig,  Am.^  1887, 
p,  348.)  Au  nombre  des  hautes  autorités  dont  nous  parlons,  il  nous  est 
agréable  de  pouvoir  citer  une  fois  encore  l'aimable  femme  qui  nous  a  été, 
en  tant  de  pas  difficiles,un  guide  si  sagace,  si  consciencieux  et  si  sûr.Nous  ne 
saurions  mieux  désigner  Mme  Ponsot,  à  moins  toutefois,  que  ce  ne  soit  par 
cette  pensée  de  La  Rochefoucauld,  que  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  au 
monde,  c'est  une  femme  d'esprit  ayant  les  qualités  d'un  honnête  homme  ». 
Intéressée,  comme  pépiniériste,  à  la  difTusion  de^  «  bois  »  américains  de 
toute  sorte,  et  les  fournissant  d'ailleurs,  —  nous  en  parlons  par  expé- 
rience, —  aussi  bons  qu'ils  puissent  être,  mais  caractère  non  moins  qu'esprit 
élevé,  et  que  patriote^  et  faisant  passer  l'austère  souci  de  la  vérité,  et  d'un 
nom  bien  porté  destiné  à  lui  survivre,  bien  avant  les  suggestions  de  l'intérêt 
personnel, Mme  Ponsot  s'exprime  ainsi  dans  son  excellent  traité  uDela^^eœnS' 
titution  et  du  greffage  desvigneft  »,  que  nous  ne  saurions  trop,  par  parenthèse, 
recommandera  nos  lecteurs  : 

Recourir  :  «  Au  point  de  vue  de  la  résistance  au  Riparia  sauvage; 
Au  point  de  vue  de  la  production  à  nos  cépages  français  ; 
Au  point  de  vue  du  greffage  à  la  greffe  anglaise,  à  double  fente,   sur 
racine.  »  (P.  4.) 
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être  qu'un  «  appoint  »,une  sorte  de  bouche-trou  destiné  à  remplir 
les  places  qui,  sans  eux,  demeureraient  vides.  Il  est,  en  effet,  des 
endroits  comme  ces  régions  de  l'Aude,  si  bien  inspectées  par 
Rousseau,  des  terres  d'argile  blanche  où  le  sulfure  de  caribone 
se  diffuse  mal,  où  les  porte-greffes  se  chlorosent  et  où,  par  excep- 
tion, le  Jacquez  réussit,  et  beaucoup  mieux  comme  plant  direct 
que  comme  support  d'un  autre  cépage.  C'est  dans  des  conditions 
semblables  que  les  plants  directs  trouveront  leur  véritable 
place. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  on  les  emploie,  il  faut  évidemment  en 
tirer  le  meilleur  parti  possible,  et,  pour  cela,  les  conditions  pri- 
mordiales sont  : 

Défoncement    aussi  profond   que  possible  :  ceux  à  vapeur 
seront  les  meilleurs  (1). 

Grands  espacements  (2)  ; 

Taille  longue  (3)  ; 

(1)  Le  Journal  des  VU.  du  Midi  (4887,  p.  59-00)  estime  que,  quand  ces 
sortes  de  défoncements,  qui  vont  jusqu'à  60  et  70  centimètres,  intéressent 
des  sols  argileux  avec  sous-sol  graveleux,  ou  de  roche  friable,  que  le  puis- 
sant appareil  pulvérise,  le  mélange  total  aboutit  à  former  un  sol  assez  per- 
méable pour  que. le  sulfure  de  carbone  —  dissous  dans  l'eau  surtout,  —  s'y 
diffuse  bien,  et  qu'il  y  aurait  alors  plus  d^avantage  à  planter  des  français 
qu'on  traiterait,  que  de  l'américain,  «  cette  erreur  de  la  viticulture  fran- 
çaise M. 

(2)  A  Las  Sorrès,  «  une  mention  spéciale  est  réclamée  pour  la  vigueur  de 
végétation  comparative  des  américains  plantés  à  i"2o  en  lignes  espacées  de 
2'*50,  par  rapport  aux  plantations  moins  espacées.  (H.  Mares,  Rapp,,  în 
Trat) ,.,  4883,  p.  435.)  Sahut  préconise  des  rangées  accouplées  à  4"'50  com- 
prenant des  plants  à  2  mètres,  et  distancées,  elles-mêmes,  de  3"*50  soit 
2.000  ceps  à  l'hectare  (Les  Viç,  am.,  leur  greff.  et  lew*  taille,  p.  447),  et  nous 
avons  vu  que  c'est  avec  la  taille  en  chaintres,  qui  en  représente  seulement 
4^5,  qu'on  a  obtenu,  à  l'Ecole  de  Montpellier,  les  meilleurs  rendements. 
(Foëx,  in  Trav.,.,  4886,  p.  24.)  A  Lamothe-Montravel  (Dordogne),  la  Commis-* 
sion  des  vignes  américaines  de  Bordeaux  a  été  très  frappée  des  rendements 
de  400  hectolitres  à  l'hectare  obtenus  par  M.  Marcon  en  4886  avec  des  ripa- 
rias  greffée  de  Grapput  et  plantés  soudés  en  4883,  à  des  espacements  mutuels 
de  2*25.  (Congr.  de  Bord,,  p.  449.)  Dans  le  Gers,  on  plante  à  2  mètres  dans 
les  lignes  espacées  entre  elles  de  4'*50.  {Congrès  de  lu  Soe,  des  Agr.  de  JV.,  à 
Auch,  in  Bull.  Soc,  Agr,  de  Fr,,  4888,  p.  430.) 

(3)  La  culture  des  vignes  américaines  —  qui  nous  apprendra  à  cultiver 
les  vignes  françaises,  —  a,  comme  nous  Tavons  incidemment  observé, 
donné  lieu  de  remarquer  que  la  taille  longue,  «  premier  et  dernier  nu)t  de 
kl  sagesse  en  cette  matière  »  (Mondenard,  /oc.  cU.,  p.  56),  non  seulement 
augmente,  mais  accélère  la  production.  Mais  voici  d'autres  faits  :  A  la 
pépinière  d'Alais,  des  York's  Madeira  soumis,  comparativement,  à  diverses 
tailles  à  long  bois  ont  «  donné  une  récolte  notable  de  44  kilos  par  souche, 
alors  qu*aucun  raisin  ne  se  montrait  sur  les  tailles  courtes  placées  à  côtf^.  »  (Bapp, 
du  Com,  d*ét,  d*Alais,  in  Trat).,,.  4885,  p.  212-243.)  Rougier  {loc,  cit.,  p.  35)  a 
signalé  et  à  un  bien  plus  haut  de^ré,  les  mêmes  faits  pour  le  Gynthiana.  U 
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Forte  fumure  (1). 

A  cet  égard,  la  Viffiie  anuiricaine  (p.  383)  1887,  cite  comme  un 
modèle  à  suivre  les  plantations  de  M.  Carrier-Ladevèze,  à  Bay- 
nac  (Dordogne),  dont,  «  taillées  à  2  bras  en  plaine,  et  à  un  seul 
en  pente,  les  vignes  sont  soutenues  par  5  rangées  de  fils  de  fer 
étagées  de  40  en  40  centimètres,  à  partir  de  60  centimètres  du 
sol,  les  pieds  à  2  mètres  en  carré. 

Comme  principale  fumure,  semage,  en  automne,  d'engrais 
Yert  qu'on  enfouit  au  printemps  (2). 

Comme  dans  l'expérience  de  TArdèche  (voir  plus  haut,  p.  639), 


n*y  a  aucune  raison  pour  qu'ils  ne  s'appliquent  pas,  aussi,  aux  vignes  fran- 
çaises. Mais  la  taille  longue  n'est  pas  seulement  avantageuse  pour  la  vigne 
américaine,  elle  est,  pour  elle,  une  nécessité  d'existence.  Alors  qu'elle 
n'était  encore  cher  nous  qu'une  curiosité  botanique,  Sahut,  en  1860,  en 
cultivait  une  collection  assez  nombreuse,  dont  les  sujets  «  soumis  à  la  taille 
onlinaire  se  montrèrent  très  vigoureux  les  premières  années,  puis  s'affai- 
blirent jusqu'à  leur  entier  dépérissement,  qui  s'arrêta  dès  que,  modifiant  le 
mode  de  taille,  on  leur  rendit,  en  les  palissant  sur  de  larges  surfaces,  leur 
luxuriance  première.  »  {Loc,  cit.,  p.  25.)  Les  tailles  les  plus  employées  sont 
les  tailles  Guyot,Cazenave,  Sylvoz,  etc. 

(1)  «  y e planiez  pas  de  vignes  amMcaines  »,  disait  au  Congrès  de  Bordeaux, 
M.  Gaston  Bazille,  «  si  vous  ne  devez  pas  les  bien  cultiver  et  les  bien  fumer.  »  A 
quoi  M.  de  Dampierrequi  estime  que  «  beaucoup  d'échecs  sont  dus  à  Tinsuf- 
iîsance  des  engrais  »,  ajoutait  (p.  280)  :  «  J'ai  lu  quelque  part  qu'il  fallait 
300  francs  d'engrais  aux  américains  par  hectare  et  par  an  ;  cette  apprécia- 
tion m'a  paru  fort  juste,  fort  modérée,  et  je  me  suis  juré  que  mes  vignobles 
les  auraient  désormais  convaincu  que  je  nepenlraisrienà  les  mettre  à  ce  régime,  » 
A  Saint-Hippolyte  du  Fort  (Gard),  M.  Salles  obtient  de  bons  résultats  avec 
400  kilos  fumier  d'écurie,  par  an  et  par  8  pieds,  «  employé  à  la  tranchée 
ouverte  sur  toute  la  longueur  de  chaque  rangée  ».  {La  Vig,  Am.,  I887,p.  338.) 
M.  Robin  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  citer  les  importantes  planta- 
tions d'Othellos,  tant  directs  que  greffes  (peu  importe,  d'ailleurs,  car  ces 
règles  s'appliquent  à  tous  les  américains),  à  Lapeyrouse  Mornay  (Drôme), 
donne  à  ses  vignes,  par  hectare  et  suivant  l'importance  de  la  récolte  : 

De  20 à  3o  kilos  d'azote;  c'est-à-dire  de  125  à  220  kilos  de  nitrate  de  soude, 
ou  de  100  à  173  kilos  de  sulfate  d'ammoniaque. 

De  35  à  60  kilos  de  PhO>  soluble  dans  l'eau,  c'est-à-dire  de  120  à  200  kilos 
de  phosphate  précipité,  forme  culturale  la  moins  chère,  quoique  tout  aussi 
efficace,  de  l'acide  phosphorique. 

De  50  à  90  kilos  de  potasse,  c'est-à-dire  de  100  à  200  kilos  de  chlorure  de 
potassium. 

250  kilos  de  plâtre.  {U  Viq.  Am.  1885,  p.  342-347.) 

Gomme  fumure  mixte,  on  se  trouvera  bien  d'un  mélange  de  7.500  kilo» 
de  fumier,  chlorure  de  potassium  125  kilos,  phosphate  précipité  75  kilos, 
nitrate  de  soude  50  kilos. 

(2)  Méthode  excellente,  très  pratiquée  nous  l'avons  vu,  dans  le  Bordelais, 
notamment  pour  les  vignes  sulfurées,  qui  ont,  elles  aussi,  besoin  d'être 
soutenues.  Disons,  à  ce  propos  que,  d'après  le  catalogue  de  Berthier  et  Mau- 
riat,  de  Lyon,  rédigé  par  Revol,  chimiste  à  l'Ecole  d'Eully,  et  tout  aussi  ins- 
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M.  Carrier  étend  à  ses  greffes  la  même  taille  qu'à  ses  directs,  et 
s'en  trouve  tout  aussi  bien  (1). 

Telle  est  l'histoire  des  «  producteurs  directs  »,  en  tant  que  pro- 
ducteurs directs,  car  ils  peuvent  jouer  aussi  le  rôle  de  porte- 
greffes,  et,  à  ce  titre,  ils  nous  serviront  de  transition  vers  les  porte- 
greffes  proprement  dits,  ou  «  porte-greffes  stériles  »,  comme  on 
les  appelle,  par  lesquels  nous  terminerons  notre  étude  du  phyl- 
loxéra. ,  . 

S'ils  jouaient  au  complet  leur  double  rôle,  c'est-à-dire  s'ils 
valaient  les  européens  pour  la  production  et  les  stériles  pour  le 
greffage,  il  y  aurait  tout  avantage  à  les  choisir  pour  ce  dernier 
emploi,  puisqu'on  n'aurait,  en  cas  de  déchet  partiel  de  l'opération,. 

tructîf  qu'un  traité  spécial,les  engrais  verts  fournissent  en  azote,  par  hectare, 
savoir  : 

Lupiot  en  flean 99  kil. 

Féres       —    W 

Samftio   —    67 

Vetces     —    64 

Racinei  et  ebanvre  de  luterne i^.^M 

—  —  t/éfle S6.9U0 

Cela,  bien  entendu,  quand  ils  occupent  le  terrain  à  eux  seuls.  Ce  seront, 
par  exemple,  les  quantités  d*azote  qu'ils  fourniront  pour  un  défoncement  ea 
vue  duquel  on  les  aura  semés.  Mais,  bien  entendu,  ils  ne  fourniront  que  cela, 
puisque  le  reste,  ils  le  prendront  au  terrain. 

Ne  pas  oublier,  non  plus,  que  ce  sont,  comme  la  vigne  elle-même,  des 
plantes  kaliphiles,  et  qu'en  leur  fournissant  de  la  potasse,  —  que  la  vigne 
retrouvera,  et. qui  favorisera  leur  croissance,  —  ce  sera,  en  fait,  un  surcroît 
d'azote  gratuit,  qu'on  donnera  (le  mot  est  littéral),  à  la  vigne.  On  peut 
admettre  que  semées  dans  la  vigne,  ces  plantes  en  occuperont  à  peu  près  la 
moitié;  eu  prenant,  donc,  la  moitié  des  chiffres  ci-dessus,  on  aura  très  sensi- 
blement les  quantités  d'azote  fournies  à  la  vigne  et  qui  seront  largement 
suffisantes  puisqu'on  évalue  à  30  kilos  la  consommation  d*entretien  d'azote 
d'une  vigne  en  bon  état  et  à  oO  celle  de  reconstitution  d'une  vigne  affaiblie. 
Même  à  celle-là  le  lupin  suffira  pendant  les  premières  années,  et,  si  on  j 
substitue  ensuite  la  vesce  ou  le  sarrazin,  ce  sera  absolument  comme  si  on 
diminuait  la  dose  de  sulfate  d'ammoniaque  ou  de  nitrate  de  soude.  Avec  les 
vignes  américaines,  on  pourra,  après  avoir  «  lancé  »  la  végétation  avec  des 
lupins,  l'entretenir  avec  des  mélanges  représentant  une  quarantaine  de  kilos 
d'azote.  Mais,  en  tout  état  de  cause,  on  se  trouvera  bien  d'ajouter  aux  engrais 
verts  de  100  à  120  kilos  de  phosphate  précipité,  de  450  à  200  kilos  de  chlo- 
rure de  potassium,  et,  si  on  n'est  pas  en  pays  calcaire,  300  kilos  de  plâtre. 
L'azote  étant,  de  beaucoup^  l'élément  le  plus  cher  de  l'engrais,  l'économie 
réalisée  sera  considérable.  Si  on  suppose,  par  exemple,  100  kilos  de  potasse, 
40  d'acide  phosphorique,  comme  peuvent  les  donner  les  lupins,  et  45  kilos 
d'azote,  elle  sera  de  54  %, 

(1)  Aux  environs  de  Marseille,  à  Cassis,  des  greffes  de  4881,  sur  Américains, 
conduites  à  la  taille  Guyot,  donnaient,  dès  4883,  «  de  très  grandes  quantités 
de  raisins;  une  greffe  de  clairette  en  fournissait,  à  elle  seule,  46  kilo- 
grammes ».  {Rapp,  du  Corn,  central  d'ét,,.  des  Bouches-du-Rhônêf  in  Trav,.,^ 
4884,  p.  444.) 


Digitized  by 


Google 


VIGNES  AMÉRICAINES  653 

qu'à  laisser  tout  simplement  repousser  les  greffes  manquées  avec 
les  greffes  réussies,  au  lieu  do  s'imposer  les  frais  et  les  ennuis  du 
remplacement  des  manquants.  Hybrides,  et  plus  généralement 
hybrides  d'européens, ils  offriraient,  en  outre,  et  ils  offrent,  en  effet, 
par  suite  de  cette  affinité,  un  calibre  de  sarments  plus  en  rapport 
avec  celui  de  nos  espèces,  et  de  nature  à  fournir  un  soudage  plus 
parfait.  A  ce  titre,  par  exemple,  le  jacquez  supporte  la  greffe 
beaucoup  plus  tard  que  les  américains  purs,  et,  u  à  5  et  6  ans, 
donne  encore  de  belles  réussites.  Aussi,  décapite-t-on  des  vignes 
de  jacquez  en  pleine  production  pour  y  greffer  des  cépages  à 
bouche,  qui,  sur  ces  gros  troncs,  donnent  immédiatement  une 
énorme  végétation  et  beaucoup  de  sarments  à  couper  dès  la  2*, 
sinon  même,  dès  la  1'*  année  de  greffe  (1)  ». 

Mais,  ce  ne  sont  pas  là  des  usages  vinicoles,  et,  comme  porte- 
greffes,  les  plants  directs  ont  plusieurs  défauts  capitaux  :  !•  ils 
sont  plus  chers;  2'  ils  reprennent  beaucoup  plus  difficilement  de 
bouture,  ce  qui  là  où,  comme  dans  le  Midi,  on  greffe  à  demeure, 
multiplie  fâcheusement  les  manquants  ;  3^  ils  sont  sujets  au  phyl- 
loxéra, disposition  que  la  greffe  aggrave  très  sensiblement;  4*  ils 
donnent  moins  comme  porte-greffes  non  seuleiHtent  que  les  sté- 
riles, mais  que  non  greffés.  «  A  Las  Sorrès,  la  vigueur  et  la  fer- 
tilité des  jacquez  francs  de  pied  ne  se  sont  jamais  démenties  sur 
aucun  point,  tandis  que,  greffés  en  aramon,  carignane  ou  autres 
cépages,  non  seulement  ils  présentent  des  inégalités,  mais  ils  pro- 
duisent un  poids  de  raisin  Ai^w  we^wWr^  que  comme  plants  directs. 
Le  jacquez  parait  donc  destiné  à  demeurer  tel  (2).  »  Il  en  est  de 
même  des  autres  hybrides  (3). 

Il  est  pourtant  des  sols  où  le  riparia,  surtout  le  riparia  mal 
sélectionné  se  chlorose  comme  porte-greffe,  tandis  que  le  jacquez, 
<(  s'il  y  a  du  fond  (4),  »  persiste.  Ce  sont  ces  sols  et  surtout  ces 
sous-sols  trop  compacts  d'argile  et  de  marnes  blanches  ou  pâles 
où  dans  l'Aude,  Rousseau  (loc.  cit.  passim),  a  observé  de  véri- 

<i)  et  (4)  La  Vig,  am.,  4887,  p.  460. 

(2)  H.  Marès.  Rapp.,  in  Trav.,.,  4887,  p.  154.  On  voit  que  c'est  un  point  sur 
lequel  l'illustre  ampélonome  ne  perd  pas  une  occasion  d'insister. 

(3)  Au  Congrès  de  Bordeaux  (p.  xlv),  M.  Jabot  a  fait  connaître  qu'à  Sainte- 
Bazeille  (Lot-et-Garonne),  on  avait  Tannée  précédente,  4885,  greffé  avec 
î'uccès  de  l'européen  sur  Herbemont,en  ce  sens  que  la  reprise  avait  été  bonne. 
Re-tera  à  voir  le  produit.  Chez  M.  Vialla,  à  Saporta,  et  à  Saint-Georges,  près 
Montpellier,  l'expérience  a  été  plus  complète,  et,  greffé,  il  a  donné  de  belles 
récoltes,  mais,  chez  d'autres  propriétaires,  il  a  très  peu  développé  son  greffon 
et  quelquefois,  même,  n'a  pu  lui  faire  produire  de  récolte.  »  (Et.  Courty^ 
ReconsHt,  desvign,  par  lesplants  amer,,  p.  58.)  Rien  donc,  on  le  voit,  de  plus 
aléatoire. 
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tables  hécatombes  de  riparias.  Aussi»  estimons-nous  avec  Douys- 
set  (1)  et  avec  Et.  Courty,  que  les  plants  directs  en  général, 
et  le  jacquez  en  particulier  ne  doivent  être  traités  en  porte- 
greffes  que  u  là  seulement  où  on  n'en  trouvera  pas  dans  la  fa- 
mille des  riparias  ou  des  rupestris»  d'aptes  à  s'accommoder  au 
sol  »  (2). 

I^orte-grelTe».  —  A  ces  cas  particuliers  près,  les  vignobles, 
là  où  on  ne  croira  pouvoir  avantagemiement  les  maintenir  par  les 
insecticides,  surtout  par  les  insecticides  dissous  (3),  devront  être 
reconstitués  par  le  greffage  des  plants  résistants  dont,  pratique- 
ment, la  liste  se  borne  à  peu  près  à  ceux-ci  :  Riparia,  Rupestris, 
Solonis,  York's  Madeira,  Vialla,  Taylor,  auxquels,  depuis  l'inté- 
ressant voyage  de  notre  ami  Viala  aux  États-Unis,  on  essaye 
d'associer  aujourd'hui,  pour  le  crétacé,  les  Berlandieri,  les  Gine- 
reas  et  les  Gordifolias.  Avant  d'aborder  l'opération  elle-même  du 
greffage,  nous  allons  rapidement  les  passer  en  revue. 
"^y  RiPARiA.  —  «  Porte-greffe  à  nul  autre  pareil,  »  suivant 
^  ^  ^  Sahut  (4);  a  le  roi  des  porte-greffes  »,  pour  Mme  Ponsot  (5)  mérite, 
et  au  delà,  ces  qualifications  flatteuses,  mais —  il  y  a  beaucoup  de 
mais, — àlacondition  d'être  bien  choisi,  et  ily  a  non  pas  beaucoup, 
mais  immensément  de  choix,  a  Les  riparias  et  les  mp^^tris  con- 
tiennent des  variétés  si  nombreuses  et  à  aptitudes  si  diverses,  que 
chaque  viticulteur  doit  planter  un  champ  d'expériences  chez  lui  et 
n'en  multiplier  que  les  pieds  les  plus  beaux  et  les  plus  vigoureux, 
mais,  par  ces  procédés,  on  peut  être  certain  de  réussir  (6).  »  Parmi 
les  américains  plantés  à  Las  Sorrès  à  1  m.  25  les  uns  des  autres, 
en  lignes  espacées  de  2  m.  50,  le  sceptre  de  la  luxuriance  appar- 
tient au  riparia  et  au  rupestris.  «  A  sa  8*  feuille,  un  riparia  à  bois 
rouge  et  à  grandes  feuilles  glabres,  entouré  en  tous  sens  de  Glintons 
et  de  Solonis  plus  ou  moins  phylloxérés,  mais  indemne  Im-même,  a 
fourni  une  quinzaine  de  sarments  de  8  mètres  de  long,  de  la 

(1)  Elle  Douysset.  Les  vig,  am.  de  Saint-André  de  Sangonis  {Hérault),  in 
Journal  des  vit.  du  Midi,  1886,  p.  280.  Une  dçs  raisons  invoquées  par  Téminent 
praticien,  c^est  qu'  «  à  son  avis,  le  Jacquez  ne  peut  être  avantageusement 
employé  qu'd  la  condition  de  le  sulfurer  ou  de  l'arroger  ».  C'est  ce  que  nous 
avons,  nous-mêmes,  observé  plus  haut. 

(2)  Et.  Courty.  heconstU,  des  vignob.  par  les  plants  amer.,  p.  56. 

(3)  A  Rouxles-Grèzes  (Aude),  depuis  Finvention  du  sulfure  dissous,  et, 
après  essais  comparatifs,  M.  Mirepoix  n'a  pas  hésité  &  faire  arracher  et  défon- 
cer ses  greffages  américains  pour  les  remplacer  par  de  la  vigne  française 
traitée  par  ce  procédé.  (Rousseau,  (oc.  cit.,  p.  102.) 

(4)  F,  Sahut,  loc.  cit.,  p.  273. 

(5)  Mme  Ponsot,  De  la  reconst.  et  du  greff.  des  vig.,  p.  14. 

(6)  Rapp,  du  Corn.  d*ét...  de  Rochefort,  in  Trav...,  1885,  p.  197. 
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grosêeur  du  doigt,  avec  des  contre-œils  de  2  à  3  mètres,  le  tout  ap- 
pliqué sur  le  sol  et  complètement  rampant.  Le  tronc  de  cette  souche 
est  au  moins  gros  comme  le  bras  d'un  homme.  Les  grands  rupestris 
paraissent  devoir  dépasser  encore  ce  développement  {\).  »  «  D'une 
manière  générale ,  on  peut  affirmer  que  les  sols  et  les  milieux  oh  un 
riparia  à  grand  développement  dit  riparia  Fabre  ne  réussit  pas,  ne 
donnent  avec  les  autres  américains  que  des  résultats  mauvais  ou 
médiocres.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  faire  végéter  une  vigne 
américaine,  il  faut  qu'elle  soit,  et  se  maintienne  longtemps  et 
régulièrement  productive.  Nous  voyons  que,  jusqu'à  présent,  c'est 
le  riparia  Fabre,  dont  le  riparia  de  Las  Sorrès  est  le  type,  qui  rem- 
plit le  mieux  ces  conditions.  On  le  voit  depuis  douze  ans  cultivé 
à  Vallautre,  où  greffé  en  aramon  et  en  carignane,  il  a  déjà  fourni 
7  à  8  récoltes  consécutives,  et  où  iL  se  maintient  vigoureux.  A 
Launac»  des  riparias  plantés  en  1880,  greffés  en  1881  en  aramon, 
carignane,  plants  bouschets,  et  aliôantes-bouschets  et  mis  à  fruit 
en  1882,  ont  donné  5  récoltes  successives  et  ne  laissent  rien  à 
désirer  pour  la  vigueur.  Ces  vignes  produisent  en  mêmes  sols,  deux  à 
trois  fois  plus  que  lejacquez  d'un  vin  dont  la  qualité  est  devenue, 
par  l'introduction  de  1/3  d'alicante-bouschet,  celle  d'un  bon  vin 
de  montagne.  A  la  vigne  d'expériences  de  l'Aiguelongue,  c'est-à- 
dire  en  coteau  rocailleux,  sec  et  très  chaud,  c'est  encore  le  riparia, 
et  après  lui  le  rupestris,  le  champin  (hybride  de  rupestris  et  de 
candicans)  et  l'huntingdon  (riparia  X  rupestris)  qui  se  sont  mon- 
trés les  meilleurs  porte-greffes  (2).  » 

C'est  à  la  fin  d'août  1877  que,  par  des  communications  à  peu 
près  simultanées  au  Journal  cTa^riculture  pratique,  MM.  Millardet 
et  Fabre  appelèrent  l'attention  de  u  la  viticulture  aux  abois  »,  sur 
le  riparia  qu'ils  avaient  étudié  en  comihun  (3),  et  qui  «  devait 
être  placé  à  la  tète  des  porte-greffes ,  comme  résistance  éprou- 
vée, facilité  de  bouturage,  aptitude  au  greffage  sur  et  par  européen, 
rusticité,  grosseur  du  bois,  vigueur  de  végétation  ».  Sur  l'im- 
'  munité  phylloxérique  absolue  du  riparia,  proclamée  par  Fabre, 
l'illustre  professeur  dut  faire  quelques  réserves,  plutôt  de  prin- 
cipe que  de  pratique,  car,  il  ajoutait  que  si  quelquefois,  quoique 
rarement,  des  traces  de  tubérosités  se  montraient  sur  le  riparia, 
elles  étaient  toujours  superficielles  et  ne  pouvaient  vraisembla- 
blement, dam  aucun  cas,  former  obstacle  au  développement  de  la 


(4)  H.  Mares,  Aaj>p...,  in  Trcm..,  1885,  p.  136. 
(2)  \à.,Rapp...,  m  Trot)...,  1887, p.  149-158. 
<3)  Millardet,  Ei$t.  des  vig.  amer.,  p.  IM. 
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variété.  Au  point  de  vue  cultural,  au  moins,  Fabre  n'avait  donc  dit 
rien  de  trop. 

Suivant  l'heureuse  expression  de  Millardet,  la  communication 
de  Fabre,  qui,  du  reste,  prêchant  d'exemple,  greffait  ses  vignes 
et  distribuait  gratuitement,  dit-on,  les  boutures  par  milliers,  fut 
comme  le  a  coup  de  clairon  »  (i)  du  greffage,  et  l'apothéose  du 
riparia.  On  en  fit  venir  des  Etats-Unis  par  véritahles  cargaisons, 
on  en  planta,  planta,  planta,  qu'ensuite  on  greffa,  greffa,  greffa, 
et  on  aboutit  ainsi ,  à  la  fois,  à  de  magnifiques  résultats  et  à  de 
graves  mécomptes  (2). 

Dans  son  amusant  autant  qu'instructif  catalogue,  Ghampin 
raconte  qu'il  lui  a  été  «  gracieusement  offert  »  par  un  amateur  dé- 
sœuvré «  une  collection  de  1 .200  riparias.  qu'il  avait  non  moins 
gracieusement  refusée  (3)  ».  Le  trait  est  fort  joli,  et  on  sait  que 

(i)  Millardet,  in  Journal  d'Agr.pral.,  30  août  1877. 

(2)  H.  Mares.  Hopp...,  in  Trau...,  1887,  p.  149-lo8.  C'est  en  1879,  qu'on 
commença  à  Las  Sorrès  à  essayer  les  greffages  à  côté  des  plants  directs. 
Sahut  {loc.  cit. ,  p.  60),  fait  dater  de  1880  ce  qu'il  appelle  la  «  période  de  greffage  » 
succédant  à  la  «  période  de  plantation  directe  »,  et  précurseur,  croit-il,de  la 
«  période  de  succès  ».  Nous  l'espérons  comme  lui.  C'est  de  là  qu'a  daté,  en 
tous  cas,  l'énergique  impulsion  de  reconstitution  dont  le  Midi  commence  à 
recueillir  les  heureux  effets,  et  dont  les  chiffres  ei-après  peuvent  donner 
une  idée  : 

REPLANTATIONS  DANS  L*HÉRAULT 
▲nuées.  Hedues*  AmgmenUUon  pu  année. 


1818 

6CM) 

1879 

900 

400 

1880 

9.694 

«.700 

1881 

5.16W 

5.544 

188» 

10.910 

£.860 

1889 

17.425 

6.515 

1884 

S9.689 

12.564 

1885 

44^654 

14.970 

1886 

61.799 

17.145 

vCr.) 


173.661 


(H.  Mares,  Hajpp.,  in  Trav...,  1887,  p.  161.) 

C'est,  on  le  voit,  une  progression  géométrique,  dont  la  •  raison  »  est  1,641, 
Tout  là-dedans  n'est  point  succès,  et,  il  s'y  est  fait,  par  la  suite,  bien  des 
vides,  qu'il  serait  aussi  puéril  de  nier  que  fâcheux  d'exagérer,  et  qu'il  est 
beaucoup  plus  ^=imple  d'expliquer  par  l'inexpérience  et  par  une  précipitation 
assez  naturelle,  volontiers  optimiste,  et  exclusive  de  tout  discernement.  La 
part  faite  de  ces  déceptions  inévitables,  devenues  autant  d'enseignements 
pour  plus  tard,  de  magnifiques  résultats,  et  une  voie  de  salutnouvelle  sérieuse 
acceptable,  n'en  demeurent  pas  moins  acquis.  Somme  toute,  ce  mouvement 
si  heureux  ne  saurait  être  trop  encouragé  et  trop  propagé  partout  où  la 
vigne  ne  pourra  se  tirer  d'affaire  avec  les  insecticides,  et  il  est  beaucoup 
plus  rassurant  pour  notre  avenir  et  pour  notre  bon  renom  vinicole  que  la 
dangereuse  et  louche  «  aventure  »  des  plants  directs, 

(3)  Champin,  loc,  cit. 
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le  châtelain  de  Salettes  n'en  est  point  avare,  mais,  la  vérité  n'est 
pas  moins  qu'il  y  a  des  variétés  inBnies  de  riparias,  moins  encore 
de  forme  que  de  dimension  et  de  tempérament.  Presque  ubiquistes 
dans  l'immense  étendue  du  Canada  et  de  l'Est  américain  com- 
prenant les  milieux  les  plus  divers,  dont  nous  les  avons 'indis- 
tinctement tirées,  ces  vignes  y  ont  nécessairement  contracté  par 
un  habitat  immémorial,  des  diathèses  toutes  particulières'  au 
point  de  vue  de  la  résistance  à  toutea  les  causes  d'affaiblissement 
C'est  ce  que,  dès  1879,  au  Congrès  de  Nîmes,  leD'Despetis  faisait 
parfaitement  ressortir,  en  engageant  les  viticulteurs  à  ne  point  se 
lancer  dans  le  greffage  en  grand  sans  essai  préalable  des  porte- 
greffes,  sous  peine  de  s'exposer  à  beaucoup  de  mécomptes  (1) 

Vains  averUssements  !  Comme  dans  la  fable  de  l'hirondelle  on 
se  moqua  du  prophète  de  malheur,  que.  comme  dans  la  fable  l'é- 
vénement ne  tarda  pas  à  venger,  en  justifiant  une  fois  de  plus 
contre  les  ultramalins  de  la  pratique  pure,  la  perspicacité  de 
1  homme  de  science.  «  Aujourd'hui,  il  est  parfaitement  démontré 
que  SI,  parmi  les  riparias.  il  est  dos  formes  d'une  vigueur  remar- 
quable, d'un  développement  merveilleux  rf<?«<  U  bois,  groaais^atU 
très  vite,  fait  d'admirables  porte-greffes  pour  la  plupart  de  nos 
cépages,  il  en  est.  par  contre,  beaucoup  d'autres  absolument  ché- 
tives.  délicates  au  delà  de  toute  expression,  sur  lesquelles  le 
greffon  prend  dès  l'abord  un  développement  exagéré,  tandis  que 
le  pied  reste  très  faible  (2),  et  qui  ne  fournissent  que  des  greffes  à 
végétation  courte,  ramassées  comme  nos  anciennes  souches  dites 
bourrues,  à  fructification  fortement  diminuée  par  la  coulure    le 
millerandage  et  une  maturité  inégale  et  irrégulière;  en  un  mot 
des  vignes  mns  aucun  avenir  (3).  » 

(1)  et  (3)  D'  Despetis   Traité  pratiq.  de  la  cuU.  des  vig.  am.,  p   141-142 

(2)  De  là  ces  greffes  a  gros  bourrelets,  qui  ressemblent  u  u n  oignon  Diann 
sur  une  allumette  ou  au  collet  du  TestndinaHa  elepfumtipes.  Notre  imi  Cil 

efert  a  vu  (La  d,'f.  contre  le  phyll.,  p.  28)  de  ces  mariages  désassort  s  dans 
lesquels  le  npana  de  o  i  0  ans  de  greffe  avait  de  6  à  8-,  et  raramôâ  do  U 
.Uetaitsui-monte  de  36  à  4o,  c'est-à-dire  6  à  8  fois  plus.  «  MalgrTrinde 
vigueur  de  lamericam,  H  arrive  souvent  qu'il  ne  peut  suffire  à  l'alimenSn 
du  greffon  qui  s'étiole  et  meurt.  »  C'est  ce  qui  est  arrivé  nar  exlmnli  •  1 
pépinièred'a.-j.ndissement  de  Surgères  à  «L  greffe^;  'fia  zac  sur^Lrii' 
greffeesen  1881,  superbes  et  chargées  de  fruits  en  1882,  et  mortes  de  dio' 
rose  en  1883,  avec  de  très  forts  bourrelets.  «  (Rupp.  duCom  d-àtdelaC^ 
rente,  nr^ewe,  ,n  Trav  1884.  p.  154.)  Le  poinf  de  suture  de  ces  gmffes  si 
mal  équilibrées  es  des  plus  fragiles,  et  eu  pays  de  grands  venls^rtou 
très  facile  au  décollement;  enlin  la  ■<  toiture  »  de  l'oignon  a  encore  IWn.' 
vénient  de  cacher  à  l'œil  trop  souvent  négligent  du'v£eron  le^  racine"' 
adveiitives  qui  tendent  à  affranchir  le  greffon  et  à  lui  rendre  afnsi  la  vu  ïé' 
rabilite  phylloxenque  dont  la  greffe  l'avait  délivré. 

TRAITÉ  DE  LA  VIG.NB     —  III.  ,„ 
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C'est  à  l'emploi  de  ces  w  riparias  grêles,  malingres,  à  feuilles 
pas  plus  grandes  que  celles  des  bouleaux,  d'une  végétation  misé- 
rable et  piteuse  » ,  qu'ont  été  dus  en  grande  partie  les  échec» 
que  Rousseau  a  eus  à  constater  dans  l'Aude  (1)  et  beaucoup 
d'autres,  aussi,  sans  doute. 

En  examinant  au  microscope  les  racines  de  divers  riparias,  le 
D' Despetis  s'est  trouvé  en  présence  de  coupes  d'une  variété  extrême, 
même  sur  des  formes  dont  il  avait  d'avance  constaté  la  vigueur 
native  :  et,  en  «  bornant  scrupuleusement  son  choix  aux  échan- 
tillons à  rayons  médullaires  les  plus  étroits,  à  cellules  les  plus 
petites  et  à  parois  les  plus  épaisses  (épaisseur  dépassant,  chez 
quelques-unes,  le  diamètre  du  lumen),  il  a  constitué  45  variétés 
qui  lui  ont  donné  des  résultats  excellents  et  uniformes.  »  Mais,  ce 
moyen  de  diagnose  n'est  point  à  la  portée  de  la  pratique  usuelle, 
qui  ne  pourra  se  guider  que  sur  les  caractères  extérieurs.  Or,  si 
des  riparias  bétuliphylles  de  Rousseau  au  colossal  exemplaire  de 
Las  Sorrès  (2),  on  trouve  tous  les  intermédiaires  possibles,  ils 
passent  de  l'un  à  l'autre  avec  des  nuances  qui,  aussi  insaisis- 
sables, que  celles  d'une  série  logarithmique,  défient  toute 
catalogation.  Les  seuls  caractères  tranchés,  qui  permettent 
d'établir  dans  le  genre  deux  catégories  bien  nettes  sont  ceux 
de  la  pubescence  et  de  la  glabrescence.  Les  riparias  glaires  ont 
leurs  sarments  à  écorce  plus  ou  moins  lisse,  et  toujours  dé- 
pourvue de  poils  :  ceux  des  seconds  sont  revêtus  de  poils  courts, 
plus  ou  moins  serrés  et  nombreux,  perpendiculairement  plantés 
sur  l'écorce,  qui  paraît  veloutée  à  contre-jour.  Ils  sont  dits  aussi 
u  tomenteux  « .  Le  dessous  des  nervures  foliaires  est  garni  de  ces 
mi^mes  poils,  auxquels  le  D' Despetis  a,  dans  ce  cas  spécial,  donné 
le  nom  de  «  peigne  ».  Quoique  moins  prononcé,  ce  peigne,  dans  la 
présence  duquel  l'auteur  voit  un  caractère  discriminatif  avec  le 
Taylor,  existe  aussi,  chez  la  plupart  des  glabres,  où  sa  netteté 
plus  ou  moins  grande  serait  un  critérium  de  vigueur  ;  il  manque 
cependant,  chez  les  feuilles  adultes  des  «  portaliê  »,  variété  es- 
l\  timée.  Les  riparias  tomenteux  conviennent  plus  particulièrement 
\  I  aux^spls  frais  et  mouilleux  :  les  glabres  aux  terrains  plus  secs. 
La  couleur  du  bois,  dans  laquelle  on  avait  voulu  chercnér  im 
caractère,  est  sans  importance,  car  elle  varie  dans  une  limite  très 
étendue  du  jaune  havane,  au  rouge  violet,  avec  l'exposition,  le 
sol,  l'âge  et  une  foule  de  circonstances  ambiantes.  Quoique  à  un 

(1)  Rousseau,  loc.  cit.,  p.  122. 

(2)  Il  ne  conslilue  point,  comme  on  pourmit  le  croire,  un  maximum  :  le 
D'  Despetis  en  a  vu  avec  des  bi-anches  de  10  et  12  mètres  de  rayon  {loc,  eit). 
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moindre  degré,  il  en  est  de  même  de  la  largeur  des  feuilles,  qui  se 
modifie  avec  la  culture.  Un  vert  sombre,  une  épaisseur  donnant, 
quand  on  les  prend  dans  la  main,  la  sensation  du  parchemin,  sont 
à  rechercher  ;  une  feuille  mince,  quelle  que  soit  sa  dimension, 
doit,  au  contraire,  inspirer  la  défiance;  les  variétés  à  feuilles  lui- 
santes et  vernies  sont  généralement  de  bonne  vigueur  et  douées 
d'une  bonne  résistance  aux  terrains  secs...  Les  dents  trop  courtes 
ou  longues  et  étroites  doivent  être  rejetées  au  profit  des  dents 
arrondies,  larges  et  courtement  inucronées,  ou  des  dents  longues, 
mais  larges  à  leur  point  de  départ.  On  doit,  en  outre,  préférer  le? 
feuilles  sur  lesquelles  les  froids  printaniers  exercent  le  moins 
de  ravages,  qui  se  montrent  bien  vertes  l'été,  et  tiennent  tard  à 
la  souche  l'automne,  leur  chute  tardive  étant  toujours  un  signe  de 
rusticité.  A  rechercher  les  écorces  lisses,  luisantes,  vernies,  qui 
s'enlèvent  par  lanières  à  la  moindre  torsion,  à  l'exclusion  des 
écorces  grisâtres,  plus  ou  moins  foncées  et  cannelées  comme  celles 
de  Taylor  :  sujettes  à  l'anthracnose  ponctuée,  ces  formes  à  canne- 
lures réussissent  mal  en  coteaux  secs.  Les  racines  longues,  jaunes, 
fibreuses,  très  dures,  très  tenaces,  n'ayant  pour  ainsi  dire  pas  de 
chevelu,  dites  racines  Jicelles,  devront  être  préférées  aux  racines 
plus  grosses.  Mais  la  qualité  maîtresse  devra  être  moins  la  gros- 
seur actuelle  (1)  de  plant  que  sa  faculté  de  grossir,  et  de  suivre, 
sans  disparate  trop  choquante  au  point  de  soudure,  la  greffe  dans 
son  développement. 

On  nous  pardonnera  d'insister  ainsi  sur  tous  ces  détails,  rien 
ne  nous  paraissant  oiseux  de  ce  qui  peut  éviter  au  viticulteur 
déjà  ruiné  ce  que  Rousseau  appelle  si  bien  —  comme  M.  Comtesse, 
—  ce  tt  travail  de  Sisyphe  »  du  recommencement,  avec  cette  par- 
ticularité a^ravante,  qu'ici  le  rocher  à  remonter  est  en  or. 


(1)  Nous  disons  actuelle,  «car  le^  boutures  moyennes  de  4  à  6  ou  7  milli- 
mètres de  diamètre,  non  seulement  réussissent  mieux  que  les  plus  fines  et 
que  les  plus  grosses,  mais  ont  sur  ces  dernières  cet  avantage  considérable 
de  pouvow  être  gaffées  plus  tôt,  les  atteignant  très  rapidement  comme  dia- 
mètre et  ne  préierUant  jamais  celle  dessiccalion  du  bois  du  côté  opposé  au 
bourgeon  du  haut,  qui  se  produit  entre  le  premier  et  le  deuxième  bourgeon, 
et  qu'on  constate  au  moins  50  fois  sur  100  chez  les  boutures  d'un  diamètre 
supérieur  à  7  ou  S  millimètres;  surtout  si  on  plante  en  terrain  sec  avec  des 
boutures  venues  en  terrain  frais  :  avec  les  boutures  à  trop  grand  diamètre  on 
se  trouve,  à  la  première  ou  deuxième  année,  quand  on  coupe  la  souche 
pour  la  greffer,  en  présence  d'un  cylindre  de  bois  mort  entouré  d'un  crois- 
sant plus  on  moins  épais  de  bois  sain,  si  bien  qu'il  faut  se  résoudre,  soit  à 
greffer  au-dessous  du  sol,  c'est-à-dire  trop  bas,  soit  à  laisser  repousser  la 
souche  pour  lui  refaire  un  nouveau  pied,  et  à  perdre  aiiisi  un  temps  des 
plus  précieux...  »  (D'  Despetis,  /oc.  cil.,  p.  154-1 55.) 
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Abstraction  faite,  même  des  échecs  proprements  dits,  le  choix 
des  variétés  a,  d'ailleurs  une  importance  considérable.  ALasSorrès, 
par  exemple  ,  à  côté  du  riparia  Fabre-type  dont  nous  avons 
parlé,  le  rendement  pour  des  variétés  moins  vigoureuses  s'abaisse 
à  50  ^  de  moins  (1). 

Comme  conclusion  dernière,  le  D'  Despetis,  dont  la  substan- 
tielle étude  nous  a  fourni  tous  les  détails  qui  précèdent,  recom- 
mande —  sans  parler,  bien  entendu,  des  desiderata  définis  plus 
liant  —  de  :  «  1*  ne  jamais  acheter  sans  voir  les  souches  avant  et 
tes  revoir  après  la  chute  des  feuilles  ;  2**  ne  jamais  acheter  une 
seule  bouture  ne  provenant  pas  d'une  souche  à  beau  développe- 
ment et  venue,  de  prèfereMe  dans  un  sol  relatitement  sec,  et  de  fer- 
tilité moyenne  »  (Voilà,  par  parenthèse,  qui  justifie  les  recomman- 
dations de  PuUiat  et  de  Foëx  sur  le  choix  du  terrain  pour  les 
pépinières.)  (Voir  plus  haut,  p.  64)  ;  «  3**  ne  jamais  fixer  son  choix 
sur  une  seule  variété  qui  pourrait,  une  fois  plantée  dans  un  autre 
terrain,  ne  plus  se  comporter  aussi  bien;  4*  en  prendre,  au  con- 
traire, un  certain  nombre,  8  ou  10  par  exemple,  maie  toujours 
ehoisies  parmi  les  plus  vigoureuses;  5*  faire,  alors ,  la  sélection 
chez  soi,  et  ne  se  servir,  pour  les  plantations  futures,  que  des 
3  à  4  variétés  qui  poussent  le  mieux.  Cette  sélection  se  fera 
d'elle-même  dès  la  3*  ou  4*  a  feuille  au  plus  tard  «  (2). 

Ce  sera  plus  long,  évidenâment,  que  de  planter,  comme  on  r<i 
fait  si  souvent,  a  à  l'aveuglette  »,  mais,  ce  sera  plus  sûr  aussi,  et 
MOUS  ne  saurions  trop  engager  les  reconstituants  à  planter,  en 
même  temps  que  leurs  boutures,  des  greffes-boutures  et  des  racinés- 
greffés  du  même  porte-greffe,  car  dans  la  plupart  des  cas,  la 
greffe,  qui  est  une  cause  d'affaiblissement,  diminue  la  résistance 
à  toutes  les  influences  nuisibles  et  ce  n'est  pas  du  tout  une  raison 
parce  que  la  bouture  simple  aura  réussi,  pour  qu'elle  ne  succombe 
pas,  une  fois  greffée.  Ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  pour  le  Jac- 
quez  qu'on  peut  \q\v  un  cep  franc  de  pied  verdoyant  à  côté  de  sa 
greffe  cblorosée  :  les  riparias  en  présentent  tout  autant  d'exem- 
ples (3).  L'essai  sur  greffe  sera  donc  plus  probant,  sans  l'être 

(i)  H.  Mares,  Kapp,y  in  Ttav,,..  1883,  p.  140. 

(2)  D' Despetis,  loc.  cit.,  p.  16o. 

(3)  C'est  pour  ces  sols  favorables  au  cep  direct  et  inhospitaliers  à  la  greffe, 
que  Sahut  a  imaginé  le  système  mixte  de«  rameaux  préalablement  sautelés 
et  produits  par  des  pieds  mères  conservés  »,  système  qui  a  donné  d'excellents 
résultats  à  Portalis,  près  Montpellier,  où  il  a  été,  pour  la  première  fois, 
appliqué.  Nous  en  empruntons  la  description  à  Téminent  et  sympathique 
auteur. 

Soient  des  pieds  de  riparias  plantés  en  Cl  C2  G3;  on  en  couche  les  sarments 
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encore,  cependant,  d'une  maaière  absolue,  car  ce  n'est  assez 
souvent  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  de  vigueur  et 
de  luxuriance,  que  la  vigne  greffée  donne  des  signes  d'affaisse- 
ment, u  Ce  sont  les  greffes  de  3  à  4  ans  qui  sont  le  plus  frappées^ 
rarement  celles  de  la  2* ,  plus  rarement  encore  celles  de  la 
l'*  année  de  greffage  (1).  «  Par  contre,  elles  peuvent  l'être  plus 
tard  encore,  et  il  n'y  a  même  point  à  se  dissimuler  que  ces  dépé- 
rissements sont  fréquents,  ainsi  qu'on  a  pu  le  constater  sur  bien 
des  points  et,  notamment,  à  la/erme-ifcole  de  Machorre,  dans  la 
vigne  le  plus  anciennement  greffée  de  la  Gironde  (2).  »  Tout  n'est 
point  rose,  il  faut  bien  le  dire,  dans  la  culture  américaine. 

Il  arrive  pourtant,  qu'en  pareil  cas  quelques  ceps  échappent  au 
dépérissement  général,  et  demeurent  verts  et  productifs  au  milieu 
de  leurs  congénères  jaunissants  ;  il  y  a  là  une  indication  que  le 
terrain  a  trouvé  son  maître,  et,  en  pareil  cas,  iln'y  a  pas  àhésiter  : 
il  faut  arracher  les  greffes  souffrantes,  et  sacrifiant  les  têtes  fran- 
çaises des  greffes  réussies,  prendre  sur  les  sauvageons  de  leurs 
supports  de  quoi  replanter  tout  le  vignoble.  Gaillard  va  plu» 
loin,  il  veut  que,  sans  attendre  la  cloche  d'alarme  de  la  chlorose, 
on  fasse,  au  bout  de  2  ans  de  greffage,  une  inspection  générale  dn 
plantier  et  qu'on  sacrifie,  sans  merci,  non  seulement  les  plants 
malades,  mais  ceux  qui  présentent  des  bourrelets,  pour  les  rem- 
suivant  les  lignes  ponctuées  pour  les  relever  aux  points  D,  E,  F.  Grâce  à  la 
sève  qu'envoient  le^  pieds  mères  non  greffés,  les  greffons  constituent  des 
souches  résistantes  et  à  fructification  copieuse.  On  voit  que  cette  disposition 
forme,  en  fait,  autant  de  paraboles,  avec  leurs  «  directrices  »,  leurs  «  som- 
mets »,  leurs  arcs  ouverts  :  le  «  paramètre  »,  seul,  n'est  pas  complètement 
régulier.  Les  cep>  mères  sont  établis  à  3  mètres  de  distance  mutuelle  et 
les  sautelles  à  l"oO  (fig.  472).  (F.  Sahut,  De  VadapL..,  p.  58-59.) 

ycr  v^E  y^t  N<o  x«> 


Xm  Xf         Xoi  K«.  Xc»   Xo 


X»-        X^  X^  X^  X^  ^^ 

Fig.  412. 

(I)  Hérisson,  Rapp.  ntr  la  sU,  de»  vign,  du  Sud^  in  Trav,,.^  1887,  p.  92 
(2)Ro|)p.,  in  Trai...,  1887,  p.  87. 
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placer  par  les  sauvageons  décapités  des  greffes  bien  venues  :  «  ce 
moyen  a  pu  paraître  hasardé,  mais  c'est  le  seul  pratique  de  sélec- 
tionner le  riparia  dans  chaque  région,  et  d'avoir  ainsi  une  bonne 
adaptation  du  porte-greffe,  à  la  fois  au  sol  et  au  greffon  (i).  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  les  cépages  pratiquement  in- 
demnes du  phylloxéra,  comme  le  riparia,  le  grand  et  à  peu  près 
Tunique  ennemi  c'est  la  chlorose,  mais  il  est  terrible.  On  ne  doit 
donc  négliger  aucune  précaution  pour  l'éviter,...  en  attendant 
qu'on  puisse  la  guérir. 

G^est  par  cette  sélection  spontanée,  que  nous  avons  appelée  la 
sélection  par  le  sol,  et  non  par  aucune  particularité  botanique, 
c'est  parce  qu'elles  ont  prospéré  là  où  leurs  congénères,  de  môme 
origine,  et  parfois  de  même  pied,  périssaient,  que  se  sont  consti- 
tuées, pour  ne  pas  dire  révélées  les  variétés  commerciales,  telles 
que  la  variété  dite  Fabre,  par  un  juste  hommage  à  la  mémoire 
d'un  homme  de  bien,  dite  en  outre,  géant,  gloire  de  Montpellier , 
et  autres  dénominations  plus  ou  moins  héroï-comiques,  la  variété 
PortaUè,  ainsi  nommée  d'une  propriété  voisine  de  Montpellier, 
où  elle  a  pris  naissance,  et  qui,  vantée  pour  sa  résistance  à  la  chlo- 
rose, et  par  Et.  Courty  (2),  qui  attribue  la  même  vertu  au  tomen- 
teux,  et  par  le  D'  Despelis  (3),  s'y  est,  en  effet,  montrée  tout  par- 
ticulièrement réfractaire  dans  tout  l'Hérault  (4),  etc. 

Ce  sont  donc  là  les  variétés  que  les  planteurs  auront  à  rechercher, 
et,  s'ils  ont  le  choix,  ils  devront,  suivant  le  conseil  d'Et.  Courty, 

(1)  Gaillard,  in  Congr^  de  Bord.^  p.  247.  Cette  sélection  par  le  sol  que  l'émi- 
nent  viticulteur  du  Rhône  recommande  de  riparia  à  riparia  ne  s'impose 
pas  moins  pour  tout  autre  cépage,  et  aussi  pour  les  cépages  américains 
entre  eux.  C'est  en  plantant  quarante  espèces  de  cépages  américains  à  Plas- 
sac,  que  M.  de  Dampierre  {Congr.  de  Bord.^  p.  280),  a  pu  reconnaître  quels 
étaient  les  3  ou  4  le  mieux  adaptés  à  ses  terrains  et  qu'il  utilise,  et  c'est 
pai  la  même  méthode  qu'il  en  est  arrivé  à  trouver  dans  le  Solonis,  pour  les 
sables  à  sous-sol  mouilleux  des  Landes,  une  ressource  inespérée.  C'est  ainsi 
qu'ont  procédé  M.  Reich,  à  l'Armeillière,  et  ces  sommités  de  la  viticulture 
méridionale  dont  les  vignes  sont  devenues  des  modèles.  Ce  n'est  point 
autrement  qu'on  a  agi  aussi  dans  les  écoles,  à  Las  Sorrès,  à  la  Gaillarde  etc., 
et  qu'on  y  est  parvenu  à  déterminer  ces  catégories  encore  un  peu  vagues 
que  nous  avons  retracées  plus  haut,  et  que  la  multiplicité  des  expériences 
individuelles  finira  par  préciser.  Comme  ces  cathédrales  du  moyen  âge,  qui 
nous  surprennent  par  leur  masse,  et  qui  furent  l'œuvre  de  populations  tout 
entières,  la  viticulture,  aujourd'hui  en  reconstruction,  est  une  œuvre  collec- 
tive, et  il  n'est  ni  main...,  ni  œil,  si  humbles  qu'ils  n'y  puissent  utilement 
fournir  leur  pierre,  car,  dans  cet  immense  édifice,  il  p'y  a  point  de  détails 
négligeables,  et  dont  l'oubli  ne  puisse  le  faire  écrouler. 

(2)  Et.  Courty,  Reconstit.  des  vdgnob.  par  les  plants  amer,,  p.  6o  et  93. 

(3)  D'  Despetis,  loc.  cit.,  p.  156. 

(4)  G.  Foëx,  Rapp,  sur  les  exp.  de  VÈc.  de  Montpellier,  in  Trot?...,  1887  et 
1888,  p.  122. 
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les  prendre  provenant  de  terrains  secs,  «  où  l'aoûtement  se  fait 
beaucoup  ndeitx  que  dans  les  terrains  gras  w  (1). 

Les  riparias  sont  très  précoces,  ce  qui  leur  permet  d'échapper 
aux  hybridations,  leur  fleur  s'ouvrant  et  passant  avant  celles  de 
leurs  congénères  (2).  Ils  mûrissent  à  Grignon,  vallée  froide  et 
ombreuse,  où  ne  mûrit  pas  même  le  pinot,  et  ils  y  donnent  une 
production  régulière  correspondant  à  un  rendement  de  100  hecto- 
litres à  l'hectare,  et  cela  avec  des  grains  à  peine  gros  comme  des 
groseilles,  et  ne  contenant  que  26  %  de  jus.  La  fantaisie  a  pris  à 
notre  excellent  ami  Mouillefert ,  avec  le  chimiste  de  l'Ecole,  de 
transformer  ces  jus  en  vins  et  de  les  analyser.  Ils  en  ont  retiré 
une  sorte  de  confiture  d'une  densité  de  1.12,  contenant  jusqu'à 
43  grammes  d'extrait  sec,  6.2  d'alcool  et  4.83  d'acide  et  une  forte 
proportion  de  tannin.  Le  goût  de  ce  «  vin  »  n'est  pas  bon,  oh  non  !  et 
nous  avons  fait,  en  le  dégustant,  la  môme  grimace  que  celle  des 
jurés  du  Rhône,  pourtant  il  n'est  pas,  à  tout  prendre,  beaucoup 
plus  désagréable  que  celui  de  Jacquez;  mais,  ce  qui  distingue  à 
première  vue  cette  mixture,  c'est  la  beauté  et  l'intensité  de  sa 
couleur,  non  plus  violacée,  à  la  façon  du  «  pourpre  de  Cassius  », . 
comme  le  Jacquez,  mais  grenatée  avec  des  reflets  de  velours,  et, 
sur  la  tranche,  dos  tons  de  sardoine,  le  tout  rappelant  le  vieux 
Margaux,  mais  avec  une  puissance  de  dédoublement  telle,  que 
«  50  e,  e.  de  liquide  suffisent  à  donner  la  teinte  de  vin  normal  à  un  litre 
,  /Teau,  soit  un  pouvoir  colorant  vingt  fois  plus  fort  que  le  vin  rouge  or- 
dinaire le  mieux  partagé.  »  Aussi,  les  deux  auteurs  estiment-ils 
qu'  <c  un  cep  de  riparia  sur  30  cultivé  en  plant  direct  pourrait,  dans 
les  vignobles  de  l'extrôme-nord,  aider  utilement  à  la  coloration 
défectueuse  des  petits  vins  (3).  » 

(i)  Et.  Courty,  lac,  n7.,  p.  liO.  «  On  a  remarqué,  »  dit  Téminent  praticien, 
<^  que,  dans  les  len-ains  secs  les  racines  provenant  de  pépinières  arrosables 
sont  sensibles  à  la  sécheresse,  et  se  «léveloppent  moins  bien  que  les  racines 
qui  n'ont  jamais  été  arrosés.  »  Encore  une  raison  pour  prendre,  suivant  le 
conseil  de  Foëx,son  terrain  de  pépinière  en  pente  ressuyée  plutôt  qu'en  bas 
fond.  Si  on  opère  pour  soi-même,  on  fera  bien  de  tenir  compte  de  cette 
observation  et  de  soumettre  les  boutures  une  fois  plantées  à  un  régime  hygro- 
ponique  différent,  suivant  le  terrain  déclive  ou  plan,  sec  ou  frais,  auquel 
on  les  destinera. 

(2)  Millardet,  H\%t.  des  vig,  am^r.  Les  rupestris  seuls  commencent  à  fleurir 
quand  les  riparias  finissent.  A  Toulon,  d'un  certain  nombre  de  pépins  de 
vignes  semées,  les  riparias  et  les  rupestris  ont  seuls  reproduit  fidèlement  le 
type  maternel.  (Rapp,  du  Com.  d'ét,,.  de  Toulon^  in  Trav,,,,  1884,  p.  227.)  Des 
observations  analogues  ont  eu  lieu  en  Hongrie,  au  champ  d'expériences  de 
cette  école  de  Farkasd,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  premier  volume. 
{Rapp,  de  la  station  phylloxéinipie  de  Hongiie,  in  Trav...,  1884,  p.  348-349.) 

(3)  Mouillefert  et  Quantin,  Etude  sur  les  vbis  de  quelques  cépages  cultivés  à 
Grignon,  in  Ann.  agr,,  4883,  p.  362-370, 
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Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  les  Riparias,  c'est 
que,  non  seulement,  répétons-le,  et  de  Tavis  unanime  des  prati- 
ciens, c'est  le  roi  des  porte-greffes,  celui  —  bien  sélectionné,  cela  va 
sans  dire,  —  auquel  il  faudra  toujours  recourir  quand  le  sol  n'y 
sera  pas  rebelle  (1),  mais  c'est  que  son  histoire  renferme  beau- 
coup de  points  communs  avec  celle  des  autres  porte-greffes, 
sur  lesquels  il  nous  sera,  maintenant,  permis  de  passer  plus 
rapidement. 

SoLONis.  —  Hybride,  croit  Millardet^  de  Riparia,  de  Rupes- 
tris  et  de  Candicans,  dernière  parenté  à  laquelle  il  faudrait  attri- 
buer sa  réceptivité,  d'ailleurs  modérée,  pour  le  phylloxéra, 
dont  ses  deux  premiers  parents  sont  pratiquement   indemnes, 

(I)  «  Les  rîparias  végètent  admirablement  soas  tous  les  climats,  reprennent 
très  facilement  de  bouture,  dépassent  en  vigueur  tous  les  autres  cépages, 
et  reçoivent  à  la  greffe  toutes  les  variétés  françaises,  qu'ils  font  produire  abon- 
damment. On  a  vu  des  récoltes  de  150  hectolitres  à  l'hectare  sur  riparia  de 
3  ans  greffés  à  un  an,  et  de  200  hectolitres  à  la  quatrième  année.  Les  ripa- 
.  riassont  donc,  «oitf  tous  les  rapports^  les  porte-greffe  les  plus  recommandables.  n 
(Et.  Courty,  loc,  cit,,  p.  72.)  Cette  opinion  d'un  éminent  praticien  résume  à 
peu  près  celle  de  tous  ses  confrères.  Ce  surplus  de  production  du  riparia 
sur  le  jacquez  avait  vivement  frappé  les  membres  du  Comité  d'Etudes  de  la 
Charente-Inférieure  lors  de  leur  visite  dans  le  Midi  (La  Vig,am.,  1887, p.  13), 
et,  aussi,  Rousseau,  dans  son  intéressante  tournée  de  VX\xde{loc,cit.passim), 
Dans  le  Rhône,  il  conserve  la  même  supériorité  sur  le  vialla,  qui  y  est  son 
principal  rival  comme  porte-greffe,  et  qui  rend  son  greffon  plus  «  coulard  »». 
(D'  Crolas, Rapp, du  Corn,  d*ét,..  du  Rhône,m  Trav,,.,  1887,  p.  290.)On  observe  . 
aussi,  qu'il  «  y  met  plus  tôt  son  greffon  à  fruit.  »  (/d.,  in  ibid.,  1886,  p.  256.) 
Or,  on  sait  s'il  est  indifférent  de  gagner  une  ou  deux  récoltes. 

Si,  dans  de  bonnes  conditions  de  sol  et  de  sélection,  le  riparia  «  reçoit  à  la 
greffe  tous  les  européens  »,  dans  des  conditions  plus  médiocres  à  l'un  et  l'autre 
point  de  vue,  telles  que  Rousseau  les  a  trouvées  dans  l'Aude,  il  leur  fait,  au 
contraire,  un  accueil  fort  inégal,  et  les  obsenateurs  ont  été  très  frappés  de 
la  prédilection  et  de  la  tolérance  qu'il  montre  alors  vis-à-vis  du  carignane 
violet,  du  terret  noir,  de  la  clairette,  «  pour  lesquels  il  semble  fait,  >»  à 
l'exclusion  de  l'aramon  et  des  hybrides  Bouschet,  à  partir  de  l'Alicante 
auquel  il  ne  tient  pas  encore  trop  rigueur,  jusqu'à  l'aramon  teinturier 
Bouschet,  pour  lequel  il  est  sans  merci.  (Rousseau,  hc,  cit.,  p.  11,  15,  21, 
28,  29,  30,  38,  39,  127,  118.)  Les  mêmes  faits  ont  été  relevés  dans  le  Var  par 
la  mission  de  la  Charente-Inférieure  {La  Vig.  €un.,  1887,  p.  13)  et,  non  seu- 
lement à  Las  Sorrès,  mais  dans  tout  l'Hérault  par  H.  Mares.  (Reqtp.,  in 
Trav...,  1887,  p.  157.)  Dans  la  Charente-Inférieure  le  Petit  Bouschet  sur 
Riparia  paraît  être  plus  attaqué  par  l'anthracnose.  (Bapp.  du  Coin.  d'ét...  de 
Jonzac,  in  Trav...,  1885,  p.  192.)  A  Toulon,  on  trouve  que  ces  hybrides 
réussissent  mieux  sur  Solonis  que  sur  riparia.  (Rapp.  de  Com...de  Toulon,  in 
Trav...,  1884,  p.  228.)  Il  en  est  de  même  dans  la  Charente-Inférieure  pour  le 
Balzac  (Rapp.  de  Jonzac,  loc.  cit.  et  Rcqtp.  du  Corn.  d'ét...  de  Bochefort,  1884, 
p.  158),  qui,  à  cet  égard  ne  change  point  d'aptitudes  en  changeant  de  nom 
et  de  climat,  car  ce  n'a  pas  été  un  des  moindres  étonnements  de  la  mission 
charentaise  que  de  le  retrouver  avec  les  mêmes  susceptibilités,  au  Pradet  de 
Toulon,  chez  M.  Ganzin,  sous  le  nom  de  Mourvèdre.  (La  Vig.  am.,  1887,  p.  13.) 
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et  aussi  pour  Tantrachnose  ponctuée  (1),  contre  laquelle  il 
faut  le  soigner,  dès  le  débtttdu  mal,  avec  le  soufre  Binguier  (2). 

Précieux  pour  deux  natures  de  terrains,  les  argiles  très 
humides,  les  u  cuvettes  »  indrainables  et  imperméables  où  le 
Riparia  et  le  Jacquez  se  chlorosent,  pour  «  les  bords  des  étangs  », 
par  exemple  (3),  et  pour  les  sols  salés,  où  il  est  «  le  cépage  qui 
supporte  la  plus  forte  proportion  de  sel  (4)  »,  et  où  il  pourra 
ainsi  étendre  les  limites  de  la  viticulture  préphylloxérique. 

Dans  ce  domaine  des'  Orpellières,  dont  nous  avons  parlé  à 
propos  de  vignes  de  sables  et  qui  forme  presqu'île  entre  l'Orb  et 
la  mer,  totis  les  cépages  américains  ont  été  essayés  dans  un  bas- 
fond  en  contre-bas  de  la  rivière,  noyé,  couvert  de  joncs,  et, 
d'autre  part,  phylloxéré  à  dessein.  Le  Solonis  seul  y  a  vécu,  et, 
«  à  6  ans  de  greffe,  présentait  une  souche  de  40  centimètres  de 
circonférence  et  une  belle  récolte  (5)  ».  Il  est  aussi  le  seul  qui 
réussisse  dans  les  terrains  humides  et  froids,  caractérisés  par  la 
présence  du  tusmUige,  du  goitet  ou  pied  de  veau,  de  Vhièble,  du 
êtereau  à  grappes,  de  Vagroêtis  stolum/era,  etc.,  (6). 

Nous  avons  vu  qu'il  en  est  de  même  dans  les  sables  à  sous-sol 
aliotique  des  Landes.  Par  contre,  comme  c'est  assez  naturel,  il 
craint  la  sécheresse  et  les  terrains  superficiels.  Chose  plus  singu- 
lière, il  craint  le  froid,  et,  à  Toulon,  par  exemple,  il  a  dû  être 
abandonné  à  la  suite  d'accidents  causés  par  de  brusques  alter- 
nances de  température  qui  n'avaient  affecté  ni  le  Jacquez  ni  le 
Riparia  (7).  Aussi,  ne  faut-il  pas  négliger  de  «  le  butter  jusqu'au 


Dans  la  Gironde,  par  contre,  le  riparia  semble  s'accommoder  aussi  bien  du 
merlot  que  de  la  carignane  dans  le  Midi,  et  le  'rendi-e  moins  «  coulard  ». 
{Congr,  de  Bord.,  p.  147.)  Données  précieuses,  et  dont  les  planteurs  de 
l'avenir  auraient  tort  de  ne  pas  tenir  compte.  Somme  toute,  nous  ne  saurions 
leur  conseillerde  planter,  —  au  moins  uniquement  —  du  riparia  dans  les  ter- 
rains, non  seulement  blancs,  et  d'argile  ou  de  marne,  mais  dans  ceux  où 
cette  formation  ne  se  trouve  que  dans  le  sous-sol;  et  c'est  encore  ici,  que 
la  sonde  Palissy  pourra  rendre  d'ntiles  services.  C'est  dans  ces  conditions, 
en  effet,  qu'après  une  prospérité  de  quelques  années,  la  vigne  vous  manque 
dans  la  main  au  moment  où  ses  racines  atteignent  la  couche  léthifère, 
véritable  poison  pour  elle,  c'est-à-dire  au  moment  précis  où  vous  croyez 
enfin,  remplir  de  vin,  de  voh*e  rin,  la  coupe  vide  de  Tantale. 

(1)  Millardet,  HUt.  ileavig.  amfh'.,  p.  23-29. 

(2)  D'  Despetis,  loc.  cit.,  p.  121. 

(3)  Paul  Estève,  Vign,  amer,  et  française,  p.  3. 

(4)  Rougier,  hc.  nV.,  p.  19. 

(5)  Lesporte-^effes  dam  la  Haute-Garimne,  in  La  Vig.  amer.,  1887,  p.  159. 

(6)  I^sserre,  C.  R.  du  Congr.  intemoHonal  phylloxérique  île  Bai*deaux,  p.  284 
et  Millardet,  Hist.  des  vig.am.,  p.  29. 

(7)  Rapp.  du  Com...  de  Toulon,  in  Trav..,,  1884,  p.  227. 
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dernier  bourgeon  et  de  laisser  au-Klessus,  en  taillant,  une  portion 
de  méri thalle  aussi  longue  que  possible  (1)  ». 

«  Le8  premières  années^  il  se  comporte  bien  dans  les  sols 
crayeux,  tuflacés,  dans  ceux  provenant  de  la  marne  blanche,  et 
dans  la  craie  »  ;  de  là  les  espérances  qu'il  avait  fait  naître  dans  la 
Charente.  Mais,  comme  nous  l'avons  vu,  il  finit  par  y  succomber. 
Aussi  Daurel  est-il  parfaitement  fondé  à  dire  que,  «  s'il  y  réussit 
mieux  que  le  Riparia,  il  est  loin,  pour  cela,  d'y  réussir  bien  (2)  ». 
Au  reste,  on  n'y  recommande  plus  que  le  Riparia  Fabre,le  York's 
et  le  Vialla  (3),  en  attendant  que  sous  l'habile  direction  de  notre 
ami  Ravaz,  le  Berlandieri  et  ses  hybrides  y  fassent  leurs  preuves. 

Dans  les  terrains  où  il  se  complaît,  c'est-à-dire  profonds  el 
frais,  le  Solonis  prend  «  un  développement  incroyable  »  et 
dépasse  même,  peut-être,  sous  ce  rapport,  les  plus  vigoureuses 
variétés  de  Riparia.  Le  fort  diamètre  de  son  bois  le  rend  très 
propre  au  greffage  des  grosses  espèces  telles  que  l'Aramon  et  les 
cépages  espagnols.  Il  s'harmonise  bien  aussi  avec  la  grande 
Etraire  de  VAdhuys,  et  surtout,  comme  nous  l'avons  vu,  avec  les 
Hybrides  Bouschet,  Toutefois,  il  est  loin  de  pousser  au  fruit  comme 
le  Riparia,  et  u  il  passe  pour  ùtre  —  à  vigueur  égale  —  le  moins 
fructifère  des  porte-greffes  (4)  w . 

Le  Solonis  est  de  bouturage  relativement  difficile  ;  Millardet  Fa 
<(  vu,  à  Montpellier,  réussir  en  terrain  sec,  non  arrosé,  dans  la 
proportion  de  20  0/0,  à  côté  d'Aramons  réussis  à  45  0/0  ;  à  Bor- 
deaux, en  terrain  assez  frais,  également  sans  arrosage,  la  propor- 
tion de  reprise  s'est  élevée  à  50  0/0  (5)  ».  Selon  Sahut  et  selon 
Rougier,  on  augmenterait  beaucoup  les  chances  de  reprise  en 
n'employant  que  des  boutures  moyennes,  beaucoup  moins 
rebelles  que  les  gros  sarments  à  écorce  dure  (6). 

York's  Màdkira.  —  On  pourrait  presque  l'appeler  l'anti- 
Solonis,  car  si  l'un  est  la  ressource  des  terrains  mouilleux, l'autre 
est  celle  des  terrains  «  argilo-calcaires  ou  caillouteux,  secs,  de 
qualité  médiocre  ou  mauvaise  (7)  »,  où  le  Riparia  manque  de 
nourriture  et  où  le  Jacquez,  —  surtout  à  l'état  de  porte-greffes,  — 
est  mangé.  Non  qu'il  les  préfère,  car  il  pousse  beaucoup  mieux 


(i)  D'  Despetis,  loc,  cit.,  p.  120. 

(2)  Daurel,  loc.  cit.,  p.  11. 

(3)  Rapp.  du  Corn.  iVH..,  de  La  Rochelle,  in  Trav...,  1885,  p.  182. 

(4)  Les  porte-greffes  dans  la  Haute-Garonne,  in  La  Vig,  améi\,  1887,  p.  159. 

(5)  Millardet,  loc.  cit.,  p.  28. 

(6)  Sahut,  loc.  cit.,  p.  287.  Rougier,  loc.  cit.,  p.  20. 

(7)  Millardet,  /oc.  cit.,  p.  48. 
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dans  les  sols  siliceux  et  profonds,  mais,  «  de  tous  les  cépages  amé- 
ricains, c'est  lui  qui  souffre  le  moins  dans  ces  conditions  défa- 
vorables (1))).  Toutefois,  il  redoute  les  terres  blanches,  extra- 
calcaires, crayeuses,  comme  la  craie-tuffau  des  Charentes,  où  il 
se  chlorose,  et  aussi  les  terrains  humides.  «  Dans  le  Rhône,  en  sol 
granitique,  sec  ou  mou,  il  réussit  bien.  De  même  sur  les  schistes 
et  arkoses  et  le  long  des  pentes  argilo-calcaires  du  Yar,  ainsi 
que  dans  les  terres  silico-calco-ferrugineuses,  même  les  plus 
sèches^  de  Saint-Georges,  dans  l'Hérault,  sauf  qu'il  n'y  prend  pas 
tout  son  développement.  Il  réussit  sur  les  calcaires  de  Saint- 
o  Émilion,  et,  dans  les  landes  siliceuses  de  la  Charente-Inférieure, 
où  le  sol  manque  presque  entièrement  de  calcaire,  il  prime  totts 
les  autres  américains  (2).  » 

Hybride  de  Labrusca,  il  n'a  rien  gardé  de  cette  parenté, 
comme  réceptivité  phylloxérique,  car  il  est  un  des  cépages  dont 
l'immunité  est  regardée  de  ce  côté  comme  pratiquement  absolue, 
et,  d'introduction  très  ancienne  en  Europe  (il  est,  comme  l'Isa- 
belle, cultivé  sur  une  certaine  échelle  en  Italie  comme  plant 
direct),  il  est  un  de  ceux  qui  ont,  par  la  force  des  choses,  appelé 
l'attention  sur  la  résistance  des  vignes  américaines. 

Le  seul  reproche  qu'on  adresse  à  l'York' s-Madeira  consiste 
dans  la  lenteur  de  son  développement,  mais  a  cet  inconvénient  se 
corrige  à  mesure  que  le  plant  vieillit,  et  disparaît  complètement 
avec  l'âge.  C'est  ainsi  que  des  greffes  sur  York's  présentent  une 
superbe  végétation  et  fructifient  abondamment,  à  côté  d'York's 
non  greffés,  comparativement  faibles  (3)  ».  Contrairement  à  la 
plupart  de  ses  congénères,  l'York's  n'est  donc  point  affaibli  par 
la  greffe,  au  contraire,  si  bien  que,  inversement  au  Riparia  et  au 
Jacquez,  «  on  a  pu  le  voir,  à  Las  Sorrès,  chlorose  en  nature, 
porter  dans  le  même  sol  des  greffes  françaises  sans  la  moindre 
trace  de  chlorose  (4)  ».  On  sait  que  le  D'Despetis  a  observé  pour 
le  Norton' s  Virginia,  ou  Cynthiana,  des  phénomènes  similaires 
encore  bien  plus  caractérisés  (5). 

Malgré  tout,  les  dimensions  grêles  de  son  bois  ne  s'accom- 
modent qu'assez  mal  des   cépages   à  gros  sarments,  tels  que 

(1)  D'  Despelis,  loc.  dt.,  p.  124. 

(2)  Millardet,  loc.  cit.,  p.  48. 

(3)  et  (4)  Et.  Courty,  loc,  cit.,  p»  76-77, 

(5)  D'  Despetis,  loc.  cit.,  p.  32-33.  «  A  Amillac  près  Servières,  chez 
M.  Giret,  à  côté  d'une  ligne  de  Norton's  de  7  ans,  jaunes  et  rabougris,  une 
rangée  de  ces  mêmes  vignes  greffées  en  oramon  depuis  5  ans  d'un  dévelop- 
pement fougueux...,  en  bois  »,  qu'on  n'a  eu,  pour  transformer  en  fougue 
fructifère,  qu'à  changer  la  taille  courte  en  long  bois. 
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TAramon.  II  s'unit  de  meilleure  grâce,  dans  le  Midi,  à  TAlicante 
Bouschet  et  à  la  Carignane,  et  fait  très  bon  ménage  avec  les 
cépages  de  la  Gironde  (1)  et  du  Beaujolais,  dont  il  suit  docilement 
le  développement,  et  auxquels  il  imprime  ensuite  une  fructifica- 
tion régulière  et  stable,  moins  riche  cependant  qu'avec  le  Ripa- 
ria.  (2)  En  Charente,  a  très  beau  avec  le  Colombard,  il  laisse  à 
désirer  avec  la  Folle  »  (3). 

Il  reprend  assez  facilement  de  boutures  pour  pouvoir  être 
mis  directement  en  plein  champ;  mais,  à  la  condition,  suivant  le 
D*^  Despetis,  d'être  planté  de  bonne  heure  et  butté.  Millardet  l'a  vu 
réussir  à  Bordeaux  en  terrain  argileux,  assez  sec  et  sans  arro- 
sage, dans  la  proportion  de  40  0/0  (4).  Il  se  prête  très  bien  aussi  à 
la  greffe-bouture.  Aoûte  bien  son  boi«. 

RuPESTRis.  —  Est,  comme  l'York's,  bien  que  sans  aucune 
affinité  botanique  avec  lui,  la  ressource  des  terrains  pierreux, 
caillouteux  et  stériles,  sableux  surtout,  ce  qui  justifie  la  dénomi- 
nation de  Sancts  ffrape,  qui  lui  a  été  donnée  en  Amérique;  il 
réussit  aussi,  suivant  Foëx,  «  dans  le  calcaire  dur,  mais  échoue 
dans  les  sous-sols  crayeux  des  Charcutes  (5)  ».  Millardet  1'  u  a  vu 
souvent  en  meilleur  état  que  le  Riparia  dans  les  terrains  secs  du 
Languedoc,  quoique  la  sécheresse  l'y  éprouve  aussi,  qu'il  y  jau- 
nisse et  y  perde  souvent  quelques  feuilles  en  été  (6)  ».  Suivant 
Rougier,  «  dans  les  sols  où  la  rnarne  blanche  est  à  peu  de  profon- 
deur, c'est  incontestablement  le  premier  des  porte-greffes  (7)  ». 
Aussi,  d'après  Courty,  «  l'utilise-t-on  surtout  dans  les  sols  mar- 
neux où  on  craint  la  chlorose,  à  laquelle  il  serait  peu  sujet  (8)  ». 
Pourtant,  le  D' Despetis  le  trouve  «  fort  peu  brillant  dans  les  ter- 
rains marneux,  ou  ai^ilo-mameux,  blancs  ou  grisâtres,  du 
Gard  (9)  » .  On  est  mieux  d'accord  sur  son  dépérissement  dans  les 
a  sols  froids,  à  humidité  permanente  (10)  ».  Un  autre  de  ses  carac- 
tères communs  avec  le  York's  est  la  lenteur  et  aussi  la  régularité 
de  son  développement  (11). 

Avec  leurs  feuilles  repliées  en  gouttière  «  comme  les  ailes  d'un 
papillon  (12)  »  ou  comme  des  feuilles  de  Bauhinia,  d'un  luisant, 
d'im  vert  u  rabattu  »  et  d'une  forme  qui  rappellent  très  justement 

(1)  Daure],  loc,  cU.,  p.  12. 

(2),  (8)  et  (11)  Et.  Courty,  loc.  cit.,  p.  40  et  76-77. 

(3)  L.  Ravaz,  Rapp.  du  Corn,  de  vitic^de  Cognac,  1889,  p.  26. 

(4),  (6)  et  (10)  Millardet,  loe.  cU.,  p.  48  et  184. 

(5)  G.  Foéx,  Mar.prat...,  p.  40. 

(7)  et  (10)  Rougier,  /oc.  cit.,  p.  21. 

(9)  D'  Despetis,  loc.  cit.,  p.  132. 

(12)  G.  Sahut,  loc.  cit.,  p.  281. 
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l'abricotier,  avec  leur  port  dimorphe,  étalé  par  en  bas  avec  des 
branches  plus  grosses,  buissonnant  par  en  haut  avec  des  rameaux 
plus  grêles  (1),  les  Rupestris  ont  un  faciès  si  singulier  que  beau- 
coup d'observateurs  ont  dû  se  demander,  en  les  apercevant  pour 
la  première  fois,  s'ils  avaient  vraiment  affaire  à  des  vignes. 
Malgré  cet  aspect  aberrant,  ils  prennent  bien  la  greffe,  et 
<c  finissent,  quand  le  sol  leur  convient,  par  acquérir  de  fortes 
dimensions  et  une  remarquable  uniformité  de  végétation  (2)  » . 

C'est  à  dessein  que  nous  disons  les  Rupestris,  car,  comme  pour 
les  Riparias,  les  variétés  en  sont  «  innombrables  »,  et  toujours, 
comme  pour  les  Riparias,  d'un  mérite  cultural  fort  différent.  «  Il 
est  fréquent,  dans  une  plantation  de  Rupestris,  de  voir  des  pieds 
périr  ou  se  stériliser,  tandis  que  d'autres  restent  superbes  même 
en  terrains  très  médiocres  (3).  »  Rien  ne  saurait  donc,  ici,  comme 
pour  les  Riparias,  dispenser  de  la  sélection  par  le  sol. 

Comme  les  Riparias,  les  Rupestris  sont  doués  au  plus  haut 
point  de  l'immunité  phylloxérique  pratique.  Chez  une  variété, 
dénommée  par  Millardet  Rupestris-Ganzin,  en  l'honneur  d'un 
hybrideur  distingué  du  Midi,  qui  a  plus  particulièrement  hybride 
l'Aramon  par  le  Rupestris,  elle  parait  être  absolue,  ce  qui  n'est 
pas  une  qualité  négligeable.  Le  grand  Rupestris  de  Las  Sorrès, 
dont  nous  avons  parlé,  et  dit  u  Rupestris  à  feuilles  de  Taylor  », 
«  se  montre  supérieur  à  toutes  les  variétés  de  son  espèce  (4)  »  ; 
mais,  comme  on  ne  sera  point  toujours  à  même  de  s'en  procurer, 
la  Viffîie  américaine  prescrit  de  u  sélectionner  dans  la  pépinière 
tous  les  Rupestris  à  grandes  feuilles,  aussi  peu  cloquces  que  pos- 
sible, et  ceux  qui,  du  milieu  de  la  touffe  de  brindilles,  font 
émerger  de  longs  sarments.  Ceux-là  seuls  prospèrent  dans  presque 
tous  les  terrains,  et  sont  un  des  espoirs  des  sols  calcaires,  et 
même  argilo-calcaires  (3).  » . 

Et,  pourtant,  ce  ne  sont  pas  ces  longs  sarments  qu'il  faudra 
prendre  pour  boutures;  mais,  comme  pour  les  Solonis,  des  bou- 
tures moyennes  (6),  voire  les  brindilles  elles-mêmes  (7),  leur  coexis- 
tence avec  de  forts  sarments  suffisant  à  prouver  qu'elles  ne  sont 
pas  destinées  à  en  rester  là.  Et,  en  effet,  elles  se  mettent  parfaite- 


(1)  Le  D'  Despetis  appelle  cela  «  un  port  de  câprier,  avec  des  feuilles 
d'abricotier  ». 


(2)  Rougier,  loc,  cit. 

(3)  La  Vig.  amer.  1887,  p.  189. 

(4)  et  (5)  Et.  Courly,  loc.  cit.,  p.  39. 

(6)  G.  Foëx.  Man.prat.,  p.  41. 

(7)  Champin,  loc.  cit.,  p.  18. 
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ment  à  l'unisson  avec  les  greffes.  Avec  cela,  et  en  préparant]  et 
conservant  convenablement  les  boutures,  «  la  reprise,  qui  parait 
être  fort  différente  suivant  le  climat,  sera  grandement  facilitée  et 
moyennement  amenée  à  60  à  70  0/0  (1)  ». 

VuLLA.  —  Obtenu  à  Bordeaux,  d'un  semis  de  Clinton,  avec 
régression  vers  le  Riparia,  car  s'il  porte,  bien  qu'en  moindre 
quantité,  des  insectes  comme  son  père,  il  leur  résiste  beaucoup 
mieux.  Il  est,  par  contre,  sujet  au  «  cahuchage  »,  qui  n'est  qu'une 
forme  d'anthracnose  ponctuée:  aussi  sera-t-il  prudent  de  ne 
point  lui  donner  pour  greffon  un  européen  affecté  du  même 
défaut  (2).  Par  les  années  humides  et  les  printemps  froids,  il  rend 
son  greffon  plus  coulard  que  les  autres  américains  (3),  et  craint, 
d'autre  part,  la  sécheresse,  ce  qui,  dans  le  Midi,  en  restreint 
l'usage  aux  «  plaines  basses,  formées  d'alluvions  fraîches  et  fer- 
tiles (4)  », fraîches  et  non  froides,  car  «  il  redoute  les  terrains  froids, 
compacts,  humides,  à  sous-sols  imperméables  »,  où  le  Solonis 
est  indiqué,  mais  où,  lui,  «il  se  chlorose  et  dépérit»  (5),  «  plus  vite 
peut-être  que  toute  autre  vigne  américaine  (6)  » .  Il  échoue  aussi  vite 
dans  les  calcaires  blancs,  tuffeux  et  marneux,  et  dans  la  craie- 
tuffau  des  Charcutes,  «  sans  qu'on  sache  bien  au  juste  quelle 
est  la  part  de  l'insecte  et  quelle  est  celle  du  terrain  (7)  ».  «  Dans 
les  terrains  vierges,  trop  secs,  il  est  un  peu  lent  à  se  développer, 
mais,  dès  qu'il  a  pu  gagner  les  couches  profondes  et  trouver  ainsi 
une  certaine  dose  d'humidité,  il  prend  un  développement 
remarquable,  et,  dans  les  terrains  riches  et  profonds  des  plaines, 
il  acquiert  une  vigueur  extraordinaire.  Il  réussit  bien  dans  le 
Rhône  et  la  Drôme,  où  il  est  très  goûté,  et  il  y  fait  prime  sur  tous 
les  autres  porte-greffes  pour  les  terrains  de  40  à  50  centimètres  de 
profondeur  minima,  siliceux  ou  calcaires,  lorsqt^ils  ne  sont  pas 
dépourvm  d éléments  ferrtigineux  (8).  »  Montaigne,  en  parlant  des 
bons  mariages,  disait  qu'  «  ils  effacent  jusqu'à  la  couture  des 
âmes  ».  Le  mariage  du  Vialla  avec  l'Européen  est  de  cette  sorte, 

(1)  Rougicr,  /oc.  et^.,  p.  2i.Elle  imit»  »«ivattl  HÎHardet Jusqu'à  95  0/0  dans 
la  Gironde,  loc.  cit„  p.  184. 

(2)  Le  fait  s'est  accusé  en  1886  d'une  mamère  tré$  mùrquée  au  champ 
d'expéi-îènces  d*Ampuis^  (D'Crolas.  iU^.  duCom.  d*él.„  du  Rhône,  in  Trav..., 
1887,  p.  290.) 

(3)  Pulliat,  in  Rapp,  à  la  Soc.  de  vit.  de  li^on,  1887. 

(4)  Rougier,  loc.  cit.,  p.  23.  G.  Foëx,  Rapp.  sur  les  réwtions  viHc.  de  Montpel- 
lier, in  Trav...,  1884,  p.  97. 

(5)  et  (7)  Millardet,  loc.  cU.,  p.  36. 

(6)  D'  Despetis  loc.cd.,  p.  128. 

(8)  Sylvestre  et  Lugardette.  Les  Vig.  am,  dans  le  Rhâne  en  1885,  in  La  Vig. 
Am,,  1886,  p.  23. 


Digitized  by 


Google 


VIGNES  AMÉRICAINES  67« 

et  c'est  vainement  qu'à  la  deuxième  ou  troisième  année  on  y 
rechercherait  les  traces  résorbées  de  la  soudure.  Là  (1),  et  dan* 
«  Tavantage  de  bien  aoûter  son  bois  et  d'envoyer,  pour  une 
même  température,  plus  rapidement  sa  sève  au  greffon  que  les 
autres  porte-greffes  (2)  »,  et,  par  suite,  d'être  «  celui  qui  donne 
le  plus  de  reprises  au  greffage,  sur  table  aussi  bien  que  sur 
place  (3)  »,  est,  sans  doute,  le  secret  de  ces  préférences.  Au 
champ  d'expériences  de  Saint-Germain,  au  Mont-d'Or,  il  s'est 
montré  ex-œquo  avec  le  Riparia  dans  1'  «  ordre  de  poussée  »  du 
greffon,  c'est-à-dire  que  ce  sont  eux  qui  ont  fourni  le  plus  vite 
les  plus  beaux  sarments  (4).  On  le  dit  très  facile  à  la  reprise  de 
bouture.  Le  superlatif  est  de  trop.  Chez  nous,  planté  côte  à  côte 
avec  des  Riparias  qui  ont  donné  100  0/0  de  reprise,  il  en  a  donné 
à  peine  40  avec  de  toutes  petites  pousses  de  10  centimètres  au 
maximum  (5). 

•  •  •  quwque  ipse  misoruna  vidû 

Taylor.  —  Des  maîtres  éminents  de  la  viticulture  ne  parlent 
qu'avec  attendrissement  de  l'abandon  de  «  ce  pauvre  Taylor  » 
sans  ajouter  que  c'est  lui  qui  a  faussé  compagnie  aux  vignerons, 
qui  n'avaient  rien  négligé  pour  le  retenir.  Dans  les  terrains  à  sa 
convenance,  et  où,  par  suite,  il  s'est  bien  comporté,  on  ne  l'a 
point  remplacé,  et  à  l'Ecole  de  Montpellier,  par  exemple,  il  se 
conserve  en  très  bon  état  depuis  12  à  15  ans.  On  le  qualifie  de 
«  porte-greffe  d'élite  pour  les  raisins  blancs  et  roses  »  (6),  et  il 
réussit  très  bien  au  bouturage.  Ce  sont  là,  évidemment,  des  qua- 
lités sérieuses,  et  si  on  était  partout  comme  dans  la  Drôme,  sui- 

(1)  Sylvestre  et  Lagardette,  Les  Vig.  am.  d,  le  Rhône  en  1885,  in  La  Vig. 
iim.  1886,  p.  184  et  Rougier,  loc.  ciL,  p.  23. 

(2)  Et.  Courty,  loc.  cit.,  p.  78. 

(3)  Id.  et  Ghampin,  loc.  cit.,  p.  18. 

(4)  D'  Crolas,  Rapp,du  Corn,  d*ét...  du  Rhône,  in  Trav„„  1887,  p.  280. 

(5)  Comme  le  Franklin,  espèce  voisine,  mais  beaucoup  moins  avantageuse, 
est  parfois,  —  sinon  souvent,  —  donnée  pour  du  Vialla,  il  est  bon  de  mettre 
le  lecteur  à  même  d'en  faire  la  diagnose  : 

«  Le  port  du  Franklin  est  moins  traînant,  ses  sarments  sont  moins  gros, 
à  mérithalles  moins  allongés,  rouge  havane  clair,  légèrement  cannelés,  au 
lieu  de  rouge  foncé  presque  noir  et  lissea.  A  Tétat  herbacé,  les  sarments  de 
Franklin  sont  à  peine  rosés  du  côlé  du  soleil  ;  ceux  de  Vialla,  au  contraire, 
d'une  couleur  violacée,  rappellent  le  bois  aoùté.  Dans  la  feuille  jeune  du 
Vialla,  la  lobatiou  est  à  peine  mai-quée  par  2  dents  un  peu  plus  fortes  que  les 
autres,  beaucoup  plus  marquées  chez  le  Franklin,  chez  qui  le  duvet  labrus- 
coïde  de  la  page  inférieure  est,  en  outre,  beaucoup  moins  accusé  que  chez 
le  Vialla.  »  (D'  Despetis,  loc.  cit.,  p.  127.) 

(6)  Paul  Giraud,  Consid,  sur  la  gref.des  vig.  am.  in  La  Vig.  am.  1886,  p.  54. 
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vant  Ghampin,  assuré  de  sa  réussite  «  dans  les  terres  fraîches, 
même  les  plus  argileuses  et  lesflnseompaetes  (1),  »  nul  doute  qu'il 
ne  reprît  bien  vite  un  immense  crédit,  car,  ce  sont  généralement 
ces  terres  compactes  embrassant  souvent  des  régions  entières,  qui 
sont  le  plus  rebelles  à  la  reconstitution  par  le  greffage.  Malheureu- 
sement il  n'en  est  point  partout  comme  dans  la  Drôme  ;  et,  dans  le 
Midi,  on  se  plaint  justement  qu'  «  il  végète  mal  dans  les  argiles  ». 
En  somme,  comme  nous  n'avons  point  de  parti  pris,  nous  dirons 
avec  un  éminent  praticien  :  «  Qu'on  essaye  du  Taylor,  si  on  veut, 
mais  nous  devons  conseiller  de  s'en  tenir  aux  plants  plus  sûrs  et 
mieux  éprouvés  »  (2). 

Berlandieri,  cordu^lia  et  qnerea.  —  Plantes  botaniquement 
fort  différentes,  mais  unies  désormais  par  un  souvenir  histo- 
rique, —  celui  du  voyage  du  professeur  Viala,  —  par  une 
communauté  d'habitat,  et  par  la  communauté  d'espérances 
qu'elles  excitent  en  ce  moment. 

Justement  préoccupé  de  rendre  à  la  viticulture  les  terrains 
crétacés,  et  d'une  manière  plus  générale,  les  terrains  blancs 
argilo-marneux  qui  ont  jusqu'ici,  ou  défié,  ou  découragé,  ou 
insuffisamment  reconnu  les  efforts  de  la  replantation,  le  Ministère 
de  l'Agriculture  déléguait  en  1887  au  jeune  professeur  Viala  la 
mission  d'aller  aux  Etats-Unis  s'assurer  s'il  n'y  existerait  pas, 
dans  des  formations  similaires,  des  vignes  susceptibles  non  seu- 
lement d'y  vivre,  mais  d'y  servir  de  supports  à  nos  cépages. 
Dans  le  cours  d'une  exploration  de  six  mois,  semée  de  vicissitudes, 
de  fatigues,  d'incommodités  et  de  privations  qui  touchèrent  plus 
d'une  fois  au  péril,  le  sympathique  auteur  des  Maladies  de  la 
VigneiYonydi  au  Texas,  entre  les  30  et  33'  de  latitude  et  les  93  à 
105' de  longitude,  «  une  terre  noire,  recouvrant  une  roche  calcaire 
blanche,  fissurée,  de  dureté  variable  mais  toujours  tendre,  de 
texture  intermédiaire,  dans  beaucoup  de  cas,  entre  la  craie 
tuffau  et  la  craie  proprement  dite  de  la  Champagne.  Plus  ou 
moins  profond  (jusqu'à  3  pieds),  ce  sol  afileure  souvent  à  la 
surface,  où  sa  rapide  délitation  forme  une  terre  blanche,  mélangée 
à  un  cailloutis  crayeux  de  même  nature  et  tendre,  et  à  un  humus 
peu  abondant,  d'où  résulte  un  terrain  inférieur  en  fertilité  au 
crayeux  des  Charcutes.  L'affleurement  du  sous-sol  dans  ces  con- 
ditions se  montre  parfois  continu  sur  de  grandes  étendues,  sur- 
tout sur  les  flancs  des  collines  dont  les  plateaux  supérieurs  sont 

(1)  Champin,  loc.  cit,,  p.  18. 

(2)  Mondenard,  La  Vilic,  francoamér,  en  iZ  leçons,  p.  42. 
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plus  fertiles,  le  calcaire  y  est  mélangé  à  une  terre  rougeàtreet  à 
de  nombreux  cailloux  siliceux,  qu'on  rencontre  souvent  en  nodo- 
sités dans  les  formations  crétacées  du  sous-sol.  C'est  dans  ces 
milieux  que  croissent  le  Cinerea  et  le  Candicans  d'Engelmann,  le 
C£>rrfî/b^ia  de  Michaux,  \e.  Niievo  Mexicana  Aç^  Munson,  la  Monticola, 
de  Buckley  et  le  Berlandieri  de  Planchon,  ces  deux  derniers  sou- 
vent confondus,  mais  à  tort,  malgré  leur  habitat  com- 
mun. )) 

En  somme.  «  les  seules  espèces  que  l'observation  de  leur  végéta- 
tion dans  leur  milieu  naturel  puisse  faire  considérer  comme  aptes 
à  réussir  en  terrains  calcaires  et  marneux  sont  le  Cinerea,  le 
Cordifolia  et  le  Berlafuiierz,  Ce  dernier  domine  surtout  dans 
une  région  sèche,  où  n'existent  plus  les  deux  autres,  en  terrains 
où  sol  et  sous-sol  sont  formés  par  la  décomposition  de  roches 
crétacées,  où  ne  poussent  que  quelques  rares  plantes,  telles  que 
azedarack,  guercus  virens,  smilax,  Juniperus  virginiana  w.  Le  déve- 
loppement du  Berlandieri,  comme  celui  du  cordifolia  et  du 
cinerea,  est  plus  vigoureux  dans  les  terres  fertiles,  mais  cette  vigne 
ne  jaunit  pas  dans  les  calcaires  blancs.  Comme  ces  deux  dernières 
espèces,  non  seulement  elle  est  très  résistante,  mais  elle  porte  très 
bien  la  greffe  dans  les  terrains  crayeux.  J*ai  vu  de  ce  fait  des 
exemples  très  concluants  à  Bellon,  où  quelques  pieds  de  vignes 
espagnoles  greffées  depuis  deux  ans,  sur  Berlandieri  de  quatre 
ans,  étaient  parfaitement  vertes,  et  d'une  très  belle  végétation  dans 
ces  mauvais  terrains  (1).  » 

L'inspecteur  Hérisson  conseille  de  consulter,  avant  toute  plan- 
tation, une  carte  géologique,  et  de  n'employer  que  les  espèces  qui 
ont  fait  leurs  preuves  dans  les  terrains  similaires  à  celui  qu'on 
veut  planter  (2).  C'est  parce  que  nous  trouvons  ce  conseilJ[très 
sage  que  nous  avons  emprunté  à  l'éminent  professeur  les  détails 
qui  permettront  au  lecteur  de  le  suivre,  en  ce  qui  concerne  les 
trois  espèces  visées.  Toutefois,  comme  il  est  difficile  même  dans 
une  formation  géologique  dite,  d'une  manière  générale,  semblable, 
de  trouver  des  terrains  absolument  et  homogénément  identiques, 
et  d'autre  part,  les  mœurs  de  la  vigne  américaine  sont,  comme  dit 
le  D'  Despetis  en  parlant  du  Cunningham,  si  a  fantasques,  )>  qu'on 
fera  toujomrs  bien  de  planter  à  titre  d'essai,  et  en  divers  endroits  de 
la  propriété^  en  même  temps  que  l'espèce  indiquée  par  la  carte 


(1)  P.  Viala,  Mission  viticoU  en  Amérique,  Aopp.au  Jf in.  de  V Agriculture, chez 
Goulet,  à  Montpellier,  prix  0  fr.  75.  A  lire. 

(2)  Hérisson,  Rapp.  sur  la  $U.  des  vign.  du  Sud^  in  Trav,..,  1887,  p.  94. 
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géologique,  des  échantillons  des  autres  porte-greffes  les  plus  ré- 
pandus. Pour  les  mêmes  raisons,  et  quelques  succès  qu'aient  eus 
les  vignes  en  question  dans  les  crétacés  du  Texas,  nous  ne  sau- 
rions trop  engager  nos  compatriotes  des  Charentes  à  ne  procéder 
qu'avec  prudence  et  sur  une  petite  échelle  avant  de  s'engager  «  à 
fond  » .  L'exemple  du  solonis,  évanoui  après  quelques  années 
pleines  de  promesses,  doit  les  rendre  circonspects  (1). 

Ce  n'est  pas  que,  d'une  manière  générale,  les  3  congénères 
n'aient  et  comme  résistance  à  peu  près  absolue,  et  comme  porte- 
greffe  fait  depuis  longtemps  leurs  preuves,  et  ils  sontde  ceux  que 
dès  1879,  Millardet  proposait  pour  ce  dernier  rôle  (2).  Essayé  à 
Las  Sorrès,  au  moment  où  il  n'était  qu'un  type  de  collection,  le 
Berlandieri,  notamment,  s'y  présenta  dès  l'abord,  comme  «  un 
porte-greffe  tout  à  fait  remarquable  par  la  force  et  la  fécondité 
de  ses  greffons  dont  à  4  ans  de  greffe,  un  Aramon  et  un  Carignane 
donnaient  chacun  6  kilos  par  pied,  au  lieu  de  2,5  sur  le  Jacquez. 

(1)  Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  lignes,  le  mouvement  de  reconstitu- 
tion, depuis  si  longtemps  hésitant  dans  la  Charente,  s^y  est  soudainement 
«  déclanché  »  avec  une  ardeur  tout  à  fait  insolite  pour  ce  milieu  sybarite  et 
mou.  Nous  sommes  heureux  d^enregistrer  à  ce  sujet  les  lignes  suivantes  de 
notre  ami  Dézaphy,  que  nous  trouvons  dans  son  journal  le  Champ  d'Expé- 
riences : 

«  Ce  que  M.  Viala  avait  mission  de  trouver,  —  et  ce  qu'il  a  trouvé,  — 
M.  Ravaz  a  mission  de  rappliquer  chez  nous.  Y  réussira-t-il?  Il  en  a  le  ferme 
espoir,  et  nous  devons  Tavoir  avec  lui,  car  s'il  n'est  pas,  nous  Pavons  dit,  de 
personnalité  plus  sympathique,  il  n'en  est  pas,  non  plus,  de  plus  profon- 
dément droite  et  sincère  comme  de  plus  compétente  et  de  moins  disposée  à 
s'illusionner. 

S'il  réussit,  ce  sont  150  à  200  millions  par  an  rendus  à  notre  production 
nationale  et,  du  c6té  de  notre  Champagne,  dont  la  phylloxération  serait 
aujourd'hui  sans  remède,  le  lendemain  assuré,  c'est-à-dire  200  autres  mil- 
lions annuellement  empêchés  de  se  perdre.  Et,  dans  cette  hypothèse,  nous 
ne  voyons  pas  trop  pourquoi  on  marchanderait  à  qui  (inventeur  ou  applica- 
teur)  nous  apporte  de  si  riches  bienfaits  la  récompense  nationale  offerte  au 
vainqueur  du  phylloxéra,  car,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  supprimer  ou 
le  rendre  impuissant? 

Et  en  ce  siècle  de  fer  où  la  guerre  se  fait  à  coups  d'argent,  et  où  ils  nous 
auront  donné  de  l'or,  ils  auront,  en  réalité,  plus  fait  pour  cette  autre  «  re- 
constitution »,  qui  est  au  fond  de  nos  cœurs  à  tous  que  les  meilleurs,  de  nos 
généraux. 

Honneur  à  eux!  » 

On  ne  saurait,  en  effet,  mieux  dire,  et,  nous  avouons  que  le  nom  du  jeune 
mattre  nous  rassure,  ici,  tout  autant  que  celui  du  cépage.  Bon  courage  donc 
à  lui  et  à  son  œuvre,  qui,  si  elle  aboutit,  laissera  bien  loin  derrière  elle 
celles  de  Parmentier  et  de  Brémontier,  et  que,  —  en  cas  d^échec,  —  nul  ne 
serait,  certainement,  plus  capable  que  lui  de  mènera  bien. 

Si  Pergama  dextrd,,.^ 

(2)  Bfillardet,  Etudes  sur  qq.  esp.  de  vig.  sauvages  de  VAm.  du  N(n*d. 
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Il  partageait  d'ailleurs,  avec  le  Riparia,  TYork's  et  le  Rupestris  le 
privilège  de  ne  point  porter  de  phylloxéra,  et  de  pouvoir,  sans 
aucun  dommage,  se  passser  d'insecticide  (1).  »  Au  témoignage 
du  D'  Davin,  a  c'est  la  vigne  qui  rcmsit  le  mieux  dans  les  marnes  et 
craies  du  Var  (2).  » 

Le  cinerca  passait  jusqu'ici  plutôt  pour  la  ressource  des  bas- 
fonds  humides  et  mouilleux,  où  suivant  le  D'  Despetis,  il  trou^ 
vait  a  son  terrain  de  prédilection.  »  Pour  les  Berlandieri,  dès  1885, 
Millardet  prophétisait,  dans  sa  belle  Histoire  des  vignes  améri- 
caines (p.  204),  «  qu'il  constituerait  un  bon  porte-greffe  pour  les 
terres  de  Champagne  des  Charentes.  »  Il  y  a  là,  à  l'actif  de  l'illustre 
professeur,  un  témoignage  de  perspicacité  scientifique  qu'il  nous 
parait  juste,  et  qu'il  nous  est  agréable  de  relever. 

Mais,  si  les  trois  espèces  ont  des  qualités  communes,  elles  ont  un 
grave  défaut  commun,  celui  de  ne  pas  ou  à  peu  près  pas  reprendre 
de  bouture.  C'est  une  difficulté  qu'on  pourra  sans  trop  de  peine 
tourner  par  le  semis  (v.  p.  84),  et  aussi,  suivant  L.  Ravaz,  par 
le  marcottage  (3),  en  attendant  que  les  hybridations,  dont  il 
nous  reste  à  dire  un  mot,  nous  aient  fourni  à  des  prix  abordables 
des  métis  humanisés  du  côté  du  bouturage,  sans  avoir  perdu 
leurs  facultés  d'adaptation. 

(1)  H.  Mares,  ilapp...iii  Trav,,.  1884,  p.  llo.  Des  observations  faitesen  1887 
par  ce  même  ampélonome  ont  mis  en  évidence  ce  fait  très  curieux  que  la 
résistance  des  greffons  aux  gelées  est  proportionnelle  à  celle  du  porte-greffe 
au^phylloxera.  Les  porte-greffe  à  racines  indemnes  »  tiennent  nécessairement 
la  tête  à  commencer  par  le  Berlandieri,  qui  les  laisse  tous  loin  derrière  lui  ;  le 
jacquez,  seul,  parmi  les  phylloxérés,  se  rapproche  à  cet  égard  des  indemnes 
Voici  les  chiffres  : 

KicOLTB  PAR  CBP  D*ABAMON  1886  1881 

ttRBFFi  SUR  Année  normale.  Année  de  gelée 

•Rî,,^^  ^  DespalUères 6k.338  SkSOC 

*^  i  de  La»  Sorrèt 8    388  1    200 

Solonii 3    666  1    500 

Berkmdieri 2   400  m  k— 

York'»  Madeir... 1    040  1    ^00 

Jacquez S    666  2   000 

Tayior 1    5TT  0    450 

Clinton 0    «50  0    500 

AIt« 1    016  0    800 

BlackJuly 1    116  0   lûO 

CllnionVialU 0    800  0    100 

{Rapp.  in  Trav.  1888,  p.  135.) 

(2)  et  (3)  L.  Ravaz,  Rapp,  au  Com,  devitic,  de  Cognac,  p.  37-39.  Suivant  le 
même  rapport,  le  Berlandieri,  à  l'exemple  du  Jacquez,  réussirait  beaucoup 
mieux  comme  greffe-bouture  que  comme  bouture  simple,  et  Tém.nent  pro- 
fesseur aurait  «  vu  dans  la  Gironde,  des  Gabemets  sur  Berlandieri,  donner 
une  reprise  de  80  0/0.  De  plus,  on  ne  désespérerait  pas,  d'après  des  expé* 
riences  de  Montpellier,  d'obtenir  des  boutures  plus  traitables.  » 
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On  n*aura  donc  pas  toujours  le  choix  du  porte-greffe,  puisqu'il 
sera  souvent  imposé  par  le  sol.  Mais  quand  on  l'aura,  l'hésita- 
tion ne  sera  plus  possible,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  le  relevé 
comparatif,  dressé  par  H.  Mares,  des  récoltes  (en  kil.  de  raisin) 
fournies  par  cep,  pour  une  période  de  5  années  par  des  greffes 
d'aramon  de  8  ans,  sur  les  divers  porte-greffes,  savoir  : 


On  saisit,  ici,  sur  le  vif,  Tin- 
iluence  de  la  sélection. 


Raelne»  Indemne». 

iDespallières 22k.749 

DeLasSorrès 21    070 

,  BaziJle 10    619 

Solonis..' 22    366 

Berlandieri 20    loO      Très  bon  rang,  comme  on  voit. 

Vork's  Madeira 17    607 

Rnclne»  phyUoxérées* 

Jacquez.. 14k.684 

Gunningham 9  977 

Taylor 9  800 

Franklin 8  781 

Clinton 8  324 

Alvez 7  932 

Elvira 4  903 

Black  July 4  415 

Rulander 2  376 

Clinton  Vialla 1  800                 (1) 

On  voit  que,  d'un  bout  de  l'échelle  à  l'autre,  les  rapports  sont 
de  14  à  1.  On  voit,  surtout,  combien,  à  part  peut-être  le  JacquQZ, 
les  «  plants  directs  »  font  de  tristes  porte-greffes.  Ces  chiffres 
nous  serviront  de  conclusion. 


HYBRIDATION 

Moins  beau,  moins  vigoureux,  moins  igrand  que  le  cheval. 
L'âne  est  son  suppléant,  et  non  pas  son  rival, 

a  écrit  nous  ne  savons  plus  quel  poète  didactique  du  dernier 
siècle,  (2)  Rival  du  cheval  par  la  vigueur  et  par  la  taille,  supérieur 
à  lui  par  la  sobriété,  la  sûreté  du  pied,  la  résistance  à  la  fatigue, 
aux  maladies,  au  froid,  au  chaud,  à  toutes  les  injures  de 
milieu  ambiant,  par  la  «  rusticité  »  en  un  mot.  le  mulet  ne  lui  est 

(1)  H.  Marès,  Rapp.  sur  les  trav,  de  la  commis,  départementale  et  ministérielle  de 
VHérauU,  in  Trav  ..1888,  p.  135. 

(2)  Ce  Delille,  peut-être,  que  Rivarol  appelait  si  finement  «  l'abbé  Virgile  ». 


Digitized  by 


Google 


HYBRIDATION  677 

inférieur  que  par  un  point,  par  la  grâce.  L'hybride  franco-améri- 
cain est  un  peu  le  mulet  de  la  vigne  :  il  peut  avoir  l'alcool,  la 
couleur,  l'extrait,  cette  «  vigueur  »  œnologique,  il  peut  avoir 
l'abondance,  il  a  la  résistance  au  phylloxéra  et  parfois  môme  aux 
cryptogames,  cette  «  rusticité  »  à  lui,  mais  il  lui  manque  ce  qui 
fait  tout  le  charme,  et,  en  quelque  sorte,  la  grâce  du  vin,  le  goût. 
Nous  nous  trompons,  il  lui  manque  encore  autre  chose,  à  savoir 
la  facilité  du  bouturage,  et  la  résistance  à  d'autres  ennemis 
inconnus  de  l'européen,  la  marne,  la  craie,  l'argile,  le  tuf,  les 
maigres  sols;  il  lui  manque  aussi  la  sobriété. 

Les  hybrideurs  qui,  depuis  une  soixantaine  d'années,  ont 
remanié  la  vigne  en  Amérique,  et  dont  les  noms  emplissent  le 
catalogue  de  Bush  et  Meissner,  les  Roger,  les  Arnold,  les  Underhill, 
les  D' Wylie,  les  Allen,  les  Rickett,  les  Adlum,  les  Bail,  les  Onder- 
donk,  les  Rommel,  etc.,  avaient  surtout  en  vue,  d'abord  d'obtenir 
sur  leurs  propres  cépages,  — puisque,  par  une  cause  alors  incon- 
nue, les  nôtres  refusaient  d'y  vivre,  —  des  raisins  présentant, 
autant  que  possible,  les  qualités  très  appréciées  des  nôtres;  puis, 
la  cause  expliquée,  de  nous  fournir  des  vignes  résistantes  à  l'en- 
nemi que  nous  avions  eu  la  sottise  d'importer  de  chez  eux,  en 
môme  temps  que,  faute  de  mieux,  un  simili-vin. 

D'autre  part,  c'est  en  1828,  que  chez  nous,  après  avoir  beau- 
coup tâtonné  par  les  semis,  Louis  Bouschet  se  décida  à  procéder — 
par  métissage  entre  l'Aramon  et  le  Teinturier  du  Cher,  transporté 
dans  le  Midi,  —  à  la  production,  continuée  depuis  par  ses  des- 
cendants, des  nombreux  hybrides  qui  portent  leur  nom  commun, 
«  tous  plus  extraordinaires  les  uns  que  les  autres,  si  ce  n'est  par 
leurs  qualités,  au  moins  par  le  prix  du  bois  )>  (1),  figurant  bien 
dans  les  catalogues  ampélographiques,  mais  ne  réussissant  pas 
aussi  bien  dans  la  nature  (2)  :  »  au  moins  pour  tous  :  en 
somme,  de  cela,  comme  de  toute  chose, 

^uni  bona,  sunt  mala  quwdam^  sunt  mediocna  plura, 

A  la  première  catégorie  appartient,  tout  d'abord,  «  YAlicante 
Henri  Bomchet   la  plus  belle  création  d'Henri  Bouschet,  »  (3) 

(•)  Rousseau,  loc,  cit,,  p.  29. 

(2)  Hérisson,  Rapp.  sur  lasit.  des  vig.  du  Sud^  in  Trav..,,  1886,  p.  H9. 

(3)  P.  Vfala,  Les  Hybrides  Bouschet^  monographie  des  vignes  à  jus  rouge  cher 
Coulet  à  Montpellier,  passim.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  et  dirons  des 
Hybrides  Bouschet  est  emprunté  à  cette  magnifique  étude,  accompagnée 
de  somptueuse  chromos,  dont  nulle  description  ne  peut  suppléer  la  vue.  Aussi, 
engageons-nous  vivement  nos  lecteurs  à  la  consulter  s'ils  veulent  se  faire 
une  juste  idée  de  ces  belles  créations. 
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qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'innombrable  série  des  «  Alî- 
canlesBouschet  »  et  qui  s'en  distingue,  ainsi  que  ses  sosies  et  que 
ses  émules  1'  «  Alicante  Bouschet  n*  i  et  l'Extra-fertile  w,  par  ses 
feuilles  révolutées  au  lieu  d'être  planes.  Il  a  de  l'alcool,  de  la  cou- 
.  leur,  de  la  fertilité,  et  nous  avons  vu  qu'H.  Mares  le  croit,  par 
suite,  appelé  à  supplanter  avantageusement  le  Jacquez  ;  son 
débourrage  tardif  uni  à  sa  maturité  précoce  le  rendent  surtout 
précieux,  et  lui  permettent  d'étendre  son  aire  de  diffusion,  en 
dehors  du  Midi  où  il  a  été  créé,  jusque  dans  les  vignobles  du  Centre. 

L'AI.  B.  à  sarments  érigés  est  supérieur  au  précédent  pour  l'al- 
coolicité  et  l'intensité  colorifique  de  son  vin,  mais  très  inférieur 
pour  la  production,  régulièrement  soutenue  d'ailleurs.  A  réserver 
pour  les  coteaux,  secs  et  peu  fertiles,  où  son  port  permettra  les 
façons  d'été  avec  instruments  à  traction.  Il  s'adapte  très  bien  au 
York's  et  au  Rupestris,  qui  y  conviendront  comme  lui,  et  y  trou- 
vera contre  le  mildew,  auquel  il  est  très  sujet,  de  meilleures 
conditions  d'immunité. 

Les  «  coteaux  fertiles  et  surtout  les  terres  caillouteuses  chaudes, 
mais  cependant  assez  riches  »  conviendront  seules  à  YAspiran 
Bouschet,  dont  la  fertilité  est  au-dessous  de  la  moyenne,  mais  dont 
le  vin  supérieur  à  ceux  de  tous  ses  congénères  «  offrira  un  élé- 
ment de  coloration  et  même  de  finesse^  aux  cépages  qui  produiront 
la  quantité  ».  Taille  longue. 

A  ne  considérer  que  les  propriétés  organoleptiques  de  son  vin^ 
«  un  peu  alcoolique,  sans  bouquet,  sans  finesse,  incapable  de  se 
conserver  s'il  est  fait  seul,  »  le  Petit-Bouschet,  premier  en 
date  de  tous  les  hybrides  Bouschet,  et  père  de  tous  les  autres,  ne 
dépasse  certainement  pas  le  médiocre.  Il  n'en  est  pas  moins 
appelé  à  «  former  un  important  élément  de  reconstitution  dans 
toutes  les  contrées  où  on  vise  la  production  abondante  de  vins 
colorés.  »  Indépendamment,  en  effet,  de  sa  coloration  intense,  il 
se  recommande  par  sa  vigueur,  son  adaptation  à  tous  les  porte- 
greffes,  son  débourremcnt  tardif  (15  jours  après  celui  de  l'Aramon) 
uni  à  une  maturité  précoce,  antérieure  de  12  joiurs  à  celle  de  l'Ara- 
mon  et  synchrone  de  celle  du  Gamay ,  par  sa  fertilité,  qui  peut  aller 
jusqu'à  140  hect.  à  l'hectare,  par  son  immunité,  complète  de  l'an- 
thracnose,  et  relative  du  mildew,  par  son  adaptation,  enfin,  à  la 
submersion  et  aux  sables.  Dans  ces  conditions,  et  en  culture  isolée 
dans  la  plaine,  l'acidité  de  son  moût  demanderait  à  être  amendée 
à  l'aide  du  sucre  (1). 


(1)  P.  Viala,  loc.  cit. 
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a  Quant  aux  hybrides  Carignan,  Terret,  Muscat,  ils  ne  peuvent 
encore  être  considérés  que  comme  des  curiosités  et  non  comme  des 
plants  à  production  certaine:  de  tous  ceux  que  nous  avons  eu  occa- 
sion de  voir,  nous  n'avons  retiré  que  cette  impression  peu  favorable.  » 

Telles  sont  les  conclusions  par  lesquelles  Rousseau  termine  le 
mémorable  compte  rendu  de  son  intéressante  tournée  dans  l'Aude. 
L'Aramon  teinturier  Bouschet,  en  particulier,  «  n'y  a  donné  que 
des  déceptions,  tant  comme  végétation  que  comme  fruit».  Il  en 
est  de  même  sur  bien  d'autres  points  où  on  lui  reproche  un  rabou- 
grissement  prématuré,  —  quelquefois  après  une  ou  deux  années 
d'abondance,  —  et  une  grande  susceptibilité  au  mildew  (1). 

Peut-être  le  Muscat  Bouschet  pourrait-il  être  essayé  dans  les 
vignobles  du  centre,  où  on  est  peu  exigeant  sur  la  fertilité. 

C'est  par  des  procédés  assez  sommaires  que  les  Bouschet  ont 
obtenu  leurs  hybrides.  Au  pied  de  l'Aramon  qui  fut  le  premier 
hybride,  on  amenait  par  sautelage  un  ou  plusieurs  sarments 
du  teinturier  fécondateur.  Peu  avant  la  floraison,  les  grappes 
étaient  entrelacées  dans  toutes  leurs  ramifications,  et  les  rafles 
attachées  ensemble  avec  du  fil.  Au  moment  où  les  grains 
paraissaient,  on  séparait  les  rameaux  et  on  abandonnait  les 
grappes  jusqu'à  maturité.  On  isolait  tous  les  grains  et  on  en 
exprimait  le  jus.  Tous  ceux  qui  rendaient  un  jus  coloré  étaient  mis 
de  côté  (2)  et,  c'était  d'eux  seuls  qu'on  semait  les  pépins.  Ainsi 
s'est  formé  le  Petit-Bouschet,  et  c'est  en  lui  assignant  ensuite 
vis-à-vis  des  divers  cépages  méridionaux  le  rôle  du  teinturier 
vis-à-vis  de  son  cep-mère,  qu'on  a  constitué  les  autres  hybrides. 

Tout  cela  est  bien  rudimen taire.  Les  ingénieuses  et  patientes 


(i)  Rousseau,  loc,  cit,,  p.  127.  P.  Viala,  loc.  cit.,  p.  57.  Jeanjean,  Rapp.  du 
Corn,  d'ét...  du  Vigan,  in  La  Vig.  am.,  1887,  p.  306. 

(2)  P.  Viala,  loc,  cit.,  p.  11-12.  Il  semblerait  djpriori  que  les  effets  dePaction 
exercée  par  le  ou  les  tubes  polliniques  dût  être  confinée  dans  les  sacs  em- 
byonnaires  des  ovules  de  la  mère,  où  elle  se  produit,  et  ne  se  manifester 
que  sur  Tôtre /uiur  auquel  elle  vient  de  donner  naissance,  sans  traverser  la 
primine  pour  transfuser  au  tissu  même  de  la  mère,  dont  le  péricarpe  n^est 
que  le  prolongement,  des  propriétés  nouvelles.  Pourtant,  rien  n'est  plus 
certain,  puisque  Louis  Bouschet  n'a  eu  justement  pour  guide  que  cette  action 
qu*il  ne  devait  pas  prévoir.  Par  le  même  procédé,  il  avait  d'ailleurs  obtenu  des 
grains  colorés  sur  une  grappe  de  chasselas  fécondée  par  un  raisin  rouge. 
(P.  Viala,  loc.  cit.,  p.  23.)  Dans  les  expositions  horticoles,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  mais  jaunes  fécondés  par  des  mais  rouges  donner  des  grains  rouges 
ou  de  nuance  intermédiaire,  mais  le  fait  est  moins  étonnant  que  pour  le 
raisin,  puisque  dans  le  caryopse,  le  péricarpe  ne  fait  qu'un  avec  le  spermo- 
derme  :  cela  prouve  toutefois  que  la  transfusion  de  substance  androgène 
déborde  du  sac  embryonnaire  proprement  dit,  véritable  toit  maternel  de  l'être 
nouveau. 
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observations  de  Millardet,  —  («  la  patience  n'est  qu'un  autre  nom 
du  génie,  »  —  a  dit  Buffon),  nous  ont  appris,  depuis,  la  cause  de 
leur  succès. 

La  fécondation  ne  se  fait  pas,  comme  on  le  croyait  autrefois, 
sous  le  dôme  calyptriforme  des  pétales,  mais,  après  sa  chute,  et 
avant  de  s'ouvrir,  lesétamines,  au  lieu  de  s'approcher  du  stigmate 
et  de  l'embrasser,  s'en  écartent,  suivant  un  angle  d'environ 
45  degrés.  Dans  ces  conditions,  il  est  plus  que  probable  que  leur 
pollen,  au  lieu  de  remonter  jusqu'au  pistil  congénère  plus  élevé 
qu'elles  retombe  sur  ceux  placés  au-dessous  ou  est  porté  par  le 
vent  sur  les  pistils  latéraux,  et  inversement;  qu'en  un  mot,  la 
fécondation  est  croisée  ou  «  dichogamique  » .  D'autre  part,  selon 
Darwin  et  selon  van  Tieghem,  alors  môme  que  le  pollen  de  la  fleur 
tomberait  sur  le  stigmate  en  même  temps  qu'un  pollen  étranger, 
une  sorte  d'instinct  lui  ferait  préférer  le  second,  qui  «  devancera 
le  premier  et  agira  seul  sur  les  ovules  » . 

Bien  qu'en  réalité  les  faits  semblent  avoir  justifié  cette  théorie, 
on  ne  s'y  en  remet  plus  aujourd'hui  uniquement,  et  on  procède, 
au  contraire,  avec  beaucoup  de  précaution.  «  Aucune  fleur  ne  doit 
être  ouverte  et  sur  une  grappe  vigoureuse,  on  supprime  toutes 
celles  qui  par  la  désarticulation  des  pétales  au  point  d'insertion 
manifesteraient   des    prodromes    d'épanouissement.    Sur    une 
trentaine  de  fleurs  bien  gonflées  au  milieu  de  la  grappe,  on  saisit 
à  l'aide  d'une  pince  à  mors  plats  le  capuchon  de  la  corolle  en 
exerçant  une  légère  pression  et  tirant  un  peu  vers  la  partie  supé- 
rieure. Au  besoin,  si  les  pétales  ne  cèdent  pas,  on  les  désarticule 
successivement,  on  supprime  les  étamines  en  les  saisissant  par  le 
filet  et  on  s'assure  à  la  loupe  qu'il  n'y  a  pas  de  pollen  sur  les 
stigmates,  qu'on  met  ensuite  en  contact  avec  les  anthères  déhis- 
centes des  fleurs  fécondatrices  préparées  d'avance.  Puis,  on  empri- 
sonne   la  grappe    fécondée  dans   un    sachet    de    gaze,   qu'on 
remplace,  au  bout  de  huit  jours,  et  pour  jiLsqiCà  la  maturation^ 
par  un  sac  à  mailles  plus  larges.  »  (1).  Nous  avons  vu  plus  haut, 
(p.  86),  comment  on  tire  ensuite  parti  de  la  graine. 
Donc,  donner,  d'une  part,  de  la  couleur  aux  cépages  français  qui 


(1)  Pierre  Viala,  loc.  cit.,  p.  18-19.  Si  l'anthèse  des  deux  coixjoints  ne  coïn- 
cidait pas,on  pourrait  la  relarder  pour  le  trop  précoce  en  le  plaçant  au  nord 
ou  en  Tabritant  avec  des  écrans,  on  pourrait  enfin,  suivant  rauteur,par  des 
pincements  au  besoin  réitérés,  amener  le  développement  de  fleurs  uUérieures 
sur  des  contre-œils  :  suivant  Duchartre,  on  pourrait  aussi  utilement  con- 
server le  pollen  trop  précoce  entre  2  verres  de  montre  agglutinés  par  un 
peu  de  gomme  ou  de  colle.  »  {Bot.,  p.  716.) 
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en  manquaient  et  de  l'autre  aux  américains  un  goût  supportable, 
tel  est  le  double  et  méritoire,  mais,  en  somme,  restreint  objectif 
que  l'hybridation  a,  depuis  bien  des  années,  et  par  des  procédés 
purement  empiriques,  respectivement  poursuivi  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  de  l'Océan. 

Bien  autrement  gigantesque,  bien  autrement  audacieuse,  bien 
autrement  digne  d'un  de  ces  «  impérial  spirits  »,  dont  parle  Ma- 
caulay  (1)  à  propos  de  Bacon,  substituteur,  lui  aussi,  d'un  monde 
nouveau,  celui  de  l'Expérience,  au  monde  creux  du  Syllogisme, 
bien  autrement  scientifique,  pour  tout  dire,  était  la  conception  qui 
consistait  en  ceci  :  rejeter  au  moule  toute  une  famille  végétale  et 
à  ces  êtres  issus,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  premier 
volume,  d'hybridations  de  hasard  (2),  moitié  qualités,  moitié 
défauts,  en  substituer  d'autres  créés  de  toutes  pièces  avec  les 
débris  des  premiers  suivant  un  schéma  subjectif  et  rationnel, 
répondant  presque  mathématiquement  à  des  nécessités  définies. 
L'idée  est  vaste  et  superbe  et  nous  comprenons  parfaitement 
qu'elle  ait  tenté  Millardet,  qui  en  a  exposé  au  congi'ès  de  Bor- 
deaux le  plan  et  les  moyens  avec  une  lucidité  toute  carte-* 
«ienne  (3).  Du  prisme  schématique  aussi,  de  Laurent,  dont  les 
angles  solides  étaient  occupés  par  des  atomes  de  carbone  im- 

(1)  Macaulay,  Cviixcal  and  historical  essays. 

(2)  Suivant  Millardet,  «  aucune  ou  presque  aucune  des  espèces  cultivées  aux 
Etats-Unis,  n'est  de  race  pure,  mais  bien  le  résultat  de  croisements  plus  ou 
moins  complexes.  C'est  par  Tanatomie  des  feuilles  que  Tillustre  botaniste  a 
-acquis  cette  conviction,  et  il  nous  est  curieux  de  penser  qu'avant  d'avoir  eu 
la  bonne  fortune  de  lire  sa  belle  Histoire  des  vignes  américaines,  elle  nous  est 
Tenue  à  nous-mêmes  par  la  simple  confrontation  des  types  de  collection  et 
de  commerce  avec  les  types  autochtones  légués  au  Muséum  par  Michaux. 
Comme  Wichura  l'avait  observé  en  Allemagne  pour  les  saules,  et  contrai- 
rement aux  protestations  d'Engelmann,  Millardet  a  très  bien  vu  que,  non 
ijeulement  dans  la  culture,  mais  dans  la  nature  elle-même  ces  hybridations 
et  de  divers  degrés  étaient  fréquentes,  de  telle  sorte  que  M.  Hermann  Jseger. 
àe  Neosho,  a  pu  trouver  parallèlement  dans  les  forêts  du  Missouri  des 
hybrides  spontanés  répondant  à  peu  prés  à  tous  ceux,  volontairement  complexes, 
-que  M.  Millardet  créait  parallèlement  à  Bordeaux,  Voilà,  ce  nous  semble,  qui  ne 
daisse  pas  que  de  prêter  à  notre  théorie  sur  l'origine  de  nos  cépages  un 
assez  joli  regain  de  vraisemblance.  Toutes  les  fois  qu'un  riparia  et  un 
labrusca  se  combinent,la  forme  se  rapproche,  — par  rapport  à  l'un  et  l'autre 
parent,  —  de  nos  types  indigènes.  (Voir  les  feuilles  d'Elvira,  dans  les 
l>elles  planches  de  Millardet,  et,  parallèlement,  celles  de  ce  type  mixte 
appelé  Vi^  teutonica,  t,  I,  p.  19.)  Pourquoi,  donc,  d'autres  hybridations, 
à  travers  un  nombre  incalculable  de  siècles,  et  peut-être  avec  des  types 
aujourd'hui  disparus,  comme  la  vigne  américaine  elle-même  Tétait  de  notre 
hémisphère,  n'auraient-elles  pas  pu  compléter  le  rapprochement,  comme 
en  témoignent  d'ailleurs  ces  grandes  pages  du  livre  de  la  Nature  qui  s'ap- 
pellent les  roches?  Wo  Mensehen  schweigen  miissen  Steinereden. 

(3)  Millardet,  in  Congr,  de  Bord,,  p.  287  et  suiv.,  328  et  suiv. 
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muables  et  les  intervalles  par  des  atomes  d'hydrogène  mobileê 
qu'on  peut  substituer  à  volonté  par  des  radicaux  acides,  alcooli- 
ques, basiques,  etc.,  de  même  a  valetice,  »  changeant  ainsi  \e^ pro- 
priétés de  l'édifice  organique  sans  toucher  à  sa  stmcture,  est  née 
toute  cette  chimie  atomique  qui  a  jonché  le  monde  de  merveilles, 
et  reculé  la  double  limite  du  possible  et  du  vraisemblable.  Autre 
n'est  point  au  fond  le  concept  botanique,  où  le  prisme  est  repré- 
senté par  un  cep,  d'ailleurs  quelconque,  noyau  de  l'édifice  végétal^ 
autour  duquel,  par  des  mariages  savamment  combinés  et  des 
semis,  on  fait  rayonner  à  volonté,  non  plus  seulement  des  atomes, 
mais  des  entités  nouvelles  :  résistance  au  phylloxéra,  résistance  au 
terrain,  ductilité  au  bouturage. . .  Ici  nous  nous  arrêtons,  bien  que  la 
conception  de  l'illustre  naturaliste  aille  plus  loin.  Avoir,  avec  les 
sels  de  cuivre,  sauvé  la  vigne  d'un  fléau  prêt  à  l'anéantir,  et  lui 
rendre  ipeLvlBi  création  d'un  ou  de  plusieurs  porte-greffes  appro- 
priés à  tous  les  terrains  et  aussi  maniables  que  nos  espèces,  ses 
régions  les  plus  aimées  et  les  plus  profitables,  être  en  un  mot 
ce  Messie  appelé  par  notre  préface,  pour  «  rendre  la  France  à  la 
vigne,  ))  mais  à  ^  viçnfl  française,  cela  doit  selon  nous  suffire  à  sa 
gloire  :  ils  sont  rares,  en  effet,  même  dans  les  longues  annales  de 
l'humanité,  les  hommes  qui,  en  moins  de  dix  années,  l'auront  dotée 
de  deux  tels  bienfaits.  Mais  aller  plus  loin,  et  s'acharner  à  la  pour- 
suite de  la  chimère,  du  «  merle  blanc  » ,  comme  il  le  dit  lui-même 
du  cépage  à  la  fois  résistant  à  tous  les  impedimenta;  très  pro- 
ductif et  vraiment  neutre  de  goût,  est  à  notre  avis  une  tâche 
hors  de  proportion  avec  les  efforts  et  les  prodiges  d'ingéniosité 
qu'elle  suscite,  et  dont,  s'il  faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  le  succès 
même  nous  paraîtrait  regrettable.  L'alcool  rectifié  est  lui  aussi, 
ou  passe  pour  être  neutre  de  goût,  mais  pour  avoir  cessé  d'empoi- 
sonner la  betterave  ou  la  pomme  de  terre  est-il  devenu  du  cognac? 
Commercialement,  peut-être; organaleptiquement,  jamais.  Quand 
en  matière  ampélographiquc,  nous  aurons  aussi  abouti  à  une 
sorte  de  volapuck  composite,  strictement  neutre,  nous  le  voulons 
bien,  aurons-nous  pour  cela  du  Cabernet  ou  du  Pineau  ?  Oh  que 
nenni,  nous  aurons  seulement  —  et  ce  sera  encore  un  grand 
triomphe  —  une  sorte  de  Petit-Bouschet,  de  Gamay  d'Argenteuil, 
voire  même  si  on  le  veut,  d'Aramon,  résistant  et  qui  par  les 
facilités  de  culture  qu'il  présentera  tendra  inévitablement  à  faire 
disparaître  tout  le  reste  et  à  substituer  ainsi  à  cette  gamme  très 
chromatique  de  suavités  raffinées  (1),  qui  constitue  notre  carte 

(\)  Millardet  a,  on  le  sait,  fait  école  et^  parmi  les  meilleurs  travaux  que  soni 
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vinicole  et  dont  la  variété  n'est  pas  le  moindre  prix,  une 
médiocrité  uniforme,  qu'on  nous  laissera  pour  compte.  Voilà 
le  danger  tel  que  le  patriotisme  de  Pulliat  l'a  très  bien  entrevu 
et  signalé.  Il  est  assez  grand  déjà  sans  qu'on  risque  encore 
de  l'augmenter.  Ce  n'est  pas  de  main  supérieure  qu'aucune  médio- 
crité, voire  même  aucune  imperfection,  doit  sortir. 

Pour  nous  en  tenir  aux  hybrides  de  porte-greffes,  les  seuls  utiles 
selon  nous,  c'est  en  associant  aux  cordifolias,  cinereas  et  berlan- 
dieri  qui  donnentdel'espoir  pour  les  terrains  déshérités  jusqu'ici, 
le  rupestris  ou  le  riparia  qui  doivent  les  assouplir  au  bouturage 
qu'on  espère  arriver  au  porte-greffe  sauveur,  avec  lequel  toutes 

exemple  ait  inspirés,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  la  toute  récente 
Etude  sur  Vkybi'idnHon  artifideUe  de  la  Vigne^  de  M.  Couderc,  à  Aubenas, 
brochure  qui  résume  en  termes  très  élevés,  et  avec  une  grande  méthode, 
une  œuvre  colossale  (607  hybridations  et  21.000  semis),  et  qui  forme  un  digne 
pendant  à  ce  magistral  exposé  du  Maître,  au  Congrès  de  Bordeaux,  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  M.  Couderc  a,  le  premier,  proclamé  ce  principe 
que  «  Vimmunité  phylloxérique  est  plutôt  l'attribut  de  certains  H^DIVIDUS- 
RACE  dam  VESPECE,  que  de  VESPECE  elle-même  ».  Sa  méthode  très  ingé- 
nieuse consistait  en  ceci  :  semer  dans  une  caisse,  en  présence  d'un  clinton 
phylloxéré;  à  l'automne, vider  la  caisse  dans  l'eau,  qui  met  toutes  les  racines 
à  nu,  et  choisir,  pour  les  hybrider,  les  sujets  les  plus  indemnes,  puis  faire 
la  même  sélection  pour  les  produits  mêmes  de  l'hybridation.  Pour  une  ori- 
gine commune,  ces  hybrides  sont  très  difTérents  et,  quand  ils  admettent 
Ve  'ropéen  dans  leur  croisement,  il  en  est  qui  vont  du  minimum  de  résistance 
à  Timmunité  presque  absolue:  dans  ces  demiers^VimmixtiondeVélementindi' 
gène  semble  assouplir  Vêlement  exotique  au  greffage  avec  nos  espèces,  en  même 
temps  que  donner  un  produit  mixte  plus  vigoureux  que  ses  générateurs,  A  cet 
égard,  Tauteur  fonde  de  grandes  espérances  sur  un  hybride  de  Colombeau 
et  de  rupestris-Martin  qu'il  a  dénommé  «  Gamay  Couderc  ».  Nous  regardons, 
avec  lui,  toute  trouvaille  de  bon  porte-greffe  comme  précieuse,  mais,  nous 
n'en  saurions  dire  autant,  —  il  ne  faut  pas  nous  lasser  de  le  répéter,  —  des 
hybrides  directs  tels  que  le«  Cognac  »  (Emi7y  X  York's),  le  York's  X  Etraire, 
rOporto  X  Colombeau,  etc.  Sans  méconnaître  les  trésors  de  savoir,  d'ingé- 
niosité et  de  patience  quMls  ont  coûté  à  leurs  auteurs,  nous  estimons,  avec 
Prades,  comme  plus  haut  avec  Pulliat,  qu'«  ils  constituent  pour  notre  viticul- 
ture nationale  un  danger  moral  plus  grand  que  le  danger  phylloxérique,  »  à 
moins  que,  comme  le  conseille  très  sagement  un  praticien  éminent  de  la 
Gironde  vinicole,  —  qui  n'a  point  oublié,  lui,  le  potiùsmori  quam  fœdari  de  la 
Gironde  politique,  — on  n'en  réserve  soigneusement  les  produits  pour  les 
usages  domestiques  de  la  cuisine  et  du  personnel  de  la  ferme,  —  comme 
pour  cette  «  Un*a  »,  dont  parle  Caton,  -  «  mais  en  aucun  cas  pour  le  commerce,  » 
(Poitou.  Etude  pratiq,  sur  la  reconstU,  des  vign.  par  les  cép,  am.,  p.  30-31.)  Pul- 
liat {La  Vig,  am,,  1880,  p.  270),  regarde  aussi  les  hybrides  des  rupestris  et 
de  nos  cépages  indemnes,  comme  de  reprise  facile  et,  par  suite,  comme, 
—  question  d'adaptation  réservée  et  à  étudier,  —  «  destinés  à  remplacer, 
dans  un  avenir  prochain,  nos  porte  greffes,  actuels  qui  ne  sont  pas  sans 
défauts.  »  Dès  à  présent  il  nous  paraîtrait,  en  effet,  sage  de  les  faire  expéri- 
menter, un  peu  partout  dans  les  pépinières  des  départements,  des  com- 
munes, des  syndicats,  et,  surtout,  comme  en  Lot-et-Garonne,  dans  les  écoles 
primaires. 
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les  difficultés  supplémentaires  de  la  viticulture  nouvelle  se 
borneraient  à  la  nécessité  du  greffage.  Des  hybrides  de  Riparia- 
rupestris,  de  Cordifolia-rupestris,  de  Mustang-rupestris,  de  Cor- 
difolia-riparia-rupestris,  sont  déjà  dans  le  commerce,  et  la  Vigne 
américaine  nous  signale  dans  les  calcaires  des  Corbières,  «  cet 
hôpital  des  amcricainSy  »  une  plantation  de  80.000  cordifolia-rupes- 
tris. C'est  de  l'héroïsme,  qu'il  serait  peut-être  téméraire  à  nos 
lecteurs  d'imiter  (1).  Néanmoins  il  faut  essayer,  au  moins  sur 
une  petite  échelle  pour  les  particuliers,  et  sur  une  un  peu  plus 
grande  pour  les  syndicats,  là  où  il  en  existe  et,  cela  incontinent, 
le  pis  de  tout  étant  de  ne  rien  faire.  Quodfacturus,  fac  citiiis! 

Il  est,  du  reste,  curieux  de  constater  que  ces  producteurs  directs 
pour  lesquels  la  réclame  n'a  pas  chez  nous  assez  de  trombones, 
n'ont  «  jamais  été  adoptés  dans  la  partie  vraiment  vinicole  de 
l'Amérique  même,  en  Californie,  où  on  ne  multiplie  que  les  variétés 
françaises,  »  avec  lesquelles  et  non  avec  les  américaines  on  vient 
nous  faire  concurrence  jusque  sur  notre  propre  marché,  et  qu'on 
voudrait  nous  induire  à  abandonner  sans  doute  pour  rendre  à  cette 
concurrence  les  voies  plus  faciles.  Etnunc  erudimini!  Ce  qui  est 
encore  plus  édifiant,  c'est  que  pour  un  homme,  non  seulement 
du  métier,  mais  de  la  plus  haute  compétence,  l'impression  qui  se 
dégage  d'un  voyage  au  pays  même  de  la  vigne  américaine,  est 
que  «  nous  avons  surtout  à  compter  sur  les  porte-greffes  portant 
nos  variétés  indigènes,  pour  opérer  la  reconstitution  de  nos 
vignobles,  et  maintenir  aux  vins  français  leur  légitime  réputa- 
tion (2).  » 

Comme  celle  de  l'éminent  explorateur, comme  celles  de  l'illustre 
Pulliat,  des  Congrès  de  Mâcon,  de  Bordeaux,  etc  ,ces  conclusions 
sont  aussi  les  nôtres.  Donc,  il  faut  greffer.  Mais  comment  ?  C'est 
ce  qu'il  nous  reste  à  examiner. 


DU    GREFFAGE 

Origine  du  greffage,  —  C'était  à  Saturne  que  l'antiquité  attri- 
buait l'invention  du  greffage  comme  celle  des  engrais,  sans  doute 
parce  qu'elle  le  considérait  comme  un  bienfait  égal,  et  que,  comme 
depuis,  à  Olivier  de  Serres,  il  lui  paraissait  «  ravir  »,  sinon 
dépasser,  «  l'entendement  humain  » . 


(1)  Expérience»  en  terrain  médiocre,  in  La  Vig.  am,,  1887,  p.  396. 

(2)  P.  Viala,  Mimon  vilic.  en  Amérique. 


Digitized  by 


Google 


GREFFAGE  685 

Nombre  d'auteurs  pensent  que,  comme  beaucoup  d'autres  pra- 
tiques, comme  la  taille,  comme  la  fabrication  du  vin,  etc., 
anatura  ipsa  docuityi  (1).  Sous  l'action  du  vent,  deux  branches 
voisines  auront,  par  frottement  mutuel,  mis  à  nu  leurs  cambiums 
respectifs,  et  se  seront  soudées  parla  plaie  (2).  Puis,  accidentelle- 
ment détachée  de  sa  tige  mère,  la  branche  parasite,  comme  il 
arrive  très  souvent  aux  greffons,  aura  dépassé  en  vigueur  ses 
sœurs  à  la  fois  naturelles  et  adoptives,  et,  s'il  s'agissait  d'arbres 
fruitiers,  elle  aura  donné,  comme  le  pêcher  de  Pont-de-Château(3), 
des  fruits  plus  beaux  et  plus  succulents.  Il  n'en  aura  pas  fallu 
davantage  pour  fixer  l'attention  d'un  esprit  observateur,  et  le 
déterminer  à  convertir  l'accident  en  coutume.  C'est,  en  effet, 
comme  d'une  coutume  immémoriale,  que  Caton,  le  premier  des 
géoponiques  latins,  puis  Pline,  qui  la  remémore,  parlent  de  ce 
procédé,  —  connu  encore  de  nos  jours  sous  le  nom  de  «  greffe 
naturelle,  »  —  mais  en  parlent  comme  d'une  pratique  spéciale- 
ment viticole.  «  Si  2  ceps  sont  contigus,  on  prend,  de  chacun, 
une  ;>ttw^ branche  (teneram),  qu'on  taille  obliquement  et  qu'on  tient 
collées  l'une  contre  l'autre  avec  une  lanière  d'écorce(4).  »  N'est-il 
pas  assez  curieux  de  voir  cette  méthode  précatonique  récemment 
«  inventée  »  (de  bonne  foi,  certainemenJt,  comme  pour  les  chaintres), 
par  un  ampélonome  du  Gard,  et  professée  comme  telle,  sous  la 
qualification  d'  «  approche  herbacée  »  (teneram,  c'est  bien  cela), 
dans  les  «  Leçons  pratiquas  sur  le  gref âge  »  organisées  à  l'École  de 
Montpellier,  et  au  compte  rendu  desquelles  nous  en  emprun- 
tons à  la  fois  la  figure  et  la  description  acticelleSy  ne  fût-ce  que 
pour  faire  ressortir  une  fois  de  plus  l'étroite  parenté  de  nos  pro- 
cédés, même  les  plus  nouveaux,  avec  les  procédés  antiques  : 
«  La  première  année,  planter  côte  à  côte,  à  10  centimètres  l'une  de 
l'autre,  une  bouture  française  et  une  américaine  :  fin  de  l'hiver  de 
la  deuxième  année  ravaler  les  2  plants  au-dessus  du  premier  œil 
situé  en  terre,  d'où  il  naît  des  bourgeons  vigoureux,  parmi  les- 
quels on  choisit  les  2  qui  peuvent  être  le  plus  facilement  rap- 
prochés. Alors,  le  bourgeon  américain  est  taillé  en  coin  (fig.  473), 
et  un  simple  coup  de  greffoir  forme  une  entaille  sur  le  pied  fran- 
çais. 

(1)  Pline,  Hist.  nat.,  L.  XVII,  23. 

(2)  Sans  quitter  Paris,  nos  lecteurs  peuvent  voir,  sur  la  droite  de  Tallée  du 
bois  de  Boulogne  qui  conduit  à  la  porte  de  PHippodrome,  une  branche  de 
chêne  qui,  dans  un  parcours  oblique  de  moins  d'un  mètre,  a  contracté  irois 
de  ces  adhérences  de  hasard  avec  des  branches  voisines. 

(3)  Voirplus  haut,  p.  156-7. 

(4)  M.  P.  Cato,  De  re  rusticd. 
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On  introduit  ensuite  le  premier  bourgeon  dans  l'entaille  faite 
sur  le  deuxième  ;  puis  on  lie,  on  butte,  et,  enfin,  on  pince  les 
rameaux  français  à  la  hauteur  d'où  doivent  partir  les  bras  de  la 
souche.  Le  lien  employé  est  un  caoutchouc  plat  de  4  millimètres 
de  large  sur  5  à  7  centimètres  de  long,  dont  le  serrage  modéré 
permet  la  croissance  sans  étranglement  des  parties  herbacées. 
Quelques  semaines  après  l'opération,  on  sèvre  la  greffe  en  coupant 
le  pied  français  au-dessous  de  son  point  de  contact  avec  le  sujet 
américain  (1).  » 


Fig.  473.  —  Greffe  herbacée  Fig.|474.  —  Greffe  par  approche  herbacée 

de  Cbmy,  d*api^  les  «  Leç(mi  et  buttage  de  plants  de  vigne  (d'après 

pratiquée  ».  Baltet). 

Dans  les  deux  systèmes  précédents,  —  qui,  d'ailleurs,  ne  font 
qu'un,  —  le  sujet  est  étôté,  pour  entrer,  sous  forme  de  coin,  dans 
une  fente  taillée  latéralement  au  flanc  du  greffon. 

(1)  liêsumé  des  leçi  prat,  sur  le  greffage,  organisées  par  la  Sœ.  eentr.  d'agr,  de 
VHérauU,  p.  22-24.  La  même  flgure,  sans  ététement  est  empruntée  au  magni 
fique  «  Art  de  greffer  »,  de  Ch,  Baltet,  p.  73. 
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Dans  le  suivant  que  nous  empruntons,  —  texte  et  figure,  —  à 
Ch.  Baltet,  sujet  et  greffon  (fig.  474),  mutuellement  intriqués  Tun 
dans  l'autre  par  un  système  latéral  de  languettes  et  d'encoches,  con- 
servent leur*  somnités  bien  au  delà  du  point  de  soudure,  C,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  AB,  où  on  les  lie  ensemble,  et  où  onles  accole  à  un 
tuteur.  On  les  butte,  en  outre,  comme  dans  le  dessin,  buttage 
qui  doit  subsister  toute  Vanme. 

En  fait  la  pratique  n'a  pas  trop  k  mordu  »  à  cette  résurrection 
de  procédés  par  trop  primitifs,  et  qui,  ne  donnant  que  des  greffes 
peu  solides  «  ne  doivent  »,  selon  Mme  Ponsot,  «  compter  de  parti- 
sans que  dans  les  forêts  vierges  »  (1).  Le  mot  est  trop  joU  pour 
que  nous  risquions,  en  y  ajoutant  quoi  que  ce  soit  du  nôtre,  de 
lui  mettre  du  plomb  aux  ailes. 

Principes  du  ^effa^,  —  Est-on  parvenu,  en  ce  qui  concerne  la       I } 
greffe,  et  pour  parler  comme  Sully  Prudhomme, 

A  dégager  du  fait  le  fil  ténu  des  lois? 

Hélas  non,  il  faut  bien  le  dire.  On  a  accumulé  beaucoup 
de  faits,  il  est  vrai,  mais  leur  orientation  la  plus  ordinaire 
est  semée  de  tant  d'exceptions,  et  de  cas  aberrants,  qu'ils  ne 
sont  point  susceptibles  de  généralisations  rigoureuses.  Point 
de  principes,  à  peine  des  règles,  pour  ne  pas  dire  des  régules, 
comme  eût  parlé  Thomas  Diafoirus,  des  probabilités,  tout  au  plus, 
voilà  ce  qu'on  peut  avoir  pour  un  cas  non  encore  éprouvé. 
Exemples  :  Les  plantes  ne  se  greffent  que  sur  plantes  de  mêm famille^ 
^t  les  cheveux  se  dressent  sur  les  tètes  solennelles  à  la  seule 
pensée  des  «  greffages  hétéroclites  »  (2),  cités  par  les  anciens,  par 
l'agriculture  nabathéenne,  par  Eug.  Foumier,  dans  la  Botanique 
des  Chinois  (3),  etc.,  et  telles  que  par  exemple,  pécher  sur  dios- 
pyros  et  vigne  sur  jujubier.  Comme  les  hommes  solennels,  nous 
voulons  bien  croire  qu'il  n'en  est  rien,  mais  quand  cela  serait 
demain,  comme  la  greffe  à^  garrya^wx aueula^  non  seulement  réa- 
lisée, mais  amenée  à  l'état  de  procédé  commercial  par  Carrière, 
comme  celle, par  Strasburger  (4),  de  Schizanthu^-Grahami (scrofu- 
larinées)  sur  datura,  ou  sur  pomme  de  terre  (solanées),  comme 
.celle  de  erassula  sur  opuntia,  comme  celle,  enfin,  bien  autrement 

(i)  Mme  Ponsot,  heeonU.  et  greffage  des  vig.^  p.  i6. 

(2)  Sahut,  Les  vig,  am,  leur  greff,  et  leur  taille,  p.  207. 

(3)  Ke\).  des  Deux-Mondes. 

(4)  Strasburger,  Uéber  Verwachsungen  und  deren  Folgen,  Berichte  d.  deut*  bot. 
"Gesell.,  t.  m,  1885,  Bot.  centraWlatt,  xxv;  p.  175. 
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incestueuse  que  Tunion  de  vigne  et  de  jujubier,  d'une  oèclépicLdée, 
le  stapelia^  sur  les  mêmes  opuntias^  — quand  tout  cela,  et  bien  autre 
chose  serait  demain  —  disons-nous,  nous  ne  croyons  point  que  le 
soleil  dût  nécessairement  s'en  voiler  la  face.  Avant  que,  oppo- 
sant à  cette  u  immense  subtilité  des  choses  »,  dont  parle  Leibnitz, 
une  intuition  plus  subtile  encore,  Millardet  n'eût  deviné  les  hybri- 
dations naturelles,  et  qu'IIermann  Jaeger  n'en  eût  constaté  maté- 
riellement l'existence,  elles  n'étaient  pas  l'objet  de  moindres  ana- 
thèmes.  Aujourd'hui,  qui  oserait  les  nier?  Il  est  vrai  qu'un  grand 
esprit  a  passé  par  là. 

Autre  dogme.  Dans  les  limites  de  la  famille  botanique,  l'inter- 
grefifage  est  d'autant  plus  facile  que  les  genres  sont  plus  rappro- 
chés. Mais  alors,  pourquoi  le  poirier  donne-t-il  des  fruits,  sinon  plus 
durables,  au  moins  plus  gros,  plus  rapides  et  plus  succulents  sur 
cognassier  que  sur  lui-même?  Pourquoi  le  pêcher  et  l'abricotier^ 
dont  les  fruits  si  parfaitement  homomorphes  ne  difFèrent  que  par 
le  goût,  ne  se  greffent-ils  pas  l'un  sur  l'autre,  et  se  greffent-ils  au 
contraire  sur  amandier,  dont  le  fruit  est  si  dissemblable  ?  Pour- 
quoi le  pkotinia^  qui  est  un  alisier  (cratœgm  Ittcens),  réussit-il 
mieux  sur  cognassier  que  sur  l'alisier-type  ou  aubépine  {eratœgus 
oxyacantha)'!  etc.,  (1). 

Les  prophètes  après  coup  se  moquent  agréablement  aujour- 
d'hui des  appréhensions  qui  ont  longtemps  tenu  les  viticulteurs 
hésitants.  «  A  Bordeaux,  on  se  disait  :  livré  à  lui-même,  l'améri- 
cain produit  im  vin  fort  médiocre,  et  souvent  détestable  :  n'est-il 
pas  à  craindre  que,  par  la  greffe,  les  vins  de  nos  excellents  cépages 
du  Médoc  ne  changent  de  nature,  et  que,  privés  de  leur  bouquet 
merveilleux,  ils  ne  deviennent  des  vins  très  ordinaires,  ou  peut- 
être  même,  mauvais  (2)?  » 

L'expérience  a  donné  tort  à  ce  pessimisme.  C'est  fort  heureux, 
mais,  était-il  réellement  si  gratuit?  Et,  en  était-il  de  même  aussi 
de  l'appréhension  inverse  qui  faisait  redouter  que  le  greffon  n'in- 
fluât sur  le  sujet  en  en  affaiblissant,  ou  en  en  supprimant  la  résis- 
.  tance?  Pas  davantage. 

Action  du  greffon  sur  le  sujet,  —  Des  pommes  de  terre  blanches, 
écussonnées  avec  un  œil  de  pomme  de  terre  violette,  donnent 
des  produits  panachés.  En  greffant  de  la  même  manière  une 
vitelotte  (Kidney),  le  Webb*8  early,  avec  des  yeux  de  Early  regerd 
(ronde),    Worthington  Smith  a  obtenu    des   formes  intermé- 

(i)  F.  Sahut,  loc,  cit.,  p.  229  et  suiv.  Ch.  Baltet,  L'art  de  greffer,  p.  67. 
(2)  F.  Sahut,  loc.  cit„  p.  230. 
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dlaires  (1).  Un  fait  plus  curieux  encore,  c'est  dans  la  greffe  de 
stramonium  sur  pomme  de  terre,  de  Strasburger,  la  communi- 
cation aux  tubercules  radiculaires  des  alcaloïdes  vénéneux  du 
datura  (2).  Dans  ces  3  cas,  le  greffage  équivaut  presque  à  l'hybri- 
dation pour  le  sujet,  mais  il  en  est  d'autres,  où  au  lieu  de 
s'arrêter  à  une  demi-modification,  il  va  jusqu'à  une  véritable 
transsubstantiation,  résorbant,  en  quelque  sorte,  les  conditions 
d'existence  et  de  production  du  sujet  dans  celles  du  greffon. 
C'est  le  cas,  par  exemple,  souvent  nié  mais  toujours  répété  avec 
succès,  de  Vabutilon  panaché  qui,  greffé  sur  Vabutilon  ordinaire, 
fait  produire  à  ses  sujets  des  fleurs  panachées  comme  les 
siennes  (3).  L'influence  du  greffon  sur  le  sujet  n'est  donc  pas 
douteuse  :  C'est  sa  mesure  seule  —  positive  ou  négative,  —  qu'il 
reste  à  déterminer. 

Positive  ou  négative,  disons-nous.  Elle  peut,  en  effet,  se  mani- 
fester en  sens  très  divers.  Très  généralement,  elle  est  débilitante 
et  diminue  —  quand  elle  ne  la  supprime  pas,  —  la  résistance  aux 
attaques  d'ennemis  vivants,  ou  l'énergie  de  réaction  contre  un 
milieu  réfractaire.  Dans  d'autres  cas,  elle  est  adjuvante,  et, 
«  tels  sujets,  cynthiana,  herbemont»,  comme  nous  l'avons  vu  (4), 
et  même  parfois  «  clin  ton,  qui  ne  présentaient  qu'une  végétation 
languissante,  ont  fourni,  une  fois  greffés,  un  magnifique  dévelop- 
pement »  (5). 

(1)  et  (3)  Max.  Cornu,  Cours  inédit  de  Culture  duMuséum, 

(2)  Strasburger,  loc,  cit, 

(4)  Voir  plus  haut  p.  314-5.  Nous  rappelons  ici  que,  d'après  divers  observa- 
teurs, le  jacquez  greffé  reprend  mieux  de  bouture  qu'en  bouture  simple. 
II  en  serait  de  même,  selon  notre  ami  Ravaz,  du  Berlandieri. 

Le  greffon  semble  ainsi  toujours  disposé  à  transfuser  au  sujet  ses  pro- 
priétés spécifiques,  mais,  il  n*y  réussit  pas  toujours;  alors,  elles  se  concen- 
trent sur  lui-même,  et,  si  elles  avaient  la  racine,  —  qu'elles  ne  peuvent 
plus  atteindre,  —  pour  lieu  d'élection,  elles  se  déplacent.  Ainsi,  dans  le 
greffage  de  la  pomme  de  terre  sur  datura,  de  Strasburger,  le  greffon 
formait  des  tubercules...  aériens.  Ce  que  le  greffon  modifie,  par  exemple  à 
peu  pi'ès  toujours  dans  le  sujet,  ce  sont  les  conditions  d'activité ^  en  lui 
imposant  les  siennes  propres.  Greffé  sur  aubépine,  qui  n'entre  en  germi- 
nation qu'en  avril,  le  bibacier  du  Japon,  par  exemple,  le  force  à  s'associer 
dès  février  ou  mars  à  son  réveil  végétatif.  Par  contre,  le  noyer  Saint-Jean 
greffé  sur  le  noyer  ordinaire  qui,  à  l'état  libre  pousse  2  mois  avant  lui,  le 
contraint,  à  Tétiit  de  sujet,  à  demeurer  inactif  jusqu'à  ce  que  sa  propre 
période  de  développement  soit  venue.  A  notre  point  de  vue  spécial,  il  en  est 
de  même  du  greffage  de  la  carignane,  cépage  tardif,  sur  le  riparia,  cépage 
précoce  :  c'est  ce  dernier  qui  se  soumet  (Sahut,  loc,  cit.,  p.  159).  Par  contre, 
et  comme  le  sujet  est,  nous  l'avons  dit,  pavé  d'exceptions,  —  le  jacquez, 
suivant  Gaston  Bazille,  donnerait  15  jours  de  précocité  à  ses  greffons  sur 
leurs  congénères  des  autres  sujets  (La  Vig,  am.^  1888,  p.  174). 

(5)  A  Prades,  Ce  que  je  crois  être  la  meilleure  greffe,  p.  7-8. 
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«  D'après  les  expériences  de  St-Germain  Mont  d'Or,  l'York's 
greffé  serait  moins  lent  à  la  végétation  et  à  la  production  que 
comme  plant  direct  (1).  » 

D'autres  fois,  cette  action,  ou  adjuvante,  ou  débilitante,  est 
spécifique  non  pas  au  sujet  mais,  au  greffon  acteur.  Dans  tout  le 
Midi,  l'Aramon  greffé  sur  un  même  porte-greffe  avec  d'autres 
cépages  se  comporte,  en  général,  mieux  qu'eux,  bonne  fortune 
heureusementpartagéepar  le  Syrah  del'Hermitage,  par  leCabernet 
du  Médoc,  par  le  Portugais  bleu,  par  le  Pineau  de  Bourgogne, 
mais  malheureusement  pas  par  le  Gamay,  qui,  dans  les  vignobles 
du  Beaujolais,  formerait,  comme  nous  venons  de  le  voir,  avec  ce 
dernier,  un  contraste  affligeant  (2). 

En  Saintonge,  «  il  est  bien  établi  que  la  folle  jaune,  le  dégoû- 
tant, etc.,  se  comportent  bien  sur  riparia,  tandis  que  le  balzac,  » 
—  comme  nous  l'avons,  d'ailleurs,  vu  plus  haut,  —  ci  s'y  chlorose 
et  dépérit  au  bout  de  2  ou  3  ans  ». 

Dans  le  même  pays,  le  solonis  fait  meilleur  ménage  avec  les 
cépages  blancs  qu'avec  les  noirs  (3). 

A  Vercbant,  près  Montpellier  dans  le  magnifique  vignoble 
reconstitué  par  M.  Leenhardt,  de  clairettes,  ancien  cépage  des 
terrains  blancs,  et  de  chasselas  greffés  sur  riparias,  et  accidentel- 
lement mêlés,  les  premiers  restent  verts,  tandis  que  les  seconds 
jaunissent  (4).  Ainsi,  ici,  sans  toucher  au  sol,  dont  il  est  séparé 
par  toute  la  longueur  du  sujet,  le  greffon,  ami  de  ce  terrain, 
seconde  le  sujet  dans  sa  lutte  contre  ce  même  terrain,  ingrat  pour 
lui.  Il  semble  qu'il  y  ait  là  comme  une  transfusion,  non  plus  de 
substance  mais  d'entités,  de  tolérances,  d'affectivités.  Ce  sont  là 
des  faits  à  la  fois  d'une  haute  portée  physiologique  et  d'un  grand 
intérêt  pratique,  qu'il  est  impossible  de  prévoir  à  l'avance,  mais 
qu'il  faut  soigneusement  enregistrer  au  passage,  et  dont  il  faut 
surtout  tirer  parti. 

Rappelons  enfin,  d'après  notre  ami  Ravaz,  l'union  chétive,  dans 
la  Charente  de  FYork's  avec  la  Folle  et  prospère  avec  le  Colom- 
bar. 

Action  du  sujet  ^uf  fff  gr^im.  —  L'influence  du  sujet  sur  le 
greB'on  est  beaucoup  plus  manifeste,  puisqu'elle  s'exerce  sur  une 
partie  complètement  aérienne,  au  lieu  d'être  à  peu  près  entiè- 
rement cachée  sous  terre,  et  que  ses  produits  tombent  sous  l'ap- 

(1)  D'Crolas,  in  Tra^i,.,,  1886,  p.  248. 

(2)  E.  Couderc,  Eiuôj^  sur  rhybroide  artific,  de  la  vigne,  p.  5-6. 

(3)  Comités  d*ét.„  de  Rochefortet  de  la  Rochelle,  in  Trav...,  1887,  p.  218-220. 
<4)  Couderc,  loc,  cit.,  p.  5,  0. 
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préciation  à  peu  près  de  tous  les  sens  (vue,  goût,  odorat,  etc.). 
Cette  influence  n'est  point  toujours  favorable.  Ainsi,  «  quand 
on  greffe  sur  aubépine  nos  meilleures  variétés  de  poiriers,  les 
unes  conservent  toutes  leurs  qualités,  tandis  que  d autres  ne 
donnent  que  des  fruits  détestables. 

Greffé  sur  jasmin  panaché,  le  jasmin  vert  change  de  couleur 
et  finit  même,  quelquefois,  par  devenir  panaché  (1)  ». 

On  le  voit,  le  sujet  peut,  lui  aussi,  —  au  propre  et  au  figuré,  — 
déteindre  sur  les  productions  du  greffon.  Mais  il  peut  faire  plus, 
il  peut  les  supprimer. 

«  Greffé  sur  franc,  le  chionanthe  de  Virginie  fleurit  abondam- 
ment, mais  nefructifie jamais  (2).  » 

Au  cas  particulier  de  la  vigne,  le  greffage  sur  riparia  mal  sélec- 
tionné donnerait,  même  aux  ceps,  suivant  un  correspondant  de 
X Agriculture  économique,  une  forme  de  pousse  buissonnante  toute 
particulière,  qui  permettrait  de  les  reconnaître  dans  les  vignobles  au 
premier  coup  cTo^l,  et  pour  laquelle  on  a  même  créé  une  dénomi- 
nation particulière,  en  disant  que  ces  ceps  «  se  riparent  ». 

Après  en  avoir  dit  assez,  croyons-nous,  pour  prouver  que  les 
craintes  des  viticulteurs  Bordelais  n'avaient  rien  de  nécessaire- 
ment chimérique,  hâtons-nous  d'ajouter  que  les  cas  où  le  greffage 
profite  au  greffon  sont  plus  généraux  que  ceux  où  il  lui  nuit.  Assez 
médiocre  par  lui  même,  le  tilleul  argenté  n'atteint  le  magnifique 
développement  que  nous  lui  voyons  prendre  sur  nos  promenades 
que  par  son  greflage  sur  tilleul  commun  ;  au  cas  particulier  de  la 
vigne  le  greffon  s'enrichit  à  peu  près  toujours,  à  tous  les  points  de 
vue,  aux  dépens  du  porte-greffe.  Cela,  comme  dans  le  cas  de  Pont- 
du-Château,  —  dont  nous  avons  incidemment  parlé,  —  par  le  fait 
même  de  la  greffe,  et  indépendamment  de  l'action  différentielle 
si  marquée  des  divers  sujets.  En  greffant  du  pinot  sur  cabernetj 
ou  inversement,  nous  ne  savons  plus  trop  au  juste,  mais,  enfin, 
deux  européens  de  môme  vigueur  l'un  sur  l'autre,  notre  excellent 
ami  le  prince  Léon  Galitzin,  l'éminent  ampélonome  criméen  (3),  a 
obtenu  dans  son  beau  vignoble  de  Théodosie  un  fort  supplément 
de  récolte.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  greffée  sur  américains 

(i)  et  (2)  Sahut.  Les  vig,  am.,  leur  greff.  et  leur  taille,  p.  235-236.  Nous  ne 
saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  se  reporter  directement  à  cette  étude, 
non  seulement  consciencieuse,  non  seulement  substantielle,  mais  d'un  sens 
pittoresque  et  d'une  saveur  littéraire  qu^on  ne  retrouve  guère  au  même  degré 
qne  dans  les  admirables^Le^^res  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  du  regretté  Plan- 
chon  :  jamais  on  n'a  mieux  réalisé  Paimable  conjungo  de  V  «  utile  dulci  ». 

(3)  Eminent  comme  ampélonome,  éminent  comme  praticien,  plus  émanent 
encore  <;onuue  homme  de  cœur. 
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plus  vigoureux  qu'elle,  «  notre  vigne  soit  » ,  a  fortiori^  «  plus  vigou- 
reuse que  sur  sa  propre  racine  (1)  ».  Si  c'est  de  l'américain  que, 
comme  dans  l'expérience  de  Pont-du-Château,  on  greffe  sur  lui- 
même,  c'est  mieux  encore,  puisque  porte-greffe  et  greffon  sont,  à 
la  fois,  plus  vigoureux.  «  A  Lassifrègue  (Aude),  en  1884  M.  Sigé 
plante  une  vigne  de  Jacquez,  qu'en  1883  il  greffe  sur  elle-même, 
«  pour  pousser  à  la  production  ».  En  1886,  il  n'y  a  pas  encoi^e  eu 
de  réussite  à  la  fructification,  ce  qui  se  comprend,  puisqu'on  n'en 
est  qu'à  la  première  année,  mais,  au  point  de  vue  de  la  végétation, 
succès  complet  :  «  elle  est  si  exubérante,  et  les  sarments  de  l'année 
sont  si  forts  qu'on  se  croirait  en  présence  d'une  vigne  d'au  moins 

3  ans  de  greffage  (2)  ». 

Il  n'est  même  pas  sans  exemple  d'avoir,  dès  la  première  année, 
une  «  réussite  »,  au  moins  relative,  «  à  la  fructification  ».  Au 
champ  d'expériences  de  Marseille,  des  clairettes  greffées  sur 
taylor  ont  porté  du  raisin  dès  la  première  feuille  :  il  en  a  été  de 
même  de  chasselas  greffés  sur  clintons,  malheureusement  chlo- 
roses. Les  greffes  non  fructifères  y  avaient  des  sarments  d'un 
minimum  de  1  m.  50.  A  Aix,  des  petits  bouschets  sur  riparia  et 
sur  solonis  portent,  également,  dès  la  première  année,  3  ou 

4  grappes  par  souche  (3). 

Ce  sont  là  des  climats  privilégiés,  mais,  même  dans  des  zones 
très  tempérées,  telles  que  la  Saintonge,  on  estime  que  «  la  pro- 
duction est  régularisée  et  avancée  de  i  ou  2  ans  (4),  »  ce  qui  com- 
pense bien  des  frais. 

Dans  l'arrondissement  de  la  Rochelle,  «  plusieurs  greffes  de 
toutes  les  espèces  françaises  ont  donné  quelques  fruits  à  la  pre- 
mière feuille  (5),  »  et  nous-mêmes  avons  vu  tout  récemment 
(octobre  1888),  à  Bordeaux,  chez  M.  Guillebaut,  l'inventeur  du 
greffoir  dont  nous  parlons  plus  loin,  une  greffe  en  pot,  du  mois 
(Je  mai,  de  cabernet  sur  riparia,  portant  à  son  extrémité  une  jolie 
petite  grappe  bien  mûre.  Greffé  sur  Solonis,  le  Malbeck  s'est 
montré,  à  Blaye,    moins  coulard    que  franc  de   pied   (6),   et 

(1)  V.  PuUiat,  De  l'infl.  du  sujet  sur  le  greffon,  in  La  Vig.  am.,  1887,  p.ii. 

(2)  Rousseau.  Les  vig.  am.  dans  VAude  en  1887,  p.  68.  Au  reste,  pour  hâter  et 
la  multiplication  des  bois  précieux  et  la  mise  à  fruit  des  espèces  nouvelles, 
c'est  un  procédé\^urant,-  moins  dispendieux  que  la  serre,  que  celui  qui 
consiste  à  les  ^effer  sur  ceps  tout  venus,  soit  américains,  soit  français, 

(3)  Rapp.  du  Corn,  d'éC,  des  Bouches-du  Rhône,  in  Trav,.,,  1886,  p.  142. 

(4)  Rapp,  du  Corn,  d*ét„.,  de  la  Charente-Inférieure,  in  Trav...,  1886,  p.  174. 

(5)  Com.  d*ét.,.  de  la  Rochelle,  in  Trav,,.,  1885,  p.  200. 

(6)  Rapp,  du  Com  d*ét.,,,de  Blaye,  in  I^-av...,  p.  200.  Même  observation  géné- 
rale aussi  in  Rapp.  au  Comice  de  Vienne  (Isère)  in  La  Vig,.am.,  188o,  p.  71. 
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Daursl  voit  là  une  règle  générale,  à  Tappui  de  laquelle  il  cite  ce 
dicton  nouveau  des  vignerons  girondins  :  «  Voulez-vous  guérir  des 
vignes  qui  coulent,  greffez-les  (1)  » .  En  somme,  on  évalue  dans  cette 
même  région  à  1/3  au  moins  le  supplément  [de  récoltes  assuré 
par  le  greffage  (2). 

Non  seulement  le  fruit  est  plus  abondant  et  mieux  assuré, 
mais  il  gagnerait  aussi,  dit-on,  en  qualité  et  en  degré  (3).  A 
l'exposition  de  Belleville  (Rhône)  en  1887,  les  vins  de  vignes 
greffées  marquaient  de  10  à  11,  au  lieu  de  8  à  9  pour  celui  des 
vignes  de  franc  pied  (4),  et,  dans  une  visite  officielle  aux 
vignobles  de  l'arrondissement  de  Chalon-sur-Saône,  les  délé- 
gués de  la  Société  d'agriculture  de  ce  pays  ont  constaté  que  le 
moût  des  pineaux  greffés  à  la  troisième  feuille  pesait  10^5;  et  9^5 
à  10  seulement  chez  les  vieilles  vignes  (5). 

A  Montpellier,  on  a  trouvé  seulement  les  deux  catégories  de 
moûts  ((  identiques  »,  ce  qui  est  déjà  fort  satisfaisant,  étant  admise 
la  majoration  quantitative  (6).  Selon  d'autres  observateurs,  indé- 
pendamment de  la  mise  à  fruit,  la  fructification  annuelle  des 
vignes  greffées  gagnerait  aussi  en  précocité.  Depuis  plusieurs 
années,  MM.  Bender  et  Tezénas  ont  constaté,  pour  la  vendange  de 

(i)  Daurel  (Quelq,  moUsw  les  vig,  am.  dam  le  sud-ouest^  p.  18,  19,  40). 

(2)  Piola,  in  La  Vig,  am,,  188o,  p.  318. 

(3)  Trénel,  Rapp,  au  Comice  de  Vienne/m  La  Vig.  am,,  1885,  p.  71. 

(4)  Lagardelte,  in  La  Vig.  am,,  1887,  p.  347. 

(îi)  Em.  Petiot,  Rapp.  à  la  Soc.  d'Agr,  de  Chalon-sur-Saône,  in  La  Vig.  am.^ 
1888,  p.  384. 

(6)  A.  Bouffard,  m  Ann.  de  VÊc,  d'Agr.  de  Montpelliei;  t.  II,  p.  178  et  suiv. 
La  moyenne  des  vins  exposés,  qui  comprenaient,  aussi,  des  vins  de  submer 
sion  et  de  sables,  était,  pour  14  échantillons,  de  8*8,  avec  maximum  de 
9^  et  minimum  de  7*2.  Les  vins  de  submei^sion  avaient,  pour  8  échantil- 
lons, même  moyenne,  avec  maximum  de  10*7  (Carignane)  et  minimum  de 
7^4  (Petit-Bouschet)  ;  mais  l'auteur  fait  observer  que  cette  moyenne  élevée 
«  tient,  sans  doute,  au  choix  des  échantillons  et  à  leur  petit  nombre  »,  car, 
«  il  est  beaucoup  de  ces  vins  dont  le  degré  ne  dépasse  pas  6*  »  ;  quelques 
échantillons  étaient,  aussi,  tournés.  L»  moyenne  pour  les  vins  de  sables  a 
été,  pour  15  échantillons,  de  8*9,  avec  maximum  de  13*  (Piquepoul)  et 
minimum  de  7*1  (Petit-Bouschet);  aussi,  quelques  échantillons  tournés. 
Mais  Tannée  précédente,  le  mildew  avait  réduit  ce  degré  à  5  ou  6».  Toute- 
fois, d'une  manière  générale,  «  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  .vins  de  sables 
seront  meilleurs  que  ceux  de  submersion  ;  ils  sont  beaucoup  moins  colorés 
et  plus  fins  que  les  autres  »,  ce  qui  confirme  pleinement  ce  que  nous  avons 
dit  sur  riniluence  des  sols.  «  C'est  surtout  pour  les  vins  blancs  que  les 
sables  se  montrent  supérieurs,  fournissant  facilement  des  vins  à  13*,  comme 
au  Glavelet,  appartenant  à  la  compagnie  des  Salins.  Victoire  étonnante  I...  »  Ce 
que  M.  Bouffard  oublie  modestement  d^ajouter,  c'est  que,  dans  ces  nombreuses 
victoires  de  la  science  sur  la  nature,  qui  se  couronneront  prochainement,  —  il 
semble  permis  de  Te  pérer,  —  par  un  triomphe  définitif,  TÉcole  de  Mont- 
pellier peut  revendiquer  une  bien  glorieuse  part. 
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leurs  vignes  greffées,  une  avance  constante  de  8  jours  sur  les  franco 
pieds  (1). 

Les  délégués  de  Chalon-sur-Saône  ont  également  reconnu  cette 
précocité,  et  c'est  au  supplément  de  maturité  qui  en  résulte,  qu'ils 
Bittrihuent  pour  le  milieu  l'augmentation  de  degré  :  8  à  10  jours 
de  gagnés  ne  sauraient  en  effet  être  indifférents  dans  une  région 
où  la  maturation  n'est  rien  moins  qu'assurée,  et,  arrive  rarement 
à  la  perfection.  De  là  vient  que,  dans  les  climats  plus  favorisés,  où 
elle  se  parfait  toujours,  ainsi  comme  ainsi,  on  n'a  point  à  enre- 
gistrer de  ces  différences.  Ajoutons  enfin  que,  pour  la  première 
fois,  croyons-nous,  les  délégués  de  Chalon  ont  constaté  pour 
les  grains  de  pineaux  une  majoration  de  volume  qu'ils  n'éva- 
luent point  à  moins  du  QUART  (2). 

Au  point  de  vue  économique,  et  pour  tout  résumer.  Daurel, 
estime  que,  u  à  la  troisième  année  après  greffage,  la  vigne  donne, 
ctune  manière  continue  et  permanente,  des  revenus  si  abondants 
qu'ils  rappellent  la  production  des  vignes  de  dix  ans  d'autre- 
fois »  (3). 

Mais,  le  greffage  n'a  pas  seulement  permis  à  la  vigne  de  vivre, 
il  lui  a  aussi  donné  la  mobilité.  Dans  son  intéressante  Histoire  des 
vignes  et  des  vins  de  lu  Côte-d^Or  que  nous  avons  eu  plusieurs  fois 
occasion  de  citer  (4),  le  D' Levalle  constatait  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années  que,  transportés  dans  le  Midi,  les  cépages  des  ré- 
gions plus  septentrionales  «  ou  refusaient  d'y  vivre,  ou  n'y  don- 
naient que  des  produits  dérisoires».  Or,  «  à  l'École  de  Montpellier, 
M.  Berne,  jardinier-chef,  a  pu  réunir,  par  le  greffage  sur  amé- 
ricains, les  cépages  de  nos  divers  centres  vinicoles,  dont  pltùsiewrs 
refusent  cTy  vivre  de  pied  franc,  La  Roussane,  des  Côtes-du-Rhône,  y 
produit  10  kilos  par  long  bois.  Le  Cabernet,  les  Rieslings  de  notre 


(1)  Soc,  région,  de  vitAc,  de  Lyon,  in  La  Vig,  am,,  1887;  p.  33.  Sans  donner 
des  chiffres,  Daurel  {loc.  cit.,  p.  18)  affirme  aussi,  que,  pour  le  Sud-Ouest,  la 
maturation  est  plus  précoce  chez  les  vignes  greffées  que  chez  les  autres. 

(2)  Em.  Petiot,  Rapp,  à  la  Soc,  de  vit.  de  Chalon-mr-Sûône.  in  La  Vig.  am., 
1888,  p.  384.  A  Nérac,  chez  M.  Lespiault,  suivant  Millardet  (Hi$t,  des  vig.  am., 
p.  135)  «  une  sous-variété  d'Elvira,  à  gi*ains  notablement  plus  gros  que  ceux  du 
type,  a  pris  naissance  par  suite  du  simple  greffage  sur  souche  française.  » 

(3)  Daurel,  loc.  cit.,  p.  17.  Même  en  faisant  la  part  de  Toptimisme.  on  ne 
peut  oublier  que  M.  Daurel  est  un  lauréat  de  la  Société  des  Agriculteurs 
de  France,  c'est-à-dire  un  praticien  des  plus  compétents  et  des  plus  sérieux. 
On  ne  saurait  donc  être  trop  heureux  d'accueillir  des  déclarations  si  encou* 
rageantes  d'une  bouche  si  autorisée,  pas  plus  que  leur  donner  trop  de  publi- 
cité. c€U'  chaque  conversion  à  la  reconstitution  qu'elles  amèneront  chez  les 
viticulteurs  hésitants  sera  une  force  rendue  au  pays. 

(4)  V.  T.  I,  p.  133-142. 
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Alsace,  nos  Pineaux  de  Bourgogne,  nos  Verts  dorés  de  Cham- 
pagne, Gamays  de  Beaujolais,  Folle-blanche  des  Charentes, 
Mondeuse  de  Savoie,  qu'on  chercherait  vainement  dans  les 
vignobles  languedociens,  chargent  bois  et  fruits,  dans  le  clos  de 
la  Gaillarde,  greffés  sur  Riparias,  York's,  Solonis,  Taylors.  Nous 
leur  avons  trouvé  des  scions  de  2,  3,  et  4  mètres,  dimensions  rare- 
ment ntteinteê  (1)  ».  De  môme,  le  D^  Despetis  a  vu  à  L'Armeillière, 
chez  M.  Reiéh,  «du  Traminer,  qui,  sv^  les  b<rrds  du  Rhin,  donne  à 
peine  des  sarmenis  de  1  mètre,  en  produire  de  4  à  5  mètres  sur  Ri- 
paria  et  Solonis^  avec  excès  dans  le  nombre  des  grappes  et  le  volume 
des  fruits  (2).  »  Cette  culture  est,  du  reste,  sortie  aujourd'hui 
des  murs  de  l'École  car,  il  y  avait  des  vins  «  très  fins  »,  de  Caber- 
net,  de  Syrah  et  de  Pinot  dans  ceux  analysés  par  M.  Bouffard, 
et  c'est  avec  raison  que  l'éminent  professeur  impute  à  la  greffe 
•ce  nouveau  service  de  permettre  d'introduire  dans  les  vins  des 
régions  chaudes  un  élément  de  délicatesse  qui  leur  manquait  (3). 

(i)  Ch.  Ballet,  loc.  cit.,  p.  5  et  411. 

(2)  D'  Despetis,  loc,  cit.,  p.  80. 

(3)  A  Bouffard,  loc,  cU,,  p.  201.  Ces  diverses  propriétés  de  la  greffe 
ne  sauraient  étonner  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  par- 
courir nos  considérations  générales  sur  la  fructification,  qui  n'est 
elle-même  qu'un  effet  de  débilitation  modérée.  En  opposant,  au  point 
de  soudure,  un  obstacle  à  la  marcha  de  la  «  sève  élaborée  »  le  greffage 
a  pour  conséquence,  comme  dans  Tincision  annulaire,  de  la  retenir  plus 
longtemps  dans  la  partie  fructifère  (gi^effon),  qui  s'enrichit  ainsi  aux 
-dépens  du  porte-grelTe  débilité.  Si  cette  débilitation  d'un  sujet  congé* 
nitalement  plus  vigoureux  que  le  greffon  ne  va  que  jusqu'à  équilibrer  les 
forces  entre  eux,  où  à  en  laisser  suffisamment  au  sujet  pour  nourrir  son 
commensal,  tout  va  bien,  mais  si  le  point  critique  de  débilitation  est  dépassé 
de  fs^çon  à  ce  que  le  pourvoyeur  ne  puisse  plus  suffire  à  la  dépense  com- 
mune, alors  il  y  a  éliolement,  chlorose,  mort  du  système.  C'est  ce  qui  arrive 
avecdes  juxtapositions  imparfaites,  et  aussi  suivant  Duclaux  (Guide  prat.  du 
greff,  de  vignes  àDraguignan,  p.  40-11),  avec  des  sujets  trop  courts,  a  Sur  les 
■arbres  à  noyaux,  surtout  lorsqu'ils  ont  été  frappés  de  mort  subite,  on 
constate  après  Tarrachage  un  fort  renflement  gommeux  et  une  décompo* 
-sition  partielle  du  sujet,  alors  que  greffés  à  une  certaine  hauteur  au-dessus 
du  sol,  ces  mêmes  arbres  sont  vigoureux  et  pleins  d'avenir.  »  Le  bourrelet 
n'en  existe  pas  moins  pour  cela  et  nous  avons  vu  aujourd'hui  môme  au  bois 
■de  Boulogne  deux  de  ces  tilias  argenteas,  dont  nous  parlons  plus  haut, 
greffés  à  1"50  au-dessus  du  sol  et  dont  les  diamètres  à  10  centimètres  au- 
dessous  et  au-dessus  du  point  de  soudure  étaient  46  et  22,  45  et  25,  soit  pour 
ce  dernier  une  différence  de  40  X;  or  il  est  absolument  impossible  de  voir  des 
arbres  plus  luxuriants  et  plus  vigoureux'.  Il  est  vrai  que  le  cylindre  de  15  à 
46  centimètres  de  rayon  sur  4"50  de  hauteur  laissé  au  sujet  avant  le  point 
-de  ralentissement  de  la  sève  ascendante,lui  permet  d'en  assumer  une  quan- 
tité plus  que  suffisante  pour  la  végétation  la  plus  énergique.  Il  n'en  est 
plus  ainsi,  si  ce  cylindre  est  réduit  à  quelques  centimètres  d'une  Uge  grêle, 
-surtout  si  on  laisse  la  sève  descendante  se  dépenser  en  racines  adventives, 
au  lieu  de  refluer  vers  le  sujet.  Lorsqu'il  ne  constitue  qu'un  large  renflement, 
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Et  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  les  Bouches-du-Rhône, 
M.  Giraud  obtient  des  vins  très  recherchés  de  la  consommation 
bourgeoise,  et  très  avantageusement  payés  par  elle,  en  «demandant 
Tabondance  au  Boudalès  ou  Cinsaut,  l'alcool  à  l'Ugni  blanc,  cé- 
pagêsTfela  région,  mais  en  plus,  le  tannin^  élément  de  conserva- 
tion à  rÉtraire  de  TAdhuys,  de  llsère,  et  le  bouquet  au  Malbeck, 
girondin  (1)  ».  Dans  tout  cela,  on  voit,  —  et  nous  n'en  saurions 
trop  féliciter  M.  Giraud  —  qu'il  n'est  question  ni  d'aramon  ni  de 
plants  directs.  C'est  l'heureuse  réaction  que  nous  avons  tant  de 
fois  prédite  et  appelée,  et  qui  ne  pourra  que  se  précipiter  d'autant 

plus  vite  que  les  intérêts  mêmes des  viticulteiœs  paraissent 

s'en  fort  bien  trouver. 

Môme  sans  changer  de  région  et  de  climat,  le  greffage  a 
permis  de  faire  participer  à  la  même  réforme,  certains  sols  aux- 
quels certains  cépages  européens  étaient  réfractaires,  et  d'intro- 
duire, par  exemple,  dans  les  terres  argileuses  de  1'  «  Entre-deux- 
Mers  » ,  le  cabernet,  le  verdot,  la  carmenère,  etc. ,  qui  y  avaient  tou- 
jours avorté  ou  coulé  jusque-là,  et  qui,  «  greffés,  y  donnent,  en 
I     abondance,  un  vin  fin  et  généreux  »  (2). 

Théone  cambiale.  —  «  Lorsqu'on  a  étudié  et  pratiqué  de  près  la 
greffe,  la  première  chose  dont  on  reste  assuré,c'est  que ,  si  on  peut  bien 
l'exécuter,  onne  l'expliquera  pas,  et,  là  comme  ailleurs,  semble  s'ap- 
pliquer la  drolatique  définition  de  Voltaire,  et  aussi  celle  des  chats 
gris.  Résignons-nous  donc,  choisissons  ce  qui  réussit  bien  pour  l'exé- 
cuter avec  tout  le  soin  dont  nous  sommes  susceptibles  :  réjouissons- 
nous  du  succès  lorsqu'il  se  montre,  et,  pour  ce  qui  est  de  la  façon 
dont  la  chose  arrive,  n'en  ayons  cure,  jusqu'à  ce  que  quelque 
savant  aimé  des  dieux  nous  ouvre  cette  page  encore  close  (3).  » 

Ainsi  s'exprime,  dans  un  opuscule  charmant,  où  l'érudition  et 
l'atticisme,  la  science  et  Tespriji,  se  mêlent  à  égale  dose,  un  praticien 
non  moins  délicat  dans  le  maniement  de  la  serpe  que  dans  celui  de 
la  plume,  et  dont  on  ne  saurait  guère,  sans  ridicule,  récuser  la  com- 

.  sans  racines  adventives,  le  bourrelet  n'est  donc  pas,  jpor  lui-même,  un  incon- 
vénient  :  les  greffes  par  trop  parfaites  perdent,  même,  ce  bénéfice  de  simuler 
jusqu'à  un  certain  point  Tlncision  annulaire  :  c'est  ce  qui  rend,  nous  Tavon» 
vu,  le  Vialla  plus  coulard  que  le  riparia.  De  ces  considérations  découle  en 
tous  cas  le  conseil,  ^  pour  ne  point  accumuler  les  causes  de  débilitation, — 
de  n'employer,  autant  que  possible,  que  des  porte-greffes  indemnes.  Gomme 
le  dit  très  bien  le  D'  Despetis  {loc,  cit.,  p,  108),  «  quand  on  peut  avoir  l'ex- 
cellent,  pourquoi  se  contenter  du  médiocre  »  ? 

(1)  P.  Giraud.  La  Vig,  dans  les  Bouches-du- Rhône  en  J883,  in  La  \ig,  am,^ 
1888,  p.  401. 

(2)Daurel,  loc,  cit.,  p.  401. 

(3)  Léonce  Bergis,  Lutte  pour  le  vin,  p.  20. 
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pétence.  Cet  aveu  nous  met  fort  à  Taise  pour  protester  contre 
les  rigueurs,  peut-être  un  peu  extrêmes,  d'un  doctrinat  trop 
hâtif.  Le  cambium  est  devenu,  aujourd'hui,  un  peu  le  «  Tarte  à  la 
crème  »  du  greffage,  et  il  semble  que  hors  le  contact  parfait  et 
continu  sur  toute  la  section,  entre  greffon  et  sujet,  de  ces  points 
d'une  idéale  ténuité,  qu'on  appelle  la  ligne  cambiale,  il  n'y  ait  pas 
de  salut  pour  la  greffe.  Et  pourtant,  écoutez  ceci  :  a  Coupez  la  vigne 
que  vous  voulez  greffer,  fendezTla  par  le  milieu  de  la  cavité  médul^ 
laire  :  faites  entrer  de  force  (ariito)  dans  la  fente  les  scions  biseau- 
tés en/aisarU  coïncider  les  moelles  (medullam  cum  medullâ  compo- 
nito  (1).  »  C'est  un  des  trois  procédés  indiqués  par  Caton.  Ici,  ce 
n'était  pas  la  coïncidence  des  cambiums,  —  mot  latin  que  les 
latins  ne  connaissaient  point,  — mais  bien  celle  des  moelles,  qu'on 
objectivait,  ce  qui,  pour  peu  que  les  dimensions  du  porte-greffe  et 
du  greffon  fussent  différentes  risquait  de  laisser  les  deux  cambiums 
bien  loin  l'un  de  l'autre.  Et  les  greffes  prenaient  quand  même.  Nous 
nous  accordons  à  dire  qu'elles  avaient  tort,  comme  le  malade  de 
MM.  Thomès  et  Desfonandrès  de  guérir  contre  les  règles  de  la  Fa- 
culté, mais  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  qu'elles  ne  se  sont  pas  cor- 
rigées. «  J'ai  arraché  des  souches  greffées  depuis  25  ans,  plus 
grosses  que  le  bras,  vigoureuses  il  est  vrai,  mais,  la  partie  greffée, 
au  lieu  de  se  refermer,  s'était  de  plus  en  plus  ouverte  et  le 
chancre  béant  était  affreux  à  voir.  »  A  quoi  l'auteur  de  celte 
communication,  praticien,  d'ailleurs,  des  plus  émérites,  ajoute 
ingénument  :  «  Bien  des  personnes  pourraient  en  tirer  la  preuve 
qu'il  suffit  d'une  soudure  partielle  pour  donner  de  la  vigueur  et 
de  la  durée  aux  souches  (2).  » 

Eh  mon  Dieu  non,  ce  n'est  point  ainsi  qu'oA  conclura,  si  on  ne 
veut  que 

IncidcU  m  Scyliam  qui  vuH  vitare  Ckaryhdim, 

seulement,  on  y  trouvera  certainement  un  argument  pour  refuser 
de  souscrire  à  des  interdits  trop  absolus. 

La  notion  du  cambium  n'a  guère  qu'une  soixantaine  d'années... 
dans  les  laboratoires,  et  pourtant  voilà  bien  longtemps  qu'on 
greffe.  Nos  paysans  s'en  acquittent,  en  somme,  très  bien  pour  les 
poiriers  et  pommiers,  sans  se  soucier  davantage;  eux  aussi,  de 
l'accord  des  cambiums,  que  Martine,  au  grand  désespoir  de  sa 


(1)  M.  P.  Calo.  De  re  rusticd,  xu.  Vitis  insitio  quali  modo  fiât, 

(2)  Quelques  mots  sur  la  greffe  en  fente,..,  in  La  Vig.  am.,  1887,  p.  63. 
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docte  maîtresse,  des  démêlés  de  radjectif  et  du  substantif.  Et  les 
greffes  prennent  toujours!  I 

Tenant  tout  entier  dans  le  champ  du  microscope,  ce  petit  amas 
de  cellules  en  formation,  qu'on  appelle  la  ligne  cambiale,  y  parait 
assez  fort,  mais  c'est  la  motte  de  terre  qui  faisait  au  rat  de  la 
fable  l'effet  d'une  montagne.  Elle  est,  en  fait,  très  exiguë,  et  à 
peu  près  insaisissable  à  l'œil  nu.  D'un  autre  côté,  comme,  dans 
une  excellente  brochure,  —  (car.il  n'y  a  pas,  en  France,  de  sujet 
qui  ait  été  plus^mieux,  et,  —  chose  singulière,  plus  spirituellement 
—  étudié  que  celui  de  la  greffe),  —  comme  Cazeaux-Cazalet  l'a, 
disons-nous,  parfaitement  démontré,  les  sarments,  les  sarments 
fructifères,  surtotU,  hi^n  loin  d'être  des  cylindres  parfaits,  ont  des 
diamètres  perpendiculaires,  qui  varient  parfoisde  1/4  à  1/5  (fig.  475) 


Fig  475.  —  Coupes  de  sarments  montrant  Tirrégiilarité  du  cylindre  par  la  différence 
des  diamètres  transversaux  ah  et  cd^rf^i  gh  (d'après  Gazeaux-Gaxalet). 

et  leurs  lignes  en  longueur  ne  sont  guère  moins  sinueuses. 
D'un  autre  côté,  l'épaisseur  des  écorces  nlans  un  même  cépage, 
6t,  a  fortiori  de  cépage  à  cépage,  est  des  plus  variables,  et  même 
avec  des  porte-greffes  et  des  greffons  d'un  diamètre  mathémati- 
quement égal  et  dont  les  sinuosités  se  correspondraient  ensemble, 
—  conditions  à  peu  près  chimériques  à  réaliser,  —  ce  serait  un  pur 
hasard  qui,  en  faisant  coïncider  les  écorces  des  deux  associés, 
en  ferait  coïncider  aussi  les  lignes  cambiales,  à  moins  que  leurs  si- 
nuosités longitudinales  ne  vinssent  se  couper  sur  quelques  points. 
Mais,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  être  assuré.  Aussi,  d'accord  en 
cela  avec  Schribaux  et  Nanot  (1)  et  avec  Foêx  (2),  dont  il  invoque 
l'autorité,  Cazeaux-Cazalet  a-tr-il  pu  poser  en  principe  que  : 
((  dcau  toute  gre^e^  les  contacts  tCont  pas  lieu  sur  tatUe  l'étendue  des 
coupes,  mais  seulement  en  plusieurs  points  déterminés  par  le  croise- 
ment des  couches  génératrices  »,  croisement  que,  comme  ce  même 
maître,  il  «  croit  bon  d'assurer  par  une  légère  obliquité  donnée  au 
greffon  (3)  ». 

(1)  Schribaux  et  Nanot,  Bot,  agricole, 

(2)  G.  Foëx,  Mm.  de  vitic, 

(3)  Cazeaux-Cazalet.  Greffage  des  vig,  am,,  p.  15  et  suiv. 
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Gre^e  anglaise,  —  Il  est  évident,  cependant,  que  si  on  tient  à 
laisser  le  greffon  vertical,  on  aura  d'autant  plus  de  chance  d'ob- 
tenir quelques  contacts  inter-cambiau^  qu'on  multipliera  davan- 
tage entre  les  deux  collaborateurs  végétaux  les  surfaces  d'intri- 
cation  ;  d'autre  part,  comme  «  une  coupe  découverte  se  mortifie  pliLS 
au  moine  profondément  et  ne  se  cicatrise  jamais,  ni  en  Vair  ni  sous 
terre  »  (i),  laissant  ainsi  une  fenêtre  béante  aux  insectes  et  à  la 
carie,  la  greffe  la  plus  parfaite  sera  celle  qui  à  la /ois  multipliera 
le  plus  les  lignes  d'intrication  et  ne  laissera,  entre  greffon  et 
sujet,  «  at^eune  solution  de  continuité  »  (2).  C'est  ce  que  Mme  Ponsot 
a  formulé  avec  ce  bonheur  habituel  d'expression  que  Rivarol 
appelait  si  bien  «  l'armure  de  la  pensée  »  (3),  en  disant  que  «  la 
greffe  anglaise  à  double  fente  sur  racine  est  la  seule  de  tous  points 
irréprochable,  le  dernier  mot  du  greffeur,  comme  la  barrique, 
contenant,  enfermant,  roulant  le  liquide,  est  le  dernier  mot  du 
tonnelier  (4).  » 

Pulliat  estime  aussi  que  «  seule,  elle  réunit  avec  des  garanties  de 
réussite  suffisantes,  et  beaucoup  de  facilité  d'exécution,  plus  de 
solidité  que  toutes  les  autres  (5).  »  Prades  la  considère  comme 
«  la  dernière  expression  du  parfait  dans  le  greffage  (6).  »  Avec  Pul- 
liat pour  parrain,  Mme  Ponsot  pour 
marraine  et  Prades  pour  témoin,  voilà 
un  enfant  qui,  certes,  ne  risque  pas  de 
rester  en  route.  Nul  ne  s'étonnera 
donc  que  le  chapeau  très  bas,  nous  lui 
ouvrions  notre  seuil  et  le  priions  d'y 
venir  occuper  la  place  d'honneur. 

Ghrosso  modo,  la  greffe  anglaise  con- 
siste en  ceci  :  «  Le  sujet  est  taillé  en 
biseau  au  niveau  du  sol  au  moyen 
d'une  serpette  ou  d'un  couteau  spé- 
cial, puis  refendu  verticalement  vers 
ie  tiers  supérieur  de  son  diamètre.  Le 
greffon  taillé  de  la  môme  manière,  les       ^^ ^  \v\1 

languettes  ainsi  détachées  (fig.  476) 
sont  mutuellement  engagées  dans  les 
fentes  avec  la  précaution  de  faire  coin-  fi«.  *7c— Greffe  en  fente  anglaise. 


(1)  et  (4)  Mme  Ponsot,  RecomtU,  et  greff,  des  vig,,  p.  8,  9. 

(2)  et  (5)  Pulliat,  Manuel  du  greff,  des  vig.,  p.  17. 

(3)  «  Si  la  parole  est  le  vêtement  de  la  pensée,  Texpression  en  est  l'ar- 
mure. » 

(6)  Prades,  Ce  que  je  crois  être  la  meilleure  greffe,  p.  35. 
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cider  les  écorces  le  mieux  possible,  au  moins  d'un  côté  :  car  il 
peiU  arriver  que  le  greffon  soit  et  un  plus/aible  diamètre  que  le  sujet. 
Les  parties  sont  ensuite  maintenues  en  contact  à  Vaide  d^une  liga- 
ture fortement  serrée  (1).  » 

Telle  était  la  greffe  anglaise  empirique,  qu'on  professait  il  y  a 
8  à  10  ans.  dans  les  milieux,  on  le  voit,  les  plus  techniques.  Dans 
ces  conditions,  elle  avait  donné  des  résultats  si  défavorables 
que  dans  le  Midi,  tout  au  moins,  on  n'avait  pas  tardé  à  l'aban- 
donner (2). 

A  ces  Barbe-bleue  de  la  pratique  qui  lui  reprochaient ,  —  air 
connu,  —  de  faire  de  la  viticulture  en  chambre  et  du  jardinage, 
Mme  Ponsot  répondait  :  «  Il  nous  faut  choisir  ;  —  être  des  jardiniers 
qui  font  du  vin,  ou  des  vignerons  qui  boivent  de  l'eau  (3).  »  Tel 
est  bien,  en  effet,  le  to  be  or  not  to  be  qu'il  nous  faut  envisager  de 
sang-froid  et  résolument.  Il  n'y  a  plus  de  viticulture,  et  particu- 
lièrement de  greffage  par  à  peu  près.  Moins  encore,  y  en  a-t-il  en 
fait  de  greffe  à  l'anglaise  qui,  en  sa  qualité  de  summum  de  toutes 
les  perfections,  veut,  en  effet,  être  parfaite  ou  n'être  pas. 

Comme  le  disait  très  bien  au  dernier  Congrès  de  Bordeaux 
notre  ami  Vassillière,  «  le  savoir  agricole  ne  s'improvise  point  »; 
aussi,  n'est-ce  qu'après  de  longues  méditations  et  d'ingénieuses 
expériences,  que  le  savant  praticien  dont  nous  avons  parlé  est 
parvenu  à  formuler  nettement  les  règles,  et  à  créer  l'outillage  qui 
doivent  conduire  à  cette  perfection  désirée. 

Tout  d'abord,  Pradcs  élimine  l'hypothèse  admise  aux  leçons 
pratiques  de  Montpellier;  il  n'y  aura  de  bonnes  greffes  anglaises 
que  sur  des  bois  de  diamètres  absolutnent  semblables,  que  son  gref- 
foir permet  de  mesurer. 

Ce  principe  posé,  ce  qui  caractérise  la  greffe  bien  faite,  c'est 
l'adhérence  NATURELLE  de  l'extrémité  des  biseaux  sur  la  partie 
qu'ils  doivent  respectivement  recouvrir,  sans  le  secours  du  moindre 
lien  (4). 

{{)  Résumé  des  leçons  pratiques  sur  le  greffage  organisées  par  la  Soc.  d'Agr,  de- 
VHérauU  à  TEc.  d'Agr.  de  Montpellier,  1880,  p.  17-18. 

(2)  D'  Despetis,  Traité  pratique  de  la  cuit,  des  vig.  amer,,  p.  225. 

(3)  Mme  Ponsot,  loc,  dt.,  p.  7. 

(4)  Michelet  a  écrit  sur  le  dôme  de  Brunelleschi  à  Florence,  ce  Santa  Maria 
de'  Fiori,  en  face  duquel  Michel-Ange  voulait  ^tre  enterré,  un  de  ses  plus 
Jbeaux  chapitres,  qui  est  dans  la  mémoire  de  tous  les  lettrés.  Succédant  à  ces 

.  nefs  enfantines  du  moyen  âge  qui  ne  se  peuvent  tenir  debout  qu'à  Taide  de 
ces  béquilles,  toujours  en  réparation  qu'on  appelle  des  «  contreforts  »,  cet 
édifice  rythmique,  mole  sud  stans,  lui  paraissait  constituer  l'avènement  de 
l'architecture  adulte,  de  l'architecture  scientifique.  Toute  proportion  gardée, 
n'en  est-il  pas  aussi  un  peu  ainsi  de  la  greffe  méthodique  de  M.  Prades,  nue 


Digitized  by 


Google 


GREFFAGE 


704 


Le  diamètre  des  deux  associés  ne  devra  pas  être  seul  sem- 
blable :  les  biseaux  exéetUés  9ur  eux  doivent  avoir  une  même  incli- 
naison, soit  un  angle  d'ouverture  de  17"  (16  à  18*,  dit  aussi  Pul- 
liat,  pag.  19)  ; 

L'entrée  de  la  fente,  comme  son  extrémité,  doit  être  rigoureuse- 
ment symétrique  sur  les  deux  biseaux,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  se 
trouver  de  part  et  d'autre  à  une  égale  distance  et  une  ligne  fictive, 
qui  divise  transversalement  la  sur/ace  des  biseaux  en  detix  parties 
égales; 

Enfin,  —  et  c'est  la  condition  qui  a  été  le  plus  méconnue,  —  la 
profondeur  de  cette  fente  ne  doit  pas  représenter  plus  du.  septième  de 
la  longueur  de  toute  la  coupe  du  biseau. 


rwvw»>^ 


-«^^7 


0»»9t.hUt/fft' 


f.XTÙ^rniJe      t/f'i   I 


Fig.  477.  —  Greffe  aDglaise  — type,  (d'après  Pradcp). 

Il  faut,  en  effet,  que,  lorsque  les'  deux  languettes  intérieures 
ont,  chacune,  pénétré  au  fond  de  la  fente  qui  résulte  de  leur  sou- 

et  sveltc  comme  un  torse  antique,  par  rapport  au  pauvre  moignon,  à  la 
«  poupée  »,  de  ses  prédécesseurs  tout  emmaillottée  comme  un  bébé, 
comme  un  paralytique  ou  comme  un  lépreux  ? 
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Jôvement  respectif,  l'extrémité  de  chaque  biseau  arrive  à  recou- 
vrir exactement  la  naissance  de  son  partenaire. 

Pour  obtenir,  sur  le  biseau  du  greffon  et  du  sujet,  des  lan- 
guettes intérieures  symétriques,  présentant  une  longueur  de 
4  millimètres,  correspondant,  elle-même,  à  un  biseau  moyen  de 
28  à  30  millitnètres,  la  petite  fente  qui  leur  donne  lieu  doit  avoir 
son  entrée  à  2  millimètres  dM-dessua  de  la  ligne  fictive  (fig.  477)  : 
sujet  et  greffon  réunis;  son  extrémité  doit,  conséquemment,  se 
trouver  à  2  millimètres  en  dessoiis  de  cette  ligne.  En  n'atteignant 
pas  tout  à  fait  ce  point  extrême  lors  de  l'opération  de  la  fente» 
mais  en  réservant  une  très  faible  différence  pour  n'obtenir  la  pro- 
fondeur voulue  que  par  une  poussée  convenable,  lors  de  l'emmanche- 
ment, on  obligera  chaque  extrémité  de  languettes  à  se  créer  un 
encastrement  extrêmement  juste. 

Les  biseaux  courts  ont  toujours  procuré  les  plus  belles  sou- 
dures, non  seulement  parce  que  la  surface  à  cicatriser  est  propor- 
tionnellement plus  réduite;  non  seulement  parce  que  la  plus 
grande  épaisseur  de  toutes  les  parties  de  la  greffe  conserve  plus: 
longtemps  leur  vitalité,  mais  parce  qu'elle 
favorise  l'élasticité  du  retour  du  biseau  sur  la 
partie  à  recouvrir  (1).  Une  partie  épaisse 
a,  en  effet,  bien  plus  de  ressort  pour  revenir 
sur  son  point  d'écartement  qu'une  longue  lan-' 
guette  dépourvue  de  rigidité,  qui,  même  sous 
le  lien,  s'infléchit  en  sinuosités,  laissant  ainsi 
entre  les  deux  tissus  des  vides  dans  lesquels, 
les  amas  de  sève  produisent  des  bourrelets.  Au 
reste  le  passage  ci-après,  que  nous  emprun- 
tons à  l'auteur,  montre,  mieux  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire,  que  «  le  peu  de  pro- 
fondeur de  la  fente,  en  n'affaiblissant  que  les- 
languettes  intérieures,  les  oblige,  par  Vem- 
mjanchement,  à  s'infléchir  suivant  la  ligne  A,  B 
(fig.  478)  ;  tandis  que  les  languettes  extérieures- 
C,  D,  E,  d'une  part,  F,  G,  H,  d'autre  part, 
conservant  toute  la  rigidité  qui  provient  de 
Fig.478(d'aprè8Prade8).  ^^^^  épaisseur,  maintiennent  leur  extrémité 
parfaitement  adhérente  contre  la  naissance 
des  biseaux.  » 


(1)  Prades,  toc.  ciï.,  p.  36-37  et  Modificat.  roHormelle  de  la  gn^effe  anglaise^ 
p.  3  et  suiv. 
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La  comparaison  avec  la  figure  précédente  fera  d'ailleurs  par- 
faitement comprendre  qu'ici,  c'est-à-dire  dans  ce  que  nous  serions 
tentés  d'appeler  la  greffe  adulte,  par  rapport  à  la  greffe  enfant, 
l'encastrement  se  suffise  à  lui-même  sans  le  secours  des  liens  in- 
dispensables dans  l'autre  cas. 

De  là,  nombreux  avantages  :  «  D'un  assemblage  parfait  et  de  la 
plus  grande  intégrité,  résulte  une  soudure  rapide  et  complète  qui 
rétablit  promptement  le  végétal  dans  les  conditions  normales, 
indispensables  à  son  existence  immédiate,  comme  à  son  existence 
à  venir.  Les  tentatives  d'affranchissement  des  deux  parties  de  la 
greffe,  soit  l'enracinement  du  greffon,  ou  le  développement  en 
drageons  du  sujet,  ne  résultent  que  de  l'interruption,  du  retard 
ou  de  l'insuffisance  des  échanges,  entre  la  partie  aérienne  et  la 
partie  souterraine  de  la  greffe.  Outre  que  la  aoiidure précoce  satis- 
fait à  propos  à  ces  exigences,  elle  seule  peut  rendre  efficaces  les 
divers  moyens  pour  protéger  la  greffe  contre  les  accidents  de  rup- 
ture par  le  vent,  car  la  lignification  des  tissus  cicatriciels,  sur 
tout  le  pourtour  de  la  greffe,  ainsi  faite,  est  avancée  lorsque  les 
rameaux  ont  acquis  un  développement  dangereux. 

Je  n'étonnerai  pas  ceux  qui  ont  suivi  de  près  la  manière  d'être 
de  leurs  greffes  jusqu'à  ce  moment  critique,  en  affirmant  l'ineffi- 
cacité du  lien  pour  les  sauver  dans  ces  circonstances.  Il  me  suffira 
de  rappeler  à  ces  praticiens,  combien  toute  érosion,  toute  gêne 
apportée  à  la  circulation  de  la  sève,  détermine  et  favorise  le  déve- 
loppement des  racines  sur  la  soudure,  pour  que,  en  présence  de 
la  cohésion  et  de  la  solidité  naturelles  que  la  précision  du  faible 
emmanchement  fait  obtenir,  ils  reconnaissent  que  le  rôle  du  lien 
doit  strictement  se  borner  à  préserver  le  greffon  dun  déplacement  acci- 
dentel au  cours  du  buttage,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  meilleur 
lien  est  celui  qui  disparaît  le  plies  tôt  (1).  » 

Les  ligsixLTesJUi/ormes  devront  surtout  être  évitées.  «  Les  cel- 
lules naissant  toujours  de  préférence  sur  la  partie  la  moins  gênée 
d'une  greffe,  un  étranglement  se  produira  sur  celles  qui  le  seront  le 
plus  :  la  marque  des  fils  demeurera  ainsi  comme  incrustée  dans 
le  tissu,  et  des  gênes  de  circulation  se  produiront  sur  ces  points. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  la  ligature  (coton,  chanvre,  raphia^ 

(1)  «  Un  brin  de  raphia  naturel  est  ce  que  nous  employons  avec  le  pins 
d^avantage  pour  la  greffe  faite  sur  place.  —  Quant  à  la  greffe  faite  à  l'atelier 
la  bandelette  en  caoutchouc,  formant  la  greffe  emtnailloUée,  est  la  ligature  la 
meilleure  pour  préserver  les  assemblages  du  déplacement  dans  les  diverses 
manipulations,  mais  elle  exige  l'enlèvement  avant  la  fin  de  la  saison,  » 
Prades,  loc,  cU, 
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latne  (et  non^  de  caoulchouc,  etc.)»  devra  former  une  gaine  plate 
et  continue.  Quelle  que  soit  la  matière  employée,  il  faudra  bien 
se  garder  de  la  sulfater.  En  4886,  Vermorel  a  perdu,  pour  avoir 
sulfaté  son  raphia  ^<  plus  de  400.000  ^rg^^«  »  (4).  Même  accident 
au  champ  d'expériences  d'Ampuis.  Là,  recouvert,  faute  d'avoir 
pourri,  par  le  grossissement  du  bois,  le  raphia  a  fini  par  couper  la 
soujche  (2). 

Suivant  notre  illustre  et  sympathique  maitrePulliat,rienne  vau- 


Fig.  479.  —  Hachoir  pour  la  greffe  bouchou. 


drait,  comme  gaine  continue,  le  bouchon  appliqué  avec  la  pince 
Alliés.  AJl'aide,  soit  d'un  couteau  bien  affilé,  soit  d'une  sorte  de 


Fig.  480.  —  Pince  Alliés  pour  greffe -bouchon. 

hachoir,  BCD,  spécial  (fig.  479),  dontlajlame  C  porte  sur  le  bou- 
chon A,  préalablement  trempé  40  minutes  dans  l'eau  chaude  pour 

(1)  Vermorel,  U  gi-effe-^bouchon,  p.  16. 

(2)  D'  Crolas,  Rapp.  du  Corn,  d'ét.  du  Rhône,  in  Tt-av.  1887,  p.  290. 
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Vassouplir,  et  placé  dans  une  entaille,  ou  légèrement  évidé  au 
centre  à  l'aide  d'une  gouge,  pour  faire  place  à  la  greffe,  ou  foré 
à  la  mécanique,  on  divise  ce  bouchon  très  exactement  par  le 
milieu,  et  ce  sont  ses  deux  moitiés  qui  appliquées  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre  contre  la  greffe,  puis  serrées,  et  reliées  à  l'aide  de  fils  de 
fer  par  la  «  pince  Alliés  »,  forment,  en  se  rejoignant,  manchon 
autour  de  la  greffe. 

Cette  pince,  fabriquée  par  M.  Renaud,  14,  rue  Constantine,  à' 
Lyon,  est  représentée  (fig.  480). 

Les  mors  A  et  B,  qui  serrent  le  bouchon  V  portent  3  fentes 
longitudinales  ouvrant  passage  au  fil  de  fer  pour  le  liage.  Deux 
petites  pointes  en  saillie  dans  l'intérieur  de  chaque  mors  y  tien- 
nent respectivement  chaque  demi-bouchon  fixé.  Un  ressort  D, 
analogue  à  ceux  des  sécateurs,  maintient  ouvertes  les  branches, 
c'est-à-dire  les  pinces  au  bout  desquelles  vient,  aussi  comme  dans 
certains  sécateurs,  s'emmancher  d'une  part,  C,  une  crémaillère  à 
trous  gradués,  et,  sur  l'autre  branche,  un  tenon  qui.  en  s'enfon- 
çant  dans  ces  trous,  maintient  les  mors  serrés,  —  au  diamètre 

d'embrassement  voulu,  —  pour  les  tenir  fermées  pendant  qu'on 

lie  les  fils  de  fer. 


Fig.  481.  Fil,'.  482. 

Vue  de  profil  la  greffe  a,  pendant  et  après  sa  confection,  l'aspect 
des  fig.  481  et  482  que  nous  empruntons  à  l'excellente  brochure 
de  Yermorel(p.  17). 

D'après  des  résultats  observés  chez  M.  Simonet,  à  Cormoranche 
(Ain\  où  cette  greffe  a  été  pratiquée  avec  succès  sur  des  coursons 
de  vigne  adulte,  c'est-à-dire  bien  au-dessus  du  sol,  et  sans  but- 
tage  {greffe  aérienne),  on  pourrait  indifféremment  laisser  l'enve- 
loppe de  liège  toute  la  saison,  ou  l'enlever  au  bout  de  deux  ou 
trois  mois.  Des  greffes  mises  à  nu  dès  août  ont  pu  être  tordues 
sans  lésion  au  point  de  soudure,  ce  qui  s'explique  très  bien  par 
les  commissures  irréprochables,  sans  la  moindre  parcel  e  des- 
séchée d'écorce  ou  de  bois  que  ce  genre  de  greffage  donne  au  bout 
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de  quelques  mois.  La  végétation  de  ces  greffes  est  très  belle;  elles 
atteignent  moyennement  2  mètres  »  (1). 

En  général,  on  enlève  les  bouchons  en  septembre,  pour  per- 
mettre au  point  de  soudure  de  se  bien  lignifier  avant  l'hiver.  On 
se  sert  pour  cela  d'une  pince  à  couper  les  fils  de  fer,  analogue  à 
celles  usitées  pour  le  débouchement  du  Champagne.  Recueillis 
dans  un  panier,  et  soignés,  les  bouchons  peuvent  faire  2  ou  3 
campagnes  (2)  w.^  ^-utuj/roya-  ><^Sr, 

Les  avis  sont  partagés  sur  la  question  de  savoir  si  on  doit  luter 
Je  bouchon  une  fois  posé.  En  tout  cas,  si  on  lute,  a  dans  les  pays 
à  pluies  rares,  le  plâtre  sera  le  meilleur  enduit,  comme  réfléchis- 
sant, par  sa  couleur  blanche,  les  rayons  solaires  et  maintenant 
ainsi,  intérieurement,  "  la  fraîcheur  de  la  greffe.  En  pays  plu- 
vieux, il  se  désagrège  ;  une  bonne  terre  glaise  lui  est  donc  pré- 
férable (3)  ». 

(1)  V.  Pulliat,  La  greff,  angl.  aérienne  au  bouchon,  in  La  Vig.  am.,  1887, 
p.  141.  Elles  avaient  atteint  de  1"50  à  3  mètres,  3  mois  après  le  greffage,  chez 
M.  Cavailhez,  à  Cas telnau-d' Aude.  (Auriol,  prof.  d'Agr.  de  l'Aude,  in  Progr, 
agric.  et  vitic.  1888.) 

(2)  Vermorel,  loc.  cit. y  p.  24,  et  G.  Pannetier,  De  la  possibilité  de  la  greffe 
aérienne,  p.  24.  On  emploiera  des  bouchons  de  2*  ou  3«  choix  à  o  francs  le 
mille,  si  on  n'en  peut  trouver  de  rebut  à  2  francs  chez  les  limonadiers.  On 
les  prendra  d'un  diamètre  uniforme  de  24  millimètres  sur  38  millimètres  de 
long  à  moins  qu'on  n'ait  à  greffer  de  très  gros  sarments,  auquel  cas,  on 
prendrait  des  bouchons  de  28  millimètres  à  7  francs  le  mille. 

Le  grand  avantage  de  Tuniformité  de  diamètre  est  de  permettre  de  fendre 
les  bouchons  d'avance,  sans  avoir  à  les  assortir  et  de  couper  aussi  tous  les 
fils  de  fer  en  longueurs  uniformes  deO^lO  par  exemple  pour  un  diamètre  de 
24  millimètres.  Des  indications  synthétisées  de  Vermorel  et  de  Parraentier, 
ressort  le  prix  de  revient  des  fournitures  pour  1.000  ceps. 

1.000  bouchons  de  34  ■• 5    » 

3.000    fils  de  fer  (oa  peut  sans  incon? énient  les  réduire  à  9  par 

bouchon,  ce  qui  ferait  2.000)  galvanisé  n*  3,  4  0  fr.  40  le  mille. ...  1  90 

Fente  des  bouchons 9    i> 

Enlèrement  des  bouchons 1    » 

Pl&tre  (si  on  enduit)  90  kil »  60 

980 

soit  à  peu  près  100  francs  à  Thectare  pour  des  ceps  à  1  mètre  et  45  francs 
environ,  pour  des  ceps  à  l"oO. 

(3)  G.  Pannetier,  loc.  cit.,  p.  17.  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites, 
l'expérience  a  parlé.  Les  greffes  mastiquées  sont  celles  qui  ont  donné  le 
meilleur  succès.  Elle  a  aussi  prouvé  que  pour  la  «  greffe  aéi'ienne  »,  il  est 
bon,  suivant  un  usage  renouvelé  des  ailciens,  comme  nous  le  verrons,  «  de 
laisser  les  coursons  à  greffer  assez  longs  pour  pouvoir,  au  printemps  sui- 
vant, les  décapiter  plusieurs  fois  avant  le  greffage,  afin  de  produire  un 
écoulement  de  sève  »,  (salasso).  (G.  Pannetier,  EnquHc  sur  la  greffe-boucfwn, 
1889.)  D'après  les  résultats  acquis,  M.  Auriol,  professeur  d'Agriculture  de 
TAude,  résume  ainsi,  dans  une  lettre  adressée  au  Progrès  agHcole,  les  avan- 
tages de  ce  mode  de  ligaturage  : 

«  1.  Pas  de  radicelles  sur  la  soudure.  —  2.  Absence  à  peu  près  complète 
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La  ligature  de  caoutchouc  plein  a  «  comme  le  bouchon,  l'avan- 
tage, cependant  incomplet,  de  s'opposer  au  développement  des 
racines  sur  la  soudure.  Bien  que,  dans  certains  cas,  elles  arrivent 
à  la  transpercer,  elle  en  diminue  les  effets  en  entravant  leur 
formation.  Employée  même  avec  précaution  sur  des  greffes  en 
place  et  vigoureuses  (de  2  ans),  elle  nécessite  des  visites  fré- 
quentes et  doit  être  enlevée  lorsqu'elle  est  devenue  inutile,  avant 
la  fin  de  la  saison.  Comme  la  ligature  au  bouchon,  elle  peut  aussi 
servir  plusieurs  fois,  ce  qui  diminue  beaucoup  le  prix  de  re- 
vient »  (1). 

GumES  A  GREFFER.  —  CouTEAux-GREFFOiRs.  —  Mais,  avaut  de  liga- 
turer la  greffe,  il  faut  la  faire,  la  bien  faire.  C'est  pour  cela  que 
M.  Prades  a  imaginé  la  (<  pince  guide  vernieè  »,  car  c'est  un  guide 
de  greffoir  et  non  une  machine  à  greffer  proprement  dite,  dont  nous 
allons  le  laisser  formuler  la  description  et  exposer  le  maniement  : 


Fig.  483.  —  Pince  guide  vernier  de  Prades  pour  la  greffe  auglaise, 

«  Mon  greffoir  n*  1    est  destiné  à  exécuter  la  greffe  sur  place  ; 
il  se  compose  d'une  pince  (fig.  483)  et  d'un  couteau  (fig.  484). 

de  bourrelet.  —  3.  Grossissement  rapide  et  simultané  du  porte-greffe  et  du 
greffon.  —  4.  Ligature  à  l'abri  de  la  pourriture,  exerçant  une  pression  cons- 
tante et  uniforme.  —  o.  Réussite  assurée,  cardés  l'opération  faite,  la  sève 
du  sujet  suinte  à  Textrémité  du  greffon.  —  6.  Facilité  de  découvrir  les 
greffes  pour  enlever  les  drageons,  sans  crainte  de  déranger  le  greffon.  — 
7.  Les  greffes  risquent  moins  d'être  cassées  ou  ébranlées  par  le  vent.  » 
(1)  Prades,  loc.  cit.,  p.  40-41. 
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La  tùte  de  cette  pince  forme  une  tablette  ou  guide  qui  décrit  un 
angle  de  17°  environ,  par  rapport  à  une  rainure  pratiquée  entre 
les  deux  mâchoires.  Lorsque  le  cep  à  greffer  est 
maintenu  dans  cette  rainure,  Técartement  des  leviers 
offre  à  l'œil  de  l'opérateur  une  graduation  ou  vemier 
qui  indique  le  numéro  correspondant  à  sa  grosseur. 
Il  est  dès  lors  facile,  après  la  préparation  du  sujet, 
de  choisir  un  greffon  qui,  répondant  au  même  nu- 
méro, se  trouvera  d'un  diamètre  absolument  sem- 
blable. 

Le  couteau,  complément  de  l'outil,  présente  une 
disposition  particulière  dans  son  tranchant,  qui  To- 
blige,  lofequ'il  est  passé  bien  à  plat  sur  la  surface  de 
la  tablette,  à  couper  très  exactement  tous  les  bois 
suivant  la  môme  inclinaison.  Le  tranchant  de  l'ex- 
trémité, en  forme  de  ciseau,  est  destiné  à  l'exécu- 
tion de  la  petite  fente,  à  l'endroit  choisi  dans  la 
coche  de  la  tablette. 

La  graduation  de  la  lame  sert,  comme  il  est  expli- 
qué plus  loin,  à  enseigner  aux  commençants  le  point 
précis  auquel  doit  être  pratiquée  l'entaille,  comme 
elle  peut  servir  aussi  à   contrôler  la  longueur  des 
biseaux.  Le  rapport  de  la  longueur  et  de  la  largeur 
de  ces  derniers  n'étant  absolu  qu'à  la  condition  d'une 
forme  parfaitement  cylindrique,  il  peut  se  présenter 
Fig.484.— Cou- des  cas  où  il  soit  utile  d'augmenter  ou  de  raccour- 
teau  greffoir  q[y  la  longueur  de  l'un  d'eux,  pour  égaliser  leurs 
greffe*  ^aa-  surfaces.  Cette  modification  de  la  coupe,  nécessaire 
glaise.  en  pareil  cas,* devient  facile  avec  un  peu  de  pratique. 

Pour  couper  régulièrement  le  biseau,  on  doit  décapiter  le  cep  à 
la  hauteur  voulue,  et,  après  l'avoir  pris  entre  les  mâchoires  de  la 
pince  et  s'être  assuré  qu'il  est  bien  dans  la  direction  de  la  rainure, 
on  doit  attaquer  le  bois  par  la  partie  de  la  lame  la  plus  rappro- 
chée du  manche.  Il  faut  obtenir  une  pénétration  progressive,  en 
faisant  glisser  toute  l'étendue  du  tranchant  sur  la  section  par  un 
mouvement  de  scie,  de  telle  sorte  que  la  coupe  soit  terminée, 
lorsqu'on  est  arrivé  à  l'extrémité  de  la  lame.  Si  la  régularité  du 
biseau  n'était  pas  atteinte  du  premier  coup,  il  ne  saurait  y  avoir 
d'inconvénient  à  reprendre  la  coupe,  autant  de  fois  qu'il  est 
nécessaire.  On  doit  toutefois  prendre  garde,  pour  conserver  le 
tranchant  en  parfait  état,  k  ce  que  le  dos  de  la  lame  tic  cesse 
jamais  de  frotter  contre  la  tablette.  S'il  en  était  autrement,  et  si 
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cette  partie  était  relevée,  le  tranchant  raclerait  sur  le  guide  et 
serait  bientôt  émôussé. 

Pour  faire  facilement  du  bon  travail,  le  couteau  doit  ôtre  tou- 
jours bien  affilé.  On  ne  doit  pas  négliger  de  Taiguiser  toutes  les 
fois  qu'il  est  nécessaire,  et  seulement  du  côte  du  biseau,  comme 
pour  la  lame  des  sécateurs.  La  disposition  de  son  tranchant,  ana- 
logue à  celle  de  la  lame  de  ces  derniers,  qui  l'applique  sur  le  cro- 
chet, sans  qu'elle  s'y  émousse,  produira  le  même  résultat  sur  la 
tablette,  avec  un  peu  d'habitude.  En  peu  de  temps,  les  ouvriers 
n'auront  guère  plus  besoin  de  la  pierre  à  aiguiser  que  dans  un  tra- 
vail ordinaire. 

Bien  que  superflu  lorsqu'on  aura  compris  l'agencement  et  le 
rapport  des  parties  de  la  greffe,  un  perfectionnement  que  j'ai 
apporté  à  la  lame  du  couteau  permettra  aux  commençants 
d'opérer  à  coup  sûr  l'exécution  de  la  petite  fente  verticale,  à  ta 
place  exactement  précise. 

La  figure  477,  (p.  701),  indique  la  marche  de  cette  opération  : 

Je  prends  pour  exemple  le  biseau  unique  AA',  dont  la  longueur 
correspond  au  degré  7  (soit  28  millimètres). 

L'extrémité  du  petit  tranchant  étant  appliquée  sur  la  naissance 
de  ce  biseau  en  A,  la  ligne  idéale  qui  divise  transversalement  le 
biseau  en  deux  parties  égales  (ligne  idéale  des  centres)  se  trouvera 
juste  sur  le  point  3  degrés  et  demi. 

Pour  placer  le  petit  tranchant  zéro  à  2  millim.  au-dessous  de  ce 
point,  par  rapport  à  l'extrémité  du  biseau,  on  n'a  qu'à  poser  la 
division  3*  à  l'extrémité  de  ce  môme  biseau  représenté  en  A*  :  la 
moindre  poussée  donnera  la  fente. 

Appliquée  au  biseau  du  greffon,  une  opération  semblable  aura 
pour  conséquence  évidente  de  déterminer  une  autre  fente  au  même 
point. 

La  profondeur  de  ces  dernières,  étant  de  part  et  d'autre  de 
4  millim .  après  l'emmanchement,  rendra  les  languettes  absolument 
symétriques;  de  telle  sorte  que,  dans  l'assemblage,  l'extrémité 
des  biseaux  recouvrira  exactement  la  naissance  de  chacun,  lorsque 
les  languettes  intérieures  auront,  de  part  et  d'autre,  pénétré  dans 
le  vide  formé  par  leur  soulèvement  réciproque. 

Même  figure,  en  B,  on  peut  voir  le  sujet  et  le  greffon  réunis. 

Le  petit  tranchant  du  couteau,  ne  devant  jamais  pénétrer  au 
fond  de  la  coche  rectangulaire  de  la  tablette,  ne  nécessite  jamais 
un  aiguisage,  qui  pourrait  diminuer  la  précision. 

D'ailleurs,  je  l'ai  déjà  dit,  les  commençants  seuls  auront  à  se 
servir  en  premier  lieu  de  cette  graduation,  pour  bien  comprendre 
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la  greffe.  L'habitude  fournit  rapidement,  sur  un  petit  espace,  une 
précision  encore  plus  grande  que  les  tâtonneipents  du  mesurage. 

Il  est  facile,  en  se  servant  du  premier  degré  comme  point  de 
repère,  de  ne  donner  à  la  fente  que  la  profondeur  que  Ton  juge 
convenable. 

On  ne  doit  pas  craindre,  avant  de  retirer  entièrement  le  petit 
tranchant  des  entailles,  de  relever  l'extrémité  des  languettes. 
Cette  précaution,  en  facilitant  l'emmanchement,  dispose  ces  par- 
ties à  la  flexion,  qui  détermine  la  perfection  de  l'assemblage.  » 

Ce  système  est  destiné  au  greffage  sur  place,  le  plus  usité  dans 
le  Midi. 

Pour  la  greffe  à  V atelier  «  le  greffoir  n**  2  »,  dont  malheureu- 
sement le  cliché  n'a  pas  été  fait,  est  construit  sur  les  mêmes 
principes  de  précision.  Contentons-nous  de  dire  que,  comme 
aspect  extérieur,  il  ressemble  absolument,  avec  son  petit 
levier  horizontal,  terminé  par  une  manette  en  champignon,  à  un 
«  manipulateur  »  de  station  télégraphique  :  et,  pour  le  surplus, 
laissons  dire  à  M.  Prades  qu'  «  il  se  compose  d'un  bâti  en  fonte, 
portant  un  couteau  à  demeure,  qui  agit  sur  une  tablette  formée 
d'un  côté  par  une  mâchoire  fixe,  et  de  l'autre  côté  par  une 
mâchoire  mobile  en  bronze.  Cette  dernière  est  actionnée  par  une 
vis  de  pression  sur  laquelle  elle  fait  chariot.  Son  mouvement  de 
va  et  vient  est  rendu  très  sûr  au  moyen  des  coulisses  qui  sont 
guidées  de  chaque  côté  du  bâti. 

Une  rainure  semblable  à  celle  existant  sur  le  greffoir  n**  1  est 
destinée  à  recevoir  le  plant  entre  les  deux  mâchoires.  Sa  direction 
forme,  avec  la  tablette,  un  angle  de  17*  et  assure  à  tous  les  biseaux 
cette  même  inclinaison. 

La  petite  fente  des  biseaux  est  exécutée  au  moyen  d'un  petit 
ciseau  à  bois  gradué  comme  la  lame  des  couteaux  du  greffoir  n"  1 , 
pour  faire  trouver  de  la  même  manière  la  place  précise  de  cette 
fente. 

La  grosseur  des  plants  est  exactement  déterminée  au  moyen 
d'une  graduation  circulairement  gravée  sur  l'arbre  de  la  vis. 

Un  panier,  divisé  en  compartiments  numérotés  pour  classer  les 
greffons,  rend  l'opération  de  l'assemblage  exacte  et  rapide. 

Ce  greffoir,  monté  sur  un  socle,  se  fixe  sur  une  table. 

La  coupe  machinale  des  biseaux,  par  le  couteau  à  jeu  réglé, 
n'exige  plus  ici  la  moindre  pratique.  » 

Greffage  Renaud.  —  Une  grande,  une  inexprimable  reconnais- 
sance est  due  à  l'ingénieux  fabricant  Renaud,  non  seulement 
pour  nous  avoir  dotés  du  sécateur  Pulliat,  mais,  surtout,  pour 
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nous  avoir  libérés  d'un  tribut  que  quelques  viticulteurs  payaient 
à  l'Allemagne  en  lui  achetant  un  couteau-greffoir  pour  greffe 
anglaise  dont  elle  avait  le  monopole  :  nous  disons  quel- 
ques, car  le  nombre  est  grand,  sans  doute,  de  ceux 
qui,  comme  nous,  aimeraient  mieux  mettre  le  feu  à 
Jeurs  vignobles,  que  d'y  employer  un  outil  prussien. 

Le  desideratum  d'un  couteau  à  greffer  pour  greffe 
anglaise  est  de  ne  présenter  qu'un  seul  biseau  du  côté 
inférieur  de  la  lame  demeurant,  pour  donner  une  coupe 
bien  plane,  plat  comme  la  plane  du  charron  ou  du  ton- 
nelier (1).  C'est  ce  qu'a  parfaitement  réalisé  M.  Re- 
naud, dont  l'instrument,  d'ailleurs  solidement  trempé, 
est  représenté  ci-contre  (fig.  485).  Il  en  est  de  môme  de 
M.  Roeli,  à  Lausanne. 

La  constance  d'action  ne  peut  être  assurée  «  qu'à  la 
condition  de  n'aiguiser  les  lames  que  sur  une  face^  l'ai- 
guisage produisant  toujours  une  certaine  convexité  à 
la  partie  voisine  du  tranchant,  d'où  des  oscillations  et 
des  variations  d'inclinaison  qui  donnent  lieu  à  des  coupes 
festonnées  (2)  » .  C'est  par  précaution  contre  les  mêmes     Greffoir 
inconvénients  que,  comme  pour  les  sécateurs,  à  qui  la     R©°and. 
recommandation  s'applique,  l'aiguisage  sera  fait  sur  une  pierre  du 
Levant,  jamais  sur  grès  qui  use  trop,  et  trop  irrégulièrement,  les 
lames. 

«  Le  greffoir  Renaud  se  tient  de  la  main  droite,  toujours  le 
biseau  en  dessus  et  le  plan  en  dessous  :  de  l'autre  main  on  saisit 
le  porte-greffe  ou  le  greffon  qu'on  tient,  l'un  après  l'autre,  solide- 
ment et  horizontalement  fixés  contre  son  flanc  gauche,  et  on 
dirige  la  coupe  du  couteau  de  gauche  à  droite  avec  inclinaison  de 
15  à  18*.  La  coupe  doit  se  faire  vivement,  et,  par  la  pratique,  le 
greffeur  doit  tendre  à  l'exécuter  du  premier  coup,  avec  la  pente 
et  la  netteté  voulues  (3).  » 

Guide  Richter,  —  Moins  sûr  que  le  précédent,  ce  dernier  pro- 
cédé est  infiniment  plus  économique,  puisque  tout  l'outillage  en 
consiste  dans  un  couteau  de  2  francs.  Si,  cependant,  les  greffeurs 
ne  se  sentaient  pas  la  main  assez  sûre,  ils  pourront,  pour  se  la 
guider,  avantageusement  user  du  guide-greffe  Richter  dont  nous 
empruntons  la  description  au  beau  livre  de  Foëx  (p.  273). 

«  Chaque  ouvrier  a  devant  lui  3  tubes  de  laiton  coupés  suivant 

(1)  V.  Pulliat,  loc.  cit,,  p.  21.  Foëx,  loc.  cit.,  p.  271. 

(2)  G.  Foëx,  loc,  cit.,  p.  271. 

(3)  Pulliat,  loc,  cit.,  p.  21. 
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une  obliquité  convenable,  de  diamètre  différent,  et  fixés  h  la  table 
par  un  petit  support  en  fer.  Convenablement  coupé,  le  sarment 
est  passé  dans  celui  de  ces  tubes  qui  correspond  le  mieux  à  sa 
grosseur,  puis  la  section  est  pratiquée  en  suivant  les  bords  du 
biseau  du  tube,  au  moyen  du  couteau  avec  lequel  une  femme  fait, 
ensuite,  les  fentes  à  la  main.  » 

Machines  a  greffer.  —  PuUiat  n'est  pas,  nous  devons  le  dire, 
très  grand  partisan  des  machines  à  greffer,  «  assez  chères,  qu'on 
passe  beaucoup  de  temps  à  ajuster,  qu'on  ne  peut  confier  à  des 
mains  inhabiles  aux  soins  qu'elles  réclament,  et  avec  lesquelles 
on  ne  fait,  en  fin  de  compte,  ni  mieux  ni  plus  qu'avec  le  petit 
couteau-greffoir  toujours  prêt  dans  la  poche  du  vigneron  (1)  ». 

Machine  Petit.  —  C'est  ce  qui  explique,  sans  doute,  qu'après 
une  courte  vogue,  une  foule  de  modèles  primés  dans  les  concours, 
puis  portés  aux  nues  par  les  feuilles  spéciales,  y  aient  disparu 
comme  des  étoiles  filantes.  Comme  le  pressoir  Mabille  et  comme 
la  charrue  Bonnet,  la  machine  Petit  semble  s'être  acquis,  au 
milieu  de  ses  congénères  fugitifs,  un  brevet  de  pérennité  relative, 
et  avoir  été  définitivement  adoptée  par  la  pratique.  C'est  ce  qui 
nous  détermine  à  lui  consacrer  quelques  lignes. 

Deux  lames,  correspondant  respectivement  aux  deux  opérations 
de  la  greffe  anglaise,  1°  biseau  du  sarment,  2°  petite  fente  dans  le 
biseau,  sont  portées,  en  direction  alternante  sur  chacun  des  côtés 
d'un  levier,  muni  d'une  poignée  F  (fig.  486),  permettant  de  leur 
imprimer  un  mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe  A,  qui 
traverse  son  autre  extrémité,  et  glissant  horizontalement  dans 
une  coulisse  MN,  qui  en  limite  la  course.  * 


Fig.  486.  —  Machine  Petit  pour  greffe  anglaise  à  l'atelier. 

La  lame  qui  fait  la  coupe  est,  elle  aussi,  une  sorte  de  plane  ; 
celle,  F,  qui  fend,  occupe  l'autre  côté  du  levier.  Une  tablette  T.  et 
a.  b,  c,  d.  en  bronze  (fig.  487),  formant  au-dessus  de  la  lame  sec- 
trice  G  un  plan  gauche,  est,  supérieurement,  limitée  par  une 

(1)  Pulliat,  toc.  dt,,  p.  21. 
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buttée  B,  contre  laquelle  vient  expirer  le  mouvement  de  rotation 
de  ladite  lame.  Cette  disposition  de  la  tablette  permet,  en  plaçant 
un  sarment  sur  un  point  convenable  de  sa  surface,  d'obtenir  une 
même  inclinaison  de  coupe,  quelle  que  soit  son  diamètre.  Sous  la 
lame  fendeuse,  F,  tablette  similaire. 


Fig.  487. 

Supporté  par  un  bâti  en  fonte,  qu'on  visse  au  bord  d'une  table, 
l'appareil  se  manœuvre  en  posant  en  un  point  convenable  le  sar- 
ment sur  la  tablette  T,  Textréna^ité  accotée  au  buttoir  B,  puis,  en 
poussant  à  fond  la  lame  C.  Ainsi  biseautée,  la  bouture  est  placée, 
la^section  en  dessus,  sur  la  tablette  en  bois;  on  ramène,  alors, 
vcrsjsoi,  le  levier,  dont  la  lame  F  pénètre  dans  le  biseau,  perpen- 
diculairement à  son  axe  jusqu'à  la  profondeur  voulue  par  l'opéra- 
teur, et  qui  ne  dépend  que  de  l'amplitude  donnée  par  lui  au 
mouvement  de  recul  du  levier  P. 

Machines  Guillebot.  —  La  machine  Petit  convient  au  greffage  à 
ratelier,le  guide  vernier  de  Prades  au  greffage  sur  place,  le  ^^Va^ewr- 


Fig.  488.  —  Machine  GuUlebot  pour  greffe  anglaise  à  Fatelier  et  sur  place. 

«  greffoir  à  levier  coryugué  »  (fig.  448),  de  Guillebot,  à  Bordeaux 
«  exécute  mécaniquement  l'un  et  l'autre  ».  On  voit  que  la  forme 
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ressemble  singulièrement  à  celle  du  guide  Prades  sauf  l'introduc- 
tion d'un  ressort  entre  les  2  branches.  Il  ne  suffit  pas,  comme  le 
précédent,  au  calibrage  des  ceps,  qui  se  fait  à  l'aide  d'une  crémail- 
lère spéciale,  analogue  à  celle  (V.  p.  721)  de  la  machine  Comy. 
Sur  la  juste  recommandation  de  notre  ami  Vassillière,  nous 
avons  vu  nous-mêmes  fonctionner  cet  appareil  chez  l'auteur,  à 
Bordeaux,  32,  cours  de  l'Intendance;  c'est  donc,  de  visu,  que  nous 
en  pouvons  signaler  le  mouvement  facile,  rapide  et  sûr. 

La  manière  d'opérer  est  la  suivante  : 

((  Placer  le  sujet  à  greffer  entre  les  mordaches  A  et  opérer  une 
pression  suffisante  pour  le  maintenir  dans  une  position  oblique. 

Pour  faire  la  première  coupe,  saisir  le  levier  A  en  agissant  de 
gauche  à  droite  jusqu'à  l'extrémité  de  sa  course. 


Fig.  489.  —  Machine  Goillebot  pour  grefl'e  anglaise,  en  fentes  pleine  et  latérale. 

La  deuxième  coupe  ou  incision  s'exécute  en  ramenant  le  levier 
à  son  point  de  départ;  en  continuant  la  course,  il  s'articule  et^vient 
faire  l'incision  avec  le  couteau  D  ;  la  vis  de  réglage  E  sert  à  limiter 
la  profondeur  de  l'incision.  » 
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Mais,  plus  digne  encore  de  mention,  nous  parait,  toujours 
comme  à  notre  amiVassillière,  une  autre  machine  du  même  inven- 
teur (fîg.  489)  honorée,  d'ailleurs,  outre  six  premiers  prix  giron- 
dins, d'un  a  prix  unique  »  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France, 
et  qui  exécute  à  volonté,  avec  une  rapidité  et  une  perfection  dont 
nous  avons  été  aussi  témoins,  les  greffes  anglaise,  en  fente  pleine 
et  latérale.  Voici  comment  : 

«  Greffe  anglaise. — Pour  exécuter  la  greffe  anglaise,  il  faut  placer 
le  sujet  à  greffer  dans  l'encoche  A,  saisir  le  levier  B,  le  ramener 
de  gauche  à  droite  en  faisant  une  pression  suffisante  pour  main- 
tenir le  sujet  dont  le  diamètre  se  trouve  ainsi  déterminé  par  milli- 
mètres. 

Pour  opérer  la  première  coupe,  prendre  le  bouton  C  et  le 
ramener  vers  soi,  en  lui  faisant  décrire  une  circonférence  pour  le 
replacer  à  son  point  de  départ. 

Pour  faire  la  deuxième  coupe  ou  incision,  saisir  le  manche  du 
couteau  D  et  le  ramener  vers  soi  en  le  faisant  buter  contre  la  vis 
de  réglage  E,  qui  sert  à  limiter  la  profondeur  de  l'incision. 

Greffe  en  fente  pleine.  —  Pour  faire  la  greffe  en  fente,  placer  le 
greffon  dans  l'encoche  G  en  faisant  butter  le  bout  dans  le  fond  de 
l'encoche  et  opérer  la  pression  du  levier  B,  comme  pour  la  greffe 
anglaise. 

Pour  faire  la  première  coupe,  saisir  le  bouton  C  et  le  ramener 
de  droite  à  gauche;  retourner  ensuite  le  greffon  en  appuyant 
l'extrémité  de  la  première  coupe  sur  la  partie  inclinée  H  et 
manœuvrer  le  bouton  C.  comme  pour  la  première  coupe. 

Les  cannelures,  graduées  par  millimètres,  servent  à  faire  la 
fente  du  porte-greffe.  Pour  exécuter  cette  fente,  il  faut  placer  la 
broche  d'arrêt  dans  le  trou  J,  présenter  le  sujet  dans  la  cannelure 
correspondant  à  sa  grosseur  et  ramener  vers  soi  le  bouton  C  en  le 
faisant  buter  contre  la  broche  d'arrêt. 

Greffe  de  côté  ou  greffe  en  tire -sève  atec  œil  d^ appel.  —  Pour  exé- 
cuter cette  greffe,  placer  le  sujet  à  greffer  dans  l'encoche  A,  opérer 
une  pression  du  levier  B,  comme  pour  la  greffe  anglaise,  saisir  le 
bouton  C  et  le  ramener  vers  soi,  en  faisant  exécuter  à  la  lame  une 
coupe  latérale. 

Le  greffon  s'exécute  comme  celui  de  la  greffe  en  fente.  Les 
biseaux  peuvent  être  d'inégale  longueur,  au  gré  de  l'opé- 
rateur. 

Pour  exécuter  le  greffon  avec  biseaux  d'inégale  longueur, 
placer  ce  greffon  aux  trois  quarts  de  l'encoche  G,  saisir  le 
bouton  C  et  le  ramener  de  droite  à  gauche,  retourner  ensuite  le 
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greffon  en  appuyant  rexlrémité  de  la  première  coupe  sur  la  partie 
inclinée  H  et  manœuvrer  le  bouton  C,  comme  ci-dessus.  » 

Greffe  en  fente  pleine  et  en  fente  simple,  —  La  greffe  anglaise 
n'est  compatible,  nous  l'avons  dit,  qu'avec  des  greffons  et  porte- 
greffes  d'égal  diamètre  :  La  greffe  en  fente,  pleine  et 
simple,  a  cela  de  commun  avec  elle,  mais  elle  a,  «  avec 
toutes  les  greffes  à  biseaux  tronqués  et  non  amincis  en 
biseau  aigu,  ce  défaut  commun  de  présenter  à  l'extré- 
mité des  deux  biseaux  tronqués  des  solutions  de  con- 
tinuité, A,  qui  ne  peuvent  être  recouvertes  qu'au  bout 
de  plusieurs  années  et  sur  lesquelles  il  n'y  a  jamais  de 
soudure  (fig.  490)  (1).  »  Elle  a  été,  toutefois,  grandement 
perfectionnée  dans  ces  derniers  temps,  par  le  docteur 
Despetis  dans  le  Gard,  et  par  Duclaux  dans  le  Var,  et 
F!g  490.  cela,  comme  la  viticulture  en  offre  tant  d'exemples,  par 
en  fente  un  simple  retour,  —  conscient  ou  non,  —  aux  procédés 
pleine,    j^  l'antiquité. 

«  On  greffe  communément  la  vigne  en  la  coupant,  soit  hors  de 
terre,  soit  quelquefois  dans  la  terre  môme,  à  l'endroit  où  elle 
montre  le  plus  de  solidité  et  le  moins  de  nœuds.  Lorsqu'on  la 
greffe  près  de  terre,  on  enterre  la  greffe  jusqu'à  la  cime  »  (but- 
tage),  «au  lieu  que.  si  la  greffe  est  insirée  au-dessus  de  terre,  on 
enduit  exactement  la  plaie  avec  un  lut  pétri  exprès»  (engluement) 
«  qu'on  recouvre  de  mousse,  le  tout  bien  attaché  »  (ligaturage), 
«  pour  garantir  du  soleil  et  des  pluies.  On  taille  la  greffe  à  peu  près 
dans  la  forme  d'une  flûte  de  façon  quelle  puisse  joindre  les  lèvres  de 
la  fente:  Il  faut  qu'il  se  trouve  dans  la  vigne  un  nœud  au-dessous  de 

CETTE  FENTE,  QUI  PARAISSE  LA  BORDER,  POUR  AINSI  DIRE,  AFIN  DE  l' EMPÊ- 
CHER DE  FAIRE  DES  PROGRÈS  PLUS  ÉTENDUS.  La  greffe  qu!on  insérera  ne 
doit  pas  être  aiguisée  sur  une  hauteur  de  plus  de  trois  doigts,  et 
elle  devra  joindre  des  deux  c^tés  les  lèvres  de  la  fente,  car,  à 
moins  que  Vêcorce  de  la  greffe  ne  soit  appliquée  à  celle  de  la  vigne ^  de 
façon  qu'il  rCy  ait  aucun  jour  entre  elles  deux,  la  greffe  ne  pourra 
jamais  croître  avec  les  ceps  (2).  »  Ne  croirait-on  pas  lire  Pulliat,  ou 
Mme  Ponsot?  «  On  peut  se  servir  de  plusieurs  sortes  de  liens  ;  les 
uns  se  servent  d'osier,  d'autres  entourent  la  fente  avec  de  l'écorce, 
la  plus  grande  partie  l'attachent  avec  du  jonc  »  (rondelles  de 
roseau  de  MM.  Christol  et  Poujoulat,  de  Castelneau  deGuers); 
«  excellente  méthode,  parce  que,  d4}s  que  V osier  vient  à  se  sécher,  il 

(1)  Pulliat,  loc,  cit.,  p.  17-18. 

(2)  Colum.,  toc.  ct7.,  L.  iv,  29. 
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pénètre  dans  Vécorce  et  la  coupe  »  (accidents  de  Villefranche  et 
d'Ampuis).  «  C'est  pour  éviter  cela  que  nous  adoptons  plutôt  une 
ligature  plus  tendre  et  moins  serrée,  dont  les  vides  pourront, 
lorsqu'elle  aura  entouré  le  tronc,  être  remplis  par  de  petits  coins 
de  roseaux  (1).  »  Peut-être  y  aura-t-il  là  une  nouvelle...  nou- 
veauté à  introduire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  docteur  Despetis  et  Duclaux  font,  —  et 
avec  raison, — de  ce  greffage  au-dessus  du  nœud  et  jusqu'au  nœud- 
ressort  (qui  bande  {alliget)  la  fente,  à  la  manière  d'un  sphincter, 
et  lui  fait  ainsi  emprisonner  la  greffe  comme  dans  un  étau,  en 
même  temps  qu'il  empêche  la  fissure  de  se  prolonger  à  vide  au 
delà  du  greffon),  la  clef  de  voûte  de  leur  système.  Comme  il  leur 
a  donné  à  l'un  et  à  l'autre  des  «  résultats  excellents  et  remar- 
quables sous  tous  les  rapports  »,  on  nous  pardonnera  de  leur  en 
emprunter  l'exposé  complet,  car  nous  ne  savons  que  par  une  trop 
cruelle  expérience  ce  que  coûte  en  viticulture  l'oubli  —  ou  l'igno- 
rance —  des  moindres  détails  (2). 

«  Autant  que  possible  à  une  hauteur  suffisante  pour  que  le  point 
de  soudure  se  trouve,  —  une  fois  la  greffe  soudée  et  débuttée,  — 
situé  à  2  ou  3  centimètres  au-dessus  du  sol,  couper  horizontalement 
le  porte-greffe  au  sécateur.  Nous  n'hésitons  même  pas  à  greffer 
beaucoup  plus  haut  quand  les  nœuds  sont  mal  placés, et  nous  pré- 
férons de  beaucoup  greffer  plus  haut  que  trop  bas  (3).  » 

a  Fente  pleine.  —  Donc,  soit  sur  les  sujets  à  demeure,  soit, 
tout  aussi  bien  sur  les  racines  déplantés  et  simples  boutures, 
on  coupe  le  sujet  à  deux  ou  trois  centimètres  au-dessus  de 
l'œil  le  plus  bas,  puis,  avec  un  couteau  bien  affilé,  qu'on  pose 
verticalement,  le  tranchant  en  bas,  au  milieu  de  la  coupe  du 
porte-greffe,  et  sur  lequel  on  assène  légèrement  deux  ou  trois 
coups  de  sécateur,  on  y  pratique  une  fente  qui,  point  essentiel,  ne 
doit  avoir  que  tout  au  plus  moitié  de  la  hauteur  de  la  partie  de 
mérithalle  conservée,  c'est-à-dire  de  1  à  1,5  centimètres,  suivant 
le  cas.  On  a  fabriqué  à  cet  effet  beaucoup  de  serpettes  et  couteaux 
à  cran  d'arrêt,  mais,  presque  tous  ont  la  lame  trop  large  et  font 
la  fente  trop  profonde.  Un  couteau  à  lame  étroite,  de  1  centi- 
mètre 1/2  environ,  qu'on  fait  pénétrer  jusqu'au  dos,  est  parfaite- 
ment suffisant. 

«  Le  greffon  doit  être  choisi,  non  pas  exactement  du  môme  dia- 


(i)  Colum.,  loc,  cit.,  L.  IV,  20. 

(2)  V.  p.  75. 

(3)  D'  Despetis,  loc.  cit.,  p.  217. 
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mètre  que  le  sujet,  mais  un  peu  plus  grand  de  1/2  millimètre  à 
1  millimètre,  suivant  que  le  sujet  est  plus  ou  moins  fort,  si  Ton 
veut  réellement  obtenir  la  greffe  pleine  de  boni  en  bout,  et  taillé 
non  plus  en  biseau  double  sur  un  des  côtés  du  bois,  comme  beau- 
coup de  nos  greffeurs  avaient  l'habitude  de  le  faire,  mais  bien 
exactement  sur  le  milieu  de  son  épaisseur  en  entamant  la  moelle 
des  deux  côtés  ;  les  extrémités  doivent  être  aussi  fines  que  pos- 
sible et  taillées  carrément,  de  façon  à  leur  conserver  une  certaine 
résistance.  Nous  aurons  ainsi  de  chaque  côté  de  la  moelle,  en 
partie  disparue  à  l'extrémité,  deux  petites  languettes  ligneuses 
susceptibles  de  se  rapprocher  par  la  pression  des  doigts.  Les 
biseaux  doivent  avoir  une  longueur  plus  grande,  de  3/4  de  centi- 
mètre environ,  que  celle  du  méri thalle  laissé  au  porte-greffe. 

Les  pointes  des  greffons  sont  alors  introduites  dans  la  fente  du 
sujet;  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gauche,  posés  sur  les  deux 
côtés  de  cette  fente,  servent  de  guide  à  ces  deux  languettes,  qui 
se  rapprochent  et  suivent  exactement  toutes  les  sinuosités  de 
l'écorce,  et  le  greffon,  saisi  dans  le  creux  de  la  main  droite,  soli- 
dement maintenu  par  le  pouce  et  l'index  de  cette  main,  est  poussé 
avec  précaution  et  perpendiculairement  au  plan  de  coupe  jus- 
qu'au fond  de  la  fente  faite  par  le  couteau.  L'index  de  la  main 
droite  est  alors  allongé  sur  le  biseau  de  droite,  de  façon  à  servir 
comme  de  cran  d'arrêt  pour  empêcher  un  enfoncement  trop 
brusque,  et  le  greffon  avance  doucement  et  régulièrement,  les 
deux  doigts  de  la  main  gauche  servant  toujours  de  guide  aux 
deux  pointes;  sous  l'influence  de  cette  pression,  les  fibres  du 
bois  s'écartent  peu  à  peu,  le  greffon  pénètre  insensiblement,  se 
faisant  ainsi  sa  jauge  lui-même,  et  s'arrête  quand  il  est  arrivé  sur 
le  nœud. 

L'écartement  de  la  partie  supérieure  des  deux  languettes  du 
sujet  ayant  augmenté  le  rayon  du  cercle  de  section,  les  limites 
de  nos  biseaux  se  trouveront  parfaitement  en  rapport  avec  les 
couches  cambiales  des  sections  du  sujet,  grâce  aux  dimensions 
plus  fortes  du  greffon,  tandis  que  les  languettes  inférieures  de 
ces  mômes  biseaux,  rapprochées  par  la  pression  des  deux  doigts 
de  la  main  gauche  pendant  l'introcfuction  du  greffon,  se  trou- 
veront dans  une  situation  identique  à  la  partie  inférieure,  et  nous 
aurons  bien  ainsi  une  greffe  pleine,  c'est-à-dire  avec  contact 
absolu  sur  toute  l'étendue  des  quatre  lignes  cambiales  du  sujet 
et  du  greffon. 

Mais  le  grand  avantage  du  procédé  consiste  en  ce  que,  la  sec- 
tion du  porte-greffe  ayant  porté  à  une  faible  hauteur  au-dessus 
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du  nœud,  et  le  greffon  ayant  écarté  les  fibres  du  bois  seulement 
pour  préparer  lui-même  son  logement  dans  les  limites  néces- 
saires, celui-ci  se  trouve  solidement  saisi  et  maintenu  de  façon  à 
ce  qu'une  ligature,  bien  que  cette  précaution  ne  nuise  en  aucune 
façon,  n'est  presque  pas  nécessaire.  Nous  lions  cependant  avec 
deux  ou  trois  tours  de  raphia  et  un  simple  nœud  double,  pour 
avoir  une  garantie  de  plus  contre  les  accidents.  »  (1) 


Fig.  491  —  Greffe  en  fente  pleine  faite  sur  partie  Hase.  (Le  sujet,  après  avoir  été 
convenablement  fendu,  a  été  lié  fortement  avant  Tintroduction  du  greffon) 
(d'après  Duclaux). 

Duclaux  recommande  en  outre  de  placer  l'œil  intérieur  du 
greffon  E  (fig.  491)  de  côté  opposé  à  celui  du  sujet,  pour  l'égale 
répartition  de  la  sève  SS,  et  d'appliquer  du  mastic  sur  les  parties 
dépourvues  d'écorce  RX,  et,  enfin  de  butter  (2)  ».  La  greffe  aura 
l'aspect  de  la  figure  491. 

a  A  la  partie  supérieure  de  la  greffe,  il  reste  de  chaque  côté  un 
petit  vide  formé  par  la  partie  supérieure  du  Ijiseau  et  par  la 
moitié  de  la  section  du  sujet.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  se  produire 
tout  autour  de  ses  vides  une  exsudation  cicatricielle  qui  forme 
comme  un  bourrelet  circulaire  dont  les  bords  arrivent  en  contact  ; 
souvent  ce  bourrelet  s'organise,  et  dès  la  fin  de  la  première 
année  même,  il  n'y  a  plus  trace  de  soudure  :  la  tige  est  entiè- 
rement continue.  Dans  les  cas  les  plus  défavorables,  il  reste  de 
chaque  côté  de  la  tête  du  sujet  deux  petits  onglets  de  bois  mort 
d'un  demi-centimètre  à  peine  de  hauteur,  qui  s'exfolient  et  dis- 

(1)  D'  Despetis,  loc.  cit.,  p.  218. 

(2)  D'  Despetis,  loc.  ciL,  p.  218  et  suiv.  Duclaux,  Guide  prat.  dugreff,  pour 
le  Midi,  p.  21-22. 
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paraissent,  laissant  unç  cicatrice  bien  moins  grande  que  celle  que 
produit  Farrachage  d'un  gourmand ,  cicatrice  qui  se  ferme  bientôt 
d'elle-même,  et  au  bout  de  quelques  années,  il  serait  fort  difficile 
de  trouver  l'endroit  où  a  porté  l'opération,  n'était  l'existence,  en 
un  point  de  la  tige,  de  deux  bourgeons  beaucoup  plus  rapprochés 
que  les  autres».  (1) 

On  obtient  ainsi  ce  double  avantage  :  Une  fois  le  sol  nivelé, 
plus  d'enracinement  du  greffon,  et  grossissement  plus  rapide  du 
porie-gTcfïe,  qui  se  développe  miezix  d  Vair  qtie  sous  terre.  Moindre 
tendance,  aussi,  au  décollement  et  à  l'arrachement  par  les  vents, 
«  le  point  d'application  de  la  résistance  se  trouvant  à  quelques 
centimètres  au-dessous  du  sol,  et  sensiblement  au-dessous  du 
point  greffé,  la  souche  se  couche,  se  coude  et  fléchit  au-dessous  de 
la  greffe^  les  jeunes  plants  américains  étant  très  flexibles  ».  En 
somme,  comme  le  roseau  de  la  fable,  elle  «  plie  et  ne  rompt  pas,  » 
et  on  en  est  quitte  pour  relever  et  piqueter  le  pied  après  scellement 
des  soudures.  Planter  en  vue  de  ce  système,  de  telle  sorte  que,  des 
deux  bourgeons  supérieurs  du  plant,  l'un  soit  au-dessus,  et  l'autre 
au  niveau  du  sol. 

Machine  Comy.  —  La  machine  Comy  (fig.  492)  est  un  peu  pour 
la  greffe  en  fente  pleine  ce  qu'est  la  machine  Petit  pour  la  greffe 
anglaise,  en  ce  sens  que  la  pratique  l'a  aussi  adoptée.  Elle  com- 
prend une  sorte  de  crémaillère  (fig.  493)  appelée  jauge,  dont  les 
dents,  à  écarts  graduellement  croissants,  mesurent  des  diamètres 
de  6,  7,  jusqu'à  13  millimètres;  une  caisse  à  compartiments  rece- 
vant dans  chacun  d'eux  les  greffons  des  différents  calibres;  un 


Fig,  492.  —  Machine  Comy  pour  greffe  en  fente. 

c(  taille-greffon  »,  sorte  de  coupe-racines,  à  lame  plane  en-des- 
sous, glissant  d'un  mouvement  horizontal  sur  une  plaque  munie 
(le  16  encoches  à  fond  incliné,  calibrées  comme  les  divisions  de 
la  jauge,  destinées  à  recevoir  les  sarments  des  divers  diamètres, 

(i)  D'  Despetis,  loc.  cit.,  p.  218  et  suiv.  Duclaux,  Guide  prat.  du  greff,  pour  le 
3/ît/i,  p.  21-22. 
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couplées  de  manière  à  permettre  de  tailler  successivement  sur 
chacun  d'eux  les  deux  biseaux  qui  doivent  les  transformer  en 
greffons;  une  serpette  dite  métro-greffe,  dont  la  lame  porte  des 
divisions  qui  permettent  de  prendre,  entre  un  buttoir  fixe  et 
un  curseur,  la  mesure  du  porte-greffe  (fig.  494),  et  de  l'assortir 
ainsi  sans  t&tonnement  avec  le  greffon.  Elle  sert  aussi  à  faire 
la  fente. 

Au  témoignage  de  Foëx,  cet  appareil  fournit  sur  les  greffons 
«    des     sections    parfaitement    planes    et    exactement    symé- 


/      J       6        7        0         9         10  II 

Fig.  493.  ->  Crémaillère  dite  «  jauge  »  de  la  greflfe  Comy. 

triques  »  (1).  Ch.  Baltet  aaussi  inventé  un  métro-greffe  dont  nous 
croyons  devoir  reproduire  parallèlement  le  modèle  (fig.  495). 

Ce  n'est  plus  de  Columelle,  mais  de  Palladius,  que,  —  cons- 
ciemment ou  non  toujours,  —  M.  Cazeaux-Cazalet  s'est  inspiré 
dws  son  perfectionnement  de  la  fente  pleine. 

«  Le  dernier  bouton  du  greffon,  »  dit  l'auteur  latin,  «  doit  être 
enfoncé  dans  le  cep  de  manière  à  y  être  incorporé,  ce  bouton 
sera  tourné  en  dehors  du  cep,  et  assujetti  avec  une  ligature 
de  saule,  et  on  étendra  dessus  pour  le  recouvrir  un  lit  dans 
lequel  il  entrera  de  la  paille,  puis  on  le  protégera  à  l'aide  de 
quelques  corps  étrangers  dont  on  le  couvrira  contre  le  vent  et  le 
soleil.  » 

Les  figures  496  et  497,  empruntées  à  M.  Cazalet,  représentent 
servilement,  on  peut  s'en  convaincre,  les  dispositions  indiquées 
par  Palladius.  Il  nous  reste  à  emprunter  à  l'auteur  moderne 
quelques  détails  d'exécution. 

Le  porte-greffe,  coupé  et  fendu  comme  dans  les  au  très  méthodes, 
on  taille,  à  partir  de  un  centimètre  au-dessus  d'un  bourgeon  situé 
sur  un  renflement  assez  accusé,  le  greffon  en  biseau  de  chaque 
côté  sur  une  longueur  de  trois  centimètres  environ,  absolument 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  bourgeon.  L'œil  se  trouve  ainsi  au 
milieu  de  la  portion  du  sarment  taillée  en  forme  de  coin, 
(fig.  496),  B. 


(1)G.  Foëx,  loc.  ci7.,p.  271. 
(2)  Palladius,  loc,  cil,,  L.  iv,  1 . 
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On  introduit  le  bourgeon  dans  la  fente  sans  autre  préoccupation 
que  de  laisser  le  bourgeon  et  une  partie  de  son  renflement  en 
partie  hors  de  la  fente;  puis  on  lie  avec  raphia  ou  ^tme  (osier,) 
écorcé,  en  faisant  deux  tours  en  b  (fig.  497)  et  remontant 
par  le  côté  opposé  au  bourgeon  en  c;  on  fait  un  autre  tour 
en  a,  et  on  arrête  le  lien  en  nouant  ses  deux  bouts.  Tailler  les 
biseaux  sans  faire  de  creux  ni  de  bosses,  qui  empêcheraient  les 
contacts. 

Ici  le  cation  du  greffon  e/etçh  (fig.  496),  B,  doit  être  pltis  petit 
que  celui  du  porte-greffe  ic  (fig.  497),  soit  d'une  quantité  propor- 
tionnelle aux  renflements  m  etn  (fig.  496),  B,  soit  d'une  quantité 


Sû 


7    ■ 

Fig.  494.  —  Serpette  métro-  Fig.  493.— Métro-greffe    Fig.  496.—  Fig.  497. 

greffe  de  Gomy.  de  Ch.  fialtet.  Greffe  en  fente  perfectionnée 

de  Gazeaox-CazaJet. 


plus  forte.  Dans  le  premier  cas,  —  de  beaucoup  le  meilleur,  — 
on  rentre,  au  niveau  de  renflement,  dans  les  conditions  de  la  fente 
pleine,  avec  la  double  saillie  en  plus  et  aussi  avec  cette  différence 
que  ses  Vrgnes  cambiales  pemffl/nh  (fig.  496),  B^dont  le  contour 
est  très  sinueux,  sont  assurées  de  huit  points  de  croisement  (4  sur 
chaque  biseau);  —  et  partant  de  soudure,  —  avec  celles  à  peu 
près  droites  rs  et  vt  du  porte-greffe  (fig.  496),  A.  Au  pis  aller, 
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c'est-à-dire  si  le  diamètre  du  greffon  est  trop  petit  pour  que  le 
renflement  opposé  au  bourgeon  ressorte  de  l'autre  côté,  il  y  en 
aura  toujours  quatre. 

Quant  au  bourgeon  Palladien,  sans  arriver  à  Tétat  de  sarment, 
il  maintient  à  portée  immédiate  des  parties  à  souder  un  amas  de 
matières  nutritives  qui,  par  l'activité  végétale  qu'elle  y  entre- 
tient» favorise  la  formation  de  la  soudure  dans  la  fente,  et  h&te, 
aussi,  k  recouvrement  de  la  section  horizontale  du  porte- 
greffe  (i). 

«  Le  14  juin  1883,  »  l'auteur  a  a  vu  le  plus  grand  nombre  des 
greffes  faite»  de  cette  manière  arrivées  à  une  soudure  parfaite, 
presque  sans  avoir  émis  de  racines  :  le  lien  tranché,  elles  n'en 
avaient  pas  émis  non  plus  un  mois  après.  » 

De  plus,  «  protégé»  abrité  par  la  fente,  le  bourgeon  sera,  en 
cas  de  sécheresse  ou  d'humidité  excessives,  le  dernier  refuge  de 
la  vitalité. 

J'ai  vu  des  greffons,  trop  rentrés  dans  la  fente,  conservant 
encore,  deux  mois  et  demi  après  le  greffage,  des  renflements 
complètement  verts.  J'ai  vu  encore  plusieurs  greffons  succomber 
en  apparence  sous  l'action  desséchante  du  vent  du  Nord,  et 
donner,  à  mon  grand  étonnement»  deux  mois  après,  des  greffes 
en  voie  de  bonne  soudure  :  l'œil  de  la  fente  avait  seul  conservé 
sa  vitalité.  » 

Essayée  comparativement  avec  les  divers  procédés  connus, 
cette  méthode  a  donné  a  l'auteur  des  résultats  infiniment  supé- 
rieurs, avec  une  moyenne  de  reprise  de  90  0/0.  C'est  un  chiffre 
que,  —  en  d'autres  mains  que  les  siennes,  —  nous  croirions 
téméraire  de  garantir;  mais  les  avantages  qu'il  signale  (moindre 
propension  à  l'enracinage,  résistance  à  l'humidité  et  à  la  séche- 
resse, grande  solidité,  facilité  indéniable  é[%xécution,  soudage 
physiologiquement  assuré),  sont  trop  considérables  pour  être 
passés  sous  silence,  et  pour  que  nous  ne  disions  pas  avec  lui  aux 
praticiens  :  «  Esmyez!  (2).  » 

(1)  «L'écorce  delà  vigne,  saine  surtout,  perdant  sa  vitalité  beaucoup  plus 
tôt  que  celle  des  autres  arbres,  il  en  résulte  que,  si  la  soudure  ne  se  parfait 
pas  assez  vite,  la  difficulté  des  bois  à  couvrir  augmente  considérablement.  » 
Cette  rapidité  est  donc  un  véritable  bon  point  à  l'actif  du  bourgeon  accélé- 
rateur. 

(2)  Gazeaux-Cazalet,  Jioiice  sur  le  gi*eff,  des  vig.  am,j  passim.  Rien  n'empê- 
cherait d'associer  le  procédé  Palladius-Cazalet  au  procédé  Golumelle-Des- 
petis,  et  de  cumuler  ainsi  les  bénéfices  de  Tun  et  de  l'autre.  Il  suffirait,  pour 
cela,  de  pratiquer  la  coupe  du  sujet  à  d  centimètres  au-dessus  d'un  nœud. 
Dans  le  Lot-et-Garonne,  M.  Demeste  a  appliqué  doublement  le  bourgeon  pal- 
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Greffe  à  chtval.  —  Comme  les  précédentes,  hi  greffe  à  càetal,  ou 
«  cheval  renversée  (fig.  499),  est,  en  effet,  comme  ce  dernier  nom 
l'indique,  l'inverse  exact  de  la  fente  pleine,  en  ce  sens  que  c'est 
le  greffon  fendu  par  le  milieu  qui  chevauche  le  porte-greffe,  au 
lieu  d'être  chevauché  par  lui. 

Les  «  talons  »  du  greffon  ainsi  rapprochés  de  la  terre  y  forment 
des  sortes  de  nodosités  où  la  sève  descendante  détermine,  en  s'ae- 
cumulant,  l'émission  de  racines.  Funeste  pour  les  greffes  fran- 
çaises, cette  disposition  a  fait  abandonner  pour  cet  usage  la  greffe 
à  cheval,  mais  elle  l'a  fait,  en  revanche,  adopter  comme  moyen 
de  faciliter  l'enracinement  des  eestivalis.  Mais,  le  meilleur  pro- 
cédé de  greffage  pour  ce  but  spécial  est  la  «  greffe  Millardet  », 
ainsi  dénommée  par  M.  Lespiault  de  Nérac,  en  l'honneur  de 
l'illustre  professeur  de  Bordeaux.  C'est  en  somme  une  greffe 
anglaise  dont  le  greffon,  au  lieu  d'être  inférieurement  limité  par 
son  biseau,  se  continue  à  l'état  de  sarment  (fig.  500)  jusque  dans 
la  terre  où,  aidé  de  la  végétation  du  racine  porte-greffe,  il  prend 
lui-même  racine.  «  On  peut  employer  pour  le  greffage  tous  les 
rebuts  des  racines;  des  plants  cassés,  des  morceaux  de  racines  et 
même  de  grosses  racines  divisées  dans  leur  épaisseur.  La  racine 
est  tenue  très  courte  (15  à  20  cent.),  et  la  greffe  se  fait  à  peu  près 
au  milieu  de  la  bouture.  Sur  1.500  bois  de  rebut,  Mme  Ponsot  a 


kdien  à  la  greffe  anglaise  ;  chaque  biseau  (sujet  et  greffon) comprend  un  bour- 
geon, dont  la  languette  intérieure  traverse  le  diaphragme  (fig.  498).  Gomme 


yig.  49.^.  *  Greffe  Demeste,  kdoitbU  bourgeon  Palladien  (d'après  Va  ÀffHcvlture  Eco' 
nomique  »,  de  MM.  W.  Dubourg  et  de  rEcIuse). 

dansjle  procédé  Gazalet,  ces  bourgeons  aident  à  la  reprise,  sans  se  développer 
eux-mêmes.  (Daurel,  (oc.  ci^,  p.  21.) 
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eu,  en  1879,  1,200  réussites.  L'avantage  consiste  surtout  non 
seulement  dans  la  vigueur,  mais  dans  la  maturité  que  ce  procédé 
assure  aux  pousses,  —  assez  réfractaires  sur  ce  chapitre  —  des 
%stivalis.  En  1879,  les  œstivalis  ainsi  emmanchés  sont  seul» 
demeurés  indemnes  d'une  gelée  survenue  le  17  octobre  (1).  » 


Flg.  499.  —  Greffe  à  cheval  reavertée.    Fig.  500.  -  Greffe  MlUarJet. 

(D*aprè8  Mme  PonsoU) 

Orefe  évidée.  — La  greffe  &  cheval  est  dite  évidée  (fig.  501)  quand 
on  fait  sur  le  sujet  deux  incisions  obliques  de  haut  en  bas,  qui 
viennent  se  rejoindre  comme  les  deux  branches  d'un  V  au  milieu 
de  la  tige.  On  taille  à  l'extrémité  du  greffon  un  coin  plein  exacte- 
ment semblable  à  celui  qu'on  vient  d'enlever,  et  qui  s'y  substitue 
sans  laisser  de  «  talons  »  sur  les  côtés  :  on  met  en  place  et  on  liga- 
ture. Décrite  dès  1807,  par  Costa,  comme  étant  la  greffe  de  la  vigne 
dans  le  Bordelais,  cette  méthode  parait  y  avoir  été,  depuis,  ua 
peu  délaissée,  puis,  y  avoir  récemment  repris  faveur  (2).  Faveur, 
justifiée  d'ailleurs,  car  elle  forme,  suivant  Ghauzit  «  des  soudures 
magnifiques  (3)  ».  A  l'aide  d'un  greffoir  de  son  invention,  M.  Ga- 
briel Blanc,  à  Saint-Gilles,  la  pratique  très  habilement.  Dans  la 
Gironde,  M.  Despujols  a  également  inventé  à  son  intention  une 
machine  dont  nous  regrettons  pour  nos  lecteurs,  de  n'avoir  pu 
obtenir  l'effigie,  mais  que  nous  avons  vue  fonctionner  à  Bordeaux 
chez  notre  sympathique  ami  Kehrig,  45,  rue  Notre-Dame.  C'est 
avec  elle,  notamment,  qu'a  été  greffé  ce  vignoble  modèle  de 


(1)  Mme  Ponsot,  De  la  reconsUt.  et  du  gnff.  de$  vign,,  p.  29-32. 

(2)  D'Despetis,  loc.  cit.,  p..2i2.213. 

(3)  Ghauzit,  Etat  actuel  de  la  quest,  duphyll.,  p.  205. 
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M.    Carrier-Ladevèze ,    dont   nous    avons    parlé     plus     haut. 
Elle  a,  comme  celle  que  Berdaguer  emploie  à  Lyon,  la  forme 
d'un  sécateur  (1).  Il  en  est  de  même  de  celle  de  Renaud,  dont  plus 
heureux,  nous  pouvons  reproduire  la  figure  ci-jointe. 


Fig.  301.  »  Greffoir  Renaud  pour  greffe  évidée. 

Les  greffes  décrites  jusqu'ici  supposent  uniformément  des  sujets 
et  des  greffons  de  même  diamètre,  condition  qu'il  ne  dépend  pas 
toujours  du  viticulteur  de  réaliser  :  celles  qu'il  nous  reste  à 
examiner  et  qui,  avant  le  phylloxéra,  étaient  à  peu  près  les  seules 
usitées  comportent,  au  contraire,  un  sujet  pius  gros  que  le 
greffon,  ce  dernier,  d'ailleurs,  de  grosseur  quelconque. 

C'est,  suivant  Columelle,  «  pour  guérir  les  vignes  de  la  stéri- 

(1)  J.-J.  Rerdaguer,  La  vig,  nouvelle  et  Vinciê.  annulaire.  Bourg  en  Bresse, 
chez  Bertès,  p.  8. 
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lité  »,  qu'on  les  greffait  autrefois  (1).  Les  ceps  «  avalidouires  »  ne 
sont  donc  pas,  on  le  voit,  une  nouveauté.  Dans  notre  Midi,  le 
greffage  de  la  vigne  était  demeuré  aussi  une  opération  courante, 
à  l'usage,  non  seulement  des  avalidouires,  mais  des  cépages, 
comme  le  terret-bourret,  qu'on  trouvait  avantageux  de  remplacer 
par  des  espèces  plus  productives,  telles  que  l'aramon  (2).  C'était 
aussi  comme  le  recépage,  un  procédé  de  «  rajeunissement  )»  des 
ceps,  qui  dispensait  de  les  replanter. 

En  Amérique  l'idée  de  vaincre,  au  moyen  du  greffage,  la  résis- 
tance des  vignes  européennes  à  l'acclimatation  sur  le  nouveau 
continent  s'était  bien  présentée,  tout  au  moins  à  quelques 
esprits,  puisque  le  regretté  Planchon  trouva  à  Philadelphie,  au 
cours  de  son  mémorable  voyage  de  1873,  un  échantillon  de  vini- 
fera  en  fruits,  avec  cette  mention  de  la  main  de  Buckley,  «  qu'il 
ne  pouvait  vicre  swr  $es  propres  racines^  mais  prospérait  ffre0  sur 
mustang  (3).  »  Cet  essai,  dû  uniquement  à  une  sorte  d'instinct, 
puisque  le  phylloxéra  et  son  mode  d'action  étaient  alors  inconnus, 
parait  toutefois  être  demeuré  isolé  ;  au  moins,  n'avait-il  été  con- 
verti nulle  part  en  méthode  culturale.  Mieux  éclairés  aujourd'hui, 
les  .américains  sembleraient  disposés  à  y  revenir,  même  pour 
leurs  espèces  indigènes,  dont  la  résistance  est  des  plus  différentes. 
Le  D'  Despetis  parle,  par  exemple,  d'après  ses  renseignements 
personnels,  de  pieds  de  Walter  {Delatoare  X  Diana)  greffés  sur 
Concorda  et  qui,  eux  aussi,  a/ail  on  their  own  roots  (4).  »  De  là  à 
greffer  comme  nous-mêmes,  avec  nos  cépages,  il  n'y  a  qu'un 
pas,  —  déjà,  d'ailleurs,  franchi  en  Californie. 

Avant,  même,  la  découverte  de  l'herbier  de  Philadelphie,  mais 
non  avant  celle  du  phylloxéra  chez  noies  (3),  Gaston  Bazille  avait, 

(1)  Colum.  loc.  cU.,  L.  IV. 

(2)  H.  Mares,  in  La  Ferme,  passim. 

(3)  Degrully  et  Viala.  Les  Vig,  am,  à  l'Ec.  de  Montpellier,  p.  34. 

(4)  D'  Despetis,  loc.  cit.,  p.  82. 

(o)  Nous  disons  chez  nom,  car,  ce  n'est  qu'en  1873  que,  d'accord  avec  Riley, 
Planchon  établit  Tidentité  du  phylloxéra  découvert  par  lui  à  Roquemaure, 
et  du  «  pemphigus  »  américain  et  de  leurs  effets.  On  savait  donc,  déjà,  en 
France,  que  la  vigne  indigène  périssait  sous  les  attaques  radicivores  d'un 
puceron,  et,  qu'il  ménageait  les  espèces  américaines  demeurées  debout  au 
milieu  de  nos  vignobles  détruits.  En  un  mot,  les  relations  de  cause  à  effet 
étaient  connues  :  dès  lors,  c'était,  non  plus  d'un  simple  tâtonnement, 
comme  Buckley,  que  procédait  Gaston  Bazille,  mais  d'une  déduction  logique, 
en  supposant  qu'en  donnante  notre  vigne  attaquée  seulement  dans  ses  racines 
un  support  qui,  dans  les  mêmes  conditions,  paraissait  résistant,  on  la  ferait 
vivre  comme  lui,  tout  en  fructifiant,  pour  son  compte,  comme  devant. 
L'avenir  a,  tout  au  moins  pour  une  bonne  partie  de  notre  viticulture  méri- 
dionale, réalisé  cette  conception,  toute  spontanée,  car  Gaston  Bazille  ne 
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en  1869,  conçu  la  pensée  de  ce  que,  en  Saintonge  et  en  Médoc, 
on  appelle  avec  tant  de  grâce  naïve  la  a  vaccination  »  des  français 
sur  américains.  C'est  un  titre  de  priorité  que  Ch.  Baltet,  à  qui  il 
l'avait  communiquée,  a  tenu  avec  raison  à  établir,  et,  guidé,  lui 
aussi,  par  une  sorte  d'instinct,  l'éminent  pomologiste  de  Troyes 
avait  complètement  souscrit  à  l'idée,  et  désigné  pour  son  applica- 
tion le  riparia,  alors  uniquement  appliqué,  sous  le  nom  de  a  Vigne 
cT  Orient  »  à  des  usages  décoratifs,  et,  devenu,  en  effet,  depuis,  le 
meilleur  des  porte-greffes  (1).  Ce  n'est,  toutefois,  que  de  1877, 
—  c'est-à-dire  après  que  les  expériences  de  Las  Sorrès  eurent  mis 
en  évidence  l'existence  de  cépages  indemnes,  —  que  date  l'érec- 
tion définitive  du  greffage  franco-américain  en  procédé  cultural. 
Avant  lui,  le  greffage  des  vignes  ne  s'adressait  nécessairement 
qu'à  des  ceps  assez  âgés  pour  avoir  manifesté  les  défauts  de  fer- 
tilité ou  autres  qu'il  tendait  à  corriger,  et,  trop  gros,  dès  lors, 
pour  qu'on  pût  trouver  des  greffons  de  leur  taille. 

Fente  simple  ou  latérale.  —  La  greffe  en  fente  simple,  ou 
greffe  en  fente  ordinaire  s'imposait  donc,  et  dans  les  mêmes 
conditions,  c'est-à-dire  avec  une  souche  plus  grosse  que  le  gref- 
fon, demeurerait  encore  la  seule  pratique  :  mais  quand  on  a  le 
choix,  elle  est  loin,  selon  Mme  Ponsot,  de  valoir  les  systèmes 
précédents.  Elle  demeure,  en  effet,  à  peu  près  constamment 
uni-latérale  —  (fig.  502)  (ce  qui  la  rend,  cela  se  comprend  de 
reste,  facile  au  décollement)  (2),. laissant  en  dehors  de  la  soudure 
un  énorme  chicot  mortifié  qui  ne  se  cicatrise  point  et  s'invagine 
très  difficilement.  Par  l'afflux  de  sève  qu'il  amène  sur  une  aire  très 
limitée,  le  rétrécissement  des  points  de  communication  y  déter- 
mine ces  «  goupillons  »  ou  bourrelets  A,  et  a  b,  (fig.  503,  504), 
véritables  nids  de  racines  adventives,  bien  autrement  funestes 
avec  le  greffage  sur  américains  que  sur  français  (3). 


connaissait  évidemment  point  rexpérience  de  Buckley  et  c^est  l'espoir  que 
scientifiquement,  méthodiquement  et  méticuleuiement  appliquée,  elle  achèvera 
son  œuvre  de  régénération,  qui  nous  fait  si  longuement  insister  sur  les 
méthodes,  procédés  et  tours  de  main  auxiliaires,  qui  n^en  sont  que  le  dévelop- 
pement naturel  et  efficient. 

(1)  Ch.  Baltet.  L'Art  de  greffer,  p.  408. 

(2)  Certes  ce  n'est  pas  elle  qui  supporterait  l'épreuve  que  Prades  propose 
pour  la  greffe  anglaise  perfection  née,  à  savoir  Parracher,  au  bout  de  quelques 
années,  sans  désoudure,  en  la  tirant  parle  greffon. 

(3)  On  est  généralement  persuadé  que,  dans  la  greffe  de  français  sur  fran- 
çais, l'affranchissement  du  greffon  était  prévu,*voulu  et  avantageux.  Pré^n 
et  voulu,  c'est  possible,mai8  avantageux  non  ;  car,  au  moment  où  il  s'aperçoit, 
la  vigne,  perdant  le  hénéflce  du  greffage  pour  devenir  une  vigne  ordinaire, 
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Mme  Ponsot  reconnaît  que,  malgré  tout,  ce  mode  de  greffage  a 
les  prédilections  d'un  grand  nombre  de  propriétaires  du  Borde- 
lais (1),  et,  dans  le  Midi,  Etienne  Courty  le  considère  encore  non 


Fig.  502.  Fig.  503.  Fig.  504. 

Greffes  en  fente  latérale  montrant  d'une  part  dans  les  trois  figures  la  production  des 
goupillons  A,  a  b,  les  derniers  ayec  racines  adventives,  et  d*autro  part  dans 
les  deux  demiôres  la  persistance  de  cbicots  de  bois  mortifié  qui  ne  s'invagiuent 
pas  (d*après  Mme  Ponsot). 

seulement  comme  u  le  plus  facile  et  le  plus  rapide  »,  ce  qui  est 
vrai,  mais,  comme  «  donnant  le  plus  de  reprises  possible  et  d'ex- 
cellentes soudures  (2)...  »  Ajoutons  que  c'est  un  des  trois  ou  quatre 
systèmes  qu'on  enseigne  aux  «  Leçons  pratiques  »  de  Montpellier, 
d'après  lesquelles  nous  allons  le  décrire  :  «  Déchausser  la  souche 
puis  la  couper  à  0",02  ou  0°',03  au-dessous  du  sol,  et  rafraîchir 
le  plan  avec  une  serpette  du  côté  destiné  au  greffon.  Fendre, 
ensuite,  au  moyen  d'un  ciseau  approprié,  ou  simplement  avec 
la  serpette,  si  la  souche  n'est  pas  trop  forte.  Dans  le  premier 
cas,  le  ciseau  est  placé  un  peu  en  arrière  du  bord  du  sujet  a,  et, 
une  fois  la  fente  faite  (fig.  505)  a,  on  en  élargit  la  partie  extérieure 
jusqu'au  ciseau,  en  enlevant,  de  la  pointe  -de  la  serpette,  deux 
petites  lames  de  bois  d'une  épaisseur  proportionnée  au  volume 
du  greffon  à  insérer  (fig.  505)  b. 

Quant  à  ce  dernier,  auquel  on  laisse  trois  yeux,  il  est  taillé  en  lame 
de  couteau  (fig.  506),  les  deux  biseaux  partant  de  la  base  de  Tœil 

baisse  sensiblement  de  production,  et  cela  est  si  vrai  que  «  dans  beaucoup  de 
régions  on  avait,  pour  éviter  cet  inconvénient,  soin  de  couper  minutieusement 
les  racines  propres  du  greffon  ».  (D'  Despetis,  loc.  cit,,  p.  207.) 
(i)  Mme  Ponsot,  loc,  cit.,  p.  il. 

(2)  Et.  Courty,  Reconstit,  des  vign.  par  les  plants  amer.,  p.  123.  Gomme  le 
D'  Despetis,  Fauteur  recommande  ici  le  greffage  sur  le  nœud  Golumellien. 

(3)  L^utillage  de  la  greffe  en  fente  comprend  une  scie  à  crochet,  ou  une 
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inférieur  :  Éviter  de  mettre  la  moelle  à  nu  des  deux  côtés,  afin  que 
la  partie  amincie  conserve  plus  de  solidité.  Le  greffon  est  ensuite 


Fîg.  505.  Fig.  506. 

Greffe  en  fente  latérale  (d'après  les  «  Ltçons  pratiques  •). 

fortement  enfoncé  dans  la  fente  et  on  doit  lui  donner  une  certaine 
obliquité  par  rapport  au  sujet  (1),  de  manière  à  ce  qu'il  y  ait  toujours 
un  point  oh  les  êcorces  se  coupent,  malgré  V inégalité  de  leur  épais- 
seur. Enfin,  on  retire  le  ciseau,  qui,  dans  la  seconde  partie  de 
l'opération,  avait  servi  à  maintenir  la  fente  ouverte.  On  doublera 
les  chances  de  reprise  en  insérant,  dans  les  mômes  conditions,  un 
second  greffon  sur  le  bord  opposé  de  la  fente.  On  en  sera  quitte, 
s'ils  prennent  tous  les  deux,  pour  en  supprimer  un  l'année  sui- 

scie  à  main  (égobine)  pour  couper  les  grosses  souches,  ou  pour  «  désongleter» 
les  chicots  non  imaginés;  un  sécateur  pour  les  sujets  plus  faibles;  un  ciseau 
à  froid,  G,  et  pour  les  fentes  unilatérales  un  ciseau  en  lame  de  couteau*  B, 
«  offrant  l'avantage  d'ouvrir  la  souche  plus  sur  le  devant  que  vers  le  centre» 


ç;>- 


A  B  C 

Fig.  507.  —Outils  delà  greffe  latérale  (d*aprôe  Ch.  Baltet). 

(Leçons  pratiques)  ;  un  marteau  piochon,  A  (fig.  507),  permettant  à  la  fois 
d'enfoncer  le  ciseau  et  de  déchausser  le  sujet;  une  serpette  peu  crochue  pour 
aviver  les  plaies,  faire  les  fentes  sur  les  jeunes  sujets,  et  préparer  les  gref- 
fons. 
(1)  Voir  plus  haut  Cazeaux-Cazalet,  loc,  cU.  ' 
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vante,  »  si,  même,  on  ne  préfère,  comme  Pulliat,  les  conserver 
tous  les  deux. 

Greffe  Janssan.  —  Pour  les  souches  d'un  moindre  diamètre, 
dont  le  bois  n'offre  pas  une  élasticité  suffisante  pour  maintenir  le 
greffon,  on  ne  pratique  la  fente  que  sur  un  côté,  au  moyen  de  la 
serpette  (1). 

tt  C'est  ce  que  fait  M.  Jaussan  jeune,  avec  un  couteau  à  lame 
mince,  étroite,  et  à  cran  d'arrêt,  qui  ne  lui  permet  d'aller 
que  jusqu'à  la  moelle.  Il  fait,  ainsi,  à  courte  distance  au- 
dessîcs  (tun  nceud  (Columelle-Despetis),  une  fente  de  2  cm.  1/2 
environ,  et  y  insère,  avec  précaution,  un  greffon  en  coin  de  très 
petite  dimension.  Dans  les  conditions  pour  lesquelles  il  la  réserve, 
c'est-à-dire  avec  de  très  jeunes  plants,  de  deux  et  même  d'un  an, 
et  des  greffons  bien  aoûtés,  quoique  très  petits,  cette  greffe, 
prompte,  facile,  très  solide,  donne  de  nombreuses  réussites, 
d'excellentes  soudures,  et  se  transforme  rapidement  en  une  sorte 
de  greffe  pleine,  offrant  seulement  comme  un  léger 
coude  au  point  de  soudure. 

Particulièrement  excellente  pour  le  greffage  en  pépi- 
nière sur  place,  sur  sujets  d'un  diamètre  supérieur  à  un 
centimètre  (2). 

Greffe  à  la  Pantoise .  —  La  greffe  à  la  Pontaise  diffère 
de  la  greffe  Jaussan  en  oe  qu'au  lieu  d'une  fente,  on 
pratique,  sur  un  seul  côté  aussi,  à  l'aide  d'une  gouge 
(fig.  508),  d'un  canif,  ou  d'un  emporte-pièce,  un  évide- 
ment  qu'on  garnit  avec  un  greffon  de  grosseur  équiva- 
lente, qui,  une  fois  maintenu  par  une  bonne  ligature, 
doit  remplir  exactement  le  moule  creusé  pour  lui.  pig.  gog. 

Greffe  Blanc.  —  Théoriquement  bien  conçue,  la  «Pon-  ^^^^^^^ 
toise  »,  dont  l'exécution  exige  beaucoup  de  coup  d'œil,    (d'après 
n'adonné,  en  pratique,  que  «  les  résultats  les  plus  déplo-  tel). 
râbles  »  (10  0/0  de  réussite  dans  l'Hérault)  (3).  On  l'a  donc  juste- 
ment abandonnée,  et,  nous  n'aurions  point  essayé  de  l'arracher 

(1)  Duclaux  est  aussi  très  partisan  pour  le  Var  de  la  fente  simple,  mais 
modifiée  en  3  points  :  1*  coupe  oblique  et  seulement  unilatérale,  «  les  sujets 
sectionnés  horizontalement  et  fendus  sur  tout  leur  diamètre  étant  longtemps 
à  recouvrir  leurs  plaies,  et  ne  donnant  que  des  greffes  défectueuses  et  satis 
avenir  »  ;  2^  coupe  à  5  ou  6  centimètres  au-dessus  dn  sol,  au  lieu  de  2  à  3  au- 
dessous^  ce  qui  étcilite  évidemment  bien  moins  l'enracinement  du  greffon  ; 
3*  introduction  du  nœud  palladien.  Dans  ces  conditions,  le  recouvrement 
est  prompt,  et  les  soudures  sont  solides.  (Duclaux,  loc.  ct^.,p.  28-29.) 

(2)  D'  Despetis,  loc.  cit.,  p.  208-209. 

(3)  Et.  Courty,  loc.  cU.,  p.  126. 
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à  l'oubli,  SI,  gr&ce  aux  modifications  qu'y  a  apportées  M.  Gabriel 
Blanc,  rhabile,  aimable  etserviable  entrepreneur  de  greffage  de 
Saint-Gilles,  elle  n'était  «  devenue  excellente  (1)  ».  Cette  modifi- 
cation constitue  une  combinaison  de  la  fente  simple  et  de  la 
Pontoise  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  en  ce  sens  qu'a- 
vant Févidement  latéral  (2),  le  sujet  est  fendu  dans  son  entier. 
L'emploi  d'un  couteau  spécial,  inventé  par  l'auteur,  paratt  en 
faciliter  de  beaucoup  l'exécution,  et  en  augmenter  singulièrement 
la  perfection,  puisque,  chez  le  D^  Despetis,  «  les  ouvriers  de 
Saint-Gilles  envoyés  par  M.  Blanc  arrivaient  assez  facilement  à 
dépasser  400  greffes  par  jour,  et  qu'il  n'a  eu  qu'à  se  louer  du 
nombre  des  réussites  et  de  l'excellence  des  soudures  (3\  » 

Greffe  de  Cadillac.  —  Qui  croirait  aujourd'hui  que  Columelle  a 
inventé  une  machine  à  greffer...,  et,  cela,  pour  faire  la  «  greffe  de 
Cadillac  »  ?  Rien  n'est  plus  vrai  cependant.  Ecoutez  :  «  Après  avoir 
examiné  quel  est  le  cep  le  plus  fertile  dans  le  voisinage  de  celui 
à  greffer,  on  en  attire  une  branche  à  fruit,  et  sans  la  séparer  de 
sa  mère  nourrice,  on  l'introduit  par  un  trou  fait  au  cep.  Lorsque 
cette  greffe  a  pris,  on  la  sèvre,  aprèè  qtioi  on  coupe  la  partie  supé- 
rieure du  cep  greffé^  jusqu'à  rinsertion  de  la  greffe.  Que  si  on  n'a 
pas  un  cep  à  portée  du  pied  à  greffer,  on  prend  sur  un  autre  cep 
un  greffon  qu'on  introduit  dans  le  trou.  L'instrument  de  fer 
(vrille),  dont  se  servaient  les  anciens  pour  percer  les  vignes  est 
différent  de  celui  que  T  expérience  m  a  fait  découvrir^  et  qui  est  plus 
convenable,  parce  que  l'ancienne  tarière  formait  de  la  sciure,  qui 
restait  dans  le  trou  et  brûlait  la  partie  perforée  qui  ne  verdissait 
plus,  ou  ne  se  soudait  pas.  Nous  avons  donc  xxsïsj^xvA  pour  ceUe 
greffe  une  tarière  (vilebrequin)  que  nous  appelons  gauloise 
{gallicam),  qui  perce  le  tronc  sans  le  brûler  à  l'endroit  du  trou, 
formant,  au  lieu  de  sciure,  des  copeaux  facilement  enlevables,  de 
sorte  que  la  plaie  unie  embrasse  plus  aisément  dans  toute  sa 
superficie  la  branche  qui  y  est  insérée...  (4)  » . 

Pas  plus  que  tant  d'autres  nouveautés,  l'idée  de  greffer  une 
vigne  en  lui  conservant,  comme  ^/i  cas,  le  bois...  et  le  fruit  du 
porte-greffe  jusqu'au  moment  où  on  est  assuré  de  la  reprise,  n'est, 
on  le  voit,  nouvelle.  Comme  la  chaintre,  elle  s'est  assez  obscuré- 


(1)  Ghauiit,  loc.  cit.,  p.  207. 

(2)  11  arrive  fort  souTent  qae  la  moelle  est  excentrique  au  lieu  d'être  axile. 
En  pareil  cas,  Tauteur  recommande  expressément  de  résenrer  Téridare  pour 
le  côté  le  plus  épais. 

(3)  D'  Despetis,  loc,  cit.,  p.  210-211. 

(4)  Colum.,  hc.  cit.,  L.  IV,  29. 
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ment,  mais  bien  certainement,  perpétuée  à  travers  les  temps, 
bien  que,  vraisemblablement,  pour  d'autres  végétaux  que  la 
vigne.  En  1768,  Duhamel  parle  de  «  greffe  en  fente  qu'on  place 
sur  le  côté  du  tronc ^  pour  le  garnir  de  branches  ;  la  fente  se  fait 
avec  un  ciseau  :  le  greifon  se  taille  en  coin  ».  C'est  exactement 
le  système  de  Gaillard  de  Briguais.  «  On  fait,  à  fleur  du  sol  ou 
un  peu  plus  haut,  une  entaille  qui  s'obtient  facilement  par  trois 
traits  de  scie,  l'un  horizontal  de  15  à  21  millimètres  de  pro- 
fondeur, les  deux  autres  arrivant  en  V  renversé,  à  ses  deux 
extrémités.  Le  coin  détaché,  on  fend  la  partie  du  tronc  mise  à 
découvert  parallèlement  à  l'axe  de  la  souche,  et  on  place  un 
greffon,  deux  même,  si  le  sujet  est  très  gros.  »  En  somme,  «  ceèt 
la  greffe  en,  fente  mr  la  souche  coupée  en  partie^  au  lieu  de  F  être  en 
entier.  La  souche  entaillée  ne  se  sent  pas  plus  de  l'opération  que 
si  on  lui  avait  enlevé  une  grosse  branche,  pendant  que,  de  son 
côté,  le  grefTon  se  développe  bien  et  mûrit  admirablement  son 
bois.  La  réussite  dépasse  90  0/0.  » 

«  Afin  de  permettre  au  greffon  de  prendre  un  développement 
suffisant,  la  première  année,  pincer  sévèrement  les  pampres  du 
sujet,  une  fois  la  reprise  effectuée  (1).  » 

La  greffe  de  Senezelles  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
l'évidement  de  la  fente,  comme  dans  la  greffe  Blanc,  parait 
donner  aussi  de  bons  résultats  (2). 

La  greffe  de  Cadillac  proprement  dite  est  un  peu  différente. 
Dans  la  Maison  Ruètigue  du  xix*  siècle,  elle  est  ainsi  définie  sous 
la  dénomination  de  greffe  Richard  :  «  rameau  taillé  en  biseau  très 
prolongé,  inséré  dans  une  fente  pratiquée  en  biais  dans  le  tronc 
d'un  arbre.  »  La  nouveauté  a  donc,  surtout,  consisté  à  faire,  ou 
plutôt  à  refaire,  de  cet  arbre  une  vigne.  Pour  s'en  convaincre,  il 
n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  figure  ci-jointe  que  nous  em- 
pruntons à  Rougier,  et  qu'à  en  lire  le  bref  commentaire  (fig.  509). 

«  Sur  un  endroit  lisse  du  sujet  AB,  on  pratique  une  fente 
oblique,  n'allant  autant  que  possible  pas  jusqu'à  la  moelle,  on 
prépare,  ensuite,  comme  pour  la  fente  pleine,  un  greffon  cunéi- 
forme bien  aoûté^  DE,  de  môme  longueur  que  l'entaille,  et  portant 
deux  yeux,  et  on  l'introduit  dans  la  fente  B.  On  lie  avec  deux 
liens  de  raphia,  séparés  par  une  feuille  de  plomb.  » 

(i)  J.  E.  Robin,  La  greffe  Gaillard,  in  La  Vig.  am.  i885,  p.  277  et  Rougier, 
Imtruet,  praHq,  pour  la  reconstittU.  des  vign.  par  les  cép,  amer.,  p.  71-72. 

(2)  P.  Naugé,  in  L'Agric.  économique  de  juillet  i888,  excellent  journal 
Agricole  dirigé  par  MM.  Dubourg  et  de  l'Ecluse,  professeurs  départemen- 
taux. 
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La  greffe  de  Cadillac  est  une  greffe  d'automne  à  ml  elonnant  : 
et,  comme  toutes  ses  congénères,  elle  doit  être  pratiquée  lorsque 


Fig.  309.  —  Greffe  de  Cadillac  (d'après  Rougier.) 

la  pluie  est  venue  lancer  la  sève  d'août,  et  buttée  jusqu'au-dessus 
du  greffon  avec  sable  humide,  si  on  opère  en  lieu  et  exposition  secs, 
ou  avec  la  terre  si  elle  est  meuble  et  fraîche.  «  Son  grand  avan- 
tage est  de  ne  pas  suspendre  la  végétation  du  porte-greffe,  pendant 
que  le  greffon  se  développe.  Se  contentant  d'emprunter  à  la 
souche  la  sève  nécessaire  à  la  soudure,  le  bourgeon  du  greffon 
reste  à  l'état  latent  jusqu'au  printemps,  où  il  part  avec  les. 
autres.  S'il  demeure  inactif,  on  a  le  temps  de  regreffer,  ce  qui 
fait  deux  chances  de  réussite  en  une  seule  année  (1).  »  S'il  réussit, 
et  si  on  a  greffé  sur  des  plants  directs,  on  peut  avoir  deux  récoltes 
à  la  fois,  comme  il  est  arrivé  à  M.  de  Dampierre  avec  des  petits 
bouschets  sur  Herbemont  (2).  Dans  le  cas  de  réussite,  pincer  les 
bourgeons  de  la  souche  pour  favoriser  l'évolution  du  greffon,  et 
en  août,  ou,  après  la  récolte,  s'il  s'agit  de  porte-greffes  fertiles, 
sectionner  la  vieille  souche  au-dessus  de  la  greffe.  Entre  temps, 
visiter  avec  zèle  les  soudures,  pour  enlever  scrupuleusement 
toutes  les  racines  adventives  (3). 

Suivant  M.  P.  Naugé,  la  greffe  latérale  convient  surtout  «  aux 
riparias  et  solonis  très  développés  par  suite  de  leur  âge,  ou  de  la 

(1)  Des  deux  yeux  laissés,  il  n^  en  a  jamais  qu'un  qui  pousse.  (Mme  de  Filz. 
James,  in  Bull  Soc.  des  Agr.  de  Fr.,  1888,  p.  305.) 

(2)  Loc.  et  p.  cit. 

(3)  Rougier,  loc,  dt.,  p.  71 -72.  L.  Bergis,  Lutte  pour  le  vin  p.  26-27.  Inutile, 
sans  doute,  d^ajouter  que,  pour  toutes  les  greffes  d^été  ou  d'automne,  dont  la 
soudure  ne  se  parfait  qu'au  printemps  suivant,  le  raphia  devra  être  sulfaté 
(2  grammes  sulfate  par  litre  d'eau). 
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plantation  en  terrain  très  fertile,  les  procédés  ordinaires,  avec 
décapitation  du  sujet,  aboutissant,  très  souvent,  avec  les  gros 
riparias  et  solonis  à  des  mécomptes  d'autant  plus  désastreux, 
qu'il  y  a  toujours  un  certain  nombre  de  sujets  qui  meurent 
«  étouffés  »  sans  donner  de  rejets  (1).  » 

Greffe  Faurie  contre  gelées.  —  Un  autre  inconvénient  aussi 
funeste,  sinon  aussi  fréquent,  est  le  «  soulèvement  des  greffons  », 
par  la  gelée,  qui,  il  y  a  2  ans,  anéantissait  d'un  coup  toutes  les 
greffes  (15,000)  de  Tannée  dans  un  important  vignoble  de  la 
Haute-Garonne  (2).  Le  comice  si  éclairé  de  Cadillac  s'est  occupé 
de  cette  question,  et  par  la  main  de  M.  Faurie,  de  Verdelais, 
il  l'a  résolue  en  établissant,  quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  système 
de  greffage,  un  cran  sur  le  porte-greffe;  et  un  autre  symétrique 
sur  le  greffon,  dont  le  premier,  formant  plafond  sur  l'autre,  l'em- 
pêche d'être  soulevé  (3)  (fig.  510.). 


Fig.  510.  —  Greffe  Faurie  avec  cran  de  retenue  contre  lei  gelées  (d'après  le  Journal 

du  Comice  de  CadUlac, 

Greffe  Bouchon-Vital,  —  On  parait  faire  grand  cas,  en  ce 
moment,  dans  la  Loire  d'un  système  particulier  de  greffe-bou- 
ture, tenant  à  la  fois  de  la  greffe  de  Cadillac,  de  la  greffe  à  œil 
d'appel,  de  la  greffe  à  talon,  de  la  greffe  à  œil  Cazaléo-Palladien 
de  réserve,  de  l'intergreffage  de  deux  plants  vifs  de  Columelle, 
et  surtout  de  la  greffe  en  approche  herbacée  de  Ch.  Baltet,  dont 
il  ne  diffère  que  par  la  substitution  de  boutures  à  des  racines, 
et  de  sarments  aoûtés  à  des  pousses  de  Tannée.  C'est  ce  dont 
on  pourra  s'assurer  par  l'inspection  de  la  figure  ci-après  (fig.  511), 

(4)  P.  Naugé,  Agtvi,  économique,  de  juillet  1888. 

(2)  Bull.  Soc.  Agr.  de  Fr.,  1887,  p.  332. 

(3)  Joum.  du  Comice  de  CadUlac,  août  1888.  Voir  à  FExp.^Univ.  les  magni- 
fiques greffes  du  Comice,  sans  un  «  raté .  » 
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que  nous  empruntons  aux  «  réinventeurs  »,  de  très  bonne  foi, 
assurément,  MM.  Vital  et  Ronchon,  de  Sury  le  Comtal,  mais  que 
nous  aurions  pu  tout  aussi  bien  emprunter  à  «  VArt  ele  grejfer  », 
de  Ch.  Baltet,  où  ce  même  système  de  «  la  greffe  en  approche  ^r 
double  bouture  »  est  également  figuré,  en  1882,  comme  «  pratiqué 
dans  le  Gard  par  M.  Destremx.  »  Aux  recommandations,  que 
nous  allons  reproduire  de  MM.  Ronchon  et  Vital ,  Destremx 
ajoute  tnème  cette  observation  bonne  à  utiliser  dans  la  pratique, 


Fig,  5H.  —  Greffe  Roachon-ViUl. 

que  «  le  procédé  réussit  mieux  quand  les  boutures  ayant  passé 
l'hiver  en  jauge  ont  déjà,  lors  du  greffage,  des  manchons  radi- 
cellaires  apparents  (1)  ». 

Voici,  maintenant,  les  règles  tracées  par  les  deux  ampélonomes 
Ligériens  :  Longues  de  45  à  50  centimètres,  les  deux  boutures 
ainsi  assemblées  seront,  au  moment  de  la  plantation,  éborgnées  de 
tous  leurs  yeux  inférieurs  :  il  ne  restera  donc,  en  tout,  qu'un  œil, 
celui  d'appel,  à  l'américain,  et  deux,  celui  de  prolongement  et 
celui  de  réserve,  au  greffon  ;  après  quoi  les  deux  jumelles  seront 
enfouies  jusqu'à  4  ou  5  centimètres  au-dessus  de  la  ligature  en 
raphia  non  sulfate,  (fig.  511.) 

Pendant  la  végétation,  pincer  2  ou  3  fois  le  bourgeon  améri- 
cain de  façon  à  refouler  la  sève  vers  son  commensal.  La  2*  an- 
née, couper  l'américain  au-dessus  de  la  soudure  et  le  français 
au-dessous.  Encore,  MM.  Ronchon  et  Vidal  estiment-ils  cette 
dernière  opération  superflue  «  vu  que  le  porte-greffe  grossit  énor- 
mément, et  le  bois  français,  après  les  deux  premières  années, 
plus  du  tout.  » 

(1)  Ch.  Baltet,  VArt  de  greffer,  p.  73. 
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Aussi,  ne  se  préoccupent-ils  nullement  d'enlever  les  racines 
du  greffon,  estimant,  au  contraire,  que,  pour  ce  cas  particulier 
tout  au  moins,  elles  ne  font  que  conspirer  avec  celles  du  sujet, 
pour  mieux  assurer  la  soudure  du  point  commun.  Destremx  est 
du  même  avis,  «  l'évolution  des  yeux  d'appel  a  et  b  favorisant  à 
la  fois,  »  suivant  lui,  «  le  développement  des  racines  et  la 
soudure  (1)  ». 

Planter  en  petites  fosses,  qu'on  remplit  de  terre  fine  ou  de  tei^ 
reau,  surtout  si  le  terrain  est  argileux  ou  marneux.  Pour  la  con- 
servation des  greffons  et  porte-greffes,  rien  de  particulier. 

Si  ce  système  venait  à  justifier  les  grandes  espérances  qu'inspi- 
rent, assure-t-on,  les  premiers  essais,  il  ramènerait  la  plantation 
bien  près  de  son  ancienne  simplicité,  puisqu'il  se  bornerait  à 
ajouter  le  greffage  en  fente  latérale  à  son  mode  le  plus  rudimen- 
taire,  celui  de  la  plantation  directe  par  bouture,  supprimant 
ainsi  l'étape  de  la  pépinière.  Là  aussi,  il  faut  essayer  —  ou 
réessayer,  —  comme  on  voudra  (2). 

Se  débarrasser  de  ce  soin  ultra-assujettissant,  de  l'ablation  des 
racines  du  greffon,  auquel  certains  auteurs  prescrivent  de  vaquer 
au  mains  tous  les  8  jours,  et  cela,  «  avec  Fceil  sinon  la  main  du 
maître  »  (3),  «  s'affranchir  »,  en  un  mot,  comme  on  l'a  dit,  «  de 
l'affranchissement  »,  telle  a  été  bien  certainement  la  préoccu- 
pation dominante  qui  a  inspiré  la  a  grfffe  aérienne  ».  Elle  con- 
siste à  placer  les  points  de  greffage  à  ime  hauteur  suffisante  au- 
dessus  du  sol  pour  que  les  racines  adventives,  s'il  s'en  produit, 
se  dessèchent  au  lieu  de  s'implanter  dans  le  sol.  De  plus,  on  évite 
ainsi  le  froid,  souvent  extrême,  des  terres  argileuses  par  les  prin- 
temps pluvieux,  comme  l'extrême  difficulté  du  buttage  dans  ces 
sols  compacts,  toutes  conditions  très  défavorables  et  qui,  «  dans 
les  climats  girondin  et  rhodanien,  causent,  »  —  nous  en  savons 
quelque  chose,  —  «  le  plus  grand  nombre  d'insuccès  »  (4). 

En  tournant  ainsi  la  question  de  buttage,  on  pourrait  de  plua, 
suivant  Yermorel,  «  rendre  la  vigne  aux  terrains  pierreux  par  le 
greffage  sur  place  »  (5).  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  point  là  une 
simple  vue  de  l'esprit!  Là  aussi,  bien  entendu,  il  faut  essayer. 

Grejfe  aérienne.  —  Les  greffes  aériennes  ne  constituent  point,  à 
proprement  parler,  au  point  de  vue  xylotomique  Hes  procédés 
particuliers  de  greffage.  Ce  qui  distingue  dès  autres  ces  greffes, 

{{)  Ch.  Baltet,  VArt  de  gi^effer,  p.  73. 

(2)  Rouchon  et  Vital,  Nouvelles  greffes  de  la  vigne ,  passim, 

(3)  Mondenard,  loc.  cit,,  p.  68. 

(4)  G.  Pannetier,  loc.  cit.,  p.  19, 

(5)  Vermorel,  Là  greffe  bouchon,  p.  30. 
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une  foie  faites  y  n'est  autre  chose  que  leur  mode  de  revêtement, 
dont  la  solidité  et  l'herméticité  mettent  le  point  de  soudure  à 
l'abri  des  variations  de  température,  et,  aussi,  du  dessèchement. 
Par  la  pression  bien  homogène  qu'elles  y  exercent,  elles  s'op- 
posent, en  outre,  à  l'accumulation  de  la  sève  sur  un  point  excen- 
trique, et,  par  suite,  à  la  formation  des  bourrelets  et  des  racines 
adventives  :  par  contre,  on  leur  reproche  de  favoriser  le  drageon- 
nement  du  sujet  (1). 

La  «  greffe  Alliés  » ,  le  premier  en  date  de  ces  systèmes  aériens, 
est  une  greffe  anglaise,  faite  à  une  hauteur  quelconque,  «  mais 
toujours  sur  sarment  de  l'année  et  de  grosseur  égale  à  celle  du 
greffon  (2)  ». 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  mode  d'assemblage  au  bou- 
chon que  nous  avons  longuement  décrit.  Mais  il  nous  faut  bien 
dire  un  mot  de  ses  résultats. 

«  L'inventeur  s'est  fait ,  à  Saint- Antonin  (Tarn-et-Garonne) , 
une  enseigne  d'une  greffe  de  Jacquez  posée  à  six  mètres  de  haut 
et  qui  fournit  depuis  plusieurs  années  d'abondantes  récoltes  :  plus 
tard,  il  lui  a  donné  pour  pendant  un  palestine  sur  riparia,  qui  a 
obtenu  le  même  succès  (3)  ».  A  Pech-Betou,  chez  le  sympathique 
auteur  de  la  «  Lutte  pour  le  vin  » ,  les  succès  ont  été  assez  mélangés, 
mais,  à  Pont-de-Veyle  (Ain),  d'après  le  professeur  Battauchon, 
M.  Simonet  aurait  obtenu  98  0/0  de  reprises  sur  des  riparias  de 
4  ans;  et  il  assure  qu'un  ouvrier  peut  exécuter  commodément 
300  greffes  par  jour.  Vermorel  parle  même  de  400  et  500  (4).  Le 
premier  chiffre  nous  parait  déjà  très  satisfaisant,  mais  il  est  cer- 
tain que,  —  question  de  succès  réservée,  —  «  le  travail  est  bien 
moins  pénible,  et  aussi  bien  moins  compliqué,  puisqu'il  est  inu- 
tile d'avoir  quelqu'un  pour  chausser  et  déchausser  les  souches  »  (5). 

Après  avoir,  lui  aussi,  visité  les  vignes  de  Pont-de-Veyle,  notre 
glorieux  maître  PuUiat  estime  que  «.  la  greffe  aérienne  peut  être 
fort  utile  en  plusieurs  circonstances,  notamment  pour  la  transfor- 
mation de  gros  pieds  de  vigne  d'espèce  médiocre  dont  le  greffage 
à  la  fente  dans  le  sol  ne  donne  que  15  à  20  0/0  de  réussite,  tandis 
que  la  greffe  anglaise  au  bouchon,  sans  mutiler  le  moins  du 
monde  le  cep,  en  fournit  80  0/0  au  moins.  Elle  est  donc  appelée 
à  remplacer  avantageusement  la  greffe  en  fente  chaque  fois  qu'on 

(1)  Renseignements  particulières  fournis  par  notre  ami  Ravaz, 

(2)  V.  Pulliat.  Comm.  part. 

(3)  L.  Bergis,  Lutte  pour  le  vin,  p.  36. 

(4)  Progi*ês  agric,  et  vitic.,  1887.  p.  68. 

(5)  Vermorel,  La  greffe  au  bouchon,  p.  31/ 
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aura  à  opérer  sur  une  forte  souche,  si  elle  porte  de  beaux  sarments, 
car  sur  des  sarments  grêles  elle  reste  un  peu  faible.  EUe  sera  sur- 
tout précieuse  pour  les  collectionneurs,  qui  pourront  transformer 
rapidement  et  sûrement  ainsi  leurs  variétés  défectueuses,  et  im- 
planter au  besoin  sur  la  môme  souche  plusiem^s  variétés  de 
vigne  »  (1).  Elle  permettra  enfin  aux  nombreux  désabusés  des 
producteurs  directs  de  se  refaire  rapidement  aussi,  en  les  greffant, 
un  vignoble  européen. 

Ajoutons  que  PuUiat  est  très  partisan  de  la  greffe  au  bouchon 
pour  la  pépinière,  où  «  elle  a  presque  toujours  Tavanlage  d'em- 
pêcher l'enracinement  si  dangereux  du  greffon  ».  Pourtant  il  ne 
croit  pas  qu'elle  puisse,  en  pareil  cas,  dispenser  du  buttage,  «  qui 
doit  garder  l'œil  terminal  du  greffon  de  l'influence  trop  grande  de 
la  chaleur,  et  retarder  son  développement  jusqu'à  production  de 
la  soudure.  »  Il  estime  seulement  que,  a  pour  les  greffes  hautes, 
les  enduits  sont  superflus,  le  liège  fermant  hermétiquement  la 
coupe  de  la  greffe  »  (2).  Dernier  avantage  de  la  greffe  Alliés  suivant 
Vennorel,  et  qui,  si  l'événement  le  réalise,  serait  en  effet  bien 
précieux  (3). 

C'est  aussi  par  un  mode  de  revêtement  spécial  appliqjié,  non 
seulement  comme  dans  le  procédé  Alliés,  à  la  greffe  anglaise, 
mais,  à  tous  les  systèmes  de  greffe,'  que  M.  Julien  Daumas  les  a 
rendus  aériens,  dans  leur  application  simultanée  à  son  vignoble 
de  Latour-Camblanes  (Gironde).  «  Les  greffes  taillées  et  assemblées 
sont  ensuite  revêtues  d'un  morceau  de  plomb  en  feuille,  dit  plomb 
de  marbrier  ;  ce  plomb  doit  être  assez  mince  pour  qu'on  en  puisse 
ob'enir  aisément  la  parfaite  adhérence  sur  les  bois,  et  assez  épais 
pour  présenter  un  degré  suffisant  de  solidité  ;  les  plaquettes  de 
plomb  doivent  être  d'une  dimension  telle  qu'elles  enveloppent 
la  greffe  en  débordant  un  peu  la  ligne  de  soudure,  elles  doivent 
dépasser  chacune  des  deux  extrémités  de  la  greffe  d'environ 
un  centimètre,  et  être  percées  d'une  petite  ouverture  laissant  issue 
au  bourgeon  ;  le  plomb  étant  posé  et  bien  modelé  sur  le  bois,  liga- 
turer solidement  au  raphia.  Ici,  non  plus,  pas  d'engluement.  » 

Voici  les  résultats  comparatifs  (réussites  0/0)  donnés  par  divers 
systèmes  de  greffes  : 

w  Fente  simple  56;   «  demi-navette  »,  64;   de  côté  avec  œil 


(i)  et  (2)  V.  PuUiat.  La  greffe  Alliè^i,  m  La  Viy,  am.,  1887,  p.  341-342.  et 
Comm.  partie. 

(3)  Comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  révnemeut  a  malheureusement 
démontré  Futilité  de  l'engluement. 
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d'appel  (1)  60;  de  côté  sans  œil  d'appel  26;  greffon  à  épaule- 
ment  (2)  50.  »  (3). 

La  «  greffe  au  manteau  »  n'est  autre  chose  que  la  substitution 
au  bouchon  ou  aux  feuilles  de  plomb,  d'un  morceau  de  drap  noir 
ou  rouge,  qu'on  replie  S  ou  6  fois  autour  de  la  soudure,  avant  de 
la  ligaturer  (4).  » 

Le  «  greffage  à  talon  »  est,  pour  la  greffe  en  fente,  le  symétrique 
du  greffage  Millardet  pour  la  greffe  anglaise,  en  ce  sens  qu'il  est 
destiné  à  faciliter  l'enracinement  des  œstivalis  en  utilisant  pour 
cela  le  reste  de  vitalité  de  souches  françaises  phylloxérées,  mais 
encore  en  bon  état  :  elle  est  comprise  dans  le  programme  des 
Leçons  pratiques  de    Montpellier,  auxquelles  nous  en  emprim- 


Fig  513.  —  Greffon  pour  la  greffe  à  talon.    Fig.  314.  —  Greffe  «  &  talon  » 
(d*aprè8  les  Liqon$  pratiquée) 

tons,  comme  pour  la  greffe  en  fente,  les  figures  et  la  description  : 
((  Le  sujet  coupé  et  fendu  comme  pour  la  greffe  ordinaire,  le 

(l;  On  désigne  sous  la  dénomination  d'œil  d'appel  (fig.  512)  un  œil  A,  situé 
sur  un  prolongement  du  porte-greffe  qu'on  laisse  au  delà  du  greffon  pour 
jouer  le  rôle  de  «  tire-sève  ».  En  fait,  c'est  la  greffe  de 
Cadillac,  avec  le  prolongement  du  porte-greffe  réduit  à 
un  raérithalle.  On  voit  qu'au  point  de  vue  du  succès,  elle 
est  ici  bien  au-dessus  de  la  moyenne. 

(2)  Un  greffon  à  épaulemei^  est  un  greffon  dont  le  bi- 
seau ne  commence  qu'après  un  commencement  de  coupe 
horizontale  et  n'occupe. par  conséquent,  que  Taxe  du  sar- 
ment. On  ne  saurait  mieux  comparer  ce  biseau  qu'à  la 
lame  d'une  canne  à  épée  enchâssée  dans  son  cylindre. 

La  zone  horizontale  du  greffon  concentrique  au  bi- 
seau s'applique  ainsi  bord  à  bord  etcambium  à  cambium 
sur  la  section  horizontale  du  sujet,  à  la  manière  de  deux  pjg^  512.  —  Greffe  & 
disques   superposés.  A  Die,  on  s'applaudit  de  la  «  soli-    œu  d'appel  (d'après 
dite   remarquable  »  de  ces  greffes.  (Mpp,  du  Corn,  d'ét.,,     L.  Bergia]. 
de  Die,  in  Trav..., 1885,  p.  190.)   pour  lesquelles  M.  J.  Robert  a  inventé,  à 
Blayp,  une  machine  dont  Mme  Ponsot  nous  assure  tirer  très  bon  parti. 

^^)  L.  Bergis,  loc.  cit.,  p.  37-38. 

U)  P.  Naugé,  in  VAgr.  économique,  juillet  4888. 
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greffon  qu'on  a  choisi  légèrement  courbé,  et  muni  d'un  talon,  est 
aminci  en  son  milieu  et  sur  ses  deux  faces  en  forme  de  lame  de 
couteau  (iig.  513). 

Il  est  ensuite  inséré  dans  la  fente  de  manière  à  ce  que  lesécorces 
coïncident  bien  entre  elles,  et  que  le  talon  se  trouve  dans  une 
situation  convenable  pour  s'enraciner  (fig.  514). 

&refe  Fermaud.  —  Fermaud  a  modifié  ce  procédé  en  enlevant 
avec  une  gouge  appropriée  une  portion  de  bois  en  avant  de  la 
fente,  de  manière  à  obtenir  un  biseau  aigu  sur  les  deux  côtés.  Sur 
le  tiers  inférieur  environ  du  greffon,  on  détache  une  languette 
de  bois  qui  doit  être  dénudée  à  l'extérieur,  et  on  l'insère  dans  la 
fente.  L'épaisseur  du  sarment  est  logée  dans  l'excavation  pro- 
duite )>  (1)  (fig.  515). 


Fig.  515.  —  Greffe-Fermaad  (d'après  Foôx}. 

Dans  la  Greffe  bouture,  «  le  sujet  est  coupé  obliquement,  puis 
fendu  vers  le  milieu  du  biseau  :  le  greffon  taillé  comme  pour  la 
greffe  Fermaud  est  ensuite  fixé  par  l'insertion  de  sa  languette 
dans  la  fente  (fig.  516)»  (2). 

Nous  avons  dit,  au  commencement  de  ce  chapitre,  que  le  gref- 
fage par  approche  nous  paraissait  peu  pratique  pour  la  constitu- 
tion du  vignoble,  parce  qu'il  donnait  des  greffes  peu  solides.  II 
rend,  au  contraire,  de  très  utiles  services  pour  des  remplacements 
partiels  de  branches  sur  des  membres  ou  des  cordons  dénudés,  où 
ces  greffes  n'ont  pas,  comme  lorsqu'elles  forment  souche,  d'efforts 
de  résistance  à  supporter.  «  Sur  le  point  à  regarnir,  on  pra- 
tique au  greffoir  une  entaille  ordinaire  de  4  à  6  centimètres  de 
long,  on  prend  un  boui^eon  voisin  présentant  un  peu  de  consis- 
tance, on  lui  enlève  le  bois  au  delà  de  la  moitié  de  son  épaisseur 

(1)  L€çm»pr(Uique$^.,.  p.  19-22. 

(2)  G.  Foôx,  hc.cU.,  p.  267268. 


Digitized  by 


Google 


742 


TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 


et  de  la  longueur  de  l'entaille,  en  ayant  soin  de  laisser  un  œil  au- 
dessus  du  point  correspondant  au  milieu  de  la  plaie.  On  place  le 
bourgeon  dans  l'entaille,  en  faisant  coïncider  les  écorces.  On  fait 
une  ligature  avec  laine,  natte,  jonc,  raphia,  etc.  (fig.  517),  et  trois 
semaines  à  un  mois  après  la  greffe  est  parfaitement  reprise  :  tou- 
tefois, il  vaut  mieux  maintenir  la  ligature,  qu'on  se  contentera 
de  desserrer,  s'il  se  produit  des  étranglements  :  il  est  plus  avan- 


Fig.  516.  —  Greffe  bouture  (d'après  Foôx).  Fig.  517.  —  Greffe  par  approche. 

tageux  de  sevrer  au  printemps  suivant  qu'à  l'automne  de  la 
même  année  (1).  » 

Les  divers  modes  pratiqtces  de  greffage  passés  en  revue,  et  son 
choix  fait,le  vigneron  a  encore  à  âe  demander[où  il  greffera.  Sera- 
ce  sur  place  et  à  demeure,  c'est-à-dire  dans  la  vigne  même,  sera- 
ce  dans  la  pépinière ,  sera-ce  à  l'atelier  :  dans  ce  dernier  cas , 
sera-ce  sur  boutures  ou  sur  racines,  et  ces  racines  devront-ils 
retourner  dans  la  pépinière  pour  s'y  souder,  ou  s'installer  direc- 
tement dans  la  vigne  ?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  exa- 
miner avec  lui. 

Greffage  ^ur  place,  —  Nous  avons  dit,  à  propos  de  la  plantation, 
que  là  où  le  milieu  présente  des  chances  à  peu  près  assurées  de  réus- 
site, le  meilleur  système  est  celui  qui  dispense  des  frais,  de  la  main- 
d'œuvre,  des  aléas  de  reprise  et  des  retards  de  fructification  du 
déplacement,  soit  la  plantation  directe  par  boutures.  Aux  mêmes 

(1)  Hardy,  Traité  de  la  taille  des  arbres  fruitiei^s,  p.  352.  Sous  le  nom  de 
«  greffe  en  vert  »  ce  mode  de  remplacement  est  très  usité  pour  les  pêchers. 
11  est,  d'ailleurs,  absolument  identique  pour  les  deux  végétaux,  comme  on 
peut  s*en  convaincre  par  un  coup  d'œil  jeté  sur  Vouvrage  de  Hardy,  où  les 
deux  greffages  sont  représentés  côte  à  côte. 


Digitized  by 


Google 


GREFFAGE  743 

conditions,  le  greffage  en  place  a  les  mêmes  avantages.  Aussi,  a- 
t-il  toutes  les  préférences  du  Midi,  où  <(  il  réussit  admirablement  », 
surtout  sur  plant  racine  d'un  an  (1),  «  la  reprise  étant  d'autant  plus 
assurée  et  la  soudure  plus  parfaite,  que  la  vigne  est  plus  jeune  »  (2). 
u  C'est  dans  ces  conditions  que  l'opération  se  fait  de  la  manière 
la  plus  régulière  et  la  moins  coûteuse  (3).  »  La  jeunesse  ne  suffit 
pas  toutefois;  il  fautla  vigueur  etla  dimension;  aussi,  plus  au  Nord, 
où  ces  qualités  s'acquièrent  moins  vite,  ne  sera-ce  pas  souvent 
trop  d'attendre  la  2*  et  même  la  3*  année.  «  A  Luçon  (Charente- 
Inférieure),  les  greffes  de  1883  sur  sujet  d'un  an,  dont  la  reprise 
avait  été  bonne,  n'owt  pas  donné  signe  de  vie  en  1884.  Ce  fait  tient  à 
ce  que  le  porte-greffe  était  trop  jeune  :  en  effet,  le  sujet  qui,  après 
un  an  de  plantation,  a  à  peine  acquis  assez  de  force  pour  vivre  de 
sa  vie  propre,  meurt  lentement  dans  l'année,  des  suites  de  sa  déca- 
pitation :  on  obtient  ainsi  une  greffe  qui  semble  bien  faite.  L'année 
suivante,  le  greffon  privé  de  ses  racines,  périt  d'inanition  (4).  » 
Aussi,  même  dans  le  Midi,  ((si  la  tige  n'est  pas  assez  forte,  attend- 
on  la  3*  année  des  plantiers.  On  n'y  perd  rien  d'ailleurs,  car  dès 
la  4',  on  entre  en  plein  produit  »  (5),  sans  avoir  risqué  la 
mort  du  sujet. 

Greffage  en  pépinière.  —  Dans  le  Midi  aussi,  «  on  obtient  d'ail- 
leurs des  résultats  très  satisfaisants  en  greffant  en  pépinière  les 
racines  d'un  an,  et  en  les  plantant  bien  soudés  l'année 
d'après  (6)  ».  «  Même  pour  le  Midi,  toujours,  Foëx  estime  que 
c'est  le  procédé  qu'on  doit  appliquer  aux  «  terrains  argileux, 
froids  et  compacts,  où  les  greffes  réussissent  mal  (7).  »  Daurel  le 
recommande  grandement  pour  la  Gironde  où  il  lui  a  vu  donner  en 
Médoc  des  résultats  excellents  (8).  Il  exige  seulement  un  praticien 
très  expert  et  capable  de  faire  varier  les  modes  de  greffage  sui- 
vant la  structure  et  la  dimension  des  plants  qui  lui  tombent  sous 
la  main.  Celui  qui  a  donné  au  D'  Despetis  les  meilleurs  résul- 
tats pour  les  sujets  et  greffons  isodiamétriques  est  la  fente  pleine 
avec  roseau  Christol  :  «  pouvant  faire  ainsi  5  à  6  greffes  sans  se 
déplacer,  un  greffeur  habile  arrivera  à  5  ou  600  greffes  irrépro- 
chables par  jour  »  (bien  des  gens  seraient  disposés  à  se  contenter 

(1)  Et.  Courly,  loc.  cW.,  p.  430.  Daurel,  toc.  d<.,  p.  38. 

(2)  L.  Degrully  et  P.  Viala,  Le$  vig.  am,  à  VEc,  de  MontpeUier,  p.  31. 
(3),  (5)  et  (6)  H.  Blarès,  Bapp..,,  in  Trav.,.,  4885,  p.  443. 

(4)  iU^-  duCom,  d'ét deJonzac,  in  Trav ,  4885,  p.  492. 

(7)  G.  Foëx  loc.  cit.,  p.  281.  Le  D»  Desp<»tis  regarde,  même  poar  le  Midi,  et 
sauf  réduction,  à  étudier,  des  prix  de  revient,  la  plantation  par  greffes  sou- 
dées comme  le  procédé  de  Vavemr,  »  (/oc  cit.,  p.  237.) 

(8)  Daurel,  loc.  cit.,  p.  30. 
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de  moitié).  Pour  les  gros  sujets,  greffe  Blanc.  Pour  faciliter  les 
manœuvres  et  principalement  les  buttages,  le  D'  Despetis  con- 
seille d'  «  espacer  de  75  centimètres  les  lignes  dans  les  pépinières 
où  on  greffe  sur  sol  (1)  ». 

Bien  entendu,  et  en  tout  état  de  cause,  il  faudra  avoir,  pour  le 
remplacement  des  manquants,  une  pépinière  de  réserve  où  on 
greffera  aussi  sur  racines  d'un  ou  deux  ans,  suivant  le  cas.  Avec 
la  greffe  sur  place,  la  fructification  suivra  Tannée  de  la  soudure; 
avec  la  greffe  transplantée,  elle  ne  viendra  qu'un  an  plus  tard  (2). 
t^ette  infériorité  est,  il  est  vrai,  compensée  par  ce  double  fait  que, 
pendant  leur  période  de  soudage,  les  nombreuses  façons  exigées 
par  les  greffes,  (buttages,  débuttages,  ablation  des  racines,  sar- 
clages, arrosages  au  besoin,  etc.)  sont  bien  plus  faciles  et  moins 
dispendieuses  en  pépinière,  où  Ibs  plants  se  touchent,  qu'en  pleine 
vigne  avec  des  espacements  de  1  m.  50  à  2  mètres  ;  et,  en  second 
lieu,  le  terrain  à  «  vigner  »  demeure  disponible  un  an  déplus 
pour  d'autres  cultures. 

Greffage  à  râtelier.  —  En  dehors  de  la  région  de  l'olivier,  la 
greffe  sur  place,  à  raison  sans  doute  du  froid  et  de  l'humidité  des 
printemps,  réussit  généralement  assez  mal  (3).  «  Le  travail  en  est 
long,  pénible,  contrarié  par  la  pluie,  le  vent,  le  froid,  le  soleil. 
Vn  greffeur  habile  fait,  dit-on,  400  greffes  par  jour  (4).  Je  ne 

(1)  D'  Despetis,  loc.  cU.,  p.  243-245. 
(2)Foëx,  toc.  ctt.,p.  281. 

(3)  Nous  disons  généralement  ^  car,  dans  la  Charente-Inférieure,  par 
exemple,  elle  réussit  m  parfaitement  n  (86  à  90  X)  et,  cela,  contrairement  au 
greffage  sur  table,  tant  de  racines  que  de  boutures  qui  n'y  donne  que 
des  déceptions.  Pour  la  région,  le  iaît  paraît  d'une  généralité  relative,  car 
il  est  attesté  à  la  fois  par  les  Comités  d'Études  de  Jonzac  et  de  la  Rochelle. 
(TVat)...,  1885,  p.  491  et  200).  Au  reste,  dans  la  magistrale  étude  que  nous 
avons  eu  si  souvent  occasion  de  citer,  et  qu'il  n'en  faut  pas  moins  lire,  car 
elle  est  bien  certainement  ce  qui  a  paru,  sur  le  sujet,  de  plus  substantiel,  de 
plus  fouillé,  jusqu'au  fond,  en  même  temps  que  de  plus  finement  attique. 
Mme  Ponsot  signale  à  l'endroit  de  la  greffe  sur  place  cette  particularité 
d'être  ^de$plm  eapridemes^  différant  dans  ses  résultats  d'une  année  à  l'autre, 
d*une  pièce  à  Vautre^  sans  explication  possible.  »  {Loc,  d(.,  p.  24.)  Dans  le 
Rhône,  les  greffages  sur  place  donnent  au  champ  d'expériences  de  Saint- 
Germain  au  Mont-d'Or  de  meilleurs  résultats  que  les  greffages  à  l'atelier, 
auxquels  ils  demeurent  inférieurs  en  grande  culture.  (D'  Crolas,  Rapp,  du 
Com.(f£(...duilAdne,  in  Trav...,  1885,  p.  23^.)  Malgré  tout,  pourtant,  et  pour 
cette  même  région  du  Rhône,  Berdaguer  estime  que  —  à  la  condition  d'in- 
tercaler entre  les  lignes  25  X  de  suppléments  éventuels,  —  c'est  encore  le 
système  qui  donne  les  meilleurs  résultats.  (Berdaguer,  La  Vigne  nouvelU  et 
iHncimn  annulai$'e,  p.  9.) 

(4)  Il  s'agit  de  greffages  sur  place  dans  la  vigne,  et  non  en  pépinière.  Sui- 
vant Daurel  (loc.  cit.,  p.  30),  «  un  opérateur  habile  doit  s'estimer  heureux  de 
faire,  dans  ces  conditions,  cent  greffes  par  jour  ». 
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les  ai  jamais  obtenues,  loin  de  là.  Mais,  s'il  fait  400  greffes 
lorsqu'il  peut  trouver  une  belle  journée,  les  intempéries  du  prin- 
temps ne  lui  permettent  certainement  jamais  d'en  faire  4.000  en 
six  semaines,  pendant  qu'un  greffeur  sur  table  en  ferait  facile- 
ment 10.000  à  la  serpette  sans  avoir  à  s'inquiéter  du  temps,  et 
im  greffeur  à  la  machine  15  à  20.000.  Le  greffage  sur  souche 
oblige  à  butter,  à  travailler  les  approches  des  rangs  à  l'outil,  a 
donner  enfin,  à  des  plants  espacés,  les  soins  d'une  pépinière.  Si 
les  manquants  sont  remplacés  par  le  greffage  des  rejets,  on  en  a 
pour  plusieurs  années  à  égaliser  les  plantations,  et  à  cultiver  à 
grands  frais  (1).  » 

Telles  sont  les  raisons,  on  ne  peut  plus  plausibles,  qui  ont  fait 
très  généralement,  nous  le  répétons,  préférer,  pour  les  climats  non 
assurés  de  printemps  chauds  et  secs,  les  systèmes  de  greffage  à 
l*abri,  beaucoup  plus  expéditifs  en  effet,  et  qui  permettent  d'uti- 
liser entièrement  la  saison  d'hiver. 

Bacinéè  greffée  et  greffes  boutures.  —  Mais,  cet  abri  assuré,  sur 
quoi  allons-nous  greffer,  sur  racines  ou  sur  boutures?  C'est  ce 
que  nous  allons  demander  à  notre  aimable  guide  habituel.  «  Lia 
greffe  est  loin  de  former  une  aussi  bonne  soudure  sur  bouture 
que  sur  racine.  Il  semble,  du  reste,  logique  que  la  simple  bou- 
ture ne  puisse  fournir  à  la  fois  de  bonnes  racines  et  une  bonne 
soudure  (2)  et  que  le  bois  consistant  d'un  racine  fasse  un  meil- 
leur porte-greffe  qu'un  sarment  de  l'année.  Cette  greffe  fait 
naître  beaucoup  d'illusions  car  il  faut  la  butter  assez  haut  pour 
que  le  greffon  ne  sèche  pas  :  il  arrive  alors  qu'il  s'enracine  mieux 
qu'il  ne  se  soude,  et,  pour  qui  ne  veut  que  de  bons  plants,  les 
80  0/0  de  réussite  généralement  proclamés  se  réduisent  à  15 
ou  20,  malgré  leur  belle  végétation.  J'en  ai  fait  24.000  en  1877, 
et  au  moins  autant  depuis,  comptant  toujours  sur  de  nouveaux 
perfectionnements  :  stratification  verticale,  renversée,  horizon- 
tale, œil  d'appel  sur  l'extrémité,  greffage  et  plantation  tardifs  ou 
précoces,  greffon  court,  bouturage  souterrain,  et  j'ai  toujours 
montré  des  pépinières  splendides,  mes  succès  ont  été  signalés 
avec  plusieurs  autres,  et  ils  n'étaient  que  des  illusions.  Puissé-je, 
dans  l'intérêt  de  ceux  qui  comptent  encore  greffer  bouture  sur 
bouture,  ouvrir  la  liste  des  aveux?  J'ai  lieu  de  croire  qu'elle 

(1)  M"*  Ponsol,  loc.  cU.,  p.  24. 

(2)  Nous  avons  vu  plus  haut,  et  nous  croirions  superflu  de  répéter  que, 
par  une  singularité  fort  imparfaitement  expliquée,  le  Jacquez  et  aussi  le 
Berlandieri,  à  Tétat  de  greffe-bouture,  s^enracinent  mieux  que  comme  bou- 
ture simple. 
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serait  très  longue  ;  mais  il  se  pourrait  que  confesser  un  insuccès 
fût  un  procédé  féminin.  » 

«  L'élixir  de  pensée,  »  écrivait  récemment  un  humoriste  de 
nos  amis,  «  ne  se  distille  jamais  que  dans  un  alambic  féminin.  » 
Les  lecteurs  de  cette  page  charmante,  qui  semble  écrite  avec  la 
plume,  pour  ne  pas  dire  avec  le  stylet  damasquiné  de  Célimène, 
ne  seront  point  pour  nous  dédire.  Comme  le  fameux  quoi  qu'on 
die,  elle  en  dit  plus  qu'elle  n'est  grosse,  et  pour  le  lecteur  bon 
entendeur,  —  car  nous  ne  sommes  évidemment  lus  que  par  des 
gens  d'esprit,  —  l'éclair  projeté  d'une  main  félinement  discrète 
sur  cette  longue  galerie  des  aveux,  où  l'auteur  n'a  guère  été  suivie 
jusqu'ici  que  par  M.  Froidefond,  de  la  Souys  illuminera  de 
bien  autres  ténèbres  que  celles  du  greffage.  Mais  poursuivons  : 

«  Â  ces  résultats  décourageants,  comme  reprise,  se  joint  une 
grande  infériorité  de  la  soudure  qui  se  fait  par  tronçons  plus  ou 
moins  bien  réunis,  ne  formant  qu'un  plant  crevassé  et  mutilé.  » 
Les  figures  518  et  519  représentent  une  greffe  bouture  à  6  mois 
et  à  3  ans  (on  voit  que  les  excoriations  persistent  au  milieu  du 
développement  des  parties  saines)  ;  la  figure  520,  un  racine  greffé 
sur  table,  puis  remis  en  pépinière,  où  il  a  passé  un  an. 


Fig.  518.  Fig.  519.  Fig.   520. 

GoopM 4e  greffes  bouhires  :  1®  à  6  mois,  2*  à  3  ans.     Coupe  de  racine  greffé  à  on  an. 

(D*aprè8  Mme  Pondot.) 

Ajoutons  qu'au  moment  de  la  publication  de  la  brochure,  «  les 
racines  de  1877,  greffés  en  1878,  dépassaient  de  beaucoup  dans  la 
plantation  les  greffes  boutures  de  1876. 

C'est  le  procédé  favori  de  la  grande  culture  :  on  prend  un 
lauréat  de  plusieurs  concours  de  vitesse  qui  passe  pour  faire  cent 
greffes  à  l'heure,  toutes  bottelées;  on  met  sous  ses  ordres 
quelques  vignerons  dont  il  n'a  pas  plus  envie  de  faire  des  élèves 
qu'eux  n'ont  celle  de  le  devenir  ;  mais  l'amour-propre  s*en  mêle 
et  c'est  à  qui  fera  le  plus  de  greffes,  plus  ou  moins  raclées,  plus 
ou  moins  fendues.  On  produit  cinquante  mille  boutures  greffées  : 
c'est  généralement  le  chiffre.  Il  y  a  quelques  bouts  français  en 
bas,  quelques  américains  en  haut  :  c'est  un  détail.  On  fait  slra- 
tifier  dans  l'eau,  aux  quatre  vents  :  c'est  bien  bon  pour  des 
américains  qui  engendrent  le  phylloxéra.  On  plante  généralement 
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pour  remplacer  des  pieds  morts  dans  une  vieille  vigne  couchée, 
recouchée,  mourante,  que  Ton  se  garde  bien  d'arracher,  car  le 
paysan  vit  toujours  dans  l'espoir  de  la  résurrection  et  le  proprié- 
taire dans  celui  d'un  insecticide  merveilleux.  Parfois,  on  se  résigne 
à  faire  une  pépinière,  et  comme  les  sarments  ont  bonne  envie  de 
vivre,  ils  poussent  partout.  On  a  quatre-vingts  pour  cent  de 
réussite;  propriétaire  et  vigneron  commencent  à  être  fiers  de 
leur  œuvre.  Le  moment  de  lever  la  pépinière  arrive  ;  les  jours  sont 
courts;  l'ouvrage  presse;  on  arrache  à  force.  Au  soleil  couchant, 
on  entasse  les  plants  sur  des  brouettes,  on  met  en  fossés  à  la  nuit 
close.  Le  triage  se  fera  au  moment  de  la  plantation  et  on  a  tou- 
jours quatre-vingts  pour  cent  de  reprise.  Arrivent  les  premiers 
jours  de  printemps,  l'ouvrage  presse  encore;  le  vigneron  doit  faire 
un  choix  :  mais  dépouiller  l'argile,  palper  le  plant  serait  bien  long 
pour  un  homme  pressé  qui  n'y  connaît  pas  grand'chose  et  y  croit 
encore  moins.  Les  fameuses  racines  au  talon  sont  celles  qui  font 
le  plus  d'effet;  et  l'on  met  en  terre  bien  profondément  jxmr 
trouver  la  fraîcheur,  sans  s'écarter  beaucoup  dfes  quatre-vingts  pour 
cent.  Pendant  ce  temps,  l'heureux  planteur  fait  de  la  théorie 
transcendante  et  bientôt  le  vigneron,  passé  maître,  en  remontre  à 
son  curé.  Quand  les  racines  françaises  qui  soutiennent  la  plan- 
tation succomberont,  ce  sera  une  question  de  résistance  ou 
d'adaptation  et  le  porte-greffe  employé,  Biparia,  York,  ou  Taylor, 
ira  rejoindre  le  Clinton  parmi  les  proscrits.  Les  pires  ennemis 
des  vignes  américaines  sont  souvent  ceux  qui  en  plantent  »  (4). 
Nos  lecteurs  ne  nous  auraient  certainement  point  pardonné  de 
leur  supprimer  la  moindre  parcelle  de  ce  tableau  alerte,  pimpant, 
vivant,  pyrophorique  et  mouvementé  comme  une  page  de  Beau- 
marchais, et  qui  sent  si  bien  la  note  vue.  Mais  que  notre  émînente 
collaboratrice  nous  permette  de  lui  demander  si  l'entraînement  de 
sa  verve  —  bien  naturel,  puisque  nous  ne  pouvons  nous-mêmes 
nous  en  défendre,  —  ne  lui  a  pas  fait  un  peu  perdre  de  vue  son 
propre  principe  :  w  être  des  jardiniers  qui  font  du  vin,  »  et  si  les 
défectuosités  et  les  insuccès  dont  elle  nous  parie  ne  sont  pas  préci- 
sément l'effet  de  ce  traitement  barbare  qu'elle  nous  dépeint  si  bien, 
beaucoup  plus  que  de  la  méthode  elle-même.  Que  le  personnel 
rustique  soit,  comme  l'a  écrit  l'un  de  nous,  «  rétif,  défiant, 
ombrageux,  non  seulement  étranger,  mais  généralement  hostile 
à  tout  progrès,  et  que,  si  on  veut  l'y  associer  malgré  lui,  même  en 
lui  en  laissant  tous  les  bénéfices,  il  conspire  sourdement  pour  le  faire 

(1)  M»«  Ponsol,  loc,  cit.,  p.  lO-lo. 
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échouer  (1)  »,  il  n'est  pas  un  propriétaire  éclairé,  —  chose  moins 
commune  qu'on  ne  le  croit,  d'ailleurs.  —  qui  ignore  cela,  mais, 
c'est  ici  plus  que  jamais  le  cas  de  répéter  avec  le  vieux  Caton  : 
((  Maie  agitur  cum  domino  quem  villieus  doceti  w  Malheur  au  maitre 
qui  se  laisse  mener  par  son  métayer  !  Et,  si  on  n'est  décidé  à 
dominer  —  ou  à  tourner  —  souvent  à  force  d'argent,  ces  résis- 
tances, il  ne  faut  pas  faire  de  culture. 

Avec  des  procédés  de  plantation  moins  capricieux,  et  suivis  de 
bons  soins  culturaux,  les  greffes-boutures  donnent  des  résultats 
plus  satisfaisants,  et  elles  ont  toujours  l'avantage  de  faire  gagner 
un  an  sur  l'installation  de  la  vigne,  puisque  soudées  l'année  même 
de  leur  plantation  elles  peuvent  ôtre  mises  en  place  au  prin- 
temps suivant,  tandis  qu'avec  les  racines,  greffés  seulement  la 
deu3tiëme  année,  on  ne  peut  mettre  en  place  que  la  troi- 
sième. J^ 

Plantation  deê  grefes  boutures.  —  Dans  le  Rhône,  au 
témoignage  du  professeur  Rougier,  l'éminent  et  sympa-  , 
thique  vigneron  constructeur-publiciste,  —  et,  mieux  /l 
que  tout  cela,  patriote,  —  Vermorel,  de  Villefranche,  a 
obtenu  «  une  réussite  à  peu  près  générale  et  un  très 
beau  développement  des  greffons  par  la  méthode  sui- 
vante, qui  parait  pouvoir  être  donnée  pour  modèle  : 

Ouvrir,  dans  la  pépinière,  à  50  centimètres  de  distance 

mutuelle,  de  petits  fossés  de  25  à  30  centimètres  de 

profondeur  sur  20  centimètres  de  large,  qu^on  garnit  de  Y\%^^ii. 

sable  d:un  côté.  r  ^^^^^ 

bouture. 

C'est  dans  ce  sable,  s  (fig.  522)  qu'on  place  la  greffe 
bouture  (fig.  521)  (2),  appuyée,  d'ailleurs,  contre  la  partie  oblique 
du  fossé  (3). 

La  bouture  en  place,  le  fossé  est  comblé  en  partie  jusqu'au 
niveau  de  la  grejfe  {hg.  523).  La  terre  T  est  fortement  tassée,  et 
on  se  trouve  très  bien  d'arroser  légèrement,  avant  d'achever  le 
comblement  du  fossé,  jusqu'au  niveau  primitif  U  (fig.  524),  avec 
de  la  terre,  TU,  extraite  de  la  tranchée  suivante  :  oh  établit  ensuite 
une  butte  continue  de  sable  SU  (fig.  525),  sur  toute  la  ligne.» 

Ce  genre  de  greffe  ne  parait  réussir  dans  le  Midi  que  dans  les 


(1)  La  Prairie f  in  Rev,  du  Monde  Latin,  décembre  1886. 

(2)  Coupée  à  25  centimètres  et  greffée  en  fente  anglaise  à  biseau  court 
avec  un  greffon  à  un  seul  œil,  la  greffe,  entourée  d'une  petite  feuille  de 
plomb,  maintenue  par  une  ligature  en  raphia,  ou  «  mieux  »  en  caoutchouc 
(Syst.  Prades).  (Foéx,  hc.  cU,,  p.  279.) 

(3)  Rougier,  loc.  Ht,,  p.  80-82. 
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très  bons  terrains,  ou  qu'à  la  condition  de  pouvoir  disposer  d'une 
pépinière  arroèdble,  la  sécheresse  habituelle  du  printemps  y 
contrariant  à  la  fois  l'enracinement  et  le  soudage  (1).  Encore,  les 
résultats  n'y  sont-ils  rien  moins  que  constants,  et  varient-ils, 
d'ailleurs,  non  seulement  avec  le  terrain,  mais  aussi  avec  la 
nature  du  porte-greife.  «  Dans  la  môme  pépinière,  danè  la  même 


Fig.  522.  Fig.  523.  Fig.  524.  Fig.  525. 

Systèmes  Vermorel,  pour  la  plantation  des  greffes  bontures  (d'après  Rongier). 

rangée,  des  greffes  faites  par  le  même  homme,  presque  le  même 
jour,  et  ayant  reçu  les  mêmes  soins,  ont  donné  pour  l'York's 
75  et  80  0/0  de  bonnes  soudures  avec  le  Terret-Bouschet  et  l'Ali- 
cante-Bouschet  et  seulefnent  5  0/0  assez  dé/ecttcetises  avee  VA- 
ramon,  les  résultats  pour  le  Petit-Bouschet  et  le  Carignane  étant 
bien  supérieurs  aussi  à  ceux  fournis  par  TAramon,  quoique 
sensiblement  inférieurs  à  ceux  donnés  par  les  deux  pre- 
miers »  (2). 

La  terre  tassée  dans  la  fosse  sera  prise  dans  les  intervalles,  ce 
qui  y  constituera  une  sorte  de  rigole  qui  sera  utilisée  pour  les  arro- 
sages donnés,  ici  aussi,  ^^t  infiltration  et  à  dose  modérée  et  renou- 
velée plusieurs  fois,  plutôt  que  par  fortes  quantités,  susceptibles, 
par  une  trop  forte  imprégnation  du  terrain,  de  trop  refroidir  les 
racines.  La  chaleur  est,  en  effet,  non  moins  que  l'humidité,  une 
condition  de  bonne  reprise,  et  c'est  pour  l'obtenir  —  ou  la  con- 
server —  qu'on  butte,  que  d'autres  inclinent  la  bouture  pour  en 
placer  l'extrémité  inférieure  plus  près  de  la  surface;  qu'à  Bri- 
guais on  stratifié  au  soleil  (3);  qu'aux  Orpellières  on  plante  incliné 


(1)  et  (2)  D'  Despetis,  loc,  cit.,  p.  237. 

(3)  M.  Gaillard  de  Brignais  a  bien  voulu  nous  donner  sur  ce  système,  dont 
il  a  été  le  premier  propagateur,  les  détails  suivants  : 

.<  Les  greffes-boutures  faites,  les  mettre  par  paquets  de  dix,  orientés  les 
pointes  au  Nord  et  les  talons  au  Midi,  en  plein  air  dans  du  sable  maintenu 
frais  jusqu'au  moment  de  la  plantation,  courant  mai. 

Quand  on  retire  alors  ces  greffes-boutures  du  sable,  un  travail  important 
s'est  effectué,  car  les  talons  ont  un  fort  bourrelet  à  la  base,  les  points  do 
greffage  un  commencement  de  soudure,  et  les  yeux  se  sont  développés.  11 
ne  nous  reste  plus  qu'à  prendre,  en  plantant,  toutes  les  précautions  néces- 
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sur  couehes  de  fumier  d'écurie  frais  (ce  qui  veut  dire  chaud),  au 
fond  de  la  fosse  ;  qu'à  Libourne  on  place  provisoirement  les  greffes- 
boutures  dans  un  lit  de  tannée  (procédé  Lebas)  ou  en  tourbières, 
qu'on  se  sert  du  «  fourneau  Fontaaeau  »,  ou  des  caisses  grillées  de 
M.  Giret,  de  Béziers  (1).  En  plaçant  en  mars,  comme  pour  les 
boutures  à  un  œil,  les  greffes  en  godets  sous  bâches  chauffées  aw 
thermo-siphon,MM.  Grégoire  et  Cie,  à  Denicé  (Rhône), «  obtiennent 
même  une  prompte  reprise,  et  des  plants  bons  à  planter  en 
mai  »  (2).  Seulement,  là  aussi,  la  transition  d'un  régime  à  l'autre 
fait  plus  d'une  victime,dans  le  Midi  surtout,  non  à  cause  de  la  tem- 
pérature, alors  largement  sufQsaute,  mais  par  suite  de  la  séche- 
sesse  succédant  à  la  moiteur  des  châssis.  «  Les  boutures  poussées, 
on  les  met  en  pépinière  et  on  les  remplace  par  d'autros,  qui 
restent  tout  l'été  sur  cette  couche  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les 
mettre  en  place  définitive  (3).  » 

On  voit  que  ces  procédés  sont  fort  analogues  à  ceux  employés 
pour  le  forçage  des  boutures  à  im  œil. 

<(  La  simple  stratification  horizontale  enjauge  souterraine,dans 
un  sol  léger  et  sablonneux,  en  lieu  sain,  exempt  d'une  trop 
grande  humidité,  suffit,  d'ailleurs,  pour  qu'en  fin  de  mai,  la  plu- 
part de  ces  greffes  soient,  dès  avant  la  mise  en  pépinière  soudées, 
et  pourvues  de  racines  (4).  » 

Mais  rien  n'égale  le  succès  obtenu  en  cette  matière  par  les 
grands  propriétaires  du  Médoc,  et  dont  Daurel  se  déclare  trop 
émerveillé  pour  pouvoir  résister  à  la  tentation  de  nous  en  indi- 
quer les  voies  et  moyens.  Pourquoi  y  résisterions-nous  plus 
que  lui? 

«  Aux  premiers  jours  d'avril,  greffer  en  fente  pleine  an  simple 
couteau,  qui  a  fait  ses  preuves  de  supériorité  sur  tous  les  autres 
systèmes.  Lier  avec  raphia,  mettre  sous  châssis  par  paquets  de 
25  à  30,  entre  une  couche  de  terreau  au  fond  de  la  bâche  et  une 


saîres  (arrosage,  buttage,  etc.),  afin  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  strati- 
fication. » 

(l)D'  Despetis,  loc.  cit.,  p.  242.  D'après  une  communication  particulière 
due  à  la  gracieuseté  de  Tauteur,  on  aurait,  en  dernier  lieu,  abandonné  ces 
adjuvants  artificiels,  non  comme  inefficaces,  mais  comme  superflus,  depuis 
qu'une  culture  mieux  entendue  a  permis  de  porter,  sans  leur  secours,  les 
réussites  à  90  ^.  «  Sol  bien  fumé,  maintenu  bien  propre  et  bien  amesMI? 
arrosages  fréquents  à  partir  de  juin,  »  tel  est  tout  le  secret  de  ces  succès  ; 
il  nous  pai'aît  bon  à  noter,  même  pour  ailleurs  que  pour  le  Midi. 

(2)  G.  Foëx,  loc,  cit.,  p.  280. 

(3)  et  (4)  Daurel,  loc.  cit.,  p.  27-28.  On  voit  qu'ici  l'auteur  girondin  et  l'au- 
teur rhodanien  se  sont  rencontrés  jusque*  dans  les  mots. 
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de  sable  au-dessus  maintenue  humide  par  de  fréquents  bassinages. 
Dès  que  le  soleil  devient  plus  ardent,  badigeonnage  des  châssis  à 
la  chaux.  Vers  le  !•'  mai,  les  vignes  commencent  à  pousser; 
alors,  peu  à  peu,  on  les  habitue  à  Tair  en  enlevant  les  châssis  dans 
la  journée.  Vers  le  15  mai,  les  feuilles  devenues  vertes,  on  peut, 
sans  crainte  de  grillage  par  le  soleil,  les  mettre  en  pépinière 
si  ce  sont  des  boutures,  et  en  place  définitive  si  ce  sont  des 
racines. 

EIn  pépinière,  butter  et  sarcler  fréquemment  dans  Tannée.  » 
Réussite. . .  invraisemblable  (1  ). 

Le  ly  Despetis  insiste  pour  qu'on  place,  —  en  pépinière,  bien 
entendu,  —  le  point  greffé  à  Sou  10  centimètres  au-dessous  du  sol 
«  ce  qui  dispense  presque  entièrement  du  buttaçe;  »  cette  précaution 
lui  parait  tout  au  moins  exigée  «  pour  les  régions  à  mois  de 
mai  et  de  juin  aussi  secs  que  la  sienne  ».  Mais,  dans  d'autres,  où 
on  a  à  peu  près  toujours  assez,  sinon  trop  d'humidité  et  pas  assez 
de  chaleur,  le  buttage  semble,  au  contraire,  indispensable  (2). 

Faire  visiter  en  juillet  les  greffes  pour  enlever  soigneusement 
les  racines  qui  ont  pu  se  développer  sur  les  greffons,  a  C'est  indis- 
pensable dans  les  cas  de  greffe  ligaturée  au  caoutchouc  et  utile 
même  avec  la  ficelle  et  le  raphia  non  sulfatés  qui,  «  oubliant  » 
assez  souvent  de  se  décomposer,  étouffent  ainsi  les  greffes  les 
plus  vigoureuses  (3).  »  De  toute  façon  «  n'admettre  à  la  replan- 
tation que  des  greffes  parfaitement  soudées,  quitte  à  laisser  les 
autres  un  an  de  plus  en  pépinière,  ou  à  les  rejeter  absolument.  » 
C'est  le  seul  moyen  d'éviter  dans  les  vignobles  ces  vides  choquants 
qui  en  font  autant  de  toiles  de  Pénélope,  en  recommencement 
perpétuel,  sans  compter  que  «  toute  greffe  mal  soudée  ou  soudée 
d'un  seul  côté  exigera  inévitablement  plusieurs  années  pour  se 
refaire;  d'où  retard  considérable  dans  la  mise  à  fioiit  (4).  » 

Greffage  des  racines.  —  H  y  a  dissentiment  entre  les  au- 
teurs sur  les  mérites  respectifs  du  greffage  des  racines  en 
pépinière  et  à  l'atelier.  Ce  dernier  est  le  procédé  de  prédi- 
lection de  Mme  Ponsot,  ce  qui  est  pour  nous  un  argument 
fort  péremptoire,  et  le  D'  Despetis  lui  attribue  une  réussite 


(1)  Daurel,  \oc,  cil,,  p.  27-28. 

(2)  Lasserre  (Etude  sur  le  qre/fage,  in  La  vig,  am.,  1885,  p.  183)  a  trouvé, 
par  des  expériences  de  therraométrie  comparée,  que  la  température,  dam 
la  butte,  était  à  peu  près  toujours  plus  élevée  que  dans  le  sol  à  côté.  Glis- 
sant sur  les  parois  inclinées  des  cônes,  Teau  noie  beaucoup  moins  aussi  les 
boutures  que  dans  un  soi  plat  formant  cuvette. 

(3)  et  (4)  D'  Despetis,  loc,  cit.,  p.  240-242. 
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moyenne  de  90  0/0.  Mais  loin  d'être  aussi  généreux,  Foëx 
estime  qu'au  contraire,  «  il  ne  donne  pas  un  nombre  de  sou- 
dures aussi  considérable  que  le  premier  »  (1).  Il  serait  donc  bien 
loin  de  racheter  par  là  l'inconvénient  de  la  double  transplantation, 
qui  est  une  cause  de  retard,  inévitable,  d'ailleurs,  suivant 
Mme  Ponsot,  à  raison  de  ces  vides  fâcheux  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  et  que  ne  manquerait  point  d'occasionner  la  mise 
en  place  directe  après  greffage.  Mais,  Daurel  affirme  qu'  «  en  stra- 
tifiant  les  greffes  »,  sans  doute  suivant  le  procédé  de  Briguais, «  ou 
en  les  faisant  souder  sous  châssis,  on  peut,  avec  certitude  de  réus- 
site, les  mettre,  un  mois  après,  en  place  définitive  ».  Il  conseille, 
toutefois,  de  garder  en  pépinière  1/3  de  pieds  supplémen- 
taires (2).  Il  serait,  d'ailleurs,  sans  doute  superflu  d'ajouter 
que,  môme  après  une  seconde  année  de  stage  en  pépinière, 
ne  devront  être,  comme  au  cas  précédent,  mis  en  place  dé- 
finitive, que  des  plants  à  soudures  irréprochables,  et  bien  en- 
tendu, il  faudra  toujours  en  avoir  en  nombre  pour  rem- 
placer les  manquants  éventuels  «  contre  lesquels,  en  dépit  de 
toutes  les  précautions,  on  ne  saurait  jamais  être  complètement 
assuré  »  (3). 

C'est  en  considérant  toutes  ces  difficultés  et  tous  ces  aléas  du 
greffage  que  certains  auteurs  et  aussi  des  propriétaires  désillu- 
sionnés, trouvent,  quel  qu'en  soit  le  prix,  moins  désavantageux 
encore,  d'  «  acheter  aux  producteurs  honnêtes,  sérieux  et  capables, 

(4)  G.  Foëx,  loc,  cU„  p.  281. 

(2)  Daurel,  loc.  cit,,  p.  24-25. 

(3)  Duclaux,  loc,  cit.,  p.  27.  Les  bons  résultats  fournis  par  la  ligature  an 
bouchon  pour  la  greffe  aérienne  devaient  presque  fatalement  amener  son 
application  à  la  greffe  à  l'atelier,  soit  sur  boutures,  soit  sur  racines  *.  Cest 
ce  qui  est,  en  effet,  advenu  et  a  inspiré,  par  contre-coup,  en  Beaujolais  prin- 
cipalement, la  création  de  nombreuses  machines,  qui  en  accélèrent  et  en 
facilitent  grandement  la  pratique.  Nous  empruntons  à  Texcellentc 
«  Greffe-bouchon  »  de  Vermorel,  (p.  2»),  la  description  et  Tefflgîe  de  celle 
qu'il  considère  comme  la  meilleure. «  Dans  la  machine  de  MM.  Longin  et 
Monnier,  de  Beaujeu,  le  levier  est  horizontal.  La  pince  CDD,  solidement 
faite,  repose  sur  une  caisse  A  F.  A  la  mâchoire  supérieure,  qui  seule  est 
mobile,  vient  s'articuler  une  bielle  B,  dont  l'autre  bout  est  fixé  à  l'extrémité 
d'un  plan  incliné.  En  tirant  de  droite  à  gauche  un  levier  horizontal  jter- 
miné  par  une  poignée  en  bois,  E,  placée  à  droite  de  la  caisse,  on  lui  fait 
décrire  un  mouvement  semi-circulaire.  Dans  ce  mouvement,  le  levier  ren- 
contre le  plan  incliné  et  le  force  à  s'abaisser  en  tirant  la  mâchoire  supé 

(*)  k  U  dernière  setaion  des  Agric.  de  Fr.  {Bull.  1880,  p.  384),  MM.  Doirm-GftUlae,  posr  U 
Gironde,  et  Riballier  pour  le  Beaujolais,  sont  renut  attester  que,  même  à  cet  égard,  on  n'arait 
point  trop  espéré  d'elle,  et  qu'elle  demeurait,  dans  cette  application  spéciale  «  un  bon  procédé  • 
susceptible  de  fournir  comme  chez  le  dernier  de  ces  agronomes  c  des  pousses  de  3  m.  80  c,  ea 
trois  mois  ». 
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des  plants  greflfés  et  soudés,  que  de  les  fabriquer  directement  ))(!). 

Cette  opinion  a  déjà  trouvé  assez  de  crédit  pour  que,  «  dans  le 
Rhône,  laDrôme,  le  Vaucluse,etc.,où la  greffe  en  place  est  souvent 
impraticable,la  fabrication  des  greffes-boutures  soudées, racinécs, 
et  livrées  en  pots,  même  au  prix  de  200  à  250  francs  le  mille,  soit 
devenue  industrielle.  La  rapidité  de  la  mise  à  fruit  compense 
amplement  ces  dépenses.  «  Il  est  tel  domaine  où  des  aramons  sur 
riparias,  ainsi  achetés  et  repiqués  en  1886,  donnaient,  en  1887, 
1  kilo  de  raisin  par  pied,  tandis  que  des  boutures  de  riparias, 
plantées  en  môme  temps,  sont  encore  à  greffer  à  l'heure  pré- 
sente (2).  » 

Peut-être,  si  l'argent  fait  défaut,  vaut-il  mieux  entreprendre 
moins  à  la  fois  et  marcher  à  coup  sûr.  Festina  lente. 

Ligatures  et  engltiementê,  «  Bien  taillé  »,  dit  un  mot  célèbre, 
«  et  maintenant,  il  faut  recoudre  ».  Il  ne  saurait  trouver  une 
application  plus  topique,  car,  si,  ici  comme  en  matière  médicale, 
il  n'est  guère  de  pansements  qui  puissent  réparer  une  opération 
maladroite,  il  n'en  est  point  de  si  habile  dont  un  pansement 
défectueux  et  une  clinique  négligée  ne  puissent  compromettre  le 
succès. 

La  meilleure  définition  qui  ait  été  donnée  de  la  ligature  est 
celle  empruntée  par  Chauzit  à  l'économiste  J.-B.  Say  :  «  un  mal 

Heure  et  comprimant  le  bouchon  sur  la  greffe.  Une  des  particularités  de  la 
machine,  c'est  que  la  pince  reste  serrée  au  point  où  Ta  amenée  le  levier. 


Fig.  526.  —  Macliiiie  à  (^relier  de  >1M.  Longiu  et  Mouuier. 

Cette  machine,  qui  coûte  23  fr.,  semble  avoir  été  appréciée  par  la  Société 
régionale  de  viticulture,  à  qui  elle  a  été  présentée  par  l'inventeur  lors  de  la 
réunion  de  février  dernier.  » 

(I)  et  (2)  Congrès  d'Auch,  in  Bull  Soc.  Agr,  de  Fi\,  1888,  p.  429. 
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nécessaire  (1)  ».  «  Les  greflfes  les  plus  parfaites  sont,  en  effet, 
celles  qui  peuvent  s'en  passer,  »  et  PuUiat  estime  qu'  «  il  en  est 
ainsi,  par  exemple,  de  la  greffe  anglaise  sur  table  à  biseau  court, 
une  fois  mise  en  place  et  bien  buttée  (2).  »  En  Saône-et-Loire,  un 
pépiniériste,  M.  Charmont,  s'est  fait  une  spécialité  de  cette  appli- 
cation, mais,  en  y  ajoutant  l'auxiliaire  de  la  stratification.  Dans 
des  bâches  de  1  mètre  de  long  sur  40  centimètres  de  profondeur 
reposant  sur  des  sols  bien  meubles  et  de  bonne  qualité,  et  rem- 
plies de  sable  de  la  Saône,  le  tout  mis  à  l'abri,  et  bien  exposé  an 
soleil,  il  place  ses  greffes  qu'il  a  soin  d'arroser  tous  les  jours  (3)  ». 
On  voit  que,  comme  stratification,  c'est  toujours  le  procédé  Gail- 
lard de  Briguais. 

Les  gros  sujets  qui  compriment  fortement  le  greffon  n'exigent 
pas  de  liens  (4).  Notons  le  point  souligné;  c'est  ce  qui  fait  que  le 
D' Despetis  croit  pouvoir  s'en  passer  avec  les  plants  de  deux  ans 
en  fente  pleine,  sur  nœud  columellien,  mais  non  si  la  greffe  a  lieu 
en pleiniàcrithaUe  (5).  Pour  ce  dernier  cas,  il  recommande  tout 
spécialement  les  rondelles  de  roseau  Christol.  «  Elles  doivent  avoir 
1  cm.  1/2  de  hauteur,  et  des  dimensions  telles  qu'une  fois  remontées 
elles  arrivent  au  niveau  du  milieu  de  la  greffe,  ou  un  peu  au-dessus  : 
elle  serrent  alors  énergiquement  sa  partie  supérieure,  la  seule 
qui,  dans  ce  système,  ait  besoin  de  ce  secours  pour  le  contact 
absolu. 

Leur  prix  modique  (2  fr.  le  mille)  leur  rapidité  d'application, 
leur  efficacité  remarquable  les  recommandent  moins  encore  s'il 
est  possible  que  cet  avantage  précieux  entre  tous,  de  ne  durer 
que  tout  juste  le  temps  nécessaire.  Sitôt  la  soudure  effectuée,  le 
tronc  commence  à  grossir,  le  roseau  à  moitié  altéré  par  un  séjour 
assez  prolongé  dans  la  terre  humide  cède  très  facilement  sous 
l'effort,  et  se  fend  en  entier  du  haut  en  bas,  rendant  tout  étran- 
glement impossible  (6).  » 

«  Tout  ce  qui  est  inutile  est  nuisible  »,  disait  notre  illustre  et  re- 
gretté maître  H.  Sainte-Claire-De ville.  Ce  n'était  point  du  greffage 
qu'il  parlait,  mais,  le  mot  ne  lui  est  pas  moins  applicable  :  aussi 

(1)  et  (4)  Chauzit,  loc.  cit.,  p.  210. 

(2)  V.  Pulliat,  loc.  cit.,  p.  19. 

^3)  Riballier,  Communication  à  la  Soc.  Agr,  de  Fr„  Bull.  1888,  p.  325  et 
381. 

(li)  et  (6)  D'  Despetis,  loc.  cit,,  p.  258.  Ajoutons,  en  quelque  sorte  rétros- 
pectivement que,  dans  ce  cas  spécial,  où  la  fente  n'a  pas  le  nœud  pour  frein, 
on  ligature  fortement  avant  la  greffe^  et  on  ne  fend  que  faiblement  avec  le 
couteau,  laissant  à  la  greffe  elle-même  le  soin  de  pratiquer,  sous  la  pression 
du  doigt,  le  reste  de  son  chemin  :  elle  est,  ainsi,  parfaitement  «  coincée  ». 
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la  meilleure  ligature  sera-t-elle  toujours  celle  qui,  non  plus  pour 
un  cas  particulier  seulement,  comme  le  roseau  Christol,  mais 
d'une  manière  générale,  répondra  au  si  juste  desideratum  de 
Mme  Ponsot  :  «  disparaître  quand  elle  a  cessé  d'être  utile,  »  c'est- 
à-dire  la  soudure  faite.  Dans  le  cascontraire,  il  faudra,  sous  peine 
des  accidents  que  nous  avons  eus  à  relater,  la  faire  disparaître 
artificiellement. 

La  ficelle  ordinaire,  la  ficelle  de  marine,  la  filasse  de  vieille 
corde  effilochée  répondent  assez  bien  au  but,  que  nous  venons 
d'indiquer.  Ch.  Baltet  les  préfère  non  cardelées,  de  façon  à  ne  pas 
former  par  l'impression  de  leur  convexité,  d'étranglement  dans  un 
bois  tendre  et  il  recommande,  néanmoins,  de  les  «  surveiller»  lors 
du  grossissement  du  sujet  (1).  Comme  application,  a  l'extrémité 
étant  maintenue  au  bas  de  la  greffe,  par  le  pouce  gauche,  on  fait 
un  tour  de  la  main  droite  avec  la  partie  de  la  ficelle  attenante  au 
paquet,  et  on  engage  le  bout  tenu  par  le  pouce  gauche.  Devenu 
libre,  ce  dernier  sert,  avec  ses  congénères,  à  maintenir  solide- 
ment la  souche,  jusqu'à  ce  que  la  greffe  soit  entourée  par  la 
ficelle  :  à  ce  moment  il  empêche  le  déroulement  et  la  main  droite 
prépare  un  nœud  simple,  pour  fixer  définitivement  la  ficelle.  Ce 
travail,  auquel  on  devient  rapidement  habile,  est  très  bien  à  la 
portée  des  fenmies  et  des  enfants  »  (2). 

Le  raphia^  feuille  d'une  sorte,  ou  plutôt  de  plusieurs  sortes,  de 
sagoutiers,  les  èogus  vinifera  et  tœdiçera,  joint  au  même  avantage 
d'une  pourriture  (>p/^{>r^Mn^  et  à  ceux  qui  leur  sont  également  com- 
muns, de  la  ténacité  et...  du  bon  marché,  la  souplesse,  qui  ne 
fatigue  paélamain  du  lieur  (3),  et  sa  disposition  rubanée,  qui 
tend  moins  à  faire  des  a  encbches  ».  Pourtant  Ch.  Baltet  lui  re- 
proche de  laisser  encore  à  désirer  de  ce  côté,  et  de  se  prêter 
beaucoup  moins  bien  que  la  spargaine  au  grossissement  du 
greffon,  comme  aussi,  de  se  desserrer  assez  facilement  à  raison 
de  sa  surface  lisse.  Aussi  croit-il  prudent  de  le  mouiller  avant  de 
l'employer  (4),  et  de  terminer  les  ligatures  par  une  boucle  pour 
l'empêcher  de  glisser  (5). 

Recommandé  à  la  fois  par  notre  illustre  maître  et  ami,  M.  le 
D'  Chatin,  et  parCh.  Bnliel  pour  la  mqforité  des  procédés  de  gref âge. 

(i)  Ch.  Baltet,  L'Art  de  greffer,  p.  26-27. 

(2)  Rougier,  loc.  cit.,  p.  73-74. 

(3)  V.  Pulliat,  loc.  cit.,  p.  22. 

(4)  Même  conseil  est  donné  par  Lajeunie  (Le  Greff.  dans  le$  Charentes. 
—  La  Vig.  am.,  «883,  p.  27i). 

(5)  Ch.  Baltet.  VArt  de  greffer,  p.  26-27 
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îe  Sparganium  ncUans  est  une  plante  aquatique,  appartenant  à  un 
offrière-groupe  des  Aroïdées,  etqui  foisonne  dans  nos  cours  d'eau, 
èmtis  nos  étangs  et  dans  nos  fossés.  Ainsi  qu'en  témoigne  son  nom 
vulgaire  de  Ruban  d'Eau,  elle  a  des  feuilles  qui,  par  leur  disposi- 
tion largement  cestoïde,  s'appliquent  sur  la  greffe  comme  des 
compresses  beaucoup  plus  que  comme  des  cordons.  En  cela,  de 
môme  que  par  l'élasticité  de  leur  tissu  lacunaire,  à  parenchyme 
étoile  comme  celui  du  jonc  (1),  elles  risquent  beaucoup  moins 
d''y  laisser  des  empreintes. 

Avec  le  sparganium  comme  avec  le  raphia,  il  faut  mouiller, 
Qiais  modérément,  u  Trop  sèche,  la  feuille  casse,  trop  humide  aussi 
nais  en  entraînant  la  pourriture  de  la  greffe.  Donc,  plonger 
dftns  l'eau,  quelques  heures  avant  le  greffage,  la  ligature  réunie 
©n  paquet;  puis,  la  faire  égoutter  en  pressant  avec  la  main, 
eomme  s'il  s'agissait  de  tordre  du  linge.  Assez  souvent,  on  se  con- 
tante de  ladescendre  à  la  cave  pour  l'entretenir  fraîche  et,  dans  les 
champs  où  on  manque  d'eau,  on  la  met  en  terre  (2).  » 

Nous  avons  vu  que,  pour  la  greffe  anglaise  perfectionnée, 
Prades  emploie  des  rubans  de  caoutchouc  disposés  en  spi- 
lale. 

A  ces  bandes,  qui  ont  12  millimètres  de  large,  le  D'  Despetis 
profère  des  produits  similaires  en  gutta  fournis  par  VIndia  Rubùer 
€fut(a  Percha  Company,  de  Beaumont-sur-Oise,  et  dont  l'élasticité 
plus  grande  offre,  en  cas  d'oubli  et  de  retard  dans  l'enlèvement 
des  ligatures,  moins  de  chances  encore  d'étranglement  (3).  Dans 
Mlérault  et  dans  l'Aude,  on  parait,  enfin,  faire  cas  de  la  «  liga- 
ture Verdalle  » ,  consistant  en  une  sorte  de  bracelet  en  acier,  dont 
le  fermoir  est  constitué  par  un  ressort  qui,  tout  en  «  serrant  suffi- 
samment, cède  loi'sque  la  souche  grossit,  et  ne  provoque  ni 
étranglement  ni  interruption  dans  l'émission  de  la  sève.  Il  peut 
servir  plusieurs  années  »  (4). 

Autrefois  trè&  employé,  l'osier  refendu  parait  à  peu  près  aban- 
donné. Duclaux  toutefois  le  conseille  encore  dans  le  Var,  pour 
\^^  petits  sujets  à  fente  simple  (5). 

Nous  avons  dit  plus  haut,  pourquoi  il  fallait  se  garder  de  sul- 
fater les  ligatures  cellulosiques.  Cette  opération  doitôtre  réservée 
pour  les  greffes  d'automne,   qui  ont  une  plus  longue  carrière  à 

.    (i)  D'  A.  Chalin.  Qout%  inédit  de  Bot,  de  VÊc,  Sup,  de  Pharmacie. 
(2)  Ch.  Baltet,  loc.  et.,  p.  25. 
^4)  D'  Despetis,  loc.  cit.^  p.  239. 
(4)  Et.  Courty,  loc.  cit.,  p.  134. 
(o)  Duclaux,  loc.  cit.,  p.  18. 
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fournir  avant  la  soudure  :  2  à  3  grammes  de  sulfate  de  cuivre  par 
litre  d'eau  y  suffiront  (i). 

Faut-il,  à  l'exemple  de  M.  Julien  Daumas,  interposer  entre  les 
greffes  et  la  ligature  une  feuille  de  plomb  ou  d'étain  (2)  ?  Oui,  disent 
certains  praticiens,  il  y  a  là  un  préservatif  contre  la  Hessiccatioa, 
et  M.  de  Dampierre  affirme  que  ce  procédé  «  diminue  cormdéra- 
Uement  l'émission  des  radicelles  »  (3).  S'il  en  est  ainsi  il  faut 
évidemment  l'employer.  Pour  ne  rien  omettre,  mentionnons 
cependant  le  témoignage  d'un  viticulteur  de  l'Isère,  qui  n'aurait 
obtenu  avec  la  feuille  de  plomb  que  70  0/0  de  réussite,  au  lieu  de 
80  avec  la  ligature  simple  (4).  C'est  là  un  fait  isolé  dû  peut-être  à 
des  causes  inconnues  ou  inobservées  et  qui  ne  saurait  compenser 
les  avantages  importants  signalés  d'autre  part. 

«  Mastiquerons-nous?  »  se  demande  Mondenard,  après  avoir 
étudié  la  greffe  en  fente  simple  :  à  quoi  il  se  répond  :  «  C'est  inu- 
tile et  ce  serait  du  temps  perdu  (5).  »  Même  réponse  a  fortiori^ 
cela  se  comprend,  pour  la  greffe  anglaise,  puisqu'elle  ne  laisse 
pas  de  surface  à  découvert.  D'une  manière  plus  générale  et  pour  les 
Charcutes,  Lajeunie  déclare  le  masticage  inutile,  quand  il  n'est  pas 
ntdsible  (6).»  Pour  Féminent  praticien,  le  buttage  suffit  à  remplir  le 
but  assigné  aux  engluements,  et  que  Foéx  définit  ainsi  :  «  préser- 
vation contre  la  dessiccation  et  contre  la  pénétration  des  eaux  de 
pluie»  (7).  C'est  dans  ce  dernier  but  que  le  D' Despetis  emploie 
l'argile  plastique  battue  (8).  Duclaux  recommande  le  mastic 
Dantin  de  Lyon,  103,  rue  de  la  Guillottière,  mais  seulement  pour 
les  greffes  en  fente  simple,  au-dessus  du  sol  de  sujets  d^un  fort 
calibre,  »  Pour  le  reste,  le  buttage  lui  parait  aussi  suffisant.  Les 
autres  auteurs  méridionaux  regardent  l'engluement  comme  indis- 
pensable pour  les  «  milieux  secs  et  caillouteux  »  (9).  Chauzit 
pense  qu'il  n'est  jamais  nuisible  et  peut  rendre  parfois  quelques 
services  (10).  Mais,  il  s'agit  toujours  de  la  région  de  l'oli- 
vier. Ailleurs,  on  ne  risque  rien  d'essayer  un  peu,  car,  l'argile 


(i)  V.  Pulliat,  /oc.  d7..  p.  22. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  738-9. 

(3)  Bm/I.  ^oc,  Aqr,  Fr.,  1885,  p.  325. 

(4)  AUignat,  Les    Yiq,  greffées  à  Saint-Mc^rcellin,  in   La    Vig,  am,,  1882 
p.  278. 

(5)  Mondenard,  ViHcult,  ft. -américaine  en  12  leçons,  p.  60. 

(6)  Lajeunie,  Le  Greff,  dam  les  CharerUes,  in  La  Vig.  am,,  1885,  p.  272. 

(7)  G.  Foëx,  loc.  dt„  p.  2-6. 

(8)  D»  Despetis,  loc.  cit,,  p.  240. 

(9)  Rougier,  loc,  cit.,  p.  74.  Et  Courty,  loc.  cit.,  p.  131. 

(10)  Chauiit,  loc,  cit.,  p.  21. 


Digitized  by 


Google 


T58  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

battue,  et  «  Vongmnt  de  Saint-Fiacre  »  (2/3  de  terre  glaise  et  1/3 
de  bouse  de  vache  pétries  ensemble)  qui. sont  les  enduits  les  plus 
usités  comme  les  meilleurs,  n'ont  rien  dont  le  prix  puisse 
effrayer. 

Avec  la  greffe  au  bouchon,  on  s'était  cru  tout  d'abord  dispensé 
du  masticage.  Ainsi  que  nous  Tavons  vu  (p.  738),  l'expérience 
n'a  pas  justifié  cet  espoir. 

Voilà  notre  amputée  pansée.  Allons-nous,  considérant  le  trai- 
tement comme  terminé,  l'abandonner  à  elle-même?  Oui,  si  nous 
voulons  la  laisser  mourir. 

Une  humidité  modérée  et  une  chaleur  douce,  tiède  sans 
«  à  coups  »  solaires,  une  température  d'omngcrie,  pour  tout  dire, 
telles  sont  les  conditions  d'une  bonne  reprise,  qui  ne  peuvent 
évidemment  se  rencontrer  que  dans  un  milieu  clos,  et  clos  de 
parois  peu  conductrices,  comme  l'enceinte  de  feutre  d'un  calori- 
mètre. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Foëx  que  «  la  greffe  de  la  vigne 
ne  peut  réussir  que  sous  terre  »  (1). 

Bvttage.  —  Peut-être  l'illustre  professeur  a-t-il  été,  ici,  un  peu 
trop  absolu,  car  s'il  n'a  pas  encore  suffisamment  prouvé  sa  prati- 
cité  culturale,  le  greffage  aérien  n'en  a  pas  moins  à  son  actif  des 
succès  qui  interdisent  de  la  traiter  de  chimère.  La  vérité, 
pourtant,  est  qu'un  manchon  de  terre  bien  meuble,  bien  feutrée 
pour  retenir  la  chaleur  et  la  tamiser,  et  sous  sa  forme  conique  ou 
hémisphérique,  présentant  au  soleil,  pour  le  recevoir,  un  bien 
autre  développement  de  surface  que  son  simple  cercle  dé  base, 
constitue  pour  la  plantule  qu'il  recèle  une  véritable  couveuse 
artificielle.  De  là  la  pratique  du  buttage,  qui  consiste  à  couvrir 
la  greffe  d'un  cône  de  terre  à  base  très  large,  jusqu'au  dernier  œil 
exclusivement  (2)  (fig.  528). 

Dans  le  Midi,  on  emploie  à  cet  effet  la  houe  triangulaire 
(fig-  527). 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  que,  à  propos  de  la  planta- 
tion  en  pépinière,  nous  avons  dit,  avec  Pulliat  et  Champin,  de 

(1)  et  (2)  (i.  Foëx,  \oc,  cit.,  p.  277.  Pourquoi  exclasivcment?  C'est  ce  que 
nous  avouons  ne  pas  nous  expliquer  très  bien.  Pour  sa  région,  le  D'  Despetis 
invoque  un  motif  très  plausible.  C'est  le  foisonnement,  autour  des  Souches, 
d'  «  un  petit  coléoptère  gris  noirâtre,  qui  ronge  les  jeunes  bourgeons,  mais 
seulement  lorsqu'ils  son^sur  le  point  de  percer  le  sol.  »  Sans  cela,  l'im- 
mersion du  bourgeon  terminal  dans  le  cône  lui  paraîtrait  «  une  pré- 
caution excellente  ».  (Loc.  cit.,  p.  260-261.)  Alors,  pourquoi  ne  pas  la 
prendre  là  où  il  n*y  a  pas  de  coléoptères,  comme  le  fait,  par  exemple, 
Loubet,  dans  Vauclusc?  (Instructions  pour  le  greffage /in  La  Vig.  am.,  1886, 
p.  123.) 
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rimportance  —  bien  autrement  capitale  ici  —  du  buttage.  Mais, 
ce  n'est  pas  tout  que  de  butter,  il  faut  le  faire  avec  goût,  avec 


Fig.  527.  Fig.  528. 

Houe  triangulaire  du  Midi  pour  buttage.       Greffe  en  fente  buttée  d'après  Foôx. 


compétence,  avec  art,  et  le  D'  Despetis  est  sûr  que  la  moitié 
au  moins  des  insuccès  des  greffes  est  due,  moins  encore  à 
Tabsence  de  buttage  qu'aux  buttages  défectueux.  Ici  encore  on 
nous  permettra  donc  d'insister,  car,  il  n'y  a  pas  de  détails  oiseux, 
puisqu'il  n'y  en  a  pas  d'inutiles. 

Disons,  d'abord,  que  nous  supposons  ici  la  bouture  plantée. 
Mais,  pour  les  boutures  à  l'atelier,  pratiquées  en  hiver,  et  quel 
qu'en  soit  le  mode,  il  y  a  une  préface  à  la  plantation.  C'est  la 
stratification,  soit  dans  le  sable  cpmme  nous  l'ont  indiqué  Gail- 
lard de  Briguais,  et  Daurel  (voir  p.  749-50),  soit,  comme  le  veut 
PuUiat,  entre  des  couches  de  mousse  humide  dans  une  grande 
caisse  qu'on  laisse  en  lieu  frais  jusqu'au  moment  de  la  plantation, 
où  on  la  transporte,  suivant  le  cas,  dans  la  pépinière  ou  dans  le 
plantier,  pour  en  extraire  les  greffes  au  fur  et  à  mesure  de  la 
plantation.  En  pépinière,  le  buttage  des  jeunes  plants  forme  un 
billon  continu. 

«  Pour  la  greffe  faite  assez  haut,  le  buttage  sera  exécuté  avec  de 
la  terre  rapportée,  et  quand  cela  sera  possible  sans  ébranlement 
du  greffon,  l'ouvrier  procédera  au  redressement  de  la  souche 
en  l'accotant  avec  cette  même  terre  du  côté  de  la  flexion,  puis, 
après  avoir  bien  ameubli  la  terre  tout  autour,  il  fera  avec  un 
rayon  aussi  large  que  possible,  autour  du  pied,  à  peu  près  comme 
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pour  la  distribution  du  sulfure  dissou,  une  digues  qui  laissera  le 
plant  dans  une  sorte  de  cuvette,  dans  laquelle  il  entassera 
ensuite,  en  tournant  autour,  de  la  terre  bien  fine,  bien  purgée  de 
tout  ce  qui  est  mottes  durcies  ou  débris  végétaux.  Avec  cette 
large  base,  la  butte  présentera  plutôt  la  forme  d'une  calotte  sphé- 
rique  aplatie  au  pôle  que  celle  d'un  véritable  cône  (1).  » 

Comme  l'observe  très  bien  Rougier,  «  si  les  échecs  sont  plus 
nombreux  dans  les  terrains  argileux  et  marneux,  c'est  qu'ils  ne 
sont  pas  assez  meubles  pour  faire  de  bonnes  buttes  »  (2). 

Nous  ne  croyons  pas,  toutefois,  que  ce  soit  uniquement  cela,  au 
moins  dans  les  argiles  blanches,  où  la  greffe  meurt  bien  souvent, 
après  avoir  pris.  Mais  pour  les  terres  simplement  w  fortes  »  ou 
motteuses,  où  la  greffe  une  fois  soudée  est  assurée  de  vivre,  il  y  a 
un  remède  et  il  consiste  à  enfermer  le  plant  dans  le  cylindre  de 
Sahut,  cerné  lui-môme  de  terre  et  dans  lequel  on  versera  un  litre 
de  sable,  qui  formera  manchon  autour  de  la  greffe  (3).  Le  «  perfo- 
rateur Cabal  »  (4),  avec  lequel  un  homme  fait  160  trous  à  l'heure, 
est  également  employé  au  même  usage. 

Un  petit  piquet  planté  au  pied  de  la  souche  servira  d'abord  à 
en  indiquer  la  place,  puis,  à  en  attacher  les  bourgeons,  et  à  les 
préserver  ainsi  des  secousses  du  vent,  qui  pourraient  amener  le 
décollement  de  la  soudure. 

Ablation  des  racines  et  des  drageons,  —  A  partir  de  ce  moment, 
le  plant  hétérophyte  a  deux  ennemis,  et  ces  deux  ennemis  c'est 
lui-môme  qui  les  porte,  pour  moitié  sur  chacune  de  ses  parties, 
savoir  :  les  racines  propres  des  greffons  ;  les  drageons  des  porte- 
greffes.  En  attendant  qu'il  s'affranchisse,  et  cela  uniquement  pour 
fournir  au  phylloxéra  une  proie  toute  fraîche,  le  plant  i< vacciné», 
suivant  une  jolie  expression  du  Médoc  et  de  la  Saintonge,  garde 
pour  lui  et  pour  sa  propre  progéniture  radiculaire  le  meilleur  et 
le  plus  net  de  la  sève  élaborée,  et  «  affame  »  ainsi  par  ce  prélève- 
ment usuraire  le  sujet,  dont  la  nature  s'accommode  mal  d'un  si 
maigre  régime,  et  qui  finit  lui-môme  par  ne  plus  fournir  qu'une 
alimentation  insuffisante  à  son  associé  qui,  lorsqu'on  lui  coupe, 
alors,  —  trop  tardivement —  ses  racines,  meurt  sans  cause  ap'pa- 
rente.  C'est  dans  ce  fait  qu'on  doit  bien  souvent  chercher  l'expli- 
cation de  greffes  mourant  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  (5).  Ou 

(1)  D'  Despelis,  loc.  cit,,  p.  260. 

(2)  Rougier,  loc.  cit.^  p.  75.  Voir  aussi  plus  haut,  p.  75. 

(3)  V.  plus  haut  p.  76. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  618. 

(5)  Rapport  du  Com.  d'Et...  de  Jonzac,  in  Trav....  1885,  p.  492. 
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bien,  s'il  n'y  a  pas  mort  du  greffon,  c'est  le  sujet  qui,  s'il  ne  meurt 
pas  lui-môme,  demeure  dans  im  état  cachectique.  «  La  plupart  des 
greffes  qui  poussent  mal  n'ont  pas,  le  plus  souvent,  d'autre  cause 
d'affaiblissement  que  l'enracinement  du  greffon  pendant  la 
période  de  pépinière  (1).  » 

Enfin,  si  c'est  le  sujet  qui,  gardant  toutesa  nourriture joro  domo, 
s'épuise  à  alimenter  des  parasites,  c'est  son  convive  mal  servi  qui 
ne  se  soude  pas,  ou  se  soude  mal. 

Qui  croirait  que,  dans  une  situation  qui  semble  si  essentielle- 
ment, —  et  si  fâcheusement  —  moderne,  nous  puissions  encore 
utilement  demander  à  l'antiquité  une  règle  de  conduite?  mais  il 
est  dit  qu'elle  ne  doit  pas  nous  épargner  une  surprise. 

«  Le  premier  soin  du  greffage  consiste  à  déchausser  les  vignes, 
à  en  couper  les  racines  superficielles  et  à  recouvrir  le  tronc  de 
terre  après  l'opération  (ici,  nous  retrouvons  une  fois  de  plus  le 
buttage).  Dès  que  la  greffe  aura  pris,  la  vigne  demandera  encore 
de  nouveaux  soins,  car  il  faudra  l'épamprer  souvent  quand  elle 
commencera  à  germer,  et  arracher  encore  plus  souvent  les  drageons 
qui  sortiront  de  sesjlancs  et  de  ses  racines  /ensuite,  il  faudra  lier  le 
pampre  qui  sera  sorti  de  la  greffe  (tuteurage)  de  peur  que  la  greffe 
elle  -même  ne  soit  ébranlée  par  la  secousse  du  vent,  ou  que  ce 
pampre  encore  tendre  ne  soit  abattu  (2).  Lorsqu'il  aura  pris  de 
l'accroissement,  ilfaudra  ledélitrerdeses  rejetons,  à  moins...  (3).  » 

Voilà  donc  notre  règle  toute  tracée.  Débarrasser  le  greffon  de 
ses  racines  et  le  sujet  de  ses  drageons.  Mais  quand  et  comment? 
C'est  là  que  les  difficultés  commencent,  et  que  s'imposent  les 
précautions  les  plus  minutieuses. 

Ici  encore  les  solutions  varient  avec  les  milieux,  et  souvent 
pour  les  mômes  milieux,  les  avis  ne  varient  pas  moins.  Dans  les 
milieux  secs,  pour  le  sol,  comme  dit  Mme  Ponsot,  pour  le  sol  et  le 
climat,  comme  dit  Et.  Courty,  on  fait  fort  peu  d'état  des  racines 
adventices  qui  prennent,  il  est  vrai,  beaucoup  moins  de  dévelop- 
pement. Ce  dernier  auteur  ne  s'en  occupe  qne  l'hiver  venu, 
mais  il  arrache  «  impitoyablement  »  les  drageons  (4). 

Duclaux  s'élève  contre  cet  arrachement  trop  énergique, 
«    d'où  résulte     une  grande    perturbation   de    sève,   le     plus 


(i)  V.  Pulliat,  loc.  dt„  p.  26. 

(2)  Cela  arrive  encore  fort  bien  dans  le  Midi,  et  Manon  {Rapports  ciMs), 
a  vu  le  vent  y  produire  au  printemps  Teffet...  apparent  de  la  gelée,  en  sup- 
primant tous  les  bourgeons  d'un  vignoble. 

(3)  Colunielle,  loc.  cit. 

(4)  Et.  Courty,  loc.  dt,,  p.  136. 
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souvent  ravortement  de  la  greffe,  et  quelquefois  la  mort  du 
sujet».  Il  croit  plus  physiologique  d'arrêter  par  un  pincement 
au-dessus  de  la  deuxième  feuille  Télongation  des  drageons  arrivée 
àlOcentimèti*esau  delà  de  la  butte,  et  de  concentrer  ainsi  toute  l'ac- 
tion de  la  sève  s}xy  la  greffe,  qui  prend  alors  du  développement. 
Fin  mai  ou  courant  de  juin,  si  les  greffes  sont  bien  reprises,  et, 
alors  que  la  sève  est  en  pleine  activité,  il  «  abat  les  buttes,  coupe 
soigneusement  au  point  d'insertion  les  bourgeons  primitivement 
pinces,  détruit  les  ligatures  si  elles  n'ont  pas  pourri,  supprime 
les  racines  du  greffon  s'il  y  en  a,  et  rebutte,  pour  jusqu'en 
septembre,  où  il  déchausse  pour  laisser  les  soudures  s'aguer- 
rir au  contact  de  l'air  et  du  soleil  (1),  «  qui  solidifient  la  sou- 
dure (2)  ». 

Cela  se  passe  dans  le  Var. 

Identiquement  même  marche  en  Vaucluse,  sauf  qu'on  ne  fait 
le  premier  ébarbage  qu'en  juillet,  et  qu'on  rétablit  la  butte  aux 
premières  gelées  (3).  Mômes  errements,  aussi,  dans  l'Hérault,  sui- 
vant le  D*^  Despetis,  avec  quelques  recommandations  de  détail  en 
plus,  dont  il  ne  saurait  être  mauvais  de  prendre  note.  Lors  de  la 
première  ablation  des  racines,  la  greffe  doit  être  mise  à  nu,  si 
possible,  du  coté  des  vents  rcffnar4s,  et  afin  que  le  côté  sous  le  vent 
demeure  intact  autant  que  possible,  on  coupera  délicatement  les 
racines  avec  un  couteau  à  lame  fine  et  tranchante,  en  agissant 
de  haut  en  bas,  par  pression  douce,  et  en  contournant  ainsi  toute 
la  greffe.  Bien  entendu,  détruire  la  ligature  non  disparue,  puis 
combler  avec  soin.^^  à  la  plus  grande  hauteur  possible,  le  trou  de  la 
butte,  tant  comme  brise-vent  que  pour  maintenir  les  souches 
droites,  ee  qui  pourra  épargner  pour  l'année  suivante  des  opéra- 
tions de  tuteurage  (4).  Ajoutons  la  recommandation  non  moins 
essentielle  de  Pulliat  et  de  Chauzit  (5),  de  ne  procéder  à  ces  opé- 
rations que  par  un  temps  couvert  ou  après  la  pluie,  ou  ûfe  grand 
matin. 

«  Nous  connaissons  »  dit  à  cet  égard  Poitou,  «  des  propriétaires 
qui  ont  des  réussîtes  constantes,  et  dont  tout  le  secret  consiste 
à  ne  jamais  greffer  qu'après  une  pluie,  surtout  si  elle  est  orageuse. 
Si  le  sol  est  trop  détrempé,  ils  attendent  seulement  le  temps  néces- 
saire pour  le  laisser  ressuyer.  Ils  ont  une  température  favorable 

(i)  Diiclanx,  loe.  cit.,  p.  28. 

(2)  Rougier,  /oc.  cit.,  p.  77. 

(3)  Loubet,  hc.  cit.,  p.  120. 

(4)  D'  Despetis,  loc.  cit.,  p.  263. 

(5)  Pulliat,  loc.  cit.,  p.  26. 
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et  de  la  terre  fraîche  pour  butter  les  greffes;  je  livre  leur  petit 
secret  au  public  qui  n'aura  qu'à  les  imiter  (1).  » 

Lajeunie  dit  que  «  si  les  jeunes  greffes  ont  été  découvertes 
assez  tôt,  l'hiver  des  Charcutes  ne  leur  nuira  point  »  (2). 
Nous  avouons  que  cela  nous  surprend  grandement,  alors  que, 
dans  le  Midi,  «  on  regarde  comme  d'une  importance  capitale  que 
les  soudures  de  première,  et  même  de  deuxième  année,  ne  soient 
jamais  découvertes  pendant  les  périodes  de  grand  froid.,  «  Les 
greffes  débuttées  la  veille  d'une  gelée,  par  exemple,  et  saisies  par 
le  froid,  pendant  qu'elles  sont  encore  gonflées  d'humidité,  peuvent 
être  entièrement  détruites  jusqu'à  la  soudwre.  »  Aussi,  lorsqu'cn 
hiver  on  déchausse  des  greffes  de  un  ou  deux  ans  pour  les  fumer, 
«  faut-il  avoir  grand  soin  qu'elles  soient  recouvertes  amw^  la  fin 
du  jour  (3)  ».  Et  là  où  il  est  d'usage  de  déchausser  les  vignes  au 
printemps  u  on  pratique  une  butte  autour  des  vignes  greffées  au 
lieu  de  les  déchausser  complètement  »  (4). 

Champin  aussi  est  moins  confiant  que  l'ampélonome  de  la 
Charente,  et  il  recommande  bien  de  rendre,  dès  avant  la  chute 
des  feuilles,  et  à  la  moindre  nuance  de  gelée  blanche  aux  jeunes 
greffes  leur  toilette  d'hiver  (5). 

liegreffage  des  sujets  manques.  —  Si,  faute  de  soins,  ou  en  dépit 
des  soins,  la  greffe  avorte,  il  restera  deux  pai*tis  à  prendre  :  ou 
regreffer  plus  bas  sur  la  môme  souche,  mauvais  parti  qui  facili- 
terait les  enracinements  (6),  ou  greffer  sur  des  rejets.  A  cet 
effet,  et  lors  de  la  première  visite  aux  souches,  on  ne  laissera  à 
celles  dont  la  greffe  aura  échoué  que  les  deux  drageons  les  plus 
vigoureux  et  les  mieux  placés  :  «  s'ils  ont  ime  tendance  à  ramper, 
on  les  redressera  au  moyen  d'un  tuteur,  puis  on  les  buttera  for- 
tement, et  on  les  laissera  se  développer  librement.  »  Peut-être  un 
peu  d'engrais  azoté  ne  leur  ferait-il  même  pas  de  mal. 

Malheureusement,  on  n'a  pas  toujours  de  drageons  de  remplace- 
ment :  M  les  riparias  d'un  an  en  produisent  peu,  les  jacquez  très 

(i)  J.  Poitou,  Etude prat.  mr  la  i*econstit.  des  vign.  par  les  cép.  amtH'.,  p.  92. 

(2)  Lajeunie,  Le  Ch^c/f.  dam  la  Charente,  in  La  Vig,  am„  188o,  p.  272-273 

(3)  D'  Despetis,  loc.  cit„  p.  264. 

(4)  Rougier,  loc.  cit.,  p.  77. 

(5)  Champin,  loc.  n7.,  p.  40. 

(6)  Chauzit,  loc.  cit.,  p.  213.  Pour  le  cas  où  néanmoins  ou  s'y  déci<lc, 
Naugé  conseille  de  porter  la  seconde  greffe  au  delà  et  au-dessous  du  nœud 
inférieur  à  la  première.  11  procède  dès  la  première  quinzaine  de  juillet  à 
cette  greffe  supplémentaire,  «  qui  n'acquiert,  la  première  année,  que  peu 
de  développement,  mais  vaut  inliniment  mieux  que  des  manquants,  et,  à  la 
troisième  feuille,  a  rattrapé  son  retard  ».  (Naugé,  in  rAgric.  économique.) 
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peu,  quelquefois  jt?a«  du  tout  :  si  la  greffe  manque,  le  pied  est  donc 
perdu.  »  C'est  une  des  raisons  qui  pour  ces  sortes  de  porte- 
greffes  doivent  faire  préférer  la  greffe  latérale  sans  étètement, 
qu'on  peut,  en  cas  d'insuccès,  reprendre  k  peu  près  au  même  point, 
car  le  sujet  continuant  à  grossir,  comme  par  le  passé,  on  a  toutes 
les  facilités  pour  renouveler  l'opération  sur  les  côtés  ou  en  arrière 
du  point  d'insertion  du  premier  greffon.  On  évite  ainsi,  de  plus, 
l'affaiblissement  extrême  qui  résulte  pour  le  sujet  de  sa  décapi- 
tation en  pleine  végétation,  et  sous  lequel  il  n'est  pas  rare  qu'il 
succombe  (1). 

Age  et  dimensions  des  sujets.  —  En  principe,  nous  l'avons  dit, 
les  greffes  les  plus  jeunes  sont  les  meilleures,  celles  dont  les  sou- 
dures se  font  le  mieux.  Mais,  nous  l'avons  aussi  observé,  la 
jeunesse  ne  saui'ait  suffire  sans  la  vigueur.  Le  D' Despetis  mesure 
cette  vigueur  non  à  la  dimension  actuelle  du  porte-greffe,  mais  à 
l'accroissement  en  diamètre  qu'il  aura  pris  dans  l'année  et  qui, 
pour  un  sujet  en  bonne  condition,  doit  être  de  1/3.  Une  pousse 
chétive  et  courte  est  un  indice  que  le  porte-greffe  n'est  pas  encore 
mûr  pour  l'opération,  et  qu'il  faut  attendre. 

Les  bois  très  petits  sont  d'un  greffage  difficile,  pour  lequel  la 
main-d'œuvre  n'est  pas  toujours  facile  à  trouver.  En  général,  on 
ne  greffe  guère  au-dessous  de  6  à  7  millimètres  ;  en  pratique,  c'est 
beaucoupplussurcelaet  sur  l'aspect  de  santé  du  plant  que  sur  l'âge 
qu'on  se  guidera. 

Conservation  des  greffons  et  sujets.  —  Suivant  Atticus,  en  désac- 
cord, sur  ce  point,  avec  Columelle  (2),  il  n'y  avait  pas  un  moment 
de  l'année  où  on  ne  pût  greffer  à  la  condition  d'avoir  du  sarment 
qui  ne  dît  mot  (sarmenti  silentis  facultas).  Toute  la  greffe  à  l'ate- 
lier, et  la  greffe  tardive  sur  place,  avec  la  conservation  des 
greffons  à  elles  destinés  sont  dans  ce  mot-là.  Le  grand  secret 
est,  en  effet,  de  faire  taire  la  sève  du  greffon  en  attendant  le 
moment  propice,  un  greffon  qui  a  subi  le  moindre  prodrome  de 
végétation  n'étant  plus  apte  à  la  soudure,  tandis  qu'il  n'en  est 
pas  de  môme  du  porte-greffe.  Aussi,  comme  Pline  le  prescrivait 
déjà  (3),  les  procédés  de  conservation  doivent-ils  être  bien  diffé- 
rents de  ceux  des  sarments  porte-greffes,  pour  lesquels  on  ne 
négligera  rien,  au  contraire,  de  ce  qui  peut  prédisposer  d'avance 
au  racinement.  Tout  d'abord,  donc,  on  taillera  les  greffons  avant 

(1)  J.  Poitou,  toc.  cit,,  p.  63. 

(2)  Colum.,  loc,  cit. 

(3)  Pline,  Hist,  nat,,  L.  XVII,  24.  «  Les  greffes  de  vignes  se  gardent  dans 
des  trous  secs  couverts  de  paille,  et  par-dessus,  de  terre.  » 
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que  la  sève  ait  rompu  son  silence,  soit  au  plus  tard  au  com- 
mencement de  février  pour  lUérault,  «  par  une  température 
plutôt  sèche  que  froide  »  (1).  Cela  fait,  on  les  placera  dans  des  cel- 
liers ou  autres  locaux  obscurs  où  on  les  recouvrira  de  «  sable  cou- 
lant M  c'est-à-dire  ne  contenant  pas  plus  de  10  9e  d*eau.  Ou  bien, 
encore,  «  on  les  réunira  en  petites  bottes,  qu'on  disposera  debout 
dans  une  tranchée  de  1  m.  30  à  2  mètres  de  profondeur.  Cette  tran- 
chée doit  être  creusée  sous  un  hangar,  à  l'exposition  nord,  au  pied 
d'un  mur  élevé.  Les  sarments  sont  ensuite  recouverts  du  même 
sable,  ou  de  terre  fraîche.  Lorsqu'on  les  retire  pour  les  employer, 
on  doit  avoir  la  précaution  de  ne  pas  les  laisser  trop  longtemps 
exposés  à  l'air,  parce  que  dans  ces  conditions  ils  se  dessèchent 
beaucoup  plus  rapidement  qu'à  l'ordinaire   (2).  » 

Le  D'  Despetis  insiste  pour  qu'on  n'use  que  d'un  local  obscur, 
et  s'ouvrant  le  moins  possible.  Dans  ces  conditions,  on  con- 
servera les  sarments  parfaitement  «  endormis  »  jusqu'en  avril 
et  au  delà.  Daurel  dit  jusqu'à  un  an  (3).  On  voit  que  c'est  le  vœu 
d'Atticus  réalisé.  Ce  sable  sec  a  aussi  une  faculté  d'élimination 
précieuse  vis-à-vis  des  sarments  mal  aoûtés,  qui  ne  peuvent 
donner  que  des  greffes  détestables  et  qui  s'y  dessèchent  avant 
même  d'en  sortir  (4).  Il  n'en  est  malheureusement  pas  tout  à  fait 
ainsi  des  bois  mildewsés,  dont  la  moelle  se  noircit,  mais  dont  le 
dessèchement  ne  se  complète  qu'après  la  greffe.  Il  faudra  les 
éviter  atout  prix,  car  leur  emploi  a  donné  lieu,  en  1886,  à  des 
échecs  lamentables. 

Avant  d'employer  les  greffons,  il  est,  d'ailleurs,toujours  bon  de 
vérifier  si  la  couche  subcorticale  est  desséchée  et  noircie,  ou  si 
elle  a  conservé  le  «  vert  gai  «  et  gras  de  la  santé.  En  en  plaçant 
quelques-uns  dans  un  pot  d'eau  exposé  au  soleil,  ou  verra  les 
bourgeons  se  gonfler  si  les  sarments  sont  en  bon  état,  et  l'eau 
perler  par  une  section  faite  à  leur  partie  supérieure.  Inutile,  sans 


(1)  et  (3)  Daurel,  loc,  cit.,  p.  33  et  3233. 

(2)  Leçons  pratiques,  p.  9-10. 

(4)  Suivant  J.  Poitou  {loc.  cit.,  p.  55),  ce  ne  serait  pas  assez  de  mettre  de 
ce  sable  sec  une  couche  d«*  40  centimètres  au-dessus  des  greffons,  si  on  n'en 
mettait  encore  dessous.  «  Il  fntit  que  le  sol  lui-môme  soit  bien  sec  et  couvert 
d'une  couche  de  sable;  sans  quoi,  l'humidité,  principal  danger  du  greffon, 
remonterait  par  capillarité  et  rendrait  tous  les  autres  soins  inutiles.  Quant  aux 
sujets  auxquels  on  donne  comme  longueur,  de  25  à  30  centimètres,  on  les 
bottelle  par  les  deux  bouts  en  paquets  de  iOO,  et  on  les  enterre  jusqu'à  em- 
ploi, de  préférence  dehors,  dans  la  terre  le  plus  meuble  possible,  au  besoin 
dans  le  sable,  où  on  les  couche  horizontalement  en  les  recouvrant  d'une 
couche  de  terre  et  de  sable  frais  de  15  à  20  centimètres.  « 
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doute  d'ajouter  que  les  greffons  devront  être  sélectionnés,  au  point 
de  vue  de  la  fertilité  comme  les  simples  boutures  (1),  bien  aoutés, 
et  pourvus  de  tous  leurs  yeux  :  mais  de  plus,  ils  devront  être 
pris  de  préférence  sur  des  souches  âgées,  leur  bois,  dans  ces  con- 
ditions, risquant  moins  d'éclater  que  celui  des  sarments  plus 
mous  de  jeunes  plantiers.  Toutefois,  avec  des  sujets  faibles  et 
minces,  mieux  valent  encore  des  sarments  déjeunes  plants  que  des 
bouts  mal  aaûtês  de  sarments  de  vignes  adultes  (2),  l'aoûtage  étant 
pour  les  greffons  une  condition  capitale,  faute  de  laquelle  ils 
demeurent  trop  gélifs.  Une  recommandation  essentielle,  enfin, 
suivant  Chauzit,  est  de  ne  jamais  comprendre  dans  la  greffe  des 
yeux  ayant  produit  des  redruges  :  ils  ne  poussent  pas  (3). 

Epoque  du  gref  âge.  — Littéralement  parlant,  Atticus  avait  à  peu 
près  raison,  en  ce  sens  qu'on  peut  greffer,  soit  à  œil  dormant,  soit 
à  œil  poussant,  soit  sur  place,  soit  à  l'atelier  toute  Tannée.  Mais 
pratiquement,  en  est-il  ainsi  et  n'y  a-t-ii  point  un  moment  opti- 


mum.' 


9 


Bien  qu'on  n'ait  encore  là-dessus  rien  de  bien  précis,  il 
semble  résulter  des  expériences  du  D'  Despetis,  et  celles  de 
Mme  Ponsot  semblent  conspirer  pour  établir  que  Tépoque  optima 
serait  ou  avant  ou  après,  mais  de  préférence  après  ce  grand  flot  de 
sève  printanière,  qu'on  appelle  les  pleurs.  A  cette  seconde 
époque,  les  surfaces  en  contact  trouveraient  en  effet  une  tempé- 
rature bien  plus  voisine  de  celle  de  20*  que  Mme  Ponsot  assigne  à 
leur  soudure,  sans  courir  des  aléas  d'attente  semés  d'intempé- 
ries toujours  redoutables.  On  pourrait,  toujours  suivant  le  conseil 
de  l'antiquité,  «  soit  en  étètant  le  sujet,  trois  »,  —  ou,  d'une 
manière  moins  rigoureuse,  quelques  —  «  jours  avant  la  greffe,  soit 
en  pratiquant  quelques  jours  après  la  greffe,  une  incision  sur  le 
sujet  au-dessous  du  point  de  greffage  {salasso  de  Vanuccini  (4), 
déterminer  un  épanchement  de  l'excès  de  sève  »  (5)  qui  permet- 
trait d'avancer  l'époque  du  greffage.  On  évite  en  tous  cas  ainsi 
«  un  suintement  très  préjudiciable  au  greffon,  qui  se  trouve 
noyé  par  ce  trop  plein  de  sève  »  (6).  Mais,  en  fait,  les  auteurs 
s'accordent  à  considérer  que,  pour  la  greffe  sur  place,  il  n'y  a 

(1)  V.  plus  haut,  p.  49-52. 

(2)  et  (6)  Daurel,  loc.  cit.,  p.  32-33  et  37. 

(3)  Chauzit,  hc.  dt.,  p.  203. 

(4)  V.  plus  haut,  p.  258. 

(5)  Varron,  Rerum  rmticarum  de  agricuUurd.  Dans  une  très  intéressante 
étude  sur  Le  greffage  en  place  (in  La  Vig.  awi.,  1886,  p.  169-160)  Mondenard 
rappelle,  pour  y  applaudir,  ce  double  conseil. 
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aucun  avantage  à  précipiter  l'opération,  et  le  mieux  est  de  greffer 
«  le  plus  tard  possible  ».  Pour  plus  de  précision,  Chauzit  donne 
comme  bonne  moyenne  pour  le  Midi  «  du  15  au  30  avril  pour  les 
jeunes  sujets  et  du  1^  au  15  mai  pour  ceux  plus  âgés  »  (1).  Pour  le 
Sud-Ouest  où  les  printemps  sont  accompagnés  de  pluies  abon- 
dantes, très  hostiles  à  la  soudure,  Daurel  préconise,  sans  distinc- 
tion d'ailleurs,  la  période  du  20  avril  au  15  mai  (2),  et  Naugé  le 
mois  de  mai,  et  il  rappelle  à  cette  occasion  aux  greffeurs  trop 
pressés,  qu'en  1884  une  première  quinzaine  de  juin  froide  et  plu- 
vieuse suffit  «  à  détruire  et  à  pourrir  les  soudures  de  greffes  por- 
tant des  pousses  de  30  centimètres  ».  Il  conseille  toutefois  de 
«  pincer,  en  avril,  les  pousses  précoces  des  sujets  américains  des- 
tinés au  greffage,  et  dont  l'énergie  végétative  s'épuise  ainsi,  pour 
ainsi  dire,  d'avance  à  vide  »  (3). 

Pour  les  racines  sur  table,  Poitou  (4)  et  Daurel  (5)  s'accordent 
à  préférer  la  période  d'avril-mai.  C'est  celle  aussi  que  ce  dernier 
préconise  pour  la  greffe  bouture  sur  bouture,  mais  on  se  priverait 
ainsi  de  ce  qui  est  un  de  ses  principaux  avantages,  l'utilisation  des 
soirées  d'hiver. 

«  On  pourrait  commencer  la  greffe-bouture  dès  le  mois  de 
décembre  mais  en  fait,  on  attend,  dans  la  Gironde,  février  ou  mars 
pour  continuer  jusqu'à,  la  mi-mai,  » 

Pour  les  greffages  faits  jusqu'à  la  mi-mars,  et  si  on  opère  avec  ses 
propres  bois,  on  peut,  au  moins  dans  la  région  du  Sud-Ouest, 
prendre  directement  les  greffons  sur  les  ceps  :  ce  n'est  que  pour 
des  greffages  plus  tardifs  que  la  stratification  devient  nécessaire 
pour  les  greffons,  bien  entendu,  car,  au  contraire,  les  greffes- 
boutures  une  fois  faites,  et  en  attendant  une  température  assez 
douce,  veulent  être  conservées  dans  «  du  sable  très  see,  »  dit 
Daurel  (6),  dans  du  seîb\e/rais  dit  Poitou,  ce  qui  prouve  que  la  dis- 
tinction n'est  point  de  conséquence,  ou  «  dans  de  la  terre  bien 
meuble,  dehors  au  dedans,  peu  importe,  mais  en  tous  cas  bien  cou- 
vertes » .  «  Aux  greffons  on  laissera  detix  yeux  qu'on  buttera  com- 
plètement si  on  veut  éviter  qu'ils  ne  risquent  d'être,  comme  en  1887, 
desséchés  par  l'action  prolongée  des  vents  secs  et  du  soleil.. Si  le 
greffon  n'a  qu'un  œil,  la  butte  qui  le  recouvre  doit  avoir  de  3  à 
4  centimètres.  Si  au  lieu  de  planter  en  mai,  on  plante  en  mars 


(1)  Chauzit,  loc.  cit.,  p.  200, 

(2)  (5)  et  (6)  Daurel,  hc.  dt.,  p.  35  et  37. 

(3)  Naugé,  VAgr.  écon. 

(4)  J.  Poitou,  loc,  ctï.,  p.  78. 
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OU  avril,  elle  doit  avoir  1  centimètre  de  plus,  tant  pour  le  greffon  à 
deux  yeux  que  pour  celui  à  un  œil,  le  tout  pour  parer  à  rabaisse- 
ment de  la  butte  par  les  pluies.  On  pourra,  dans  la  pépinière,  ne 
faire,  pour  deux  rangs  de  greffe  à  10  centimètres  l'un  de  l'autre, 
qu'une  butte  continue.  Enlever  à  la  main  l'herbe  de  ces  buttes, 
et  celle  des  intervalles  à  la  râtissoire  (1).  » 

Pour  la  suppression  des  racines  et  des  drageons,  Chauzit,  qui 
écrit  à  Nîmes,  estime  qu'on  n'a  à  s'en  préoccuper  que  la  première 
année  seulement,  car  il  eU  rare  que  des  drageons  apparaissent  ou 
que  des  racines  se  forment  la  deuxième  année  (2).  »  Pour  Poitou,  au 
contraire,  dont  l'œuvre  est  datée  de  Liboume,  ce  n'est  pas  trop 
que  d'exercer  cette  surveillance  pendant  cinq  ans  (3).  On  voit  com- 
bien les  choses  varient  suivant  les  milieux. 

La  «  greffe  latérale  »,  sans  étôtement  du  sujet,  peut,  selon  Poi- 
tou, s'opérer,  à  la  rigueur,  toute  l'année,  mais,  en  pratique, 
«  c'est  pendant  le  maximum  d'activité  de  la  végétation,  c'est- 
à-dire  du  15  août  au  15  septembre  qu'on  y  procède,  avec  sus- 
pension pendant  la  période  de  chaleur  maxima  du  l**  juillet  au 
20  août,  reconnue  expérimentalement  moins  favorable.  »  Non 
moins  bonne  est  la  période  de  mars  au  15  mai.  Les  greffes  faites 
pendant  cette  première  phase,  dite  de  printemps,  auront  une 
végétation  rapide  et  énergique,  et  fourniront,  au  contraire  de 
celles  plus  tardives,  des  bois  bien  aoûtés  et  non  gélifs.  Les  greffes 
faites  après  le  20  août,  et  dites  d'automne,  seront  à  œil  dormant; 
elles  auront  surtout  pour  but  de  remplacer  les  greffes  manquées 
du  printemps.  «  Il  est  indispensable  de  ne  les  pratiquer  que  3  ou 
4  jours  après  une  pluie  suffisante  pour  détremper  le  sol  et  mettre  la 
sève  en  mouvement  (sève  d'août).  En  l'absence  de  cette  condition, 
il  vaut  mieux  remettre  le  greffage  au  printemps  suivant.  Avoir 
soin  de  fixer  verticalement  le  sujet  par  un  tuteur  planté  à  chaque 
souche,  de  façon  qu'il  ne  prenne  pas  une  inclinaison  gênante 
pour  le  greffon  (4).  » 

Dans  ces  dernières  années,  la  greffe  d'automne,  non  plus  seu- 
lement latérale,  mais  ordinaire,  c'est-à-dire  avec  décapitation  du 
sujet,  et  suivant  les  divers  procédés  en  usage  (anglaise,  fente 
pleine,  fente  simple,  etc.),  a  été  essayée  avec  des  succès  assez 
divers,  suivant  les  milieux  et  suivant  les  années.  Dans  la 
Charente-Inférieure,  elle  aurait,  dit-on,  donné  des  résultats  assez 


(1)  J.  Poitou,  loc.  dt.,  p.  82. 

(2)  Chauzit,  loc,  cî7.,  p.  214. 

(3)  et  (4)  Poitou,  loc.  dt,,  p.  70  et  suiv. 
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satisfaisants  pour  le  remplacement  des  manquants,  et  il  en  était 
de  même,  dans  la  Dordogne,  de  la  greffe  qu'on  pourrait  dire 
d'été,  c'est-à-dire  de  celle  pratiquée  en  juin-juillet  sur  les  man- 
quants d'avril-mai.  «  On  cite,  par  exemple,  un  membre  du 
Comité  d'Etudes  de  Bergerac  qui  aurait,  par  ee  dernier  procédé, 
obtenu,  en  1884,  la  totalité  de%  réussites  sur  une  plantation  de 
3,000  pieds  (1).  »  A  Fraisse-des-Corbières  et  à  Saint- Jean-de- 
Barrou  (Aude),  notre  ami  Tallavignes  nous  assure  également 
avoir  obtenu  par  des  remplacements  opérés^n  juillet  sur  les  man- 
quants d'avril-mai  (6  96  d'ailleurs  seulement)  une  réussite  inté^ 
grale.  Pour  faciliter  les  regreffages,  il  conseille,  d'autre  part,  de 
ne  pas  faire  la  première  greffe  trop  bas.  C'est  en  présence,  sans 
doute,  de  succès  de  même  nature,  que  pour  la  région  girondine, 
tout  au  moins,  Poitou  avait  même  cru  pouvoir  prédire  que  «  la 
greffe  d'automne  paraissait  appelée  à  suppléer  la  greffe  de  prin- 
temps sur  place  ».  Depuis,  de  «  très  nombreux  insuccès  »,  dus  à 
de  mauvaises  conditions  météorologiques,  ont  un  peu  modifié 
cette  impression.  En  somme,  c'est  une  opération  assez  aléatoire,* 
avantageuse  si  elle  réussit  bien,  c'est-à-dire  si  on  a,  en  sep- 
tembre, une  pluie  chaude  qui  permette  de  la  faire,  suivie  d'une 
période  de  chaleur  qui  permette  à  la  soudure  de  s'opérer  au 
moins  partiellement  avant  les  froids.  Dans  ces  conditions,  la 
pousse  de  printemps  est  beaucoup  plus  vigoureuse,  et  la  récolte 
peut  gagner  un  an.  Dans  d'autres  conditions,  c'est-à-dire  avec 
des  automnes  pluvieux  et  froids,  la  greffe  reste  dans  la  situatioa 
aggravée  des  greffes  de  printemps  trop  précoces,  c'est-à-dire  avec 
multiplication  de  leurs  chances  de  pourriture  par  l'humidité,  et 
de  décollage  par  la  gelée  (2).  Pour  parer  à  ces  divers  incon- 
vénients, Daurel  conseille  de  «  couvrir  le  pied  de  vigne  greffé  de 
fumier  long  et  chaud  »  (3). 

Prendre  pour  greffons  des  sarments  fraîchement  cueillis  (de  la 
veille  tout  au  plus),  bien  aoûtés,  qu'on  émonde  de  toutes  leurs 
feuilles  et  qu'on  plonge  dans  l'eau  par  leur  bout  inférieur,  en  les 
couvrant  légèrement  d'herbes  fraîches  pour  les  défendre  de  la 
dessiccation.  Sulfater  le  raphia,  butter  haut  et  large ^  après  avoir 
planté  un  assez  fort  tuteur. 

Prix  de  revient  du  greffage,  —  Passons  à  la  carte  à  payer,  va- 


(1)  M,^.  du  Cam.  (TEL,,  de  Bei-gerac,  in  Tray....,  1885,  p.  206. 

(2)  J.^Poilou,  loc,  cit.,  p.  66-67.  Chauzit,  loc\  cit.,  p.  215-216.  Naugé  (VAgv. 
éconj)^ 

(3)  Daurel,  loc.  cit.,  p.  38. 

TRAITÉ  DE  LA   VIGNE.  —  III.  49 


Digitized  by 


Google 


770  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

riable,  elle  aussi,  suivant  les  régions.  Voici  comment  Ghauzit 
rétablit  pour  le  Gard  : 

((  Avec  Taide  d'un  ligateur-mastiqueur  et  d'un  butteur,  ud 
ouvrier  peut  a  aisément  »  greffer  sur  place  500  pieds  par  jour  :  n 
avec  le  déchaudsement  préalable  de  4,000  pieds  à  l'hectare,  ce 
travail  ne  parait  pas  à  l'auteur  devoir  excéder  150  francs,  ce  qui, 
en  évaluant  à  100  francs  les  dépenses  supplémentaires  d'ablation 
des  racines  et  des  drageons,  de  sarclage  des  buttes,  d'achat  et  de 
placement  des  piquets,  représente  un  total  de  250  francs  pour 
le  greffage  proprement  dit.  Peut-être  n'est-il  pas,  dans  ce  calcul 
quelque  peu  optimiste,  suffisamment  tenu  compte  des  manquants. 

En  somme,  et  avec  ces  données,  le  prix  d'un  hectare  de  vigne 
ainsi  préparé  s'élèverait  à  : 

«  Préparation  du  sol 300  fr. 

Racines  à  100  fr.  le  1000,  4.000 400    »  (1) 

Plantation 60    » 

Entretien  pendant  3  ans 270    » 

Une  famure 250    » 

Greffage  et  regreffage 230    » 

l.o30fr.  (2)  » 
Voici,  pour  l'Hérault,  les  chiffres  d'Et.  Courty. 

«  Oultore  des  porte-greflès  dans  lea  bons  terrains. 
Greffage  à  un  an, 

PREXIÈRB  ANN'éS 

Frais  pur  hcetare. 
Valeur  des  racin«'*s,  qui  sera,  selon  Fépoque,  la  variété 

que  Ton  voudra  greffer  et  la  réussite  des  pépinières 

de  5  à  10  francs  le  cent  (3). 

3.250  racines  à  5  francs  le  cent. ., 162    » 

3.250  racines  à  10  francs  le  cent 323    »» 

Défoncement  à  la  charrue loO    » 

Défoncement  à  la  main 600    » 

Plantation 40  40   « 

Cultures  à  la  petite  charrue  vigneronne  où  à  l'araire, 

de  8  à  15  francs  Tune 120    »        120   » 

Ameubli ssement  du  sol  à  la  main  au  pied  du  cep 20    »         20   » 

Total  de  la  1"  année 492    »  à  1105   « 

(1)  On  voit  que,  sur  ce  seul  chef,  la  taille  longue  donne  une  économie  de  plus  de 
moitié. 

(2)  Chauzit,  loc,  cit..  p.  217-218. 

(3)  «  Quoique  l'on  fasse  soi-même  les  pépinières,  les  racines  pourront  revenir  k 
5  francs  le  cent  environ,  par  suite  des  manquants;  mais,  si  Ton  plante  les  Ik)u- 
tures  (ce  que  je  no  conseille  pas),  il  n'y  a  pas  lieu  de  mettre  leur  valeur  en  ligne 
de  compte;  car,  sous  peu,  tout  le  monde  en  sera  approvisionné.  Il  est  possible  qne 
les  prix  des  racines,  qui  ont  tant  baissé,  diminuent  encore  dans  quelques  années.  •> 
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DEUXIÈME  ANNÉE 

Frais  par  hecure. 

Déchanssage 20  »  20  » 

Greffage ioO  »  1 50  » 

6  cultures  à  i5  francs  Tune 90  «  90  » 

\  soufragey  à  10  francs  (travail  et  soufre  compris) 10  *>  10  » 

Total  de  la  2"*' année 270    »   à   270    » 

TROISIÈME  ANNEE 

Taille 30  »  30  » 

Déchaussage 20  »  20  » 

Fumure  (7  centimes  le  pied) 230  »  230  « 

5  cultures  à  15  francs 75  «  75  >» 

3  soufrages  à  10  francs ', 30  »  30  » 

Vendange,  cuvage,  pressurage  (1) 50  »  100  » 

Total  de  la  3""  année 435    »        485    » 

lleport  des  1  '•  et  2n»«  années 762    »       1375    » 

Total  des  3  années 1197    »  à  1800    » 

En  greffant  à  un  an,  on  aura  dépensé,  dans  le  courant  des  trois  pre- 
mières années,  1.197  à  1.860  francs,  d'après  la  valeur  des  racines  et  selon 
que  l'on  aura  défoncé  à  la  main  ou  à  la  charrue  (2). 

Après  avoir  fait  ces  frais,  on  obtiendra  une  récolte  de  50  à  100  hectolitres 
à  rhectare,  qui  représentera,  au  prix  moyen  de  23  francs  l'hectolitre, 
1.250  à  2.500  francs. 

Culture  des  porte-greffes  dans  les  bons  terrains. 

Greffage  à  deux  ans. 

En  ne  greffant  qu'à  deux  ans,  on  aura,  de  plus,  les  frais  de  culture  d'une 
année,  à  cause  du  retard  qu'éprouvera  la  production  de  la  vigne.  Nous 
évaluons  ces  frais  comme  suit  : 

Taille 30  » 

Déchaussage 20  >» 

Demi-fumure  à  4  centimes  le  pied  (>}....  130  » 

5  cultures  à  15  francs  Tune 75  » 

Total 255    « 

(1)  11  est  très  difficile  d'évaluer  les  frais  do  vendange,  de  cuvage,  pressurage,  qui 
varient  beaucoup,  selon  l'importance  de  la  récolte,  la  distance  dos  propriétés  aux 
celliers  et  raménagcmcnt,  qui,  lorsqu'il  est  bien  organisé,  permet  une  grande  éco- 
nomie de  main-dVuvro. 

Cependant,  en  prenant  une  moyenne,  il  mo  parait  que  les  frais  peuvent  s'élever 
approximativement  à  50  francs  par  hectare  à  raison  d'une  production  de  50  hecto- 
litres à  l'hectare.  Une  récolte  de  100  hectolitres  à  l'hectare  coûterait  donc  100  francs, 
et  ainsi  de  suite. 

(2)  Je  ne  crois  pas  nécessaire  ici  d'entrer  dans  le  détail  des  frais  d'installation, 
cellier,  cuves,  foudres,  pompes,  pressoirs,  etc.  Quoique  très  importante,  cette 
dépense  n'influe  pas  d'une  manière  sensible  sur  le  coût  annuel  d'un  hectare  do 
vigne,  attendu  qu'elle  ne  peut  être  portée  on  compte  que  pour  l'intérêt  des 
employés. 

(3)  On  fume  tous  les  deux  ans. 
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En  ajoutant  à  1.197  francs  ou  à  1.860  francs,  255  francs,  on  aura  dépensé, 
à  la  fin  de  la  quatrième  année,  1.452  francs  ou  2.115  francs  ;  mais  on  récol- 
tera, selon  la  nature  du  terrain,  100  à  200  hectolitres  à  l'hectare,  qui, 
à  25  francs  Thectolitre,  représentent  2.500  francs  à  5.000  francs. 

Guitare  des  porte-firrefTes  dans  les  terrains  secondaires  et  manvalB. 

Dans  ces  terrains,  on  aura  absolument  les  mêmes  frais  que  dans  les 
bons,  et  les  récoltes  seront  moindres;  mais,  en  compensation,  les  vins 
seront  de  qualité  supérieure  et  se  vendront  à  des  prix  beaucoup  plus  élevés. 

On  pourra  obtenir  dans  ces  sols,  à  quatre  ans,  une  récolte  de  50  à 
100  hectolitres  à  l'hectare,  qui,  au  moyen  de  35  francs  l'hectolitre,  vau- 
drait 1.750  francs  à  3.500  francs. 

La  dépense  aura  été  de  1.452  francs  à  2.115  francs,  comme  dans  les  bons 
sols  (1).  » 

Pour  le  greffage  à  Tatelier,  qui  parait  décidément  l'emporter 
dans  les  régions  à  printemps  humides,  Texcellent  mémoire  de 
Mme  Ponsotnous  fournit  les  données  suivantes,  que  rien  ne  sera 
plus  aisé  pour  le  lecteur  que  de  traduire  en  chiffres,  en  y  adaptant 
les  prix  de  main-d'œuvre  de  son  pays. 

«  Deux  hommes  avec  deux  machines,  l'un  faisant  les  coupes 
des  racines,  l'autre  celle  des  greffons  ; 

Deux  greffeurs  assemblant,  corrigeant,  faisant  au  besoin  recom- 
mencer les  coupes  ; 

Quatre  femmes  liant; 

Une  femme  aidée  à  certains  moments  par  les  attacheuses  ou 
les  machinistes,  choisit  et  coupe  les  racines  et  les  greffons  et  met 
les  plants  achevés  sur  de  la  mousse  humide,  dans  des  caisses  de 
cinq  cents  qui,  une  fois  remplies,  sont  recouvertes  de  mousse, 
mises  à  l'abri  au  frais,  puis  emportées  sur  une  brouette,  soit  à  la 
plantation,  soit  à  la  pépinière. 

Les  femmes  excellent  dans  les  petits  soins  et  les  arrangements 
des  plants  greffés;  elles  comprennent  vite  quel  parti  on  peut  tirer 
d'un  bois  ou  d'un  racine;  elles  utilisent  mieux  que  les  hommes 
et  font  pourtant  plus  de  rebut,  ce  dont  je  ne  me  plains  pas,  car 
je  ne  veux  que  de  bons  plants  frais  et  sains.  Je  mets  aussi  volon- 
tiers une  femme  à  assembler  les  greffes  :  ses  tendances  mater- 
nelles lui  font  parfaitement  surveiller  et  reprendre  le  machiniste, 
tandis  que  le  greffeur  recommence  la  coupe  plutôt  que  de  la  lui 
rendre. 

(1)  «  S'il  y  a  du  rocher  dans  ces  terrains,  les  frais  du  défoncement,  qui  devra  élre 
fait  à  la  main,  seront  plus  élevés.  Ils  peuvent  varier  de  500  francs  à  1.500  francs 
rhcctare.  D'autre  part,  les  frais  de  vendange  et  d'installation,  cellier,  foudres,  etc., 
seront  moins  élevés,  puisque  la  récolte  sera  plus  faible.  »(E.Courty,  Zcc.af.,p.  158-161.) 
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Tous  ces  détails  contribuent  à  la  perfection  du  travail,  à  sa 
promptitude  et  à  Téconomie  de  la  main-d'œuvre.  J'arrive  ainsi 
avec  deux  hommes  et  sept  femmes,  à  obtenir  plus  de  trois  mille 
greffes  par  jour  avec  des  plants  de  premier  choix,  deux  mille  cinq 
cents  à  deux  mille  sept  cents  avec  des  plants  de  toutes  grosseurs 
à  utiliser  en  pépinière,  et  je  veux  faire  mes  grefifes  au  moment  de 
la  plantation  et  la  plantation  en  saison,  ce  qui  est  une  grande 
condition  de  succès  »  (1). 

Joignons-y  un  relevé  comparatif  très  circonstancié  des 
dépenses  jusqu'à  mise  en  valeur  d'un  vignoble  «  vacciné  »  et 
d'un  vignoble  ordinaire,  soigné  au  sulfure,  relevé  dressé,  pour 
la  Saintonge,  par  le  sympathique  président  de  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France,  M.  de  Dampierre  (2).  Mémoire  gracieu- 
sement communiqué  par  MM.  Desdevises,  directeur  des  contri- 
butions indirectes  du  département  de  la  Seine,  et  Aymard, 
sous-directeur  de  la  môme  administration  à  Saintes,  que  nous 
prions  de  vouloir  bien,  ainsi  que  l'auteur  lui-même,  bien 
entendu,  agréer  l'expression  de  nos  sentiments  de  profonde  gra- 
titude. 

«  évaluation  approximative 
de  06  que  ooùte  la  plantation  d'un  heotare  de  vignes  amérloaines. 


PREMIÈRE  ANNÉE 

Défoncement  à  30  centimètres  de  profondeur,  4  jour- 
nées à  4  bœufs,  à  i6  francs  par  jour 

Deux  seconds  labours. 

Trois  hersages 

Plantation  à  2  mètres  de  distance  et  1  met.  50  centi- 
mètres de  «tire,  »  4. 200  boutures  à  30  fr.  le  mille  (1). 

Pour  la  plantation  :  45  journées  d'hommes  à  2  fr.  50. 

Arrosage  :  3  hommes  et  un  cheval 

2  labours  après  la  plantation 

Binage  et  entretien 

2  nouveaux  hersages. 

Loyer  de  la  terre 

Impôts 

Total  des  frais 

Intérêts  de  3  0/0 

Total  général 


DÉPENSES 

RECETTES 

64  » 

48  » 

21  » 

126  » 

37  50 

14  50 

48  » 

45  » 

14  » 

75  » 

10  » 

503  » 

15  09 

518  09 

Néant. 

(i)  Mme  Ponsot,  loc,  cit.,  p.  23-4. 

(2)  Nous  donnons  ces  chiffres  tels  qu'ils  nous  ont  ctc  fournis.  Avec  des  plantations 
en  Ûgnos  espacées  de  l^SO,  un  hectare  représente  3.333  et  non  4.200  ceps.  Mais 
pcutrétrc  planto-t-on,  pour  parer  aux  manquants,  quelques  centaines  de  pieds 
supplémentaires,  ce  qui  est,  du  reste,  une  sage  précaution. 
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2«  ANNÉE 

Capital  de  Tannée  précédente,  report 

Remplacement  des  boutures  mortes  25  0/0  euraci 

nées  à  100  francs  le  mille,  soit  1 .050  pieds 

Plantation  des  1 .050  pieds  enracinés  ;  40  fr.  le  raille . 

3  labours 

3  hersages 

4.200  greffes  à  40  francs  le  mille 

4 .  200  piquets  à  i  2  francs  le  mille 

Loyer  de  la  teri-e 

Impôts 

3  binages  et  soins 

Total  des  frais 

Intérêts  de  3  0/0 

Total  général 


DÉPENSES 

518  09 

105  D 

42  » 

72  » 

21  » 

168  » 

50  40 

75  >» 

10  >» 

75  » 

1.136  49 

34  09 

1.170  58 

Néant. 

3«  ANNÉE 

Capital  des  années  antérieures,  report 

Remplacement  des  greffes  manquantes  2o  0/0  enra- 
cinées à  100  francs  le  mille,  soit  1 .050  pieas 

(;reffage  des  boutures  manquantes  1.050  pieds  à 
40  francs  le  mille * 

Taille. 


Pi(juetage  et  altachage 

Osier 

2  labours 

3  binages  et  soins 

2  hersages 

200  kilog.  de  sulfure  et  main-d'œuvre  (1) . 

Soufrage 

Impôts 

Loyer  de  la  terre 


Total 

Intérêts  à  3  0/0. 


Total  général 

Récolte  5  hectolitres  à  40  fr.  Thectol. 


i.no  58 

105  > 

42  » 

10  » 

30  » 

8  » 

48  » 

75  » 

14  » 

120  » 

20  »> 

10  » 

75  » 


1.727  58 
51  82 


1.779  40 


200    » 


4«   ANNÉE 

Capital  des  années  antérieures,  report. 

Taille 

Piquetage  et  attachage 

Osier 

2  labours 

3  binages  et  soins 

2  hersages 

Sulfure  et  main-d'œuvre 

Soufrage 

Impôts 


A  reporter. 


1.779  70 

15  » 

30  » 

8  )» 

48  » 

75  » 

14  » 

120  » 

20  » 

10  » 


2.119  70 


(1)  On  voit  qu'en  Saintongc,  on  sulfuro  même  les  vignos  greffées.  Sage  précau- 
tion aussi,  si  on  ente  sur  jacquez,  mais  qu'on  pourrait  s'épargner,  avec  les 
120  francs  annuels  y  afférents,  en  greffant  sur  indemnes 
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Report. 

Loyer  de  la  terre 

Cuve  pour  loger  50  hectolitres  de  vin 

2  cuves  charretières , 

6  pièces  de  o  hectolitres  pour  tirer  le  vin  à  30  fr.  l'une. 

Pressoir  et  fouloir 

Frais  de  vendanges 

Transport  au  pressoir 

Foulage , 

Soutirage  et  pressage 

Soins  des  vins  dans  l'année 

Total 

Intérêts  à  3  0/0 

Total  général 

Demi-récolte  par  exemple  3000  kilog.  de  raisins  pro- 
duisant 24  hectolitres  de  vin  à  45  francs  Thectolitre, 
à  déduire , 

Excédent  de  dépenses  à  la  4*  année 


DÉPENSES 

RECETTES 

2.419.70 

75  » 

500  » 

iOO  » 

180  » 

400  » 

30  >> 

9  >> 

6  » 

iO  .> 

ÏO  » 

3.449  90 

103  48 

3.552  88 

1.280  i> 

1.080  h. 

2.27S  88 

1.280  h. 

5«   ANNÉE 

Le  vignoble  commence  à  être  en  plein  rapport  la 
5*  année  et  peut  rapporter  en  moyenne  année 
ordinaire  de  40  à  45  hectolitres  de  vin  à  45  francs 
rhectolitre., 


Evaluation  approximative  de  ce  que  coûte  la  plantation  d*an  hectare 
de  vignes  françaises. 


PREMIÈRE  ANNÉE 

Défoncement  à  30  centimètres,  4  journées  &  4  bœufs 
à  16  fr.  par  jour 

2  labours 

3  hersages 

4200  boutures  à  75  centimes  le  cent 

Plantation,  15  journées  d^hommes  à  2  fr.  50 

Arrosage,  3  hommes  et  un  cheval 

2  labours  après  la  plantation 

2  binages  et  entretien 

2  hersages 

Loyer  de  la  terre 

Impôts 

Total 

Intérêts  à  3  0/0 

Total  général 


64  » 

48  » 

21  » 

31  50 

37  50 

14  50 

48  » 

45  » 

14  » 

75  » 

10  » 

408  50 

12  25 

420  75 

Néant. 
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2*   ANNÉE 

Capital  de  Tannée  précédente,  report 

Remplacement  des  boutures  mortes  10  0/0. 
2  labours 

2  hersages 

3  binages  et  soins 

Loyer  de  la  terre 

Impôts 


Total 

Intérêts  à  3  0/0. 


Total  général. 


DÉPENSES 


420 

75 

5 

» 

48 

» 

14 

» 

45 

» 

75 

» 

iO 

M 

617  75 

18  53 

636  28 

RECETTES 


3«  .\NNÉE 

Capital  des  années  précédentes,  report. 

2  labours 

2  hersages 

Taille 


3  binages  et  soins 

Sulfure  de  carbone 

On  peut  se  dispenser  de  mettre  des  piquets.  Si  c'est 

une  vigne  noire  il  faut  le  soufrage 

Si  cest  une  vigne  blanche^  le  soufrage  n*est  pus 

utile  (1). 

loyer. 

Impôts 


Total 

IntéréU  à  o  0/0. 


Total  général. 


4«  ANNÉE 

Capital  des  années  antérieures,  report. 
Taille 

2  labours 

3  binages  et  soins 

2  hersages 

impôts , 

toyer  de  la  terre , 


Total 

Intérêts  à  3  0/0. 


Total  général 

Récolte  5  hectolitres  à  40  fr.  rhectol.. 


4«   ANNÉE 

le  vignoble  commence  à  être  en  plein  rapport  la 
i)«  année  et  peut  rapporter  en  moyenne  année 
ordinaire  de  3o  à  40  hectolitres  de  vin  à  45  francs 

*  ITiectolitre 


636  28 

48  » 

14  » 

10  » 

50  » 

120  >> 

20  » 


75    » 
10    » 


983  28 
29  49 

1.012  77 

1.012  77 
15  » 
48  » 
SO  » 

14   D 

10  » 

•75  » 

1.224  77 
36  74 

1.261  51 

Néant 


Néant. 


•iOO    « 


(l)  Ce  qui  prouve  en  passant  que  les  cépages  blancs  sont  moins  sujets  à  l'oïdium, 
©n  voit  que  dans  ce  pays  de  viticulture  très  éclairée,  on  ne  se  trouve  pas  moins 
Bien  de  la  taille  longue^  pour  français  que  pour  américains. 


Digitized  by 


Google 


GREFFAGE  777 

Nous  estimons  qu'en  combinant  ces  données,  empruntées  aux 
régions-types  du  vignoble  français,  nos  lecteurs  de  n'importe 
quelle  contrée  pourront  se  faire  à  l'avance  une  idée  moyenne 
suffisamment  approximative  des  frais  d'une  reconstitution  à 
entreprendre. 

Ecoles  de  greffuge.  —  Que  reste -t-il  à  faire,  en  somme,  pour 
rendre  le  greffage  pratique  et  imprimer  ainsi  à  la  reconstitution 
une  marche  accélérée?  Tout  simplement  à  le  rendre  familier, 
et  quand  nous  parlons  de  greffage,  il  est  bien  entendu  que  nous 
y  comprenons  ses  accessoires  (conservation  des  sujets,  des  gref- 
fons, des  greffes-boutures,  plantation,  buttage,  etc.).  En. Beau- 
jolais, sous  l'impulsion  d'hommes  tels  que  Pulliat,  Vermorel, 
le  D'  Crolas,  Gaillard  de  Briguais,  etc.,  on  y  est  arrivé  par 
l'institution  d'écoles  de  greffage,  et  le  mouvement  d'émulation  y 
a  été  tel  qu'on  a  pu  voir,  par  exemple,  à  Cluny,  une  vigne- 
ronne, Mme  Vautrin,  faire  chaque  dimanche,  pour  assister  aux 
conférences  de  l'école,  H  kilomètres  à  pied  d'aller  et  autant  de 
retour  (1).  Aussi  la  reconstitution  du  vignoble  marche-t-elle  là 
rapidement.  Ailleurs,  où  les  notions  de  greffage  sont  à  peu  près 
lettre  morte,  on  avancerait  grandement  la  besogne  en  les  don- 
nant tout  d'abord  aux  instituteurs,  qui  les  inculqueraient  à  leurs 
élèves,  lesquels  les  feraient  remonter  jusqu'à  leurs  parents,  très 
rebelles  à  cet  enseignement  s'il  venait  du  maître,  mais  tout  heu- 
reux de  se  faire  les  écoliers  de  leur  propre  progéniture.  Cela  est 
humain. 

Nous  avons  dit  ailleurs  (T.  I,  p.  237),  ce  qui  se  fait  à  cet 
égard  en  Allemagne  et  comment  nous  aurions  ici  leçon  à  prendre 
de  l'ennemi.  Tous  les  ans,  aux  vacances,  les  instituteurs  vont 
passer  une  quinzaine  de  jours  dans  les  écoles  de  greffage,  où  ils 
s'initient  à  tous,  les  détails  de  cette  pratique,  en  somme,  assez 
simple.  Pourquoi  n'en  feraient-ils  pas  autant  chez  nous,  et,  pour 
précipiter  les  choses,  pourquoi  n'enverrait-on  pas,  en  attendant, 


(4)  Sylvestre,  Les  étolei  de  gi'eff.  de  la  Sf*c.  de  Vitic.  de  Lyon^  in  La  Viy, 
am.,  1883,  p.  i77.  A  celte  époque,  et  suivant  la  même  communication,  le 
Rh6ne  et  Saône-et- Loire,  qui  ne  forment,  en  fait,  qu'une  même  région 
viticole,  comptaient  3»  écoles,  comprenant  l.OOO  élèves.  Depuis,  et 
grâce  au  dévouement  d'hommes  éminenis,  tels  que  le  président  de  la 
Société  vigneronne,  M.  Ricaud,  et  le  directeur  de  la  jeune  École  de  Vili- 
culture,  M.  Lyoen.  dont  ce  ne  sera  pas  là  le  moindre  service,  le  mouve- 
ment a  débordé  sur  l'arrondissement  de  Beaune,  qui  compte  à  lui  seul 
1^^  écoles  fréquentées  par  un  millier  d'élèves.  On  voit  que,  quand  on 
voudra  s'en  servir,  les  moniteurs  ne  manqueront  pas  (Lyoen,  Rapp.  sur  h*» 
cours  de  greffage  en  1888,  in  Bull,  So'\  vigneronne  de  Beaune  1888;  p.  16-21. 
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des  maltres-greffeurs  sortis  des  écoles  beaujolaises,  beaunoises, 
girondines,  etc.,  ou  d'autres,  faire  d'ici  là,  le  jeudi  ou  le 
dimanche,  dans  les  écoles  primaires,  des  conférences  pratiques 
où  seraient  admis,  d'ailleurs,  tous  les  vignerons  de  la  contrée  (1)? 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  déterminer  dans  quelle  mesure  les 
Sociétés  d'agriculture,  l'administration,  les  Conseils  généraux, 
les  Comités  de  vigilance,  les  Syndicats  locaux,  les  municipalités 
même  devraient  contribuer  à  cette  organisation.  Il  suffit  de  dire 
qu'elle  s'impose  si  on  veut  sortir  de  la  «  comédie  pJ^Uoxérique  » 
pour  prendre  résolument  le  taureau  de  la  reconstitution  par  les 
cornes.  A  ceux  qui  ont  chaîne  d'âmes  à  rechercher  les  voies  et 
moyens. 


AUTRES  Parasites  animaux 


De  môme  qu'en  temps  de  choléra,  on  ne  prend  guère  attention  aux 
indispositions,  incommodités,  maladies  même,  qui  nous  tourmentent  en 
temps  ordinaire,  de  même,  de  vastes  fléaux,  tels  que  le  phylloxéra  et  le 
mildew,  ont  relégué  à  un  rang  secondaire,  et  presque  fait  oublier  d'autres 
ennemis  de  la  vi^e,  très  redoutables  autrefois,  très  redoutables  encore, 
mais  dont  les  atteintes  sont  moins  permanentes,  et  l'aire  de  diffusion  plas 
restreinte. 

Comme  pour  les  cryptogames,  la  nocivité  relative  de  ces  parasites,—  tous 
d'ordre  animal  —  est  fort  différente.  Nous  ne  décrirons  avec  quelque  détail 
que  les  plus  nuisibles,  nous  contentant  de  signaler  ceux  qui  peuvent  être 
considérés  comme  relativement  anodins.  Il  n'est  guère  parmi  eux  un  ordre 
zoologique  qui  ne  soit  représenté  ;  les  mammifères,  par  les  dUens,  très 
avides  de  raisin  et  à  qui,  dans  les  pays  où,  comme  en  Limousin,  les  vignes 
sont  entourées  de  buissons,  on  suspend  au  cou,  un  mois  avant  la  ven- 
dange, un  bâton  dit  «  talabot  »,  qui  les  empêche  de  se  glisser  à  travers  le 
haies  ;  par  le  blaireau  (Mêles  vulgaris),  la  Toulne  et  la  belette  {Mustek 
foina  et  vulgariê),  par  le  lièvre  et  son  fourmillant  diminutif,  le  lapla,  par 

(1)  A  Beaune,  bien  qu'organisées  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  Société 
vigneronne,  les  écoles  de  greffage  ont  admis  au  bénéfice  de  leur  enseigne- 
ment tous  les  vignerons  de  bonne  volonté,  et  elles  ont  eu  à  la  fois  pour 
auxiliaires  d'organisation  et  pour  premiers  élèves,  les  instituteurs.  Cet 
empressement  ne  saurait  nous  surprendre,  connaissant,  comme  nous  le 
faisons,  par  expérience,  le  dévouement  au  bien  public  et  le  patriotisme, 
comme  Tintelligence  et  Tesprit  d'initiative  de  cet  admirable  personnel 
primaire,  trop  méconnu,  qui  est  la  véritable  moelle  de  la  patrie.  11  est 
d'un  bon  augure  pour  le  jour  où  on  se  décidera,  enfin,  à  tirer  tout  le  parti 
qu'elle  comporte  de  cette  «  force  considérabU  *»,  comme  dit  si  bien  notre 
ami  Lyoen,  qui,  au  cas  particulier,  sera,  quand  on  le  voudra,  la  cbe\ille 
ouvrière,  toute  trouvée  et  toute  rendue  sur  place,  de  notre  reconstitution 
viticole.  Quand  voudra-t-onî  (Lyoen,  loc,  ci<.,p.  20-21.) 
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le  lérot  ou  loir  {Mus  nitella),  par  le  •urmulot  ou  rat  «le»  bol*  {Mus 
ilecumanus),  notre  h6te  seulement  depuis  un  siècle  et  demi,  comme  par  le 
rat  oommaii  et  le  renard,  ces  deux  derniers  très  redoutés  des  anciens, 
car  il  n^est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  ne  se  rappelle  ces  vignes  d'Asie 
dont  parle  Yarron,  où  «  ils  vendangeaient  autant  que  les  hommes  »,  pas 
plus  que  les  pièges  dont  on  garnissait  à  leur  intention  les  vignobles  de  Tile 
de  Pandataire,  pas  plus  surtout  que  la  première  invention  de  la  chaintre, 
comme  un  préservatif  contre  leurs  ravages  (1).  Puis  viennent  les  oiseaux, 
à  commencer  par  la  perdrix  rou^e  et  ^rlse,  ces  «  poules  de  vigne  », 
{Rebhtthne)  des.  Allemands  (2),  puis  la  ^rlve  et  r^toumeau,  qui  s'abat- 
tent par  troupes  (3)  sur  les  ceps,  le  merle  qui  les  visite  isolément,  la  pie, 
le  seal,  le  moineau,  etc.;  la  volaille  enfin,  raison  pour  laquelle, 
dans  les  régions  où  tout  n'est  pas  vignoble,  on  tient  la  vigne  éloignée  des 
habitations.  Lps  moyens  de  lutte  sont  assex  restreints  :  ils  consistent  sur- 
tout en  visites  fréquentes  au  vignoble;  les  paysans  savent  parfaitement 
cela,  et  le  font  traverser  plusieurs  fois  par  jour  par  les  petits  pâtres.  Une 
bonne  précaution  consiste  à  n'avoir  point,  disséminés  sans  ordre  dans 
un  même  enclos,  des  ceps  plus  précoces  que  les  autres  et  qui  doivent 
attendre,  à  Tétat  de  maturité,  les  retardataires.  De  ceux-là,  on  est  à  peu 
près  certain  de  ne  vendanger  que  les  rafles.  Autre  raison,  s'il  était  néces- 
saire, de  grouper  les  pieds  par  espèces,  de  manière  à  pouvoir,  sans 
recherche  trop  difficile,  récolter  chaque  compartiment  aussitôt  mûr. 


MOLLUSQUES 

Esear^ota*  —  Parmi  les  mollusquQ^,  les  escargots  et  limaces  causent 
de  grands  dommages  au  moment  du  débourrement,  en  dévorant  les  jeunes 
pousses.  A  raison  de  la  nature  de  leur  coquille,  ils  sont  plus  nombreux  dans 
les  pays  calcaires  que  dans  les  sols  purement  siliceux.  Petit-LaÛtte  a  vu,  par 
exemple,  une  année  à  La  Souys,  propriété  à  cheval  sur  la  côte  calcaire  et  sur 
la  palus  tourbeuse,  la  première  partie  dévorée  et  la  seconde  rester  indemne. 
Les  hivers  pluvieux,  sans  gelée,  où  les  œufs  ne  périssent  point,  Thumidité 
aussi  du  printemps,  qui  convient  à  ces  animaux  semi-aquatiques,  en  favo- 
risent grandement  l'éclosion  et  les  ravages;  les  années  1843,  1846,  1853  et 
1867  paraissent  avoir  laissé  à  cet  égard,  dans  la  Gironde,  les  souvenirs  de 
véritables  désastres.  Assaillies  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  les 
vignes  furent  bientôt  réduites  à  l'état  hivernal,  sans  bourgeons^  feuilles  ni 
pampres.  Vainement  on  lança  dans  les  vignes  des  nuées  d'ouvriers,  vaine- 
ment on  donna  congé  aux  écoles  primaires  pour  les  aider  dans  cette  ven- 
dange d'un  nouvel  ordre  :  «  il  suffisait  d'une  nuit  pour  que  la  terre 
échauffée  par  le  soleil  laissât  échapper  et  gravir  le  long  des  ceps  et  échalas 

(1)  Voir  T.  I.  p.  50. 

,2)  Cazalis-Allut  estime  que,  pour  le  Midi,  au  moins,  où  Paltisc  est  très  commune, 
la  perdrix  rend  plus  do  services  comme  destructeur  do  ces  parasites,  qu'elle  ne  fait 
de  mal  comme  carpophage,  et  qu'elle  devrait  demeurer  à  ce  titre  1'  «  oiseau  sacré  » 
du  vigneron. 

(3)  Les  anciens  regardaient  les  incursions  dos  étoumeauz  et  des  geais  comme  un 
fléau  assez  grave  et  assez  inévitable  pour  pouvoir  être  assimilées  dans  les  indemnités 
qu'il  comportait  du  propriétaire  au  fermier,  à  des  cas  de  force  majeure,  tels  que  : 
inondations,  ineunionê  des  ennemis,  etc.  (Justinicn,  Pandectes,  T.  XIX,  §  2.) 
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les  nouveaux  limaçons  dont  elle  avait  reçn  les  innombrables  germes  pen- 
dant les  hivers  sans  gelée  »  (I). 

Le  genre  Hélix  est  assez  nombreux.  Desmoulins  en  a  relevé  22  espèces, 
rien  que  pour  la  Gironde  (2).  Les  plus  connues  sont  :  le  gros  énorme  {HeUx 
pomatia),  blanc  rosé,  dit  escargot  de  Bourgogne,  qui  a  la  taille  d'un  abricot, 
particulier  à  la  zone  septentrionale,  et,  dès  le  temps  des  Romains,  qui 
savaient  fort  bien  l'en  faire  venir  pour  Tengraisser  et  le  manger  ensuite, 
fort  estimé  comme  aliment;  2«  le  limaçon  commun  (H.  aspersa),  gros  comme 
une  noix.  Ce  sont  les  plus  apparents  et  les  plus  faciles  à  saisir,  mais  non 
pour  cela  les  plus  malfaisants,  car  les  espèces  plus  petites  se  rattrapent,  en 
quelque  sorte,  par  leur  multiplicité  et  par  la  facilité  avec  laquelle  elles 
échappent  aux  recherches.  Dans  cette  classe,  Petit-Lafttte  cite,  sur  le  témoi- 
gnage de  Gassier  (3),  les  suivants,  comme  particulièrement  nuisibles  aux 
vignes  : 

Pour  les  lieux  frais.  H,  nemoralis  et  H,  hortensis  (L.  des  bois  ou  grande 
livrée  et  L.  des  jardins  ou  petite  livrée),  jaune  citron  ou  roses  avec  ou  sans 
bandes  brune*,  et  de  la  grosseur  d'une  noisette.  Pour  les  terrains  secs, 
VH,  rhodostoMos,  de  même  grosseur,  mais  à  coquille  plus  aplatie,  blanc,  quel- 
quefois jaunâtre  ou  grisâtre,  avec  bandes  ou  taches  pourprées  (Graves), 
VH.  carthusiana{L.  des  chartreux),  k  coquille  également  aplatie,  grosse  comme 
une  petite  fève,  d'un  blanc  corné,  avec  ouverture  en  bourrelet,  roux  exté- 
rieurement et  blanc  en  dedans  ;  VH,  variabilis  (L.  variable),  très  petit,  blan- 
châtre, blanc  roux  avec  bandes  pourpre  noirâtre,  souvent  aussi  noirâtre 
lui-même  ou  presque  noir.  «  C'est  une  des  espèces  qui  pullulent  le  plus. 
Très  communément,  il  arrive  d'en  rencontrer  des  ceps,  des  échalas,  des 
bornes,  littéralement  couverts  (4).  » 

Comme  la  plupart  des  parasites,  «les  limaçons  ont  dans  la  nature  même 
des  ennemis  qui  semblent  destinés  â  en  modérer  la  pullulation.  Sans  sortir 
même  des  limites  de  leur  espèce,  ils  en  trouvent  dans  la  catégorie  des 
Zonites,  Zonites  olivetorum,  Z.  algirus,  qui  dévorent  les  autres  Hélix  (Moquin- 
Tandon).  Quelques  larves  d'insectes  en  font  aussi  leur  proie,  celle,  notam- 
ment, d'un  coléoptère,  le  Drillus  flavescens,  de  Latreille  (tribu  des  Melgrides), 
qui,  lorsqu'il  a  choisi  sa  victime,  monte  sur  la  spire,  puis,  lorsque  l'hélix 
sort  de  sa  coquille,  se  glisse  sous  le  manteau  du  mollusque  et  en  dévore 
ainsi  successivement  plusieurs  avant  de  passer  dans  la  dernière  à  l'état  de 
nymphe,  et  d'en  sortir  â  l'état  parfait  •>  (5).  Autant  en  fait,  suivant  Godard  (6), 
celle  de  ver  luisant  (Lampyris).  Le  Cochleoctonus  vorax,  que  Dorbigny  croit 
avoir  été  confondu  avec  une  femelle  aptère  de  Drillus,  dépose  dans  le  corps 
de  l'escargot  un  œuf  dont  la  larve  se  nourrit  du  corps  de  son  hôte  (Jef- 
freys  (7).  On  trouverait  des  auxiliaires  moins  aléatoires  dans  les  gros  cra- 
pauds et  les  hérissons.  Ceux-ci,  eux  aussi,  dévorent  avidement  les  dévo- 
rants ampélophages,  au  moins,  les  dévorants  sans  coquilles.  Mais  c'est  ce 

(1)  (2)  et  (4)  Polit- Lafltto,  loc.  cit,  p.  598  et  suiv.  Un  escargot  pond,  suivant  l'espèce, 
de  50  jusqu'à  plus  de  100  œufs,  et  comme  les  escargots  sont,  on  le  sait,  hermaphrodites, 
ils  sont  tous  féconds.  Aussi,  quand  elle  n'est  pas  gênée  par  les  conditions  météoro- 
logiques, la  pullulation  est-elle  extrême. 

(2)  Bull.  Soc.  Linneenne  de  Bord, 

(3)  J.-6.  Gassier,  Tableau  méthodique  des  molîutques  Urreitres  de  VAgenois. 

(5)  Macquart,  Facultét  intérieuret  des  invertébrés,  et  J..-B  Laport^ï,  Faune  enlomo- 
logique  de  la  Gironde. 

(6)  et  (")  Cités  dans  D""  P.  Fischer,  Manuel  dé  Conchyliologie,  p.  111. 
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qu^actuellement,  au  moins,  ou  ne  saurait  se  flatter  d'obtenir  du  paysan, 
animé  contre  ces  utiles  auxiliaires  d'une  rage  imbécile,  dont  Téducation 
agricole  encore  à  naître  pourra  seule  triompher.  En  attendant,  on  se  borne 
généralement  à  faire  ramasser  les  escargots  par  les  femmes  et  les  enfants, 
et  dans  le  Midi,  on  emploie  à  cet  effet,  comme  d'ailleurs  pour  les  insectes, 
un  très  large  entonnoir  échancré  en  plat  à  barbe,  de  manière  à  ce  qu^on 
puisse  l'avancer  sous  la  souche  sans  être  gêné  par  le  tronc,  et  abou- 
tissant par  en  bas  à  un  sac.  Foëx  conseille,  de  plus,  une  fois  la  cueil- 
lette faite,  et  pour  se  préserver  de  nouvelles  invasions,  de  ceindre  la 
vigne  d'une  bande  de  chaux  fusée,  pulvérisée,  de  20  centimètres  de 
largeur,  qui  constituera  pour  les  envahisseurs  du  dehors  une  banière 
infranchissable  (i).  Mais,  pour  les  réinvasions  iiUérieures^  et,  dans  les  pays 
moins  secs  que  le  Midi,  l'homme  a,  nous  Tavons  dit,  besoin  d^auxiliaires 
plus  subtils  que  lui-même.  Ces  auxiliaires,  il  les  trouve  fort  heureusement 
dans  les  oiseaux.  Tous,  ou  à  peu  près,  sont  avides  d'escargots  ou  de  leurs 
œufs,  soit  que,  comme  les  corbeaux,  les  grives,  les  hérons,  ils  sachent,  de 
leur  long  bec,  fouiller  la  terre  pour  les  y  dénicher,  soit  qu'ils.se  contentent 
de  les  saisir  sur  les  branches  et  les  feuilles.  Les  oiseaux  domestiques 
qu'on  a,  relativement  aux  autres,  l'avantage  d'avoir  à  commandement,  n'en 
sont,  fort  heureusement,  pas  moins  friands,  et  c'est  dans  cette  gloutonnerie 
que  Thomme  trouve  encore  son  moyen  de  préservation  à  la  fois  le  moins 
dispendieux  et  le  plus  efficace.  Dans  le  Médoc,  on  installe  dans  les  vignes, 
vers  le  l"mars,  des  volières  portatives,  petites  maisons  de  bois  construites 
en  planches,  revenant  à  6  ou  7  francs  et  pouvant  durer  une  dizaine  d'an- 
nées. On  garnit  ces  refuges  de  poulets,  dindons  et  canards  qu'on  y 
laisse  (hôtes  et  maison)  jusqu'en  juin,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  qu'ils 
peuvent  être  utiles.  «  Pendant  ce  temps,  ils  donnent  au  propriétaire  un 
double  profit,  celui  de  le  débarrasser  non  seulement  des  escargots,  mais 
des  attelabes,  altises,  chenilles,  etc.,  et  de  tous  les  êtres  nuisibles  que  notre 
œil  ne  distinguerait  pas,  qui  lasseraient  notre  patience,  tromperaient  notre 
sagacité,  et  qui  sont  sans  ruses  contre  nos  volatiles,  et  celui  de  faire 
vivre  ces  volatiles  économiquement,  et,  on  peut  le  dire,  luxueusement  (2).  » 
Il  serait  donc  désirable  que  cette  pratique  se  généralisât  (3). 


HELMINTHES 

AOQ^llIulci  de»  racines*  —  Généralement  intestinaux,  ces  parasites 
comptent  dans  le  groupe  des  Nématodes  quelques  espèces  phytophages. 
VAnguillula  ou  Tylenchus  hitici,  ou  :mguillule  ou  encore  «  nielle  »  du  blé, 
est  depuis  longtemps  connue.  Une  de  ses  congénères,  VHeterodera 
Schachtii,  fait  depuis  une  vingtaine  d'années,  dans  les  betteraves  du 
Nord,  des  ravages  assez  notables  pour   inquiéter  sérieusement  les  cuU 

(1)  Foëx,  loc.  cU,,  p.  468. 

(2)  Alibert,  Les  Vig,  du  Médsc,  in  La  Fermt,  p.  147. 

(3)  On  a  trouvé  récemment,  dans  lo  Midi^  un  auxiliaire  inattendu  dans  les  Umr» 
teaux  de  ridn,  qui,  répandus  en  couTcrture,  tuent  radicalement,  parait-il,  les  escar- 
gots u  et  autres  parasite*  »i  par  une  sorte  de  supcrpurgation.  Malheureusement,  ils  ne 
sont  guère  moins  dangereux  contre  les  animaux  domestiques,  qu'il  faut  bien  se  garder, 
en  pareil  cas,  de  laisser  pénétrer  dans  les  vignes.  {Buil,  Soc.  Agr.  Fr.f  1889,  p.  382.) 
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tivateurs  (i).  En  i878,  Prillieux  a  eu  occasion  d*étudier  une  invasion  de 
même  nature  sur  les  jacinthes  (2),  et  en  1884,  notre  jeune  ami,  le 
professeur  Joannes  Ghatin,  digne  (lis  dMn  père  illustre,  a  consacré  nn 
important  mémoire  à  Tanguillule  de  Toignon  (Tylenchus  putrefaciem)  (3), 
mais  on  était  loin  de  penser  que  la  vigne  dût  aussi  avoir  à  compter  avec  ce 
genre  d'animaux  lorsque,  en  1880  et  1881,  parvinrent  de  Milan,  de  Côrae, 
de  Conegliano,  de  Biella  et  aussi  de  Trapani,  à  la  station  d'Entomologie 
iigraire  (institution  qui  nous  manque),  de  Florence,  dirigée  par  l'illuslre 
professeur  Targioni-Tozzetti,  des  échantillons  de  racines  de  vigne  portant 
des  nodosités  analogues  à  celles  du  phylloxéra.  Quelques  mois  plus  tard, 
dans  une  brochure  présentée  en  1881  au  Congrès  viticole  de  Rome,  les 
D*»  Bellati  et  Saccardo,  établissaient,  d'après  des  observations  faites  4 
Albano  di  Piave  (Feltre),  que  ces  nodosités  étaient  dues  à  VAnguillula  radÂ- 
cicola  de  Greef,  dont  ils  donnaient  la  définition  suivante  :  «  Corps  cylin- 
drique, obtusément  atténué  aux  bouts,  blanc  jaunâtre,  marqué  de  fines 
stries  transvei'sales,  montrant  à  une  extrémité  une  espèce  de  fente  ou 
d'orifice  buccal...  Une  de  ces  anguillules  était  munie  à  son  extrémité  d'an 
lin  et  court  stylet  (pungiglioné),  vraisemblablement  indice  de  masculi- 
nité (4).  La  longueur  maxima  de  ces  anguillules  mesurait  250  pt.  (1/4  de 
millimètre),  et  la  largeur  15  à  18.  Quant  aux  racines  attaquées,  et  dont  les 
mêmes  observateurs  ont  donné  la  figure,  «  elles  présentent  ài  l'extrémité  des 
radicelles,  et  plus  rarement  sur  leur  parcours,  des  renflements  oblongs, 
fusiformes  ou  diversement  renflés,  à  écorce  brune  et  s*exfoliant  souvent 
par  plaques  :  charnues  et  fermes,  elles  ne  deviennent  flexibles  que  plus 
lard,  grâce  à  leurs  nombreuses  cavernes  anguillulifères,  et  finalen(ient,  elles 
se  putréfient.  Il  ne  manque  point  de  renflements  arqués  qui  donnent,  en 
gros,  alors  surtout  qu'elles  sont  arrivées  au  stade  de  putréfaction  et  de 
brunissement,  une  extrême  ressemblance  avec  les  racines  phylloxérécs  »(5). 

(1)  D'  Joannes  Ghatin,  Sur  Us  ktfêtes  bruns  de  Vançuillule  de  la  betterave j  in  C.  R  ^ 
10  juillet  1887.  Et  Id.  De  la  Struct,  des  téguments  de  VHtterodera  Schùchtii  et  sur  les 
modifications  qu'ils  présentent  chez  les  /hneUes  fécondéts,  in  C.  E.,  10  juillet  1880.  Et  aussi 
Schribaux  VAnçuilluH  o»  Trichine  de  la  betterave,  in  Joum,  d'Agr.prat  ,  1882,  p.  499  : 
aussi  Aimé  Qirard,  Sur  le  développetnent  en  France  des  nématodes  de  la  better.^  pendant 
la  campagne  de  1884,  in  C.  R.,  1884,  t.  1  C:  aussi  D'  Nabias,  Les  Galles  et  leurs  habitants, 
p.  126. 

(2)  Prillieux,  La  maladie  vermiculaire  des  Jacinthes,  in  Joum.  Soc,  nat.  «THoriic.,  1878. 
(3;  D' Joannes  Ghatin,  Bech.  sur  VamguUlnle  de  V oignon,  Gauthier- Villars,  1884.  PiP- 

fois  même,  d'autres  anguillules,  telles  que  le  Pelodera  êtrongyloïdes  et  le  Leptoiera 
terricola  viennent  achever  l'œuvre  du  Tglenchus,  mais  ne  paraissent  agir  que  corauic 
auxiliaires.  (Id.  Des  diverses  maladies  qui  peuvent  s'observer  dans  la  maladie  cermineuse  de 
l'oignon,  in  C  iî.,  14  mai  1888.) 

(4)  On  sait  que,  réunis  chez  les  Gostodcs,  les  sexes  sont  séparés  chez  les  Néma- 
todes. Les  anguillules  ne  sont  pas  enkystées  dans  le  blé,  ni  dans  la  jacinthe,  ni  dans 
l'oignon  :  elles  le  sont,  au  contraire,  comme  dans  la  vigne,  dans  la  maladie  des  racines, 
du  caféier,  si  bien  étudiée  par  notre  ami  le  professeur  Jobei-t,  de  Dijon.  (C.  R. 
Soc,  4e  Biologie,  1878,  p.  36.)  Ghez  VHeterodera,  elles  présentent  ce  phénomène  très 
curieux  et  très  particulier,  que  c'est  la  mère  qui,  par  l'exsudation,  d'une  part,  d'une 
sécrétion  glutineuse  qui  agglomère  autour  de  sa  cuticule  un  enduit  de  matières 
étrangères,  comme  par  la  résorption  de  ses  muscles,  forme  autour  de  sa  progéniture 
un  kyste  qui  crève  à  un  moment  donné.  Ces  phénomènes  ne  sont  pas  sans  analogie 
avec  ceux  des  cochenilles.  (D*"  J.  Chalin,  hc.  cit.) 

(5)  Bellati  et  Saccardo,  Atti  del  Istituto  veneto  di  scieme,  lettere  ed  arti.  Tornata  del 
21  Febbrafo  1881.  Voir  aussi  Targioni-Tozzetti,  Rigonfiamenti  délie  radici  senza  /illossera, 
in  Relazione  intomo  ai  î^vori  délia  Stazione  di  Entomologia  agraria  di  Firenze  per  187Î)- 
1882,  p.   102-103. 
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«  Enlevant  Tépiderme  des  tubérosîtés  et  des  nodosités,  on  voit  de  petits 
sacs  ou  kystes  sphériques  ou  pyriforraes,  constitués  par  une  vésicule  de 
tissu  cellulaire  blanc  nacré,  où  se  logent  les  vers  et  les  œufs  qui  produisent 
rhelminthe.  C'est  cette  agglomération  de  kystes  dans  les  tubérosités  qui 
cause  la  mort,  par  dilacération,  des  tissus  radicnlaires  »  (i),  laquelle,  en 
peu  d'années,  ne  tarde  pas  à  entraîner  la  mort  du  cep  (2). 

La  marcbe  extérieure  du  mal  rappelle,  mieux  encore  peut-être  que  su 
physionomie  souterraine,  celle  des  terribles  pucerons.  «  Branches  petites 
et  minces,  feuilles  petites  et  jaunâtres,  «  taches  (Thuile  »,  on  y  retrouve  tout 
cela;  aussi,  «  sans  Taide  du  microscope,  éprouverait-on  souvent  quelque 
embarras  à  établir  la  diagnose  »  (3). 

Sans  grande  gravité  en  Italie,  son  premier  foyer,  l'anguillulonose  semble 
prendre,  au  contraire,  les  proportions  d'un  véritable  fléau  en  Portugal,  où 
elle  a  été  étudiée  par  l'éminent  agronome  Rodrigues  Moraes,  à  qui  nous 
avons  eu  occasisn  de  faire,  dans  notre  premier  volume,  plus  d'un  intéres- 
sant emprunt.  «  11  a  rencontré  l'anguilhile  à  l'extérieur  des  kystes  avant  le 
mois  de  mai  et  a  pu  distinguer  les  sexes  de  ces  vers  »  (4).  C'est  sans  doute 
le  moment  de  raccouplement.  En  tous  cas,  il  y  a  là  une  indication  précieuse 
qui  permettra  sans  doute  d'atteindre  plus  facilement  l'ennemi  à  ce  moment 
que  lorsqu'il  est  muré  dans  sa  coque. 

L'anguillule  sévit  surtout  dans  les  terrains  bas  et  humides,  dans  les  sols 
granitiques,  frais  et  bien  fumés  avec  des  engrais  organiques,  et  dans  ceux  mal 
drainés.  Elle  a,  dans  ces  conditio  xs,  détruit  beaucoup  de  vignes  en  Portugal  où 
elle  a  apparu  aussi,  mais  seulement  sur  une  petite  échelle,  dans  le  vignoble 
de  collines.  Les  remèdes  conseillés  jusqu'à  présent,  tels  que  le  drainage,  la 
chaux,  les  cendres,  etc.,  sont  demeurés  sans  effet.  On  espère  être  plus  heu- 
reux en  attaquant  l'ennemi  avec  du  sulfure  de  carbone  au  moment  où  les 
études  de  Moraes  l'ont  montn'^  à  découvert  (5).  En  Italie,  on  a  vainement 
essayé  du  provignage  ;  les  ceps  fils  héritent,  —  comme  c'était  facile  à  pré- 
voir, —  du  mal  de  leur  souchemère.  Aussi  Ottavi  conseille-t-il  de  ne  point 
replanter,  sans  désinfection  préalable,  les  terrains  anguillulés  (6). 


MYRIAPODES 

Dans  son  Lexicon  (T.  II,  p.  126.  Édition  de  Francfort),  Suidas,  lexico- 
graphe grec  du  ix«  ou  !•  siècle,  traite  les  Jules  de  «  vers  de  la  vigne  »».  Ils 
paraissent  depuis  l'avoir  laissée  très  tranquille. 


ARACHNIDES 

Erinoso  ou  Phytoptose.  —  De  ces  deux  dénominations  la  première 
est  inexacte  puisqu'elle  est  la  consécration  d'une  erreur  aujourd'hui  uni- 
versellement reconnue,  la  seconde   n'est   exacte  qu'à  moitié,  puisqu'elle 

(1)  Le  phylloxéra  et  aiâres  maladieg  de  la  vigne  em  Portugal,  àfémyire  au  Congrèi  pkyU 
loxérique  de  Turin,  in  Trav.  du  pkgU,,  1883,  p.  488  ot  suit. 
(2>  OtUvi,  loc,  cU,,  p.  890. 
(3)  (4)  et  (5)  Almcida  o  Brito,  loc,  cit.,  p.  501. 
(6)  Ottavi,  loc,  cit.,  p.  890. 
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tendrait  à  faire  considérer,  —  avec,  du  reste,  d'éminents  naturalistes,  — comme 
état  adulte  du  parasite  ce  qui  n'en  est,  suivant  d'autres  qu'un  stade  lar- 
vaire. Consiste  en  boursouflures  qui  se  produisent  à  la  partie  supérieure  de 
la  feuille  (fig.  529)  et  sont  comme  fourrées,  à  la  face  inférieure  (fig.  530), 
d^un  feutrage  de  poils  de  consistance  charnue,  «  blancs  au  printemps,  et 
plus  tard  roussàtres  ou  de  couleur  de  tabac  plus  ou  moins  foncé  (1).  » 


Fig.  529.  —  Feuille  de  Boutazat,  atteinte  d^érinose  et  cueillie  à  Tautomne  chez 
M.  Guiihaud,  juge  de  paix  à  Chabanais  (Charente) .  (Face  supérieure.)  Photogr. 
de  M.  Jeanmaire. 


Généralement  regardée  comme  peu  grave,  cette  maladie  peut  cependant, 
par  une  pullulation  excessive,  compromettre  la  récolte  à  la  manière  de  tous 
les  parasites  qui  empêchent  le  jeu  saccharigène  de  la  feuille,  et  même,  faire 
périr  les  ceps.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  1874  en  Sicile,  à  Favara,  province 
de  Girgenti,  dans  les  vastes  vignobles  de  TOdart  italien,  Mendola,  proprié- 
taire et  créateur  d'une  des  plus  belles, — sinon  de  la  plus  belle — collections 
ampélographiques  qui  existent  en  Europe.  Le  mal  y  avait  atteint  un  tel 
degré  d'acuité  qu'on  put  croire  un  instant  à  l'invasion  du  phylloxéra.  Heu- 
reuse méprise,  puisqu'elle  eut  pour  résultat  l'envoi  sur  le  théâtre  de  conta- 
mination de  l'illustre  professeur  Briosi,  et  par  suite,. comme  autrefois  en 
Beaujolais  avec  Audouin  pour  la  pyrale,  une  remarquable  étude  du  para- 
site dont  nous  aurons,  en  majeure  partie,  à  nous  inspirer. 

Le  cecidium  (2),  ou  galle  ouverte  qui  constitue  la  manifestation  pathologique 

(1)  Briosi,  SuUa  phytopto9i  délia  Ftte,  in  Aui  délia  Staz.  chimlo-agraria  tperimentale 
di  Palertnoj-  p.  10.  V.  aussi,  D'  Nabias,  Les  Gallet  et  leurs  hahitanttf  p.  120. 

(2)  Mot  propose  par  Thomas  pour  désigner  non  plus  seulement  les  galles  propre- 
ment dites,  qu'on  se  représente  à  peu  près  toujours  comme  sphéroïdalcs,  mais 
«  toute  foiination  anormale  dans  la  plante  et  à  laquelle  la  plante  prend  une  part 
active.  » 


Digitized  by 


Google 


PARASITES  ANIMAUX  7K 

la  plus  immédiate  de  la  maladie  et  la  seule  qui  frappe  l'observateur  superfi- 
ciel fut  en  premier  lieu  attribuée  par  Malpighi,  son  premier  investigateur 
scientifique,  aux  gouttes  d'un  liquide,  déposé  sur  les  feuilles  parjdes  insec- 
tes en  môme  temps  que  des  œufs,  et  doué  d'une  action  fermentative  (1).  H 


Fi  g.  530.  -^  Feuille  de  Boutazat,  atteinte  d^érinose  (vue  par  dessous). 
(Phot.  de  M.  Jeanmaire.) 

y  avait  moins  loin  de  la  vérité  à  cette  conception  un  peu  vague,  qu'à  celles 
qui  suivirent,  et  qui  voyaient  la  cause  du  mal  dans  un  cryptogame  analogue 
à  cet  exoasque  qui  produit  la  «  cloque  »  du  pêcher,  et  pour  lequel  ott 
inventa  les  dénominations  de  Taphrina,  de  Phyllerium  (Fries),  et  celle  d'En- 
neum,  enfin,  qui,  bien  que  la  première  (Persoon.  Synops,  fungor.  1809J, 
a  seule  survécu  à  l'idée,  et  est  demeurée  le  type  de  ces  sortes  de  galles. 

Pour  Palissot  de  Beauvais,  il  ne  fallait  voir  là  que  des  algues,  et  pour 
Unger  (Exanthème  der  Pflanzen,  1833),  des  hypertrophies  de  cellules,  idée,  ea 
somme,  conforme  à  la  vérité,  mais  qui  ne  notait  qu'un  effet,  en  laissant  de 
côté  la  cause  première.  Ajoutons  enfin  que  l'erreur  sur  la  végélalité  pure 
de  l'erinéum  a  été  partagée  parles  deux  grands  naturalistes  de  Montpellier, 
Fabre  et  Dunal,  à  qui  est  dû  le  nom  d'érinose  (2).  Réaumur,  pourtant,  avait 
vu  dans  les  galles  en  clou  du  tilleul  de  petits  vers  blancs  jaunâtre  (3)  et, 
en  1833,  Turpin  donnait  le  signalement  de  ce  même  petit  acarien,  «  dont  la 
forme  définitive  prend  4  pattes  (4),  »  pendant  que.  Fée  le  décrivait  comme  «  une 

(1)  Malpighi,  De  excrescetUiU  et  tumoribus  plantaram^  cité  par  Briosi,  foc.  cit.^  p.  l-d 

(2)  G.  Fabre  et  Dunal,  Maladies  régnantes  de  lu  vigne^  et  de  VÉrinose,  in  Buli.  Soc 
Agr,  de  PBérault,  1853-55. 

(3)  Réaumur,  Mémoires  pour  servir  à  VHxst.  des  hisectes^  T.  III,  Mim.  ix,  p.  511 

(4)  Turpin,  Développ.  des  gall.  corniculées  du  tilleul^  in  Nouv.  Bull,  de  la  Soc.  phUom^ 
p.  163-166,  1833.  Cité  par  Donnadieu. 
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larve  allongée,  à  4  pattes  terminées  par  de  petits  pénicilles  pileux,  et  attachées 
à  la  partie  antérieure  du  corps....»,  et  que,  Tannée  suivante,  Dugès  émetUit 
ropinion  que  cette  forme  tétrapode  ne  devait  être  qu'une  larve  d'un 
adulte  octopode  comme  l'ensemble  des  arachnides  (1).  Plus  lard,  en  1856, 
Siebold  décrit  à  son  tour  Tacarien  qu'il  trouve  dans  les  poils  des  erineums, 
et  crée  pour  lui  le  genre  Enophyes,  dans  lequel  il  ne  voit  d'ailleurs,  comme 
Dugès,  que  la  larve  d'un  adulte  inconnu  (2),  tandis  que,  demeurant  fidèle  à 
ridée  de  Turpin,  Dujardin  continue  à  considérer  l'hôte  lui-même  de  l'eri- 
neum  comme  un  adulte,  et  lui  donne  le  nom  de  Phytoptus  vilis  (mite  de  la 
plante)  (3).  qu'avec  une  effronterie  tonte  germanique  justement  relevée  par 
Donnadieu  (4),  Landois  devait  plus  tard  s'attribuer  sans  plus  de  façon  (5). 

Dans  l'intervalle,  Scheuten  annonce  avoir  trouvé  l'adulte,  simplement 
pressenti  par  Dugès  (6),  puis,  dans  de  nombreux  travaux,  où  il  étudie  sur- 
tout les  formes  d'erineum  particulières  à  chaque  plante,  Thomas  croit 
pouvoir  attribuer  toutes  ces  déformations  au  seul  phytoptus  de  Dujardin, 
auquel  il  propose  d'appliquer  la  dénomination  de  Phytocoples,  comme  expri- 
mant mieux  l'action  du  parasite  sur  le  végétal  (7). 

En  même  temps  que  Briosi  en  Sicile,  le  professeur  Donnadieu  étudiait  à 
Lyon  le  parasite  de  l'erineum,  mais  en  rattachant  cette  étude  à  celle  plus 
générale  du  groupe  des  Tétranyques,  —  créé  en  1832  par  L.  Dufour  (8),  —  et 
dans  lequel  il  le  classe. 

Extrêmement  intéressants  l'un  et  l'autre,  les  mémoires  de  Briosi  et  de 
Donnadieu  offrent,  dans  leur  partie  descriptive  etdans  l'histoire  de  l'évolution 
ontologique,  de  grandes  dissemblances,  que  nous  ne  pouvons  que  laisser  à 
nos  lecteurs  le  soin  déjuger,  et  qui  s'expliquent  d'ailleurs  amplement  par 
rextrême  exiguïté  du  parasite   (0,13  mm.  sur  0,035  au  maanmum,  suivant 

Landois).  .     .  ,.     .     ,.. 

Tout  d'abord,  on  retrouve  ici  les  deux  tendances  pour  ainsi  dire  tradition- 
nelles qui  ont,à  peu  près  dès  l'origine,  divisé  les  premiers  observateurs.  Pour 
Briosi  comme'pour  Dujardin,  et  sans  s'arrêter  à  l'espèce  de  transaction  par 
laquelle  Landois  concéderait  au  phytoptus  4  pattes  rudimentaires,  il  cons- 
titue vraiment  un  genre  spécial  d*acarien  ai  pattes.  Pour  Donnadieu,  au  con- 
traire, comme  pour  Dugès  et  pour  Scheuten,  le  phytoptus  n'est  qu'un  état 
transitoire  vis-à-vis  d'un  adulte  octopode  très  éphémère,  il  est  vrai,  et  pour 
lequel  il  propose  de  réserver  la  dénomination  de  phytocoptes,  quelque  chose 
comme  la  conidie  du  Blackrot,  par  rapport  à  l'asque  de  Bidwell. 

Acariens  à  corps  mou,  c'est-à-dire  dépour\iis  de  ces  cuirasses  de  chitine 
qui  revêtent  la  peau,  soit  totalement  comme  chez  les  Oriobatidés,  soit  par- 
tiellement comme  chez  les  Ixodes  et  les  Gamases,  les  Tétranyques  doivent 

(1)  Dugès,  Xouv.  ùbserv.  sur  les  Acariens^  in  Ann.  Se,  na^,  T.  II,  p.  104,  182-». 

(2)  Siebold,  Bericht  ûber  die  ArbeiUnder  entomoloffischen  SeLtion,  1850. 

(3)  Dujardin,  Sur  des  Acariens  à  4  pieds,  parasites  des  végétaux,  in  ^nn.  Se,  nat., 
3- série,  t.  XV,  1851. 

Ct)  Donnadieu,  Rech.  pour  Vhist.  dfs  Tétranyques;  p.  2*. 

(5)  Landois,  Eine  M'dhe,  {Phytophus  vUis;  mihi^aU  Crsache  der  Traubennusswachses, 
in  Zeitschrifï  fur  wis^enscha/t.  Zf^d.  von  Sieb.,  T.  XIX,  1864.  .      ^    , 

.6)  Scheuten,  Einiges  ûber  Milben,  in  TroschVs  Archiv.fir  Natûrgttck.,  T.  I,  p.  lOi, 

(7)  Thomas,  Veber  Phytoptus  Duj.  und  seine  grôa^re  Amahl  neuer  oder  wenig  hcIcannUr 
MisbUdungen,  we'che  dièse  MUben  an  Pfanzen  hervorbringen. 
^8)  L.  Dufour,  Ann.  Se.  nat.,  T.  XXV,  1832. 
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ce  nom  à  4  longues  soies  terminées  par  une  ventouse  sphérique  qui  les  fait 
resseniblenàdes  «  cornes  »  de  limaeon,  et  qui,  placées  à  Textrémité  du  sep- 
tième article  de  la  jambe  ou  tarse,  entourent  deux  crochets  bifides  à  branches 
retombantes.  Claparède  donne  à  ces  ventouses  stipilées  la  dénomination 
d'am6i</ocres,  par  comparaison  avec  les  organes  locomoteurs  des  oursins,  dont 
ils  remplissent,  en  effet,  le  rôle.  Dans  le  dessin  de  Briosi,  la  jambe  n'a  que 
ii  articles,  dont  le  dernier  surmonté  au  centre  par  une  soie  barbelée  en  forme 
de  plume,  se  prolonge  latéralement  par  un  côté  en  un  «  cilindretto  »,  qu'on 
ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  une  baïonnette. 

Le  phytoptus  se  reproduit  parœufs  ;  cela  n'est  ni  douteux][ni  contesté.  Mais, 
sans  l'affirmer  d'une  manière  absolue,  Briosi  croit,  comme  Sorauer  (1),  que 
les  phytoptus  sont  sexués  et  s'accouplent  par  la  face  ventrale,  où  situées 
sous  la  ligne  d'insertion  de  la  seconde  paire  de  pattes,  les  parties  génitales 
sont  dissimulées  par  une  espèce  de  boîte  à  tabatière,  dont  la  valvule  a 
s'ouvre  pour  la  copulation  et  pour  l'expulsion  de  l'œuf  6,  engagé  dans  la  partie 
vaginale  a  c.  L'œuf  ainsi  fécondé  reproduit  indéfiniment  des  types  conformes 
aux  auteurs  (Fig.  531). 


Flg.  531.  Fig.  532.  Fig.  533.  Fig.  534, 

Phytoptus  vUiSf  (\)con  de  larve  Larve  hexapode  Imago  de  Phy- 

iT gardé  comme  tétrapode     s'ou-  sortie  du  cocon.  tocoples    adulte, 

adulte  et  suscep-  vrant  au  prin-  octopode. 

tible  d'accouplé-  lomps  pour  lais- 

mcnt.  ser  sortir  la  lar- 

( D'après  Briosi.)  vo  hexapode. 

D'après  Donnadieu.'; 

PourDonnadieu,  au  contraire,  la  larve  tétrapode  n*est  nullement  sexuée;  mais, 
n'en  pond  pas  moins  pour  cela  des  œufs  qui  la  reproduisent  fidèlement.  11 
y  aurait  là  un  cas  de  parthénogenèse  absolument  semblable  à  celui  du 
phylloxéra,  et  inconnu  jusqu'ici,  chez  les  arachnides.  Ces  larves  seraient 
réquivalent  des  générations  successives  des  pondeuses  agames.  «  Après  avoir 
vécu  »,  —  et  pondu,  —  <f  tout  l'été  dans  les  erineums,  ces  larves  s'en- 
kystent »  dans  une  sorte  de  cocon  transparent,  —  tellement  transparent, 
même  que  l'existence  en  a  pu  être  méconnue.  —  et,  «  vers  la  fin  de 
l'automne,  on  trouve  dans  les  galles,  à  l'aisselle  des  feuilles  et  des  bourgeons, 
et  jusque  dans  les  gerçures  des  branches,  ces  kystes,  ovoïdes  à  l'extrémité, 
postérieure  et  amincis  à  la  partie  antérieure,  où  ils  sont  fixés  par  un  épate- 
ment,  la  larve  renversée,  le  rostre  tourné  vers  le  pédoncule  du  kyste,  les 
pieds  rapprochés  du  rostre.  «  L'hiver,  cette  espèce  de  scolex  se  transforme 
par  l'adjonction  de  deux  pattes  et  l'ébauchage  des  organes  reproducteurs. 

(1)  Sorauer,  Handbuch  der  P/lanzenhrankheiten, 
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Au  printemps,  par  un  sillon  transversal,  le  kyste  s^ouvre  comme  une 
pyxide,  (fig.  '^32  A),  d*où  sort  à  reculons  une  lan-e  hexapode  (Çg.  533  B), 
dont  le  développement  produit,  enfin,  le  phytocoptes  adulte  (fig.  534  C),  et 
sexué,  chargé  de  recommencer  le  cycle  »  (1). 

Chez  ces  adultes,  les  appareils  sexuels  sont  très  nettement  déterminés,  et 
composés,  pour  les  mâles,  de  testicules  internes  et  canaux  efférents  très 
diverticulés  et  d'un  pénis,  pour  la  femelle  d'un  ovaire  et  d'une  vulve  abou 
tissant  à  une  cavité  cloacale.  L'accouplement  a  lieu  en  sens  inverse,  les 
deux  animaux  se  tournant  le  dos  à  la  manière  des  chiens,...  et  des  pyrales. 

Selon  Landois,  tous  les  phytoptus  mourraient  aux  premiers  froids,  et,  il  ne 
resterait  que  les  œufs  dans  les  erineums  des  feuilles  tombées,  lesquels  œufs 
écloraient  au  printemps.  Si  on  substitue  aux  œufs  proprement  dits  les  kystes 
ovoïdes,  Landois  et  Donnadieu  seront  assez  d'accord.  Mais,  Briosi  croit  que, 
réfugiés  entre  les  bractées  des  bourgeons,  où  il  en  a  compté  jusqu'à  212 
dans  un  seul  œil,  ou  même  sur  les  racines,  où  Moritz  les  a  rencontrés  en 
janvier  et  février,  et  où  ils  occasionneraient  des  lésions  phylloxériformes  (2), 
ils  passent  simplement  les  froids  à  l'état  d'engourdissement,  comme  les 
hibernants  du  phylloxéra  pour  reprendre  leurs  fonctions  au  printemps. 
Sorauer  en  aurait  trouvé  de  vivants  dans  des  bourgeons  préalablement 
exposés  à  un  froid  de  —  23*  (3). 

Larve  ou  adulte,  phytoptus  ou  phytocoptes,  l'animal  est  armé  d'un  rostre 
organisé  puur  la  succion,  et  composé  de  la  partie  antérieure  du  corps 
faisant  fonction  d'épi stome,  de  mandibules  très  rapprochées  et  munies  de 
crochets,  de  deux  mâchoires  réduites  à  l'état  de  soies  protactiles,  qu'on  a  aussi 
nommées  acicules,  et  dhine  lèvre  inférieure  surmontée  de  deux  longs  palpes. 
C'est  à  Paide  de  cette  armature  que  l'animal,  —  la  femelle  selon  Donnadieu, 
—  attaque  les  jeunes  feuilles  presque  à  leur  naissance,  et,  à  l'aide  d'une 
glande  spéciale  aboutissant  dans  la  bouche,  déverse  dans  la  piqûre  un 
liquide  dont  l'effet  sur  le  végétal  est  le  même  que  celui  de  la  piqûre  des 
cynips  et  autres  gallinsectes.  C'est  en  vertu  de  cette  assimilation,  que 
Donnadieu  classe  le  phytocoptes  parmi  les  tétranyques  «  gallacares  >»,  par 
opposition  aux  erratils  non  sécrétants,et  aux  tisserands  qui  ne  sécrètent  que 
des  toiles  et  point  de  galles.  Les  gallacares  peuvent  d'ailleurs  piquer  :  les 
poils,  le  parenchyme,  l'épiderme,  enfin,  ce  qui  est  le  cas  du  phytocoptes 
epidermi  de  la  vigne. 

Quelle  que  soit  la  partie  piquée  et  sucée,  la  feuille  envoie  au  secours  sur  ce 
point  un  afflux  d'amidon,  que  Briosi  a  pu  constater  au  microscope,  d'où 
hypertrophie  de  la  partie  lésée.  Si  c'est  un  poil,  il  s'allonge,  et  si  c'est  une 
cellule  épidermique,  elle  se  transforme  en  poil,  —  deux  cas  assez  analogues, 
et  qui  aboutissent  à  la  formation  d'érineums  ;  —  si  c'est  le  parenchyme,  il  se 
tuméfie  par  une  énorme  prolifération  de  cellules,  et  produit  une  excrois- 
sance galliforme  avec  poil  à  l'extérieur,  comme  avec  le  phytocoptes  gallarum 
du  tilleul. 

C'est  autant  pour  former  un  abri  à  sa  progéniture  que  pour  se  nourrir, 
que  la  jeune  femelle  émet  les  premières  piqûres,  qui  seront  continuées  par 
les  larves  tétrapodes  issues  d'elle  aux  divers  degrés,  et  qui  multiplieront  leurs 
abris  en  se  multipliant  ellcs-mômes.  Les  poils  ainsi  formés  peuvent  atteindre 

(1)  Donnadieu,  loc.  cit.,  p.  103-104. 

(2)  Moritz,  in  Frauendorfer  BhUter,  1873. 

(3)  Sorauer,  loc,  cit.  Briosi,  loc.  cit.,  p.  24-23. 
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quatre  ou  cinq  fois  la  longueur  du  diamètre  foliaire,  avec  un  diamètre  de 
^■"'OS,  soit  environ  1  millimètre  pour  une  feuille  de  0"""2  d'épaisseur.  Ils  sont 
claviformes,  plus  ou  moins  irréguliers,  et  afTectés  en  divers  sens  de  gibbo 
sites  ou  de  courbes  assez  semblables  à  des  ramifications.  Ils  sont  uni- 
celluknreSj  ce  qui  les  distingue  des  poils  vrais  a,  de  la  vigne,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  figure  ci-jointe,  représentant  une  coupe  d'erineum  d*après  Briosi 
(Fig.o3o)  avec  poils  f,  e,  (i,  b\  à  divers  degrés  de  formation,  entremêlés  d'œufs,  c, 
et  de  larves  tétrapodes  naissantes,  b.  Plus  dur  que  le  tissu  sain,  celui  corres- 
pondant aux  erineums  s'altère,  perd  de  sa  transparence  pour  devenir  orange 
ou  brun,  et  ces  altérations  s'étendent  souvent,  avec  diverses  interruptions  à 
travers  le  parenchyme  jusqu'aux  cellules  en  palissades,  g  »  (1).  C'est  surtout 


Fig.  535. 

Coupe  d'érinciim  :  /*,  c,  d,  b\  poils  érinécns  imicellulairos  ;  a,  poil  vrai  pluriècllu- 

laire  ;  6,  larves  tétrapodes  ;  ^,  cellules  en  palissades  à  contenu  altéré. 

(D'après  Briosi.) 

au  tissu  très  jeune  que  s'attaque,  nous  l'avons  dit,  le  phytocoptes  epidenni,  et 
comme,  au  printemps,  le  développement  de  ce  tissu  est  plus  rapide  que  celui 
de  l'animal,  il  arrive  le  plus  souvent  que  la  plupart  des  feuilles  lui  échappent 
par  leur  adultation  préalable  à  la  sienne,  qui  les  rend  invulnérables  à  sa 
piqûre,  de  telle  façon,  par  exemple,  qu'on  ne  trouve  d'erineum  que  sur 
les  feuilles  primordiales  devenues  basilaires  dans  le  bourgeon  développé, 
et  à  l'extrémité,  de  ces  bourgeons  ou  sur  leurs  contre-œils,  avec  des  parties 
intermédiaires  indemnes.  Dans  ces  conditions,  le  phytocoptes  est  assez 
anodin,  mais,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  la  généralité  des  feuilles, 
et  la  totalité  de  leur  surface  sont  envahies  (2)  :  le  raisin,  alors,  cesse  de 
mûrir,  et  le  cep,  lui-même,  comme  à  Favara,  peut  être  emporté. 

(1)  Briosi.  loe,  cU,,  p.  12-14,  Voir  aussi  Donnadieu,  passim.  Confronter,  surtout 
les  figures  des  deux  auteurs. 

(2)  Bien  que  plus  rare,  il  n'est  pas  sans  exemple  de  voir,  comme  dans  des  échan- 
tillons exposés  par  l'Ecole  de  Montpellier,  l'invasion  s'étendre  aux  rafles  et  auœffraina. 
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Gomme  remède,  Briosi  propose  de  tailler  à  taille  très  courte,  de  brûler 
les  sarments,  puis,  «  au  printemps,  quand  les  mérithalles  ont  atteint  une 
certaine  longueur,  et  que  les  galles  sont  devenues  apparentes,  d'enlever  et 
de  brûler  les  feuilles  les  plus  attaquées  et  l'extrémité  des  sarments  les  plus 
contaminés.  Opération  à  faire  aux  heures  de  soleil,  en  marchant  au  devant 
de  luij  ce  qui  permet  de  mieux  distinguer  les  galles  encore  toutes  petites  et 
à  peu  près  vertes  à  ce  moment-là  (1).  » 

Pour  les  mêmes  cas  de  gravité  insolite,  Boucau  conseille  de  combattre  la 
phytocoptose  par  le  mélange  Balbiani  ['Z),  Mais  s'il  peut,  à  la  rigueur, 
pénétrer  les  cocons  placés  dans  les  gerçures  du  bois,  en  pourrait-il  faire 
autant  pour  ceux  réfugiés  entre  les  squammes  des  bourgeons?  C'est  douteux. 

La  phytocoptose  offre  quelque  ressemblance,  d'une  part  avec  les  galles 
phylloxériques,  heureusement  assez  rares  sur  les  cépages  européens  pour 
que,  de  ce  côté,  dans  la  pratique,  aucune  confusion  ne  soit  à  craindre;  et, 
d'autre  part  avec  le  mildew.  Mais  les  feuilles  mildewsées  ne  sont  point 
huilées,  comme  les  feuilles  phytocoptées,  et  le  duvet  de  la  page  inférieure 
reste  blanc  au  lieu  de  roussir,  et  s'enlève  au  moindre  frottement  au  lieu  de 
demeurer  adhérent. 


INSECTES 


COLÉOPTÈRES 

Mais  les  principaux  parasites  animaux  de  la  vigne  sont  encore  des  insectes 
un  peu  de  toutes  les  catégories,  mais  dont  les  plus  dangereux,  cependant 
(phylloxéra  à  part,  bien  entendu),  se  recrutent  parmi  les  coléoptères  et  les 
lépidoptères.  Pourvus,  à  l'état  parfait,  d'une  armature  buccale  qui  manque 
aux  seconds,  les  premier  sont  à  redouter,  et  comme  adultes,  et  comme 
larves,  les  autres  comme  larves  seulement.  Fruits,  feuilles,  bourgeons,  racines, 
souches  même,  il  n'est  guère,  d'ailleurs,  comme  pour  les  cryptogames,  un 
organe  qui  soit  à  l'abri  de  leurs  atteintes. 

Ajoutons  que  si,  dans  ces  derniers  temps,  le  cadre  des  derniers  s'est 
beaucoup  agrandi,  celui  des  premiers  (abstraction  toujours  faite  du  phyl- 
loxéra, cela  va  de  soi)  a  été  jusqu'ici  beaucoup  plus  stable.  Aussi  pouvons- 
nous,  au  cours  de  cette  étude,  suivre,  jusqu'à  l'antiquité  parfois  la  plus 
reculép,  la  trace  de  la  plupart  de  nos  insectes  ampélophages,  à  commencer, 
justement,  par  les  premiers  dont  nous  allons  parler. 

Hanneton.  —  Le  plus  connu  des  coléoptères  est  le  hanneton,  Melo- 
lontka  vulgaiis,  de  la  tribu  des  Lamellicornes,  ou  Pétalocéridés,  de  Mulsant, 
«  l'incomparable  ennemi  de  l'agriculture,  à  qui  l'abandon  d'une  part  énorme 
de  nos  récoltes  est  une  honte  pour  notre  civilisation  (3)».  C'est  surtout  par  sa 

(1)  Briosi,  loc.  cit.  p.  27-28. 

(2)  Yves  Boucau,  La  Vig.  dans  les  ioMe»  des  Landes,  p.  180-181. 

(3)  Em.  Blanchard,  Quest.  rdatitfes  à  la  destruct.  de:!  hannetons,  m  Bull.  Soe.  Agr. 
Fr.,  1889.  p.  389.  En  Suisse,  vieille  république  ag^rico-pastorale,  où,  comme  en  Serbie, 
renseignement  viticolc  est  profondément  diffusé,  le  hanneton  est,  —  comme  le  phyl- 
loxéra, —  loin  d*avoir  l'existence  aussi  tranquille  que  chez  .nous,  et,  de  même  que 
l'Angleterre  s'est  depuis  longtemps  débarrassée  des  loups  (V.  Macaulay,  Hisutry  of 
England,)  u  les  mesures  prises  ont  été  si  rigoureuses,  qu'aujourd'hui  plusieurs  can- 
ton.s,  dont  notamment  celui  de  Berne,  assurent  n'avoir  plus  de   hannetons.  »  Chei 
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grosse  larve  blanche,  «  recourbée  en  arc,  comme  pour  mieux  embrasser 
les  racines  »  (1),  à  tète  jaune  incurvée  aussi  en  croissant,  particularités 
qui  lui  ont  valu  les  surnoms  de  ver  blanc  et  de  turc  (2),c*esl,disons-nous,sur- 
tout  par  sa  larve  qu'il  nuit  aux  vignes,  dont  il  coupe  les  racines  comme 
avec  un  couteau,  et  ronge  même  le  collet.  C'est  principalement  aux  jeunes 
plantations  qu'il  est  inexorable. 

Quand,  dans  une  plantation  de  fraisiers,  on  voit  un  plant  mourant  sans 
cause  connue,  il  est  bien  rare  qu'en  Tenlevant  avec  une  pelle,  on  ne  trouve 
pas  un  «c  turc  »  dessous.  Les  mêmes  recherches  sous  les  plants  ainsi  flétris 
aboutiront  souvent  aU  même  résultat. 

Le  c<  spondyle  »,  d'Aristote  et  de  Pline,  ce  «  genus  serpentis ^menl  animal  qui 
attaque  les  racines  de  ngne,  »  ne  serait,  suivant  la  supposition,  —  nulle- 
ment choquante,  d'ailleurs,  —  de  Walkenaer,  autre  chose  que  cette  lar\e(3;. 
Latreille  et  Mouffet  ont  cru,  en  outre,  y  reconnaître  ce  «  Cossus  »  regardé  par 
les  Romains  et  les  Phrygiens  comme  un  mets  délicat,  opinion  contre  laquelle 
Fauteur  des  «  LameUicornes  »  s'inscrit  en  faux  (4).  Quoi  qu'il  en  soit  le  meil- 
leur auxiliaire  contre  ce  dévastateur  souterrain  serait  la  taupe  qui  en  est 
fort  avide  :  aussi,  s'empresse-ton  de  la  détruire. 

Les  fumures  au  tourteau  de  crucifères,  recommandées  par  Paul  Thénard 
contre  le  gribouri,  réussiraient  aussi,  suivant  Chauzit  (5),  contre  le  *er 
blanc.  Il  en  serait  même  ainsi,  vraisemblablement,  de  simples  sidérations 
de  crucifères.  Mais  le  plus  efficace  de  tous  les  remèdes  est  encore  le  sulfure 
de  carbone  (6). 

Vermorel  a  remarqué  que  les  larves  de  hannetons  abondent  surtout  les 
années  dont  le  millésime  est  divisible  par  trois.  (On  sait  que  le  cycle 
évolutif  de  Tinsecte  est  triennal)  (7).  Il  y  aurait  intérêt  à  les  faire  recueillir 

nous,  le  «  hannetonnagc  »  n'a  été  organise  que  sporadiquement  et  de  loin  en  loin, 
par  ]*initiativc  privée,  mais,  c'a  été  assez  pour  donner  la  mesure  de  ce  qu'il  pour- 
rait faire,  si,  suivant  le  vœu  de  M.  Blanchard,  il  était  ^néralisé.  En  1887,  un  syn- 
dicat formera  Gorron  (Mayenne)  par  un  agronome  éclairé,  M.  le  Moult,  faisait 
ramasser  et*  détruire  dans  ce  seul  canton  77,000  kilos  ou  231,000  litres  do  han- 
netons, représentant,  à  400  par  litre  et  à  i,200  par  kilo,  92,400,000  individus  payés 
10  centimes  le  kilo  aux  collecteui-s,  qui  trouvaient  moyen  de  gagner  à  ce  métier  5  et 
6  francs  par  jour,  soit,  au  calcul  de  l'auteur,  plus  d*un  milliard  do  vers  blancs  sup- 
pripié  pour  Tannée  suivante.  Cette  année  (1889'.  l'initiative  administrative  s'est 
enfin  émue...  en  Seine-et-Marne,  où  un  arrêté  préfectoral  du  26  janvier  fixe  à  20  cen- 
times par  kilo  la  prime  de  coUeciage  des  hannetons  et  fait  appel,  pour  la  bonne 
exécution  de  l'arrêté,  au  zèle,  —  certainement  assuré  d'avance,  —  des  instituteurs. 
Pareille  mesure  vient  aussi  d'être  prise  dans  le  Cher  par  notre  excellent  ami  Du- 
claud,  ce  dont  nous  sommes  beaucoup  plus  charmés  qu'étonnés.  On  ne  saurait,  en 
tous  cas,  donner  à  ces  bons  exemples  trop  do  publicité  ni  trop  d'éloges,  ne  fùt-co 
que  pour  en  provoquer  la  si  désirable  imitation. 
{{}  et  (4;  Mulsant,  Let  LameUicornes,  p.  400  et  396. 

(2)  11  porto  aussi  la  dénomination  populaire,  moins  facile  à  expliquer,  de  man. 

(3)  "Walkenaer,  Reeh.  tur  les  ins,  nuisit,  à  la  vig.,  connus  des  anciens,  Ann.  Soc. 
entom.  de  Fr.,  t.  IV,  et  V.  Pline,  Hist.  nat.,  L.  XXVII,  HO. 

(5)  Chauzit,  hc,  cit.,  p.  232. 

(6)  Le  plus  efficace  à  prix  égal,  car  M.  Croizette-Dosnoyers,  inspecteur  des  forêts, 
a  parfaitement  débarrassé  5  hectares  de  pépinières  de  Fontainebleau,  à  l'aide  de 
3  gr.  par  m*  de  benzine  injectée  au  pal,  soit  40  fr.  par  hectare.  (Croizotte-Desnoyers, 
Desimct.  du  ver  blanc.  Rothschild,  1888.)  Brochure  à  lire,  et  dont  nous  prions  l'auteur 
de  vouloir  bien  agréer  ici  nos  bien  sympathiques  remerciements. 

(7)  Vermorel,  Agenda  du  Viticulteur.  Les  années  dites  «  à  hannetons  »  peuvent 
être  exprimées  par  la  formule  générale  w3  —  1.  Ce  sont  celles  auxquelles  on  appU- 
quera  «  le  hannetonnagc  ».  C'est  l'année   suivante,  exprimée  par  la  formule  «3,  au 
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par  des  femmes  au  moment  des  labours.  On  en  a  souvent  détruit  ainsi  des 
cpiantiiés  considérables  (344  kilos  dans  un  hectare,  au  Mans,  en  1866) 
que,  en  couches  alternatives  avec  de  la  chaux,  on  peut  d'ailleurs  convertir 
en  un  excellent  compost,  car  elles  contiennent  7  0/0  d'azote  (1).  On  pourrait 
aussi  se  faire  suivre,  au  moment  des  labours,  par  des  oiseaux  de  basse-cour 
ei  plus  particulièrement  par  ceux  que  La  Fontaine  appelait  la  «  dindonnière 
§ent,  »  et  qui  n'en  sont  pas  les  moins  avides,  car,  comme  Ta  dit  le  fabuliste, 

...  on  ne  voit  sous  les  cieux 
Nul  animal,  nul  être,  aucune  créature 
Qui  n'ait  son  opposé  :  c'est  la  loi  de  nature. . . 

Méthode    <le   destruction   des  lArves   pAi*  les  spores.  — 

G'est  en  opposant  les  Eduens  aux  Arvernes,  et  les  Tlascalans  aux  Mexi- 
cains que  César  et  Cortez  réussirent  dans  leurs  conquêtes  respectives,  et 
c-'est  ainsi  que  l'Allemand  espère  bien  dévorer  successivement  les  Latins 
qu'il  oppose  l'un  à  l'autre,  s'ils  sont  assez  fous  pour  se  prêter  à  son  jeu. 
Mais  au  lieu  d'opposer  sans  cesse,  pour  sa  ruine  mutuelle,  son  semblable  à 
son  semblable,  l'homme  n'aurait-il  pas  plus  de  profit  à  appliquer  cette 
méthode  aux  ennemis  communs  que  la  nature  lui  fournit,  hélas,  à  profu- 
sioh,  et  qu'il  n'a,  pour  le  faire  utilement,  qu'à  mieux  étudier?  Il  paraît,  Dieu 
merci,  enfin  le  comprendre,  et  cela  nous  amène  à  dire  un  mot  d'une  mé- 
fliode  parasiticide  nouvelle,  d'origine  toute  scientifique  et  qui,  à  peine 
éclose,  entre  déjà  dans  la  notoriété  par  la  porte  triomphale  du  succès.  C'est 
i  la  fois  d'Amérique  et  de  Russie  qu'elle  nous  arrive,  deux  raisons  pour  une 
d'être  la  bienvenue  chez  nous. 

Dès  1842,  le  D'  Jourdan,  de  Lyon,  avait  observé  que  les  vers  blancs  étaient 
parfois  comme  les  vers  à  soie,  «  décimés  »  par  la  Muscardine  {Botrytis  bas- 
sîdna)  (2),  et,  dans  ses  coiu's  de  botanique,  Duchartre  rappelait  chaque 
année  l'histoire  d'une  invasion  de  chenilles  dans  les  pinèdes  des  Landes, 
soudainement  arrêtée  sous  les  attaques  du  Sphœria  militaris  (3).  Mais  les  tra- 
raax  seuls  de  l'illustre  Pasteur  ont,  en  enseignant  l'éducation  des  microbes 
de  toutes  sortes,  permis  à  l'homme  de  les  discipliner  et  de  faire  de  ces 
auxiliaires  de  hasard  des  «  réguliers  »  —  qu'il  lance  à  l'assaut  des  lléaux 
fui  l'assaillent,  comme  des  bataillons  de  tirailleurs  à  celui  d'un  camp 
ennemi,  —  et,  chose  capitale  en  agriculture,  —  des  auxiliaires  dont  le 
ion  marché  défie  toute  concurrence. 

printemps,  vers  le  mois  de  mars,  que  le  sulfure  de  carbone  pourra  être  appliqué 
asrec  avantage.  1890  sera  une  de  ces  années.  M.  André  {Le  Ver  blancj  in  Bull,  Soc 
vtyn.  de  Beaune^  1887,  p.  25)  conseille  d'injecter  20  à  24  grammes  par  mètre  carré,  à 
35  ou  40  centimètres  au  moyen  de  4  trous  à  5  ou  6  gi*aramcs  chacun,  espacés  de 
50  centimètres  en  tous  sens.  »  A  la  fin  de  leur  premier  été,  les  petites  larves  dépo- 
sas dans  la  terre  par  les  femelles  s'enfoncent,  en  effet,  d*autant  plus  profondément 
dans  le  sol  que  l'hiver  est  plus  rigoureux  (parfois  jusqu'au  delà  de  1  mètre),  et 
c'est  en  remontant  à  la  surface,  lors  du  radoucissement  printanier,  qu'elles  seront 
a.ttointes  par  les  vapeurs  toxiques.  Si  l'opération  est  bien  faite,  elle  devra  dispenser 
de  traitement  pour  Tannée  suivante,  n  3  + 1  (1891,  par  exemple)  :  dans  le  cas 
contraire,  il  n'y  aura  nul  inconvénient  à  la  recommencer,  car,  la  larve  devenue 
adulte,  n'aura  jamais  été  plus  voracc.  En  juillet  seulement,  elle  abandonnera  sa  proie 
pour  s'enfoncer  en  terre,  et  y  accomplir  sa  nymphose. 

(1)  KUnckel,  /-«  Intectes,  p.  202  et  347. 

(2)  Mulsant,  foc.  cit.,  p.  402. 

(3)  Duchartre,  Botanique,  p.  258. 
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Il  y  a  deux  ans,  dans  le  Minnesota,  une  invasion  de  «  chinch-hugs  »,  sorte 
de  petits  coléoptères  qui  dévoraient  les  blés  et  les  maïs,  était  soudai 
uement  arrêtée  par  un  semis  de  spores  d^Entomophthora  (1).  Aujourd'hui, 
un  de  nos  compatriotes,  M.  Feltz,  établi  à  Orloveta,  près  Kiew,  chez  nos 
amis  les  Russes,  nous  fait  connaître  que  deux  professeurs  de  ce  vaillant 
pays,  honneur  et  bouclier  de  l'Europe,  MM.  Metschnikoff,  d'Odessa,  et  Kras- 
siltschik  ont  établi,  depuis  1884,  à  Imelia  (district  de  Kiew),  une  véritable 
usine  à  spores  insecticides.  «  En  1884,  par  exemple,  elle  a  produit  55  kilo- 
grammes de  spores  absolument  pures  dlsaria  destrvctor  (Metschnikoff),  qui 
attaque  plusieurs  espèces  d'insectes,  et  spécialement,  qui  tue,  à  Tétat  d'œuf, 
de  larve,  de  nymphe,  et  d'imago  ou  de  perfectose,  le  CUonus  punctiventris, 
curculionide  destructeur  de  la  betterave.  La  quantité  de  spores  nécessaire 
pour  ensemencer  un  hectare  de  betteraves  attaquées  par  le  Cleonus  serait 
d'environ  8  kilos,  revenant  â  lO  fi*anc8.  L'emploi  actif  de  ces  spores  a  lieu 
en  les  répandant  dans  les  champs,  en  mélange  à  1  0/0,  soit  à  l'engrais,  soit 
à  du  sable;  inutile  de  les  enfouir  en  dehors  du  moment  où  on  va  cultiver 
le  champ.  La  quantité  d'insectes  morts  est  de  50  à  80  0/0.  Dans  l'espace 
d'une  ou  deux  années,  les  insectes  sont  décimés  par  le  parasite  (2).  » 

Mais,  VIsaria  n'attaque  pas,  sans  doute,  que  le  Cleonus^  et,  d'une  manière 
générale,  les  petits  parasites  végétaux  sont  polyoïques,  ce  qui  permettra, 
sans  doute,  de  les  utiliser  indifféremment  contre  toutes  les  larves  phyto- 
phages, car,  •  des  épidémies  très  meurtrières  ont  été  observées,  détruisant 
les  insectes  DE  DIVERSES  ESPÈCES,  sur  des  étendues  de  plusieurs  kilomètres 
eairés  »  (3).  En  somme,  et  sans  distinction  plus  subtile,  M.  Krassiltschik  cul- 
tive, sous  le  nom  général  de  Muscardine,  trois  lots,  —  complexes,  sans 
doute,  —  de  champignons  larvicides,  qu'il  distingue,  d'après  leurs  couleurs, 
sous  les  noms  de  Muscardines  blanche,  verte  et  rouge,  la  première,  détrui- 
sant, outre  les  vers  à  soie,  •  un  grand  nombre  de  chenilles  et  d'insectes, 
dont  les  coléoptères  du  blé  et  de  la  betterave;  la  seconde,  plus  particu- 
lièrement active  sur  ces  derniers;  la  troisième,  par  exception,  spéciale  aux 
Cleonus,  mais,  «  alors,  d'une  activité  extraordinaire  ».  Le  mode  de  prépa- 
ration est  le  suivant  : 

«  Semer  des  sporules  à  la  surface  d'un  liquide  nutritif,  formé  principa- 
lement d'une  infusion  de  malt  d'orge,  et  contenu  dans  des  réservoirs  plats  et 
couverts,  de  façon  à  éviter  l'apparition  d'autres  ferments.  Au  bout  de  12  à 
15  jours,  il  s'est  produit  une  couche  épaisse  de  Muscardine,  qu'on  enlève 
et  laisse  sécher.  Une  nouvelle  récolte  peut  être  faite  15  jours  après,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  épuisement  du  liquide  nutritif.  On  peut  récolter  environ 
200  grammes  de  Muscardine  en  15  jours  par  mètre  carré  de  surface  (4).  » 

Sans   contester  les   dommages  occasionnés  aux   vignes  par  les  mélo- 

(i)  lUvue  des  cours  êcient^fiquet,  1889. 

(2)  et  (4)  Krassiltschik.  /><  inseetorum  tnorbiâ  qui  funçit  parititis  efficiuntur,  in 
Mémoireê  de  la  Soc.  des  Naturalistes  de  la  NauvelU- Russie,  (Odessa,  t.  XI,  fasc.  I,  1886), 
commuuiqué  par  le  D'  Laboulbcne,  in  Ann.  de  la  Soc.  Ent-rni.  de  Fr,,  t.  VllI, 
p.  cm  et  CXXIX. 

(3)  Ainsi,  Ch.  Brongniart  a  pu,  avec  un  même  champignon,  l*£«<omc>p*<Aoraca«>>*oro, 
«ous  sa  forme  d'œuf  d'hiver  (TaricAitim),  tuer  à  la  fois  une  chenille  de  sphinx,  une 
guêpe,  une  abeille  et  une  larve  de  Ténébrion  (ver  à  farine).  Tous  contenaient  des 
spores  conidiales  {Empusa),  d*Entomophtkora.  Aussi,  propose-t-il  de  semer  ces  champi- 
gnons sur  «  de  vulgaires  asticots,  »  qu'une  fois  morts,  on  sécherait,  pulvériserait,  et 
répandrait  ainsi  sur  les  champs.  C.  R,  26  novembre  1888. 


Digitized  by 


Google 


794  TRAITÉ  DE  LA  VIGNE 

lonlhes,  Targioui  Tozzetli  affirme  que  les  échantillons  envpyés  sous  ce  nom 
au  Laboratoire  d*Ëntomologie  agricole  de  Florence  appartenaient  en  réalité 
à  l'AjionialA  vltl»  (1),  espèce  du  même  groupe  qui  est,  suivant  Chauzit, 
un  «  coléoptère  de  grande  taille,  commun  dans  les  sables,  et  qui,  à  Télat 
adulte,  dévore  la  feuille  de  la  vigne  »>.  On  s'en  débarrasserait,  suivant  cet 
auteur,  soit  en  le  faisant  cueillir  à  la  main,  soit  à  Taide  de  troupeaux  de  din- 
dons (2).  Duclaux  nous  Ta  montré  très  redoutable  dans  le  Var  pour  les 
jeunes  greffes,  et  à  Avellino,  on  a  pu  voir  «  des  troncs  de  jeunes  ngnes 
rongés  horizontalement  sur  une  longueur  de  5  centimètres  par  des  larves 
iTanomala,  tandis  qu'à  c6té,  les  provins  les  plus  vigoureux  se  desséchaient 
tout  d'un  coup  (3)  ». 

Kuohlore. — Il  doit  y  avoir  là  quelque  confusion  chez  les  praticiens, car, 
suivant  Mulsant  (4),  et  aussi,  suivant  un  aimable  autant  que  distingué  profes- 
seui*  de  Montpellier,  M.  Valéry  Mayet,  qui  a  bien  voulu  éclairer  nos  doutes 
à  cet  égard  (o),  VAnomala  vilis  de  Heer  {Pauna  helvelica,  p.  540-7),  n'est 
qu'un  seul  et  même  animal  avec  VEuchloi*e  de  la  vigne  (Etichlora  vUis),  de 
Fabricius  {Syst,  Ent,,  p.  37,  26),  lequel  n'est  lui-même  autre  chose  qu'un 
hanneton  de  taille  réduite  (15  à  20  millimètres)  d'un  beau  vert  métallique 
lustré,  à  bouche  et  antennes  brunes.  —  Ses  mœurs,  et,  à  une  moindre 
mesure  près,  ses  dévastations  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  de  son  congé- 
nère. Il  en  est  de  même  des  moyens  de  défense  à  lui  opposer. 

C'est  aussi  par  sa  larve,  qu'on  a,  du  reste,  longtemps  prise  pour  celle 
d'un  lamellicome,  et,  c'est  aussi  en  s'attaquant  aux  racines,  comme  VAno- 
mala, qu'un  longicome,  le  Ve»peru»  ILatairU  (Xatart  jage  de  paix), 
savamment  étudié  par  notre  docte  confrère  Oliver,  nuit  aux  vignes  de  l'Ara- 
gon,  et  nuisait  à  celles  de  Collioure,  de  Banyuls,  de  Port  Vendres,  de  Prals 
de  Mello,  de  Prades,  du  Vemet,  de  Rio  d'Olette,  etc.,  au  temps  fortuné  où 
le  Roussillon  avait  des  vignes.  Ainsi  que  l'indique  son  nom  de  Vesperu${so\T\ 
c'est  un  insecte  crépusculaire,  dont  les  femelles  se  traînent  à  terre,  cher- 
chant quelque  crevasse  du  sol  pour  se  dissimuler  :  les  mâles  volent,  au 
contraire,  et  le  soir,  attirés  par  la  lumière,  entrent,à  la  manière  des  chauves- 
souris,  dans  les  maisons  éclairées. 

C'est  en  hiver  que  les  femelles  pondent,  par  plaques  disposées  symétri- 
quement, sous  les  écorces  du  hêtre,  du  frêne,  du  noyer,  du  chêne,  de 
l'olivier,  de  la  ronce,  de  la  vigne,  etc.,  quelquefois  plus  simplement,  dans  les 
tissures  du  sol,  des  œufs  blanchâtres,  uniformes,  de  la  grosseur  d'un  grain 
de  petit  millet.  L'éclosion  a  lieu  en  mai,  sous  forme  de  larves  d*un  blanc 
sale,  courtes,  velues,  trapues,  à  dos  plat,  recourbées  sur  elles-mêmes,  qui 
se  laissent  choir  sur  le  sol,  ou  si  elles  ne  sont  pas  nées  dedans,  s'y  enfon- 
cent et  s'y  développent  au  détriment  des  racines,  et,  par  suite,  des  végé- 
taux (6). 


(1)  Targioni-Tozzettl,  Annali  di  agricdiura,  1886,  p.  15. 

(2)  Ghauzit,  loc,  cit.,  p.  78.  Targioni-Tozzotti  {loc.  ci..)  parle  aussi  de  vignes  «  enfiè- 
remetU  âépouillées  de  leurs  feuillet  »  à  Massaleono  (Avollino)  par  Varwfnala  adulte.  C'est 
en  secouant  les  sarments  et  écrasant  les  insectes  tombés  à  terre,  qu'on  s'en  était 
débarrassé,  mais  trop  tard. 

(*1)  Targioni-Tozzetti,  Annaii  di  AgrieuHura,  1884,  p.  115. 

(4)  Mulsant,  loc,  cit., 

(5)  Commtm.  part, 

(6)  KUnckel,  loc.  cit.  p.  347  et  BuUelin  d*In$€ct6logie  agricole,  1886,  p.  157. 
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Plus  proche  encore  du  hanneton,  puisque  c'est  aussi  un  niélolonthide,  est 
le  Itlilzotrosputt  ochraoeua,  qui  a  fait  en  1880  de  grands  dégâts  à  Mont- 
fort  d'Albe  (prov.  de  Cunéo),  en  détruisant  complètement  les  bourgeons  des 
vignes  en  avril.  Le  jour,  il  reste  tapi  dans  le  sol,  où  un  coup  de  bêche  donné 
au  pied  du  cep  mit  en  évidence  des  monceaux  {mucchi)  de  milliers  de  petits 
vers,  qui  ne  laissent  sans  doute  pas  que  d'y  nuire  aux  racines,  mais  qui,  la 
nuit,  sortent  de  cette  cachette  pour  se  répandre  sur  les  souches  et  dévorer 
les  bourgeons.  «  Un  seul  individu  suffit  à  anéantir  en  une  nuit  les  bour- 
geons de  4  à  6  ceps,  selon  la  grosseur.  Cela  suffit  à  donner  une  idée  de 
leurs  dégâts.  >>  Il  faut  donc  chercher  les  larves  le  jour  dans  la  terre,  et 
larves  et  adultes  la  nuit  sur  les  souches  avec  des  lanternes,  comme  les 
vignerons  de  Montfort,  Barolo,  La  Morra,  Serolino,  Gastiglione,  Pemo,  etc., 
ont  dû  se  résigner  à  le  faire  (1). 

Eumolpe.  —  «  Si  parfaitement  semblable  au  hanneton,  que  les  per- 
sonnes étrangères  à  Tentomologie  n'hésiteraient  pas  à  le  considérer  comme 
un  hanneton  non  adulte  (2),»  l'fiuniolpe  (Ecrivain,  Gribouri,  Diablotin,  Bête  à 
café,  etc.),  qui  cumule  les  lùéfaits  du  phylloxéra  et  ceux  du  mildew,  puisqu'il 
attaque  à  la  fois  les  racines  —  comme  larve,  —  et  les   feuilles   comme 
insecte,  n*en   diffère  guère  —  dimension  à  part,  —  que  par  ses  antennes 
recourbées  en  accolade  comme  celles  des  c  Gonatocôres  »,  et  non  lamel- 
leuses  à  leur  extrémité.  En  fait,  c'est  un  petit  Chrysomélide  du 
genre  Bromus  (Bromus  vitis,  Adoxus  vitis),  de  5  millimètres  de 
long  (fig.  536),  à  tète,  à  corselet,  à  scutellum,  à  pattes,  à  dessous 
du   corps   noirs,    mais  à  élytres    rouge    châtain,    <le    Texacte 
nuance  du  hanneton.  Finement  ponctuée  et  rentrée  dans  le  cor-     pjg  535^ 
selet  ponctué  comme  elle,  arrondie  sur  les  côtés  et  sinuée  en   _  Eumolpc 
arrière,  la   tête  porte  des  antennes  noires,  sauf  dans  les  trois     ^yyJ^  Ecri- 
premiers  articles  qui  sont  fauves  :  les  élytres  à  épaules  saillan-     yain. 
tes,  à  stries  ponctuées  sont  deux  fois  aussi  larges  et  deux  fois 
et  demie  aussi  longues  que  le  corselet  (3). 

Courbée  en  croissant  comme  celle  du  hanneton,  dont  elle  est  aussi  une 
sorte  de  miniature,  la  larve  naît  au  collet  du  cep,  où  la  femelle  dépose  ses 
œufs,  et,  s'enfonçant  dans  le  sol,  «  elle  y  attaque  les  racines  sur  lesquelles 
elle  trace  des  sillons  longitudinaux  où  elle  s'enchâsse,  ce  qui  la  rend  très  dif- 
ficile à  découvrir.  Elle  est  parfois  si  abondante  qu'elle  fait  périr  les  souches 
en  produisant  au  milieu  des  vignobles  des  taches  circulaires  »,  justifiant  ainsi 
l'assimilation,  au  moins  d'apparence,  avec  le  phylloxéra,  que  nous  invo- 
quions tout  à  l'heure.  «  Vers  les  premiers  jours  de  mai,  la  larve  se  creuse 
dans  le  sol  une  loge  ovale,  dont  elle  tasse  les  parois,  et  où  elle  se  méta- 
morphose en  nymphe  blanche,  remarquable  surtout  par  les  épines  en  épe- 
rons recourbés  qui  ornent  le  bout  de  l'abdomen  et  l'extrémité  des  cuisses 
antérieures  et  postérieures,  et  facilitent  beaucoup  les  mouvements  (4).  » 

C'est  au  mois  de  juin  qu'apparaît  l'insecte  parfait,  pour  se  mettre  immé- 
diatement à  ronger  les  feuilles  de  part  en  part,  en  y  découpant  comme  à 
l'emporte-pièce  une  foule  de  trous  plus  ou  moins  rapprochés,  qui  dessinent 
de  çà  et  de  là  des  sortes  d'hiéroglyphes,  d'où  le  nom  d'Jîmuain.  «  Certaines 

(1)  Rapp.  de  M.  Zabaldano,  in  Targioni-Tozzclti,  loc.  àt.,  p.  114-115. 

(2)  Pelii-Lafittc,  loc,  cit.,  p.  555. 
(3j  Kunckcl,  loc.  cU.,  p!  362. 

(i)  Valéry-Mayct,  loc.  cit.,  p.  174-175. 
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années,  sur  les  ceps  aux  racines  déjà  épuisées  par  les  larves,  il  n^est  pas  un 
sarmenl  qui  ne  présente  des  feuilles  perforées  de  mille  façons  par  les 
Ecrivains  (1).  » 

Ce  sont  là  ses  agissements  les  plus  connus,  ou  du  moins  les  plus  notés. 
Mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls,  et  «  les  bourgeons  et  les  »  mannes  »  (grappes] 
sont  aussi  attaqués  par  Tinsecte  qui  les  ronge  et  finit  souvent  par  les 
détacher  complètement  du  pied  ».  (On  voit  qu'il  cumule  ainsi  non  seule- 
ment avec  le  phylloxéra  et  le  mildew,  mais  avec  le  «  conio  ».)  «  Quelquefois 
aussi,  il  se  porte,  sur  le  verjus,  et  alors,  »  dit  M.  Vallot,  t  on  peut  remarquer 
sur  quelques  grappes  »  (analogie  avec  l'anthracnose),  t  des  grains  qui  laissent 
paraître  les  pépins  à  leur  surface,  résultat  de  l'érosion  pratiquée  en  juillet 
sur  la  surface  du  grain  encore  vert  (2).  » 

S'il  faut,  comme  le  croit  Walkenaer,  reconnaître  le  gribouri  de  Pluche  (3) 
dans  le  volucra  de  Columelle,  qui  «  ronge  presque  entièrement  les  tendres 
bourgeons  de  la  vigne  et  les  raisins  »  (4),  il  faut  avouer  que  les  anciens 
étaient  mieux  informés  sur  ses  faits  et  gestes  que  nos  propres  auteurs,  dont 
bien  peu  ont  signalé  à  sa  charge  ce  double  méfait.  A  l'état  de  larve,  il 
parait  avoir  été  connu  des  Grecs  sous  le  nom  d'/jM,  mentionné  par  Théo- 
phraste  (5).  Ils  croyaient  qu'il  s'engendrait  spontanément  de  la  pourriture 
des  échalas,  à  peu  près  comme  dans  sa  charmante  pastorale  d^Aristée, 
Virgile  fait  naître  les  abeilles  des  entrailles  d'un  taureau,et  ils  conseillaient, 
en  conséquence,  d'enfumer  ces  échalas  pour  les  préserver  de  cette  décom- 
position vermineuse  (6).  Il  fallait,  en  tous  cas,  que  ces  larves  leur  inspi- 
rassent une  bien  grande  terreur,  pour  qu'ils  fissent  contre  elles  appel  à 
Hercule,  et  que  les  Erytréens  lui  eussent  attribué  le  surnom  spécial  d'Ipoc- 
tone,  ou  destructeur  des  Ips,  insectes  qui  rongent  la  vigne  »  (7),  bienfait  plus 
grand  à  leurs  yeux,  sans  doute,  que  la  mort  du  lion  de  Némée  ou  de 
Thydre  de  Leme,  qui  ne  lui  avaient  point  valu  un  pareil  honneur. 

Chez  nous,  —  et  bien  qu'abondant  dans  TEntre-Deux-Mers  (8), —  l'Eumolpe 
a  surtout  établi  son  quartier  général  en  Bourgogne,  où  il  avait,  avant  le 
phylloxéra,  «  réduit  de  30  à  20  ans  l'existence  moyenne  de  la  vigne.»  C'est  là 
aussi  qu'il  a  été  le  mieux  étudié,  et  que  Paul  Thénard,  qui  devait  plus  tard 
imaginer  l'emploi  du  sulfure  de  carbone  contre  le  phylloxéra,  a  trouvé 
contre  son  prédécesseur  le  topique  des  tourteaux  de  crucifères  (moutarde, 
colza,  navets,  etc.),  «  préparés  à  une  température  maxima  de  80*,  et  avec 
le  minimum  possible  d'eau  potable,  1  ou  2  %  au  plus.  Chaque  année,  le 
tiers  du  domaine  en  reçoit  1,200  kilos  par  hectare.  Préalablement  pul- 
vérisé sous  des  meules  d'huilerie,  le  tourteau  est  employé  du  45  février  au 
15  mars,  au  moment  où  on  donne  le  premier  coup  h  la  vigne  :  pour  cela, 
chaque  vigneron  en  emporte  chaque  matin  50  kilos  pour  1/24  d'hectare 
qu'il  doit  piocher  dans  la  journée.  Arrivé  à  la  sapée,  il  en  sème  une  petite 
quantité  à  la  volée  et  pioche  aussitôt  la  surface  du  terrain  qui  l'a  reçue,  et 
ainsi  de  suite,  l'essentiel  étant  que  le  tourteau  soit  semé  par  petites  por- 

(1)  KUnckol,  loc.  cit.,  p.  362. 

(i)  et  (8)  Petit-Lafitte,  loc.  cit.,  p.  556-558. 

(3)  Lo  premier  auteur  qui  ait  enregistré  cette  dénomination,  in  Spectade  de  h 
Nature,  T.  II,  p.  353. 

(4)  Columelle,  De  arboribut,  ch.  xv. 

(5)  Théophraste,  De  caut.  plant.  L.  III,  ch.  xxii. 
(6;  Gécponigueê,  Edit.  Niklos  33,  ch.  vu,  vers  413. 
(7)  Strabon,  L.  XIII. 
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lions  et  pioché  aussitôt,  sans  quoi,  demeurant  longtemps  en  contact  aven 
l'humidité  du  sol,  il  pourrait  perdre  dans  l'atmosphère  la  majeure  partie  de 
Tessence  de  moutarde  qu'il  est  susceptible  de  développer,  et  dès  lors,  ne 
plus  agir  que  comme  engrais  et  non  comme  insecticide  (1). 

Résultats  économiques.  Dépense  par  hectare,  46  francs  ;  augmentation  de 
récolte,  15  à  20  %;  soit,  bénéflce  net  :  54  francs,  sans  compter  la  majoration 
de  durée  pour  la  vigne  »  (2). 

Les  simples  sidérations  de  crucifères  réussiraient  peut-être  tout  aussi 
bien  que  les  tourteaux.  Il  en  est  de  même  du  sulfure  de  carbone. 

Pour  radulte,on  emploie  la  sacoche-entonnoir  dont  nous  avons  parlé  à  pro- 
pos des  escargots,  mais  comme,  au  moindre  bruit,il  contracte  ses  pattes  et  se 
laisse  tomber  à  terre  où  il  fait  le  mort,  il  est  beaucoup  plus  difficile  à  appro- 
cher. Aussi  cette  chasse  doit-elle  être  pratiquée  de  très  grand  matin.  Mais 
on  peut  aussi  secouer  les  ceps,  en  se  faisant  accompagner  de  poules  qui, 
très  friandes  de  l'insecte,  savent  très  bien  dépister  son  terrier  superficiel. 

D'après  le  D'  Menudier,  l'Ecrivain,  et  avec  lui  TAttelabe  et  la  Pyrale, 
auraient  disparu  des  vignes  de  la  Charente-Inférieure  depuis  qu'on  y 
applique  les  traitements  contre  Panthracnose  (sels  ferreux),  et  contre  le 
mildew  (sels  cuivriques)  (3). 

AlU«e.  —  V Attise  de  'AXxixoç  (habile  à  sauter),  est  encore  un  Chryso- 
mélide  appartenant  au  genre  type  AUica,  insecte  à  qui  l'énorme  dévelop- 
pement des  cuisses  postérieures  permet  en  efTet  de  sauter,  faculté  dont  ils 
usent  beaucoup  plus  que  du  vol,  et  qui   leur  a  fait  donner,  en  allemand, 
la  qualification  d'Erd/lœhe  (puces  de  terre)  ;  en  Espagne,  celle  de  «  pulgos  •  ; 
dans  le  Midi,  celle  de  «  pueerottes  »  et  en  Gironde  celle  de  «  puce  bleue  ».  On 
les  appelle  aussi  babots,  barbets,  barbots  bleus,  etc.  (flg.  537)  (4). 
Abstraction   faite    des    articles    des   tarses    et   des   antennes 
qui    sont    noirâtres   l'altise,    qui  a    4    millimètres    de   long, 
est   d'un  vert  olive  foncé  à  reflets  bleuâtres.  La  surface  dor- 
sale est  couverte  de  ponctuations  fines  et  serrées,  et,  légèrement     „.     -«^ 
déprimée  au-devant  du  bord  postérieur,    le  corselet  présente  —Altiscôu 
au  même  endroit  son  maximum  de  largeur.  Plus  larges  que    Pucerottc 
le  corselet,  les  élytres  sont  irréguièrement  et  plus  distinctement   d'après  Pc- 
ponctuées,   et   ont  lesextrémités    terminées    par  une    courbe   tit-Lafate. 
convexe    (5).    L'hiver  passé    sous    les    écorces  ou    entre   des    (gr-  nat.) 
pierres  sèches,  les  insectes  parfaits,  aussitôt  qu'apparatt  le  so- 
leil  d'avril,  dévorent  les    feuilles   naissantes   et   même  les  jeunes  sar- 
ments. L'accouplement  opéré,  une  vingtaine  d'œufs  jaunes  sont  pondus 
par  chaque  femelle,  et  collés  au  revers  de  la  feuille]  7  à  8  jours  après,  il  en 
sort  une  larve  gris  brun,  hérissée  de  soies,  â  tête  noire,  sur  laquelle  on  dis- 

(1)  On  sait  que  les  graines  de  crucifères  renferment  à  la  fois  an  ferment  particulier, 
la  myroiine,  et  un  sel  de  potasse  fermentcscible,  le  myronate  de  poUute,  et  que,  enprg^ 
sence  de  Veau,  le  ferment  agit  sur  le  sel  de  manière  à  lui  faire  produire  de  l'essence 
de  moutarde  ou  sulfocyanure  d'allyle  C'H*SCAzS  volatil,  et  qui  n'agit  que  par  sa 
volatilité.  Voilà  pourquoi  l'humidité  du  sol  doit  être  épargnée  au  tourteau,  aussi 
longtemps  qu'il  n'est  pas  à  portée  directe  de  l'insecte,  et  c'est  parce  que  la  myrosine 
est  coagulable  à  80**  et  perdrait  alors  son  rôle  de  ferment,  que  la  température  de 
l'ensemble  ne  doit  jamais  être  portée  au  delà,  raison  pour  laquelle  aussi,  un  sinapisme 
ou  un  pédiluve  de  moutarde  ne  devraient  jamais  être  préparés  à  l'eau  bouillante. 

(2)  Paul  Thénard. 

(3)  D'  Menudier, /2a/>/>. du  Corn.  d'Et...  de  la  Charente- Inférieure,  in  Trav...  1888,  p.  148. 

(4)  et  (5)  Petit-Lafitte,  loc.  cit.,  p.  539. 
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lingue  une  paire  d'antennes  claviformes  et  de  chaque  côté,  un  œil  derrière. 
Latéralement  à  chaque  anneau  régnent  deux  rangées  symétriques  de  verrues 
saillantes,  surmontées  d*UH  poil  sétacé.  Plus  petit  que  les  autres,  le  dernier 
segment  ne  porte  qu'une  rangée  de  verrues,  en  même  temps  que  sa  base 
s'élargit  en  deux  pseudopodes  analogues  aux  pattes  postérieures  des  che- 
nilles. A  son  maximum  de  taille,  cette  larve  a  environ  5  millimètres.  Elle 
aussi  broute,  non  seulement  la  feuille,  mais  le  sarment  et  le  pédoncule  de 
la  grappe  et,  »  bientôt  réduit  par  la  disparition  du  parenchyme,  au  tissu 
fibreux,  tout  rougit,  se  dessèche  comme  si  le  feu  avait  atteint  et  grillé  la 
plante  »  (1).  Après  la  jours  de  ces  exercices  gastronomiques,  la  larve 
devenue  adulte  descend  le  long  de  la  tige,  à  10  centimètres  dans  le  sol  où, 
dans  une  loge  ovale  qu'elle  se  construit,  elle  devient  nymphe,  blanche  d'a- 
bord, puis  antérieurement  brune,  et,  au  bout  d'une  semaine,  se  transforme 
en  insecte  parfait.  Dans  le  Midi  donc,  où  Ta  observée  Valéry-Mayet,  à  qui 
nous  empruntons  ce  passage,  l'évolution  complète  dure  un  mois.  Kûnckel 
parle  de  six  semaines  pour  des  régions  moins  chaudes,  et  de  deux  géné- 
rations par  an.  Valéry-Mayet  estime  qu'il  y  en  a  jusqu'à  5  en  Languedoc,  et 
davantage  en  Espagne  et  en  Algérie  (2),  tous  pays  où  Taltise  fait  souvent 
d'assez  grands  ravages.  C'est  même,  suivant  Audouin,  d'Andalousie  qu'elle 
nous  serait  venue,  vers  le  commencement  du  siècle,  d'Andalousie,  où  elle 
est  depuis  longtemps  endémique,  s^il  est  vrai  qu'on  fit,  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs centaines  d'années,  dans  les  églises  de  Malaga,  des  prières  publiques 
pour  sa  destruction  (3).  Les  Grecs  aussi  paraissent  l'avoir  connue,  si,  comme 
le  veut  Walkenaer,  elle  ne  fait  qu'un  avec  ces  «  cantîiarid^  »  de  la  vigne 
dont  parlent  à  la  fois  les  Géoponiques  et  Palladius,  simultanéité  qui  n'a 
rien  de  surprenant,  étant  donnés  et  la  philhellénisme  notoire  de  cet 
auteur,  et  cette  circonstance  qu^  «  il  avait  à  sa  disposition  des  exemplaires 
des  «  Géoponiques  »  grecs,  bien  autrement  complets  que  le  simple  abrégé  qui 
nous  en  est  parvenu  (4)  ».  Pour  se  débarrasser  de  Taltise,  il  suffisait  alors, 
paraît-il,  d'aiguiser  les  serpettes  de  taille  à  une  meule  sur  laquelle  on  en 
aurait  écrasé.  Pour  les  chenilles,  —  ce  genre  comprend  nécessairement  les 
Pyralides,  —  c'était  avec  de  l'ail  broyé  qu'il  fallait  frotter  les  serpettes, 

(1)  Petit-Lafittc,  îoc.  cit.,  p.  559. 

(2)  Pour  la  Gironde,  Petit-Laftttc  parle  de  3  et  parfois  4  gcnérations,  chiffres 
d'ailleurs  indiqués  par  Audouin,  même  pour  le  Midi,  ç^  le  dernier  seulement  «  pour 
les  années  chaude*  »,  cas  pour  lequel  Taulour  bordelais  suppute  qu'un  couple  peut 
produire,  du  printemps  à  l'automne,  1230  êtres  nouveaux.  Mais,  ces  chiffres  de  pure 
théorie  vont,  sans  doute,  comme  ceux  que  nous  avons  plus  haut  mentionnes  à  pro- 
pos du  phylloxéra,  bien  au  delà  de  la  réalité  pratique. 

(3)  V.  Audouin,  Ioc.  cit.,  p.  316.  Après  avoir  débuté  par  les  Pyrénées-Orientales, 
rinvasion,  en  i8l9  suivant  Audouin,  on  1827,  selon  Cazalis-AIlut,  gagna,  en  se  diri- 
geant toujoui*s  vers  l'est,  les  vignobles  de  l'Hérault,  mais,  avec  cette  particularité 
très  remarquable,  relevée  par  ce  dernier  auteur  et  par  Dunal,  qu'elle  se  maintint 
toujours  dans  une  limite  extrême  de  20  à  25  kilomètres  de  la  mer.  Sans  pouvoir 
assigner  do  date  précise  à  l'invasion  de  l'altise  dans  la  Gironde,  Petil-Lafitte  a 
observé  qu'elle  y  avait  suivi  une  marche  et  s'était  renfermée  dans  des  limites  ana- 
logues, celles  du  Médoc,  où  elle  a  exercé  parfois  d'assez  grands  ravages,  a  ce  qui 
doit  faire  espérer  aux  vignerons  plus  continentaux  d'échapper  à  ce  grave  danger  ». 
Et  le  fait  est  que,  d'après  les  renseignements  qui  nous  sont  si  gracieusement  fournis 
par  M.  Lyoen,  l'altise  serait  à  peu  près  inconnue  en  Bourgogne.  Suivant  le  même 
auteur,  les  altises  fourmillent  surtout  dans  les  îles  de  la  Gironde,  à  tel  point  qu'une 
année  où  on  avait  mis  le  feu  aux  roseaux,  en  face  de  Pauillac,  il  s'en  éleva  une  telle 
.nuée  que  les  voiles  des  bateaux  qui  remontaient  le  fleuve  en  étaient  couvertes. 

(4)  Schiill,  Hist.  de  la  littér,  romaine. 
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mais,  pour  se  préserver  de  tous  les  insectes,  et,  par-dessus  le  marché,  des 
nuages,  rien  ne  valait  la  graisse  d'ours  battue  dans  Thuile.  Seulement,  la 
pratique  exigeait  un  secret  absolu,  sans  quoi,  Tennerai  qu'on  avait  vainement 
voulu  frustrer  de  sa  proie  n'en  devenait  que  plus  terrible.  Que  si  on  ne  se 
sentait  pas  assez  sur  de  sa  langue  ou  de  celle  de  ses  gens,  on  arrivait  au 
même  résultat  en  «  faisant  faire  le  tour  du  vignoble  à  une  femme  sans 
ceinture,  échevelée  et  les  pieds  nus,  en  état  de  menstruation  »  (1).  Ne  ris 
point,  cher  lecteur,  car  —  c'est  par  expérience  que  nous  te  le  répétons,  —  tu 
trouveras  en  maintes  contrées  des  auxiliares  plus  disposés  à  recourir  à  des 
recettes  de  cette  sorte  qu'aux  indications  de  la  science. 

Les  procédés  modernes  sont  moins  simples,  peut-être,  mais  plus  sûrs. 

Le  sac  à  entonnoir  et  les  poules,  dindons  et  canards  qui  s'emparent  très 
adroitement  des  altises,  sont  ici  tout  d'abord  indiqués,  comme  pour  le 
gribouri,  mais  bien  que  moins  connu,  le  système  imaginé  par  quelques 
propriétaires  du  Médoc  et  signalé  par  Petit-Lafîtte,  qui  fut  témoin  de  son 
succès,  nous  parait  constituer  sur  le  simple  sac  en  question  un  notable 
perfectionnement  :  «  11  sufÛt  de  munir  une  douzaine  de  manœuvres  de  pla- 
teaux de  bois,  de  zinc  ou  de  ferblanc  de  3  »  à  60  centimètres  de  long  sur 
40  de  large,  à  bords  relevés  et  pleins  de  coaltar,  d'en  armer  leur  main 
gauche  au  moyen  d'un  mancheron  de  20  centimètres  et  de  présenter  cette 
tablette  ainsi  préparée  sous  chaque  cep,  en  frappant  légèrement  de  la  main 
droite,  avec  une  baguette,  les  sarments  superposés.  » 

c<  Dans  notre  système,  »  ajoute  l'auteur,  «  on  ménage  dans  la  tablette  une 
échancrure  où  on  pourra  enfoncer  le  cep,  qui  se  trouvera  ainsi  entouré  par 
la  tablette. 

«  De  toute  façon,  un  manœuvre  peut,  en  8  heures,  traiter  64  «  règes  »  de 
vigne  de  chacune  85  ceps.  La  quantité  d'altisés  détruite  est  incroyable.  Faite 
avec  soin  et  répétée  2  fois,  cette  chasse  n'en  laisse  subsister  presque 
aucune.  Recommandation  essentielle  :  avoir  soin  de  marcher  de  manière  à 
ne  pas  projeter,  s'il  fait  soleil,  son  omhre  en  avant  sur  les  ceps  à  traiter,  que 
l'animal  ainsi  averti  déserterait  pour  se  laisser  tomber  à  ten-e  avant  l'inter- 
position de  la  tablette  (2).  » 

C'est  à  l'état  d'adultes  que  les  altises  paraissent  passer  l'hiver,  au  moins 
pro  parte,  et  ce  serait  une  grande  illusion  que  de  compter  sur  le  froid  pour 
les  détruire,  car  Pelit-Ladtte  en  a  trouvé  «  en  complet  état  de  vie  et  de  santé  » 
sur  les  c<y.s,  après  des  froids  de  —  10  "o,  et  alors  que  le  temps  était  couvert  de 
neige  (3).  Il  ne  serait  pas  moins  chimérique,  sans  doute,  de  faire  fonds  pour 
le  même  objet  sur  la  punaise  bleue  {Stiretrus  cceruleus,  Pcnlatoma  cœrulea), 
que  Dunal,  et  après  lui  Cazalis-Allut,  représentent  comme  l'ennomi  acharné  de 
l'Altise,  fait  contesté  d'ailleurs  par  Audouin,  «  cet  hémiptère  appartenant  à 
un  groupe  d'insectes  essentiellement  phytophages» (4).  Moins  illusoire  nous 
semble  le  flambage  des  abris  naturels  ou  artificiels  dans  lesquels  les  altises 
cherchent  un  refuge  après  la  chute  des  feuilles.  De  ce  nombre  sont  les 
haies  qui  entourent  les  vignes,  les  plantes  herbacées,  et  plus  particuliè- 
rement les  amarantes  {blilum,  retroftexus,  et  dans  le  Midi,  patulus  et  albua), 
dont  elles  sont  encombrées,  et  qu'il  faudra  préalablement  couper.  Les  abris 
artificiels  imaginés   par  Cazalis-Allut,  sont  de  simples  pierres  incliw^es  nu 

(1)  Palladius,  îoe.  cit.,  L.  1,  S'i.  Gvoponiqnet,  ch.  49. 
(2}  et  (3)  Petit-Lafittc,  loc.  cit.,  568  et  suiv.  et  p.  561. 
(l)  V.  Audouin,  loc.  cit. 


Digitized  by 


Google 


800  TRAITÉ.DE  LA  VIGNE 

nordj  et  sous  lesquelles  on  met  des  broussailles,  des  joncs,  de  mauvais 
foin,  etc.  Un  propriétaire  de  la  Gironde  a  tiré  aussi  bon  parti  du  mais  planté 
dans  la  vigne.  Après  la  récolte  des  épis,  les  altises  viennent  se  réfugier  dans 
répais  fourreau  de  bractées  laissé  par  cette  cueillette.  On  jette  toutes  ces 
tiges  sècbes  au  feu  (1).  De  son  côté,  Valéry-Mayet,  conseille,  en  outre, 
de  «  prendre  les  larves  au  mois  de  juin,  en  enlevant  à  chaque  sarment  les  4 
ou  o  feuilles  basilaires,  sur  lesquelles  elles  se  trouvent  à  couvert  (2).  »  En  Al- 
gérie, où  Taltise  paraît  être  endémique,  M.  Malglaive,  viticulteur  à  Marengo, 
a  imaginé  contre  elle  divers  procédés,  ou  plutôt  l'emploi  de  diverses  subs- 
tances :  1*>  une  poudre  faite  de  tabac  du  Lot,  très  nicotine,  cueilli  à  matu- 
rité, séché,  soit  au  soleil,  soit  à  Tétuve,  puis  soumis  à  une  succession  de 
meules,  puis  de  bluteries  en  laiton,  ne  laissant  passer  en  dernière  analyse 
qu'un  grain  d'un  diamètre  voulu.  Cette  poudre  est  ensuite  mise  à  macérer 
avec  20  %  d*eau  contenant  en  dissolution  5  de  sel  marin,  5  de  sel  ammoniac 
et  10  de  salpêtre. 

Ce  procédé  n'est  évidemment  proposable  que  pour  les  régions  où  le  tabac 
n'est  point  en  régie,  comme  dans  la  France  continentale.  Le  second  est 
applicable  partout,  il  consiste  4ans  l'emploi  de  la  poudre  de  pyrèthre,  «  plante 
vivace,  durant  plusieurs  années,  donnant  en  Algérie  trois  coupes  par  an, 
se  récoltant  comme  la  luzerne,  n'exigeant  point  un  semis  et  une  plantation 
annuels,  et  ne  donnant  pas  les  embarras  du  séchage  du  tabac.  Comme  pour 
le  tabac,  on  sème  au  printemps,  sur  couche  de  fumier  de  cheval,  arrosé  à  la 
main,  et  protégé,  dans  le  milieu  du  jour,  par  des  nattes  ».  Soit  tabac,  soit 
pyrèthre,  l'insecticide  ne  figure  dans  la  poudre  distribuée  au  soufflet  que 
pour  10  à  13  X,  le  soufre  aussi;  le  reste  est  composé  de  cendre  (de 
sarment  de  préférence),  et  de  chaux  éteinte  dans  une  solution  saturée  de 
sulfate  de  cuivre.  On  combat  ainsi  simultanément  attise,  oïdium,  anthrac- 
nose  (chaux)  et  mildew.  On  fait  varier  la  composition  des  éléments  et  la 
proportion  du  topique,  suivant  le  parasite  qui  parait  la  plus  redoutable  (3). 
A.ttelad>e.  —  Sous  ce  nom,  on  désignait  dans  l'antiquité,  suivant  Pline, 
des  larves  (Hne  permis)  de  sauterelles,  auxquelles  on  attribuait  la  singulière 
vertu  de  préserver  ceux  qui  les  portaient  des  piqûres  des  guêpes,  des  fre- 
lons et  des  sangsues  (4),  mais  en  revanche,  on  appelait  volvox,  s'il  faut  en 
croire  Walkenaer,  l'attelabe  de  nos  jours  (o),  et  c'est  encore  lui  que  Petit- 
Lafitte  (6)  et  Targioni-Tozzetti  (7)  croient  reconnaître  dans  cet  «  involvulus  » 
qui  sert  à  Plante,  de  terme  de  comparaison  pour  les  propos  entortillés 
d'une  esclave. 

Involvulorum  quœ  in  pampmi  folio  intorta  implicat  se  (8). 

Allusion  que  Walkenaer  (9)  serait  plutôt  tenté  d'appliquer  au  ver  coquin, 
ainsi  désigné  d'ailleurs  par  Caton.  De  toute   façon,  le  nom  d'Involvulus 

(1)  Petit-Lafltto,  loc.  cU,,  p.  571. 

(2)  KUnckol,  loc.  cit.,  p.  374.  Valéry-Mayct,  loc.  câ.,  p.  472-173. 

(3)  Malglaive,  Guerre  aux  tdtises  et  aux  paras,  delà  vig.,  Alger,  1887.  jxMfin. 

(4)  Pline,  Hi$t.  nat.,  L.  XXIX,  29. 

(5)  et  (9)  Walkenaer,  Rech.  sur  les  ins.  nuisib.  à  la  vig..,  connus  des  anctem,  in  Ânn, 
de  la  Soc.  entom.  de  Fr.,  1835-1836,  T.  IV-V. 

(6)  Pelit-Lafitte,  La  Vig,  dans  le  Bordelais,  p.  543. 

(7)  Targioni-Tozzetti,  Annali  di  agricultura,  1886,  p.  36  et  295. 
^8)  Plante,  CaskUlaria,  Act.  I,  se.  ii,  vers  453-458, 
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a  été  consacré  par  Schônherr  à  l'attelabe  —  ou  plutôt  au  RhynchiU  —  mo- 
derne. 

Rhynchite,  disons-nous,  car  la  dénomination  d'attelabe  que  nous  n'avons 
reproduite  que  par  condescendance  pour  Tusage,  est  propre  à  un  groupe 
très  voisin  morphologiquement,  puisqu'il  n'en  diffère  que  par  des  dents  au 
bord  interne  des  tibias  antérieurs,  absentes  chez  le  Rhynchites,  mais  il  en 
diffère   plus    notablement  par    son   habitat,  japonais,    chinois,    chilien, 
indien,  etc.,  à  part  4  espèces  Vatricornis^  le  cyaneus,  le  variolosus  et  le  curcu- 
lionoïdes,  dont  les    trois   premières,  purement  méditerranéennes,  et  dont 
aucune  n'est  ampélophage.  Le  prétendu  attelabe  de  nos  vignes   est  donc 
un  curculionide   ou  charançon,  du   genre  RynchUes,   section  des  t  Ortho- 
cères  >•  ainsi  nommé  du  bec  ou  rostre    *Pvy-/o«>  ^^  ^^^^  duquel  est  porté 
son  appareil  buccal.  C'est  le  Rhynchites  alni  ou  betuleti,  Rhynchite  de  Taune  ou 
du  bouleau,  désignation  qui  indique  que  Tinsecte  n'est 
point  spécial  à  la  vigne  :  il  s'attaque,  en  effet,  non  seu- 
lement à  l'aune  et  au  bouleau,  mais  aux  hétresi,  tilleuls, 
saules,  peupliers  (du  Canada  notamment),  poiriers,  co- 
gnassiers, etc.  Vert-doré,  brillant  et  lisse,  il  est  long  de 
o  à  7  millimètres  (1),  (fig.  o39)  et  son  bec  n'atteint  pas  la 
longueur  cumulée  du  corselet  et  de   la  tète,  laquelle 
est  concave  entre   les  yeux.   La  longueur  du  corselet, 
couvert,  ainsi  que  les  élytres,  de  fines  ponctuations  sans  pig  539,  __  Rynchi- 
rugosités,  égale  la  moitié  de  sa  largeur  :  il  est  faible-     tes     alDî-Âttelabe 
ment  comprimé  en  avant,  et  porte  la  trace  d'un  sillon     i  d'après  TargioDî- 
longitudinal  ;  le  mâle  est  pourvu  d'une  épine  thoracique     Tczzetti)  (gros.-/  ). 
latérale  dirigée  en  avant,  et  qui  fait  défaut  chez  la  femelle. 

Quel  que  soit  le  végétal  auquel  il  s'attaque,  lo  Rhynchite  procède  de  la 
même  façon,  en  u  entamant  avec  son  rostre  les  jeunes  pousses,  dont  l'extré- 
mité ne  larde  pas  à  se  flétrir.  S'il  ne  rencontre  pas  de  jeunes  feuilles,  il  se 
met  à  tracer  avec  son  bec  des  lignes  étroites  à  la  partie  supérieure  des 
feuilles  adultes,  en  enlevant  au  fur  et  à  mesure  la  cuticule  et  la  partie 
verte,  pour  ne  laisser  que  la  membrane  inférieure  (2)  ».  C'est  en  piquant 
ainsi  le  pétiole  des  feuilles  et  en  interrompant,  par  suite,  leur  approvi- 
sionnement de  sève,  qu'il  les  réduit  ù  un  état  de  demi-flaccidité,  qui  les 
rend  pendantes  et  faciles  k  rouler.  Avec  une  habileté  men'eillcusc,  et  eu 
usant  alternativement  de  son  bec,  de  ses  pattes  et  de  l'extrémité  de  son 
abdomen,  qui  sécrète  une  matière  aggluti native,  et  lui  sert  en  quelque 
sorte  de  fer  à  repasser,  il  «  encolle  »  et  enroule  en  môme  temps,  en 
forme  de  cigare,  soit  une  (fig,  540),  soit  plusieurs  feuilles  ensemble.  Au 
fur  et  à  mesure  de  ce  travail,  il  pratique  dans  la  pai-tie  fermée  du  rouleau 
des  trous  sur  chacun  desquels  il  pond  un  œuf,  et  qui  disparaissent  par  la 
continuation  du  recouvrement,  de  telle  sorte  que  jamais  on  ne  voit,  dans 
le  cylindre  terminé,  leur  orifice  d'entrée  (3).  Les  œufs  ainsi  pondus  sont 
au  nombre  de  i  à  8,  et  non  de  un  seulement  comme  on  l'avait  cru  autrefois. 

Connu  sous  une  foule  de  surnoms  tels  que  :  Cunche^  Urbec,  Lisette.  l'Uebar, 


(l)  Brocchi.  Zoologie  agricole^  p.  i31.  Audouin,  dil  5  ù  6  millimètres;  Hcrbst,  .*i,o, 
et,  arec  le  rostre,  9,  5. 

,2)  et  (3|  Kuiickcl,  îoc.  cU.  p.  294-298.  Lire  dans  le  même  auteur  la  curieuse  des- 
cription de  ce  travail, traduite  de  NOrdlingcr  {Die  kleiue  Feinde  derLandwirthichqft). 
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Êtulbei\  VelourS'Vei*tj  Grimod,  GorgelHon,  Becmare  veri,  dgarier;  en  italien, 
Sigaraio,  Torcolo,  Punterolo,  en  allemand  Rebenstecher,  le  RhynchUes^  alni 
parail  avoir  été  confondu  soit  avec  le  Rhynchites  Bac- 
chunj  dit  aussi,  et  à  tort  aussi,  «  coupe-bourgeorij  »  — car, 
maif^ré  sou  qualificatif  essentiellement  vitivoque,  et 
malgi'é  son  surnom,  c'est  aux  fruits  et  à  leurs  pépins 
(pommes  plus  particulièrement)  qu'il  s'adresse,  —  et 
avec  le  Rhynchitespopuli,  qui  agit  comme  Valni,  mais  pas 
sur  la  vigne  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  Tattelabe  apparaît 
en  mai-juin.  Vers  la  fin  de  ce  mois,  les  œufs  ont  déjà 
éclos,  et  les  larves  qu'ils  ont  produites  sortent  en  per- 
çant leur  rouleau,  suivant  Kûnckel  (2),  en  se  glissant 
(stHsciando)  entre  les  replis  du  cornet,  suivant  Tar- 
gioni-Tozzetti  (3),  pour  tomber  sur  le  sol  et  s'y  enkyster 
à  25  ou  30  centimètres,  dans  des  creux  de  la  capacité 
d'un  pois,  polis  à  Tintérieur,  où  elles  se  transforment 
en  nymphes.  Pour  Kûnckel,  «  l'état  de  larve  dure  de  4 
à  5  semaines,  et  le  développement  complet  s'effectue- 
rait en  60  jours,  ce  qui  porterait  Téclosion  des  pre- 
miers insectes  à  la  fin  d'août  puis,  «  avant  Thiver,  ils 
se  cacheraient  de  nouveau,  sans  procéder  davantage, 
faute  de  temps,  à  la  nidification  »  (4).  Targioni-Tozzetti 
croit  le  cycle  biologique  de  l'insecte  assez  rapide  {fretto- 
loso)  pour  pouvoir  fournir  deux  générations  par  an  (o). 
D'après  Valéry-Mayet,  au  contraire,  l'éclosion  n'en  au- 
Fig.  540.  —  Feuille  rait  lieu  qu'en  octobre.  «  Si  la  saison  est  exception- 
roulée  en  cornet  nellement  belle,  le  cigarier,  devançant  le  printemps, 
par  l'Attelabe  (d'à-  apparaît  sur  les  feuilles  et  est  souvent  tué  par  les  pre- 
pr  8    n  oum; .  miers  froids.  C'est  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux 

pour  les  propriétaires  (6).  »  Toutefois,  il  est  plus  sage  de  ne  point  compter 
sur  cette  bonne  fortune  exceptionnelle  (7),  et  de  faire  cueillir  et  brûler  les 
rouleaux  pendants  au  mois  de  juin,  c'est-à-dire  quand  œufs  et  larves  sont 
encore  dedans. 

On  comprend  sans  peine  que  la  mortification  des  feuilles  fatigue  et 
appauvrisse  cep  et  raisins,  à  peu  près  à  la  façon  du  mildew,  bien  que  par 
un  procédé  différent  et  dans  une  mesure  généralement  bien  moindre  :  pour- 
tant on  a  vu  des  cas  où,  comme  à  landau,  en  1739.  les  vignes  se  trouvèrent 

(1)  Targioni-Tozzetti,  loc,  eit.j  p.  296,  et  Kaltcnbcck,  Die  deuUchen  Phtftopkagen  avs 
der  Klasêt  der  JrueHerij  in  Verhandlungen  der  n€Uur.  Vereines  Wettphalens.  Bonn,  1886, 
p.  400,  Schmidbcrgcr,  n'ont  jamais  vu  le  Rk.  Bacchut  attaquer  que  les  poiriers  et 
pommiers,  dans  les  jeunes  fruits  desquels  il  pond  en  juin,  un,  et  plus  rarement  3  ou 
4  œufs.  La  larve  qui  en  sort  se  fraye  un  chemin  jusqu'aux  pépins,  dont  elle  se 
nourrit  jusqu'à  parfait  développement,  pour  sortir  alors  et  accomplir  sa  nymphose 
en  teiTO.  Le  vrai  coupe-bourgeon  {rodUore  di  gemme)  serait  le  Rh,  scoiandriœ. 

(2)  et  (4)  Kûnckel,  loc.  cit,,  p.  294,  298. 

(3)  Targioni-Tozzctti,  loc.  cit.,  p.  298.  Audouin  {ïnt.  nuisib,  à  la  vig.,  p.  308)  croyait  à 
tort  que  la  larve  chrysalidait  et  adultait  dans  le  rouleau. 

(5)  Targioni-Tozzetti,  loc.  cit.,  p.  299. 

(6)  Cité  par  Yves  Boucau,  Cuit,  de  la  vig.  dans  les  sables  des  Landes,  p.  171-172. 

(7)  Pas  plus  que  sur  quelques  parasites  hyménoptères  de  l'insecte,  parmi  lesquels 
Targioni-Tozzctti  cite  (p.  300)  le  Bracon  discoîdeus,  le  Microgaster  Itevigatus,  le  Pimpla 
flavipes,  VElachee  tesoarinatus,  V Ophioneurus  simpîex,  etc. 


Digitized  by 


Google 


PARASITES  ANIMAUX 


%%'A 


aassi  effeuillées  qn^en  hiver  et  où,  comme  à  Bade,  en  17^  et  eo  1789,  les* 
9/iO  de  lu  récolte  furent  perdus,  et  où  on  recueillit  en  un  jour  14  mesures^ 
d'insectes  (i).  Audouin  cite  aussi  des  cas  importants,  quoique  moins  graTos, 
d'invasion  dans  TAin,  dans  la  C6te^*0r,  en  Champagne  et  dans  THérault, 
souvent  combattus  d'ailleurs  par  renièvement  des  rouleaux,  ordonné  par 
voie  administrative,  car  il  n'était  pas  rare  alors  de  trouver  des  préfets  amis 
de  la  vigne  (2). 

Rapproché  du  mildew  par  ses  effets,  le  Rhynchite  parait,  comme  nous 
Tavons  incidemment  relevé,  s'en  rapprocher  plus  heureusement  peu*  ses 
remèdes. 

Perltelu»  et  Ottorliyflwbii««  —  A  cette  même  famille  de  Curoulio- 
nides,  section  des  «  Gonatocéres  »,  (c'est-à-dire  à  antennes  coudées  subdi- 
vision des  <x  Brévirostres  »,  (c'est-à-dire  à  rostre  relativement  court),  appar- 
tiennent deux  autres  groupes  dits  —  mais  cette  fois  avec  raison,  —  en 
italien  «  tagliatkei^  »  (coupe-bourgeom),  ce  qui  ne  les  empoche  nullement, 
d'ailleurs,  de  ronger  encore  à  l'état  adulte  la  feuille  qu'ils  ont  épargnée  dans 
le  bourgeon.  Ce  sont  les  Peritelus  et  les  Otiarhynchu&,  L'un  et  Tautro  ont 
d'ailleurs  ce  point  commun  que,  comme  ces  Rhizotrogus,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  c'est  la  nuit  qu'ils  agissent,  pour  rentrer  en  terre  avant  le 
jour. 

Les  larves  des  Gonatocéres  paraissent  peu  différer  de  celles  des  Orthocères. 
«<  Les  œufs  sont  généralement  déposés  en  terre,  près  des  racines  des  plantes, 
dont  elles  se  nourrissent  jusqu'à  la  nymphose;  »  cette  p«u:tie  de  leur  histoire 
est  d^ailleurs  assez  mal  connue.  Comme  adultes,  ces  insectes  se  distinguent 
des  genres  affines  par  leur  corps  lagéniforme,  c  squammeux  à  rostre  court 
assez  gros,  par  leurs  pattes  courtes,  et,  de«  espèces  voisine»  par.  d'autres 
caractères,  spécialement  par  la  terïninaison  obliquement  tronquée  et 
pileuse,  non  concave,  de  leurs  tibias  postérieur». 


Fig.  541.  —  Otiorkyn- 
chus  nUcatiu,  (d'après 
Petit-Ufltte),(gr.Qat). 


Fig.  542.  —  Peritelui  noxius 
(d'après  Targioni-TozzetU) 
(groit.  5/1)- 


«  Le  Pei-iteîus  noxius  (flg.  542)  (longueur  4.9-7,5  millimètres)  est  spécial  à 
ritalie  et  à  la  France  méridionale,  mais  le  P.  griseus  (longueur  4,6-5  milli- 
mètres) est  assez  fréquent  dans  l'Europe  centrale  et  méridionale,  et  certaines 
années,  il  s'est  montré  assez  nuisible  aux  vignes  du  Rh6ne  (3).  »  Chez  nous, 

(1)  Targioni-Toizetti,  loe.  ctl.,  p.  299. 

(2)  Audouin,  loe.  cU.j  p.  311. 

(3)  Targioni-Tozzotti,  hc.  cit.,  p.  309. 
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il  parait  toutefois  se  complaire  de  préférence  dans  les  vignes  de  sables,  dont 
il  ronge  les  bourgeons,  dans  les  Landes,  d^ailleurs,  —  dont  il  a  notamment 
ruiné,cette  année,  avant  la  fîn  de  Tété,  un  plan tier  défoncé  en  hiver  et  planté 
en  mai  (1),  —  tout  aussi  bien  que  sur  le  littoral  méditerranéen,  Foëx  estime 
que,  comme  le  man,  et  aussi,  comme  le  gribouri,  il  pourrait  être  utile- 
ment combattu  par  les  tourteaux  de  crucifères  et  par  le  sulture  de  carbone. 

VOtiorhynque  (flg.  541)  est  ainsi  défîni  par  Audouin:  «  Long  de  10  à  42  mil- 
)rmètres;entièrement  noir,  tête  à  deux  petites  carènes  longitudinales,  ponc- 
tuées et  revêtues  de  poils  fauves,  antennes  pubescentes  fauves,  corselet  gib- 
beux  et  couvert  de  petits  tubercules  arrondis,très  serrés,qui  le  rendent  tout 
granuleux  ;  élytres  ovalaires,  présentant  chacune  onze  stries  longitudinales 
fortement  crénelées,  et  parsemées  de  petites  taches  fauves,  formées  par  des 
poils  courts  et  serrés,  pattes  entièrement  noires,  avec  crosses  très  renflées, 
et  légère  pubescence  roussâtre  à  l'extrémité  des  jambes  (2).  » 

C'est  VOt,  sulcatm  qu' Audouin  décrit  ainsi,  mais  Targioni-Tozzetti  énumère 
encore  comme  ampélophages  les  Ot.  armatm,  zébra,  raucm,  lœvigcUus  et  pt- 
cipes  (3).  Ajoutons  qu'en  dernier  lieu,  d'après  une  communication  faite  à  la 
Société  entomologique  de  France  par  M.  Leprieur  (Ann,  1888,  p.  cv.,),  VOt, 
Hgustici,  plus  généralement  hôte  du  Pêcher,  aurait  produit  «  de  grands  dé- 
gâts »  dans  les  vignes  de  Bourgaltroff  (Meurthe).  Les  modes  d'attaque  des 
Otiorhyques  sont  d'ailleurs,  pour  tous,  les  mêmes  que  pour  le  sulccUm,  en 
ce  sens  qu'ils  rongent  non  seulement  les  bourgeons,  mais  aussi  les  feuilles, 
«  en  enlevant,  du  bord  vers  l'intérieur,  la  lame  entre  les  nervures,  jusqu'à  ce 
qu'il  n'en  reste  plus.  Ils  arrivent  ainsi  à  effeuiller  complètement  des  vignobles 
assez  étendus  (4).  »  En  67,  8  et  9,  rotiorhynque  fit  ainsi  dans  la  Gironde 
d'assez  importants  ravages,  et  Petit-Lafltte  cite  un  propriétaire  qui  n'y  put 
échapper,  même  en  faisant  arracher  une  partie  de  ses  vignes, l'ennemi  étant 
assez  avisé  pour  se  replier  à  mesure  sur  la  partie  conservée  (5). 

Nocturne  comme  le  Peritelus,  et  séjournant  comme  lui,  —  soit  constam- 
ment comme  larve,  soit  pendant  le  jour,  comme  adulte,  —  au  pied  des  ceps, 
rotiorhynque  pourrait  être  atteint  comme  lui  par  le  sulture  de  carbone  et 
par  les  tourteaux  de  crucifères.  Des  labours  ad  hoc,  comme  le  proposait  il  y 
a  plus  de  trente  ans  le  D' Valot,  de  Dijon,  aidés  de  la  collaboration  des  pou- 
lets, dindons,  voire  même  des  cochons  (matait),  comme  le  veut  Targioni-Toz- 
zetti; cueillette  de  l'insecte  aux  flambeaux,  comme  pour  le  Rhizotrogus; 
ammoniure  de  cuivre,  aussi,  sans  doute  comme  chez  M.  Bel  loi  ;  «  bar- 
bouillage des  souches  à  l'aide  de  corps  gras  »  pour  arrêter  l'insecte  dans 
son  ascension  nocturne  vers  les  sarments  :  tels  sont  les  divers  moyens  qui 
ont  été  successivement  proposés  pour  le  combattre,  et  dont  nous  verrons 
la  plupart  revenir  comme  un  écho  monotone  à  propos  de  ses  congénères. 
'X.ytopertha  et  Slnoxylon.  —  Différents  des  curculionides  à  larve 
apode  parleur  larve  hexapode,  et  par  leur  forme  plus  carrée,  les  «AnobUdes  » 
eu  «  Bostrichidés  »  contribuent  au  martyrologe  de  la  vigne,  et  plus  particu- 

(!)  Yves  Boucau,  loc.  cit.,  p.  280-281. 

(2)  Audouin,  loc.  cit.,  p.  312. 

(3)  et  (4)  Targioni-Tozzetti,  loc.  cit.,  p.  311.  L'illustre  naturaliste  divise  les  Otio- 
rhynques  en  2  sections,  suivant  qu'ils  ont  les  cuisses  dentées  ou  inermes.  Dans  la 
première,  il  fait  figurer  Varmattu,  le  zébra  et  le  snlocUnt,  ce  dernier,  ponrUmt,  re- 
présenté inerme  dans  les  figures  d'Audouin  et  de  Petit-Lafitte. 

(5)  Petit-Lafitte,  loe.  cit.,  p.  550. 
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lièrement  de  la  vigne  méridionale  par  plusieurs  de  leurs  espèces  (Xylopertha 
sinuata  et  pustulata,)  etc.,  mais,  surtout  par  les  Sinoxylon,  —  dits  à  tort  par 
nos  auteurs  ApaU  —  sexdentatus  et  muricatus  (1),  le  premier,  très  diffus, 
dans  son  habitat,  le  second,  hôte  seulement  de  la  vigne  et  de  l'olivier,  ne 
différant,  d'ailleurs,  que  par  d'assez  inftmes  détails,  Tun  de  Tau tre.  Longs  de 
4  millimètres,  ils  ont  la  tète  noire  avec  des  antennes  fauves,  claviformes.  plus 
longues  que  la  tête  ;  un  corselet  noir  et  des  élytres  brun  rougeâtre,  ornées 
de  côtes  parallèles.  Extrémité  tronquée  et  sexdentée,  d'où  le  qualificatif. 


Fig.  543.  —  Sinoxylon  sex-  Fig.  541.  —  Larve  de 

dentatum  (d*après    Tar-  Sinoxylon     (d'après 

gioni-Tozzetti)  (gros.  3/1).  Targioni-Tozzetti). 

«  La  femelle  de  ce  grand  rongeur  de  la  vigne  »  pénètre  à  l'intérieur  d*nn 
cep  par  les  bourgeons  et  par  les  nœuds,  et  y  pratique  des  galeries  circu- 
laires, où  se  fait  l'accouplement,  après  quoi,  elle  s'enfonce  dans  le  sarment, 
et,  dans  cette  nouvelle  galerie,  dépose  des  œufs  blancs  elliptiques.  Les  larvée 
creusent  à  leur  tour  des  galeries  nouvelles,  et,  sous  cette  triple  perforation, 
le  cep  est  assez  rapidement  détruit.  Arracher  et  brûler  la  souche  malade. 

Egalement  signalée  dans  notre  Midi,  rA.pate  •Inuata  —  qui  n'est, 
vraisemblablement,  autre  que  le  Xylopertha  sinuata  de  Targioni-Tozzetti  — 
exerce  les  mêmes  ravages  et  comporte  les  mêmes  destructions  (2). 

En  1880,  époque,  ou  —  conséquence  ou  coïncidence,  on  ne  sait,  —  à  la 
suite  d'un  des  grands  hivers  du  siècle,  une  véritable  invasion  de  sinoxylons 
apparut  en  avril,  mai  et  août,  en  Italie,  le  Ministère  de  l'Agriculture  de  ce 
pays  privilégié  fit  donner  et,  mirabile  dictu,  trouva  des  préfets  pour  faire 
exécuter  les  instructions  suivantes  :  «  Visiter  avec  le  plus  grand  soin  le 
vignoble,  et  rompre  aux  nœuds  les  sarments  des  ceps  dépérissants,  puis  les 
couper  à  la  base  si  on  y  trouve  des  sinoxylons  à  l'état  larvaire  :  si  ranimai 
a  gagné  le  cep  entier,  arracher  et  détruire  toute  la  plante  (3).  » 

ORTHOPTÈRES 

Ef'Ephlppl^era  vltluni  (de  Ephippium,  selle,  et  gerô,  je  porte,  à  raison 
de  la  forme  de  son  prothorax)  est  un  Locustide,  ou  Sauterelle  à  sabre,^genre 
ainsi   nommé  de  la  longue  tarière  que  les  femelles   portent  à  l'extrémité 

(1)  Le  genre  Sinoxylon  diffère,  suivant  Targioni-Tozzetti,  du  vrai  genre  AptUe  par 
la  longueur  plus  grande  de  la  massue  {clava)  des  antennes,  par  rapport  à  son 
pédoncule,  toc,  cit,,  p.  285. 

(2)  Brocchi,  Zoologie  agricole,  p.  484. 

(3)  Bapp,  du  prof,  Ranieri  Reali  tur  son  inspeditm  à  Camerimo,  in  Targioni-Tozzetti, 
loe.  cit.,  p.  119. 
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postérieure  de  Tabdomen,  et  qui  leur  sert  à  enfoncer  leurs  œufs  en  terre. 
<v  O'est  an  insecte  singulier,  d'un  beau  yert,  dont  la  tête  lisse  porte,  entre  les 
antennes  longues  et  sétacées,  deux  petits  tubercules  superposés;  dont  le 
protiiorax  caractéristique,  rebordé,  bombé  postérieurement,  est  déprimé, 
transversakiBent  caréné  au  milieu  et  rugueux;  dont,  enfin,  les  élytres  courtes, 
jaunâtres,  bombées,  abritées  en  grande  partie  par  le  pvothorax  sont  arron- 
dies, recoorflante  s  Tune  par  rapport  à  Tautre^comme  des  pétalee  en  préflo- 
raison imbriqilée,  et  si  fortement  réticulées  qu'elles  paraissent  rugueuses.  » 

L'Éphippigère  de  la  vigne  se  plaît  dans  les  lieux  arides  et  coteaux  enso- 
leillés, même  des  environs  de  P^ri:^.  ^est  plus  particulièrement  toutefois 
un  hôte  des  vignes  méndionaies  ^i)  dont  il  entame  les  grains  avec  ses 
mandibules,  —  t  mangeant  la  pulpe  et  laissant  les  enveloppes,  —  et  muti- 
lant de  cette  façon  des  grappes  entières  »  (2).  Il  parait  avoir  été  tout  parti- 
culièrement redouté  de  l'antiquité  juive,  si  c'est  bien  lui,  comme  le  croit 
Walkenaer,  qu'elle  désignait  par  le  mot  de  «  Gaza,  »  et  dont  il  est  question 
dans  ce  passage  (chap.  iv,  f.  9)  du  prophète  Amos  :  i  Gaza  a  dévasté  vos 
jardins,  vos  plants  d'oliviers  et  de  flguiers,  toutes  voi  vignes...  » 

C'est  à  l'automne  que  se  montrent  ces  Orthoptères,  que  leur  taille  permet 
de  voir  aisément  et  qu'il  sera  bon  de  brûler  (3). 

Faut-il  avec  Walkenaer  voir  dans  ces  Biurus,  qui,  suivant  une  tradition  de 
Çicéron  rapportée  par  Pline,  vUem  in  Campaniâ  erodunl  (4),  la  Xaupe 
«lotion?  Nous  n'en  croyons  rien,  car  rien  n'indique,  dans  ces  lignes,  que 
l'attaque  s'adresse  aux  racines,  ce  qui  serait  en  contradiction  du  reste  avec 
le  passage  susmentionné  où  il  est  dit  que  ces  racines  ne  sont  attaquées  que 
par  un  «  genus  serpentis  »,  définition  qui  ne  saurait,  en  quoi  que  ce  soit, 
s'appliquer  à  la  courlillière.  L'application  à  quelque  espèce  de  charançon 
nous  parait  beaucoup  plus  probable. 

Pourtant,  on  paraît  la  redouter  dans  les  pays  de  provignage,  comme 
«  rongeant  les  écorces  des  provins  ».  Dans  la  Meuse,  notamment,  t  les 
vignerons  lui  font  une  guerre  sans  n^erci,  en  détruisant  ses  nids  remplis 
d'œufs,  qu'ils  exposent  aux  ardeurs  du  soleil  »  (5). 

Les  termites  qui  causent  de  si  grands  dégâts  dans  les  magasins,  les  mobi- 
liers, etc.,  et  qui  ont  été  parfois,  dit-on,  jusqu'à  détruire  de  grands  navires, 
attaquent  aussi  les  vignes  des  pays  méridionaux.  De  ce  nombre  sont  le 
Terme»  lucAfVifl^»,  bu  vrai  termite  brun  ou  noir,  et  le  Caloteraies 
flavloolll«  ou  termite  blanc,  au  sujet  desquels  on  écrivait,  en  1879,  de  la 
terre  d'Otrante  au  laboratoire  de  Florence  : 

«  Dans  un  nombre  considérable  de  vignes  situées  en  terrains  plutôt  argi- 
leux, non  fumés  depuis  peu,  ni  sujettes  aux  inondations,  on  a  vu  dépérir 
les  plus  fjro^  troncs  qui,  ouverts,  se  sont  montrés  tout  rongés  et  peuplés  de 
myriades  d'insectes  semblables  à  ceux  qui  s'expédient  avec  les  ceps  avariés. 
(Le  dommage  produit  par  l'insecte  s'étend  du  collet  aux  sarments,  lesquels, 
ainsi  qme'iesfrmines,  demeurent^  même  dans  les  ceps,  totalemerU  détruits  et  à  la 
-  végétation  près^  absolument  intacts.  » 

De  saprophytes,  ces  insectes  peuvent  donc  devenir    parasites   vrais  et 


(!)  Klinckel,  loc.  cit.,  p.  437. 

(2)  et  (3)  Vict.  Audouin,  loc.  cU.,  p.  320. 

(4)  Pîinf?,  «.f.  mu.,  L.  XXX,  52. 

(5)  Alph.  Pagin,  à  Thillot-lcs-Côtes,  par  HannonviUe  (Meuse).  Vkicult,  tt  Vmyie. 
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ampélophages.  G^est  ce  qu^assure  Targioni-Tozzetti,  qui  en  avait  déjà  observé 
dans  le  Bordelais  (1);  c'est  ce  qu*a  constaté  à  son  tour,  en  Algérie,  Albert 
Barbier,  —  le  jeune  et  distingué  naturaliste  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  premier  volume  (p.  98)^  —  notamment  à  Gamot  (Alger)  et  dans  la  pro- 
vince d'Oran,  où  le  dépérissement  amené  par  le  termes  lucifugm  avait  été 
assez  notable  pour  faire  croire  à  une  invasion  phylloxérique  (2). 

Le  remède  contre  ce  fléau  éventuel  consistera  à  enlever  soigneusement, 
puis  à  brûler  les  vieux  bois,  et  à  asperger  les  ceps  d'insecticide  (pétrole, 
solutions  étendues  de  polysulfures, sulfure  de  carbone  dissous  dans  reau,etc.). 

HÉMIPTÈRES 

Calocorl»  (Lapus  albomarginatus  —  Ch'iselle  (Yonne)  MargoUe  (Centre)  : 
étudié  par  le  D'  Patrigeon. 

Appartenant  à  la  subdivision  des  nétéroptère»,  à  ailes  supérieures 
mi-carénées,mi-membraneuses  et  au  groupe  des  Capsides^k  tête  triangulaire, 
à  écusson  triangulaire  très  visible,  à  corps  très  mou,  à  pattes  lâcbement 
articulées,  le  lopus  est  ainsi  caractérisé  : 

Corps  allongé,  étroit,  noirâtre,  ou  brun  noirâtre,  avec  lignes  blanc 
jaunâtre  ou  orangé.  Longueur  7  millimètres.  A  l'inverse  du  mâle,  pourvu 
de  quatre  ailes  bien  caractérisées,  la  femelle,  plus  grosse  que  lui,  et  dont 
deux  ailes  demeurent  à  Tétat  rudimentaire,  ne  vole  jamais. 

Accouplement  mi-juin,  et  ponte,  fin  du  même  mois,  d'œufs  blanc  nacré, 
ovoïdes,  de  2  millimètres  de  long,  qui  n'*éclosent  que  8  mois  plus  tard,  fin 
mars,  après  être  préalablement  devenus  roses,  puis  rouges.  Au  sortir  del'œuf, 
la  larve,  longue  d'un  millimètre,  ressemble  assez  bien,  avec  ses  deux  longues 
antennes,  sa  bouche  à  bec  rigide,  son  long  suçoir,  qui  atteint  plus  tai:d 
1  millimètre,  son  corps  rouge  clair,  à  pattes  grises  et  sans  trace  d'ailes,  à 
une  très  petite  araignée.  Au  bout  de  20  jours,  la  taille  est  arrivée  à  2  mm. 5; 
la  coloration  s'est  faite  vive  et  jaunâtre,  avec  de  petites  bandes  blanchâtres 
sur  le  thorax  et  Tabdomen.  Apparition  d'ailes  rudimentaires  :  c'est  la 
nymphe  qui  se  dessine;  dix  jours  plus  tard,  elleaatteint3  mm.  5,  et  ses  ailes 
arrivent  au  tiers  de  l'abdomen,  elle  est,  alors  brunâtre,  et  une  dernière  mue 
la  conduit  â  l'état  d'insecte  parfait.  Pendant  ces  diverses  transformations, 
et,  en  attendant  le  développement  des  bourgeons,  la  larve;  à  partir  de  son 
éclosion,  qui  a  lieu  en  mars,  nous  l'avons  dit,  se  porte  sur  les  sanves  et 
séneçons,  où  tant  que  la  vigne  n*est  pas  piochée,  elle  trouve  une  plantureuse 
pâture.  Disette  alors,  et  grande  chance  de  destruction  en  cas  de  pluie. 

Quand  apparaissent  les  boutons  floraux,  sous  forme  de  petits  grains 
ronds,  l'insecte,  sMl  a  échappé  â  ces  diverses  épreuves,  se  porte  sur  les  ceps, 
principalement  sur  ceux  à  raisin  noir^  et  enfonce  son  suçoir  dans  le  bouton, 
dont  il  commence  à  aspirer  la  sève.  Cette  piqûre  laisse  comme  trace  une 
petite  tache  noire,  et,  si  elle  continue,  les  enveloppes  florales  ne  tardent  pas 
â  disparaître,  et  la  fleur  elle-même  â  périr. 

Dans  l'Yonne,  dans  le  Cher,  dans  FAude,  le  lopus  a,  parfois,  exercé  des 
dégâts  sérieux.  Le  danger  va  de  Papparition  des  bourgeons  floraux  Â  la 
floraison  :  l'insecte  disparaît  ensuite. 

(!)  Targioni-Tozzetti,  loc,  et,,  p.  121. 

(2)  Nicolas,  Bapp.  awr  la  iit,  de  la  vit,  en  Alg.,  in  Trav..,,  1884,  p.  82. 
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Les  œufs  sont  souvent  déposés  dans  les  fissures  des  échalas,  dont  Té- 
bouillantage  ou  le  pyrophorage  sera,  dès  lors,  une  bonne  pratique.  Le 
D'  Patrigeon  croit  toutefois  qu^on  peut  s*en  dispenser,  à  condition  de  les 
serrer  de  Fautomne  à  fin  mai  en  lieu  clos,  où  les  larves  périront  d'inani- 
tion. Badigeonner  les  ceps  avec  le  mélange  Balbiani,  enfin,  pulvériser  sur  le 
sol,  après  avoir  préalablement  secoué  les  séneçons  et  les  sanves  (inutile  pour 
les  autres  herbes),  avec  du  sulfure  de  carbone  ou  de  la  benzine.  L'insecte, 
une  fois  à  l'état  parfait,  c'est SMr  le  cep  qu'on  pulvérise,  à  Taided'un  mélange 
ainsi  composé  : 

Éther  à  62<» 7  grammes 

es» 23        — 

Alcool  à  80» 75        — 

Poudre  de  pyrèthre 7        — 

Mélanger  Téther  et  le  sulfure,  agiter,  verser  peu  à  peu  l'alcool  en  remuant 
avec  une  baguette  de  verre;  ajouter  la  poudre,  laisser  macérer  huit  jours, 
passer  avec  expression  et  filtrer. 

Ici  aussi,  enfin,  les  oiseaux  de  basse-cour  seront  des  auxiliaires  aussi 
utiles  que  contre  Faltise,  le  gribouri,  etc.  (1). 

Le  second  groupe  des  Hémiptères,  dit  des  nomoptère»,  parce  que 
leurs  ailes  supérieures  sont  homogènes,  se  subdivise  en  plusieurs  genres, 
dont  deux  fournissent  aussi  leur  contingent  aux  ennemis  de  la  vigne.  Ce 
sont  :  1^  les  C^<Midelle«,  caractérisées  par  la  longueur  de  leurs   pattes 
postérieures,  par  la  constance  de  leurs  ailes,  —  élytres  tout  au  moins,  — 
qai  manquent  généralement  chez  les  femelles  des  gallinsectes,  lesquelles 
sont,  de  plus,  apodes  ;  2^  les  Galltiiaeete»  caractérisés   surtout  par   la 
«  sécrétion  cireuse  des  follicules  sébacés  accumulés  par  tas  sous  des  émi- 
nences  mamelonnées  des  segments  (2)  ». 
Gomme  type  du  premier  groupe,  Audouin  a  décrit  le 
Penthtnita  atrA,  petit  insecte  de  5  millimètres,  à  corps  noir  brillant,  à 
corselet  rouge,  antérieurement  bordé  de  noir,  à  élytres 
rouges,  et  variées  de  brun  noirâtre,  d'autres  sont  com- 
plètement noirs.  Comme  dans  les  vignes  du  Maçonnais 
où  il  «  saute   avec  une  grande  agilité   et  pique  les 
feuilles,  ce  qui  amène  promptement  leur   flétrissure. 
Môme  système  de  préservation  que  pour  le  lopus  et 
Faltise  (3). 

GiOAdelle  de  la  Gironde   {Hysteropterum  gril- 
loïdes).  —  Le  25  juillet  1879,  M.  Ch.  Joubert  signalait 
un  insecte  découvert  pour  la  première  fois  dans  les 
vignobles  Bordelais,   à   Tourne  près  Langoiran,  par 
Fig.546.  — -  Pentbimia    MM.  Petit  et  Coudray,  insecte  qui  se  construit  un  nid 
atra    (d  après  Au-     ^^  ^^^^^  q^^.jj  ^^^  ^^^  industrieusement,   non  seule- 

'  ment  sur  les  sarments  mais  sur  les  échalas. 

Ce  nouveau  venu  n'était  inconnu  que  pour  la  Gironde,  car,  il  a  été  décrit 
dès  1775  par  Fabricius,  dans  son  Systema  Entomologise^  sous  le  nom  d'Issus 

(i)  D'  Patrigeon,  in  Joum,  tTAgr,  prat,,  1885,  T.  II  et  Brocchi,  loc.  cU.,  p.  485-488. 
(2)  et  (3)  Audouin,  loc.  cit.,  p.  317-318.  D'  Claus,  Zoologie,  p.  587  et  suiv. 
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grilloïdes.  Un  peu  plus  tard,  il  a  été  nommé  par  Olivier,  Issus  flavescens,  puis, 
par  Amyot  et  Serville,  Hystropterum  grilloïdes^  de  0<rr&pi(i>  je  manque  et  ircepîv, 
aile.  En  effet,  les  élytres  sont  ovales,  arrondies,  aussi  larges  à  leur  extrémité 
qu'à  leur  base,  un  peu  bombées  en  coquille  :  les  ailes,  au  contraire,  sont 
rudimentaires  ou  nulles.  A  cela  près,  les  caractères  sont  ceux  des  Issus  : 
Tète  grande,  transversale,  proéminente,  dont  le  vertex  se  dirige  en  haut, 
tandis  que  le  front  large,  à  carène  longitudinale  médiane,  pointe  en  avant; 
antennes  très  courtes  de  3  articles,  terminées  par  une  scie;  bec  ne  dépas- 
sant pas  le  sternum.  Thorax  en  losange,  plus  large  que  long,  pro-  et  méta- 
thorax  très  courts.  Abdomen  gros  et  court;  deux  plaques  vulvaires  assez 
courtes  chez  la  femelle,  à  pattes  assez  fortes,  les  postérieures  à  jambe  allon- 
gée pour  le  saut  :  en  somme,  l'hystéroptère  est  une  petite  cigale  sauteuse. 

Selon  Réaumur,  les  branches  auxquelles  les  cicadellcs  ont  confié  leurs 
œufs,  seraient  faciles  à  reconnaître  à  des  rugosités  alignées  en  file,  du 
même  côté  de  la  branche,  et  faites  de  bois  soulevé.  Cela  est  exact,  sauf  que 
l'insecte  blinde,  en  outre,  ces  refuges  d'un  revêtement  de  terre. 

Duthil,  propriétaire  à  Gapian  (Gironde),  a  observé  que  «  Tinsecte  fait  son 
nid  de  bas  en  haut,  et  en  reculant.  Ainsi.  «  s'il  veut  le  placer  dans  une  posi- 
tion verticale,  il  tourne  la  tète  en  bas,  et  imprime  à  son  anus  un  mouvement 
d'oscillation  très  rapide,  puis  il  dépose  un  œuf  :  l'oscillation  recommence, 
alors,  suivie  de  la  ponte  d'un  second  œuf,  manège  qui  continue  jusqu'à  ce 
que  l'insecte  ne  puisse  plus  déposer  d'œufs  sans  reculer.  Dès  que  la  moitié 
de  sa  ponte  est  faite,  il  recouvre,  sans  remuer  les  pattes,  et  toujours  avec  le 
même  organe,  les  œufs  d'une  légère  couche  de  terre,  puis  il  recule  de  la 
longueur  de  son  corps,  et  continue  sa  ponte.  Pendant  qu'il  construit  son 
nid,  il  ne  se  déplace  qu'une  fois.  Nous  pouvons  affirmer  que  la  première 
couche  de  terre  qui  recouvre  les  œufs  est  déposée  en  même  temps  qu'eux, 
que  les  pattes  ne  jouent  aucun  rôle  dans  cette  opération,  et  que,  le  nid 
achevé,  le  constructeur  ne  se  retourne  même  pas  pour  examiner  son  œuvre, 
qu'il  abandonne  pour  n'y  plus  revenir,  et  mourir  peu  de  temps  après.  La 
construction  de  ce  nid  dure  de  15  à  20  minutes.La  terre  qui  le  compose  prend 
en  peu  d'instants  une  grande  consistance  ».  Il  est  presque  toujours  orienté 
au  Sud-Est.  Les  œufs  sont  disposés  symétriquement  «  en  fer  de  lance  ». 

L'évolution  n'est,  suivant  le  même  observateur,  ni  moins  compliquée,  ni 
moins  curieuse.  La  voici  : 

10  avril,  éclosion  :  de  la  coque  terreuse  qui  s'entrouve,  sort  une  larve 
jaune  orange;  l'éclosion  dure  de  12  à  15  minutes,  suivant  la  température,  et 
à  partir  de  4®,  elle  ne  passe  pas  9  heures  du  matin. 

De  jaune  et  allongé,  l'insecte  en  5  ou  6  minutes,  devient  court  et  bran, 
puis  cuivré  et  enfin  gris  bleu,  le  tout  dans  l'espace  d'une  heure.  Immédiate- 
ment après  sa  sortie,  il  se  met  à  marcher,  et  quelques  minutes  plus  tard,  il 
court  et  saute.  Si,  avant  qu'il  puisse  sauter,  on  cherche  à  le  prendre,  il  se 
laisse  tomber.  Une  heure  après,  il  est  presque  imprenable,  s'effaçant  à 
l'approche  de  l'observateur,  derrière  le  cep,  ou  derrière  l'échalas.  Au  bout 
de  2  heures,  il  disparaît  dans  le  sol. 

13  avril,  c'est-à-dire  au  bout  de  3  jours  Tinsecle  reparaît  bleu,  et  il  lui 
pousse  une  sorte  de  houppe  demi-blanche  qui,  au  bout  de  8  jours,  atteint  la 
longueur  du  corps.  Alors,  21  avril,  nouvelle  disparition  pour  15  jours  à 
3  semaines,  etc. 

16  mai,  reparaît  métamorphosé;  il  lui  pousse  alors  une  nouvelle  houppe, 
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qui,  garnie,  cette  fois,  d'un  duvet  blanc,  arrive,  comme  dans  le  premier  cas, 
à  égaler  la  longueur  du  corps  ; 

20  mai,  1**  mue,  2**  métamorphose, 
28    —    2«      —    3«  — 

4  juin    3«      —    4«  — 
13    —    4-      —    —  — 

21  —    5«      —    —  — 

5  juillet 6*  et  dernière  mue,  insecte  parfait. 
20      —    accouplement, 

3  août   construction  des  nids. 

A  en  juger  par  Taspect  de  Tinsecte,  il  conserve  ses  facultés  pendant  la 
mue  et  les  perd  pendant  la  métamorphose  :  pendant  les  premières,  le  corps 
se  raccourcit,  s'élargit  et  s'aplatit  :  dans  les  secondes,  il  s'allonge  et  s'arron- 
ilit,  la  houppe  s^affermit  et  s'effile,  et  le  quatrième  mois,  l'insecte  double  de 
grosseur  et  devient  très  vif.  A  la  cinquième  mue,  il  devient  2{3  plus  long  que 
large  et  s'arrondit.  De  chaque  côté  du  corps  on  commence  à  distinguer  les 
élytres.  L'insecte  est  alors  apathique  au  point  de  se  laisser  tomber.  A  la 
sixième  mue,  les  élytres  sont  entièrement  formées,  violet  foncé  pour  les 
mâles  et  jaune  pour  les  femelles,  qui  grossissent  jusqu'à  la  ponte.  L'accou- 
plement, qui  dure  plusieurs  heures,  suit  de  très  près  la  formation  des  ailes. 

Selon  la  durée  plus  ou  moins  grande  de  l'hiver,  ces  diverses  phases  peu- 
vent avancer  de  45  jours  à  un  mois. 

Suivant  Petit  et  Coudray,  Thystéroptère  cause  aux  vignes  de  grandsdomma- 
ges,  et  les  épuiserait  au  point  de  les  tuer.  Joubert  ne  croit  pas  que  les  choses 
aillent  jusque-là,  mais  nul  ne  conteste,  en  tous  cas,  que  ce  ne  soit  un  hôte 
à  la  fois  dispendieux  et  incommode  dont  il  y  a  toutintérôt  à  se  débarrasser. 
Comme  l'altise,  la  cicadelle  a  un  ennemi  naturel,  et  un  ennemi  mortel; 
c'est  une  espèce  de  mouche  noire,  de  la  famille  des  ichneumons,  qui  va 
pondre,  dans  le  nid  même  de  sa  victime,  des  œufs  d'où  sort  une  larve  apode, 
mais,  pas  plus  que  sur  la  punaise  bleue,  on  ne  peut  compter  sur  cet  auxi 
liaire  éventuel  pour  se  délivrer  du  fléau,  ce  que  Duthil  a,  du  reste,  su  faire 
par  un  nettoyage  complet^  suivi  d'un  échaudage  et  d'un  flambage,  pour  ses 
vignobles  de  40  hectares  qu'il  a  ainsi  conservés  en  bon  état  en  plein  pays  phyl- 
loxéré{i).On  voit  qu'ici  la  théorie  de  Balbiani  s'appliquait  à  deux  fins,  et  les 
atteignait  toutes  deux. 

UHysleropterum  apterum  a  été  signalé  en  1882  dans  les  vignobles  de  Gênes 
par  le  professeur  Accarini  (2). 

Le  second  groupe,  des  OflOUnseofte»,  a  surtout  poup  type  le  Lieca* 
ninna  ou  Pulvlncoi^a  viti*.  Cochenille  de  la  vigne. 

Il  n'est  pas  de  genre  pour  lequel  le  curieux  phénomène  des  parasites  de 
parasites  que  nous  avons  eu  déjà  à  relever  non  seulement  pour  les  animaux, 
mais  aussi  pour  les  cryptogames  avec  l'oïdium,  soit  mieux  prononcé.  La  coche- 
nille en  a  trois,  ce  qui  ne  Tempèche  pas  d'exercer  sur  les  vieux  ceps  mal  soignés, 
à  végétation  languissante,  des  ravages  suffisants  pour  en  empêcher  la  produc- 
tion, et  même  pour  les  tuer.  Il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  à  ce  qu'elle  ait 
été  redoutée  sous  les  noms  de  Thola  et  de  Phleira  des  antiquités  juive  et 
grecque  et  que  oe  soit  elle  que  concerne, —  entre  autres  mentions  hébraî- 

(!)  Buil,  d'tnâtctologie  agricde.,.  (67,  rue  Mongc),  1882  et  1886. 
(2)  Targioni-Tozzctli,  loc.  cit.,  p.  t2<>128. 
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que»,  —  (i)  ce  passage  du  Deutéronome  (ch.  xxviii,  %  29)  :  «  Vous  planterez 
et  cultiverez  des  vignes,  mais  n'en  boirez  point  le  vin,  et  n'en  recueillerez 
rien,  parce  qu'elles  seront  gâtées  par  Thola  »  (2). 

L'histoire  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  galle  du  pécher. 

Vers  le  iO  mai,  la  femelle,  de  4  millimètres  de  longueur,  bombée,  un  peu 
allongée,  plus  étroite  à  Textrémiié  postérieure  échancrée  qu^à  Tanténeure, 
et  toute  semée  de  taches  et  de  points  noirâtres,  s'entoure  d'une  sorte  de  bour- 
relet de  coton  blanc  sécrété  par  son  abdomen  et  par  ses  bords,  et  destiné  à 
protéger  les  œufs  très  nombreux,  ronds,  très  petits,  de  couleur  vineuse 
qu'elle  pond,  et  fait  successivement  passer  sous  son  ventre.  La  ponte  finie, 
les  œufs  sont  rassemblés  en  petit  tas,  entourés  d'un  bourrelet  de  coton, 
et  couverts  par  la  carapace  desséchée  de  la  mère.  Les  founpis  (premier 
parasite),  en  sont  très  friandes,  et  les  dévoreraient  sans  ce  double  abri.  Eclos 
vers  le  30  juin,  les  petits  sortent  de  la  mère  par  son  échancrure  anale.  Longs 
d'un  millimètre,  rougeâtres,  pourvus  de  deux  petites  antennes,  de  six  pattes, 
de  deux  soies  à  l'extrémité  de  l'abdomen  et  d'un  petit  bec  entre  les  deux 
jambes  de  devant,  ils  se  répandent  sur  les  feuilles  et  les  branches,  dont 
ils  aspirent  les  sucs,  et  grandissent  ainsi  peu  à  peu  jusqu'aux  premiers  jours 
de  septembre,  où  on  en  trouve  de  deux  dimensions.  Les  fourmis  les  recher- 
chent encore,  non  pour  les  dévorer  comme  les  œufs,  mais  pour  sucer  une 
gouttelette  de  liquide  sucré  qui  transsude,  sans  discontinuité,de  leur  derrière. 

Fin  septembre,  des  petits  mâles  (deux  millimètres),  —  rougeâtres,  à 
antennes  et  corselet  noirs,  à  ailes  blanches,  extérieurement  lisérées  de  rouge 
terminé  par  2  longues  soies,  entre  lesquelles  un  filet  courbé  vers  le  bas,  — 
de  ces  petits  mâles,  disons-nous,  rangés  à  côté  les  uns  des  autres  en  petits 
bataillons  carrés,  plusieurs  se  sont  changés  en  chrysalides,  et  laissent  déjà 
sortir  leurs  adultes.  Inégalement  répandues  sur  le  cep,  les  femelles  n'ont, 
au  contraire,  subi  aucune  transformation.  Les  mâles  se  montrent  dans  les 
premiers  beaux  jours  d'octobre,  époque  probeible  de  l'accouplement.  On  voit, 
cependant,  des  mâles  qui  u'éclosent  que  vers  le  10,  et  des  femelles  qui 
abandonnent  les  feuilles  prêtes  à  tomber  pour  venir  se  réfugier  et  se  fixer 
sur  le  tronc.  Peut-être  quelques  mâles  ne  sortent-ils  qu'au  printemps  pour 
féconder  les  femelles  restées  sans  acconiplement  en  octobre.  Fécondées  ou 
non,  elles  payent  à  l'hiver  un  assez  rude  tribut,  car  on  en  trouve  beaucoup 
moins  au  printemps  qu'à  l'automne.  Elles  ont,  de  plus,  nous  l'avons  dit, 
affaire,  —  sans  parler  des  fourmis,  —  à  deux  ennemis  naturels,  dont  le  plus 
redoutable  est  un  petit  hyraénoptère,  de  la  famille  des  fouisseurs,  de  la  tribu 
des  Cralinites^  et  du  genre  Cff/iVi,  le  C.  troglodytes, 

3  millimètres  de  longueur,  antennes  à  premiers  articles  brunâtres  en  dessits  : 
tête,  thorax  et  abdomen  noirs,  le  dernier  lisse,  luisant,  ovalaire,  pointu 
à  chaque  bout,  très  courtement  pédoncule,  cuisses  postérieures  et  médianes 
noires  ;  ailes  hyalines  à  stigma  grand  et  noir,  2  celli.Ies  cubitales,  la  pre- 
mière plus  longue  que  large,  la  seconde  presque  carrée,  tel  est  le  mâle. 
La  femelle  se  fore  dans  le  bois  mort  (saule,  peuplier,  etc.,)  un  trou 
ressemblant  à  celui  d'une  grosse  épingle,  où  elle  commence  par  entasser 
de  petits  gallinsectes  saisis  après  leur  naissance  (premiers  jours  d'août),  en 
quantité  suffisante  pour  la  nourriture  de  sa  future  larve,  après  quoi  elle 

(<)  J«6.  ch.xxv,  v.  6;  JSxode,  ch.  xvi,  v.  2i  ;  Ptalm.  pa.  xvii,  v.  17  ;  Jb«u,  ch.  rv,  ▼.  V 
(2)  Walkcnaer,  i4iiii.  Soe,  mtom,  de  Fr.,  t.  IV  p.  696  et  suiv.,  et  t.  V,  p.  J62. 
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pond  un  œuf,  et  referme  le  trou  avec  de  la  sciure  de  bois.  Sa  provision  con- 
sommée, la  larve  se  change  en  chrysalide,  d'où  l'insecte  parfait  sort  Télé 
suivant  au  mois  de  juillet. 

Le  troisième  ennemi  du  lecanium  est  un  Chakidite  du  genre  Enq/rtus, 
VE,  Swederi^  dont  la  larve  vit  de  son  corps  :  elle  en  dévore  la  substance,  s'y 
change  en  chysalide,  puis,  en  insecte  parfait,  qui  perce  la  peau  pour  devenir 
libre  vers  le  20  juin  :  généralement  au  nombre  de  deux  ou  trois  qui,  presque 
aussitôt,  s'accouplent,  et  la  femelle  féco^ndée  va  pondre  deux  ou  trois  œufs 
dans  le  corps  des  cochenilles  qu'elle  rencontre  sur  les  ceps. 

La  femelle  de  trois  millimètres  est  foncée,  à  yeux  et  antennes  noirs,  pin- 
ceau de  poils  noirs  au  bout  de  l'écusson  ;  ailes  enfumées,  marquées,  an 
centre  de  deux  taches  hyalines.  Le  mâle  est  velu,  à  ailes  hyalines.  Dans  les 
deux  sexes,  les  tibias  intermédiaires  sont  plus  larges  que  les  autres,  et 
armés   de  longues  épines. 

Pour  achever  ce  qui  a  échappé  à  ces  parasites  de  second  degré,  Savard 
recommande  d'écraser  les  gallinsectes  contre  les  ceps,  soit  avec  un  couteau 
de  bois,  soit  à  l'aide  du  gant  Sabaté  ou  de  laver  avec  du  lessif  ou  de  l'infu 
sion  de  tabac,  ou  bien  encore,  de  traiter  par  des  fumigations  insecticides, 
tout  en  augmentant,  à  l'aide  d'amendements,  d'arrosages  et  d^une  taille 
généreuse,  la  vigueur  de  la  vigne  attaquée  (i).  Yves  Boucaut  préconise  une 
solution  de  50  0/0  de  sulfate  de  fer,  ou  de  10  0/0  d'acide  sulfurique  (2). 

Le  Pulvinta-ia  vitis  parait  être  assez  commun  en  Italie.  Tout  au  moins  a- 
t-il  été  envoyé  en  1880  au  laboratoire  d'entomologie  agraire  de  Florence 
de  points  très  divers  (Catane,  Foggia,  Avellino,  Pérouse,  Alexandrie, 
Novare,  etc.)  (3). 

HYMÉNOPTÈRES 

Molines  a  signalé,  en  1882,  une  sorte  particulière  de  Guôpequi  dévorerait 
le  parenchyme  des  feuilles  de  Jacquez  en  n'en  laissant  que  les  nervures  (4). 

Audibert  cite,  en  outre,  comme  «  plus  dangereuse  que  le  phylloxéra  »,  plus 
particulièrement  dans  les  sites  arides  et  pierreux  des  pays  chauds,  la 
Veapa  vltl»,  ou  Guôpe  Dupupet,  qui  ruineiait  les  ceps  en  s'insi- 
nuant  dans  la  moelle,  la  creusant  jusqu'à  la  racine,  et  y  substituant  ses 
larves,  puis  ses  cocons.  Les  vignes  attaquées  se  reconnaîtraient  à  :  «  une 
tige  mince,  longue,  des  rameaux  courts  et  cassants,  des  feuilles  jaunes  et 
rouges  ».  Le  remède  consisterait  à  :  sectionner  les  tiges  jusqu'au-dessous 
des  perforations,  fumer  copieusement,  et,  pour  l'avenir,  enduire  les  surfaces 
de  taille  d'un  mastic  fait  de  8  parties  de  goudron  pour  5  de  résine  (5). 

diptères 

Gecidomya  vtttaou  œnophtia.  Cécidomye  des  vignes.  Appartient  à  la 
famille  de  ces  tipulaires  gallicoles,  qui  forment  des  excroissances  bulbeuses 

(1)  Sarard,  in  Bull,  d*IfUêctoloffie  agricole,  mai  4887. 

(2)  Yves  Boucau,  La  Vig,  dans  les  sabUs  des  Landes,  p.  181» 

(3)  Tapgioni-Tozzctti,  loc.  cit. 

(4)  BuU.  d^Ins.  agr.,  1882. 

(5)  J.  Audibert.  La  Vigne  sauvée.  Veq>a  vitis  ou  Guêpe  Dupupet, passim.  Sans  justifier 
peut-être  absolument  les  conclusions  un  i>eu  extrêmes  de  Pauteur,  les  photographies 
qui  accompagnent  le  texte  ne  laissent  pas  que  de  donner  à  penser. 
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à  la  page  supérieure  des  feuilles  du  hêtre  (C.  fagi),  du  tremble  (C.  poly- 
fnorpha),  du  buis  {Diplosia  buxi),  etc.  Gomme  Férinose,  la  cécidomye  des 
vignes  est  peu  dangereuse.  C'est  surtout  au  froment  que  cette  espèce  (C.  tri- 
tici)  est  sérieusement  nuisible. 

LÉPIDOPTÈRES 

Le  papiUon,  fleur  tani  tige 

Qoi  TolUge, 

Que  l'oB  cneiile  en  na  réseau. 

Dam  la  oatore  infinie, 

Harmonie 

Entre  la  fleur  et  roisean. 

Entre  la  fleur  qu'il  mange  et  Toiseau  qui,  —  fort  heureusement,  —  le 
mange,  car  notre  pauvre  vigne  n*a  pas  de  tourmenteurs  plus  acharnés  que 
ces  êtres  si  charmants. 

«  La  Pyrale  »,  dit  Foëx,  «  peut  être  considérée  comme  Tennemi  le  plus 
dangereux  de  la  vigne  après  le  phylloxéra.  »  Nous  verrons  que  la  Cochylis 
et  la  Noctuelle  ne  lui  en  cèdent  guère. 

Vane««a  cArdul  ou  Vane^se  Belle-Dame .  L'ordre  des  Papil- 
lons proprements  dits,  caractérisé  par  les  antennes  à  extrémité  globuleuse 
(Ropalocères),  par  les  ailes  érigées  au  repos  et  par  Téclat  de  leurs  cou- 
leurs comme  par  ses  chrysalides  suspendues  aux  plantes,  est  généralement 
inoffensif  pour  la  vigne,  et  c'est  fort  heureux,  car  c'est  lui  qui  fournit 
les  chenilles  les  plus  grosses  et  les  plus  voraces,  mais  il  n'est  pas 
sans  exemple  de  voir  la  chenille  du  Vanessa  cardui  devenir,  soit  faute  de 
mieux,  soit  par  préférence  accidentelle,  ampélophage.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  en  1879,  à  Favara,  en  Sicile,  chez  le  grand  ampélonome  Mendola,  où, 
vers  le  commencement  d'avril,  «  tous  ou  presque  tous  les  jets  herbacés  et 
jusqu'aux  yeux  qui  s'ouvraient,  étaient  coupés  et  rongés  par  une  maudite 
chenille  pileuse  répandue  par  myriades  sur  la  terre,  les  ceps,  les  écha- 
las,  etc..  La  couvée  n'élait  pas  née  dans  la  vigne,  mais  dans  un  terrain 
abandonné  voisin,  en  moyenne  partie  sur  le  chardon  sauvage  et  des  herbes 
épineuses...  Malgré  une  chasse  à  la  main  organisée  avec  un  nombreux  per- 
sonnel, les  dégâts  furent  inimensosj  et  les  ceps  furent  atteints  non  seule- 
ment dans  leur  récolte  présente,  mais  dans  leurs  bois  détaille  future  (1)  ». 

Le  Vanessa  cardui  [Belle-dame  des  Français  et  des  Italiens  {Bella  donna), 
Dislelf aller  (plieur  de  chardons)  des  Allemands,)  est  un  très  beau  papillon  à 
4  pattes  au  lieu  de  6,  comme  la  larve  du  Phytoptus,  à  ailes  antérieures  brun- 
verdàtre,  à  reflets  pulvérulents  métalliques  à  la  base  et  le  long  du  bord  pos- 
térieur, à  disque  rose  ochraré  avec  une  bande  brune  arquée,  à  convexité 
antérieure  externe.  Partie  apicale  brune,  à  taches  blanches  subapicales  et 
une  demi-bande  blanche  à  moitié  à  partir  du  bord  antérieur.  Ailes  posté- 
rieures plus  petites,  triangulaires,  frange  du  bord  externe  blanche  inter- 
rompue, bande  submarginale  rouge,  semée  de  larges  ponctuations  brunes, 
extérieurement  subtriangulaires, intérieurement  subrhomboïdales  allongées, 
les  deux  formes  confluant  vers  l'angle  antérieur.  Disque  rouge,  semé  de  taches 
brunes  orbiculaires.  Larve  gris  foncé  à  bandes  et  taches  tergales  ou  latéra- 
les jaunes,  épineuses: épines  jaunes  ou  grises  en  série  transversale  unique, 

(1)  Mendola,  Communie,  au  Labor.  (TEntom,  agraire  de  Florence,  in  Tarjrioni-Tozzctti, 
loc.  cU„  p.  434-135. 
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de  4  sur  les  troisième  et  quatrième  segments  et  de  7  sur  les  saivants. 

»plitiix  amp^lophfli^e.  Si,  malgré  son  nom,  le  «  Sphinx  de  la  Vigne  •, 
ou  Deilephila  elpenor,  est  surtout  Thôte  des  Epilobium,  Galiumj  Fuchsia,  et 
Circea  lutetiana,  un  autre  Sphingide  (1)  paraît  exercer  de  l'autre  côté  des 
Alpes  des  ravages  assez  sérieux  pour  que  Bayle-Barelli  le  déclarât  en  1824 
«  ilpiù  gran  flagella  »  des  vignes  de  la  Haute-Italie  (2).  Depuis,  Passerini  (3), 
et  longtemps  après,  Dei  (4),  ont  eu  Toccasion  de  Tétudier  et  d'en  signaler  les 
dégâts  en  Toscane. 

Ce  «  crépusculaire  »,  qui  a  reçu  les  noms  très  multiples  de  Ino  ampslophaga 
{Ueinemasin,  C\iTTO),Ziguenaampelophaga  (Bayle-Barelli),  Procris  ampelophaga 
(Boisduval,  Bonelli),  Atychia ampelophaga  {Treïischke)^^),  Sphinx  ampelophaga 
(Germar)  (6),  est  long  de  12  à  13  millimètres,  ses  ailes  étant  fermées,  et  en  a 
20  à  25  d'envergure.  Ailes  antérieures  brun  verdàtre,  bronzé  et  uniforme, 
postérieures  brun  noirâtre,  corps  vert  brillant  à  petits  poils  noirs,  antennes 
bleu  verdàtre  foncé,  pectinées  chez  le  mâle,  dentées  chez  la  femelle. 

Longue  de  20  â  25  millimètres  (7),  la  chenille,  jaune  pâle  (8)  gri- 
sâtre (fig.  546),  présente  5  lignes  noirâtres  longitudinales,  la  dorsale  très 
étroite,  la  suivante  beaucoup  plus  large  que  la  dernière.  Tête  brun  noirâtre, 


Fig  546.  — Larve  de  Sphinx  ampelophaga  {Proerit  an^itelophaga)  (d'après  Aadonin). 

corps  garni  de  poils  bruns  (9).  «  Apparaît  avec  le  déboun-age  et  est  adulte 
en  mai.  Du  20  mai  au  5  juin,  elle  se  renferme  dans  une  coque  de  soie 
blanche,  où  elle  se  nymphose  du  5  au  20  juin.  Au  bout  de  15  jours,  papillons 
qui  s'accouplent,  après  quoi  les  femelles  pondent  jusqu'à  300  œufs  chacune. 
2-a  juillet,  seconde  génération  de  chenilles,  dont  nymphose  au  commence- 
ment, —  et  nouveaux  papillons  vers  la  fin  — d'août.  Une  partie  des  chenilles 
de  printemps  semble  disparaître  sans  aller  jusqu'au  bout  de  l'évolution  (10)  ». 

(1)  Les  Sphinx  de  Linné  correspondent  à  ce  qu'on  appelle  les  Crépuêculairtt,  par 
opposition  aux  Diurnes  {PapUlont,  L.,)  et  aux  Noctumei  (Phalènes,  L.). 

(2)  Bayle-Barelli,  Sa^gio  intomo  agli  insetti  nochi,  Milan,  1824. 

(3)  Passerini,  Mem.  sopra  2  specied'ins.nocivi,  in  AUi  R.Ac.dei  G€orgofili,{S2d, 

(4)  Dei  Ins.  dannosi  aile  viti,  Milan,  1873. 

(5)  Treitschkc,  Die  SchmetUrlinge  von  Europa,  183i. 

(6)  Germar,  Eeise  nach  Dalmatia  (cité  par  l'auteur  précédent), 

(7)  12  millimètres  seulement,  suivant  Targioni-Tozzetti,  loc.  cU.,  p.  444. 

(8)  Gris  cendré  suivant  le  mémo  autcui*.  La  planche  d'Audouin  la  représente  cou- 
leur feuille  morte. 

(9)  Audouin,  loc  cit.,  p.  301. 

(10)  Targioni-Tozzetti,  loc.  cit.,  p.  444. 
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Passerini  signale  comme  parantes  de  Vlno^  la  Miuca  brevis,  mais^  il  con- 
seille sans  trop  faire  fonds  sur  elle,  de  recueillir  directement  les  chenilles 
sur  —  ou  plutôt  sous  —  les  feuilles,  dont  elles  occupent  le  revers  (1). 

Keallle*.  Dans  Tordre  des  Nocturnes,  et  parmi  ceux  qui  nous  intéressent, 
le  premier  rang,  par  la  dimension  comme  par  la  beauté,  appartient  incon- 
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Ec.  ea|A< 

Se.  martre  ou 
hériêionne 
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COULEURS 


DU    PAPn^LON 


Ailes  gris  foncé 
chez  le  màlc, 
d'un  beau  blanc 
chez  la  femelle; 
points  noirs 
chez    les  deux. 

Inversement, 
corps  gris  chez 
le   mftle,   blanc 
chez  la  femelle 


Ailes  blanc  rous- 
sâtro  tachetées 
de  noir  dans  les 
deux  sexes;  ab 
domon  jaune  vif, 
à  5  ran^s  de 
points  noirs. 

Ailes  antérieures 
d'un  beau  noir 
de  velours  ta- 
cheté de  jaune 
paille,  ailes  pos- 
térieures oran- 
gé j  tacheté  de 
noir ,  abdomen 
jaune  à  extré- 
mité rouge. 

Ailes  antérieures 
brun  café  au  lait 

très  foncé  irrégu- 
lièrement sillon- 
nées de  blanc, 
ailes  postérieu- 
res rouges  à  6 
ou  1  taches  bleu 
foncé  métallique 
cerclées  de  noir, 
léte  et  thorax 
bruns  avec  col 
lier  rouge,  an- 
tennes blanches, 
abdomen  rouco 
avec  3  ran^s  de 
taches  noires , 
dessus  du  corps 
tout  garni  de 
poils  rouges. 


DE   LA   CHENILLE 


Blanc  jaunâtre 
ou  grisâtre  avec 
large  liç^e  dor- 
sale gns  foncé, 
tète  POUX  clair, 

Eoils  roides, 
londs  ou  rous- 
sâtres  on  bou- 
quets sur  les  tu- 
bercules  peu 
saillants. 


Partie  dorsale 
gris  noiràtre , 
parties  latérales 
blanchâtres  ex- 
cepté le  long  des 
pattes,  où  elles 
sont  plus  noires. 

Noir  avec  des  tu- 
bercules plus  pâ- 
les supportant 
bouquets  do 
poils  brun  rou- 
ge :  tête  et  pattes 
aussi  brun 
rouge. 


Noire  à  bouquets 
de  poils  noirs 
sur  tubercules 
noirs  :  les  3  pre- 
miers anneaux  et 
pattes  garnis  de 
poils  roux  insé- 
rés sur  tube 
blanc  bleuâtre; 
tète  noir  bril- 
lant, pattes  bru- 
nes ainsi  que 
partie  ventrale: 
stigmates  res 
semblant ,  par 
leur  blanc  écla- 
tant à  une  ran- 
gée de  perles. 


Apparaît  en 
juin-juillet . 

Se  nymphose 
dans  une  co-| 
que  soyeu 
se  entremê- 
lée   de    ses 
poils  ca- 
ducs. Éclo- 
sion  de  l'i- 
mago au 
printemps 
suivant. 

Comme 
ci -dessus. 


PARTI- 
CULARITÉS 


(I)  Passerini  Mem.  sopra  2  specie  ttim.  nocitfi,  in  Atti  R.  Ac.  dei  Georgofili  1829. 
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testablement,  aux  Chéloniens^  Ecailles  ou  Faux  bombyx^  caractérisés  par  «  un 
corps  épais,  des  antennes  pectinées  chez  le  mâle  et  légèrement  dentées  chei 
la  femelle,  une  trompe  rudimentaire,  des  palpes  avancés  en  forme  de  bec  », 
et  des  ailes  larges.  Nous  résumons  brièvement  et  synoptiquement,  d'après 
Audouin,  les  particularités  les  plus  importantes  de  ces  espèces  ampélo- 
phages.  (Voir  le  tableau,  page  précédente.) 

Dunal  parle  d'une  vigne  de  30  ares  où  on  aurait  tué  en  une  matinée 
1200  de  ces  grosses  chenilles,  que  leurs  dimensions,  si  elles  les  font  redou- 
tables, rendent  aussi,  comme  compensation,  faciles  à  capter  (1). 

«  La  IVoctuelle,  dite  de»  moisson»  {ver  gris^  court  ver),  lorsqu'elle 
ne  trouve  pas  de  moisson^  ou  de  mauvaises  herbes,  sVtaque  fort  bien  à  la 
vigne,  sur  laquelle  elle  exerce  des  ravages  d'autant  plus  considérables, 
qu'elle  arrive  au  moment  de  sa  première  végétation.  Non  contente  d'en 
'  ronger  les  feuilles,  elle  en  coupe  souvent  les  jeunes  rameaux,  déterminant 
non  seulement  la  perte  de  la  récolte,  mais  encore  des  troubles  générale- 
ment graves  dans  la  végétation  :  aies  greffes  de  Vannée  sou ffrent particulière- 
ment de  ses  attaques  (2)  ». 

Ailes  antérieures  brun  grisâtre  clair  chez  le  mâle,  avec  reflets  jaunâtres  ; 
ailes  postérieures  blanches,  à  l'exception  des  nervures  et  du  bord  externe, 
légèrement  saupoudrés  de  jaune  ;  chez  la  femelle,  les  ailes  postérieures 
sont  enfumées.  La  chenille,  de  couleur  terreuse  brunâtre,  parsemée  de  gris 
et  de  vert,  atteint  52  millimètres  de  long,  et  «  l'épaisseur  d'une  plume  d'oie 
un  peu  forte  ».  Comme  son  papillon,  et  ainsi  que  le  nom  de  noctuelle  l'in- 
dique, elle  est  nocturne,  se  cachant  de  jour  sous  les  pierres  ou  sous  les 
mottes  de  terre,  ou  à  défaut,  dans  le  sol,  d'où  elle  ne  sort  que  la  nuit  pour 
dévorer  les  végétaux  placés  à  sa  portée.  Dans  le  Nord,  VAgrotis  segetum  fait, 
ainsi,  de  grands  ravages  dans  les  betteraves,  où  l'illustre  professeur  Blan- 
chard a  eu  mission  de  l'étudier  (3). 

Au  point  de  vue  entoraologique,  la  Noctuelle  des  moissons  appartient,  en 
effet,  au  genre  Agrotis.  C'est  VAgrotis  segetum^  mais,  parmi  les  parasites 
recueillis  sur  les  vignes  de  la  Haute-Italie  et  soumis  à  la  diagnose  du  labo- 
ratoire entomologique  de  Florence,  Targioni-Tozzetti  cite  aussi  les  agrotU 
cvassaj  obelisca^  o6esa,  orbotia,  flmbna  et  aquilina,  et,  dans  un  genretrès  voisin, 
les  XrIpliBeiia  proniiba  et  nfibnert,  cette  dernière,  trouvée  aussi  à 
Thomery  en  1882.  Pour  1880  seulement,  d'après  les  évaluations  de  M.Tasca, 
sous-inspecteur  des  forêts  à  Alba,  l'invasion  de  ces  diverses  noctuelles,  con- 
nues en  Italie  sous  les  noms  familiers  de  gatte,  bachi,  biKoni,  etc.,  a  coûté, 
pour  une  vingtaine  de  journées  environ,  à  la  province  de  Côme,  36,000  francs 
répartis  sur  57  communes  (4).  De  toutes  ces   larves,  du  reste,  comme  de 

(1)  V.  Audouin,  loc.  cit,,  p.  298  ot  suiv. 

(2)  Valéry-Mayct,  loc.  cU.,  p.  n9-«80. 

(3)  KUnckcl,  loc.  cit.,  p.  399-400. 

(4)  Targioni-Tozzetti,  loc.  cit.,  p.  126-127.  A  sa  in  s  {xrandc  surpmc,  comme 
bien  on  pense,  panmi  les  larves  ainsi  recueillies  pendant  lu  nuit,  M.  Francioni,  de 
Grignasco  (prov.  de  Novare),  trouva  des  helminthes  do  lo  à  18  centimètres  de  long. 
Abandonnés  jusqu'au  lendemain  sur  la  terre,  où  ils  avaient  cache  une  do  leurs 
extrémités,  et  tout  ramassés  à  l'autre  bout  sur  eux-ménics,  ils  semblaient  absolu- 
ment desséchés,  mais,  mis  dans  l'eau,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  mouvoir  et  à  s'al- 
longer sur  les  parois  des  vases.  Ces  larves  appartenaient  exclusivement  au  genre 
Mermis,  ncmatodes  intestinaux  des  insectes  qui,  on  le  sait,  émigrcnt,  pour  s'accou- 
pler, dans  la  tcn'C  humide. 
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leurs  papiil(tns,  les  mœurs  sont  les  mêmes.  Le  jour,  elles  vivent  cachées  se  us 
les  feuilles  inférieures  ou  sous  les  pierres  ou  les  mottes  de  terre,  ou  à 
défaut,  dans  le  sol,  entre  les  racines  ou  au  cœur  des  racines,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  par  les  Allemands  le  nom  de  Erd-.ei  de  Wûrzel-raupen {cheuWle  > 
de  terre,  chenilles  des  racines),  et  ce  n'est  que  la  nuit  qu'elles  sortent  de 
ces  retraites. 

Pour  leur  nymphose,  ces  larves  s'enfoncent  plus  profondément  sons 
terre,  où  elles  se  construisent  pour  chacune  une  petite  cellule.  Elles  ont 
d'habitude  deux  générations  et  plus.  Engourdies  en  hiver,  elles  reprennent 
leur  activité  au  printemps,  et  c'est  d'avril  à  leur  nymphose  qu'elles  com- 
mettent les  plus  grands  dégâts.  De  mi-mai  à  fln  juillet  et  août  apparaissent 
les  papillons,  mais  on  en  voit  encore  en  septembre  et  en  octobre. 

m  On  se  débarrasse  du  «  v«r  gris  »  en  le  faisant  chercher  &  la  main  au  pied 
des  vignes  dont  il  s'éloigne  peu  ;  on  le  trouve  habituellement  dans  un 
rayon  d^environ  0",50,  et  à  0",02  à  0",03  de  profondeur.  On  peut  encore, 
suivant  le  système  adopté  pour  les  taupes-grillons,  creuser  autour  des 
souches,  au  moyen  d^un  piquet  de  bois  à  pointe  obtuse,  3  ou  4  trous  où  les 
chenilles  viennent  s'accumuler  lorsqu'elles  quittent  les  vignes,  vers  le 
matin,  et  où  on  les  écrase  en  y  enfonçant  simplement  le  piquet  qui  a  servi  à 
creuser  ces  petites  fosses  (i)  ». 

On  a  aussi  imaginé  de  répandre  au  pied  des  vignes  des  feuilles  fraîches 
de  pommes  de  terre  sous  lesquelles  les  larves  viennent  se  réfugier,  et  qu'on 
enlève  avec  elles,  ou  encore,  de  semer  entre  les  ceps  des  plantes  qui  ren- 
dront le  même  service,  et  qu'on  enlèvera  ensuite  ;  mais,  bien  entendu,  et 
dans  les  deux  cas,  il  faudra  écraser  soigneusement  les  vers  accumulés  dans 
ces  refuges.  A  Zante  (Iles  Ioniennes),  d'après  une  communication  parvenue 
au  Laboratoire  de  Florence,  on  combat  ces  nocturnes,  non  seulement  en 
les  cueillant  directement  la  nuit,  aux  flambeaux,  mais  en  ceignant  les 
souches  d'un  anneau,  soit  d'herbes  fraîches  sur  lequel  la  larve  se  jette, 
comme  sur  les  pommes  de  terre  de  tout  à  l'heure,  soit  de  poix  dissoute 
dans  l'huile  d'olive,  où  la  larve  s'embourbe,  si  elle  ne  préfère  rebrousser 
chemin  (2).  Mais  ici,  comme  pour  tous  les  parasites  à  vie  souterraine,  le 
meilleur  préservatif  consiste  encore  dans  des  injections  légères  et  répétées 
de  sulfure  de  carbone  ou  de  sulfocarbonate. 

Pyrale  et  Cochyil*.  —  «  Chi  ha  vigna  ha  ligna  »,  dit  un  proverbe 
italien,  et  s'ils  ne  le  savaient  déjà  par  leur  propre  expérience,  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ont  eu  la  méritoire  patience  de  nous  suivre  jusqu'ici  ont  pu 
se  convaincre  combien,  même  au  sens  métaphorique  où  elle  est  prise,  cette 
expression  est  fondée.  Elle  ne  l'est  pas  moins,  au  sens  purement  littéral 
et  zoologique  du  mot,  car  la  vigne  a,  dans  cet  ordre  des  Microlépidoptères  et 
dans  cette  section  des  «  Tortricides,  »  qu'il  nous  reste  à  examiner,  non  pas 
une,  mais  plusieurs  véritables  teignes  telles  que  la  «  Pyrale  »  (Tortrix  ou 
Onectra  pillerana)  et  la  Cochylis  {Torlrix  ou  Cochylis  ambiguella  ou  roserana) 
qui,  malgré  l'exiguïté  de  leurs  dimensions,  n'en  constituent  pas  moins 
deux  de  ses  plus  redoutables,  comme  de  ses  plus  opiniâtres  et  de  ses  plus 
anciens  ennemis. 

Des  plus  anciens,  disons-nous.  Si  l'incertitude  existe,  en  eflet,  pour  savoir 
qui,  de  la  Pyrale  ou  de  l'Attelabe,  l'esclave  Lampadisque  désignait  par  le  mot 

fi)  Valéry-Mayot,  loc.  cit.,  p.  179-180. 

(2)  Targioni-Tozzetti,  loc,  cit.,  p.  126-127. 
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d'involvukis,  ils  ne  méritaient  guère  moins  bien  l'un  que  l'autre,  en  tous  cas, 
la  qualiûcation  de  besHam  damnificam,  qu'elle  applique  à  celui  des  deux 
insectes  qu'elle  vise.  Dans  le  Convolvulus,  dont  Gaton  conseille  de  se  débar- 
rasser en  badigeonnant  le  cep  et  le  dessous  des  branches  {c(q>ut  et  sub  brachia) 
de  soufre  et  de  bitume  cuits  dans  du  marc  d'buile  (omurca),  jusqu'à  con- 
sistance de  sirop,  on  parait  mieux  d'accord  pour  reconnaître  la  CocdiyUs  ou 
ver  coquin:  c'est,  du  moins,  par  ce  dernier  nom,  que  Nisard  traduit  cette 
expression  de  l'auteur  latin  (1), 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exiguïté  des  deux  papillons  nocturnes,  leurs  allures 
sournoises,  leur  habitat  occulte  ou  souterrain,  ont  fait  longtemps  attribuer 
leurs  ravages  à  des  causes  surnaturelles  relevant  de  la  magie,  et  n'admet- 
tant, comme  elle,  que  des  remèdes  mystiques.  En  1460,  à  Dijon,  à  la  suite 
d'une  sorte  de  concile  local,  «  tenu  par  M.  l'archidiacre  du  Dijonnais,  et  six 
autres  gens  d'église,  MM.  les  Mayeurs  et  Échevins  etmesmement  par  MM.  les 

clercs une  belle  procession  générale  dont  l'assemblée  sera  en   l'église 

.  parroichial  de  Notre-Dame  »  est  résolue  pour  conjurer  les  ravages  d'in- 
sectes viticoles  malheureusement  innommés. 

En  1516,  injonction  un  peu  plus  explicite  de  POfûcial  de  Troyes,  Jean 
Milon,  aux  urbecs,  attelables  et  chenilles,  auxquels  un  avocat  a,  d'ailleurs, 
été  donné,  d'évacuer  dans  un  délai  de  6  jours,  sous  peine  d'anathème,  le 
territoire  de  Yillemor,  en  Champagne. 

En  1562,  prières  publiques  prescrites  par  l'archevêque  de  Paris,  pour  la 
délivrance  des  vignes  d'Argenteuil,  infestées  par  divers  insectes  que 
le  mandement  dénomme  BesianoSj  seu  diabloHnoSj  lyseas,  becardos,,.  Ils 
devaient  être  sommés  sous  peine,  aussi,  d'anathème,  de  déguerpir  dans  un 
délai  fixé,  et  pour  qu'ils  n'en  ignorassent,  l'officiant  devait  avoir  devant  lui, 
autant  que  possible,  quelques  échantillons  de  chacun  d'eux. 

Sauf  débarbouillage  de  leurs  désinences  latines,  les  noms  ci-dessus  se 
sont  conservés  dans  le  langage  populaire,  mais  pour  l'attelabe  et  le  gribouri. 
Toutefois,  comme  l'abbé  Lebœuf,  qui  rapporte  ces  faits,  parle  «  des  divers 
insectes  qui  gâtent  les  vignes  dans  le  printemps,  »  il  est  permis  de  penser 
que  cette  énumération  n'est  pas  limitative,  et  que  la  pyrale  était,  avec  ses 
congénères,  du  nombre  des  interpellés.  C'est  l'opinion  d'Audouin,  mais,  il 
faut  bien  ajouter  que  si  elle  n'a  rien  de  choquant,  elle  n'a,  non  plus,  rien  de 
démontré  (2). 

L'application  nous  semblerait  plus  plausible  pour  la  citation  adressée 
en  1585  par  le  grand  vicaire  de  Valence  aux  chenilles  qui  faisaient  dégât 
dans  le  diocèse,  et  qui,  après  deux  plaidoiries,  se  termina,  comme  d'habi- 
tude, par  une  sentence  de  bannissement  (3)  ;  plus  plausible  encore,  l'appli- 
cation à  la  requête  présentée,  environ  un  siècle  après,  à  l'Official  de  Cler- 
mont  par  le  lieutenant  général  criminel  de  la  Sénéchaussée  et  un  avocat  de 
la  Cour,  pour  avoir  «  sentence  d'abjuration,  de  malédiction  et  d'excommunl- 

(1)  M.  Porcius  Cato,  De  re  rusticây  XGV.  Trad.  Nisard,  p.  29.  On  voit  quo  cela  se 
rapproche  singulièrement  du  procédé  Balbiani.  Coïncidence  curieuse  aussi  :  c'est 
dans  la  difficulté  de  faire  pcnétrcr  les  enduits  dans  ces  coudes  {sub  brachia)  sur  les- 
quels Caton  appelle  plus  particulièrement  Pattention,  qu'Audouin  {loc,  cit.j  p.  214) 
voyait  en  quelque  sorte  le  point  vulnérable  du  procédé  d'engluement. 

(2)  Audouin,  loc,  cit.,  p.  114.  Labbé  Lebœuf,  Hiêt,  du  diocèse  de  Paris.  J.  Des- 
noyers, Rech.  sur  la  coutume  d'exorciser  et  d'excommunier  les  insectes  nuisib.  à  Vagric., 
Paris^  1833. 

(3)  Chorrier,  Eist.  gén,  du  Dauphiné,  T.  II,  p.  7-8. 
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cation  contre  les  chenilles,  vermisseaux  et  antres  insectes  qui  faisaient  dom 
mage  dans  les  vignes  des  demandeurs  (1)  ». 

En  1629,  selon  un  vieux  manuscrit  cité  par  Audouin,  «  un  ver  destructeur  » 
s*abat,  non  plus  sur  Argenteuil  même,  mais  sur  le  vignoble,  limitrophe  de 
Colombes,  où  il  exerce  de  grands  ravages.  Par  suite,  institution  d'une  pro- 
cession qui,  parait-il,  s'est  perpétuée  depuis,  bien  que  les  vignes  aient  dis- 
paru. Un  siècle  plus  tard,  une  délibération  du  conseil  communal  d'Aï  en 
date  du  19  avril  1733  organise  aussi  une  procession  pour  c<  Vexorciment  des 
vermisseaux,  qui,  en  nombre  considérable,  dans  les  vignes,  les  fatiguent  et 
les  mangent  dans  leurs  bourgeons  ».  Ici  la  description  est  beaucoup 
plus  précise,  et,  d'après  le  journal  d'un  propriétaire,  le  ver  de  Vété,  nom 
qu'aujourd'hui  on  donne  encore  en  Champagne  à  la  pyrale,  reparaît 
à  Ay,  toi\jours  avec  accompagnement  de  processions,  de  1779  à  1785.  Dans 
le  Maçonnais  enfin,  il  existe  encore  à  Romanèche  une  procession  de  Notre- 
Dame  des  vers,  instituée  en  1767  à  la  suite  d'une  forte  invasion  de  pyrale,  et 
qui  a  son  pendant  en  Languedoc  dans  la  procession  de  Los  Rucos  (les  vers) 
instituée  en  1780  à  Saint-Simon  dans  des  conditions  analogues  (2).  Il  était 
réservé  à  l'abbé  Roberjot,  curé  de  Saint- Verrand  (Maçonnais),  de  s'aviser, 
enAn,  de  procédés  moins  canoniques  peut-être,  mais  plus  pratiques,  sur  les- 
quels il  adressait,  en  1787,  un  mémoire  à  la  Société  d'Agriculture  de  Paris  (3). 
A  ce  moment,  le  fléau  sévissait  sans  interruption  sur  le  Maçonnais  depuis 
40  ans  (1746-1786)  (4). 

Le  procédé  de  Roberjot  consistait  dans  l'emploi  de  feux  nocturnes  aux- 
quels les  papillons  viennent  se  brûler,  méthode  imparfaite,  onéreuse  et 
insuffisante,  mais  qui  n'en  constituait  pas  moins,  sur  le  vide  antérieur,  un 
progrès  considérable.  Pourtant,  vanté  dans  les  ouvrages  spéciaux  et  dans 
les  mémoires  académiques,  ce  procédé  n'eut  en  réalité  qu'un  succès  d'es- 
time» et,  malgré  des  recrudescences  terribles  (5)  alternant  avec  des  trêves 

(1)  Dulaure,  Descript.  des  princip.  lieux  de  Fr, 

(2)  Audouin,  loe.  ct«.,p.  114-118. 

(3)  Roberjot,  Sitr  un  moyen  propre  à  détruire  les  chenilUi  qui  ravagent  la  vigne. 

(4)  L'année  1785,  que  Robeijot  cite  comme  tout  particulièrement  désastreuse,  ne 
le  fut  pas  moins  à  Ay,  d'après  le  mémoire  particulier  dont  nous  avons  parlé,  et  sur- 
tout à  Argenteuil,  où  Bosc  put  voir  «  en  juin  des  vignes  de  l'aspect  le  plus  hideux; 
pas  une  feuille  entière  ;  des  grappes  peu  fournies,  des  grains  petits  et  mous  :  à  peine 
1/4  de  récolte  ».  {Mém,  iur  la  ckenUle  qui  a  ravagé  la  vig,  d'Arg,,  1786.)  Cette  fois,  la 
nature  du  parasite  n'était  plus  douteuse. 

^5)  Après  l'occupation  de  40  années  que  nous  avons  relatée,  la  pyrale  disparaît 
du  Beaujolais  en  1786  pour  y  reparaître  avec  plus  d'intensité  que-  jamais  de  1808  à 
1811.  En  1809/  notamment,  désastres  incalculables;  les  insectes  ont  àéYoré  feuilUi et 
bois,  si  bien  qu'un  grand  nombre  de  vignes  ne  sont  plus  bonnes  qu'à  arracher  et 
à  reccper.  »  {Rapp,  de  la  Soc,  d'Agr,  au  Pré/.)  Trêve  jusqu'à  1825,  puis  réinvasion 
opiniâtre  jusqu'en  1838,  dont  Audouin  évalue  les  effets. à  une  perte  annuelle  de 
3,408,000  francs;  soit,  pour  une  période  de  12  ans,  41  millions,  —  et  cola,  en  esti- 
mant seulement  à  20  ù*ancs  l'hectolitre  des  vins  tels  que  ceux  de  Romanèche  et  des 
Thorins!!  C'es^  en  1837  seulement  que  la  Pyrale  apparaît  dans  la  Côte-d'Or,  qui 
n'avait  jusque-là  payé  tribut  qu'à  la  Cochylis.  L'histoire  de  la  ville  de  la  RochoUe, 
du  P.  Arcére,  fait,  en  1756,  mention  de  l'insecte  comme  ravageant,  depuit  plusieurs 
années  les  vignes  de  l'Aunis,  où  un  mémoire  do  Bnmpland  en  constate  encore  l'exis- 
tence en  1801,  et  où  une  pétition  du  conseil  municipal  de  Saint-Sauveur  de  NoaiUc 
en  signale  l'endémisme  local  depuis  18  ans.  Il  durait  encore  lorsque  Audouin  y  alla 
en  1838  organiser  la  défense.  Dans  la  Haute-Garonne,  et  toujours  au  même  endroit 
(Saint-Simon),  réinvasion  de  1808  à  1816,  trêve  jusqu'à  1828,  où  réinvasion  jusqu'à 
1838,  suivie  de  disparition  totale.  Dans  les  Pyrénées-Orientales,  on  trouve,  à  la 
date  de  1650,  dans  le  rituel  du  diocèse  de   Peringnan,  des  prières  pour  la  destruc- 
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sans  cause  connue,  le  mal  continua  à  être  à  peu  près  abandonné  à  loi- 
même  jusqu'au  moment  où  on  se  décida  à  finir  par  où  on  aurait  dû  commen- 
cer, c'est-à-dire  à  le  faire  étudier  à  fond  et  sur  place  par  un  homme  de 
compétence,  dans  Tespoîr  que  de  la  diagnose  naîtrait  presque  naturelle- 
ment le  remède.  De  cette  mission  confiée  à  Audouin  en  1837,  et  dans 
laquelle  il  fut  très  activement  secondé  par  deux  riches  propriétaires,  De- 
lahante  et  Desvignes,  dont  le  premier,  —  comme  aujourd'hui  M.  Johnston  avec 
Millardet,  —  mit  ses  vastes  vignobles  à  la  discrétion  de  la  science,  et  dont  le 
second  collabora  lui-même  aux  expériences  et  à  la  recheixhe  des  procédés 
de  destruction,  sur  tout  quoi  il  nous  a  laissé  un  intéressant  mémoire  (1),  de 
cette  mission,  disons-nous,  est  sortie  cette  Histoire  des  insectes  nuisibles  à  la 
vigne  et  particulièrement  de  la  Pyrale,  qui,  décorée  par  Vaillant  d'admirables 
planches,  est  demeurée  une  des  grandes  pages  de  la  science  française. 

Audouin  commença  par  dresser  nettement  Tétat  civil  de  Tinsecte  et  par 
établir  que  la  Pyralis  vitana  de  Bosc  et  de  Fabricius  ne  faisait  qu'un  avec  la 
TortrixpilUriana  (Onectrapilleriana)  de  Denis  et  Schiffermûller, qu'on  avait  crae 
à  tort  une  espèce  distincte,  parce  qu'on  l'avait  trouvée  sur  une  autre  plante,  le 
Stachys  germanica  (2),  de  même  que  c'était  bien  elle  qu'il  fallait  voir  dans  la 
«  chape  de  la  vigne  »,  de  Faure  Biguet,  dans  le  c  ver  de  la  vigne  t,  du  Rhône, 
le  «  ver  »  de  l'Aunis,  le  «  ver  de  Vété  »,  de  la  Champagne,  la  «  Coque  »,  du 
Roussillon,  le  «  Babota  »,  du  Languedoc,  etc.  Pour  être  mieux  connu,  on 
plutôt  pour  être  parfaitement  connu  des  naturalistes,  le  microlépidoptère 
n'a  point,  du  reste,  pour  cela,  cessé  d'être  très  souvent  nuisible  au  vigneron, 
qui  ne  lit  guère  les  travaux  laborieusement  faits  en  vue  de  lui,  et  dont 
il  aurait  peut-être  pu  tirer  meilleur  parti.  Quelle  qu'en  soit  la  cause, 
la  pyrale,  suivant  le  D*  Laboulbène,  anéantit  de  1856  à  1862  les  meil- 
leurs crus  de  la  Champagne,  et,  dans  le  seul  arrondissement  de  Beaune, 
elle  détruirait  encore  chaque  année  un  tiers  environ  des  vins  fins, 
évalué  à  plus  d'un  million.  Ce  ne  sont  plus,  d'ailleurs,  seulement  nos  vigno- 
bles de  l'Est,  et  quelques  points  sporadiques  de  l'Aunis  et  du  Roussillon 
qu'elle  ravage  :  les  craintes  d' Audouin  ne  se  sont  que  trop  réalisées,  non 
seulement  pour  l'arrondissement  de  Béziers,  de  nouveau  réenvahi  après  de 

tion  det  ckmiUetj  tautérelles  et  autreâ  imecteê  qui  dévorent  Ut  récoltetj  ce  qui  n'a  rien  de 
bien  précis,  mais  lorsque,  poursuivant  sa  mission  en  dehors  de  ses  limites  prcmiéies, 
Audouin  alla  étudier  la  pyrale  en  Roussillon,  il  l'y  trouva  installée  depuis  25  ans  et 
il  évalua,  —  pour  un  prix  moyen  de  huit /rana  l'hectolitre,  —  les  dégâts  pendant 
cette  période  à  plus  de  3,000,000.  11  faudrait  aujourd'hui  quintupler  la  sonmie.  Dans 
l'Hérault  enfin,  signalé  en  1801  à  la  Société  d'Agriculture  par  un  mémoire  de  Dra- 
pamaud,  conune  existant  depuis  plusieurs  années  à  Marseillan  et  à  Florensac,  le 
fiéau  disparait  vers  1803  pour  reparaître  do  1818  à  1823  et  exercer  de  tels  ravages 
que  «  beaucoup  de  propriétaires  arrachèrent  leurs  vignes  ou  les  vendirent  à  vil 
prix  ».  (Aud.,  loc,  cit,j  p.  148.)  Puis,  disparition  à  peu  près  totale,  car,  en  1838, 
Audouin  trouve  la  pyrale  exclusivement  localisée  à  Villeneuve,  près  de  l'étang  de 
Maguebune,  mais  il  ne  peut  s'empêcher  d'émettre  l'appréhension  d'un  retour  offensif, 
que  l'événement  no  devait  que  trop  justifier.  • 

(1)  Desvignes,  Manuel  ou  Imêtruct,  pratiquât  pour  la  cueilletU  dei  pontet  de  lapyraîe^ 
1838. 

(2)  La  pyrale  est  essentiellement  polyphage.  «  Je  l'ai  élevée  »,  nous  écrit  notre 
ami  Constant,  l'éminent  «  lépidoptériste  »  du  golfe  Juan,  «  sur  plus  de  20  plantes  très 
différentes,  Salix,  Cbntum,  Anthriteaty  Irit,  Stachyt^  Myrica,  Clematit,  Medieago,  R^but^ 
Jlumulut,  Ariemitiaf  Pyrut^  Comut,  Atcl^iat,  etc.;  autant  dire  qu'elle  mange  de 
tout.  »  C*est  là  vraisemblablement  qu'elle  se  conserve  pendant  ses  éclipses  viticoles. 
Mais  pourquoi???  En  tous  cas,  notre  ami  considère  comme  chimérique  de  vouloir 
la  détruire  oMtrement  que  pour  l'année,  par  des  traitements  appliqués  aux  teuUt  vignes. 
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longues  années  de  trêve,  et  où,  par  exemple,  en  4884,  le  fléau  réduisait  la 

1200, 


récolte,  par  rapport  à  Tannée  précédente,  dans  le  rapport  de  -jrjr'  soit 

de  86  )|[(1),  mais  pour  l'Aude  qu'il  gagne  de  proche  en  proche,  et  où,  «  en  1877 
et  4878,  à  la  suite  de  deux  années  de  sécheresse  et  d'hivers  chauds,  il  faisait 
rage  à  tel  point  que  les  viticulteurs  en  étaient  à  se  demander  s*ils  ne 
devaient  pas  déserter  une  contrée  où  ils  ne  trouvaient  p  us  que  ruine  et 
misère  (2)  ».  Suivant  KOnckel,  on  la  trouve,  enfin,  en  Allemagne,  en  Hon- 
grie, en  Russie  etc.,  partout  où  on  cultive  la  vigne  (3). 

C'est  en  juillet  (fin  ou  commencement  suivant  les  régions  et  la  tempé- 
rature, car  la  chaleur,  accompagnée  d'humidité,  accélère  toujours  les 
éclosions),  que  la  pyrale  apparaît  sur  les  vignes  sous  forme  de  petits 
papillons,  dont  nous  croyons  bon  de  rapprocher  la  description  comme  l'ef- 
figie de  celles  du  papillon  de  la  Cochylis,  pour  en  mieux  marquer,  dès  à 
présent,  les  caractères  différentiels,  et  en  prévenir  ainsi  la  confusion. 


Pyrale 

<c   JaunAtre  à  reflets    plus    ou   moins 
dorés.  Fa^pe»  itibiaum  Mmgés,   ctmpnméi^ 


Flg.  547.  —  Py-      Fig.  548.  —  Pyrale 
ralemâ]e,gran-         mâle,    grandeur 
deur  naturelle,         naturelle,  à  ailes 
àailes  fermées.         oavertes. 
(D'après  Audouln.) 


i^/Uchiiy  rei^flet  dam  le  nnUieu,  et  <c  /onnant 
en  avant  de  la  tête  comme  mte  poitUe  de  catqw 
pnmien,  «  Antennes  jaunâtres  garnies  de 
petites  écailles  noirâtres.  Ailes  antérieures 
jaune  pâlo  à  reflot  vert  doré,  avec  une 
tache  prés  de  leur  base  et  3  bandes  trant- 
vertaUi  hruneêj  la  première  surtout  et  la 


Fig.  549.  —  Pyrales  accouplées  le    ^ 
à  droite.  (D'après  Audouln.) 

seconde  obliques  et  sinuées;  la  dernière 


Goohylls 

«  Jaune  p&le  à  reflets  argentins  sur  la 
tète  et  le  thorax.  «  Point  de  roetre  en  avant 


-^a^ 


Fig.  660.  —  Cochylis  de  la  vigne,  gran- 
deur naturelle,  vue  en  dessus,  ailes  ou- 
vertes. 

Fig.  551.  —  Cochylis  de  la  vigoe,  gran- 
deur naturelle,  vue  de  profil. 

Flg.  652.  —  Cochylis  de  la  vigne,  gran- 
deur naturelle,  vue  en  dessus,  ailes 
fermées.  (D'après  Audouln.) 

de  la  tête.  i>  Antennes  gris  clair.  Ailes 
antérieures  presque  de  mémo  couleur  que 
le  corps  :  au  milieu  une  bande  trans* 
versalo  brune,  qui  se  rétrécit  notable- 
ment du  bord  extérieur  au  bord  intérieur 
et  sur  laquelle  on  distingue  quelques 
marbrures  plus  pâles,  entre  des  espaces 
ferrugineux.  Do  chaque  côté  do  la  bande 
brune,  une  Kgne  argentée,  et  une  série  de 
petites  taches  de  même  nuance,  situées 
près  du  bord  frangé.  Quoique  assez 
distinctes,  ces  lignes  et  taches  se  fondent 
cependant  plus  ou  moins  avec  la  couleur 
du  fond  des  ailes.  Leur  frange  est  entiè- 


(1)  Jaussan,  La  Pyrale,  Mémoire  au  Comice  agric.  de  Réziers. 

(2)  Bemeig.  due  à  VMigeance  de  M.  Oct.  Porte*  pharmacien  à  Gruiuar. 

(3)  KUnckel,  loc.  cU,,  p.  421. 
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Pyrale 

au  sommot,  presque  droite.  Ces  marques, 
très  accusées  chez  les  ^ ,  affaiblies,  par- 
fois même  nulles,  dans  les  Ç .  Ailes  pos- 
térieures gris  violacé  uniforme.  Pattes  et 
abdomen  jaune  grisâtre.  Au  repos,  ailes 
repliées  en  toit. 

DIMVN8I0N1 

Long,  de  rextrémité  des  palpes 

à  celle  det  ailes 11  à  16-" 

de  rabdomea 10  414 

Envergure  des  aUet 90àS4    (1)  > 


Ooohylis 

rement  de  la  même  teinte.  Ailes  posté- 
rieures gris  perlé  uni. 


DIKBlfSIONt 


Long 

Envergure. 


là   8-» 
144  15.  (i}i 


A  la  chute  du  jour,  accouplement,  —  (bout  à  bout  et  les  têtes  placées  en 
sens  inverse  comme  pour  les  phytocoples),  —  d'une  durée  de  24  heures  (fig.  549), 
ponte  en  août,  à  la  face  supérieure  des  feuilles,  d'œufs  disposés  par  plaques 
vert  pomme  de  chacune  60  environ,  d'après  KQnckel,  d'une  trentaine  seu- 
lement, suivant  Valéry  Mayet,  de  42  à  200  comme  termes  extrêmes,  mais,  en 
moyenne  de  60  aussi,  suivant  Audouin.  Le  nombre  de  ces  plaques  est  lui- 
même  fort  variable,  2,  3,  etc.  Audouin  en  a  même  compté  en  Maçonnais  jus- 
qu'à onze  sur  une  même  feuille,  et,  il  y  a  là  comme   une   mesure  anticipée 
du  fléau  pour  Tannée  suivante.  Souvent,  dans  leur  précipitation,  les  femelles 
déposent  leurs  œufs  sur  une  foule  de  plantes  croissant  dans  les  vignes,  ce 
qui  augmente  les  chances  de  contamination  dans  les  vignobles  mal  tenus. 
Leur   office   terminé,   soit  au  bout  d^une    dizaine    de    jours,   mort  des 
papillons.  Une  dizaine  de  jours  plus  tard  encore,  c^est-à-dire  en  août,  après 
d'incessants  changements  de  nuances  des  plaques,  qui   passent  successive- 
ment au  vert  grisâtre,  puis   au  jaune,  puis  au  brun,   et,    une   fois  vides, 
au   blanc  de  neige,  les  chenilles  éclosent,  longues  à  peine  de  2  milli- 
mètres. Leur  premier  soin  n'est  point,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  se 
nourrir,   car,  —  phénomène  découvert  par  Audouin,  —  elles  restent  jus- 
qu'au printemps  suivant  à  Vétat  de  jeûnCy  mais,  de  se  chercher  un  gîte 
pour  leur  longue  hibernation  de  8  à  9  mois,  c  Suspendues  à  un  fll,  elles 
abandonnent   les  feuilles  en  se  laissant  balancer  par  le  vent  qui  les  porte 
vers  les  ceps  ou  vers  les  échalas,  où  elles  s'accrochent  et  se  filent  dans 
les  cavités  qu'elles  y  trouvent  de  petits   cocons  grisâtres,  ovoïdes,  de  5  à 
6  millimètres  (3)  ».  c  Fin  avril  ou  commencement  de  mai,  elles  quittent  lear 
i*etraite  pour  montersur  les  jeunes  pousses,  dont,  à  l'aide  des  fils  qu'elles 
sécrètent,  elles  commencent,  avant  toute  prise  de  nourriture,  par  rappro- 
cher autant  que  possible  les  feuilles  et  les  petites  grappes  du  bourgeon, 
afin  de  s'en  constituer  une  enveloppe.  Jamais  pendant  toute  leur  vie,  elles 
ne  commencent  à  manger  sans  s'être  ainsi  mises  à  Vabri  sous  une  espèce  de 
fourreau  quelles  se  filent.  Arrivées  à  la  longueur  d'un  centimètre  vers  la  mi- 
mai, elles  descendent  au  milieu  des  tiges,  où  elles  recommencent  le  même 
travail  entre  les  grappes  et  les  feuilles.  Un  fois  posées  sur  une  des  feuilles 
qui  doivent  faire  partie  de  leur  espèce  de  nid,  les  chenilles  jettent  de  chaque 
côté  de  leur  corps  des  fils  étroitement  bridés  et  entrecroisés  entre  eux,  de 
manière  à  former  au-dessus  d'elles  un  toit  surbaissé,  puis,  elles  grimpent  sur 

(1)  et  (2)  Audouin,  loc.  eu,  p.  43  et  280. 
(3)  Jaussan,  loc,  cU, 
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cette  bâtisse  comme  sur  un  échafaudage,  pour  aller  construire  à  leur  . 
demeure  un  second  étage.  Ce  nouveau  travail  s^exécute  comme  le  premier,  à 
Taide  de  fils  entrecroisés,  et,  lorsque  la  trame  est  suffisamment  épaisse,  la 
chenille  détruit  avec  ses  mandibules  les  premières  brides  devenues  inutiles, 
et  rend  ainsi  sa  retraite  assez  spacieuse.  Enfin,  elle  tapisse  de  fils  la  portion 
de  la  surface  de  la  feuille  qui  constitue  le  plancher  de  sa  loge.  Tous  ces  fils 
ont  des  insertions  distinctes  et  adhèrent  entre  eux  par  le  milieu  (1).  » 

Là  encore,  ce  n'est  que  cette  espèce  de  travail  de  circonvallation  accompli, 
que  la  chenille  songe  à  sa  pâture,  et,  ce  n^est  qu'alors,  au  moins  en  appa- 
rence, que  commence  la  destruction  de  la  vigne,  car  cette  destruction  peut 
être  attribuée  au  moins  autant  aux  actes  qui  précèdent,  qu'à  la  voracité  de 
la  larve.  En  effet,  ces  fils  innombrables  jetés  dans  toutes  les  directions 
entravant  la  végétation,  arrêtent  complètement  la  floraison  et  la  fructifica- 
tion des  grappes  qui  s'y  trouvent  mêlées,  et  de  cet  enchevêtrement  de 
grappes,  feuilles  et  vrilles,  résulte  l'aspect  de  désolation  qui  donne  aux  vi- 
gnobles pyralisés  un  caractère  tout  particulier  (fig.  553).  Très  jeunes,  les 


FIg.  553.  ~  Aspect  d*un  pied  de  vigne  pyralisé.  (Diaprés  Audouin.} 

larves  ne  mangent  pas  les  grappes,  qu'elles  se  contentent  d'entailler,  et  qui, 
en  se  fanant,  leur  servent  simplement  de  retraite,  et  présentent  un  soutien  à 
leurs  fils.  Mais  lorsqu'elles  gagnent  en  force  et  en  nombre,  elles  ne  se 
bornent  plus  à  inciser  les  pédoncules,  et  attaquent  jusqu'aux  grains,  en  les 
coupant,  et  souvent  les  rongeant;  pourtant,il  reste  prouvé  qu'elles  continuent 
à  préférer  beaucoup  les  feuilles  aux  fruits  (2).  Audouin  a  aussi  remarqué  que, 

(1)  et  (2)  Audouin,  loe,  cit.  y  pastim.  Dans  touto  cette  sorte  depoliorcéiique,  —  qui 
n'a,  en  somme,  qu'un  but  défensif,  —  la  pyrale  ne  roule  point  les  feuilles  en  cornet, 
comme  Pattelabe,  et  comme  aussi  des  lépidoptères,  —  mieux  désignés  en  cela  —  du 
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inyersement  à  la  Cochylis,  la  Pyrale  paraît  avoir  une  prédilection  pour 
les  cépages  rouges,  sur  lesquels  elle  se  porte  à  peu  près  exclusivement, 
quand  l'invasion  n*est  pas  trop  intense.  Toujours  contrairement  à  la  Cochy- 
lis, ce  qui  fait  que,  même  dans  les  mêmes  régions,  elles  occuperaient  rare- 
ment les  mômes  vignes,  —  elle  préfère  —  et  quel  que  soit  le  climat,  —  les 
expositions  ensoleillées  (Sud  et  Ouest)  et  les  parties  basses;  elle  disparait 
dans  les  coteaux  à  une  assez  faible  hauteur. 

Comme  le  phylloxéra,  la  pyrale  a  ses  «  mues  »  qui  sont  an  nombre  de  5,  et 
pendant  lesquelles  le  viticulteur  peut  se  croire, —  mais  bien  passagèrement, 
—  délivré,  car  d'une  étape  à  l'autre  les  dégâts  vont  naturellement,  croissant, 
comme  la  taille  de  la  larve.  A  la  sortie  de  Tœuf,  elle  a  2  millimètres.  La 
première  période,  de  beaucoup  la  plus  longue,  va  jusqu'à  quelques  jours 
après  l'invasion  des  bourgeons;  la  chenille  a  alors  4  millimètres,  et,  de  mue 
en  mue,  elle  arrive  à  6,  8  et  iO  millimètres,  après  quoi,  nymphose  dans  les 
étuis  primitivement  formés.  Durée  jusqu'à  l'éclosion  de  l'image,  44  à  iB  jours. 

La  chenille  est  verte,  plus  ou  moins  jaunâtre,  avec  des  bandes  d'un  vert 
jaune  et  d'un  vert  sombre,  et  taches  punctiformes,  lisses  et  blanchâtres, 
munies  chacune  d'un  poil  ;  la  tête  noire  et  le  dernier  anneau  brun  ou  noir. 

Malgré  son  énorme  fécondité,  la  pyrale  n'a  point,  fort  heureusement,  la 
puissance  de  diffusion  du  phylloxéra.  Elle  s'accumule  en  masses  parfois 
innombrables  sur  certaines  régions  très  disparates  de  latitude,  de  longitude, 
et  de  sol.  Beaujolais  porphyrique  et  Aulnis  crayeux,  Bourgogne  calcaire,  et 
Roossillon  schisteux,  Champagne  et  Languedoc,  etc.,  mais  elle  s'y  conûne 
sans  déborder  sensiblement  sur  le  voisinage,  de  telle  sorte  que  les  théâtres 
sporadiques  de  ses  ravages  sont  encore  à  fort  peu  près  ceux  visités  par 
Audouin  il  y  a  un  demi-siècle,  ou  notés  dans  nos  plus  anciennes  archives. 
Comme  dans  ces  temps,  elle  y  procède  d'aillem*s  par  accès  parfois  furieux 
et  parfois  très  longs,  entrecoupés  d'accalmies,  dont  la  cause  n'est  point  bien 
connue.  On  a  vu  des  hivers  rigoureux,  et  aussi  des  gelées  printanières  qui 
la  surprennent  minuscule  et  encore  dépourvue  de  fourreau  soyeux  sur  les 
jeunes  bourgeons,  la  faire  disparaître  pour  un  temps.  Mais  elle  disparaît 
aussi  sans  cela.  En  faut-il  rendre  grâce  à  la  puUulation,  plus  particulière  à 
un  moment  donné,de  ses  parasites?  n  serait  difficile  de  l'afQrmer.  Ce  qu'on 
peut  dire,  toutefois,  c'est  qu'elle  en  est  richement  fournie. 

Sans  parler  des  insectes  carnassiers  qui  la  dévorent  directement,  tels  que 
le  Carabe  doré,  dit  justement  par  les  cultivateurs  w  cinq  sous  t,  comme 
estimation  de  ses  services,  ce  qui,  trop  souvent,  ne  les  empêche  malheureu- 
sement pas  de  le  détruire,  la  Malachie  bronzée  à  élytres  ponceau,  VHémé- 
robe  perte  {Lion  des  pucerons)  (Névroptère-larve)  ;  le  Syrphe  hyalin  (Diptère- 
larve)  ;  d'autres,  tels  que  la  Mouche  des  jardins  parmi  les  Diptères,  et  parmi 
les  «  Hyménoptères  térébrans  »,  beaucoup  dlchneumoniens  et  de  Chalci- 
diens  (1),  et  un  Oxyurien,  le  Béthylle-foiirmi,  font  du  corps  de  la  chenille  le 

groupe  des  Tortricides,  tels  que  la  Tortrlx  hepattca:  ello  les  réunit  seulement  en 
paqudts  ainsi  que  les  grappes.  Aussi,  Audouin  propose-t-il  de  la  retirer  de  ce  groupe 
où  l'avaient  placée  Linné,  puis  Treitschko  et  Duponchel,  pour  en  faire  un  genre  à 
part,  dont  elle  constituerait  la  tète  de  ligne. 

(1)  Voici  pour  les  Hyménoptères  les  espèces  citées  et  figurées  dans  l'ouvrage 
d' Audouin  :  Ichneumoniens  :  Ichneumcn  melanog<mugfPimploiastiffator,  P.  aUemamt,  Ano' 
maloH  JlaveoîiUum,  CampopUa  maitUit;  Chalcidiens  :  Ckalci*  tntnuto,  D^loltpis  chtoUia^ 
Pieromalui  oommunit,  P.  otfprsut,  P.  ovatut,  P,  larvarum,  P,  dtplanattu,  Bmlopkmipjfralidvm. 
Y  est  figuré  aussi  le  Liwuw  agrutis. 
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réceptacle  de  lears  œufs.  Au  moyen  d'une  longue  tarière,  VIchneumon  mêla- 
nogonm  qu'on  peut,  par  exemple,  prendre  pour  type,  insinue  dans:  le  corps 
de  la  chenille  quatre  de  ses  œufs  qui  donnent  naissance  à  des  larves,  les- 
quelles s'alimentent  aux  dépens  des  tissus  graisseux  de  leur  incube,  mais 
sans  attaquer  ses  organes  essentiels,  et  partant  sans  le  faire  immédiatement 
périr.  Souvent  même,  il  va  ainsi  jusqu'à  la  nymphose,  mais  pas  au  delà, 
Llchneumon  poursuit,  au  contraire,  jusqu'au  bout  sa  métamorphose  dans 
rintérieur  même  du  corps,  soit  de  la  chenille,  soit  de  la  chrysalide,  mortes. 
VEianène  zonale  se  contente  d'enlever  la  larve  de  pyrale  et  de  la  porter  à 
côté  de  ses  œufs,  où  elle  la  narcotise  d'un  coup  d'aiguillon,  sans  la  tuer 
toutefois,  pour  que  ses  propres  larves,  au  moment  de  leur  éclosion,  la  trou- 
vent vivante  et  la  dévorent.  Toutes  les  araignées  de  vignes,  mais  plus 
particulièrement  le  Théridion  bienfaisant  {Th.  benignum,  de  Walkenaer), 
long  de  2  ou  3  millimètres,  noirâtre,  à  abdomen  ovalaire  et  fauve,  à  dos 
portant  une  tache  noire,  carrée,  à  pattes  rougeàtres,  et  qui  établit  sa  toile 
irrégulière  et  très  fine  entre  les  grains,  sont  utiles  au  cultivateur  et  ennemies 
de  la  pyrale.  Il  en  est  de  même  d'une  limace  d'un  brun  testacé  à  lignes 
longitudinales  plus  foncées,  et  à  tentacules  de  même  couleur,  le  Limax  ogres- 
tiSy  qui  en  mange  les  pontes.  De  toute  façon,  il  faut  donc  bien  se  garder 
d'exterminer,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  ces  précieux  auxiliaires  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  figurer  ici,  mais  qu'on  trouvera  admi- 
rablement reproduits  (larves  et  adultes),  avec  leurs  couleurs  dans 
l'œuvre,  —  pour  ne  pas  dire  dans  le  monument,  —  d'Audouin  (pi.  16  à  22). 
Une  réédition  de  ces  planches,  auxquelles  nous  engageons  vivement  nos 
lecteurs  à  se  reporter,  devrait  bien  être  faite  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires. 

Par  les  faits  que  nous  avons  rappelés  ci-dessus,  on  a  pu  voir,  toutefois, 
combien  ces  auxiliaires  naturels  se  sont  trouvés  insuffisants,  aussi  long- 
temps qu'on  n'a  pas  su  trouver  mieux.  Aussi  nombre  de  procédés  ont-ils 
été  successivement  indiqués,  par  Audouin  d'abord,  qui  faisait  placer  dans 
les  vignes,  à  8  à  9  mètres  de  distance  mutuelle,  de  petits  lampions  bas,  dans 
des  cylindres  à  fond  plat  garni  d'huile,  où  les  papillons  attirés  par  la  flamme, 
venaient  s'engluer.  Mais  à  ce  système  dispendieux  —  en  ce  que  pour  être 
efficace  il  veut  être  continué  longtemps  à  raison  de  la  successivité  des  éclo- 
sions  de  papillons,  qui  se  prolongent  pendant  près  d'un  mois  —  et  aléatoire 
en  ce  qu'il  exige  des  conditions  météorologiques  favorables  qui  ne  sont 
point  au  commandement  de  l'opérateur,  —  il  préférait  lui-même,  —  et  à 
l'exclusion  de  l'échenillagé  qu'il  considérait  comme  impraticable  en  grande 
culture, —  le  ramassage  à  la  main  des  plaques  d'œufs  éparses  sur  les  feuilles, 
ce  qui  avait,  en  effet,  très  bien  réussi  à  Delahante  et  à  Desvignes.  Mais  au 
prix  actuel  de  la  main-d'œuvre,  tout  cela  est  bien  coûteux. 

Il  en  est  de  même  du  traitement  par  l'acide  sulfureux,  qui  consisterait  à 
recouvrir,  après  la  taille,  la  vigne  d'une  sorte  de  grand  éteignoir  en  zinc 
sous  lequel  on  allume  du  soufre  :  «  ce  mode  de  préservation  présente,  »» 
en  outre,  «  cet  inconvénient  radical,  que  sous  la  protection  de  leurs  coques 
soyeuses  les  chenilles  résistent  assez  longtemps  pour  rendre  l'opération  peu 
pratique  (1).  »  Elle  est,  en  outre,  beaucoup  trop  lente. 

Raclet,  de  Romanèche,  a,  le  premier,  en  1840,  conçu  l'idée,  —  dont  Tem- 

(l)  KUnckel,  loc,  cit.,  p.  423. 
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ploi  s'est  depuis  généralisé,  —  de  VélmiillafUage  (1).  Voici  comment  il  se 
pratique  : 

<(  Une  chaudière  verticale  à  foyer  intérieur,  et  d'assez  petite  dimension 
pour  rendre  les  déplacements  faciles,  est  munie  d'un  serpentin,  qui,  tra- 
versant le  foyer,  amène  réchauffement  rapide  de  Teau,  tandis  que  le  tube 
de  dégagement  de  la  fumée  traverse  un  réservoir  supérieur  d'alimentation 
qu'il  commence  déjà  à  échauffer;  ainsi,  point  de  chaleur  perdue.  Un  niveau 
d'eau  et  un  robinet  d'alimentation  complètent  les  organes  essentiels.  Enfin 


Fig.  554.  —  Chaudière  à  pyrales  employée  dans  le  Midi.  —  A  foyer.  —  B  récipient 
d'eau.  —  G  chemÎDée  en  tète.  —  D  tuyau  percé  à  sa  base  de  trous  permettant  l*in- 
trodactioQ  de  Teau  ft*oide  dans  le  récipient,  —  E  tuyau  permettant  de  chasser 
Teau  de  la  chaudière.—  R  récipient  sur  lequel  on  verse  Teau  froide.  —  I  sifflet  — 
J  soupape  de  sûreté.  —  K  anses  permettantde  transporter  la  chaudière  au  moyen 
de  deux  pals.  —  M  supports.  —  N  robioet  d'écoulement  d'eau  bouilianle.  —  0  ro- 
binet permettant  de  vider  la  chaudière.  —  Système  obturateur  tournant  sur  une 
tige  tù  pour  donner  pins  ou  moins  de  tirant  au  foyer.  (D'après  Oct.  Portes.) 

2  ou  3  robinets  latéraux  permettent  de  puiser  l'eau  bouillante,  qui  est  immé- 
diatement remplacée  par  une  égale  quantité  d'eau  froide.  La  chaudière  et 
une  provision  d'eau  suffisante  étant  amenées  dans  le  vignoble,  le  chauffeur 
porte     rapidement  l'eau  à  Tébullition,  un  jeune    ouvrier    est  chargé  de 

(1)  Le  D'  Pouchô,  de  Montpellier,  avait  imaginé  d'associer  ensemble  les  deux 
procédés,  en  faisant  barboter,  au  sortir  du  générateur,  un  jet  de  vapeur  destiné  à 
être  projeté  sur  les  ceps,  à  travers  un  petit  producteur  d'acide  sulfureux,  on  forme 
de  bouteille.  Nous  ignorons  ce  qu'est  devenue  cette  invention,  dont  nos  lecteurs 
pourront,  d'ailleurs,  trouver  les  détails,  —  avec  le  dessin  de  l'appareil,  —  p.  366  du 
T.  I«'du  J<mm.  d'Agr.prat.  de  1874. 
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remplir  des  espèces  de  cafetières  de  la  contenanee  d*un  litre  environ,  — 
munies  d'une  double  enveloppe,  et  tenues  bien  Itnsantes  (1),  pour  éviter  la 
déperdition  de  la  chaleur,  —  ef  de  les  tendre  aux  femmes  et  aux  enfants  qui 
vont  les  verser  sur  les  ceps. 

L'opération  du  versage  se  fait  en  commençant  par  le  bas,  et  en  remontant 
lentement  le  long  du  cep  jusqu'au  dessous  du  premier  bourgeon,  qu'il  faut 
bien  se  garder  d'atteindre  avec  l'eau  bouillante;  on  redescend  ensuite, 
jusqu'au  point  de  départ.  Le  but  est  rempli,  si  on  peut  porter  les  surfaces, 
et  avec  elles  les  petites  coques  à  80®.  »  (Foëx  dit,  et  il  y  trouve  une  difficulté, 
90*  au  moins,)  «  Ce  travail  doit  avoir  lieu  en  hiver,  avant  tout  gonflement  des 
bourgeons.  Dans  les  pays  à  échalas,  on  enferme  ces  derniers  dans  une  caisse 
de  bois,  où  on  amène  de  la  vapeur  surchauffée.  Variable  avec  les  conditions 
de  milieu  et  le  prix  de  main  d'œuvre ,  ce  double  traitement  revient  en 
Bourgogne  de  ilo  à  120  francs  à  l'hectare  (2).  » 


Fig.  555.  —  Récipients  d'égale  conlenauce  (1  litre).  A  mesure  qu'on  tire  de  la  chau- 
dière un  litre  d'eau  chaude  en  V,  on  y  reverse  un  litre  d'eau  froide  T.  (D'après 
Oct.  Portes.) 

Dans  le  Midi,  Téchaudage  se  pratique  aussi  en  grand  dans  tous  les  vignobles 
au  moyen  d'une  chaudière  cylindrique  en  cuivre  traversée  par  un  foyer 
alimenté  de  charbon  de  terre  surmonté  d'une  cheminée,  et  d'un  fonctionne- 
ment suffisant  pour  mettre  de  l'eau  bouillante  à  la  disposition  permanente 
des  travailleurs. 

c  Ces  chaudières  se  distinguent  par  leur  contenance  qui  varie  entre  40 
et  60  litres  ;  ou  mieux  encore,  par  le  nombre  de  cafetières  d'eau  chaude, 
d'un  litre  aussi,  qu'elles  peuvent  fournir  aux  travailleurs. 

Deux  hommes  les  transportent  dans  la  vigne  au  moyen  de  pals  et  les 
placent  de  manière  que  6  ou  7  rangées  de  souches  (soit  130  à  200),  puissent 
être  échaudées  de  tous  les  côtés  sans  déplacement  de  la  chaudière. 

L'ébullition  doit  être  constante;  aussi,  l'homme  chargé  delà  chaudière  doit- 
il  entretenir  un  feu  toujours  égal  afin  que  le  sifflet  I  siffle  constamment,  et 
ne  verser  dans  le  récipient  R,  avec  le  vase  T,  que  la  même  quantité  d'eau  que 
les  femmes  chargées  d'échauder  les  ^ouchos  prennent  avec  la  cafetière  V. 
L'eau  se  trouvant  ainsi  constamment  en  ébuUilion,  permet,  dans  une  journée 
de  travail  de  faire,  avec  4  ou  5  cafetières,  de  4,500  à  1,800  souches. 

Chaque  chaudière  exige  l'emploi  d'une  charrette  qui  transporte  l'eau  à 


(1)  On  sait  qu'a»  maximum  dans  le  noir  de  fumée,  le  pouvoir  cmissif  est  au  uàini- 
mum  dans  les  métaux  polis  (2,5  OjO  dans  Targent,  par  exemple.)  L*eau  se  refroidira 
donc  beaucoup  plus  vite  dans  un  récipient  métallique  à  surface  charbonneuse  que 
dans  ce  même  récipient,  bien  décapé  par  le  nettoyage. 

(2)  André  et  Oct.Portes,  Communtc,  partie. 
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proximité  de  la  chaudière,  soit  deux  hommes  ;  un  homme  qui  conduit  le  feu 
et  quatre  femmes  pour  échauder,  soit,  avec  le  charbon,  une  moyenne  de  20  à 
^5  francs  par  journée  de  6  heures.  L'homme  qui  est  chargé  du  foyer  devra, 
bien  entendu,  devancer  l'heure  pour  avoir,  quand  les  femmes  arrivent, 
sa  chaudière  au  degré  d'ébullition  ^  (1). 

André  estime  que,  par  ce  système,  «  la  pyrale,  naguère  si  redoutable,  est 
actuellement  vaincue  au  prix  d'un  peu  de  travail  fait  avec  quelques  précau- 
tions et  légères  dépenses  (2).  Les  dégâts  de  Tinsecte  sont,  en  effet,  devenus 
plus  tolérables.  » 

De  son  côté,  notre  correspondant  du  Midi  déclare  aussi  que,  «  quand  il  est 
bien  appliqué,  ce  procédé  permet  des  résultats  certains,  »  mais,  comme  le 
sulfocarbonate  pour  le  phylloxéra,  il  a  Tinconvénient,  souvent  dirimant  pour 
les  pays  secs,  d'exiger  «  l'eau  à  proximité  »  (3).  De  plus,  indépendamment  de 
la  difficulté  de  maintenir  le  liquide  à  la  température  nécessaire,  Foëx  lui 
reproche  «  de  ne  pas  permettre  d'atteindre  suffisamment  le  dessous,  presque 
horizontal  des  bras  des  souches  (4).  »  Aussi,  semble-t-il  lui  préférer  le  badi- 
geonnage  avec  le  mélange  G.  Bazille,  consistant  en  100  kilos  urine  de  vache 
et  6  kilos  huile  lourde  de  gaz,  émulsionnés  au  moyen  d'une  certaine  quan- 
tité de  savon  vert  qu'on  introduit  dans  l'urine.  Appliquer  avec  un  gros  pin- 
ceau, toujours  avant  le  réveil  de  la  végétation,  bien  entendu. 

Le  procédé  Balbiani  rendrait  évidemment  les  mêmes  services. 

Goehyll».  —  Non  moins  ancienne,  et  non  moins  —  sinon  plus  —  diffu- 
sée, en  fait,  que  la  Pyrale,  sa  congénère,  la  Cochylis,  ou  Conchylis,  —  car 
on  dit  les  deux,  —  est  généralement  moins  connue,  uniquement,  sans  doute 
parce  que  sa  plus  grande  exiguïté  lui  permet  de  se  mieux  dissimuler,  et  que 
ses  ravages  passent,  alors,  au  compte  de  cet  immense  inconnu,  que  com- 
mencent à  éclairer  les  recherches  de  nos  savants,  mais  qui,  vraisemblable- 
ment, nous  réserve  encore  plus  d'une  désagréable  surprise.  Pourtant,  comme, 
à  l'exemple  de  la  pyrale,  elle  devient  volontiers  endémique,  elle  a  bien,  là  où 
elle  sévit  de  préférence,  fini  par  forcer  les  attentions  les  plus  superficielles, 
et  le  nom  de  «  ver  coquin  »  (5),  qu'elle  y  a  reçu  de  la  malédiction  des  vigne- 
rons prouve  bien  les  terreurs  qu'elle  leur  inspire,  comme  ses  autres  appel- 
lations de  Teigne  de  la  vigne,  Teigne  de  la  grappe,  Tignuola  delVuva,  témoi- 
gnent de  sa  ténacité,  suffisamment  expliquée  par  ce  fait,  qu'elle  a  deux 
générations  au  lieu  d'une. 

Longue  d'environ  8"",  la  chenille  de  première  génération  ressemble  un 
peu  à  celle  de  la  pyrale,  sauf  qu'elle  est  plus  épaisse  relativement  à  sa 
longueur,  et  que  la  tête  et  la  bouche,  ainsi  que  le  premier  anneau  sont  d'un 

(1)  et  (3)  Oct.  Portes,  dmmtmiaUùm  paHiadière. 

(2)  Oct.  Portes,  loc.  cU,,  et  Ed.  André,  Letparatitei  et  maladiti  de  la  Vi^ne,  Beaane, 
1882,  p.  56. 

(4)  Foëx,  loc.  cU., 

(5)  Cette  dénomination  se  trouve  déjà  dans  Rozier,  et  il  faut  avouer  qu'il  serait 
difficile  de  traduire  plus  fidèlement  le  u  beêtiam  damni/kam  »  de  Plante.  Les  déno- 
minations scientifiques  ne  font,  du  reste,  pas  plus  défaut  au  parasite  que  les  déno- 
minations Tulgaircs,  «  Tinea  OmphaceUa  »,  (ce  qui  n'est  du  reste  que  la  traduction  de 
T.  de  la  Grappe,  de  Faure-Big^et  (an  x),  Tinea  amhigvÀUa,  de  Hiibner,  T,  uvœ,  de  Men- 
ning,  PyraliM  ambigneUa,  do  Forel,  Tortrix  roeerana,  de  FrOlich,  Conckylia  ou  Cockf/lii 
roierana,  enfin  do  Treitschke  à  qui  est  due  la  création  du  genre  Cochylis,  accepté  par 
Duponchel,  et  caractérisé  par  la  glabrescencc  du  nerf  médian  des  ailes  postérieures, 
(Peyerimhoflf),  par  la  brièvaté  des  palpes  villeux  indinés,  par  la  forme  trapeioïdaie 
des  ailes,  etc. 
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rouge  brun  foncé,  qui  lui  est  d'ailleurs  commun  avec  la  lan'e  de  seconde 
génération,  ce  qui  a  valu  aux  deux  le  nom  commun  de  «  ver  rouge  ».  Le  reste 
du  corps  est  gris&tre  d*abord,  puis,  passe  graduellement  au  rose  violacé 
tendre.  A  l'aide  de  fils  qu'elle  secrète,  comme  la  pyrale,  elle  «  réunit  entre 
eux,  —  mais  à  rexelusion  des  feuilles,  —  les  fleurs  et  les  petits  grains  ;  une 
fois  cachée  sous  cet  abri,  elle  attaque  les  fleurs  par  le  calice  et  en  détruit 
bientôt  complètement  un  grand  nombre.  Elle  fait  donc  un  tort  immense,  car 
elle  ne  peut  compenser  que  par  le  nombre  la  faible  pâture  que  les  fleurs 
et  les  petits  grains  à  l'état  embryonnaire  fournissent  seuls  à  sa  voracité.  On 
a  calculé  qu'à  cette  époque  TROIS  chenilles  suffisent  à  dévorer  une 
grappe  de  grosseur  ordinaire  »  (1).  On  a  observé  aussi  que  le  nombre  des 
grains  qui  peuvent  se  trouver  enveloppés  dans  la  toile  d'une  de  ces  larves 
est  de  7  à  34  (2). 

«  G^est  fin  juin  ou  au  commencement  de  juillet,  qu'après  s'être  réfugiée 
entre  les  petits  grains  flétris  qu'elle  a  entortillés  de  fils,  la  chenille  s'y 
construit  une  coque  soyeuse,  dans  laquelle  elle  se  transforme  en  chrysalide, 
et,  après  42  à  15  jours  passés  sous  cette  forme,  elle  ressort  à  Tétat  de 
papillon  semblable  à  ceux  de  mai.  Ponte,  sur  les  grains  mêmes  du  raisin, 
puis,  au  bout  de  peu  de  jours,  seconde  génération  de  chenilles  »  (3).  qui  bien 
plus  terribles  que  celles  du  printemps,  s'attaquent  uniquement,  (larve  du 
raisin,  vei'  du  verjus,  ver  delà  vendange,)  au  raisin,  qu'elles  percent,  (fîg.  553.) 

«  Au  voisinage  du  pédoncule,  elles  marquent,  par  une  petite  tache  noire,  leur 
orifice  d'entrée  ».  Elles  se  nourrissent  spécialement  des  pépins  encore 
tendres,  mous,  et  aussi  de  la  pulpe  ambiante  (firuch- 
faU){k),  Un  grain  dévoré, la  chenille  passe  à  un  autre, 
et  on  en  a  vu  une  seule  mettre  à  mal  17  grains, 
comme  on  a  pu  voir  17  chenilles  à  la  fois  sur  une 
seule  grappe... 

Les  grains  ainsi  attaqués  entrent  promptement  en 
fermentation,  acétique,  pour  les  uns,  difTérente  pour 
les  autres,  mais  qui,  de  toute  façon,  communique  au 
vin  un  goût  détestable  (5).  Là  ne  se  bornent  point,  d'ail- 
leurs ,  les  dégâts  de  la  larve,  qui  ronge  les  pédoncules 

des  grains  et  des  grappes,  amenant  ainsi,  —  à  la  ma-  ^*  ^^' Tl^^ÇttH^A^' 
.1       .       ,  1    j      •      *•  A       j      r    •*        ne  grappe  cochylisée. 

mère  des  phomas,  —  la  dessiccation,  même  des  iruits      (D'après  Audouin). 

qui  ne  lai  servent  point  directement  de  pâture. 

Un  papillon  de  printemps  dépose  environ  une  trentaine  d'œufs,  dont 

moitié  peuvent  être  supposés  femelles.  Gela  n'en  fera  pas  moins  30  rongeurs 

pour  la  première  génération  et  45x30,  soit  450  pour  la  seconde,  en  tout 

480  sortis  d'un  seul  papillon.  A  40,000  ceps  par  hectare,  et  à  supposer  un 

seul  papillon  par  cep,  nous  avons  ainsi  4,800,000  ciseaux  mandibulaires, 

susceptibles  de  couper  chacun  47  grains  (6).  Bien  que  purement  théoriques, 

(4)  et  (3)  Audouin,  loc.  cit.,  p.  289-283. 

(2)  D*"  Concelli-Perti ,  La  Tortrice  deW  uva,  in  Nuova  rtuiegiia  di  vit.  ed  ênol,  dtUa 
(Se.  di  Conegliano,  4888,  p.  158-459. 

(4)  Voir  T.  II,  p.  64  et  67. 

(5)  C'est  une  distinction  qu'on  a  parfaitement  faite  en  Allemagne,  en  donnant  à 
la  seconde  larve  la  qualification  de  Sauerwurm  {ver  de  Tacide),  par  opposition  à  la 
première,  dite  Heuwurm  (ver  du  foin...  ou  de  printemps.  En  Italie,  on  distingue  aussi 
très  bien  la  a  Tignuola  del  Jior  dei  grappoli  »  du  «  Tarlo,  »  ou,  a  Tignuola  delC  uva.  » 

(6)  D'  A.  Cencelli-Perti,  loc,  cit.,  p.  459.  Valéry-Mayet,  loc,  ciê,,  p.  479. 
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ces  chiffres  suffisent  an  delà  à  expliquer...  et  à  justifier  la  terreur  qu'ins- 
pire le  ver  coquin, 

i<  Quand,  à  la  fin  d'août,  on  toîI  ses  vignes  attaquées  par  la  cochylis,  il  n'y 
a  pas  à  hésiter,  il  faut  vendanger  rert.  Si  on  attendait  ce  ne  serait  pas  un  1/3 
ou  1/4,  mais  les  4/5,  sinon  la  totalité  de  la  récplte  qu^on  perdrait.  Cette 
méthode  a,  deflus^  Tavantage  de  détruire  presque  toutes  les  chenilles  (1).  » 

A  l'inverse  de  la  griselle,  et,  comme  nous  r&voBS  dit,  de  la  pyrale,  u  la 
cochylis  s*abat  surtout  sur  les  cépages  blancs,  et  Tinoonvénient  de  faire  du 
vin  blanc  avec  des  raisins  verts  n'est  pas  considérable*  On  gagne  en  acides 
utiles  à  la  consommation  du  vin  ce  qu'on  perd  en  alcool  i»  (91). 

Bon,  peut-être,  pour  la  région  de  l'olivier  où  il  a  été  conçu,  ce  biais  ne 
saurait  être  applicable  ailleurs,  car,  au  mois  d'août,  on  n'y  récolterait  que 
du  verjus.  Aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  la  cochylis  soit  surtout  la  tenrenr 
des  vignobles  du  Nord,  en  majeure  partie  composés,  justement,  de  vignobles 
à  \'in  blanc.  C'est  ainsi  que,  dès  1713,  elle  exerçait  dans  l'Ue  de  Reichenau 
(lac  de  Constance),  des  ravages  suffisants  pour  que  la  mémoire  s'en  soit 
conservée,  et  qu'un  siècle  plus  taixi,  en  1811,  elle  avait  si  peu  lâché  prise 
qu^après  des  années  consécutives  de  désastres  toujours  renaissants,  «  le 
gouvernement  de  Bade  crut  devoir  donner  au  D'  Menning  mission  d'aller 
l'étudier  sur  place,  ce  qui  nous  a  valu  un  premier  mémoire  sur  l'insecte  que 
Menning  considérait  comme  «tuUurcUisé  »  à  Reichenau,  suivi,  à  17  ans  de  là, 
en  1829,  d'un  rapport  circonstancié  sur  les  dévastations  commises,  aussi  pen- 
dant une  série  d'années,  par  le  même  parasite  dans  les  vignobles  du  Wurtem- 
berg (3).  Et  il  faut  bien  croire  qu'elle  y  est  encore  endémique,  puisque  en  187», 
Taschenberg  signalait,  justement  à  Stuttgart,  un  procédédestiné  à  combattre 
la  chenille  du  printemps  à  l'aide  d'un  saupoudrage  de  cendres  de  bois  sur 
les  bourgeons  (4).  D'autre  part,  le  D'  Cencelli-Perti  nous  apprend  qu'en 
Allemagne,  en  1885,  certaines  communes  ont  pu  chiffrer  par  125,  et  jusqu'à 
190.000  francs  les  pertes  causées  par  Tinsecte  (5).  En  Suisse,  sur  le  lac  Lé- 
man, comme  sur  le  lac  de  Constance,  on  le  retrouve,  à  un  siècle  d'intervalle, 
par  la  double  main  de  Ch.  Bonnet  (1746)  et  d'Al.  Forell  (1839)  (6).  Signalée, 
dès  le  siècle  dernier,  par  Rozier  dans  la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  le  Lyon- 
nais, le  Beaujolais,  la^Champagne,  etc.,  la  Cochylis  y  est  demeurée  endémique, 
et  il  est  difficile  d'y  faire  un  pas  rétrospectif  sans  l'y  retrouver.  En  1837,  elle 
dévastait  dans  l'arrondissement  d'Ëpemay  les  vignes  de  Mardenil,  Pierry, 
Moussy,  et,  sur  le  revers  de  la  montagne,  da  Passy,  Joigny,  Yemeuil,  Saint- 
Gemme,  Treslon,  Troissy,  puis,  plus  à.l'Est^  de  Mesnil-Oger,  Avize,  Cram- 
mant,  et,  dans  l'arroudissement  de  Redon,  de  ftilly,  Chégny,  Mailly,  Chamey, 
Servières,  Ludes,  Villers,  Allerand,  Verzenay,  où  elle  enlevaitp/us  de  la  moitié 
de  la  récolte  (7).  —  Or,  en  1883,  on  évaluait  à  10,000  francs  a  l'hectare  les 
dégâts  causés  encore  par  l'insecte  dans  cette  seule  dernière  commune  (8)  et, 
dans  la  toute  récente  session  des  Agr.  de  Fr.,  M«  Benoit,  propriétaire  à  Mont- 

(1)  et  (2)  D'  A.  Ccncelli-Perti,  loc.  cit.  p.  159.  Valéry-Mayet,  loc.  cit.,  p.  179. 

(3)  C'est  à  la  suite  de  ces  travaux  que  FrOlich  donna  à  Pinsecte  le  nom  de  Tcrtrix 
TOiercmaj  devenue,  —  depuis  Troitschke,  le  Cochylis  roterana,  —  du  nom  du  naturaliste 
Roser,  et   non  comme    on    l'a    souvent    cru,  d'aucun  rapport   avec  les  Rosacées. 

(4)  Taschenberg,  SchtUz  der  Obttbdume  undderen  Frûchte  gegen  feindlicke  T^iere,  p.  124. 

(5)  D*"  CencelU-Petri,  loc.  cit.,  p.  159. 

(6)  Lettre  à  AudctUn. 

(7)  Audouin,  loc.  cit.,  p.  286-287. 

(8)  Tcstulat-Gaspar,  in  Jiajip,  au  Corn,  centr,  de  Chdlonttw^Mame,  1884,  p.  19. 
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ferre,  près  Reims,  est  venu  affirmer  qu'à  Theure  actuelle,  €  les  ravages  de 
la  Cochylis  en  Champagne  sont  encore  énormes,  et  évalués  à  plus  des  3/4  de 
la  récolte,  •  Elle  aurait,  de  plus,  envahi  le  Bordelais,  et  compromis,  notam- 
ment, les  crus  de  Saint-Estèphe  :  elle  se  montrerait  enfin  dans  la  Haute- 
Garonne,  où  déjà  ses  méfaits  ne  seraient  point  exempts  de  gravité  »  (1).  Eu 
fait,  la  cochylis  compte  aujourd'hui,  dans  notre  Champagne  surtout  (tou* 
jours  les  crus  blancs),  parmi  les  fléaux  contre  lesquels  s'impose  l'organi- 
sation d'une  défense  régulière  et  c'est  là  qu'on  a  imaginé,  à  son  usage,  les 
appareils  pour  Fébouillantage  des  échalas  par  la  vapeur  surchauffée  (2). 
Dans  le  Dauphiné,  elle  ne  se  contente  pas  de  maintenir  ses  positions  :  elle 
étend  ses  ravages,  qui,  là  aussi,  deviennent  «  énormes,  m  et  nous  devons  dire 
qu'on  y  regarde  le  remède  de  la  cueillette  précoce  comme  t  pire  que  le  mal  »  (3). 

En  1881  Malfatti  a  signalé  son  afparition  en  Lombardie  (4).  Elle  parait 
s'installer  décidément  aussi  dans  le  centre,  dans  la  Touraine,  par  exemple, 
d'où  on  en  envoyait  récemment  des  échantillons  au  professeur  Planchon(o), 
et  plus  àprement  en  Poitou,  où  en  dépit  de  féchaudage,  elle  enlève  chaque 
année  un  tiers  de  la  récolte  (6).  Puisse-t-elle  s'arrêter  là! 

La  cochylis  hiverne  à  l'état  de  chrysalide,  ce  qui  la  rend  beaucoup  plus 
résistante  au  froid  et  à  l'eau  chaude  qui,  pour  avoir  quelque  action  sur  elle, 
demande  à  être  tout  à  fait  voisine  de  son  point  d'ébullition  (7).  D'après  des 
recherches  faites  en  Allemagne,  ses  refuges  se  sont  répartis  en  : 

50  %  dans  les  fissures  et  sous  l'écorce  des  échalas  ; 

20  %  dans  les  ligatures  d'osier  ; 

il  %  sous  la  vieille  écorce  du  cep; 
1  %  dans  les  canaux  médullaires  du  vieux  bois. 

Cela  à  Geisenheim:  ailleurs,  sur  la  Moselle,  les  canaux  médullaires  en 
abritaient  jusqu'à  90  %  (8). 

D'autre  part,  un  seul  échalas,  presque  neuf,  s'est  trouvé  receler,  sous 
quelques  petites  esquilles,  11  chrysalides.  En  Champagne,  selon  M.  Benoit, 
on  en  compterait  80  sur  beaucoup  d'entre  eux  (9).  L'aubier  pourri  des 
échalas  est  surtout  pour  elles  un  refuge  favori  ;  dans  un  fragment  de  7  cen- 
timètres de  long  sur  2  de  large,  il  est  arrivé  d'en  trouver  5. 

Ces  indications  sont  de  nature  à  guider  les  traitements,fort  coûteux,  il  faut 
bien  le  dire,  et  pourtant,  fort  imparfaits  jusqu'ici. 

Ceux  proposés  sont  de  plusieurs  sortes  : 

!•  Mécaniques,  Ils  consistent,  tout  d'abord  à  enlever  du  cep,  avant  la 
période  d'éclosion,  c'est-à-dire,  avant  avril,  tout  le  bois  mort,  et  notamment 


(!)  Dépositions  de  MM.  Benoît,  Chalry  de  la  Fosse  et  Hébrard,  in  BiUl,  Soc,  Agr, 
Fr,,  1889,  p.  306-7. 

(2)  Testulat-Oaspar,  in  Jiapp.  au  Comité  central  de  ChâloM-iur' Marne,  1884,  p.  19. 
Nous  n'avons  pu,  à  notre  grand  regret,  obtenir  les  clichés  do  ces  appareils.  Nous 
pouvons  dire  seulement  quUls  sont  fabriqués  par  la  maison  Mariolle-Pinguct,  à 
Saint-Quentin. 

(3)  et  (7)  Soc,  rég,  de  vit,  de  Lyon^  Séance  du  13  octobre  1888.  Bender,  PuUiat,  in 
La  Vig.am,,  1888,  p.  369. 

(4)  Malfatti,  in  Atti  d.  Soc,  H.  êcnat.,  T.  XXII,  p.  306. 

(5)  J.-B.  Planchon,  La  Coch,  de  la  Vig.  in  La  Vig.  am.,  1887,  p.  239. 

(6)  Soc,  reg.  de  vit.  de  Lyon,  Coudorc,  in  La  Vig,  am.,  1888,  p.  2o9. 

(8)  Journ.  Weinbau  und  Weinhandel  de  Mayence,  1888,  n*  1,  et  CenccUi,  loc,  cit. 
p.  157. 

(9)  Benoît,  in  BuU,  Soc,  Agr.  Fr.,  1889,  p.  307. 
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les  gibbosités  et  broussins  qui  s^  peuvent  rencontrer,  et  à  les  brûler.  Hais, 
sans  parler  du  vieu^  bois,  les  chrysalides  se  trouvent  dans  les  canaux  médul- 
laires ouverts,  dans  les  cicatrices  des  tailles  précédentes,  aux  angles  que 
font  les  divers  rameaux.  Pour  les  détruire,  on  se  servira  d'un  mince  fer 
pointu,  qu'on  enfoncera  dans  les  canaux  aussi  profondément  que  possible, 
à  moins  qu'on-  ne  préfère  les  obturer  avec  du  goudron  épuré  ou  un  mastic 
quelconque,  ce  qui  empêcherait  la  nidification  de  s'y  faire.  Gomme  dans  le 
procédé  Balbiani,  la  vieille  écorce  sera  détachée  avec  des  brosses  d'acier, 
le  gant  Sabaté,  ou  de  simples  couteaux,  et  elle  aussi,  soigneusement  brûlée. 
Quant  aux  chenilles,  on  écrasera  celles  de  la  première  génération  avec  de 
petites  pinces  (tanagUetU),  faites  exprès,  et  analogues  aux  «  bruxelles  »  des 
chimistes ,  ou  bien  on  détachera  avec  des  ciseaux  les  fleurs  entoilées, 
qu'on  écrasera  ensuite.  Pour  les  secondes,  ou  c  vers  la  vendange,  »  comme 
on  dit  en  Ghampagne,  on  détruira  tous  les  raisins  attaqués  (1).  Tout  cela  est 
un  peu  minutieux  peut-être,  mais,  40,000  francs  PAR  AN,  et  même  la  ift, 
le  4/3  ou  le  4/5  sont  bons  à  préserver  aussi,  et  peuvent  suffire  à  bien  des 
journées.  D'ailleurs,  depuis  20  ans  de  martyre,  le  viticulture  a  eu  le  temps 
de  faire  son  apprentissage  de  résignation  et  de  se  convaincre  que,  pour 
elle  aussi,  suivant  le  dicton  latin,  être  patiente  est  le  seul  moyen  d'être 
étemelle.  Une  épuration  faite  avec  ce  soin,  —  surtout  opérée  avec  ensemble 
dans  une  contrée,  —  débarrasserait,  d'ailleurs,  les  vignobles  pour,  tout  an 
moins,  un  certain  nombre  d'années. 

2*  Physiques,  Ici  nous  retrouvons  l'échaudage,  mais,  comme  le  fait  très 
judicieusement  observer  Pulliat,  «  ce  ne  doit  pas  être  le  remède  certain, 
puisque,  de  temps  immémorial  on  traite  la  pyrale  à  l'eau  bouillante,  et  qu'il 
y  a  toujours  de  la  cochylis  ))(2).  La  difficulté,  pour  cette  dernière,  est  d'avoir 
de  Teau  assez  chaude  pour  «  mordre  »  à  travers  le  cocon,  et  puis,  là  aussi, 
celle  d'atteindre  les  parties  coudées.  L'une  et  Tautre  n'existent,  d'ailleurs, 
pas  pour  les  échalas,  qu'on  peut,  comme  à  Ay,  fermer  hermétiquement  dans 
une  caisse  en  fer,  communiquant  avec  un  générateur  de  vapeur  sèche  à  42Q«. 
Un  support  en  trépied  d'où  pend  un  moufle  permet  d'introduire  dans  la 
caisse  placée  au-dessous,  et  d'en  retirer  alternativement  des  bottes 
de  3  à  40^  échalas  réunis  dans  un  cadre,  qui  s'embotte  exactement  dans  la 
caisse  (3).  Un  procédé  plus  simple  encore,  et  tout  aussi  actif,  consisterait, 
suivant  Pulliat,  à  c  renfermer  les  échalas  dans  un  local  bien  clos,  où  on 
aurait  déposé  du  sulfure  de  carbone  »  (4).  Ge  procédé  a,  effectivement,  fait  ses 
preuves  contre  les  curculionides  des  céréales. 

3*"  Restent  pour  les  souches  que  l'eau  bouillante  n'a  pas  libérées,  les 
procédés  chimiques,  qu'on  applique,  d'ailleurs  aussi,  aux  échalas.  A  cet  effet, 
le  D'  Nessler  propose  le  badigeonnage  avec  un  mélange  de 

CuOSO» Iptttte 

AxH^O 1     -. 

Fuêtl  ml  (hnUe  de  ponnet  de  terre),  alcool  mmyhqve.  1     -^ 

Savon  ordinaiie 4     -^ 


Eaaq.  ••  pr 100  parUea 

(1)  D'  A.  Cencelli-Perli,  loc.  de, 

(2)  Soc.  rég,  de  vit,  de  Lyon,  Pulliat,  in  La  Vig.  am.,  4888,  p.  371. 

(3)  Voir  le  dessin,  in  Com,  centr.,  de  ChâlonM-sur-Mamey  1884,  p.  25. 

(4)  V.  Pulliat,  Destrud,  des  int.  pdr  It  itdf,  de  carb.  in  Là  Vig,  a«.,  1887,  p.  315. 
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Le  procédé  Balbiani  nous  semble  tout  aussi  bon. 

Selon  le  même  opérateur,  on  se  débairasserait  aisément  des  jeunes 
chenilles  à  Taide  de  quelques  gouttes  d*un  mélange  qui,  lancées  sur  leurs 
toiles  à  Taide  d'un  pulvérisateur  quelconque,  les  tueraient  sans  endom- 
mager les  fleurs.  Ce  mélange  se  compose  :  pour  1  litre  d'eau  de  40  grammes 
de  solution  aqueuse  de  savon  ;  50  grammes  de  fusel;  200  grammes  alcool  et 
60  grammes  extrait  de  tabac. 

Plus  simplement,  le  D'  Schmidt  propose,  pour  le  même  usage,  une  solu- 
tion à  1  X  de  sulfate  de  potasse  (1). 

On  voit  que  les  Allemands  prennent,  —  et  avec  raison,  —  fort  au  sérieux 
ce  fléau  sournois,  que  nous  avons  eu  le  grand  tort  de  trop  négliger  et  de 
laisser  ainsi  devenir  endémique  dans  beaucoup  de  milieux,  où,  avec  un  peu 
moins  d'incurie,  il  eût  pu  n'être  qu'accidentel. 

Comme  nous  avons  eu  incidemment  occasion  de  le  dire,  Dagonnet  a 
observé  que,  dans  la  Champagne,  infestée  à  la  fois  par  la  cochylis  et  par  la 
pyrale,  toutes  les  localités, — àpart  deux, —  ou  l'un  et  l'autre  insecte  se  mon- 
traient, n'étaient  pas  les  mêmes,  et  que  la  cochylis  affectionnait  de  préfé- 
rence, —  à  l'inverse  de  la  pyrale,  —  les  coteaux  exposés  au  nord  et  à  Fcst, 
ce  qui  suffirait  à  expliquer  la  séparation  des  deux  insectes  (2).  Peut-être  n'y 
aurait-il  pas  trop  à  s'y  fier,  pas  plus  qu'à  la  préférence  exclusive  du  «  ver  de 
la  vendange  »  pour  les  crus  blancs.  Le  Dauphiné  où  il  fait  depuis  si  long- 
temps rage,  la  Bourgogne,  le  Maçonnais,  laTouraine,  le  Poitou  où  il  se  platt 
si  bien,  sont  surtout  des  pays  de  vins  rouges. 

Très  voisine  de  la  Cochylis  et  de  mêmes  mœurs,est  l'Eudeml»  botrana 
de  SchifiTermûller, Coc%iis  reliquana  de  Treitschke,  Tortrix  vitisana  de  Jacquin, 
Tinea  permixtana  de  Hiibner,  Eudemis  rosmariniana  de  Millière,  etc.  dite 
Cochyl'S  de  la  vigne.  Pour  Peyerimhoff,  le  genre  Eudemis  se  distingue  du 
genre  Cochylis  par  la  villosité  du  nerf  médian  des  ailes  postérieures.  Chez 
VEudemis,  la  forme  des  palpes  avec  le  second  article  largement  obové  et 
disposé  en  co  couchée  est  très  particulière  :  la  dimension  plus  petite,  et  la 
forme  trapézoïdale  au  lieu  de  rhomboïdale  des  ailes  antérieures  et  triangu- 
laires "au  lieu  de  pentagonales  des  postérieures  et  leur  décoration  sont, 
aussi,  différentes.  Audouin  la  définit  ainsi  : 

Papillon,  longueur  8  millimètres,  enverg.  12  à  13  :  ailes  antérieures  gris 
perle,  marbré  de  jaune  roussâtre,  à  deux  bandes  légèrement  obliques  (une 
dans  la  cochylis,  trois  dans  la  pyrale)  d'un  gris  brunâtre  :  placées  un  peu 
en  avant  et  en  arrière  du  milieu  de  l'aile,  elles  sont  fort  irrégulière  i  et 
tachetées  de  brun  foncé.  Sommet  des  ailes  jaune  roussàtre  pâle,  excepté  à 
l'angle  supérieur,  qui  offre  une  petite  tache  blanche  circonscrite  par  une 
autre  brun  foncé  :  frange  de  même  couleur  que  le  sommet  des  ailes.  Ailes 
postérieures  gris  pâle  à  frange  presque  blanche.  Tête,  antennes,  pattes, 
thorax  roux  grisâtre,  ce  dernier  à  écailles  noires  qui  le  font  paraître  rayé. 
Abdomen  gris  jaunâtre  pâle. 

Chenille  de  7  à  8  millimètres,  vert  sale,  tête  et  premiers  anneaux  brun 
jaunâtre. 

Audouin  n'avait  pas  personnellement  observé  V Eudemis  en  France,  mais 


(1)  Weinbau  und  Weinhandelf  1888,  n*  4. 

(2)  Dagonnet,  Réiumé  des  rapportt  faits  à  la  Soc,  d'Agr,  de  la  ff.itUt -Marne  on  1537, 
8,9. 
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Jacquin  Tavait  trouvée  en  Allemagne,  et  Kollar,  en  1816,  1817,  1828  et  1835, 
dans  les  environs  de  Vienne  (1).  D'après  Targioni-Tozzelti,  elle  serait  en  ce 
moment  en  train  de  se  multiplier  en  Ligurie,  en  Toscane  et  en  Sicile  (2). 
Notre  ami  Constant  la  dit  commune  dans  le  vignoble  des  Alpes-Maritimes  où, 
elle  ne  laisserait  pas  que  d'exercer  des  ravages  assez  importants,  de  concert 
avec  un  petit  pyralide,  l'Ephestla  g^nldlella,  qu'on  lui  trouve  fréquem- 
ment associée  sur  une  même  grappe,  et  dont  les  caractères  sont  les 
suivants  : 

Papillon,  longueur  o  à  6  millimètres,  ailes  7  millimètres,  envergure 
5  millimètres.  Antennes  de  3  à  3,5  millimètres  réflé- 
chies, sétacées  grises,  pileuses,  avec  appendice  styli- 
forme  chez  le  mâle  :  corps  linéaire,  tête,  corps,  abdo- 
men gris  métallique.  Ailes  étendues  longitudînalement, 
triangulaires,  étroites  et  allongées,  frangées  gris  foncé, 
lustré  à  deux  bandes  blanchâtres,  Pune  extrabasilaire  à  ^^ë-  557.  —  Ephes- 

convexité  antérieure  externe,  l'autre  dans  la  partie  ter-  .  Ç?  if  *.  L^ 

,,       ,         _  .     ,  V  ,  .  prè6largiom-loz- 

minale  (bande  submarginale)  traversée  el  interrompue      zetli). 

par  le  nerf  médian  oblique   du  dehors  en  dedans,  et 

d'avant  en  arrière,  frange  marginale  gris  lustré.  Ailes  postérieures  grisâtre 

clair,  lustré  à  nerfs,  bord  antérieur  et  sommet  bruns,  frange  brune  sur  le 

bord  antérieur  et  sur  le  sommet,  plus  claire  sur  le  bord  postérieur. 

Larve  de  10  à  14  millimètres  atténuée  à  l'extrémité,  brun  sale  en  dessus, 
couleur  de  chair  sale  en  dessous,  ligne  tergale  brun  foncé,  ligne  stigroa- 
tiqne  large  noirâtre,  3  ou  4  minces  lignes  ventrales  noirâtres. 

C'est  de  «  juillet  à  septembre  que  se  montre  cette  chenille  ;  elle  circule 
entre  les  grains  déjà  gros,  les  soudant  l'un  à  l'autre  pour  s'y  cacher,  et  les 
rongeant  à  la  périphérie  sans  pénétrer  à  l'intérieur;  de  plus,  elle  enveloppe  la 
rafle  d'un  tissu  aranéeux  où  ses  excréments  sont  engagés.  On  la  trouve  dans 
une  grappe  par  petits  groupes  de  deux  à  six  individus,  qui  paraissent  vivre 
en  famille,  et  qui  proviennent  sans  doute  d'une  même  ponte,  quoique  leurs 
tailles  soient  souvent  très  inégales.  Ce  n'est  pas  que  la  consommation 
qu'elles  font  soit  bien  considérable;  mais  comme  elles  attaquent  des  grains 
déjà  parvenus  à  un  état  voisin  de  la  maturité,  et  qu'à  ce  point,  les  lésions 
du  fruit  ne  peuvent  plus  se  cicatriser,  il  s'ensuit  que  tout  grain  entamé 
tombe  en  pourriture,  et  que  la  contagion  s'étend  de  proche  en  proche 
à  toute   la  grappe,  surtout  si  la  saison  est  tant  soit  peu  humide  »  (3). 

La  question  s'est  élevée  de  savoir  si  cette  espèce  est  distincte  de  1'  «  AJ- 
btnta  l^ocklana  »  récemment  trouvée  par  Briosi  en  Sicile,  et  ainsi 
dénommée  par  lui,  et  dont  il  trace  comme  suit  les  caractères  :  t  Antennes  du 
mâle  appendiculées  au  quatrième  article,  palpes  de  grandeur  moyenne, 
tournées  en  haut,  chacun  de  trois  articles,dont  le  supérieur  droit,  à  peu  près 
de  la  même  longueur  que  le  basilaire,  qui  est  légèrement  incurvé  comme 
le  médian.  Ailes  supérieures  gris  de  cendre  satinées  avec  deux  bandes 
transversales  plus  claires,  à  contours  plus  foncés  que  le  fond  de  Taile,  et 
qui  souvent  forment  une  petite   tache  foncée  ou  noirâtre,  à  contours  mal 


(i)  V.  Audouin,  loc.  cit.  p.  291. 
v2)  Targioni-Tozzetti,  loc.  dt.j  p.  430. 

(3)  A.  Constant,  Obterv.  tur  qq.  chenillaf  nouvelUi  ou  mal  connues ^  in  Ann.  Soc.  EnUm. 
de  Fr.  1882,  p.  11. 
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définis  à  la  partie  inférieure  du  limbe  antérieur,  et  deux  autres  petites  ta- 
ches foncées  et  mal  définies  à  la  partie  supérieure  du  même  limbe.  Ailc> 
postérieures  cendrées  et  satinées  aussi,  mais  plus  claires.  Longueur  du 
papillon  6  millimètres,  envergure  15  millimètres.  » 

On  voit  que  la  ressemblance  avec  VEphestia  est,  en  effet,  très  grande. 
Néanmoins  TargioniTozzetti  relève  dans  la  nervature  des  ailes  quelques 
caractères  qui  permettent  de  les  séparer.  11  propose  toutefois  de  les  con- 
fondre dans  un  même  genre  auquel  on  conserverait  le  nom  d'Albinia, 
imaginé  par  Tillustre  savant  (1). 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  pratiquement  plus  important  que  cette  désignation, 
ce  sont  les  a  danni  gravissimi  »  que  Tinsecte  en  question  a  occasionnés,  et 
la  rapidité  de  diffusion,  —  bien  autre  que  celle  de  la  cochylis  et  de  la  py- 
raie,  —  qu*il  a  manifestée  dan^  toute  la  Sicile  et  qui  nous  parait  trop 
menaçante  vis-à-vis  de  nos  compatriotes  d'Afrique,  pour  qu'il  nous  paraisse 
permis  de  le  passer  sous  silence. 

«Où  apparaît  VAlbinia,\e  raisin,s*il  n^a  pas  encore  atteint  un  certain  degré 
de  maturité,  pourrit,  et,  si  la  formation  du  glucose  y  est  déjà  très  avancée, 
se  flétrit.  Dans  les  deux  cas,  la  baie  meurt,  et,  pourrie  ou  desséchée,  mais 
de  toute  façon,  gâtée  et  perdue,  se  détache  du  pédoncule  et  tombe  à  terre.  » 
On  voit  que.c'est  une  sorte  de  «  conio  »  animal.  Quand  elle  n'est  pas  ainsi 
totalement  détruite,  la  récolte  est  fortement  diminuée,  et  en  1880,  la  violence 
du  mal  fut  telle,  qu'elle  obligea  à  récolter  un  grand  mois  avant  Tépoquo 
usuelle,  et,  pour  ne  pas  tout  perdre,  à  se  contenter  de  vinaigre  en  guise  de 
vin. 

Après  avoir  débuté  sur  le  côté  oriental,  où  elle  occasionna  et  occasionne 
encore  «  danni  rilevanlissimi  »,  le  fléau  passait  en  moins  de  deux  ans  d' Aci- 
reale  et  de  Riposto,  à  Vautre  bout  de  Pile,  à  Partinico,  puis,  dans  le  riche 
vignoble  de  Palerme,  à  Bagheria,  Gasteldaccia,  Misilmeri,  etc.  où  il  «  menu 
strage  non  lieve  »,  et  où  Briosi  fut  chargé  de  l'étudier,  ce  dont  il  s'acquitta, 
est-il  besoin  de  le  dire,  avec  son  habituelle  maestria  (2). 

Un  genre  très  voisin  des  Cochylis  et  des  Eudemis  est  le  Graphtollta 
eltrcma  de  Treitschke,  Tortriœ  citrana  de  Hûbner  et  de  Frôlich,  Cochylis 
citrana  de  Duponchel, petit  papillon  à  tôte,corselet  et  antennes  jaune  citron, 
(d'où  l'épithète),  à  thorax  sans  bouquets  pileux,  à  abdomen  brun,  mais  à  seg- 
ments et  à  extrémité  également  jaunes.  Ailes  supérieures,  citron  pâle,  plus  ou 
moins  ponctuées  de  brun,  à  nombreuses  bandes  irrégulières  brun  roussàtre, 
desquelles  une  allant  de  Tangle  apical  au  milieu  de  l'aile,  suivie  en  arrière, 
et  à  quelque  distance  du  bord  costal,  d'une  tache  oblongue  de  même 
couleur;  une  autre  bande  brune  interrompue  va  de  la  base  à  la  moitié  du 
bord  inférieur.  Vers  l'angle  postérieur,  espace  circonscrit,  marqué  do 
trois  petites  lignes  noires,  franges  de  la  couleur  du  fond.  Face  inférieure  brun 
foncé  lustré.  Ailes  postérieures  brun  foncé  en  haut,  plus  pâle  inférieure- 
ment,  frange  blanchâtre  (3).  Commun,  selon  Jacquin,  dans  les  vignes  de 

(1)  Targioni-Tozzf^tti,  loc.  cit.,  p.  486. 

(2j  G.  Briosi,  Intoiiio  alla  malaltia  demominata  marciumi  delC  uva,  in  AUi  dtlla  Staz. 
cKim.  agr.  $perimentale  di  PaUrmo,  Fasc.  I.,  p.  59-62. 

(3)  Targioni-Tozzctii,  loc.  cit.,  p.  480.  Suivant  Brocchi,  loc.  cit.,  p.  484,  la  Hongrie 
aurait  encore,  aussi,  —  par  rapport  à  nous,  du  moins,  —  le  monopolo  d'un  petit 
scarabéidc  de  20  mlllini(^tres,  le  Lethmi»  cephalotes  {Lèthre  à  groise  têtc^,  noir,  à 
clytres  courtes,  en  demi-corclc,  qui  «  coupe  los  bourgeons  et  les  jeunes  pousses  de 
vigne.  » 
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Hongrie,  de  Saxe  et  de  Bohême,  le  Gi'aphiolita  a  été  signalé  par  Daponchel 
aux  environs  de  Paris,  mais  sur  les  bouleaux. 

Nous  pariions  tout  à  l'heure  de  nos  compatriotes  d^Algérie.  Indépendam- 
ment de  la  riche  gamme  de  fléaux  que  nous  venons  de  développer  et  dont 
pas  un,  parait-il,  ne  leur  est  étranger,  ils  ont  encore  à  se  défendre  parfois 
contre  des  ennemis  supplémentaires,  ou  inconnus,  ou  inoffensifs  chez  nous, 
tels  que,  parmi  les  lamellicornes,  les  Geotrupes  et  Ateuchus^  dont  les  larves 
occasionnent  parfois  «  des  dégâts  sérieux  »  dans  les  jeunes  plan  tiers  d'Alger 
etd'Oran  (i),et  parmi  les  cheLve^nçons  VOtiorhynchus  planithorax  qui,  en  1884, 
tuait  les  plantations  d'Oued-Fodda,  en  en  rongeant,  non  plus  les  racines, 
mais  les  bourgeons  (2).  Habituellement  hôte  du  lentisqne,  un  autre  coléop- 
tére,  le  Lacnea  trisHs  y  devient  ampélophage.  Il  en  est  de  même  de  certaines 
larves  de  Juladis  etd'An^tma  (Buprestides),  animaux  qui  creusent,  on  le  sait, 
des  galeries  dans  le  bois.  A  Jemmapes  (Gonstantine),  c^est  un  hémiptère,  le 
Nysius  cymoïdes,  qui  s'attaque  aux  rameaux  herbacés,  et  fait  croire,  lui  aussi 
par  ses  dégâts,  à  la  présence  du  phylloxéra  (3). 

Gomme  pour  les  cryptogames,  nous  en  passons,  non,  hélas!  faute  de 
matière,  mais  uniquement  parce  qu'il  faut  se  borner. 

Chi  ha  vigna  ha  tigna... 


(\)  et  (3)  Nicolas,  Sur  la  sU.  de  la  vitic.  en  Algérie,  in  Trar...,  1884,  p.  83. 

(2)  Lecq,  Renseig,  sur  la  sU.  de  la  vitic.  dans  la  prov.  d'Alger,  in  G.  Gouanon, 
Sur  la  sit.  de  la  vitic.  en  Algérie  et  9ur  Vapplic.  de  la  loi  du  21  mars  1885,  in 
Trav.  .,  1886,  p.  69. 
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Nous  recevons,  trop  tard  malheureusement  pour  les  faire 
figurer  dans  la  présente  édition  avec  le  développement  qu'ils 
comportent,  et  que  nous  nous  réservons  de  leur  donner  dans  la 
suivante,  des  documents  relatifs  à  diverses  inventions  que  nous 
ne  pouvons  actuellement  qu'indiquer. 

Gelées printanières.  —  Pypomoteup.  —  En  1888  (1),  notre 
excellent  ami  M.  Paul  Muller,  Téminent  agronome  d'Eguisheim, 
appelait  l'attention  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  sur 
l'heureuse  application  de  mesures  d'ensemble,  —  infiniment  plus 
efficaces  même  qu'un  ensemble  de  mesures  isolées,  —  prises  par 
la  municipalité  de  Colmar,  et  à  l'aide  du  personnel  municipal, 
pour  la  préservation  du  vignoble  contre  les  gelées  blanches, 
par  les  nuages  artificiels.  Il  nous  sera  toujours  doux  que  la 
leçon  nous  vienne  de  ce  petit  coin  verdoyant  d'entre  Rhin  et 
Vosges  où  vivent  nos  cœurs,  mais,  en  dehors  même  de  toute  con- 
sidération de  sentiment,  nous  la  croyons  bonne  par  elle-même, 
utile  à  retenir;.,  et  à  appliquer. 

Leçon  est  d'ailleurs  bien  le  mot,  car  ces  mesures  ont  eu  un 
caractère  non  seulement  préservatif,  mais  expérimental,  et  ont  été 
méthodiquement  conçues  et  scientifiquement  conduites.  Il  suffit 
pour  s'en  convaincre  de  savoir  qu'elles  ont  eu  pour  collabora- 
teur et  pour  guide  l'illustre  «  thermo-chimiste  »  Him,  l'inventeur 
de  cette  «  télodynamique  »  dont  l'utilisation  de  l'électricité  à  dis- 
tance n'est,  en  somme,  qu'une  application.  Ces  expériences  ont 
démontré  que  le  combustible  le  plus  avantageux  était,  en  pareil 
cas,  le  goudron  de  gaz  disposé  en  cuvettes  de  iO  litres  creusées  dans 
le  sol,  et  aidées  de  feux  roulants,  imaginés  par  l'ingénieur  Steyert 
et  placés  sur  des  wagonnets  en  tôle,  couverts  de  tôle,  pour  forcer  la 
fumée  à  s^échapper  horizontalement. 

Mais,  cette  application  collective  de  mesures  d'intérêt  collectif 

a  été  surtout  grandement  aidée  par  l'ingénieuse  invention  due  à 

MM.  Schaal  et  Œchslin,    d'un  appareil   composé  de   poteaux 

de  4  à  5  mètres,  couronnés  par  tout  un  système    de    fers  à 

.  (1)  Bull.  Soc,  Agr.  Fr.  de  1888. 


Digitized  by 


Google 


838  APPENDICE 

T,  de  poulies,  de  leviers,  et  de  crochets,  tenant  en  équilibre, 
chacun  une  sorte  de  gourde  de  fer  appliquée  contre  le  poteau  à 
l'aide  d'un  chariot  à  glissement,  et  chargée  de  cartouches  Lefau- 
chcux  et  de  pétrole.  Comme  dans  une  installation  télégraphique, 
ces  divers  «  allume-feux  »  sont  reliés  par  une  série  de  «  fils  trans- 
metteurs »  soit  entre  eux,  soit  à  un  appareil  central  dit  «  pyromo- 
teur »  dont  les  mouvements  actionnent  tout  le  système.  Il  se  com- 
pose essentiellement  d'un  tube  recourbé  en  angle  droit,  contenant 
du  mercure,  et  susceptible,  par  suite  de  la  contraction  de  ce  li- 
quide,  de  basculer  pour  une  température  donnée,  et  qu'on  règle  à 
volonté  à  l'aide  d'une  vis  et  d'une  échelle  graduée. 

A  ce  bas(;ulage,  se  lie,  par  l'intermédiaire  d'un  bras  de  levier, 
le  déclanchement  d'une  tige,  qui,  en  se  soulevant,  fait  lâcher  prise 
aux  crochets  qui  soutiennent  chaque  gourde.  Devenue  libre,  celle- 
ci  glisse,en  vertu  de  son  propre  poids  le  long  de  son  poteau  jusqu'à 
un  cran  d'arrêt,  contre  lequel  elle  butte,  choc  qui  détermine  l'in- 
flammation mutuelle  des  pièces  de  pyrotechnie  et  du  pétrole 
qu'elle  contient,  et  leur  projection,  à  l'état  igné,  sur  les  réser- 
voirs de  goudron  placés  au  pied  de  chaque  perche.  C'est  donc,  en 
fait,  le  froid  lui-même  qui,  automatiquement,  allume  simultané- 
ment les  feux  destinés  à  le  combattre,  supprimant  ainsi,  —  une 
fois  rinstallation  posée,  —  le  sei*vice  de  surveillance  et  d'allu- 
mage, et  leurs  négligences  éventuelles,  d'où  avantage  considé- 
rable d'économie  et  de  sécurité. 

M.  Paul  MuUer  estime  que  l'installation  du  pyromoteur  et  de 
100  feux  pour  80  hectares,  revient  à  5,000  francs  soit  62  fr.  50 
par  hectare,  dépense  une  fois  faite. 

Pour  plus  de  détails,  au  reste,  on  lira  avec  fruit  :  1*  le  «  Rap- 
port sur  les  mesures  prises  à  Colmar  pour  la  production  des  nuages 
artificiels  »  par  MM.  Burckel .  Gretscher ,  Kœnig ,  Steyert  et 
Umber,  rapporteurs  délégués  de  la  Commission  (Colmar 
Vve  Camille  Becker)  ;  2^  «  Rapport  »  de  M.  Kœnig,  sur  les  ap- 
pareils dénommés  pyromoteurs  et  allume-feux  automatiques  de 
MM.  Schaal  et  Œchslin  pour  la  production  des  images  artificiels 
destinés  à  préserver  les  arbres  fruitiers  et  la  tigne  contre  les  gelées 
printaniêres,Si\ec  nombreuses  planches.  (Colmar  F.X.Sailé).Mieux 
encore  que  cela,  les  municipalités,  ou  les  particuliers,  désireux 
d'essayer  du  nouveau  système,  sont  assurés  d'avance  de  trouver 
près  de  ses  très  aimables  auteurs,  MM.  Schaal  à  Strasbourg, 
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9,  rue  des  Juifs,  et  Œchslin,  rue  des  Clefs,  à  Colmar,  toutes  les 
explications  désirables. 


Fig.  558.  —  Remontage  et  mise  en  place  eo    haut  de   Tallume-feu  de  la  gourde 
fulminaute  rechargée.  (Daprès  F.  X.  Sailé). 

Les  figures  ci-dessus  et  ci-après   représentent  ;  (fig.  558),  un 
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allume-feux  dont  on  est  en  train  de  remonter  la  gourde  fulmi- 
nante ;  la  2%   (fig.  559)  un  ensemble  de  6  allume-feux. 


F)g.  559. —  Ensemble  de  six  allume  feux,  dont  un  masqué  par  la  verdure.  (DVprës 

F.  X.  SailéJ. 

Déslnrectlon  des  boutures.  On  s'était  depuis  longtemps 
préoccupé  du  moyen  de  débarrasser,  —  et  cela  sans  nuire  à  leur 
végétabilité  future, —  de  débarrasser,  disons-nous,  de  Tœuf  d'hiver 
qu'elles  peuvent  éventuellement  receler,  les  boutures  de  vignes 
prises  -en  pays  phylloxeré,  de  manière  à  en  rendre  inoffensive 
l'introduction  en  pays  indemne.  Les  procédés  essayés,  et  dont 
l'emploi  du  liquide  Balbiani  constituait  le  plus  fréquent,  avaient 
jusqu'ici  échoué  (p.  480),  non  comme  impuissants  contre  l'in- 
secte, mais  au  contraire,  par  un  excès  d'énergie  fatal  à  la  plante. 
C'est  ce  qui  nous  avait  empêchés  d'en  parler.Mais,à  la  suite  d'une 
longue  série  d'expériences  faites  en  commun,  MM.  G.  Couanon, 
le  D' Henneguy  et  Salomon,  le  grand  ampéloponiste  de  Thomery, 
croient  avoir  trouvé  le  moyen  cherché,  et  qui  consiste  dans  le 
trempage  pendant  10  minutes,  dansde  l'eau  de  45  à  50**,  de  la  bou- 
ture à  désinfecter,  trempage  suivi,  et  non  précédé  de  stratifica- 
tion. La  réussite,  dans  ces  conditions,  a  été  de  90  0/0  (1). 

La  «  Torpille  ».  «  Le  mieux  est  encore  à  trouver  »,  disions- 
nous  à  propos  des  soufflets.  (P.  332.)  Eh  bien,  c'est  chose  faite,  et 
nous  étonnerions  grandement  nos  lecteurs  si  nous  leurs  disions 
que  ce  fût  par  tout  autre  que  notre  ami  Vermorel.  C'est  lui,  en 
effet,  qui,  sous  le  nom  de  «  Torpille  »,  vient  d'approprier  à  la 
distribution  des  poudres  les  pulvérisateurs  à  dos  d'homme,  bien 
moins  sujets  à  ces  «  engorgements  »  qui  rendaient  le  plus  sou- 
vent le  maniement  du  soufflet  aussi  fatigant  qu'inefficace. 

(i).  Kaig^.  wr  de  nouvelles  expériences  de  désinfection  antiphyll,  des  plants  de 
vignes^yiu  Trav,..  1889,  p.  118-12i. 
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Alemquer  (vin  d*),  t.  ii 419 

Alemtejo  (vins  de  1*),  1. 1 132 

Algarves  (vin  des),  t.  i 130 

Algérie  (vins  d'),  t.  i 102.662 

—             —        t.  II 412 

Alicantc  (vins  d'),  t.  u 414-417 

Allemagne  ccntrieLlc  (vignobles  de  V), 

t.  1 241 

Allemagne  (la  vigne  en),  t.  i £27 

Allemagne  (vins  d*),  t.  n 413 

AUobroges  (vignes),  1. 1 139 

Alpujarres  (vin  de8\  t.  i 513 

Alsace  (vignobles  d'),  1. 1 173 

Alsacien  (vin),  1. 1 171 

Altenberg  (vin  de  1*),  t.  i 177-237 

Altenahr  (vin  d»),  t.  u 414 

Altérations  et  falsifications  des  vins, 

t.  II 557  à  578 

Altérations  dos  vinaigres,  t.  n 608 

Altica,  t.  lU 797 

Altise  (abris  artificiels  pour  combat- 
tre 1'),  t.  m 799 

Altises  (dommages  causés  par  les), 

t.  III 797 

Altises  (moyens  do  destruction  des), 

t.  III 798-799 

Altise  r  punaise  bleue  ennemie  de  1'),  799 

Altitude  (l*),  t.  1 460 

Altitude  (l*),  comme  facteur  du  vin,  1. 1.  660 

Altomino  (vin  d'),  t.  ii 421 

Aluitkine,  t.  ii 521 

Alumine  (son  influence  sur  la  nature 

des  vins),  t.  l 559 

Alun  (recherche  de  1*),  t.  ii 564 

Ambraciote  (vin),  t.  i 67 

Amboiso  (vin  d*),  t.  ii 408 

Ambroisie  (vin  d'),  t.  n 429 

Améliorationdesmoûts,t.ii.     115  à  152-186 
Amélioration    des   vins    d'une    ré- 
gion  déterminée  par   le  greffage 

t.  III 693  à  696 

Amendements  minéraux,  t.  m 20 

Amérique  du  Sud  (la  vigne  dans  1*) 

t.  I J57 

Amérique  (vins  d'),  t.  ii 432 

Amérique  du  Sud  (vins  de  T),  t.  u. .  434 

Amidon  (son  origine),  t.  ii 25 

Amidon  (recherche  microchimique'», 

t.  II 58 

Amidon  (sa  genèse  dans  les  feuilles), 

t.  III 261 

Aminés,  t.  ii 520 

Amminée  (vin),  t.  i 57-66 

Ammoniacaux  (les  sels),  comme  en- 
grais, t.   i 602 

Ammoniaque,  i.  ii 520 

Ammoniaque  (dans  le  moût  et  dans 

le  vin),   t.  n 207 

Ammoniuro  de  cuivre  contre  le  mil- 

dew,  t.  III 388 

Amontillado  (vin),  t.  ii 415-417 
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.Amoureuses  (vin  des),  t.  ii 404 

Amours  de  la  vigne,  l.  m 272 

Ampélidées  (famille  des),  t.  i 273 

Ampelo-cissus  (sous  genre),  t.  i 276 

Ampélographcs,  t.  i.    56-76-114-132-133- 
211-218-307-471-500 

—             t.  Il 420 

Ampélographie  (générale),  t.  i..    273-322 
Ampélopsis  (étude  botanique  de  la 

lige  de  différents),  t.  i 283 

Ampélopsis  (genre),  t.  i 275 

Ampélopsis    (étude    botanique   des 

feuilles  de  différents),  1. 1 290 

Ampélopsis    (étude    botanique    dos 

Trilles  de  différente),  1. 1 293 

Anadia  (vin  d*),  1. 1 124 

Anaérobies  (ferments),  t.  ii 198 

Analyse    chimique    des  divers    or- 
ganes de  la  vigne  (son  importance). 

t.  1 585 

Analyse  de  divers  terrains  vinicoles 

t.  1 561-566  à  574 

Analyse  du  vin,  t.  ii 530  à  577 

yVnalysc  des  vins   (historique  de  V) 

t.  II 436 

Analyse  des  vins  aux  frontières,  t.  ii.  485 

Analyse  do  vins  divers,  t.  ii 535-537 

Analyse  de  vins  avant  et  après  con- 
gélation, t.  II 471 

Analyse  du  vinaigre,  t.  ii 60  V 

Analyse  chimique    des    eaux-de-vie 

(aperçu  sur  1*),  t.  ii 636 

Analyse  des  vins  de  seconde  cuvée 

t.  II 375 

Analyse  de  vins  romains,  t.  ii 422 

Analyse  de  vins  de  plants  directs, 

t.  m 643 

Ancône  (vins  d'),  t.  ii 422 

Andrinople  (vins  d*),  t.  ii 429 

Andros  (vin  d'),  t.  u 429 

Angles  (vin  des),  t.  ii 405 

Angludet  (vin  d*),  t.  ii 397 

Anjou  (vin  d*),  t.  i 184 

t.  Il 409 

Anguillula  radicicola,  t.  m 781-782 

Anguillule   des  racines   (dommages 

causés  par  T),  t.  m 78i 

Anguillule  des  racines   (moyens  de 

combattre  T),  t.  m 783 

AnncUalion,  t.  m 309 

Anomala  vitis,  t.  m 794 

Anquage  (définition),  t.  m 164 

Anse  pétiolaire,  t.  i 291 

Anthracnosc  (caractères  différentiels 

avec  le  Black-rot),  t.  m 413 

Anthracnosc  (synonymie),  t.  m 424 

Anthracnosc     (histoire    botanique) , 

t.  m 425 

Anthracnosc,  t.  m 425  à  445 

Anthracnose  (conditions  de  produc- 
tion de  T),  t.  m 427 

Anthracnose  (historique),  t.  m. .     427-428- 

429 


Anthracnose  (variétés  do  V),  t.  m..  430 
Anthracnose  (étude  comparative  des 
variétés  do   r).sur  les  divers  or- 
ganes de  la  vigne,  t.  in 432  à  438 

Anthracnose      (moyens     préventifs 

contre  T),  t.  m 439-440 

Anthracnose   (traitements  contre  1*), 

t.  m 440  à.  446 

Anthracnose  (expériences  Mtllardet 

et  Petit  contre  1*),  t.  m 441-442 

Antuxia  (dommages   causés  en  Al- 
gérie par  les  larves  de  1"),  t.  ni 836 

Antignana  (vin),  t.  i 217 

Antilla  (vin  d'),  t.  i 90 

Antilles  (La  vigne  aux),  t.  i 259 

Apamée  (vin  d*),  t.  i 79 

Apate  (Xylopertha  sinuata),  t.  m. . .  804 

Aphrométre  Salleron,  t.  ii 332 

Apoplexie,  t.  m 323 

Appaillages,  t.  m 616 

Appareils  de  traction   (nécessité  de 
les  substituer  au  travail  à  bras), 

t.  m ^ 6 

Appareil  Fafcur  pour  traitement  par 
le  sulfure  de  carbone  dissous  dans 

l'eau,  t.  m 512 

Appareil   Mircpoix   pour  traitement 
par  le  sulfure  de  carbone  dissous 

dans  Peau,  t.  m 517 

Appareil  Pouché  pour  Tébouillanto- 

sulfuration  de  la  pyrale,  t.  m 826 

Appareil     Schaal    et    Œchslin    (dit 
pyromoteur),     contre    les    gelées 

blanches),  t.  ni,  p.  838 838 

Appareil  Vigouroux  contre   le  mil- 

dew,  t.  m 400-401 

Appendice,  t.  m 837 

Appropriation  des   appareils   de  la 

vinification,  t.  ii 165 

Appropriation   des  ustensiles  de  la 

vendange,  t.  ii 165 

Apyres  (vins\  t.  i 72 

Aquitaine  (vins  d*),  t.  i 167 

Araire  antique,  t.  m 273 

Arachnides    (dommages  causés    par 

les),  t.  m 783 

Arbois  (vin  d*),  1. 1 182 

--         —        t.  H 75-407 

Arcas  (vins  d*),  t.  n 419 

Archelot  (définition  de  P).  t.  m 162 

Arcure  (son  but),  t.  m 156 

Arcure  (avantages  de  T),  t.  m 220 

Aréomètre  de  Baume,  t.  ii 81 

Arezzo  (vin  d*),  t.  n 4^ 

Arfincy  (vin  d'),  1. 1 213 

Argences  (vin  d'),  t.  i 152 

Argenteuil  (vin  d'),  t.  i 157 

Argile  (son  influence  sur  la  nature 

des  vins).  1. 1 523-563 

Aria  (vin  de  T),  t.  i 80 

Arizonica  (vitis),  t.  i 321 

Arkansas  (vins  de  1*),  t.  i 432 

Armagnac  (eaux-de-vie  dites),  t.  u.  627 
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Armagnac  (eanx-de-vie  d'),  t.  ii 411 

Arménie  (vin  de  1*),  t.  i 82 

Armilaria  mellea,  t.  m. . .     447-452  k  459 

•Armillaria  mellea,  t.  m 45-452 

Arnfels  (vins  d'),   t.  ii 226 

Arôme  des  vins,  1. 1 491 

—         t.  n 337-502-506-684 

Arôme  des  vins  (ses  variations  avec 

le  terrain),  t.  i 557 

Arquet  (déEnition  de  1*),  t.  m 162 

Arrosages  d'été,  t.  m 285^609 

'Arroseur-pulvérisateur  Bosc  contre 

le  mildew,  t.  m 404 

Arrud  (vin  d»),  t.  ii 419 

Arsinoïte  (vin),  t.  i dl 

'  Arsures  (vin  des),  t.  i 180-568 

Arsynicus  (vin  d*),  1. 1 78 

Artajona  (vin  d*),  t.  ii 407 

Artozo  (vin  d*),  t.  n 417 

'  Ascalon  (vin  d*),  1. 1 85 

Assiselage  (provignage  Champen  oLs) , 

t.  III 100 

Assmannshausen    (vin   de),   t.    i...  236 

—  t.  Il 413-414 

Aste  (définition  de   1*),  t.  m 162 

Asti  (vins  d»),  t.  ii 421 

Astrakan  (raisins  d*),  t.  i 210 

Astrakan  (vignobles  d*),  t.  i 210 

Ateuchus  (dommages  causés  en  Algé- 
rie par  les),  t.  m 836 

Attclabe  (donunagcs  causés  par  V)y 

t,  m 800 

Atychia  ampclophaga,  t.  m 814 

Aubigny  (vin  d'),  t.  ii 407 

Auldand  (vin),  t.  ii 435 

Ausay  (vin  d'),  t.  i 170 

Aussig  (vin  d*),  t.  i 226 

Australie  (la  vigne  en),  t.  i 26 1 

Australie  (vins  de  1'),  t.  ii 434 

Autriche  (la  vigne  en),  t.  i 217 

Autriche  (vins  de  la  basse),  t.  ii 425 

Autriche -Hongrie  (vins  do  1'),  t.  ii.  425 

Auvergne  (vin  d*),  t.  ii 410 

Auvernat  (vin),  t.  i 184 

Auxerrc  (vin  d') ,  t.  i 159 

—           —       t.  H 405 

Avalidouïros  (fleurs\  t.  i •. 298 

Avantages  calorifiques  des  ceps  écha- 

lassés  et  palissés,  t.  m 199-200 

Avant  pal,  t.  m 519-529 

Avize  (vin  d'),  t.  ii 406 

Avranchin  (vignobles  de  1*),  t.  i 154 

Azambuja  (vin  d'),  t.  n 419 

Azotates  (recherche  et  dosage  des, 

t.  II 566 

Azote  ammoniacal,  t.  i 597 

Azote   météorique  (son  importance), 

1. 1 596 

Azote  nitrique,  t.  i 597 

Azote  (son  importance   comme   en- 
grais), t.  1 587  à  594 
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Babots,  t.  m 797 

Bacchus  (vin  de),  t.  u 428 

Bacyllus  amylobacter,  t.  ii 497 

Bade  (vignes  du  duché  de),  t.  i 238 

Bade  (vins  du  duché  de),  t.  i 238 

Badonweiler  (vin),  t.  i 238 

Budesheim  (vin  de),  t.  i 236 

Bagneux-la-Po?so  (vin  de),  t.  ii 407 

Bagueurs,  t.  m 309 

Bairrada  (vins  de*,  t.  ii 419 

Balestard-la-Tonnellc  (vin  de),  t.  u.  401 

Banquettes  (établissement des*,  t.  m  34 

Banyuls  (vin  de),  t.  i 573 

—  —        t.  II 411 

Bar-le-Duc  (vin  de),  t.  i 408 

Barbera  (vin  de),  t.  i 484 

Barbets,  t,  m 797 

Barbots  bleus,  t.  m 797 

Barolo  (vin  de),  t.  i 483 

—           —        t.  Il 421 

Baryte  (recherche  de  la),  i.  n 566 

Barlctta  (vins  de),  t.  ii 42» 

Barsac  (vin  do),  t.  ii 398-400 

Bas- Armagnac  (eau-do- vie),  t.  ii 627 

Bases  fixes,  t.  ii 521 

Bases  volatiles,  t.  ii 520 

Basses-Poches  (vin  des),  t.  ii 405 

Batailley  .(vin  de),  t.  ii 395 

Bâtard-Montrachet,  t.  ii 405 

Bavière  Rhénane  (vignobles  de  la), 

t.  i 240 

Bazardjiak  (vin  de),  t.  u 431 

Bcam  (vins  du),  t.  n • . .  412 

Beaujolais  (vins  du),  t.  i 165-483-569 

—             —           t.  II 405 

Beaume  (vin  de),  t.  u 411 

Beaumont  (vin  de),  t.  ii 435 

Beaune  (vin  de),  t.  i 158 

—  —         t.  Il 405 

Beaury  (vin  de),  t.  ii 397 

Bcauséjour  (vin  de),  t.  n 401 

Bcau-Sitc-Grazilhon  (vin  de),  t.  ii..  396 

Becker  (vin  muscat  de),  t.  i 266 

Becmare  vert  (attelabc),  t.  m 801 

Beghlerdjé  (raisins  secs  de),  t.  ii 360 

Belecah  (vins  de),  t.  ii 435 

Belettes  (dommages  causés  par  les), 

t.  m 779 

Belgique  (vins  de),  t.  ii 427 

Belle-Dame  (vanesse),  t.  ni 813 

Bellegrave  (vin  de),  t.  n 398 

Bellevue  (vin  de),  t.  ii 402 

Bemaskcr  (vin  de),  t.  ii 414 

Benicarlo  (vins  de),  t.  ii 416 

Bergame  (vins  de),  t.  ii 421 

Berlandieri  (vitis),  t.  i 319 

Berlandieri  (porte- greffe),  t.  m. .     83-84- 

672  à  676 

Béryte  (vin  de),  t.  i 86 

Bessarabie  (vignobles  do  la),  t.  i...  213 
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Bessarabie  (vins  de],  t.  i 213 

Bossas  (vins  de),  t.  i 572 

Béte  à  café,  t.  m 195 

Bigorre  (yins  du),  t.  ii 412 

Binages,  t.  lu 279 

Binage  (instruments  de),  t.  iii 280 

Binot  intercalaire,  t.  lu 279 

Bios  (vin),  t.  i 74 

Biscaye  (vins  de),  t  i 112 

Bistournage,  t.  m 310 

Bitter-rot,  t.  m 416 

Bituriques  (vignes),  t.  x. 139-166 

Bithynio  (vin  de),  t.  i 77 

Biurus  de  Pline  (charançon?),  t.  m.  806 

Black-DéAance  (cépage),'  \,  m 636 

Blach-Hambourg  (cépage),  t.  x 146 

Black- rot  (historique),  t.  ni 405 

Black-rot  (caractères  du),  t.  m 407 

Çlack-rot  (histoire   botanique   du}, 

t.ui 409 

Black-rot     (caractères    différentiels 

avec  l'Anthracnose),  t.  m 413 

Black-rot  (conditions  favorables  au 

développement  du),  t.  ni 414 

Black-rot,  t.  in. 405  à  415 

Black-rot  (traitement  du),  t.  m.    415-419 
Black-rot   (sensibilité   relative    des 

divers  cépages  au),  t.  m 416 

Blaireaux  (dommages  causés  par  les), 

t.ni 778 

Blanc  des  racines,  t.  m 45 

Blaye  (vins  de),  Un 402 

Bléré  (vin  de),  t.  n 408 

Blois  (vins  de),  t.  u. ...  : 408 

Bohème  (la  vigne  en),  t.  i ?25 

Bohème  (vins  de),  t.  ii 425 

Bois  (leur  influence  comme  facteurs 

du  vin),  t.  i 

Boivin  (vin  de),  t.  i 568 

Boite  à  soufrer,  t.  m 348 

Bolivie  (la  vigne  en),  t.  i 260 

Bologne  (vins  do)  t.  u 421 

Bommes  (vin  de),  t.  n 400 

Bonde  hydraulique  de  Lévy,  t.  n. . .  242 

Bône  (vin  de),  t.  n 412 

Bonnes-Mares  (vin  des),  t.  u 404 

Bordeaux  (vins  de),  1. 1 167 

Bouchage  des  bouteilles,  t.  n 312 

Bouches-d'or  (vin  des),  t.  n 405 

Bouchons  (choix  des),  t.  n 311 

Boudjà  (raisins  secs  de),  t.  u.. . .     355-357 

Bouilleurs  de  cru,  t.  n 124-484 

Bouillie  Bordelaise,  t.  m.    375-381-386-387 
Bouillie  Bordelaise  contre  l'anthrac- 

nose,  t.  m 442-443 

Bouïra  (vignobles  de),  1. 1 654 

Bouquet  dos  vins,  t.  u 387 

Bouquet  des  vins,  t.  i 563 

—             —        t.  u 505 

Bouquets  do  mai,  t.  m 195 

Bourg  (vins  do),  t.  n 402 

Bourgeons  (expériences  sur  la  fécon- 
dité comparative  des  divers),  t.  m.  170 
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Bourgeon  (rôle  nourricier  de  la  feuille 

vis-à-vis  de  son),  t.  m 262 

Bourgeon  axillaire,  t.  i 294 

Bourgeons  adventifs  (définition),  t.  m.  163 

Bourgeon  anticipé  (définition),  t.  m.  162 

Bourgeons  latents,  t.  i 509 

Bourgeon  Palladien,  t.  m 721-723 

Bourgognade  (vin  de),  t.  u 402 

Bourgogne  (vins  de),  t.  i 158-483^1 

Bourgogne  (classification  des  vins  de), 

t.  n 403 

Bourgucil  (vin  de),  t.  i 185 

—              —      t.u 408 

Boumabat  (raisins  secs  de),  t.  u.     355-357 

bouteilles  (arrimage  des),  t.  u 314 

Bouteilles  (choix  des),  t.  n 309 

Bouturage,  t.  m 111 

Bouturage  d'août,  t.  m 124 

Bouturage  souterrain,  t.  ni 54-69 

Boutiure  anglaise,  t.  m 55 

Boutures  à  un  œil  (plantation  de), 

t.  m 57 

Boutures  (avantages  et  inconvé- 
nients respectifs  des  racines  et  des) 

t.  m 62 

Boutures  (conservation  des),  t.  m..  63 
Boutures  (leur  immersion  dans  l'eau 

courante),  t.  m.... ^  65 

Boutures  (ensablement  dos),  t.  m. . .  66 

Boutures  (pràlinage  des),  t.  m 67 

Boutures   (emballage    et    transport 

des),  t.  m 68 

Boutures  (versadis  de) 70 

Boutures  (plantation  des),  t.  m 109 

Boutures  (effets  différentiels  du  cou- 
dage  et  de  la  verticalité  dans  la 

plantation  des),  t.  m 128 

Boutures  (soins  à  donner  au  terrain 

après  la  plantation  des),  t.  m 129 

Boutures  (rabattage  dos),  t.  m 129 

Boutures-semis,  t.  m 52-54 

Boutures  (Système  Couanon-Honne- 
g^y-Salomon)  pour  la  désinfec- 
tion des),  t.  m 839 

Bouxy  (vin  de),  t.  ii 406 

Braganco  (vins  de),  t.  n 419 

Bi*anairc-Duluc  (vin  de),  t.  n 395 

Brane  Cantenac  (vin  de),  t.  n 394 

Brant  (cépage),  t.  m 635 

Braunonberger  (vin  de),  t.  n 414 

Brava  (vin),  t.  i 266 

Brésil  (la  vigne  au),  t.  i 257 

Breton  (cépage),  t.  i 185 

Bretonneau  (cépage),  t.  i 142 

Briones  (vins  de),  t.  u 417 

Brivazac  (vin  de),  t.  n 398 

Bromus  vitis,  t.  ui 795 

Brouillards  vendangeurs,  t.  m 307 

Brouillards  (vin  des),  t.  il 405 

Brouilly  (vin  de),  t.  ii 405 

Brousse  (vins  de),  t.  ii 430 

Broussins,  t.  m 294 

Brown-rot,  t.  m 363 
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Bruges  (vignobles  de),  t.  i 155 

Brûlées  (vin  de)  t.  ii 405 

Brunn  (vin  de),  t.  i 226 

Buena-vista  (vin  de),  t.  ii 4S3 

Bullace,  t.  i 316 

Bullet  grape,  t.  i 316 

Buxislau  (vin  de),  t.  i 226 

Bupger  (cépage),  t.  i 168-177 

Burger  (cépage),  t.  i 168 

Buttage  (instruments  de),  t.  n 76 

Buttage   (suppléant   du  masticage), 

t.  m 757 

Buttage  après  la  plantation  (néces- 
cité  d'employer  des  terres  légères 

pour  le  ,  t.  m 75 

ButUge,  t.  m 104-118-758 

Buttoir,  t.  III 278 


Cabat,  t.  III 276 

Cabuchage  (définition),  t.  m 670 

Cadaval  (vins  de),  t.  n 419 

Cahors  (vin  de),  t.  n 411 

Calcaire  (son  influence  sur  la  nature 

des  vins),  t.  I..... 560 

Californie  (la  vigne  en),  1. 1 249 

Californie  (vins  de),  1. 1 249 

—                —       un 483 

CalisU  (vin),  t.  ii 429 

Calocoris,  t.  ni 807 

Calotermes  flavicoUis,  t.  m 806 

Camarates  (vins  de),  t.  u 419 

Cambden  (vignoble  de),  t.  i 261 

Cambdcn  Park  (vins  do),  t.  ii 435 

Camensac  (vins  de),  t.  ii 395 

Campagne  de  Rome  (vins  de  la),  t.  u.  422 

Campidano  (vins  de),  Un 421 

Campréal  (vins  de),  t.  u. 410 

Canada  (la  vigne  au),  1. 1 249 

Canada  (vin),  t.  i 249 

Canada  (cépage),  t.  m 634 

Canaries  (la  vigne  aux),  t,  i 266 

Canaries  (vin  des),  t.  ii 418 

Candicans  (vitis),  1. 1 318 

Candie  (vins  de),  t  u 429 

Cannes   (tuteurs  des  gre^s,  moins 

sciantes  que  le  fil  de  fer),  t.  m 77 

Cannes  pour  échalas  (Pépinière  de), 

t.  m 8Se 

Canon-Fronsac  (vin  de),  t.  ii 402 

Cantenac-Brown  (vin  de),  t.  ii. . 394 

Cantharides    de   Palladius  (altises), 

t.  m 798 

Cantines  expérimentales,  t.  i 476 

Canzelberg  (vin),  t.  i 178 

Caoutchouc  (bandes  de)  comme  liga- 
ture, t.  III 756 

Capacité  calorifique  des  divers  ter- 
rains, 1. 1 530 

Cap-Breton  (vins  du),  t.  i 565 
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Capo-Corso  (vins  de),  t.  u 412 

Cap  de  Bonne-Espérance  (vins  du), 

t.n 432 

Capri  (vins  de),  t.  n 423 

Cap  Vert  (la  vigne  au),  1. 1 266 

Caraboumou     (raisins     secs    de  ), 

t.ii 355-356-8«l 

Caramanie  (vins  de  la),  t.  i 79 

Carassons,  t.  m 218-225 

Carbon-blanc  (vin  de),  t.  ii 403 

Carcavellos  (vins  de),  t.  n 419 

Caribsea  (vitis),  t.  i 321 

Carifiena  (vins  de),  1. 1 563 

—               —        t.n 417 

Carmel  (vins  du),  t.  i 84 

Carnet  (vins  de),  t.  u 395 

Carpozyma  a^iculatum,  t.  u 201 

Cartaxo  (vins  de),  t.  ii 419 

Carthagène  (vin  de),  1. 1 563 

—             -       t.ii 416 

Cassement  (son  but),  t.  m 156 

Castel-Ceriolo  (vins  de),  t.  n 421 

Castello-Branco  (vins  de),  t.  n 419 

Castel-Yeterano  (vin  de),  t.  u 421 

Castets  (cépage),  t.  m 373-374 

Castlemaine  (vin  de),  t.  u 435 

Catacécoméne  (vin),  1. 1 79 

Catawba  (vin  de),  1. 1 249 

—  —       t.  u 433-434 

Caucase  (vignes  du),  t.  i *,.,  209 

Caucase  (vins  du),  U  u 431 

Caveau  (choix  du),  t.  u 314 

Cavaillon  (tirer  le),  t.  m 276 

Caves  et  celliers,  t^  n 281 

Cazalet  (vin  de),  t.  n 398 

Cécidomya  vitis,  t.  m 813 

Cecidomye  des  vignes,  t.  m 813 

Cécube  (vin),  t.  i 46 

Celliers  et  caves,  t^  u 28t 

Cendres  comme  engrais 619 

Cendres  (dosage  des),  t.  u 549 

Centre  de  la  France  (vins  ordinaires 

du),  t.  n 408 

Cenicero  (vins  de),  t.  ii 417 

Cépages  accessoires,  t.  i 485 

Cépages  américains  (cause  de  résis- 
tance de  leurs  racines),  1. 1 281 

Cépages  (alcoolicité  des  différents), 

et  cépages  fondamentaux,  t.  i 489 

Cépage  (idcoolicité  différente  des  va- 
riétés d'un  même),  t.  n 53 

Cépages  assortisseurs,  t.  i 485 

Cépages     américains     (analyse    de 

moûts  de),  t.  u 111-113 

Cépages  à  sarments  érigés,  t.  x 510 

Cépages  à  sarments  étalés,  1. 1 5t0 

Cépages  (choix  dos),  t.  i 479 

Cépages  (classification  d'après    l'é- 
poque de  maturité),  1. 1 501 

Cépages  d'Espagne,  t.  i 114 

Cépages  durs  à  la  gelée,  t.  i 508 

Cépages  européens  (analyse  de  moûts 
de),  t.  n 106  à  110  et  114-115 
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Cépages  érigés,  t.  m 146 

Cépages   fins    (nécessité  de  revenir 

aux),  t.  m 172-175 

Cépage  (influence  du),  t.  m 167 

Cépages  (influence  de  l'humidité  sui- 
vant les),  t.  1 515 

Cépages  (influence  du  sol  sur  les) ,  1. 1.  516 

Cépages  inutiles,  t.  i 488 

Cépages  (leur  origine  en  Qaule),  1. 1.  142 
Cépages  (les)  comme  facteurs  du  vin, 

t.1 471 

Cépages  (leur  préférence  pour  cer- 
taines expositions),  1. 1 656 

Cépages  (leur  classification  suivant 

l'époque  de  leur  maturité),  t.  u. . .  156 
Cépages  (nécessité  d'approprier  là 

taille  aux),  t.  i 511 

Ceps   (optimum  d'espacement  des), 

t.  III 136-138 

Cépages  précoces,  t.  i 461 

Cépages  (table  des),  et  de  leurs  syno- 
nymes, t.  i 669  à  697 

"^Cépages  tardifs,  t.  i 461 

Cépages  types  ou  fondamentaux,  1. 1.  485 

Cépages  (valeur  différente  des),  t.  i.  515 

Çéphalonie  (vins  de),  t.  ii 429 

Céphïse  (vins  du),  t.  ii. 429 

Ceps  avalidouïres,  t.  ni! ... .      50-307-727 
Ceps  (chômages  dos)  en  pays  secs 

U  m 134 

Ceps  (distance  mutuelle  des),  t.  m..  130 
Cepséchalassés  et  palissés  (avantages 

calorifiques  des),  t.  m 199-200 

Ceps  (parallèle  entre  les  grands  et 

les  petits  espacements  des),  t.  m. .  141 

Ceps  (rabaissement  des),  1. 1 221 

Ceps  (rapport  entre  le  climat  et  les 

distances  des),  t.  ui 133 

Ceps  (rapport  entre  la  richesse  du 

sol  et  la  distance  des),  t.  m 135 

Cérans  (vins  des  vallées  de),  t.  ii. . .  409 

Cervera  (vin  de  liqueur  de),  t.  ii 75 

Chablis  (vin  de),  1. 1 483 

—           —       t.  II 405 

Chacolis  (vins  de),  t.  ii 417 

Chagniots  (vin  des),  t.  u 405 

Chaîne  d'arpentage  (pour  le  tracé  de 

la  plantatiefi),  t.  m 151 

Chaînette  (vin  de),  t.  i 405 

—  —       t.  II 568 

Chaintre»  (vignes  en),  t.  ni..    208  à  216 
Chaintres  (historique  des),  t.  m.     209-217 

Chaintres  (vin  de),  t.  m 216 

Chalet  Saint-Pierre  (vin  de),  t.  ii..  396 

Chalet-Teinac  (vin  de),  t.  ii 396 

Chalosse  (vin  de),  t.  ii 4il 

Chambertin  (vin  de),  1. 1 567 

—  —       t.  II 403-104 

Chambolle  (vin  de),  t.  ii ,  405 

Champagne  (vin),  t.  i 160 

—           —      t.  II 318  à  328 

Champagne  (vins  de  la),  1. 1 160-519 

—          t.  II 406 


851 

Champagne  (eau-de-vie),  t.  ii 624 

Champs  d'expériences  (leur  utilité), 

t.  1 480 

Champigny  (vin  de),  t.  i 184 

—              —       t.  H 409 

Chantorguo  (vin  de),  t.  ii 410 

Chaptalisation,  t.  n 117 

Chapons,  t.  m 52-54 

Charbon  (nom  vulgaire  de  l'anthrac- 

nose),  t.  m 424 

Charentes  (vin  des),  t.  ii 409 

Charmes  (vin  de),  t.  n 405 

Charrue  tourne-oreille  de  Faul,  t.  m.  33 

Charrue  Bonnet,  t.  m 27 

Charrue  tourne-oreille  de  Chambon- 

niére,  t.  m 34 

Charrue  tourne-oreille  mixte  de  Viau, 

t.  m 40 

Charrue  défonceuse  deLanx,  t.  m..  40 
Charrue  Brabant  simple  de  Durand, 

t.ni 41 

Charrues  vigneronnes,  t.  m 277 

Charruet,  t.  m 277 

Charrue  Messager,  t.  m 277 

Charrues  (attelages  des),  t.  m 278 

Charrues  sulfureuses,  t.  m .    6-543  à  561 

Charrue  sulfureuse  Vermorel,  t.  m.  544 
Charrue  sulfureuse  Saturnin, 

t.  m 545-546-547 

Charrue  sulfureuse  Vemette,  t,  m..  545 
Charrue  sulfureuse  Oastine,  t.  m.    548-554 

Charrue  sulfureuse  Rousseil,  t.  m..  554 
Charrue  sulfureuse  «  La  Sulfureuse  o, 

t.  m 555 

Charrues  sulfureuses  (récipients  an- 
nexés aux),  t.  m 557 

Chassé  (vin  de),  t.  i 184 

Châssis  (vin  de),  t.  n 411 

Chàteau-Beaumont  (vin  de),  t.  ii —  397 
Ch&teau-Bel-Air  (vin  de),  t.  n. . .  401-398 
Chàteau-Bellevue-Cordeillan-Bages 

(vin  de),  t.  ii 396 

Chàteau-Bon-Air  (vin  de),  t.  u 398 

Château-Bousquet  (rin  de),  t.  u. . . .  402 
Chàteau-Beychevelle  (vin  do),  t.  n    395-396 

Château-Caillou  (vin  de),  t.  n 400 

Château-Calon-Ségur  (vin  de),  t.  n..  395 

Château-Canon  (vin  do),  t.  n 401 

Château-Cantegril  (vin  de),  t.  n 400 

Château- Cantemerle  (vin  de),  t.  n..  395 

Château-Carbonnier  (vin  de),  1. 1. . .  667 

Château-Certan  (vin  de),  t.  ii 401 

Châtoau-Chalon  (vin  de),  1. 1. . . .  182-568- 
—  —       t.  n..      75407 

Châ$oau-Charron  (vin  de),  t.  n 402 

Château-Cheval- Blanc  (vin  de),  t.  n.  401 

Château-Clémens  (vin  de),  t.  ii 400 

Château-Conseillante  (vin  de),  t.  n. . ,  401 

Château-Corbin  (vin  de),  t.  n 401 

Château-Coutet  (vin  de),  t.  n 400 

Château-d' Arche  (vin  de),  t.  ii 40«» 

Château-d'Arsac  (vin  de),  t.  ii 397 

Château- Dauzac  (vin  do),  t.  ii.^ .    395-397 
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.  f^Âleau-de-Bourràn  (Ttn  de),  t.  ii..    308 

Chàlean-do-Cestas  (Wn  de),  t.  ii 398 

Chàteau-de-G^oulard  (vin  de),  t.  ii.. .  •  402 

ChÂteau-de-Tastc  (vin  de),  t.  ii 403 

Chàteau-d'Issan  (tIh  de),  t.  ii.. .  394-391 
Château  -  du  -  Colombier  •  Monpelon  - 

Léon-Desse  (TÏn  de),  t.  ii 396 

C»hàteau-du-Marbuzct  (vin  de),  I.  ii.  396 
Chàteau-Faugeron  (vin  de),  t.  n....     402 

Chàteau^Ferrand  (vin  de),  t.  n 401 

Château-Fiihot  (vin, de),  t.  ii 400 

Châteaa-Fonplégade  (vin  de),  t.  ii..     401 

GhAleau-Gachon  (rin  de),  t.  ii 400 

.  Ghâteau-Qiscours  (vin  de),  t.  ii.     399-397 

Chàteau-GriUet  (vin  de),  t.  u 410 

Ghàleau-Ouiraud  (vin  de),  t.  ii 400 

Chftieaa-Haut-Bages  (vin  de),  t.  ii. .  396 
€hàteau-Haut-Brion  (vin  de),  t.  ii . .  393 
ChâteauJohannisberg  (vin  de),  t.  n.  414 
Chàteau-La^Bégorce  (vin  de),  t.  ii.. .     397 

Chàteau-Lafére  (vin  de),  t.  u 403 

€hàteau-Laflte  (vin  de),  t.  u 393 

ehàteau-Lafon,  t.  u 400 

Hà&teau-Laforeflt  (vin  de),  t.  n 400 

Chàteau-Lagageante  (vin  de),  t.  n. . .     400 

€hàteau-Lagrange  (vin  de),  t.  u i02 

^àteaU'Lanessan  (vin  de),  t.  ii 397 

Chàteau-Lamarque  (vin  de),  t.  ii 403 

Chàtoau-Lamothe  (vin  de),  t.  ii.  397-400 
€3iâteau-Lamoaroux  (vin  de),  t.  ii. . .     397 

Chftteau-Laroque  (vin  de),  t.  n 401 

Chàteau-Launay  (vin  do),  t.  ii 400 

Chàteau-Laarentanno  (vin  de),  t.  ii.  398 
«hàtoau-la-Tour  (vin  de),  t.  ii. . .    393-396 

Château- Lescoun  (vin  de),  t.  ii 401 

€hâteau-le-Tertre  (vin  de),  t.  n.     395-397 

Château-Loubens  (vin  de),  t.  n 403 

^âteau-Margaux  (vin  de),  t.  ii 393- 

396-397. 

Château-Materre  (vin  de),  t.  xi 398 

Chftteau-MUle-Secousses    (vin    de), 

t.  II 402 

Khâteau-Montbrun  (vin  de),  t.  n...  397 
Châteauneuf  du  Pape  (vin  de),  t.  i.  573 
—  —  —       t.  Il,  -  406 

€hâteau-Pape-Clément  (vin  de) ,  t.  ii .  397 
Château  Palmer  (vin  de),  t.  n..     994-397 

Château- Pernaud  (vin  de),  t.  ii 400 

Ghâteau-Peyraguey^  (vin  .<l*),4.  ii. . .  410 
^âteau-Peyredoii)ie'(vin  de),  t.  ii.    402 

Château- Rabaut  '{rin  de),  t.  ii 400 

Château  (caisiAs  séos  du),  t.  ii.  355-357 
Château-Àaymond-Laf on  (vin  de) , t .  ii .    400 

l^hàteau^RieiiiMC  (vin  de),  t.  ii 400 

•4^teauTSégur-Garramey    (vin   de), 

t.. Il 396 

fthâteau-Suduiraut  (vin  de),  t.  n...     400 

Château- Vigneau  (vin  de),  t.  ti 400 

Château- Yquem  (vin  de),  t.  ii 399 

Chauffage  dos  moûts,  t.  ii 230 

Chauffage  des  vins,  t.  ii 459  à  469 

GhaufiEage  des  vins   (appareils  pour 

le),  t.  II 465-469 
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Chauffage  des  vins  (appardl  Hou- 

dart  pour  le),  t.  ii 467-468 

Chaudière  à  pyrale^  t;  m. 828 

Chaux  et  soufre  contre  Panthracnose, 

t.  III 432 

Chaux  (son  importance  dans  la  li- 
gnification et  la  frondaison),  1. 1..  555 

Chaux  comme  engrais,  t.  i 620 

Chaux,  t.  Il 521 

Chelbon  (vin  de),  t.  i 85 

Chelonia  caja,  t.  m. 816 

Chelonia  lubriciperda,  t  m 816 

Chelonia  mendica,  t.  m 816 

Chelonia  villica,  t.  lu 816 

Cheç  (vins  du),  t.  i 185 

Chesmé  (raisins  secs  de),  t.  ii.    355-557-361 

Chevalier-Montrachet,  t.  ii 405 

Chianti  (vin  de),  t.  i 488 

Chianti  (vin  de),  t.  il 421-422 

Chiavari  (vins  de),  t.  ii 421 

Chicken-grape,  t.  i 322 

Chiendents,  t.  in 20 

Chiens  (dommages  causés  par  les), 

t.   III 778 

Chinon  (vin  de),  t.  ii 408 

Chinon-larQrille   (vin  de),  t.  u 408 

Chio  (vin  de),  t.  i.. 47-67-68 

Chili  (la  vigne  au),  t.  i 266 

Chinoise,  t.  m 91 

Chloranthie,  t.  m 307 

Chlorophylle  (son  rôle),  t.  n 26 

Chlorose  (taille  courte  cause  de  la), 

t.  m 6 

Chlorose  (relations  entre  les  défon- 

cements  et  la),  t.  m 22 

Chlorose  (causes  de  la),  t.  ni 313 

Chlorose,  t.  m 315  à  322 

Chlorose  (remèdes  contre  la), t.  m..  315 
Chlorose  (rôle  du  fer  dans  le  sol  con- 
tre la),  t.  III 319 

Chlorose  (rôle  do  l'adaptation  dans 

la),  t.   III 322 

Chlorures  des  vins  (dosage  des),  t.  II.  557 

Choix  des  cépages,  t.  i 419 

Choix  des  plants,  t.  m 107 

Chusclan  (vin  de)^  t.  ii 406 

Chypre  (vins  de),  t.  i 67 

-             —       t.   ii...r 429 

CicadoUes  (dommages  causés  par  les) , 

t.  m 808 

Cicinnobolus  Cesatii,  t.  ni 342 

Cidre  (recherche  du),  t.  u 566 

Cigarier  (attelabe),  t.  m 801 

CiUcie  (vin  de),  t.  i 74 

Cinérea  (vitis),  t.  i 320 

Cinérea  (porte-greffe),  t.  m.     184-672-676 

Ciotat  (vin  de  la),  t.  u 411 

Cirangui  (vin  de),  t.  ii 107 

Cirsium  arvense,  t.  m 20 

Cisellement  des  grappes,  t.  m 268 

Cissites,  t.  i 5 

Cissus,  t.  i ', 5 

Cissus  fossiles,  1. 1 22 
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CisssuB  capentis,  1. 1 S65 

Cissus  (genre),  t.  i 275 

Cissos  (étude  botaniqae  de  la  tige 

de  diver«),t.  i 283 

Cissus  (étude  botanique  des  feuilles 

de  différents),  1. 1 290 

Cissus  (étude  botanique  des  Trilles  de 

différents),  t.  i. . . , 293 

Cissus  Titi^ea,  1. 1 3i! 

Ciridino  (vins  de),  t.  u. , ,  421 

Clairac  (vin  de),  t.  ii. 411 

Clazomène  (vin  de),  t.  i. 79 

Clef  ficheuso,  t.  m 284 

Cleromilon  (vin  de),  t.  n 395 

Climat  (le),  t.  I , 460 

Climature,  1. 1 462 

Clinton  (vin  do),  t.  ii 432 

Clos-à-la-Rocho  (vin  de),  t.  n 404 

Clos-Arlot  (vin  do),  t.  u 404 

Clos  de  la  Muladiére,  1. 1 165 

Clos-des-Mouches  (vin  de),  t.  n 405 

Clos-du-Tart  (vin  de),  t.  n 404 

Clos-du-Chéne  (via  de),  t.  u 405 

Clos-<lu-Roi  (vin  de),  t.  n 405 

Clos-Fourtet  (vin  de),  t.  n 401 

Clos-Galée  (vin),  t.  i 165 

Clo  Garniep  (vin),  t.  i 165 

Clos-Morjot  (vin  de),  t.  ii 404 

Clos-Saint-Jean  (vin  de),  t.  n 404 

Clos-Salomon  (vin  de),  t.  ii 405 

Clos-Vougeot  (vin  de),  t.  i 159 

—                —       t.  n 404 

Clozet  (vin  de),  t.  u 406 

CocheniUo  de  la  vigne   (dommages 

causés  par  la),  t.  ni 810-^12 

Cochylis,  t.  m 818  à  822-^828 

Cochylis  ambigueUa,  t.  ui 818 

Cochylis  rosorana,  t.  m 818 

Cochylis  (historique  de  la),  t.  m.  818-822 
Cochylis   (histoire  naturelle  de  la), 

t.  ni 822-829  4  831 

Cochylis  (moyens  de  combattre  la), 

t.  ni 832-833 

Cochylis  reliquana,  t.  m 833 

Cochylis  citrana,  t.  m 8<t5 

Cœlia  troglodytes,  t.  m 811 

Cognac  (eaux-de-vie  de),  t.  n 624 

Coléoptères   (dommages  causés  par 

les),  t.  m 190-805 

Collage  des  vins,  t.  n 297 

CoUares  (vin  de),  t.  u 419 

Colle  de  poisson  (son  emploi  dans 

le  collage  des  vins),  t.  n 303 

Collections  de  vignes,  t.  i /190 

Collections  de  cépages,  t.  ui 784 

Collidine,  t.  ii 521 

Collioure  (vins  de),  t.  ii 411 

Colmar  (vin  de),  t.  u 407 

Colmar  (organisation   d'un    service 

municipal  de  défense  contre   les 

gelées  blanches)  t.  ni 837 

Comarque  (vin  de),  t.  n 400 

Commanderio  (vins  de  la),  t.  i 571 


Commanderie  (vins  de  la),  t.  n 4Si 

Common  rot,  t.  m. MS 

Composition  du  vin,  t.  n 486  à  53i 

Composts,  t.  1 641 

Concepcion  (vin  de  la),  1. 1 261 

Concord  (vin),  t.  n 434 

Condrieu  (vin  do),  t.  ii 7S 

—        -     t.  u m 

Conegliano  (vin  de),  t.  n 431 

Congélation  des  vins,  t.  n 4lé 

Coniothyrium  diplodiella,  t.  ni 41$ 

Connoyse  (cépage),  t.  ni 373 

Conservation  des  vinaigres,  t.  u 609 

Conservation  des  vins,  t.  i 71 

Constance  (vin  do),  1. 1 26K 

Constant-Bages-Monpelon   (vin  de), 

t.  n 396 

Contre-boiurgeon,  t.  m i9b 

Contre-bourgeon  (définition),   t.  m.  162 

Contre^œil,  t.  ni 163 

Contre-œil  (définition),  t.  ni 16!l 

Gontre-œils  (enlèvements  des),  t.  m.  109 
Contributions   indirectes  (existaient 

en  Qaule  au  temps  de  Cicéron),  t.  i.  136 
Contributions  indirectes  sous  l'ancien 
régime  (appréciation  de  Bois-Guil- 

lebert),  t.  i ..,  M 

Contributions  indirectes  (injustement 
grevées  de  torts  afférents  aux  ta- 
rifications de  chemins  de  fer),  t.  i. .  299 
Contributions  indirectes  successive- 
sivement  établies  sur  les  eaux-de- 
vie  (taxes  de),  t.  n 6|9 

Convolvulus  de  Caton  (cochylis  ou 

ver  coquin), .  t.  m 8|8 

Coreyre  (vin  de),  t.  i 69 

Cordeau  (pour  le  tracé  de  la  planta- 
tion), t.  in 1S9 

Cordifolia  (vitis),  1. 1 3^2 

Cordifolia  (porte-greffe),  t.  ni.    84-672-676 

Corfou  (vin  de),  t.  n ^ 429 

Corinthe  (raisins  secs  de),  t.  n.    348  à  351 

Corinthe  (vins  de),  t.  ii 429 

Comas  (vin  de),  t  n 406 

Corne  d'or  (vins  de  la),  t.  n 429 

Comucopia  (cépage),  t.  m 634 

Corse  (vins  de  la),  t.  n 4tS 

Cortaillod  (vin  de),  t.  n 429 

Corticiums,  t.  m 4S 

Corton  (vin  de),  t.  u 494 

Corton-Blanc  (vin  de),  t,  n 499 

Corvino  (vin  de),  t.  n 421 

Cos  (vin  de),  t.  i 67-79 

Cos  d'Estoumel  (vin  de),  t.  n. .    394-399 

Cos-Labory  (vin  de),  t.  n 399 

Cot  (définition  du),  t.  ni 191 

Cot-cabaley  (définition),  t.  ni 239 

Cot  de  retour  (définition  du),  t.  ni..  162 

Côtes  (vins  de),  t.  n 392-401-492 

Côtes  du  Rhône  (vins  des),  t.  u 496 

Côte-d'Or  (vins  de  la),   .  i 409 

Cotentin  (vignobles  du),  t.  i 154 

Côte-roUe  (vin  de),  t.  i..     166-406-487-654 
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Côte-roUe  (vin  de),  t.  xi 406 

Côtes  (vins  des),  t.  i 651 

Côte  Saint-Jacques  (vin  de),  t.  ii...     405 

Cotrone  (vin  de),  t.  i 58 

Cottis,  t.  lu.. 325 

Coulanges  (vin  de),  t.  ii 405 

Coulanges-la- Vineuse  (vin  do),  t.  i. .     487 

Coulardage,  t.  m 311 

Couléc-de- Serrant  (vins  de  la),  t.  i.    563 
Couleur  des  feuilles    prise    comme 
fonction  et  comme  réactif  du  sol  ou 
de  l'engrais  (expériences  de  Georges 

Ville  et  David  sur  la),  t.  ii 2647 

Coulure  (taille  longue,  remède  contre 

la),  t.  m 173 

Coulure,  t.  m 305  à    812 

Coulure  (abris  contre  la),  t.  m 306 

Coulure  (causes  de),  t.  m 307-508 

Coulure  (remèdes  contre  la),  t.  m..     308 
Coulure  (procédé  Vanuccini  contre 

la),  t.  m 310 

Coulure  (greffage  contre  la),  t.  m. . .     311 

Courbe,  t.  ni 276 

Courgée  (définition  de  la),  t.  m 162 

Courson  (définition  du),  t.  m 161 

Coursons  (transformation    en   taille 

Dubreuil  de),  t.  in 224 

Court-ver,  t.  ra 817 

Couteaux-greflfoirs,  t.  m 707 

Couteau-greffoir  de  Pradcs,  t.  m..     708 

Coutenceau  (vin  de),  t.  m 395 

Couzon  (vignoble  de),  1. 1 165 

Cramont  (vin  de),  t.  ii 204 

Craie  (son  emploi  dans  le  collage  des 

vins),  t.  n 292 

Crarien  (vins  de),  t.  ii 417 

Crémaillère  dite  «  jauge»  de  la  greffe 

Comy,  t.  m 721 

Crème  de  Marcobrunn  (vin),  t.  n. . .     414 
Crème   de  tartre    (son  dosage  dans 

les  moûts),  t.  il 101-102 

Crème  de  tartre  des  vins  (dosage  de 

la),  t.  u 553 

Crémone  (vins  de),  t.  n 421 

Crète  (vins  de),  1. 1 07-74 

Creutznach  (vins  de),  t.  n 414 

Crimée  (vignobles  de),  t.  i 211 

Crimée  (vins  de),  t.  i 211 

—  —       t.  n . 

Çroizet-Bages  (vins  de),  t.  u. 


..  431 

.-  395 

Crosses  d'Evian,  t.  m 254 

Crosscttes,  t.  lu 52 

Croze  ^vin  de),  t.  n 406 

Crus  artisans,  t.  ii 394 

Crus  bourgeois,  t.  u 394 

Crus  classés,  t.  ii 394 

Crus  paysans,  t.  n 394 

Cru-Le  Cadet  (vin  de),  t.  n 401 

Cubes  Rohart,  t.  m 496 

Cubzac  (vins  de),  t.  n 402 

Cuivre  (recherche  du),  t.  n 566 

Cuivre   (sels  de)  contre   le  mildcw, 

t.  m 381 


Culture  de  la  vigne  (son  importance 
depuis    l'utilisation  des    cépages 

américains),  t.  m 1 

Culture  des  raisins  en  serre,  t.  i. . .  146 

Culture  hydraulique,  t.  m 36 

Culture  en  gradins,  t.  m 35 

Culture   intensive  (nécessité  de  la), 

t.  m 112 

Culture  de  la  vigne  (système  Oiraud), 

t.  m 177 

Culture  de  la  vigne  en  Alsace,  t.  ni.  232 
Culture  (mode  de)  des  plants  directs, 

t.  m 650 

Cnmières  (vin  de),  t.  n 407 

Cnnche  (attelabe),  t.  m 801 

Cunningham  (vin  de),  t.  u 433 

Cuves  en  maçonnerie,  t.  n 259 

Cynthiana  (cépage),  t.  m 636 


Dacavella  (vin  de),  t.  n 425 

Dactylospora  vitifolia,  t.  in 464 

Dalmatie  (vins  de  la),  t.  i 218 

—                —           t.n 426 

Damandes  (vin  des),  t.  n 405 

Damas  (cépage),  t.  i 82 

Dampierre  (vin  de),  1. 1 184 

Ducasse-Grand-Puy  (vin  de),  t.  n..  395 

Duhart-Milon  (vin  de),  t.  n 395 

Débourrage,  1. 1 508 

Déchaussement,  t .  m 190 

Décantage,  t.  n 314 

Décorticage,  t.  ra 488-491 

Decortication  (moyen  de  favoriser 
rémission  des  racines  des  bou- 
tures), t.  ra 67 

Décuvage,  t.  n. .  * 252 

Décuvage  (moment  du),  t.  n 255 

Défécation,  t.  n 251 

Définition  du  vin,  t.  n 1  à  8 

Défonçage  à  gradins,  t.  m 31 

Défoncement,  t.  m 11 

Défoncement  à  bras,  t.  m 24 

Défoncement  à  bras  (mode  opéra- 
toire), t.  m 25 

Défoncement   à   bras    (instruments 

pour  le),  t.  ni 24 

Défbnçage  à  vapeur,  t.  ni 29 

Défoncements  automnaux,  t.  m 2i 

Défoncement  dans  la  roche,  t.  m. . .  112 
Défoncement  dans  la  roche    pure, 

t.  ra 49 

Défoncement   des   terres    cultivées, 

t.  ra 38 

Défoncement  des  terres  déjà  culti- 
vées en  vignes,  t.  in 42 

Défoncements  estivaux,  t.  m 22 

Défoncement  (frais  de),  t.  m 13 

Défoncement  par  bandes,  t.  ra 23 

Défoncement  par  fossettes,  t.  in 23 

Défoncement  partiel,  t  in 23 
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Défoncement  par  traction  animale, 

t.in 27 

Défoncements  périodiques,  t.  m. . . .  15 
Dèfoncement  (système  Beauquesnc), 

t.m 31 

Dèfoncement  hydraulique    (système 

Devincenzi),  t.  m 30 

Dégagements  (leur  nécessité),  t.  lu.  7 

Dégénérescence  de  la  Tigne,  t.  i . . . .  6 

Dégénérescences  partielles,  1. 1 9 

Degré  alcoolique  de  différents  vins, 

t.i 126 

Degré  alcoolique  des  vins  du  Por- 
tugal, t.  1 129 

Deidesheim  (vin  de),  1. 1 240 

Delaware  (vin  du),  t.  i. 247 

—  —        t.n 433 

Dematophora  glomerata,  t.  m 452 

Denham  (vin),  t.  i 249 

Densité  des  vins,  t.  ii 532 

Desmirail  (vin  de),  t.  n 395 

Deuxième  bois  (eau-dc-vic),  t.  ii...  624 

Devereux  (vin  de),  t.  n 433 

Devetscher  (vin  de),  t.  i 223 

Devoirs  du  chimiste  expert,  t,  u.  5*30-532 

Diablotin,  t    ii 795 

Diachyton  (vin),  t.  i 52 

—  —    t.i 74 

Diarbckir  (vins  de),  t.  n 430 

Diastase,  t.  n 196 

Diedesheim  (vins  de),  t.  u 414 

Diplococcus  aceti,  t.  ii 411-593 

Diptères  (dommages  causés  par  les), 

t.  m 813 

Dissy  (vin  de),  t.n 406 

Dematophora-necatrix,  t.  m 447-452 

Densimètre- centésimal  de  Gay-Lus- 

sac,  t.  II 89 

Domaine  du  Mas-de-las- Serrés,  t.  m.  624 

Doradillo  (vin),  t.  n 409 

Dordogne  (vins  de  la),  t.  u 407 

Dosage  du  sulfure  de  carbone,  t.  m.  567 

Dosage  des  suif o- carbonates,  t.  m..  574 

Douera  (vin  de),  t.  ii 412 

Douro  (vins  du),  t.  i 124  et  125 

Drainage  (théorie  du),  t.m 9 

Drainage  (cause  d'accélération  dans 

la  maturation),  t.  m 10 

Drainage  par  fossés,  t.  m 10 

Drainage  par  laçuety  t.  lu 1 1 

Drainage  par  puisards,  t.  ni 11 

Drainage  par  sarments,  t.  m U 

Drainage  (son  influence),  t.  i 524 

Druge  (définition),  t.  m 162 

Ducru-Beaucaillou  (vin  de),  t.  m .    394-396 

Duracine  (cépage),  t .  i 97 

Durfort-Vivens  (vin  de),  t.  n 394 

Durkhcim  (vins  de),  1. 1 240 

—  —         t.  n 414 

Durlachcr  (vin),  t.  i 238 


E 


Eau  (son  dosage  dans  les  moûts)  t.  n.    103 

Eaux-de-vie  d'Armagnac,  t.  u 411 

Eaux-de-vio  de  vin  (alcools  des),  t.  u.  493 
Eaux-de-vie  (recherche  de  la  nature 

delà  couleur  des),  t.  u 611 

Eaux-de-vie  (recherche  do  la  nature 

de  la  saveur  des),  t.  u 611 

Eaux-de-vie,  t.  u 614  à    644 

Eaux-de-vie  (historique),  t.  n...  614-621 
Eaux-de-vie  (preuve  de  Hollande) ,  t.n.  620 
Eau-de-vie  (fabrication  de  1*),  t.  n.  621 
Eaux-de-vie  (classification    des)  des 

Charentes,  t.  n 624 

Eaux-de-vie   de  Marmande  et  Pays, 

t.  u 629 

Eaux-de-vie  (classification  des),  dites 

Armagnac,  t.  n 627 

Eaux-de-vie  de  Montpellier,  t.  u. . . .     629 

Eaux-de-vie  d'Espagne,  t.  n 630 

Eaux-de-vie  de  marcs,  t.  n 631 

Eaux-de-vie    (aperçu    sur    l'analyse 

chimique  des),  tin 636  à    644 

Eaux-de-vie  (altérations  des) ,  t.  u . . .  636 
Eaux-de-vie  (falsifications  des),  t.  n.  637 
Eaux-de-vie  (recherche  de  la  nature 

de  l'alcool  des),  Un 639 

Eaux-de-vie     (recherche  de   Talcool 

méthylique  dans  les) ,  t.  n 640 

Eaux-de-vie   (recherche    de   l'alcool 

amylique  dans  les),  t.  n 641 

Eaux-de-vie  (recherche  de  la  nature 

du  bouquet  des),  t.  n 643 

Eaux-de-vie  des  vignes  américaines 

(plants  directs),  t.  m 641 

Eborgnage  des  nœuds  (moyen  de  fa- 
voriser l'émission  des  racines  des 

boutures),  t.  m 68 

Ebouillantagedes  souches  etdes  ccha- 

las  contre  la  pyrale  et  contre  la 

cochylis,  t.  m 826-827-831 

Ebourgeonnement,  t.  m 264 

Ebourgeonnement  (valeur  fourragère 

fournie  par  1*),  t.  i 628 

Ebullioscope  Malligand,  t.  n 544 

EbulHomètre  Salleron,  t.  u 545 

Ebullioscope  Amagat,  t.  n 547 

Ecbolas  (raisin  abortif),  1. 1 90 

Echalas  (orientation  des),  t.  m 283 

Echalas   de  bois  et  échalas   de  fer 

(prix  comparatif),  t.  ni 226 

Echalas  sulfatés,  t.  m 226 

Echalas  sulfatés  contre  le  mildew, 

t.  m 375-396 

Echalas  (bois  divers  pour),  t.  m.  227-243 
Echalassage  (ses    bénéfices  assurés 

sans  échalas  par  la  méthode  Trouil- 

let),  t.  m 204 

Echalassage  au  fil  de  fer,  t.  m 227 

Echalassage,  t.  ni 282 
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Ecaille  caja,  t.  ui 816 

Ecaille  martre  ou  hérissonne,  t.  m. .  816 

Ecaille  mendiante,  t.  m 816 

Ecaiilo  villageoise,  t.  iii 816 

Eckaubouillure,  t.  ni 302 

Echaubomllnre   (paille  et  sciure  de 

bois  contre  1'),  t.  ni 137 

ficimage,  t.  m 261 

Ëcimage  (son  influence  sur  la  com 

position  des  moûts),  t.  m 261 

Ecorcement  des  sarments  avtfnt  la 

plantation,  t.  m 101 

Ecoles  de  greffage,  t.  m 7T7 

EcriTain,  t.  m a 795 

Effeuillaison  ou  effeuillage,  t.  m.    169-262 

267-285 

Egrappage,  t.  i 119 

—         t.H 173 

Egrappage    (son   influence    sur   la 

composition  du  rin),  t.  i 575 

Egrappage  (dirers  systèmes  d*),  t.  n.  176 

Egrappoirs,  t.  ii 176 

Electeur  (définition),  t.  m 599-607 

Elealeh  (rin  d*),  t.  i 84 

Elciego  (y'ms  d»),  t.  n 417 

Elémé  (raisins  secs  d*),  t.  ii 359 

Elrira  (cépage),  t.  m 640 

Emilie  (vins  de  1"),  t.  u 421 

Emondage  des  racines,  t.  ni 272 

Encyrtus  Swederi,  t.  m 812 

Engaldi  (vin  d*),  t.  i 84 

Engluements  et  ligatures,  t.  ni 753 

Engrais,  t.  i 94 

Engrais  (les)  comme  facteurs  du  Tin, 

t.  1 578 

Engrais  chimiques,  t.  i 58  : 

Engrais  animaux,  t.  i 594 

Engrais  analyseurs,  t.  i 600 

Engrais  (importance  des  phosphates 

comme),  t.  i 607 

Engrais    (sels   potassiques  comme), 

t.  i 587-619 

Engrais  (cendres  comme),  1. 1 619 

Engrais  (chaux  conmie),  t.  i 620 

Engrais  (pl&tras  comme),  t.  i 62 i 

EIngrais  (marnes,  faluns,  et  coquilles 

comme),  t.  i 623 

Engrais  chimiques  (épandage  des),  t.i  626 
Engrais  (débris  de  la  vigne,  sar- 
ments, marc,  comme),  t.  i 627 

Engrais  (débris  ligneux  autres  que 

ceux  de  la  vigne,,  comme),  t.  i 632 

Engrais  animaux,  t.  i 642 

Engrais  (composts,  comme),  t.  i 043 

Engrais  verts,  1. 1 580-590 

—  —  t.  m..  42-501-502^41-652 
Engrais  verts  (sidération  d')  accom- 
pagnant le  défoncement,  t.  m 43 

Engrais  de  plantation  différents  des 

engrais  d'entretien,  t.  m 43 

Engrais  (historique),  t.  m 171 

Engrais  potassiques  (influence  sur  le 

rendement),  t.  i 587 


EUigrais  potassiques  (influence  sur  le 

rendement),  t.  ni 165 

Engrais  auxiliaires  nécessaires  dos 
traitements  insecticides  contre  le 

phylloxéra,  t.  in 500 

Engrais  (sarments  comme),  t.  m...    503 

Enjoncage,  t.  m 616 

Ennemis  (les)  de  la  vigne,  t.  m.  287  à  836 
Enroulement  (avantages  de  1'),  t.  m.  226 
Enseignement  ampelœnologique  en 

Italie,  t.  1 19S 

Enseignement  de  la  viticulture  dans 
les  écoles  primaires  (nécessité  de 

1»),  t.  i w-197 

Enseignement  œnologique  en  Autri- 
che, t.  1 217 

Enseignement  œnologique  en  Hon- 
grie, t.  1 223 

Enseignement  œnologique  en  Alle- 
magne, t.  i 227 

Enseignement  viticole,  t.  i 488 

—  —         t.  n 426 

—  —         t.  m 506 

Enseignement  viticole  (son  impor- 
tance), t.  1 471 

Entaille  (son  but),  t.  m 156 

Entre-cœur  (définition),  t.  m 162 

Entre-feuille  (définition),  t.  m 162 

Entre-deux-mers  (vins  d^,  t.  i 662 

—  —      t.  n 403 

Epandage   des    engrais   chimiques, 

t.  1 626 

Epamprage,  t.  i 76-651 

—  t.  m 264 

Epenots  (vin  des),  t,  n 404 

Epépinage,  t.  i 119 

—  t.  H 186 

Epemay  (vin  d*),  t.  m 407 

Ephestia  gnidiella,  t.  m 834 

Ephippigera  vitium,  t.  m 805 

Erémacausie  (définition),  t.  ni 585 

Ericara  (raisins  secs  d'),  t.  n. . .     361-362 

Erineum,  t.  m 359-783  à    790 

Erinose  ou  Phytoptose,  t.  m.  783  à  790 
Erinose  (aspect  et  coupe  de  feuilles 

atteintes  d»),  t.  m 784785-789 

Erinose  ou  Phytoptose  (nature  de 

10,  t.  m 785-786 

Erinose  ou  Phytoptose  (moyens   de 

combattre  1»),  t.  ni 789 

ErmiUge  (vin  de  1*),  t.  i. . . .     161-164-571 

—  —       t.n 406 

Errata  du  tome  i 703 

—  —     —    n 648 

—  —     —    m 888 

Erythrée  (vin  d»),  t.  i 67-79 

Erysiphe  Tuckori,  t.  m 336 

Espagne  (vins  d'),  t.  n 414 

Escargots  (dommages  causés  par  les), 

t.  m 779 

Escargots  (ennemis  des),  t.  ni 780 

Escargots    (crapauds    et   hérissons 

destructeurs  des),  t.  m 780 
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Escargots  (moyens  de  détmire  les), 

t.  m 181 

EschoU-Park  (yins  d'; 435 

EsclaTonie  (la  Tigne  en),  t.  i 226 

Esprit  trois-cinq,  t.  n 620 

Esprit  trois-six,  t.  n 620 

Esprit  trois-sept,  t.  u K20 

Esprit  trois-huit,  t.  n 620 

Essarts-le-Roi  (vin  des),  t.  n 401 

Est  de  la  France  (rins  ordinaires 

de  !•),  t.  n 407 

Etats-Unis  (la  vigne  aux),  t.  i 244 

Etoumeaux  (dommages  cansés  par 

les),  t.  m 719 

Ethériflcation  des  Tins,  t.  n 250-314 

Ethers  des  vins,  t.  ii 504 

Etude  botanique  des  différents  ritis, 

t.  1 277à  307 

Etude  chimico-physiologique  du  grain 

do  raisin,  t.  n 38-70 

Etude  chimico-physiologiquc  du  pépin 

t.  n 71 

Etude  du  moût,  t.  n 8  à  i52 

Etulbcr  (aitelabe),  t.  m 80! 

Enfonce-paille  de  Vemette,  t.  ni 616 

Euchlora  ritis,  t.  ni 794 

Euchlores  (dommages  causés  par  les 

larves  des),   t.  m 794 

Euchlores  (moyen  de  se  débarrasser 

des  larves  des),  t.  ni 794 

Eudemis  roemariniana,  t.  m 833 

Eudemis  botrana,  t.  m 833 

Eumolpes    (dommages    causés    par 

les),  t.  lu 795 

Eumolpes  (dommages  causés  par  les 

larves  des),  t.  m 793 

Eumolpe  (moyens  de  destruction  do 

1*),  t.  m 796-797 

•Euvites,  t.  1 315-311 

Eventage  (son  but),  t.  in 156 

Exportation  des  vins  autrichiens,  1. 1.  227 
Exposition  {V)  comme  facteur  du  vin, 

t.i 460-647 

Expositions  diverses  (leur  influence), 

t.i.... 654 

Expositions  (préférence  des  cépages 

pour  certaines),  t.  i 636 

Extinction  du  phylloxéra,  t.  m 578 

Extirpateurs,  t.  m 281 

Extrait  sec  (dosage  de  1*),  t.  n 547 

Extrait  sec  (ses  variations  suivant  la 

nature  et  la  forme  des  capsules), 

t.  n 548 

Extroflexes  (vignes),  t.  i 14-244 

Extroflexion,  1. 1 291 


Facteurs  (les)    du  vin,  t.  i 455 

Facteurs    du  vin    (leur  répartition 

quotitative),  t.  i 460 

Falcme  (vin),  t.  i 46-47-57 


Falome  (vin  de),  t.  n 423 

Falsifications  et  altérations  des  vins, 

t.  n 557  à    578 

Falsifications  des  vinaigres,  t.  n. . . .  610 
Fanning-Lafontaine  (vin  de),  t.  n..  398 
Faux-bourgeon  (définition),  t.  m . . .    162 

Fayoum  (vignobles  du),  1. 1 91 

Fenerbacher  (vin),  t.  i 238 

Fer  contre  la   chlorose.    Son   rôle 

thermo-chimiaue  dans  le  sol,  t.  m.    317 
Fer  oxydé  (son  influence  sur  la  na- 
ture des  vins),  t.  i 523-559 

Fer  oxydé  (son  importance  dans  la 
végétation  de  la  vigne  et  son  rôle 

comburant  dans  le  sol),  t.  i 555 

Fer  (oxyde  de),  t.  ii 521 

Ferments,  t.  n 198  à  210 

Ferments  aérobics,  t.  n 198 

Ferments  anaérobies,  t.  n 198 

Ferment  de  la  pousse,  t.  n 445 

Ferment  de  la  graisse,  t.  n 448 

Ferment  de  rimcrtume,  t.  n 450 

Ferment  antinitrique  ou  butyrique 

de  Dehérain  et  Gayon,  t.  i 602 

Ferment  nitrique  de  Muntz  et  Schloe- 

sing,  t.  1 589-602 

Fermentation,  t.  n 187  à  251 

Fermentations  (généralités  sur  les), 

t.  n 187 

Fermentation  à  cuve  ouverte  et  à 

chapeau  flottant,  t.  n 233 

Fermentation  à  cuve   fermée  et  à 

chapeau  flottant,  t.  n 235 

Fermentation  en  cuves  fermées  et  à 

chapeau  submergé,  t.  n 243 

Fermentation  en  cuves  fermées  et  à 
chapeaux     submergés    multiples, 

t.  n 243-246 

Fermentation  acétique,  t.  n 197 

Fermentation  acétique  (aliments  né- 
cessaires à  la),  t.  n 594 

Fermentation  alcoolique,  t.  n .. .      19-197 

198  à    218 
Fermentation    alcoolique    (produits 

de  la),  t.  H 80-81-216-218 

Fermentation     alcoolique     (rapport 
entre  la  glycérine  et  l'acide  succi- 

nique  dans  la),  t.  u 217 

Fermentation  butyrique,  t.  n 197 

Fermentation  dans  le  sol,  1. 1 602 

Fermentation  dans  les  cuves  avec  les 

raisins  UrrtnXf  t.  n 16Î 

Fermentation     hydrocarboniqne, 

t.  n :...    197-439 

Fermentation  acétique,  t.  ii 441 

Fermentations  diastasiques  ou  (pseu- 
do-fermentations), t.  II 198 

Fermentation  lactique,  t.  n 197 

Fermentation  lente,  t.  n...    250-259-290 

Fermentation  putride,  t.  n 197 

Fermentation   tumultueuse  (compo- 
sition du  vin  après  la),  t.  n 251 

Fermentation  vineuse,  t.  n.    218-225^438 
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Fermentation  vineuse  (diTers  modes 

de),  t.  11 2»3 

Fermentation  visqueuse,  t.  ii 197 

Fermentations  vraies,  t.  u 197 

Fermentescibles  (principes),  t.ii.  210  à  215 

Ferrai  (cépage),  t.  i 267 

Ferrand  (vin  de),  t.  u 402 

Ferriéro  (vin  de),  t.  u 395 

Fertilisation  des  gr^om  par  la  taille 

longue,  t.  III 639-652  667 

Feston],  t.  i 53 

Feuille  nourrice  du  bourgeon  (expé- 
riences d'Abadie,  t.  m 262 

Feuilles   de    difiérents    Ampélopsis 

(étude  botanique  des),  t.  i 290 

Feuilles  de  différents  Cissus  (étude 

botanique  des),  1. 1 290 

Feuilles  de    différents  Vitis    (étude 

botanique  des),  t.  i 290 

Feuilles  (expériences  de  Cuboni  sur 
la  genèse  de  l*amidon  dans  les), 

t.  III 261 

Feuilles  extroflexes,  1. 1 14 

Feuilles  introflexes,  t.  i 15 

Feuilles  (laciniation  des],  t.  i 7 

Fèves  (vin  des),  t.  ii 405 

FiceUe    et   Alasse   comme   ligature, 

t.  m 755 

Fichage,  t.  m 283 

Fichage  (instruments  pour  le),  t.  ui.  284 

Filleule  (définition),  t.  m 162 

Fiorignano  (vin  de),  t.  u 423 

Fine  Champagne,  t.  u 624 

Flage  (définition  de  la),  t.  ni 162 

Fleur  des  vitis,  t.  i 298 

Fleurs  de  vin,  t.  u 439 

Fleurs  avalidouïres,  t.  i 298 

Fleurs  dioïques,  t.  i 299 

Fleurs  hermaphrodites,  t.  i 299 

Fleurs  polygames,  t.  i 299 

Fleury  (vin  de),  t.  ii 405 

Florac  (vin  de),  t.  n 406 

Floraisons  anormales,  t.  m 306 

Folle-blanche  (cépage),  t.  ii 255-625 

Foncaslel  (vin  de),  t.  ii 398 

Fontaine-Sol  (vin  de),  t.  n 405 

Forst  (vins  de),  t.  u 240-414 

Foxc  (goût),  t.  1 247 

Fox  grape,  t.  i 317 

Foudres,  t.  ii 241 

Foudres  et  tonneaux,  t.  u 281 

Fouets  (vin  des),  t.  n 404 

Fouet  (définition  du),  t.  m 162 

Fouines  (dommages  causés  par  les), 

t.  in 779 

Foulage,  t.  n 179 

Fouloirs,  t.  n 182 

France  (vins  de),  t.  u 392  à  413 

Franconie  (vins  de),  t.  n 413 

Fronsac  (vins  de),  t.  n 402 

Fuisse  (vin  de),  t.  ii 406 

Fumiers  (comme  engrais),  t.  i 635 

Fumiers  de    ferme    (leur    analyse). 


t.i 583à585 

Fumure  de  la  vigne  (critique  de  la), 

t.  i 579-635 

Furfurol,-t.  n 504 

Furmint  (cépage),  t.  i 218 

Franche-Comté  (vins  de),  t.  i 180 

Franconie  (vins  de),  t.  i 239 

Francqnis  d*Alsace  (définition),!,  m    234 

Frankenthal  (cépage),  t.  i 147 

Franklin  (distinction  du  Yialla  d'a- 
vec le),  t.  in 671 

Fro8^grape,  t.  i 322 


Gallisation,  t.  u 119 

Gan  (vin  de),  t.  n 412 

Gangrène,  t.  in 324 

Gants  Sabaté,  t.  m 488 

Gascogne  (vins  de),  t.  n 410 

Gattinara  (vin  de),  t.  i 483 

Oeais  (dommages    causés  par   les), 

t.  m 779 

Gebirg  (vin  de),  t.  m 425 

Geisberger  (vin),  t.  i 178 

Geisenheimer   Rothenberg  (vin  de), 

t.n 413 

Gélatine  (son  emploi  dans  le  collage 

des  vins),  t.  n 302 

Gelbel  Fareudi  (cépage),  t.  i 100 

Gelées  (taille  longue  remède  contre 

les),  t,  m 180 

Gelées,  t.  m 287  à    300 

Gelées  d'automne,  t.  m 287 

Gelées  de  printemps,  t.  m 290 

Gelées  d'hiver,  t.  lu 288 

Gelées  d'hiver  (vignes  américaines 
plus    résistantes    que    les    nôtres 

aux),  t.  lu 634 

Gelées  (expériences  de  Wells,  Arago 

et  Guyot  contre  les),  t.  m 291 

Gelées  (soufre  et  cendre  contre  les), 

(système  Giotti),  t.  m 294 

Gelées  (système  (3hatin  contre  les), 

t.  m 293 

Gelées  (système  Renard  contre  les), 

t.  m, 294 

Gelées    (systèmes   Menudier  contre 

les),  t.  m 295 

Gelées     (thermomètres     électriques 

avertisseurs  de),  t.  m 296 

Gelées  (système    électrique  Lestelle 

contre  les),  t.  m 296 

Gelées  (nuages  artificiels  contre  les), 

t.  ni 291 

Gelées  (Pyromoteur  Schaal  et  Œsch- 

slin  contre  les),  t.  m 839 

Gelées  (résistance    de   certains  cé- 

Xtages  à  la),  t,  1 508 

Gelées  (proportionnalité  de  la  résis- 
tance du  porte-greffe  au  phyllo- 
xéra et  de  la  résistance  du  greffon 


Digitized  by 


Google 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES 


859 


aux),  t.  m 673 

Oélos  (vin  de),  t.  n. . v 418 

Oénésique  (la),  t.  i 490 

Qéoponiqucs,  t.  i 77 

Géorgie  (vinsde  la),  t.  i 81-82 

—  —          t.  n 438 

Qeotrupes  (dommages  causés  on  Al- 
lemagne par  les),  t.  m 836 

Gers  (vins  du),  t.  n 411 

Ghuneg  (raisins  secs  de),  t.  ii 365 

GÏTry  (Tin  do),  t.  i 569 

Giparde  (yin  de),  t.  n 402 

Gironde  (cépages  facteurs  des  vins 

dela),t.i 485 

Gironde  (vins  de  la),  1. 1 561 

—  —        t.  u....     392  à  403 

Glenpara  (vin  de),  t.  n 435 

Gleucomètre-Guyot,  t.  ii 83 

Glœosporium  ampelophagum,  t.  m.  425 

GlcBosporium  sarmentitium,  t.  ui. . .  425 

Glucomètre,  t.  n 257 

Glucose,  t.  n 495 

Glycérine,  t.  n 493 

Glycérine  (dans  la  fermentation  al- 
coolique), t.  n 217 

Glycérine  (dosage  de  la),  t.  n 550 

Glycol  isobutyliquo,  t.  n 493 

Gommes,  t.  ii 498 

Gonowitz  (vin  de),  t.  i 226 

Gorgcllion  (attelabe),  t,  m 801 

Gouge  à  greffer,  t.  m 731 

Goûts    contractés  par    les    racines 

(nécessité  du  défoncement  à  cause 

des),  t.  ni 17 

Goût  de  pierre  à  fusil,  t.  i 577 

Goût  de  terroir,  t.  i 247 

Goût  de  terroir,  t.  i 577 

Goût  de  vieux,  t.  ii 449 

Goût  foxé,  1. 1 247 

Goutte-d'Or  (vin  de),  t.  ii 405 

Graacher  (vin  de),  t.  n 414 

Graciano  (vin),  t.  ii 417 

Graffenberg  (vin  de),  t.  n 413 

Graines  des  divers  vitis,  t.  i 306 

Graisse  des  vins,  t.  n 437-448 

Grand-Puy-Lacoste  (vin  de),  t.  u. . .  391 

Grande-Montagne  (vin  de),  t.  n. . . .  405 

Gransasso  (vin  de),  t.  u 424 

Grandes-Poches  (vin  des),  t.  ii 405 

Graphiolita  citrana,  t.  m 835 

Grapput  (cépage),  t.  m 373 

Grattenberger  (vin),  t.  i 235 

Graves  (vins  de),  t.  i 564 

t.  II 397 

Gray  (vin  de),  t.  i 182 

Greene  Druif  (cépage),  t.  i 265 

Greeneria  fuliginea,  t.  ni 416 

Grèce  (vins  de  la),  t.  n 428 

Greffage,  t.  m 684à778 

Greffage   (action  du  groffon  sur  le 

sujet),  t.  m 688 

Greffage      (amélioration    des    vins 

d'une  région  déterminée  par  le), 


t.ni 693à696 

Greffage  (action  du   greffon  sur  le 

sujet),  t.  m 63 

Greffage  (action  du  sujet  sur  le  gref- 
fon), t.  m 690 

Greffage    (âge    et   dimensions     des 

sujets  pour  le),  t.  m 764 

Greffage  à  l'atelier,  t.  m 744 

Greffage  des  racines,  t.  m 751 

Greffage  (écoles  de),  t.  m 777 

Greffage  en  pépinière,  t,  m 743 

Greffage  (époque  du),  t.  m 767 

Greffage  (origine  du),  t.  m 685 

Greffage  (principes  du),  t.  ui 687 

Greffage  (prix  de  revient  du) ,  t.iii.   769  à  777 
Greffage  (procédé  d'accélération  de 
remise  à  fruit  à  la  suite  des  gelées), 

t.  m 290 

Greffage  (son  utilité  pour  la  culture 
des  cépagos  étrangers  à  la  région, 
et,  notamment,  pour  la  méridiona- 
lisation  des  cépages  septentrio- 
naux), t.  m 694  à  696 

Greffage  sur  place,  t.  m 742 

Greffage  (théorie  cambiale),  t.  m...  696 

Greffe  aérienne,  t.  m 705-706-737 

Greffe  Alliés,  t.  m 738 

Greffe  anglaise,  t.  m 699  à  716 

Greffe  anglaise  (idées  de  Pradcs  sur 

la),t.m 700  à  703 

Greffe  anglaise  (ligatures  pour),  t.in.  703 
Greffe    anglaise    (bouchon    comme 

gaine  continue  dans  la),  t.  m....  704 

Greffe  à  cheval,  t.  ni 724 

Greffe  à  cheval  renversée,  t.  m....  724 

Greffe  à  cheval  évidée,  t.  m 725 

Greffe  à  la  Pontoise,  t.  m 731 

Greffe  à  talon,  t.  m 740 

Greffe  au  manteau,  t.  m 740 

Greffe  Blanc,  t.  m 731 

Greffe-bouchon,  t.  m "04-706 

Greffe-bouchon  à  l'atelier  (machine 

pour),  t.  m 752-753 

Greffe  bouture,  t.  m 741-745 

Greffes   boutures  (opinion   de 

Mme  Ponsot  sur  les),  t.  m.    745-749-747 
Greffes   boutures    (plantation   den), 

t.  m 748 

Greffe  de  Cadillac  («  Columelle  », 
inventeur  d'une  machine  pour  la), 

t.  lu 732 

Greffe  de  Cadillac  proprement  dite, 

t.  m 733 

Greffe  de  côté  en  tire- sève  avec  œil 

d'appel,  t.  m 715 

Greffe   de   côté   avec   œil    d'appel, 

t.  III 739-740 

Greffe  Demeste  à  double  bourgeon 

Palladien,  t.  m 724 

Greffe  de  Senezelles,  t.  m 733 

Greffe  Duclaux,  t.  m 731 

Greffe  en  fente  Columelle-Despetis, 

t.  m 716 
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Greffe  en  fente  pleine,  t.  m.    715-T 11  à  728 
Greffe  en  fente  pleine  et  en  fente 

simple,  t.  ui 717 

Greffe  en  fente    pleine  sur   partie 

lisse,  t.  III 719 

Greffe  en  fente  simple  ou  latérale, 

t.  m 72Sà737 

Greffe  en  fente  simple  (inconTénients 

de  la),  t.  III 728 

Greffe  en  fente  simple  (mode  opé- 
ratoire pour  la),  t.  m 729-730 

Greffe  en  fente  PaUadius-Caieaux- 

Cazalet,  t.  m 721 

Greffe    en   fente    perfectionnée   de 

Cazeaux-Cazalet,  t.  ni 722 

Greffe   Faurio,  t.  m 

Greffe  Fermaud,  t.  m 741 

Greffe  herbacée  de  Comy,  (.  ni.    685-686 

Greffe  Jaussan,  t.  m 731 

Greffe  latérale  (outils  de  la),  t.  m..  730 

Greffe  Millardet,  t.  m 724 

Greffe  (par  approche),  t.. i 76 

—  —  t.  m....     741-742 

Greffe  par  approche  herbacée,  t.  m.  686 

Greffe  Ronchon- Vital,  t.  in! 735 

Greffoir  Renaud,  t.  m 711 

Greffoir  Renaud  pour  greffe  é^idée, 

t.  m 726 

Greffons  et  sujets  (conserration  des), 

t.  m 764 

Grêle,  t.  m 300  à  302 

Grêle  (mode  d'action  de  la),  t.  m. . .  30! 

Grenache  (cépage),  t.  ii 255 

Grenache  (Tin  de),  t.  n 411 

Gressen  (nn  de),  t.  i 239 

—           —       t.n 413 

Gribouri,  t.  ii 795 

Grignoiino  (vins  de),  t.  u 421 

Grimod  (attelabe),  t.  ni 801 

Gringet  (vin  de),  t.  n 428 

Griselle,  t.  m 807 

GriTCS  (dommages  causés  par  les), 

t.  m 779 

Grotoletto  (vins  de),  t.  ii. 423 

Gruaud-Larose  (vins  de),  t.  ii 394 

Gruaud-Laroso-Sarget  (vin  de),  t.  n.  394 

Grttnhauser  (vin  de),  t.  n 414 

Gcey-Rot  (mildew  du  fruit),  t.  m.. .  361 

Guépe-Dupupet,  t.  m 813 

Guerrit  (vin  de),  t.  n 402 

Guides  à  greffer,  t.  ni "01 

Guide  Richter  pour  greffage,  t.  m. .  711 

Gumpolds  Jdrner  (vin  de),  t.  ii 425 

Gundershcim  (vin  de),  1. 1 236 

Gutedel  (cépage),  t.  i 176 

Gutta-Percha   (bandes   de)    comme 

ligature,  t.  m 736 


Hachoir    pour    la    greffe- bouchon, 
t.  m 704 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES 


Halder  (vin),  t.  i , 237 

Halicamasse  (vin  d*),  t.  i 72 

Hallgarten  (vin  de),  t.  n 413 

Hannetons  (mesures  pour  détruire 

les),  t.  m 790-791 

Hanneton  (dommages  causés  par  les 

larves  du),  t.  m 790  à  794 

Harfen  (vin  do  la),  t.  i 239 

—  —        t.n 413 

Haro  (vins  de),  t.  n 417 

Harxheim  (vin  de),  1. 1 264 

Hausler  (vin),  t.  i 237 

Hautains,  1. 1 53-129 

—  t.  m 164 

Hautains  sur  fils,  t.  m 250 

Hautains  sur  verts,  t.  m 255 

Hautains  sur  socs,  t.  ni 252 

Haut- Armagnac  (cau-de-vic),  t.  u. . .  627 

Haut-Bages  (vin  de),  t.  ii 395 

Haut-Bommes  (vin  de),  t.  u 400 

Haut-Brion  (vins  do),  t.  i 564 

Hauts-Doiz  (vin  des),  t.  ii 404 

Haut-Peyraguey  (vin  de),  t.  n 400 

Hautvilliers  (vin  de),  t.  n 406 

Hcidesheim  (vin  de),  t.  i 236 

Hélix  carthusiana,  t.  ni 780 

Hélix  aspersa,  t.  m 780 

Hélix  nemoralis,  t.  m 780 

Hélix  pomatia 780 

Hélix  rhodostomos,  t.  ni 780 

Hélix  variabilis,  t.  m 780 

Helminthes  (dommages  causés  par 

les),  t.  ni 781 

Helvénaqucs  (vignes),  1. 1 139 

Hémiptères  (dommages  causés  par 

les),  t.  m 807  à  812 

Hendrick  (vin  muscat  de),  t.  i 266 

Héraclée  (vin  d*),  t.  i 67 

Hcrbcmont  (cépage),  t.  m 636 

Herbemont  (vin  d*),  t.  n 433 

—              —       t.ni 643 

Herzégovine  (vins  de  1'),  t.  n 431 

Hesbron  (vin  d»),  1. 1 85 

Highercombe  (vin),  t.  n 435 

Histoire  de  la  vigne,  1. 1 1 

Histoire  botanique  du  vitis  vinifera, 

t.i 277 

Histoire  botanique  des   vitis  autres 

que  le  v.  vinifera,  t.  i 307 

Hobheimer^Dom-Dechaney  (vin  de), 

t.  n 413 

Hochheimer  (vinde),  t.  i 235 

—                     t.  n 414 

Hongrie  (la  vigne  en),  t.  i 218 

Hongrie  (vinsde),  t.  n 426 

Hotte  à  soufrer  do  Pinsard,  t.  m 351 

Houes  (diverses  sortes  de),  t.  m 280 

Huesca  (vins  de)«  1. 1 116 

—              —      t.n 416 

Huiles  essentielles,  t.  n 502 

Humidité  (son  influence  suivant  les 

cépages),  t.  i 515 

Humidité  du  sol  (son  influence  no- 
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cWc),  t.  1 522 

Humus  (son  rôle  dans  les  terres  sa- 
bleuses), t.  m i9 

Humus  (son  influence  sur  la  nature 

des  Tins),  t.  i 514 

Hybridation,  t.  i. i46 

—  t.  Il 432 

—  .         t.  III 616  à684 

Hybridation   (expériences  de  Millar- 

det  sur  1»),  t.  m 686-684 

Hybridations  spontanées  démontrées 

parallèlement    par    Millardet    et 

Jftger,  t.  m 68i 

Hybridation  (belle  étude  de  M.  Cou- 

derc  sur  10,  t.  III r>83 

Hybrides,  1. 1 445 

Hybrides-Bouschet,  t.  m 617.679 

Hybrideurs,  t.  ni 677 

Hyménoptères  (dommagfes  causés  par 

les),  t.   ni 813 

Hymette  (vin  de  1*),  t.  n 429 

Hysteropterum  apterum,  t.  m 808 

Hysteropterum  grilloldes,  t.  m 808 


Icarie  (fin  d*),  1. 1 67 

Iles  d'Afrique  (la  vigne  dans  les), 

t.  1 266 

lie  du  Pic  (vins  de  1'),  1. 1 271 

Illinois  (vins  de  T),  t.  ii 433 

Illyrie  (vinsde  l"),  t.  u 428 

Imperial-blanco  (vin),  t.  n 417 

Importation  de  vins  français  en  Au- 
triche et  de  vins  autrichiens  en 

France,  t.  i 227 

Importation  et  exportation,  t.  i 200 

Inciseurs,  t.  n 309 

Incision  (son  but),  t.  m 15B 

Incision  annulaire,  t.  i 61-15 

—  t.  n 19 

—  t.m 800 

Incision  annulaire  pour  préparer  des 

boutures  d'^stivalis,  t.  ni 649 

Inclinaison  du  sol  (son  influence  sur 

la  nature  des  vins),  t.  i 65  i 

Inclinaison  légère   du  sol,    recom- 
mandée pour  les  pépinières,  t.  m.  63 

Inclinaison  des  sarments,  t.  ui 105 

Incompatibilité,  pour  certains  ter- 
rains, du  Riparia  avec  les  hybrides 

Bouschet  et  avec  le  Balzac,  t.  m.  664 
Inconvénient   des   plantations    im- 
médiates sur  terrain  profondément 

défoncé,  t.  m 44 

Indiana  (vins  d*),  t.  n 433 

Inflorescence  des  vitis,  t.  i 297 

Influence  de  la  couleur  du  sol,  t.  i. .  53) 
Influence  de  l'humidité  sur    la  ré- 
colte do  l'année  suivante,  t.  m...  160 
Influence  de  la  lumière  sur  la  matu- 
ration, t.  i 649 


Influence  de  la  chaleur  sur  la  matu- 
ration, t.  i 4 •  651 

Influence  de  la  lumière  sur  la  pro- 
duction de  l'amidon  dans  les  feuilles 
de  divers  vitis,  (Exp.de  Cuboni),  1. 1  658 
Influence  fertilisante  des  agents  at- 
mosphériques, t.  III 23 

Influence  de  la  nature  du  sol  sur  le 
développement  du   phylloxéra 

t.  m......" 500-501 

Influence  du  mode  de  culture  sur  le  dé- 
veloppement du phylloxera.t.ui.    500-501 
Influence  de  l'exposition  et  de  l'ag- 
glomération des  vignobles  sur  le 
développement    du    phylloxéra, 

t.  lu....... 500-501 

Ingelheim  (vin  d'),  t.  i 236 

—           t.  n 413 

Injecteurs  à  traction,  t.  m 543-562 

Ino  ampelophaga,  t.  m 814 

Insecticides    contre    le    phylloxéra, 

t.  m 494  4  609 

Insectes  (dommages  causés  par  les), 

t.  ni 790835 

Instruments  de  labour,  t.  m 276 

Instruments  de  taille,  t.  ni 258 

Innocuité  des  vins  de  vignes  sulfa- 
tées, t.  m.  ^ .,..,.. , 386 

Inosine,  t.  n 495 

Insuccès  du  vitis  vinifera  aux  Etats- 
Unis,  t    1 244 

Introduction,  t.  i ]^-^\l 

Introflexes  (vignes),  t.  i 244 

Introflexion,  t    i 291 

Invertine 196 

«  Invincible  »,  de  Mot  à  efiet  direct, 

t.  m 601 

Involvulus     de     Plante     (attelabe), 

t.  ni 800 

Involvulus  de   Caton  (ver  coquin), 

t.  m 800 

Ips  des  Grecs  (larves  de  l'Eumolpe), 

t.  m 786 

Irancy  (vin  d'),  t,  i 487 

—         —*      t.  m 405 

Irewand  (vin  d*),  t.  m 435 

Irrigation  (cause  de  diminution  de 

l'espacement  des  ceps),  t.  m 134 

Irrigations  d'été,  t.  m 285-609 

Isabelle  (vins  d*),  t.  i 249 

—  —       t.  n...: 432 

Isabelle  (cépage),  t.  i 249 

Ismare  (vin  d'),  1. 1 63 

Ispahan  (vin  d^i  t.  i 82 

—  —         t.  n.. 435 

Issus  flavescens,  t.  m 808 

Issus  grilloïdes,  t.  m. . . . . 888 

Istrie  (vins  de  1»),  t.  i 217 

—             —           t.  n 426 

Italie  (vins  d'),  t.  n w  . . .  420 

Italie  (vins  du  midi  de  T),  t.  n 423 

Ithaque  (vin  d'),  t.  i 66 

Iules   (dommages   causés  par   les), 


Digitized  by 


Google 


m% 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES 


t.ni 783 

Ive's  Seedling  (vin  d»),  t.  i 247 

Ivrognerie,   t.  u 481 


Jacqnez  (cépage),  t.  m, 637  à  639 

Jacqueî-Lenoir  (cépage),  t.  m 640 

Jaunisse  ou  Oiallnme,  t.  m 423 

Jeangalan  (vin  de),  t.  ii 400 

Jemmapes  (vignobles  do),  t.  i 654 

Johannisberg  (vin  de),  t.  i.     159-234-573 

—               —        t.  n 413 

Joseph-Hofer  (vin),  t.  i 241 

Joué  (vin  de),  t,  i 185 

Juladis  (dommages  causés  en  Algé- 
rie par  les  larves  de),  t.  ni 836 

Jumiéges  (vin  de),  1. 1 * 149 

Jurançon  (vin  de),  t.  n 412 


Kadïoura  (cépage),  t.  i 36 

Kaloudah  (vin  de),  t.  n 435 

Kaolin  (son  emploi  dans  le  collage 

des  vins),  t.  u 298 

Kapunda  (vin  de),  t.  ii 435 

Karisberger  (vin),  t.  i 237 

Kashmyr  (vin  de),  1. 1 89 

Katchébourié  (cépage),  1. 1  37 

Katzenthalcr  (vin),  t.  i 178 

Kawary  (cépage),  1. 1 87 

Kentucky  (vins  de),  t.  ii 433 

Keptemberg  (vins  de),  t.  ii 413 

Kichmich  (cépage),  t.  i 81-82 

Khoraçan  (vins  du),  t.  i 80 

Kientzheim  (vins  de),  1. 1 175 

Kirschenberg  (vins  de),  t.  i 226 

Kirwan  (vins  de),  t.  u 394 

Kitterlé  (vin),  t.  i 172 

Klengelberger  (vin),  t.  i 238 

Klingenbepg  (vins  de),  t.  i 240 

Kochu  (cépage),  1. 1 36 

Koos  (vins  de),  1. 1 213 

Kos-Rad  (vins  de),  U  i 223 

Koshiou  (cépage),  t.  i 36 

Kreusnach  (vins  de),  1. 1 241 

Kriegsberger  (vin),  t.  i 237 


Labin  (vin  de),  t.  n 425 

Labourguette  (vin  de),  t.  n 402 

Labours,  t.  m 269 

Labours  (époques  dos),  t.  m 270-274 

Labours  (aération  succédanée  des), 

t.  m 271 

Labours  (profondeur  des),  variable 

avec  climat  et  suivant  sol,  t.  m. .  271 

Labours  (instruments  de),  t.  m 275 


Labrudtes,  t.  i 27 

Labrusca  (vitis),  U  i 317 

Lac  (vin  du),  1. 1 260 

Lacapère  (vin  de),  t.  u 400 

Laciniation  des  feuilles,  t.  i 7 

La  Clusière  (vin  de),  t.  ii 401 

Lacryma  Christi  (vin  de),  t.  i 484 

—  t.  n.    421-423 

Lacryma  Montana  (vin  de),  t.  n 416 

Lacryma  Santa  (vin),  t.  n 428 

Laonea  tristis  (dommages  causés  en 

Algérie  par  la),  t.  in 836 

Lœstadia  Bidewlû,  t.  n 412 

La  Ferrade  (vin  de),  t.  u 398 

Lafitte  (vins  de),  t.  i 564 

La-Orande-Rue  (vin  de),  tu 404 

Lagrange  (vin  de),  t.  u 395 

Lagrein  (vin),  t.  n 425 

Lagrima  di  SoBima  (vin  de),  1. 1. . . .  653 

Laguardia  (vin  de),. t.  u 417 

Lahore  (vin  de),  t.  i 89 

Lait  (son  emploi  dans  le  collage  des 

vins),  t.  n 306 

Lait  de  chaux  contre  l'anthracnose, 

t.  m 442 

Lait  de  chaux  contre  le  mildew,  t.  m.  378 

La  Lagune  (vin  de),  t.  n 395 

Lamalonga  (vins  de),  t.  ii. 419 

La-Mi88ion-Haut-Brion(vin  de),  t/n.  398 

Lamontagne  (vin  de),  U  u 400 

Lammler  (vin),  t.  i 237 

Lampsaque  (vin  de),  t.  i 78 

Landau  (vin  de),  t,  1 240 

Landes  (vin  des),  1. 1 565 

Laniau  (vin  de),  t.  n 406 

Langalerie  (vin  de),  t.  n 402 

Langlade  (vin  de),  t.  n 406 

Langoa  (vin  de),  t.  n 395 

La  Nuit  (vin  de),  t.  u 428 

Laon  (vignobles  de),  1. 1 155 

Lapins  (donmiages  causés  par  les), 

t.  m 778 

Larcis  (vin  de),  t.  u 401 

Lascombes  (vin  de),  t.  u 394 

La  Tâche  (vin  de),  t.  n 404 

Latakieh  (vins  de),  t.  i 85 

La  Terrasse  (vins  de),  t.  n 410 

Latitude  (comme  facteur  du  vin),  1. 1.  460 

La  Tour-Blanche  (vin  de),  t.  n 400 

La  Tour- Haut- Brion  (vin  de),  t.  u.  398 

Lavant  (vin  de),  t.  n 405 

Laubenheim  (vin  de),  t.  i 236 

Le  Bosc  (vin),  t.  n 396 

Lecanium  vitis,  t.  m 810 

Le  Cluzeau  (vin  de),  t.  u 402 

Le  Cône  (vin),  t.  u 402 

Le  Crock  (vin),  t.  n 396 

Les  Chaumes  (vin).  Un 402 

Léeacées  (tribu  des),  t.  i 215 

Leist  (vin  de  la),  t.  i .- 239 

—           —         U  II 413 

Leitmeritz  (vin  de),  t.  i 226 

Lemnos  (vin  de),  t.  1 66 
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Lengenwart  (vin  de),  t.  ii 4i3 

Léoville-Barton  (vin  de),  t.  n...  394-396 
Léoville-Lascases  (vin  de),  t.  ii.  394-396 
Léoville-Puyferré  (vin  de),  t.  n .  394-396 
Lépidoptères  (dommages  causés  par 

les),  t.  m 813  à  836 

Le  Roc  (vin),  t.  u 396 

Lesbos  (vin  de),  t.  i 47-67 

Lethrus  cophalotes  (dommages  cau- 
sés par  le),  t.  m 835 

Léthre  à  grosse  tète,  t.  m 835 

Leucado  (vin  de),  1. 1 67-74 

Lévulose,  t.  n 495 

Levures  alcooliques,  t.  ii 199 

Levures  (composition  chimique  des), 

t.  u 203 

Levures  f  nutrition  des),  t.  u 206 

Levt!kres  (faculté  élective  des),  t.  n    208-244 

Liban  (vin  du),  t.  1 84 

Liebfrauermilch  (vin  de),  t.  i 574 

Lie  des  vins,  t.  ii !^3 

Lièvres  (dommages  causés  par  les), 

t.  m 778 

Ligatures  et  engluements,  t.  m 7?3 

Linage  (vin),  t.  i 184 

Lincecumii  (vitis),  1. 1 317 

Lippelsberger  (vin),  1. 1 178 

Lirac  (vin  de),  t.  ii 406 

Lisette  (attelabe),  t.  m 801 

Listrac  (vin  de),  t.  u 397 

Loire  (vins  de  la],  1. 1 182 

Loirs   (dommages  causés  par  les), 

t.  m 779 

Loja  (vin  de),  t.  ii 417 

Lombardie  (vins  de  la\  t.  u 421 

Long  bois  (définition  du),  t.  m..     161-162 

Longueville  (vins  de),  t.  i 150 

Lopus    albomarginatus   (dommages 

causés  par  le),  t.  m 807 

Lot  (vins  du),  t.  1 561-570 

Luchey  (vin  de),  t.  ii 398 

Lucomba  (vin  de),  t.  i 260 

Ludes  (vin  de),  t.  n 407 

Lurets  (vin  des),  t.  u 405 

Lumière  (son  rôle  pendant  la  ma- 
turation), t.  u 13-55 

Lutte  contre  le  phylloxéra,  t.  i.    214-203- 

204-225. 

—  --  t.  n 428 

—  —          t.  m..     486  à  686 
Luttenberg  (vin  de),  t.  i 226 

—  —         t.  u 425 

Lynch-Bages  (vin  de),  t.  u 395 

Lynch-Moussas  (vin  de),  t.  u 395 


Macabeo  de  Salces  (vin),  t.  ii 412 

Macajseo  (vin  mousseux  de),  t.  n. . . .  416 

Machines  à  greffer,  t.  ii 712 

Machine  à  greffer  de  MM.  Longin  et 

Monnier,  t.  m 753 


Machine  Comy  pour  greffe  en  fente, 
t.  III 720 

Machine  Quillebot  pour  greffe  an- 
glaise à  l'atelier  et  sur  place,  t.  m    713 

Machine  Guillebot  pour  greffe  an- 
glaise, en  fente  pleine  et  latérale, 
t.  III 714 

Machine  Petit  pour  greffe  anglaise  à 
PateUer,  t.  m 712 

Machine  J.  Robert  de  Blaye,  pour 
greffe  à  épaulement,  t.  m 740 

Màcon  (vins  de),  t.  i 569 

—  --       t.  II 405 

Madère  (la  vigne  à),  t.  i 266 

Madère  (vins  de),  t.  i 269 

—  —        t.n 418-420 

Madère  du  Cap  (vin  de),  t.  i 265 

Madère  (vignobles  de),  1. 1 271 

Magnésie  (raisins  secs  de),  t.  ii 355 

Magnésie,  t.  n 521 

Magnésie  (Influence  de  la)  sur  l'adap- 
tation au  sol  des  ceps  américains, 
t.  m 828 

Mailly  (vin  de),  t.  u 406-407 

Ma-you  (cépage),  t.  i 33 

Maladie  de  l'amertume,  t.  ii 448 

Maladie  de  l'amertume  (moyens  cu- 

ratifs  de  la),  t.  II 450 

Maladie  de  la  graisse,  t.  ii 437-448 

Maladie  de  la  graisse  (moyens  cura- 
tifs  de  la),  t.  ii 448 

Maladie  de  la  pousse,  t.  ii 414 

Maladie  de  la  pousse  (moyens  cura- 
tifs  de),  t.  II 446 

Maladie  de  la  tourne,  t.  ii 446 

Maladie  de  la  tourne  (moyens  cura- 
tifs  de  la),  t.  ii 447 

Maladies  des  vins,  t.  u 436  à  486 

Maladies  des  vins  (causes  générales 

des),  t.  II 437 

Maladies  des  vins  (moyens  préven- 
tifs et  curatifs  généraux  des),  t.  u    451 
Maladies  parasitaires,  t.  m. . .     330  à  820 
Malaga  (vins  de),  t.  i 563 

—  —  1. 11..     414-415 

Malbeck  (cépage),  t.  n 255 

Malconsort  (vin  de),  t.  ii 404 

Malescot-Saint-Exupéry  (vin  de),  t.  u    395 

Malineau  (vin  de),  t.  ii 401 

Malle  (vin  de),  t.  ii 400 

Mal  nero,  t.  ni 327 

Malvasia  de  Païenne  (vin),  t.  ii 424 

Malvoisie  de  Roquevaire  (vin),  t.  ii.     411 
Malvoisie  dos  îles  Lipari  (vin  do),  n    424 

Malvoisie  de  la  Canée  (vin),  t.  ii 429 

Malvoisie  de  glacier  (vin),  t.  ii 428 

Malvoisie  de  Nauplie  (vin),  t.  ii 429 

Malvoisie  do  Madère  (vin),  t.  ii 269 

Mamertin  (vin),  t.  i 46-47 

Mamsloy  (vm  de  Madère  dit),  t.  ii..     420 

Maâera  (vin  de),  t.  ii 417 

Manganèse  (oxyde  de),  t.  u 521 

Manganèse  (sa   présence    dans  les 
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vins),  1. 1 555*556 

Mannite,  t.  n 494 

Manzanilla  (vin),  t.  u 415 

Mantoue  (vins  de),  t.  n 421 

Marbre  (son  emploi  dans  le  collage 

des  vins),  t.  ii 299 

Marburg  (vin),  t.  ii 425 

Marc  de  raisin  (engrais),  1. 1 94 

Marc    employé    comme    fonrrage, 

t.  I.. .' 430-4S2 

Marc  de  colle  comme  engrais,  t.  ui.  71 

Marche  latente  du  phylloxéra,  t.  ui.  511 

Marches  (vin  des),  t.  i 58 

Marcottage,  t.  ni 88 

Marcottage  en  couronne  pour  œsti- 

valis,  t.  m 97 

Marcottage  en  serpenteaux,  t.  m. . .  92 

Marcobrunn  (vin  de),  t.  ii 413 

Maréotis  (vin  du  lac),  t.  i, 90 

Margaux  (vins  de),  1. 1 564 

—  —        t.  n 394 

Margotte,  t.  m 807 

Maritza  (vin  de),  t.  n 430 

Markgrftffcr  (vin),  t.  i 238 

Marnes,  faluns  et  coquilles  (comme 

engrais),  t.  i 623 

Marquis-de-Thôran  (vin  de),  t.  ii. . .  895 

Markobrunncr  (vin),  t  i 235 

Marquis-d'Alesme-Bceker    (vin  de), 

t.  II 395 

Marsala  (vins  de),  t.  ii 421-425 

Marseille  (vins  de),  t.  i 141 

Marsilly  (vin  de),  t.  ii 407 

Marcuil  (vin  de),  t.  ii 406-407 

Maréchale  (vin  de  la),  t.  i 160 

Martelage  (moyen  de  favoriser  l'é- 
mission des  racines  des  boutures), 

t.  m 67 

Martyrologe  de  la  vigne,  t.  i 187 

—                               t.  m 620 

Marzin  (broyeuse)  pour  préparer  les 
ajoncs  et  les  sarments,  soit  comme 

viatique,  soit  comme  engrais,  t.  m.  503 

Mascara  (vins  de),  t.  i 103 

—  —          t.  II 412 

Biassique  (vin),  t.  i 54 

Masticage  (cas  d'inutilité  du),  t.  m.  757 

Masticage  (cas  d'utilité  du\  t   m...  757 

MaUro  (vin  de),  t.  u 435 

Matière  colorante  de   la  peau   des 

raisins  (sa  genèse),  t.  1 302 

Matières  colorantes,  t.  ii 523 

Matières  colorantes  des  vins  teintu- 
riers, t.  n 528-529 

Matières  colorantes  (recherche  des) 

dans  les  vins,  t.  ii 568 

Matières  poétiques,  t.  ui 501 

Matrissa  (vin  de),  t.  ii 425 

Maturation  accélérée  par  le  drainage, 

t.ui .*...  iO 

Maturation     (composition  chimique 
du  grain  de  rai«in  au  moment  de 

la),  t.  u 70 
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Maturation  des  raisins  (degrés  de 
température  nécessaires  à  la),  t  i. .    228 

Maturation  (époques  de  la),  t.  i 496 

Maturation  (faits  essentiels  de  la), 

t.i 467 

Maturation  (généralités  sur  la),  1. 1..    465 

Maturation  industrielle,  Un 9 

Maturation  (influence  de  la  chaleur 

sur  la),  t.  ï 651 

Maturation  (influence  de  la  lumière 

sur  la),  t.  I 648 

Maturation  (origine  du  sucre),  t.  n.     000 

Biaturation  physiologique,  t.  n 9 

Maturation  (recherches  faites  jusqu'à 

ce  jour  sur  la),  t.  n 9  à  75 

Maturation  (relation  entre  le  sucre 

et  les  acides  pendant  la),  t  n.    16  à    17 
Maturation  (relation  entre  le  sucre 

et  le  tannin  pendant  la),  t.  u.    14-17-29 
Maturation  (rôle  de  la  lumière  dans 

la),t.i 502 

—   t.  n 13-55 

Maturation  (lumière  susceptible  de 
suppléer  k  la    chaleur  pour  la), 

t.  m 203 

Maturation  (sa  diagnose  d'après  les 

données  empiriques),  t.  i 463 

Maturation  (sa  diagnose  d'après  les 

données  d'ordre  chimique),  t.  n. . .     466 
Maturation  (sa  diagnose  d'après  les 

données  d'ordre  physique),  t.  i. . .     466 
Maturation  (temps  et  chaleur  néces- 
saires à  la),  t.  i 498 

Maturation  (théories  de  la),  t.  n.    29-37-74 
Maturation  (variations   de   l'acidité 

pendant  la),  t.  m 31 

Maturité  (classification  des  cépages 

suivant  l'époque  de  leur},  t.  n 156 

Maturité  (époques  de),  t.  i 501 

Maturîté  (procédés  chimiques  indi- 
quant le   moment  précis  de   la), 

t.u 89-119 

Maturité  (procédés  empiriques  per- 
mettant de  reconnaître  le  moment 

précis  de  la),  t.  n 76 

Maturité  (procédés  permettant  de  con- 
naître le  moment  où  le  raisin  a  at- 
teint sa  complète),  t.  n 75  à  115 

Maturité  (procédés  physiques  permet- 
tant   de   reconnaître    le    moment 

précis  de  la),  t.  u 76 

Maturité  (procédés  physiques  indi- 
quant le    moment  précis  de  la), 

t.u 77  àll9 

Maturité  précoce,  t.  i 501 

Maturité  tardive,  t.  i 501 

Matzner  (vin),  t.  n 425 

Maurodaphné  (vin),  t.  m 429 

MayneBoyer  (vin  de),  t.  u 402 

Maâéres  (vin  de),  t.  ii 412 

Méchagc,  t.  ii 455 

Mèches  soufrées,  t.  u 354456 

Médéah  (vin  de),  t.  ii 412 
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Médéa  (vins  de),  1. 1 103 

Médie  (vin  do),  1. 1 82 

Medineh  (vignobles  de),  t.  i 91 

Médoc  (vin  du),  t.  i 666 

—  t.  u....^ 393 

Melnick  (vin  de),  t.  i 226 

Melolontha  vulgaris  t.  iii 790 

Mende  (vin  de),  t.  i 66 

Menzingen  (vin  de),  t.  i 241 

Mercurey  (vin  de),  1. 1 569 

—  —        t.  II 405 

Mercurol  (vin  de),  t.  ii 406 

Méroé  (vin  de),  t.  i 90 

Mescites  (cépage),  t.  i 78 

Meshcr  (vin  de),  t.  m 167 

Mesnil  (vin  du),  t.  ii 460 

Météorisation,  t.  m 23 

Méthode  de  Sampayo,  t.  ii 254 

Meudon  (vins  de),  t.  i 157 

Métrogreffes  Comy  et   Baltct,  t.  m.     722 

Meursault  (vin  de),  t.  ii 405 

Mexique  (la  vigne  au),  t.  i 250 

Micrococcus  lac ti eus,  t.  ii 497 

Micrococcus  oblongus,  t.  ii 497-594 

Midi  (vins  du),  t.  ii 411 

Migraine  (vin de),  t.  i 568 

Migration,  t.  u 55 

MUdcw  (le),  t.  m 353  à  405 

Mildew  (historique) ,  t.  m 353 

Mildew  (histoire  botanique),  t.  m. . .     355 

Mildew  (caractères  du),  t.  m 358-360 

Mildew   (emploi    d'espèces    hâtives 

contre  le),  t.  m 363 

Mildew    (rapidité  de   diffusion   du), 

t.  m 364 

Mildew  (mode  d'action  du),  t.  m. . . .     364 
Mildew  (action  des  abris  contre  le), 

t.  m 366 

Mildew  (mode  de  reproduction  du), 

t.  m 368 

Mildew  (action du),  sur  le  bois,  t.  m.    370 
Mildew  (sensibilité  des  divers  cépa- 
ges au),  t.  m 371 

Mildew  (échalas  sulfatés  contre  le), 

t.  m 375-396 

Mildew  (traitements  contrôle),  t.  m.    375 
Mildew  (fleur  de  soufre  contre   le), 

t.m 377 

Mildew  (essais  de  produits  divers  con- 
tre le),  t.  m 377 

Mildew  (poudre  Podéchard    contre 

le),  l.  ni 377 

Mildew  (lait  de  chaux  contre  le),  t.  m.    378 
Mildew  (expériences  de  Tezze  contre 

le),  t.   m 378 

Mildew  (boaUlie  bordelaise  contre  le), 

t.   m. 375-381-386-387 

Mildew   (sels  de  cuivre   contre  le\ 

t.  m 381 

Mildew  (résultats  comparatifs  des  di- 
vers remèdes  contre  le),  t.  m 384 

Mildew  (innocuité  au  point  de  vue  hy- 
giénique do  remploi  des  sels   de 
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cuivre  contre  le),  t.  m 386 

Mildew  (ammoniure  de  cuivre  contre 

le),  t.  m 388 

Mildew   (mode  d'action  de  l'ammo- 

niure  de  cuivre  contre  le) ,  t.  m.    390-391 
Mildew  (époques  du  traitement  du), 

t.  m 392-394 

Mildew  (procédé    Bourguignon  con- 
tre le),  t.  m 393 

Mildew  (poudres  contre  le),  t.  m 394 

Mildew  (utUité  des  bonnes  façons  cul> 

turales  contre  le) ,  t.  m 395 

Mildew  (stéatite  cuprique  contre  le), 

t.m 395 

Mildew  (appareils  de  traitement  du), 

t.m 397 

Mildew  (essai  du    sulfate  de  cuivre 

pour  le  traitement  du), t.  m 397 

Mildew  (résultats    comparatifs  four- 
nis par  les  appareils  de  traitement 

du),  t.  m 398-399 

Mildew  (appareil  Vigouroux  contre 

le),  t.m 400 

Mildew   (pulvérisateur   Eclair  Ver- 

morel  contre  le),  t.  m 402 

Mildew  (arroseur-pulvérisateur  Bosc 

contre  le),  t.  m 404 

Millerandago,  t.  m 311 

Miliana  (vins  de),  t.  m 103 

MiUery  (vin),  t.  m 165 

Mindus  (vin  de),  t.  m 72 

Mingrélie  (vins  de),  t.  m 209 

Minho  (vins  de),  t.  i 129 

Mise  en  bouteille  des  vins,  t.  ii 308 

Mise  en  cuve,  t.  ii 229 

Mission  (vin de  la),  t.  i 564 

Missouri  (vins  du),  t.  ii 432 

Miihlfûrst  (vin),  t.  i 178 

Modem  (vin),  1. 1 223 

Modrina  (vin  de),  t.  ii 426 

Moeris  (vignobles  du  lac),  t.  i 91 

Moineaux  (dommages  causés  par  les), 

t.  m 779 

Mokozange  (vins  de),  t.  i 21 0 

Mollusques   (dommages  causés   par 

les),  t.  m 779-780 

Monchbergcr  (vin),  t.  i 237 

Montallier  (vin  de),  t.  ii 400 

Montbazillac  (vin  de),  1. 1 51-75-584 

—  —         t.  u 410 

Montbrison  (vin  de),  t.  u 397 

Montefiascone  (vin  muscat  de) ,  t.ii.   421-422 

Montepulciano  (vin),  t.  i 484 

—  (vin     muscat    de), 

t.  n 421-422 

Monterminoz  (vin  de),  t.  ii 411 

Montferrand  (vin  de),  t.  u 403 

Montflanquin  (vin  de),  t.  ii 410 

Monticola  (vitis),  t.  i 318 

Montilla  (vin  de),  t.  ii 41a 

Montmélian  (vin  de),  t.  i 483 

—                  —        t.  u 411 

Mont-Rachct  (vin  de),  t.  i 661 

55 


Digitized  by 


Google 


866 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES 


Mont  Rachet  (vin  de),  t.  ii 405 

Môntrose  (vin  de),  t.  n 394-396 

Monisangion  (vin  de),  t.  u 407 

Mouillage  des  vins,  t.  n 557 

Moulis  (vin  de),  t.  n 397 

Moulin-à-Vcnt  (vin  de),  t.  i 569 

—  —       t.  u,. 405 

Mourisco  Preto  (cépage),  t.  n 419 

Mousfto  de  Braga  (vin),  t.  ii 419 

Moosfto  de  Vianna  (vin),  t.  u 419 

Mouton-Rothschild  (vin  de),  t  n 394 

Mouton-d'Armaillac  (vin  de),  t.  u.. .     395 

Moût  (étude  du),  t.  ii 8  à  152 

Moût  (diflférencc  entre  son  titre  sac- 
charin  et  celui  des  raisins  produc- 
teurs), t.  u 66 

Moû  ts  (dosage  du  sucre  dans  les) ,  t.  ii.      90 
Moût  (composition  chimique  géné- 
rale), t.  n, ^ 90 

Moûts  (dosage  de  l'acidité  dans  les), 

t.  II 98 

Moûts  (dosage  de  la  crème  de  tartre 

des),  t.  u 101-102 

Moûts  (dosage  de  l'eau  des),  t.  u.. . .     103 

Moûts  (analyses  de),  t.  u 106  à  115 

Moûts  de  cépages  européens  (ana- 
lyse de),  t.  II 106  à  110-114  115- 

Moûts  de  cépages  américains  (ana- 
lyse de),  t.  n 111  à  113 

Moûts  (amélioration  des),  t.  ii.    115  à  152 
Moûts  (amélioration  par  diminution 

de  l'acidité),  t.  n 142  à  149 

Moûts  (composés  chimiques  permet- 
tant   de   diminuer   l'acidité   des), 

t.n 145 

Moûts  (amélioration  par  diminution 

des  principes  sucrés),  t.  u 149 

Moûts  (amélioration  par  augmenta- 
tion de  l'acidité),  t.  ii 150 

Moûts  (plâtrage  des),  t.  ii 151-152 

Moûts  (amélioration  des),  t.  ii 186 

Moûts  (aération  des),  t.  ii 225 

Moûts  (chauflfage  des),  t.  ii. . .  .     230 

Moûts  condensés,  t.  ii 430 

Moûts  concentrés,  t.  ii 459 

Mrerbi  (cépage),  t.  i 100 

Mucilages,  t.  ii 501 

Muladières  (vin  des),  t.  ii 404 

Murcie  (vins  de),  t.  ii 416 

Muscadinia,  t.  i 315 

Muscat  de  Prontignan  (vin),  t.  ii. . .     484 

Muscat  d'Alsace  (vin),  t.  i 176 

Muscat  de  Luncl  (vin),  t.  i 484 

Muscat  de  Samos  (raisins  secs) ,  t .  ii .     359- 

361-362 

Muscadinc,  t.  i 316 

Muscardines  (diverses  sortes  de)  pro- 
duites artificiellement  en  Russie 
contre  les   larves  nuisibles,  t.  m.    793 

Musigny  (vin  dc\  t.  ii 404 

Mustang  grapo,  t.  i 318 

Mustimètrc  Babo,  t.  ii 82 

Mustimêtre  Sallcron,  t.  ii 85-257 


Mutage,  t.  n ^ . .  4S5 

Moravie  (vins  de),  t.  u 425 

Mortaonse  (syn.  de  pourridié),  t.  m.  457 

Moscatel  (vin),  t.  i 4S4 

Moselle  (vins  de  la),  t.  i 169 

—              —           t.  u 414 

Moselle-Muscatelle  (vin  de),  t.  n. . . .  414 

Moselle  (vins  mousseux  de),  t.  n. . .  414 

Moscato  de  Palerme  (vin),  t.  u 424 

Mycoderma  aceti  (sa  différenciation 

du  Myc.  vini),  t.  n 439 

Mycoderma  aceti,  t.  n 441-593 

Mycoderma  cerevisiœ,  t.  ii 200 

Mycoderma  vini,  t.  n 201-439-598 

Mycoderma  vini  (sa  différenciation 

du  Myc.  aceti),  t.  u 439 

Myriapodes  (dommages  causés  par 

les),  t.  ni 783 

Myrrhinites  (vins),  t.  i 72 


IV 

Nahe  (vins  de  la),  t.  u 414 

Nantais  (vin  du),  t.  n 409 

Narbonnîque  (vigne),  t.  i 141 

Narenta  (vins  de),  t.  n 431 

Nasco  (vin  de),  t.  ii 421 

Nasparcénite  (vin),  t.  i 67 

Nassor  (vin  de),  t.  n 429 

Naumburger  (vin  de),  t.  u 414 

Nava  del  Rey  (vin  de),  t.  u 417  ^ 

Navarre  (vin  de  la),  t.  u 412-417 

Naxos  (vin  de),  1. 1 67 

Ncbbiolo  (vin  de),  t.  u 421 

Nécessité  d'éliminer  tous  les.  frag- 
ments végétaux  avant  la  plantation 

de  vigne  sur  vigne,  t.  m 46 

Neckar  (vins  du) ,  t.  i 236 

—           —         t.  u 414 

Nectar  de  Mesta  (vin),  t.  u 429 

Negramol  (cépage),  t.  i 267-268 

Neirano  (vins  de),  t.  u 421 

Nepozzano  (vin  de),  t.  i 488 

Ncuberger  (vin),  1. 1 241 

Neytra  (vin),  1. 1 223 

New  South  Wales  (vignobles de),  t.  i  263 

New  South  Wales  (vin  de),  t.  i 263 

New-York  (vins  de),  t.  n 432 

Nippozzano  (vin  de),  t.  i 505 

—               —       t.  II 421 

Nitrates  (les)  comme  engrais,  t,  i. . .  602 

Njegotin  (vin  de),  t.  ii 431 

Noah  (cépage),  t.  m 640 

Noctuelle  des  moissons,  t.  m 817 

Nodosités  phylloxériques,  t.  m 475 

Nomentanos  (vignes),  t.  i 6 

Nord  de  la  France  (vins  ordinaires 

du),  t.  II 407 

Northern  Fox  grape,  l.  i 317 

Norton's  Virginia  (cépage),  réussit 
mieux  comme  greffe  bouture  que 
comme  bouture  simple,  t.  m.  636-669-689 
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Norton'»- Virginia  (vin),  t.  n 432 

Norton  Cynthiana  (vin  de),  t.  n 432 

Norwich  (vin),  1. 1 249 

Nosciola  (vins),  t.  n 425 

Noussa  (vin  do),  t.  u 429 

Nouveau  Mexique  (la  vigne  au),  1. 1.  256 

Nouveau  Mexique  (vins  du),  t.  u. . .  432 

Nouvelle  Castille  (vins  de  la),  t.  ii. .  416 

Nuages  artificiels,  t.  ui 291-295 

Nuevo-Mexicana  (cépage  du  crétacé), 

t.  ni 673 

Numidique  (vigne),  t.  x 97 

Nttrnberger-Hof  (vin  de),  t.  n 413 

Nymphio  (raisins  secs  de),  t.  u.  355-357 
Nysius  cymoïdes  (dommages  causés 

en  Algérie  par  le),  t.  in 836 


Oberingelheimer  (vin  de),  t.  u 414 

Odessa  (vins  d*),  1. 1 213 

—         —           t.  u 431 

Meurs  (facultés  d'absorption  du  vin 

.  et  dat  raisins  pour  les),  t.  i 605 

Œfl  piàM^,  t.  m 162 

Œil  époiuwé  (définition),  t.  m 163 

Œnanthine,  Uu 563 

Œnéate,  t.  i 67 

Œnobaromètre  d^Mkdard,  t.  ii 348 

(Knocyanine,  t.  i * 675 

—            t.  n 624 

Œnographie  générale,  t.  u, . . .    383  à  436 

Œnoglossologie,  t.  n 384 

Œnoline,  t.  u 525 

Œnologie  asiatique,  t.  i 39 

Œnologie  grecque,  1. 1 70 

Œnologie  (encouragements  à  1'),  1. 1.  484 

Œnotannin,  t.  i 575 

Œstrich  (vin  de),  t.  n 413 

Œthale  (vin),  t.  i 90 

Œufs  (poudre  d*)  pour  le  collage  des 

'  vins,  t.  n 306-307 

Ogne  (vin  d'),  t.  Il 406 

Ohio  (vins  de  1*),  t.  u 432 

Ohlisberger  (vin),  t.  i 241 

Oïdium  (historique),  t.  m 830 

Oïdium,  t.  in 330-353 

Oïdium  (sensibilité  des  divers  cépa- 
ges à  1»),  t.  m 334 

O'idium  (humidité  et  chaleur  favora- 
bles au  développement  de  1'),  t.  m.  335 
Oïdium  (histoire  botanique) ,  t .  m.    336-338 
Oïdium  (caractères  de  l'),t.  m..     339-340 
Oïdium  (mode  d'action  du  soufre), 

t.  m 344 

Oïdium  (mélanges  de  soufre  et  do 

poudres  diverses  contre  1*),  t.  m. .  346 
Oïdium  (résistance  de  certains  cépa- 

pages  à  T),  t.  1 510 

Oiseaux  (dommages  causés  par  les), 

t.  m 779 

Ojo  de  Gallo  (vin  de),  t.  n 417 


Oligsberger  (vin  d*),  t.  n 414 

Oiivoles  (vin  des),  t.  ii 405 

Olwer  (vin),  t.  i 172 

Onectra  pillerana,  t.  m 818 

Opiman  (cépage),  t.  i 37 

Opimien  (vin),  t.  i 56 

Oppenheim  (vin  d'),  1. 1 236 

Optimum  lumineux,  t.  m 142 

Optimum  calorifique,  t.  m 143 

Oran  (vins  d*),  t.  n 4i  2 

Orétique  (vin),  t.  i 67 

Orindinna  (vins  dO,  t.  u 435 

Orléanais  (vins  de  1'),  t.  i 182 

Orthoptères  (dommages  causés  par 

les)»  t.  ni 805-807 

Ortlieber  (cépage),  t.  1 177 

Othello  (cépage),  t.  m 635 

Otiorhynchus  sulcatus,  t.  m 803 

Otiorhynchus    sulcatus    (dommages 

causés  par  1»),  t.  m $03 

Otiorhynchus  armatus,  t.  ni 804 

Otiorhynchus  picipes,  t.  m 804 

Otiorhynchus  lœvigatus,  t.  m 804 

Otiorhynchus  raucus,  t.  m 804 

Otiorhynchus  zébra,  t.  m 804 

Otiorhynchus  planithorax  (domma- 
ges causés  en  Algérie  par  1'),  t.m.  836 

Ouillage,  t.  u 289 

Ouillage  (appareils  remplaçant  1»), 

t.  n 291 

Over  proof  (alcool),  t.  n 620 

Orléans  (vins  d*),  t.  i 15t 


Pagny-sui>Moselle  (vin  de),  t.  u 408 

Paillassonnage,  1. 1 i^{ 

Pain  de  croton  comme  engrais,  t.  m.  71 

P«4«pete  (vins  de),  1. 1 5$3 

_  ,      —       —        t" 415 

Palatinat  (vins  du),  t.  n 41a 

Pal  Alliés,  t.  m 495-520 

Pals  injecteurs,  t.  m 519  à  538 

Pal  injecteur  Qastine  à  clapet  infé- 
rieur), t.  in 520 

Pals  Gastine,  U  m 520  à  531 

Pal  injecteur  Gastine  perfectionné, 

t.  m 520 

Pal  injecteur  Gastine  à  clapet  latéral 

t.  ui 526 

Pal  injecteur  Qastine  à  clapet  latéral 

à  lame,  t.  m 523 

Pals  Vermorel,  t.  m 531  à  538 

Pal  Vermorel  «  Select  »,  t.  m 531 , 

Pal  Vermorel  «  Excelsior»,  t,  m.   .     537 

Pal  Boiteau,  t.  m 53g 

Palma  (vins  de),  t.  i 266 

Palus  (vins  de),  t.  n 392-401-402 

Pampelune  (vins  de),  1. 11 417 

Pampres  doubles,  t.  ni 192 

Panadei  (vin  de),  t.  n 416 

Panonie  (cépages de  la),  t.  i .,.      78 
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Pao  (vin),  t.  i 258 

Papier  gris  (son  emploi  dans  le  collage 

des  vins),  t.  ii 299 

Paragel  de  Maître,  t.  m 292 

Paraguay  (vigne  du),  t.  i 258 

Parasites  animaux,  t.  m 463  à  836 

Parasites  animaux  autres  que  le  phyl- 
loxéra, t.  III 778  à  833 

Parasites  végétaux,  t.  m 330  à  466 

Pardotte  (cépage),  t.  m 373 

Paris  (vignobles  de),  t.  i 165 

Parnasse  (vin  du),  t.  ii 429 

Pasas  (raisins  secs),  1. 1 122 

Passerillés  (grains),  t.  ii 75 

Paso  del  Norte  (vin  de),  t.  i 256 

Passum  (vin  dit),  t.  i 109 

Patras  (vins  de),  t.  ii 429 

Pavie-Fayard  (vin  de),  t.  ii 401 

Paxarete  (vin  de),  t.  i 116 

Pécharmant  (vin  de),  t.  ii 410 

Pectase,  t.  ii 61 

Pectine,  t.  ii €i 

Pectosc,  t.  Il 61 

Pédcsclaux  (vin  de),  t.  ii 395 

Pedro-Ximenez  (vin  de),  t.  i. . . .     110-484 

Pedro-Ximene»  (cépage),  t.  ii 415 

Pedro-Ximenes  d'Australie  (vin  ) ,  t.  n  435 

Pelletage,  t.  m. 282 

Pélissier  (vin  de),  t.  ii 412 

Pelignum  (vin  de),  t.   i 54 

Pemphigus  vitifoli»,  t.  m 464 

Pente  à  donner  aux  pépinières,  t.  m.  663 

Penthimia  atra,  t.  m 808 

Pépharète  (vin  de),  t.  i 67 

Pépin  (étude  chimico-phy Biologique 

du),  t.  Il 71 

Pépinières,  t.  m 63 

Pépinières  (sols  propres  aux),  t.  m.  63 
Pépinières  d'Américains  (sols  propres 

aux\  t.  III 64 

Pépinières  (engrais  pour),  t.  m 71 

Pépinières  (espacement   des   plants 

en),  t.  III 72 

Pépinières  (taille  dans  les),  t.  m 77 

Pépinières  (entretien  des),  t.  m....  77 
Pépinières  (accolement    des   plants 

dans  les),  t.  m 77 

Pépinières  (prix  de  revient  des  plants 

dans  les),  t.  m 78 

Pépinières  de  pieds-mères,  t.  m 79 

Pépinières  coopératives,  t.  m 79 

Pépinières  (frais  d'entretien  et  d'éta- 
blissement), t.  m 80 

Pépinières  locales,  t.  in 82 

Pépinières  (semis  en;,  t.  m 84 

Poralta  (vin  de),  t.  u 417 

Perdrix  rouges  et  grises  (dommage^ 

causés  par  les),  t.  m 779 

Perforateur  Cabal,  t.  ni 618-760 

Pcrgolati,  décrits  par  Pline,  et  loca- 
lisés en  France  dans  la  Charente 

et  les  Deux-Sèvres,  t.  i 53 

—  —  t.  m.....     164-252 


Péricart  (vin  4©),  t.  ii 410 

Peritelus-noxius,  t.  ui 803 

Peritelus-noxius   (donmiages  causés 

par  Je),  t.  m 803 

Peritymbia-vitis&na,  t.  m 463 

Peronospora-viticola,  t.  ui 35^356 

Peronosporées    (classification    des), 

t.  m 355 

Pérou  (la  vigne  au),  t.  i 260 

Perse  (vins  de),  t.  ii 435 

Perrières  (vin  de),  t.  ii 405 

Pèse-moùt  de  Oechsle,  t.  ii 83 

Petite-Champagne  (eau-de-vie),  t.  ii.    624 

Petits-Caillerets  (vin  des),  t.  ii 405 

Pctits-Epenots  (vin  des),  t.  ii 404 

Pétroles  légers,  atténuants  du  sul- 
fure de  carbone,  dans  les  terrains 
scabreux  (expériences  de  Geyon, 

Vassillière  et  D'  Crolas,  t.  in 311 

Pettersburg  (vin  de),  t.  i 226 

Peucé  (vin  de),  1. 1 90 

Peverella  (vin  de),  t.  ii 425 

Peyxotto  (vin  de),  t.  ii 400 

Pfaflfstacten  (vin  de),  t.  i 227 

Phalène  lièvre,  t.  m 816 

Philadelphie  (vins  de),  t.  n 433 

Philippeville  (vins  de),  t.  i 103 

Phocée  (raisins  secs  de),  t.  u.    355-356-361 

Phomas  (les),  t.  m 405 

Phomas  divers,  t.  m 423 

Phoma  vitis,  t.  m 424 

Phoma  uvicola,  t.  m 409-424 

Phoma  baccœ,  t.  m 420-423 

Phoma  negrianimi,  t.  m 423 

Phoma  flaccida,  t.  m 423 

Phoma  vitis,  t.  m 424 

Phoma  cookei,  t.  m 424 

Phoma  confluons,  t.  m 424 

Phoma  pallens,  t.  m 424 

Phoma  reniformis,  t.  m 424 

Phoma  ustulatum,  t.  ui 424 

Phosphates  (leur  importance  comme 

engrais),  1. 1 537-589-607 

Phosphates  rétrogrades,  t.  i 613 

Phosphates  solubles,  t.  i 613 

Phosphates  (analyse  des),  t.  i 6)8 

Phteïra  des  Grecs  (cochenille  do  la 

vigne),  t.  III 811 

Phylloxéra  Q.\iÀX»  esntns  le),  1. 1.    203-204 
214-225-250 

—  -,-  t.  u    427-428 

—  —  t.  m  486à778 
Phylloxéra   (immunité  des   sables), 

t.  1 224 

Phylloxéra  (historique),  t.  i i50 

"—  —  t.  m..  463  à  468 
Phylloxéra  en  Espagne,  t.  n 414 

—  —         t.  m 466 

Phylloxéra  vastatrix 464 

Phylloxéra   (relations,  du   pourridié 

avec  le),  t.  m 446-462 

Phylloxéra,  t.  m 463  à  l'J7 

Phylloxéra,  (gallicole  ou  radicicole). 
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t.  m 464-471 

Phylloxéra  (assurance  obligatoire 
contre  le),  t.  ni 467 

Phylloxéra  (histoire  naturelle), 
t.  m 468-485 

Phylloxéra  (œufs  d*hiver  du),  t.  m.     469 

Phylloxéra  (action  du  froid  sur  le), 
t.  m .;     478 

Phylloxéra  ailé,  t.  m 481 

Phylloxéra  hibernant,  t.  m 485 

Phylloxéra  (procédé  Balbiani  contre 
le),  t.  m 486à49l 

Phylloxéra  (traitements  contre  le), 
t.   III 486  à  618 

Phylloxéra  (insectes  nuisibles  au), 
t.  m 191 

Phylloxéra  (vœux  méconnus  de  l'A- 
cadémie des  sciences  contré  le), 
t.  m 492 

Phylloxéra  (attitude  hostile  des  vi- 
gnerons entravant  la  lutte  contre 
le),  t.   in 493 

Phylloxéra  (étude  des  insecticides), 
t.  m 494  à  609 

Phylloxéra  (expériences  du  P,  L.  M. 
contre  le),  t.  lu 495-496 

Phylloxéra  (sulfure  de  carbone  con- 
tre le),  t.  m 495-567 

Phylloxéra  (profondeur  de  diffusion 
du),  t.  m 498 

Phylloxéra  (influence  des  mauvaises 
cultures  sur  le  développement  du), 
t.  m 500-501 

Phylloxéra  (influence  du  mode  de 
taille  sur  le  développement  du), 
t.  m 500-501 

Phylloxéra  (influence  de  la  nature  du 
sol  sur  le  développement  du), 
t.  lu 500-501 

Phylloxéra  (influence  de  l'exposition 
sur  le  développement  du) ,  t.  m.    500-501 

Phylloxéra  (engrais  auxiliaires  néces- 
saires des  traitements  insecticides 
contre  le),  t.  m 500-502 

Phylloxéra  (extinction  du),  t.  m. . . .     578 

Phylloxéra  (système  extinctif  de  la 
Suisse  centrale  contre  le),  t.  m..    578 

Phylloxéra  (adde  sulfureux  contre 
le),  t.  m 579 

Phylloxéra  (submersion  contre  le), 
t.in 581-609 

Phylloxéra  (efficacité  des  sables  con- 
tre le),  t.  m 610-818 

Phylloxéra  (régénération  spontanée 
des  vignes  atteintes  par  le),  t.  m.    618 

Phylloxéra  (incohérence  do  la  défense 
contre  le),  t.  m 620 

Phylloxéra  (vignes  américaines  con- 
tre le),  t.  m 620-676 

Phylloxéra  (endémisme  du)  aux  États- 
Unis,  t.  1 250-251 

—      —      t.  m 622 

Physalospora  Bidwelii,  t.  m 409 


Phy^ologie  du  vin,  t.  n 383-392 

Phytocoptes  vitis,  t.  m 787 

Phjrtoptus  vitis   (histoire    naturelle 

du),  t.  m 786-787 

Picenum  (vin  de),  t.  i 57 

Pichon-Longueville-Lalande,  t.  ii.    394-396 

Pichon-Longueville  (vin  de),  t.  ii...  394 

Piccolit  (vin),  t.  ii 426 

Piccolito  (vin  de),  t.  ii 421 

Piémont  (vins  du),  t.  n 421 

Pierry  (vin  de),  t.  n 406 

Piesport  (vin),  t.  i 241 

Pinçage  partiel  d'Ottavi,  t.  m 207 

Pinçage,  t.  lu 261 

Pince   Alliés   pour    greffe-bouchon, 

t.  m 704 

Pince  guide  vernier  de  Prades,  t.  m.  707 

Pince  dite  couvre- joints,  t.  m 282 

Pincement  (son  but),  t.  m 156 

Pincement  (avantages  du),  t.  m. .  179- 

195-201 
Pincement  (son  influence  sur  la  ré- 
colte), t.  in *. 263 

Pince-sève,  t.  m 309 

Pine-wood-grape,  t.  i 317 

Piquettes,  t,  n 5-6-7-381 

Piquepoul  (cépage),  t.  n 627 

Pisco  (vin  de),  t.  i 266 

Pisporser  (vin  de),  t.  ii 414 

Plaisance  (vins  de),  t.  n 421 

Plantation  (en  automne),  t.  i 77 

Plantations  (variables  suivant  l'ex- 
position), t.  1 655 

Plantation,  t.  m 4  à  15S 

Plantation  des  vignes  en  rangs  ser- 
rés (son  influence   dans  la  lutte 

contre  le  phylloxéra),  t.  m 5 

Plantation   en   pépinières   (procédé 

dit  cheville  et  arroioir),  t.  m 72 

Plantation  en  pépinières  (procédé  des 

foués  doubles  ou  eiti^flet),  t.  m 73 

Plantation   en  pépinières    (procédé 

dit  :  Barre  et  arrosoir),  t.  m 73 

Plantation  en  pépinières  (système  de 

raies  à  la  bêche),  t.  m 73 

Pljintation  des  racines,  t.  m.. . .     108-109 

Plantation  des  boutures,  t.  m 109 

Plantation  des   racines   par  trous, 

t.  ni 109 

Plantation    superficielle|l(IDiantages 

de  la),  t.  m 117 

Plantation  verticale,  t.  m. 110 

Plantation  (profondeur  de),  t.  m...  113 
Plantations   (expériences  de  Devin- 

cenzi  sur  la  profondeur  des),  t.  m.  114 
Plantation    des  racines  par  fosses, 

t.  m 129 

Plantation  en  rangs  simples,  t.  m. .  121 

Plantation  (temps  propi«e  à  la),  t.  m.  121 

Plantation  par  rangs  doubles,  t.  m.  122 

Plantation  par  boutures  simples,  t.in.  1 23 
Plantation  printanière  des  boutures, 

t.  m 124 
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Plantation    tardiTe     des  bouture»,* 

t,  m 124 

Plantation  des  boutures  (instruments 

utilisés  pour  la),  t.  m 1^ 

Plantation  à  la  birone,  t.  m 126 

Plantation  à  la  hoque,  t.  m 126 

Plantation  à  la  fourchette,  t.  m 125 

Plantation  à  la  taravelle,  t.  in 126 

Plantation  au  pal,  t.  m 126 

Plantation  au  piquet,  t.  lu 126 

Plantation  à  la  pelle,  t.  m 127 

Plantation  à  la  charrue,  t.  m 128 

Plantation  des  boutures  dans  les  ter- 
rains argileux,  t.  ni i21 

Plantation  (opérations  complémen- 
taires de  la),  t.  m 129 

Plant  (courbure  du),  t.  m UC 

Plants  (distance  mutuelle  des),  t.  m.  130 
Plantation  (orientation  des  lignes), 

t.  ni Ul 

Plantation  des  vignes  en  foule,  t.  m.  143 

Plantation  (disposition  do  la),  t.  m.  143 
Plantation  des  vignes  à  ceps  équi- 

distants,  t.  m 144 

Plantation  des  vignes  en  lignes  t.  m.  145 

Plantation  (tracé  de  la),  t.  ui 151 

Plantation  en  quinconce,  t.  m 151 

Plantation  en  lignes,  t.  in 154 

Plantation  des  greffes-boutures,  t.  ni.  749 

Plant  (du),  t.  m 49-50 

Plant  fait  dans  la  vipie  même,  t.  m.  88 

Plants  (sélection  des),  t.  m 51 

Plants  racines,  t.  m 52-60 

Plants  (diverses  sortes  de),  t.  m •  52 

Plants    (parties   utiles  du   sarment 

pour),  t.  n 52 

Plants  (espacement des),  en  pépiniè- 
res, t.  in 72 

Plants  en  pépinière  (prix  de  revient 

des),  t.  in 78 

Plants  (choix  des),  t.  m 107 

Plants  craputs,  1. 1 8-56 

Plants  gentils,  t.  i 168-175 

Plants  directs  (vignes  américaines), 

t.  m 634-654 

Plants  directs  mauvais  porte- greffes, 

t.  m 672 

Plantes  nuisibles  à  la  vigne,  t.  m. . .  20 

Plâtrage,  t.  n 300-518 

Plâtrage,  t.  i*  4| 151-152 

Plâtras  comme  engrais,  t.  i 622 

Plâtre  (son  emploi  dans  le  collage  des 

vins),  t.  n 299 

Pleyon  (définition  du),  t.  ra .162 

Plomb  (recherche  du),  t.  n 566 

Pluies,  t.  m 305 

Poggiosecco  (vin  de),  t.  n 422 

Poinsots  (vin  de),  t.  n 405 

Poiré  (recherche  du),  t.  n 567 

Pola  (vin  d^,  1. 1 218 

Poleschowitz  (vin  de),  t.   i 226 

Poligny  (vin  do),  t.  i 181 

Polygonum  aviculare,  t.  m 20 


Pomard  (vin  de),  t  i 158 

—  —       t.  H 405 

Pomino  (vin de),  t.  i 488-505 

—  —         t.  n-. 422 

Pompe  locomobile  de  Mot  à  chau- 
dière verticale,  t.  m.  602 

Pompes  à  soutirer  le  vin,  t.  n 295 

Pompe  centriAige  Dumont,  t.  m 597 

Pompes  centrifuges  pour  la  submer- 
sion, t.  m 597 

Pomys  (vin  de),  t.  n 39$ 

Pont-du- Château  (vin  de  paille  de), 

t.  n 342-110 

Pont-du-Château    (expériences     de 

rcffage  de  pécher  sur  hiiméme), 
m 156-7 

Ponte  delgada  (vin  de),  t.  i 268 

Pontet-Canet  (vin  de),  t.  n 395 

Port- Aubin  (vin  de),  t.  ii 397 

Porte-du-Lyon  (vin),  t.  i 166 

Porte-greffes  stériles  (plants  directs 

comme),  t.  m 652 

Porte-greffes,  t.  m 654  à  676 

Porto  (vin  de),  t .  i 123 

—  t.  n 4J8-M9 

Porto  artificiel  (vin  de),  t.  i 128 

Porto  da  Crux  (vin  dj),  t.  i 268 

Porto  moniz  (vin  de),  t.  i 268 

Porto  Santo  (la  vigne  à),  t.  i 266 

Portugais  bleu  (cépage),  t.  m 363 

Portugal  (vins  du),  t.  n 418 

Port-wine,  t.  i 73-128 

Posega  (vins  de),  t.  i J27 

Post-oak-grape,  t.  i 317 

Potasse    (son   importance  dans    la 

fructification),  t.  i 554 

Potasse     (son   importance    comme 

engrais),  t.  i 586 

Potassiques  (sels)  comme  engrais,  1. 1.    619 

Potasse,  t.  Il 521 

Poudre  Podéchard,  t.  in 377 

Poudres  confa»e  le  mildew,  t.  m 394 

Poudre  Podéchard  contre  Tanthrac- 

.nose,  t.  ni 441 

Pouilly  (vin  de),  t.  n 406 

Pouilly-suT- Loire  (vin  de),  t.  n 408 

Poujet  (vin  de),  t.  n 395 

Pourprite,  t.  n 524 

Pourridié,  t.  m 46 

Pourridié  (remèdes  contre  le),  t.  ni.      47 
Pourridié  ou  «  blanc  des  racines  n, 

t.  m 446  à  462 

Potun»idié  (relations    du  phylloxéra 

avec  le),  t.  ni 440*462 

Pourriture  noble,  t.  i ,  233 

—  t.  n 31T 

Pousse  (maladie  de  la),  t.  n 414 

Pouvoir  rotatoire  des  vins,  %,  n.    533  à  540 

Prâlinage,  t.  m 125 

Pramne  (vin  de),  1. 1 64 

Précurseurs  de  la  vigne,  t.  i 2 

Prédilection  décidée  du  Riparia  pour 

le  Carignane  violet,  t.  m 658 
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Prédilection  du  Solonifi  pour  les  hy- 
brides Bouschet,  t.  m 666 

Préface,  t.  i i-viii 

Prémeau  (vin  de),  I.  u 405 

Premier  .bois  (oau-do-vie),  t.  u 624 

Presbourg  (vin  de),  t.  i 223 

Pressoirs  (étude  sur  les),  t.  ii 265 

Pressoirs  des  anciens,  t.  n 265 

Pressoir  à  cage  et  à  vis  en  bois,  t.  ii  271 

Pressoir  à  coins,  t.  ii 270 

Pressoir  à  double  coffire,  t.  ii 271 

Pressoir  à  pierre,  t.  ii 270 

Pressoir  à  vis  dit  k  Pavent,  t.  u. . .  270 

Pressoir  à  étiquet. , 270 

Pressoirs  modernes,  t.  n 272 

Pressoir  à  lanterne  avec  charge  car- 
rée, t.  n 278 

Pressoirs  Qaillot,  f .  ii 273 

Pressoirs  Mabille,  t.  u 278 

Pressoir  à  lanterne  avec  claie  circu- 
laire, t.  u 274 

Pressoir  locomobile,  t.  n 275 

Pressoir  à  double  effet  d'enclique- 

tage,  t.  n 276 

Pressoir  à  percussion,  t.  u 277 

Pressoir  Mabille  (grand),  t.  ii 278 

Pressurage,  t.  ii 268 

Prieuré  (vins  du),  t.  i 568 

Prieuré  (vin  du),  t.  u 395-397 

Priorato  (vin  de),  t.  u 417 

Priorato-de-Scala-Dei  (vin  de),  t.  li.  417 

Principes  albuminoïdos,  t.  u 528 

Procédés  de  plantation  des  vignes 

de  sables  des  Landes,  t.  ui 635 

Procédé  Balbiani  (prix  de  revient  du), 

t.  III 490 

Procédé   Balbiani  contre   le    phyl- 
loxéra, t.  m 486  à  49) 

Procédé  Bourguignon  contre  le  mil- 

dew,  t.  ni 398 

Procédé  du  D'  Giotti  (saupoudrage), 

contre  les  gelées  blanches,  t.  m.  290 
Procédé  Primout,  pour  éviter  Tatta^ 

chage  des  sarments,  t.  m....    242-245 
Procédé  Renard  (manchons  de  paille) 
contre  les  gelées  blanches,  t.  lu. 
Procédé  Robeijot  pour  détruire  les 

papillons,  t.  m 820 

Procris-ampelophaga,  t.  m 814 

Produits  de  la  vigne,  t.  n 1  &  644 

Profondeur  énorme  du  phylloxéra, 

t.  m 498 

Proof-Spirit,  t.  n 620 

Prosecco  (vin  de),  1. 1 217 

—  —        t.  n 421-426 

Protope  (vin),  1. 1:  74 

Provignage,  1. 1 140 

—           t.  ni 98 

Provignage  de  plantation,  t.  m 98 

Provignage  de  perpétuation,  t.  m..  99 
Provignage  champenois  ou  atiiselaffê^ 

t.  m iOO 

Provignages  (défauts  des),  t.  m —  102 


Primaticcio  (vins  de),  t.  u 422 

Prusse-Rhénane  (vignobles  de  la),  1. 1.    241 

Puce  bleue,  t.  m 797 

Pucerotte,  t.  m 797 

«  Puces  »,  t.  1 507 

Puente-la-Reyna  (vin  de),  t.  ii 417 

Puffismo  américaniste,  t.  m 241 

Pulvérisateur-Eclair  Yermorol  contre 

le  roildew,  t.  m 402-403-404 

Pulvinaria-vitis ,  t.  m 810 

Pylos  (vin  de),  t.  i 66 

Pyrale  (historique  de  la),  t.  m.  818  à  821 
Pyrale    (histoire   naturelle   de    la], 

t.  m 822  à  824 

Pyrale,  t.  m 818  à  827 

Pyrale  (ennemis  de  la),  t.  ui 825 

Pyrale  (moyens    de  combattre    la), 

t.    m 826  à  827 

Pyrénomycétes,  t.  m 409 


Qualité  (nécessité  pour  le  Midi  de 
revenir  aux  plants  de) ,  t.  m.    686-7-695-6 

Queyriés  (maturité  avancée  par  le 
défrichement  dans  le  vignoble  des), 
1. 1 524 

Queyriés  (vin  des),  t.  n 403 


Racines  de  différents  Vitis  (étude 
botanique  des),  1. 1 277 

Racines     des    cépages    américains 

(cause  de  résistance  des),  1. 1 281 

—  —  t.  in.  ..     622 

Rabattage  des  boutures,  t.  lu 129 

Racines  (avantages  et  inconvénients 
respectifs  des  boutures  et  des), 
t.  m 62 

Racines  (expédition  des),  t.  m 108 

Racines  (plantation  des),  t.  ui..     108-109 

Racines  greffés  préférables  aux 
greffes-boutures,  t.  m 745 

Racines  (greffage  des),  t.  m 750 

Raisins  ^eur  faculté  d'absorption 
pour  les  odeurs),  t.  i 605 

Raisin  (étude  chimico-physiologique 
du  grain  de),  t.  n 38  à  7§ 

Raisin  (grain  do)  sa  composition  chi- 
mique au  moment  de  la  matura- 
tion), t,  II 70 

Raisin  (procédés  empiriques  permet- 
tant de  reconnaître  le  moment 
précis  de  la  maturité  du),  tu....      75 

Raisin  (procédés  permettant  de  re- 
connaître le  moment  précis  de  la 
maturité  complète  du),  t.  u.      75  à  115 

Raisin  (procédés  physiques  indiquant 
le  moment  précis  de  la  maturité 
du),  t.  n 77àll9 

Raisins  (procédés   chimiques  indi- 
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quant  le  moment  précis  de  la  ma- 
turité du),  t.  II 89  à  119 

Raisins  secs,  1. 1 85-86 

Raisins  secs  do  Malaga,  1. 1 121 

Raisins  secs  (Tins  de),  t.  i 109 

—        ^         —         t.  II...     6-354-361 

Raisins  secs  de  Corinthe,  t.  n 348 

Raisins  secs  (analyse  des),  t.  ii.  354  à  372 
Raisins  secs  de  VAsie-Mineure,  t.  ii.  355 
Raisins  socs  (yinification  des),  t.  ii..  367 
Rafles  (leur  rôle  dans  la  vinification), 

t.  II MZ 

Ramularia  ampolophaga,  t.  m 425 

Rang  (vin  do),  t,  i 179 

Raphia  (comme  ligature),  t.  ii 755 

Rapport  — —  de  l'ac.  carb.  absorbé 

à  l'oxygène  exhalé,  réglant  la  for- 
mation des  acides,  t.  ii 39-40 

Rats    communs  (dommages   causés 

par  les),  t.  m 779 

Rauenthal  (vin  de),  t.  ii 413 

Rauzan-Gassin  (vin  do),  t.  ii 394 

Rauzan-Ségala  (vin  do),  t.  ii 394 

Raviolles-les-Réas  (vin  de),  t.  ii 405 

Raya  (vin  de),  t.  n 415 

Rayonneur  (pour  le  tracé  de  la  plan- 
tation), t.  m 165 

Raze  de  Bégles  (vins  de  la),  t.  i 581 

Recépage,  t.  ni 104 

Recherches   faites  jusqu'à   ce  jour 

sur  la  maturation,  t.  u 9  à  75 

Récimage,  t.  m 267 

Réclamations  de  la  viticulture  contre 
les  «   Conventions  »  de  chemins 

de  fer,  t.  1 207 

—  —        t.  u 7 

Reconstitution  par  les  insecticides 

(exemples  de),  t.  m 498-499 

Reconstitution  par  le  sulfure  de  car- 
bone (durée  de  la),  t.  in 503 

Reconstitution    (règles    pour    la), 

t.  III 649 

Redruge  (définition),  t.  m 162 

Refosco  (vin),  Un 426 

Régénération  spontanée,  t.  m 618 

Régénération  spontanée]  (sa  préca- 
rité), t.  III 619 

Règles  du   greffage  de   Columelle, 
entièrement  applicables  à  la  greffe 

sur  américains,  t.  m •    684 

Regreffage  des  sujets  manques,  t.  m.    763 

Remagen  (vin  de),  t.  n 414 

Renards  (dommages  causés  par  les), 

t.  m 779 

Répartition  quotitative  des  facteurs 

du  vin,  t.  1 460 

Replantation  immédiate  (préventions 

contre  la),  t.  m 44 

Rdl^ublique  Argentine  (vignobles  do 

la),t.i 259 

Requêfia  (vins  de),  t.  ii 416 

Résistance  des  terres  aux  labours  et 


aux   pals  suivant  la  sécheresse, 

t.  m 26-519 

Résistance  différente  au  phylloxéra 
d'un  mémo  cépage  suivant  le  modo 

de  taille,  t.  m 5 

Résistance  absolue,  relative  ou  nulle 

des  cépages  américains,  t.  ni 625 

Retranchement  de  racines  (son  but), 

t.  m 156 

Retranchement  des  grappes,  t.  m . . .     269 
Révélations  de  M.  Froidefond  de  la 
Souys    sur    les    plants     directs, 

t.iii 635  â640 

Reynfal  (vin) 171 

Rhin  (vignobles  des  bords  du),  t.  i.    241 

Rhin  (vins  du),  t.  i 233-483 

—        —        t.  II 418 

Rhin  du  Cap  (vin  du),  t.  i 266 

Rhodes  (vin  de),  t.  i 67-72 

Rhône  (vins  du),  t.  i 488 

Rhizomorphes,  t.  in 44 

Riiitomorpha  subcortlcalis,  t.  m...     453 

Rhizomorpha  frag^lis,  t.  m 453 

Rhizomorphes  du  Dematophora  neca- 

trix,  t.  m 450 

Rhizomorpha  subterranea,  t.  m 453 

Rhizomorphes  de  l'Ag.   melleus  ci 
du  Dem.  neoatrix  (distinction  des), 

t.  m 455 

Rhizotrogus  ochraceus   (dommages 

causés  par  les  larves  du),  t.  m 795 

Rhynchites  Bacchus,  t.  m 801 

Rhynchites  alni,  t.  in 801 

Rhynchites  scesandriœ,  vrai  coupe- 
bourgeon,  t.  m 801 

Ribeauvillé  (vin  de),  1. 1 407 

Ribolla  (vins  de),  t.  n 421 

Richebourg  {yin  de),  t.  n 404 

Ricoli  (vin  de),  t.  i 218 

Riesling  (cépage),  t.  i 168 

Rio  Grande  do  Sul  (vignobles  de),  1. 1.    258 

Riojas  (vins  des),  t.  n 417 

Ripantes,  1. 1 27 

Riparia  (vitis),  t.  i 322 

Riparia  (porte-greffes),  t.  m. .    654  à  664 
Riparias  (variations  dans  leur  adap- 
tation comme    plants   directs   ou 

comme  porte-greffes),  t.  m 660 

Riparias  (système  Sahut  pour  leur 
culture  comme   porte-greffes), 

t.  m 660-661 

Riparias  (nécessité  de  les  sélection- 
ner), t.  m 660  à  663 

Riqnewhir  (vins  gris  de),  1. 1 178 

Riscal  (vin  de),  t.  n 414 

Riveira  de  Ebro  (vin  de),  t.  n 417 

River  Grape,  t.  n 75-322 

Rivesaltes  (vin  de),  t.  n 411 

Rivières  (leur  influence  comme  fac- 
teurs du  vin),  t.  i <66 

Rivoglio  d'Istrie  (vin),  1. 1 171 

Rocceta  (définition),  t.  m 585 

Rochelle  (eau-de-vie),  t.  u 624 
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Rochelle- Ai^-Pouillo   (cau-de-vic), 

t.  Il 624 

Rochers  (vin  dos),  t.  m 400 

Rochot  (vin  de),  t.  m 395 

^ognage,  t.  m 261-266 

^koraanée-Conti  (vin  de),  t.  i 567 

F^       —  —        t.  II...     403-404 

Romanée-Saint- Vivant  (vin),  t.  ii...  404 

Romer  (vin  de),  t.  u ^ 400 

Rondelles  de  roseau  Christol  comme 

ligature,^^^!., .':  '554 

Roquemaure  (irin  de),  t.  ii .406 

Rosdorof  (vin  de),  1. 1 21^ 

Rosite,  t.  II 524 

Rot  gris,  t.  m 362 

Rot  juteux,  t.  III ...: 362 

Rot  brun,  t.  m 363 

Rots  autres  que  ceux  du  milde w,  t.  lu.  405 

Rot  noir,  t.  m 405-415 

Rot  amer,  t.  m , 416 

Rot  livide,  t.  m 416 

Rots  (caractères  différentiels  ^  di- 
vers), t.  III rfy, .  423 

Rota-du-Cap  (vin de),  1. 1 .^  266 

Rota  (vin  de),  t.  ii 414^^15 

Roth  (vin  de),  t.ii 2A 

Rott  (vin)  de  Wolxhoim,  1. 1 17t 

Rotundifolia  (vitis),  %»i 316 

Rougeot,  t.  m 322 

Roumanie  (vins  de),  t»  u 431 

Roumélie  (vin  de),  t.  ii.  • . .  .*<. 430 

Roumélie  orientale  (vins  de  la),  t.  u.  431 

Roussillon  (vins  du),  t.  ii 411 

Roustignon  (vins  de),  t.  ii 412 

Rtidesheim  (vin),  t.  i 235 

—         —     t.  Il 414 

Riidesheim-Hinterhauss  (vin  de),  t.  ii    413 

Rtidesheim-Cabinet  (vin  de),  t.  ii 413 

Rueil  (vins  de),  1. 1 j57 

Ruellage,  t.  ui 270-272-273-278-289 

Ruellage   (remède  contre   rougeot, 

chlorose,  écrivain,  etc.),  t.  m....  213 

Rully  (vin  de),  t.  i 569 

Rupestris  (vitis),  t.  i ZH 

Rupestris  (porte-greffe),  t.  m. . .     668-670 

Ruppertsberg  (vin  de),  1. 1 240 

—                  —       t.  II 414 

Ruscivicà  (vins  de),  t.  u 426 

Russie  (la  vigne  en),  1. 1. 208 

Russie  (vinsde),  t.  ii 431 


Sabine  (vin  de),  t.  i 54-57 

Sables  (immunité  contre  le  phyl- 
loxéra), 1. 1 , 224 

Sable  (son  influence  sur  la  nature 
des  vins),  1. 1 562 

Sable  (analyses  du  professeur  Bouf- 
fard  sur  les  vins  de),  t.  m 693 

Sables  (son  emploi  dans  le  collage 
des  vins),  t.  u 295 


Sables       contre      le      phylloxéra, 

t.  III 610  à  618 

Sables  (désaiement  dos),  t.  m 611 

Sables  (causes   de  Peffîcacité    des), 

t.  m 614 

Sables  (cépages  propres  aux),  t.  m.  618 
Sables   divers  (la  vigne  dans  les), 

t.  m 61« 

Sables  (leur  eihcacité  contre  le  phyl- 
loxéra), t.  ui 612 

Sables  (prix  de  revient  des  vignes 

de),  t.  m 616 

Sables     (engrais     nécessaires     aux 

vignes  de),  t.  m 617 

Saccharomyces  ccrevisiœ,  t.  m 200 

Saccharomyccs  cllipsoïdeus,  t.  ii...  200 

Saccharomyces  pastorianus,  t.  u...  200 

Saccharomyces  conglomcratus,  t.  ii.  201 

Saccharomyces  .exiguus,  t.  u 201 

Saccharomyccs  *lR^esii,  t.  ii 201 

Saccharomyces  vinî^t.  ii 201-439 

Sahel  (vins  du),  1. 1.  .*4 103 

Sainfoin    d'Espagne     (culture    du) 

après  l'arrachage  des  vignes,  t  ni.  48 

Saint- Avertin  (vin  de),  t.  ii 408 

Saint- Aubin  (vin  de),  t.  ii 409 

Sajnt-Basle  (vin  de),  t.  ii 407 

Sainte-Croix-du-Mont  (vin de),  t.  ii. .  403 

Saint-Cyr-en-Bourg  (vin  de),  t.  i...  184 

Saint-EUe  (vin  de),  t.  u 428 

Saint-Eâxûion  (vins  de),  1. 1 167 

—  —         t.  II 401 

Sainte-Foy  (vin  de),  t.  i 165 

—               —       t.  II 410 

Saint-Georges  (vin  de),  t.  i 222 

-  -       t.  II 404 

Saint-Geniés  (vin  de),  t.  n 406 

Saint-Gilles  (vin  de),  t.  n 406 

Saint  -  Hilairo-  de  -  VUlefranche    (vin 

de),  t.  II 406 

Saint-Jean-d* Angely  (eau-de-vie) ,  t.  n  624 

Saint-Jean-de-Laporte  (vin  de),  t.  ii.  411 

Saint- Julien  (vin  de),  t.  ii 401 

Saint-Marceau  (vin  de),  t.  ii 409 

Saint-Ncssans  (vin  de),  t.  ii 41 0 

Saint-Péray  (vin  de),  t.  u 406 

Saint-Pierre  (vin  de),  t.  ii 395 

Saint-Pourcain  (vin  de),  t.  ii 408 

Saint-Sauveur  (cépage),  t.  m 640 

Saint- Thomas  (la  vigne  à),  t.  i 266 

Saint-Thomas  (vin),  1. 1 218 

Saintongo  (eau-de-vie),  t.  ii 624 

«  Salasso  »  saignée  de  la  souche,  les 
années  humides,  par  enlèvement 
d'une   plaque    d'écorce    (système 

Vannucini),  t.  m 258 

Salins  (vin  de),  t.  i 180 

Salonique  (vins  de),  t.  n 429 

Salvator-vitis,  t.  m 557 

Samos  (vins  de),  t.  ii 429 

Sandhurst  (vin  de),,  t.  u 435 

Sang  (son  emploi  dans  le  collage  des 

vins),  t.  II 304 
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Sangîovcse  (vin  de),  1. 1 484 

San  Lucar  (yin  de),  t.  i 116 

Santa  Lucia  Rancino  (vin  de),  t.  u. .  412 

San  Miguel  de  Outeiro  (vin  de),  t.  i.  124 

San  Petronio (vin), X,  i...: 218 

Santa-Maria  (vin  de),  t.  u 415 

Santarem  (vin  de),  t.  û 4l« 

Sao  Paulo  (vignobles  •de),  t.  i 258 

Sarclages,  t.  m 279 

Sardaigne  (vins  de  la),  t.  ii 421 

Sarmentacées  (famille  dos),  t.  i 40 

Sarmentacéos  (tribu  des),  1. 1 275 

Sarment    (parties    utiles  du)   pour 

plants,  t.  in 52 

Sarments  (valeur  des),  t.  lu 269 

Sarténe  (vin  de),  t.  ii 412 

Sarthe  (vins  de  la),  t.  ii 409 

Sassella  (vin  de),  t.  ii 421 

Saucé  (vin  de),  t.  ii 410 

Saumba  (vin  de),  1. 1 260 

Saumur  (vins  de),  t.  i 184 

—  —        t.  II 409 

Sautelage  (époque  du),  t.  ui 95 

SautcUe    (profondeur  du   couchage 

dans  la),  t.  m 89 

Sautclle  (définition),  t.  m 93 

SautcUe  (époque  du  sevrage  de  la), 

t.  m 96 

Sauterelle  à  satro  (dommages  cau- 
sés par  la),  t.  m 805 

Sauteme  (vin),  t.  i 169 

—  (vins  do),  t.  II 75-169-398 

Savagnin  (cépage),  t.  i 176 

Saveur  des  vins,  t.  ii 388 

Savigny  (vin  de),  t.  ii 405 

Savinières  (vin  de),  t.  ii 409 

Saxe  (vignobles  de  la),  t.  i 229 

Scarificateurs,  t.  m 281 

Schallsteiner  (vin),  t.  i 237 

Scharlachberger  (vin  de),  t.  ii 413 

Scharzborg  (vins  du),  t.  i 24! 

Schémas  de  distribution  du  sulfure 

de  carbone,  t.  m 538 

Schiller  (vins  de),  t.  Il 426 

Schione  (vin  de),  t,  i 66 

Schiras  (vin  de),  t.  i 81-82 

—           —        t.  II 435 

Schiracker  (vin),  t.  i 223 

Schiradzouli  (cépage),  t.  i 38 

Schmecker  (vin),  t.  i 237 

Sciure  de   bois  (recommandée   par 

Champin,    pour   l'emballage   des 

boutures),  t.  m 68 

Scuppemong  (vin  de),  t.  ii 433 

Scjrbolus  (vin  de),  t.  i 79 

Sebennytum  (vin  de),  1. 1 90 

Sébileau  (vin  de),  t.  u 402 

Sécateur  (description),  t.  m 259 

Sécateur  Pulliat,  t.  m 259 

Secretary  (cépage),  t.  in 635 

Sels  des  vin^  de  la  Haute-Garonne, 

t.  u 522 

Semendria  (vin  de),  t.  u 431 


Semis  (variétés  en  résultant),  t.  i. . .  75 

Serais,  t.  i 246 

Semis  en  pépinières,  t.  ni 84 

Semii  en  serre,  t.  ni 86 

Semis  en  pépinières  (soins  à  donner 

aux),  Uiu 85 

Semis  en  serre  (soins  à  donner  aux), 

t.  m 87 

Senasqua  (cépage),  t.  m 635 

Serbie  (vins  de),  t.  n 431 

Serbie  (universalisation  de  Tensei* 

gnement  viticole  en),  t.  n 431 

Serine  (cépage),  t.  i 166 

Serpette  métro-grofiEè  Comy,  t.  m..  722 

Sestri  Levante  (vins  de)j  t.  n 421 

Setubal  (vin  de),  t.  i 130 

Sève  des  vins,  t.  ii 387 

Sevdikeny  (raisins  secs  do),  t.  n 355 

Seycal  de  norte  (vin  de),  1. 1 268 

Sewage  Laugier,  t.  m 578 

Sherry  (vin  de),  t.  i 73-128 

—  ,-r-       t.  u 415 

Sicasica  (vin  de),  t.  i 260 

Sicyone  (vin  de),   t.  i 66 

Sidération,  t.  lu 48 

Signia  (vin  de)^  t.  i 54 

Sigolsheim  (vin  de),  t.  i 176 

Silice  (influence   sur  la  nature  des 

vins),  1. 1 56S 

Silice    (influence     sur   le  goût  des 

vins),  t.  i.  : 578 

Sillery  (vin),  t.  i 160 

—  —    t.  H 406 

SiUé  (vin  des  coteaux  de),  t.  n 409 

Sinoxylon  sexdentatus,  t.  m 804 

Sinoxylon  muricatus,  t.  ni 804 

Sitjés  (vins  de),  t.  u 414 

Sittersdorfcr  (vins  de),  t.  u 426 

Sm}Tne  (vins  de),  t,  i 79 

—  —        t.  u 429436 

Soft  rot,  t,  m 362 

Soins  culturaux  annuels,  t.  m.    269  à 286 

Sokia  (raisins  secs  de),  t.  u 363 

Sol  type  de  M.  Bcllot  des  Minières, 

t.  m 21 

Sol  et  sous-sol  (composition  com- 
plémentaire), t.  m 21 

Sol  (variations  de  sa  température), 

t.  m 20t 

Sol    (température    au-dessus     du), 

t.  ni 203 

Sol  (son  influence  sur  les  cépages), 

t.  1 516 

Sol  (influence  de  la  couleur  du),  1. 1,  531 
Sol  (influence  nocive  de  Thumiditè 

du),  1. 1 522 

Solana  (vin  de),  t.  n 417 

Sologne  (vins  de  la),  t.  n 408 

Solonis,  t.  1 322-444 

Solonis  (porte-greffe),  t.  m. . .     664  à  666 

Solutré  (vin  de),  t.  n 466 

Sonde  Palissy,  t.  m 39 

Sonoma  (vin  de),  t.  n 434 
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Sorok  (vin  de),  t,  i gS 

Sorrente  (Tin  de),  1. 1 54.57 

Soude,  t.  II 521 

Soufflet  Carelli,  t.  m 348 

Soufflet  Gontier,  t.  m 3451 

Soufflet  Lagleyze,  t.  m 350 

Soufflet  Lavergne,  t.  m 349 

Soufflet  Skawinski   pour  le   traite- 
ment de  Toïdium  et  du  mildew,t.in.  397 
Soufrage   (eflfets    bienfaisants    du), 

t.  ui 190 

Soufrage  dos  vins,  t.  u 451 

Soufrage  (instruments  de),  t.  ni 348 

Soufrage  accélérateur  de  la  matura- 
tion et  préservatif  de  la  coulure, 

t.  1 547 

Soufrages  (nombre  des),  contre  l'oï- 
dium, t.  m 347 

Soufrages  contre  l'oïdium, t.  m,    346-347 
Soufre,  aliment  du  fruit  (expérience 

de  Meneghini),  t.  i 547 

Soufre  Bringuier,  t.  ni 327 

Soufre  (son  mode   d'action  contre 

l'oïdium),  t.  m 344 

Soufre  (mode  d'essai  du),  t.  m 345 

Soufre  d'Apt,  t  ni 346 

Soufre  contre  le  mildew,  t.  m 377 

Soufre  contre  l'anthracnose,  t.  m..  442 

Soufreur  Trazy,  t.  ni 351 

Souk-Arrhas  (vins  du),  t.  i 103 

Soussans  (vin  de),  t.  11 397 

South  Australia  (vignobles  de),  1. 1.  262 

Southern  fox  grape,  t.  i 316 

Soutirage,  t.  n 292 

Soutirages  (époques  des),  1. 11 294 

Spana  (vin  de),  t.  n 421 

Sparganium  (comme  ligature),  t.  ni,  755 

Sparkling  Catawba  (vin),  t.  i 248 

—                 —     t.  n 351 

Sphaceloma  ampclinum,  t.  m 425 

Sphinx  ampelophaga,  t.  m 814 

Sphinx  do  la  vigne,  t.  m 814 

Spinovitis  Davidi,  t.  i 34-314 

Spondyle  d'Aristote  (ver  blanc),  t. m,  791 
Spores  de  champignons  contre  les 
larves  des  parasites    (emploi  de), 

t.  m 792 

Ssoetoesch  (vin  de),  t.  i 223 

Stanima  (vin  de),  t.  n 431 

Stéatite  cuprique  contre  le  mildew, 

t.  ni 385-395 

Steen  Druyf  (cépage),  t.  1 265 

Stein  (vin  de  la),  t  i 239 

—           t.  n 413 

Steinberger  (vin),  t  i 535 

Steinberg-Cabinet  (vin  de),  t.  u 413 

Stereums,  t  m 45 

Stilbum  pilacriforme,  t.  ni 461 

SUU  Catawba  (vin),  t.  i 248 

Starasser  (vin),  t.  n 425 

Stratification,  t.  ni 65 

Stratification  horizontale,  t.  ni 66 

Stratification  verticale,  t.  m 66 


Stratification  des  graines,  t.  m 84 

Styrie  (vins  de),  t.  n 425 

Styrie  (la  vigne  en),  1. 1 226 

Submersion,  t.  m 581  à  609 

Submersion  (historique  de  la)^  t.  m.  581 

Submersion  (durée  de  la),  t.  m 583 

Submersion  (cépages  s*accommodant 

à  la),  t.  m 584 

Submersion  (évacuation  des  eaux  de 

la),  t.  ni 685 

Submersion  (maladies  survenant  chez 

les  cépages  indociles  à  la),  t.  m. .  585 
Submersion  (endiguoment  et    divi- 
sion en  compartiment  des  terrains 

soumis  à  la),  t.  ni 587 

Submersion     (pompes     centrifuges 

pour),  t.  ni 597 

Submersion  (systèmes  de),  t.  in 595 

Submersion  (instruments  de) ,  t.  m.  593-609 
Submersion  (calcul  de  l'eau  néces- 
saire à  la),  t.  m. '  590 

Submersion  (prix  de  revient  de  la), 

t.  m 591 

Submersion  (époque  de  la),  t.  m. . .  584 

Submersion  (sols  propices  à  la),  t.  m.  582 

Submersion  système  Mot,  t.  m f  03 

Submersion  système  Dumont,  t.  m.  604 
Submersion  (engrais  à  utiliser  après 

la),  t.  m 607 

Submersion  (ses  effets  sur  les  vins), 

t.  m..... 608 

Submersion  (analyses  du  professeur 

Bouffard  sur  les  vins  de),  t.  m. . .  693 
Submersion  (soins  nécessaires  après 

la),  t.  m 608 

Sucre  (son  dosage  dans  les  moûts) 

t.  u 90 

Sucrage  des  vendanges,  t.  n. .     115  à  142 
Sucrage    (règlement    d'administra- 
tion relatif  à  l'emploi  des  sucres), 

t.  n 125àl38 

Sucrage  (procédés  de  dénaturation 

du  sucre  utilisé  pour  le),  t.  n 122 

Sucres  (faculté  élective  des  levures 

pour  les  divers),  t.  n 208-214 

Sucre  normal  dans  les  vins,  t.  n 496 

Sucre  interverti,  t.  n 495 

Sucre  réducteur  (dosage  du),  t.  n. . .  549 
Sucre  (ses  variations  pendant  la  ma- 
turation), t.  1 577 

Suez  (vignobles  de),  1. 1 92 

Sudagh  (vins  de),  t.  i 213 

Sugar-grape,  t.  i 322 

Suisse  (vins  de),  t.  u 427 

Sulfate  de  cuivre  (essai  du),  t.  m. . .  397 
Sulfate  de  fer  contre   Panthraenose, 

t.  m 440-446 

Sulfates  des  vins  (dosage  des),  t.  u.  555 

Sulfitage,  t.  n 454 

Sulfitation,  t.  n 454 

Sulfites    alcalins    (comme   antisep- 
tiques), t.  n 458 

Suif  ocarbonate  de  potasse,  t.  ni .    567  à577 
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Sulfocarbonatcdo  potasse  (avantages 
du),  t.  m 568 

Sulfocarbonato  de  potasse  (distribu- 
tion du),  t.  m 569 

Sulfocarbonato  do  potasse  (doses  à 
employer),  t.  m 570 

Sulfocarbonato  de  pota9se  (instru- 
ments de  distribution  du),  t.  lu. . .    571 

Sulfocarbonato  de  potasse  (prix  de 
revient  des  traitements  au),  t.  lu.     573 

Sulfocarbonates  (dosage  des),  t.  m.     574 

Sulfovidange  Jullien,  t.  m 577 

Sulfo-potassium,  t.  m 511 

Sulfure  de  carbone,  t.  m 497 

Sulfure  de  carbone  contre  le  phyl- 
loxéra, t. m 495  à  567 

Sulfure  do  carbone  (réaction  déce- 
lant la  présence  du),  t.  m 497 

Sulfure  do  carbone  et  autres  subs- 
tances (traitements  mixtes  par), 
t.  m 496-510 

Sulfure  de  carbone  (diffusion  dans 
le  sol),  t.  m 497 

Sulfure  do  carbone  (durée  de  la 
reconstitution  par  le),  t.  ni 503 

Sulfure  de  carbone  (inconvénients  du 
traitement  par  le),  t.  m 506  à  509 

Sulfure  de  carbone  (résultats  du 
traitement  par  le),  t.  m 506 

Sulfuro  de  carbone  dissous  dans 
l'eau  (système  Fafeûr),  t.  m.    512  à  518 

Sulfure  de  carbone  dissous  dans 
l'eau  (expériences  de  M.  Castel 
pour  reconnaître  les  sols  suscep- 
tibles de  bénéficier  du  traitement 
par  le),  t.  m 515 

Sulfure  de  carbone  dissous  dans  l'eau 
(traitement  d'hiver  —  traitement 
d'été  par  le),  t.  m 516 

Sulfure  de  carbone  dissous  dans  l'eau 
(système  Mirepoix),  t.  m 617 

Sulfure  de  carbone  (quantités  à  em- 
ployer), t.  m 518-519 

Sulfure  de  carbone  (modes  de  distri- 
bution du),  t.  m 519 

Sulfure  de  carbone  (schémas  de  dis- 
tribution du),  t.  ui 538 

Sulfure  de  carbone  (prix  de  revient 
du  traitement  au  pal  par  le),  t.  iii.    542 

Sulfuro  de  carbone  (dosage  à  l'état 
de  vapeur),  t.  m 562 

Sulfure  de  carbone  (dosage  à  l'état 
liquide),  t.  m 567 

Sulfureur  Liboumais,  t.  m 560 

Sultanines  (raisins  secs  dits), t.  ii. . .     355 

Sunbury  (vin  de),  t.  u 435 

Summer  grape,  t.  i 320 

Suralcoolisation  (moyens  de  la  com- 
battre), t.  II 484-485 

Surret  mountain,  t.  i 349 

Surgôres  (eau-de-vie),  t.  u 62-4 

Surmulots  (dommages  causés  par 
les),  t.  m 779 


Sylvaner  (cépage),  t.  i 177 

Syra  (vins  de),  t.  ii 429 

Syracuse  (vins  de),  t.  ii 421-424 

Système  Primout,  consistant  à  pas- 
ser les  sarments  entre  les  deux 
fils  de  fer,  au  lieu  de  les  attacher, 
ce  qui  les  préserve  du  sciage  par 

le  vent,  t.  m S42-244 

Système  Suisse  d'assurance  obliga- 
toire contre  le  phylloxéra  (excel- 
lents effets  du),  t.  m 580 

Sweet  seented  grape,  1. 1 352 


Table  des  matières  du  tome  i. .     699-701 

—  —       n.     645-647 

—  —       m.    840-844 

Table  générale  t.  ni 845-886 

Table  des  cépages  et  de  leurs  syno- 
nymes, t.  i 669  à  697 

Tablier  de  la  feuille,  t.  i 14 

Taches  phylloxériquos,  t.  m -477 

Tage  (vins  du),  t.  u 419 

Taille  (but  de  la),  t.  m 157 

Taille  à  long  bois  (définition  de  la), 

t.  m 162 

Taille  basse  (définition),  t.  m 164 

Taille  Cazenave,  t.  m 241 

Taille     (classification    des     divers 

modes  de),  t.  m 183 

Taille-Col,  t.  m 609 

Taille  courte,  t.  i 511 

Taille  courte  (son  but),  t.  m 156 

Taille  courte  (définition  de  la),  t.  m,  162 
Taille  courte  (inconvénients  de  la), 

t.  ui 169  à  182 

Taille  de  Bar-sur-Seine,  t.  m 186 

Taille  de  Bourgogne,  t.  m 199 

Taille  de  Chablis,  t.  m 187 

Taille  de  Chianti,  t.  m 2S6 

Taille  de  la  Meuse,  t.  m 18S 

Taille  de  1  Aunis,  t.  m 184 

Taille  de  la  vigne  (son  importance), 

t.  1 459 

Taille  de  l'Orléanais,  t.  ni 185 

Tailles  de  Pouilly,  t.  m 188-230 

Taille   de  Rixheim  (système  Lévy- 

Zivi),  t.  ni 231 

Taille.de  Saint-Macaire,  t.  m ^4 

Taille  de  Thiaucourt,  t.  m 229 

Taille  des  environs  de  Metz,  décrite 

par  Columelle,  t.  m 186 

Tsdlle  des  Hautains  de  Pouilly,  t.  m  250 
Taille  des  Hautains  des  Pyrénées, 

t.  m 253 

Taille. des  Palus,  t.  m 237 

Taille  Dubreuil,  t.  m 221 

Taille  Dubreuil  (transformation  de 

coursons  en),  t.  m 224 

Taille  du  Beaujolais,  t.  m 188 

Taille  du  Gâtinais,  t.  m 184 

TaUlo  du  Haut-Rhin,  t.  m 231 
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Taille  du  Médoc,  t.  m 217-283 

Taille  du  Portugal,  t.  m 184 

Taille  en  deux  temps,  t.  m 251 

Taille  en  gobelet  ou  taille  du  Midi, 

t.  m 189 

Taille  en  gobelet  modifiée  par  Trouil- 

Ict,  t.  m 190-204 

Taille  en  gobelet  (modification  ita- 
lienne), t.  m 205 

Taille  en  gobelet,  d'Italie,  t.  m 206 

Taille  (époque  de  la),  t.  m 251 

Tailles  (expériences  sur  les  effets 
lumineux  des  diverses),  t.  m.     197-200- 

204 

Taille  et  soins  à  la  Tigne  gelée,  t.  m,  300 

Taille  Guyot,  t.  m 219 

Taille  haute  (définition),  t.  m 164 

Taille  haute,  t.  m 250 

Taille  (historique),  t.  m 132 

Taille  (instruments  de),  t.  m 258 

TaiUe  (la),  t.  m 155à269 

Taille  (la)  telle  qu'elle  doit  être,  t.  m .  164 

Taille  (la)  telle  qu'elle  est,  t.  m 18i 

Taille  longue,  1. 1 511 

Taille  longue  (remède  contre  la  stéri- 
lité de  certains  ceps),  t.  m 157 

Taille-longue  (remède  contre  la  sté- 
rilité de  certains  porte-greffes), tiii.  639 
Taille  longue  (remède  de  la  coulure), 

t.  m 158 

Taille  longue  (avantages  considéra- 
bles de  la),  t.  III •. 169  à  182 

Taille  longue    (nécessaire   pour  les 

vignes  américaines,  t.  m..     208-650-651 
Taille  longue  (procédé  de  réparation 

à  la  suite  de  gelées),  t.  m 290 

Taille  longue  appliquée  aux  plants 

directs  (grands  bénéfices  de  la)',t.iii .  208 
Taille  longue  (atténuation  du  phyl- 
loxéra par  la),  t.  m 500 

Taille  en  étoile  de  Columelle  (analo- 
gie Irappante  avec  la  taille  d'Al- 
sace de  la),  t.  lu 231 

Taille  médiane  (définition),  t.  m 164 

Taille  mixte  (définition  de  la),  t.  m.  162 

Taille  moyenne,  t.  m 231 

Taille  (nécessité  de  l'approprier  aux 

cépages),  t.  i 510 

Taille  pauvre  (définition),  t.  m 164 

Taille  précoce,  t.  m 257 

Taille   (principes  généraux  de   la\ 

t.  lu 155 

Taille  riche  (définition),  t.  m 164 

Taille  Sylvoz,  t.  m 251 

Taille  tardive,  t.  m 257 

Taille  Vanuceini,  t.  m 258 

Taille  verte,  t.  m 261 

Talbot  (vin  de),  t.  ii 395 

Tamasco  (vins  de),  t.  ii 423 

Tannin   (ses  variations  pendant  la 

maturation),  t.  i 517 

Tannin  (bichromate  le  meilleur  réac- 
tif microchimique  du),  t.  i 576 
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Tannin,  t.  ii 547 

Tannin  des  vins  (dosage  du),  t.  11. . .  554 

Tannin,  (remède  de  la  graisse),  t.  11.  295 

Tannin,  (place  dans  le  pépin),  t.  n.  73 

Tartriquage,  t.  n 152 

Torsion  (moyen  de  favoriser  l'émis- 
sion des   racines    des  boutures^ 

t.  in 67 

Tassement   du   sol    nécessaire    aux 

boutures,  t.  m 71 

Tauberberger  (vin),  t.  i 237 

Tavel  (vin  de),  1. 11 406 

Taylor  (porte-greffe),  t.  m 671 

Taylbr  (vin  de),  t.  n 433 

Tchenéekaly  (vins  de),  t .  i 210 

Telephoras,  t.  m 45 

Telmesse  (vin  de),  t.  i 79 

Temeswar  (vins  de),  1. 1 223 

Tempelhoff  (vin),  t.  i [  177 

TempraniUo  (vin),  t.  11 417 

Temprano  d'Australie  (vin),  t.  11 435 

Ténarèze  (eau-de-vic),  t.  11 627 

Ténédos  (vins  de),  1. 11 429 

Tennessee  (vins  de),  1. 11 433 

Ténériffe  (vins  de)^  t.  i 266 

Termes  lucinigus,  t.  m 806 

Termites  (dommages  causés  par  les), 

l.  lu 806 

Terrain  (le),  t.  1 460 

Terrains  (leur  influence  sur  les  cé- 
pages), t,  1 507 

Terrain  (le)  comme  facteur  du  vin, 

1. 1 521  à  578 

Terrains  (diverses  sortes  de),  t.  i...  521 
Terrains    pierreux    ou    caillouteux 

(leur  influence),  t.  i 527 

Terrains    (capacité     calorifique  des 

divers),t.  i 530 

Terrains    granitiques     et    phorphy- 
roïdes  (leurinflueiice  sur  les  vins), 

t-i 558 

Terrains  vinicolcs  (analyse  de  divers), 

t.  1 561-566  à  574 

Terrain  maigre  (définition  d'un),t.iii.  137 

Terrano  (vins  de),  t.  11 426 

Terrasses  (confection  de^),  t.  m..     31-35 

Terres  (diverses  sortes  de),  t.  i 521 

Terre  fertile  (analyse  d'une),  t.  i. . .  555 
Terrains  volcaniques  (leur  influence 

sur  la  nature  des  vins),  t.  i 556 

Terre  (définition<i'une  bonne),  t.  m.  12 
Terre  dévirginée  par  l'éparpillcment 

sur  le  sol,  t.  m 24 

Terre  (données   sur   les  propriétés 

hygroscopiques  de  la),  t.  m 19 

Terre-Forti  (vin  de),  t.  11 424 

Teruel  (vins  de),  t.  11 416 

Teta  de  Cabra  (cépage),  t.  i 131 

Texas  (vins  du),  t.  n 432 

Thann  (vin  de),  t.  11 407 

Thasien  (vin),  t.  i 90 

Thasos  (vin  de),  t.  i 67 

Théodosie  (vins  de),  t.  i 213 
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Tlié«m  «MnàMe,  t.  m 696 

Théra  (tî»  â^^Uu 429 

Thermomètres   ^««Irii|ii0s,  ayertis- 

seurs  des  gelées,  t.  m. .  « 296 

Thézac  (vin  de),  t.  u 4t« 

Thiaucourt  (vin  de),  U  u éH 

Thiergartner  (vin),  t.  i 24ft 

Thola  des  Juifs    (cochenille  de   la 

vigne),  t.  m. 8H 

Thorins  (vin  de),  t.  i W9 

—           —       t.  u 405 

Thrace   (vin  de),  t.  i «3-66 

Thypa  (raisins  secs  de),  t.  ii.    362-3^3-364 

Tibenum  (vin  de),  t.  i 78 

Hbur  (vin  de),  t.  i W 

Tige  de  différents  Ampélopsis  (étude 

botanique  de  la),  t.  i 283 

Tige  de  différents  Vitis  (étude  botar 

nique  de  la),  t.  i 283 

Tige  de  divers  Cissus  (étude  bota- 
nique de  la),  1. 1 283 

Tinea  permixtana,  t.  m 833 

Tinta  pinheira  (cépage),  t.  x 131 

Tinta  musquenta  (cépage),  1. 1 131 

Tiniara  (vin  de),  t.  u 435 

TintiUa  de  Rota  (vin),  t.  ii 415 

Tinto  (vin),  t.  u 417 

Tinto  de  RoU  (vin),  t.  n 415 

Tire-sève  (rôle  des),  t.  m 205 

Tirette  (déânidon  de  la),  t.  m 162 

Titucasenum  (vin  de),  t.  i 78 

Tlemcen  (vignobles  de),  t.  i 655 

Tlemcen  (vin  de),  l.  i 103 

-         -          t.  n 412 

Tmolus  (vin  du),  t.  i 79 

Tœniatique  (vin),  t.  i 90 

Tonneaux    (capacité   variable    des) 

servant  au  déouvage,  t.   u 260 

Tonneaux  et  foudres,  t.  ii 281 

Tokay  (vignoble  de),  t.  i 219 

Tokay  (vin  de),  t.  i 78-175-219483 

—  —        U  u 342-426 

Torres  vedras  (vin  de),    t.  i 129 

—             —           t.  u 419 

Torrontes  (vins  de),  t.  n 416 

Torsion  des  rameaux  (son  but),  t.  ui,  156 

Tortrix  vitlsana,  t.  m 833 

Tortrix  pillerana,  t.  m 818 

Tortrix  oitrana,  t.  m 835 

Toxicité  des  alcools,  t.  n 481-493 

Tracé  du  vignoble,  t.  lu 6 

Traction  des    charrues  suivant  les 

terrains,  t.  ni 29 

Traitement  des  maladies  dos  vins, 

t.  II 436  à  486 

Traitements  contre    le  phylloxéra, 

t.  m 486  à  618 

Traminer  (cépage),  t.  i 175 

Traminer  (avantageusement  introduit 

et  rendu  plus  productif  dans  le 

Midi  à  l'aide  du  greffage),  t.  m. .  695 
Transplantations  multiples  (leur  but), 

t.  lu 156 


Traz-os-Montes  (vins  de),  t.  ii 419 

Trébinje  (vins  de),  t.  n 431 

Trebbiano  (vin  de),  t.   ii 421 

Trémie  Agobet,  t.  n 236 

Triage,  t.  n 170 

Tri(»îicena  Hubneri,  t.  m 817 

Triphoasa  pronuba,  t.  m 817 

T^<â«ph  (e^pftge),  t.  m 641 

Trieste  (^èï  è^»  U  i 217 

Tripoli  (vin  de),  t.  i 86 

Trois-Moulins  (vin  de),  U  a 401 

Trotanoy  (vin  de),  t.  ii 401 

Tropea  (tin  de),  t.  i tt 

Trottacker  (vin),  t.  i 11$ 

Tubérosités  phylloxériqucs,  t.  m,    474-476 

Tuesan  (vins  de),  t.  u 411 

THkkenblut  (vin  de),  t.  i 175 

Turquie  (vins  de),  t.  n 429 

Tyr  (vin  de),  t.  i 86 

T^rol  (vin»  du),  t.  u 425 

Tzall  (raisins  secs  de),  t.  n 365 


Under  proof  (alcool),  t.  n 620 

Ullebar  (attelabe),  t.  u 801 

Uncinula  spiralis,  t.  m 336-337 

Urbec  (attelabe),  t.   m ,  801 

Utiel  (vins   d*),  t.  ii 416 

Utrecht  (vignobles  d»),  1. 1 155 


Val  de  Resteiros  (vin  de),  t.  i 124 

Yaldepeûas  (vin  de),  t.  i 484 

—            —           t.  n 416 

Valence  (vins  de),  t.  n 416' 

Valmagra  (vins  de),  t.  ii 421 

Valpolicella  (vin  de),  t.  ii, 421 

Vanessa  cardui  t.  m , 813 

Variétés  américaines,  1. 1 429  à  454 

Variétés    américaines    non    encore 

classées,  1. 1 454 

Variétés  des  divers  vitis,  t,  i 323 

Variétés  du  vitis  labrusea,  t.  i 429 

Variétés  du  vitis  œstivalis^  t.  i 435 

Variétés  du  vitis  riparia  cordifolia, 

1. 1 441 

Variétés  du  vitis  rotundifolia,  t.  i..  445 

Variétés  hybrides,  t.  i 445 

Variétés  précoces,  t.  i 504 

Variétés   principales  du  vitis   vini- 

fera  t.  i 324  à  429 

Variation  de  la  température  du  so  1, 

t.  m 203 

Variation  de  la  longueur  des  méri- 
thallcs  suivant  le  mode  de  culture, 

t.  III 118 

Vaseline  employée  comme  atténuant 
du  sulfure  de  carbone  dans  les  ter- 
rains scabreux,  t.  m 511 

Vatican  (vin  du),  t.  i 54 
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Végétation  (origine  de  l'amidon),  t.ii,      25 

Véies  (vin  de),  1. 1 54 

Velours-vert  (attelabe),  t.  m 801 

Vendanges  (époque  des),  t.  i 153 

—  —  t.n 154 

Vendange,  X.  u 154  à  186 

Vendange  proprement  dite,  t.  ii 154 

Vendanges  hâtives,  t.  ii 159 

Vendanges  tardives  et  monochrones, 

t.  n 159 

Vendanges  tardives  et  8uccessives,t.  ii    159 

Vendanges  (ban  des),  t.  u 159 

Vendanges  en  Bourgogne,  t.  u 160 

Vendange  dans  le  Bordelais,  t  u.    160-112 
Vendange  dans  le  Midi  et  en  Algé- 
rie, t.  ii 162 

Vendange  (temps  favorable  à  la),t.ii.    163 
Vendange  (appropriation  dos  usten- 
siles de  la),  t.  II 165 

Vendange  en  Champagne,  t.  u 319 

Vendange  et  préparation  des  raisins 

de  Corinthe,  t.  ii 352 

Vénétie  (vins  de  la),  t.  u 421 

Venezuela  (la  vigne  d»ns  le),  t.  i. . .     257 

Vents,  t.  in 305 

Ver  blanc,  t.  m 791 

Ver  blanc  (moyens  de  combattre  le), 

t.  m 791 

Vers  blancs  (leur  destruction  par  les 

spores),  t.  m 792-793 

Ver  coquin,  t.  m 818-829 

Ver  gris,  t.  m 817 

Verdelho  (vin  de  Madère  dit),  t.  n..     420 

Vorgisson  (vin  de),  t.   u 406 

Vergues  (vin  des),  t.  u 402 

Vemaccia  (vin),  1. 1 58 

Vcmaccia  de  Sardaigne  (vin  de),  1. 1.    484 

Vernaccia  (vin  de),  t.  u 421 

Vcmatscher  (vin),  t.  u 425 

Vorrains  (vin  de),  t.  i 184 

Vcrsadi,  t.  ui 89 

Versadi  (avantages  duj,  t.  m 226 

Verthamon  (vin  de),  t.  n 398 

Verzenay  (vin  do),  t.  ii 407 

Verzy  (vin  de),  t.  ii 406-407 

Vcspa  vitis,  t.  m 813 

Vcsperus  atarti    (dommages  causés 

par  les  larves  du),  t.  m 794 

Vialla  (porte -greffe),  t.  m 610 

Vialla  (distinction  du  Franklin  d'avec 

le),  t.  m 671 

Viatique  pour  le  bétail  (sarments  em- 
ployés comme),  t.  i 630 

Vibrissca  hypogœa,  t.  m. .     441-459  à  462 

Victoria  (vignobles  de),  t.  i 263 

Victoria  (vins  de),  t.  ii 434 

Vieillissement  des  vins,  t.  t....      74-141 
—         —  t.  II....     250-315 

Vienne  (vin  de),  t.  i 140 

Vîgna  ad  albercUo,  t.  i 50 

Vignes  à  taille  ultra-basse,  à  cour- 
sons, échalassécs,  et  vignes  à  taille 
basse  à  long  bois,  palissées  (ana- 


lyse comparative  des  vins  de),  t.  ui.    200 

Vignes  à  coursons  et  à  long  bois 
(analyse  comparative  des  vins  de), 
t.iu '. 201 

Vignes  à  taille  haute  et  long  bois 
(Sylvoz),  et  vignes  à  taille  basse  et 
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en  cépages  absolument  résistants 
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Vigne  (la)  en  Grèce,  1. 1 61 

Vigne  (la)  en  Perse,  t.  i 79 
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Vigne  (la)  en  Californie,  t.  i 249 
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Vigne  (la)  ^  Porto  Santo,  t.  i 266 

Vigne  (la)  à  Saint-Thomas,  t.  i. . . .  266 
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Vignobles  du  comté  de  ZempUn,t.  i.  218 

Vignoblcde  Tokay,  t.  i •  219 

Vignabloai  de  la  Saxe,  t.  i 229 
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—  —  t.  II...     6-345  à  873 
Vins  de  raisins  secs  (analyse  de), 
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Vins  de  Bordeaux  (classification  des), 

l.    u *.     392 

Vins  de  Bordeaux,  t.   i 167 

—  —  t.  II 392  à  403 

Vins  de  Bourg,  t.  ii 402 

Vins  de  Bourgogne,  t.  i. . . .     138-483-661 

—  —  t.  Il 403 

Vins  de  Californie,  t.  i 249 

Vins  de  Champagne  (assemblage  des) , 

t.  II 322 

Vins  de  Champagne  (coupage  et  col- 

•    lage  des),  t.  u 324 

Vins  do  Champagne  (tanmsage  des), 
t.  H 328 

Vins  de  Champagne  (tirage  des), 
t.  II.. 

Vins  de  Champagne  (liqueur  à),  t.  u. 

Vins  de  Champagne  (mise  en  bou- 
teilles des),  t.  H 

Vins  de  Champagne  (bouchage  des), 
t.  n 

Vins  de  Champagne  (cntrcillage  des), 
t.  u.. 

Vins  de  Champagne  (de  Tagrafagc 
des),  l.  II 

Vins  de  Champagne  (descente  en 
cave  des),  t.  u 

Vins  de  Champagne  (mise  sur  pointe 
et  remuage  des),  t.  u 334 

Vins  de  Champagne  (séjour  dans  la 
cave  des),  t.  ii * 

Vins  do  Champagne  (du  dégorgement 
des),  t.  Il 

Vins  de  Champagne  (égalisage  et  do- 
sage des)»  t.  II 

Vins  de  Champagne  (liqueur  d'expé- 
dition des),  t.  II 336 

Vins  de  Champagne  (bouchage,  calot- 
tagc  et  ficelage  des),  t.  ii 337 

Vins  de  Crimée,  t.  i 211 

Vins  de  Cubzac,  t.  ii 402 

Vins  de  la  campagne  de  Rome,  t.  ii.    422 

Vins  de  la  Champagne,  t.  i 519 

—  —  t.  II 406 

Vins  de  la  Corse,  t.  ii 412 

Vins  des  Côtes-du-Rhône,  t.  ii 406 

Vins  de  la  Côte-d'Or,  t.  ii 405 

Vin  des  Canaries,  t.  ii 418 

Vin  des  Charentes,  t .  ii 409 

Vins  du  Cher,  t .  i 185 

Vins  du  Cap  de  Boonc-Espérance, 

t.  II 432 

Vins  de  Dalmatic,  t.  i 218 

—  —  t.  Il 426 


325 
32â 

329 

330 

331 

331 

331 


334 


335 


336 


Vin  de  la  Dordogne,  t.  ii 409 

Vins  du  duché  do  Bade,  t.  i 238 

Vins  do  l'Emilie,  t.  u 421 

Vins  d'Entre-Deux-Mers,  t.  u 403 

Vins  d'Espagne,  t.  i 117 

—  —          t.  II 414 

Vins  des  Etats-Unis,  t.  i 247 

Vins  de  France,  t.  ii 392  à  413 

Vins  de  Franche-Comté,  t.  i 180 

Vins  de  Franconie,  t.  i 232 

—  —           t.  u 413 

Vins  do  Pronsac,  t.  ii 402 

Vins  de  Gascogne,  t ,  ii '. 410 

Vins  de  1»  Qtronde,  t.  i 561 

—  —        t.  11 392  à  403 

Vins  de  la  Oironde  (cépages  four- 
nissant les),  t.  1.... 485 

Vins  de  Grave,  t.  i 564 

—           —        t.  u 397 

Vins  de  la  Grèce,  t.  u 428 

Vins  de  THeriégovine,  t.  ii 431 

Vins  de  Hongrie,  t.  u 426 

Vins  de  PUo  du  Pic,  t.  i 214 

Vins  de  l'Illyrie,  t.  u 426 

Vins  de  Tlstrie,  t.  i 217 

—  —      t.    u 426 

Vins  du  Midi  de  l'Italie,  t.  u 423 

Vins  de  l'Italie,  ti.ii 420 

Vins  de  la  Loire,  t.  i 182 

Vins  des  Landes,  t.  i 565 

Vin  de  la  Lombardie,  t.  n 421 

Vins  de  liqueur  (Portugais),  t.  i...  129 

Vins  du  Lot,  t.  i o61-578 

Vins  de  Màcon,  t.  n 405 

—  —       t.  Il ; 410 

Vins  do  Madère,  t.  i 269 

Vin  do  Madère  artificiel,  t.  i 269 

Vins  de  Malaga,  t.  i 118 

Vins  du  Médoc,  t.  i 666 

—  —      t.    II 393 

Vins  du  Midi,  t.  i 570 

—  t.    II 4U 

Vins  de  Moravie,  t.  ii 425 

Vins  de  la  Moselle,  t.  ii 414 

Vins  de  la  Nahe,  t.  ii 414 

Vins  du  Nantais,  t.  ii 409 

Vins  do  la  Navarre,  t.  u 412 

Vins  du  Ncckar,  t.  i 236 

—        —        t.  Il 414 

Vins  oinlinaires  de  l'Est  de  la  France, 

t.   II 407 

Vins    ordinaires    du    Nord    do    la 

France,  t.  u 407 

Vins   oi*dinairos   du    Contre   do    la 

France,  t.  ii 408 

Vins  de  l'Orléanais,   t.  i 182 

Vins  du  Palatinat,  t.   n 413 

Vins  do  Perso,  t.  n 435 

Vins  dii  Piémont,  t.  ii. 421 

Vins  du  Portugal,  t.   i 123 

-       —           t.  II 418 

Vins  do  Roumanie,  t.  ii 431 

Vins  de  Roumélic,  t.  u 430 
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Vins  de  la  Roumélic  Orientale,  t.  ii  431 

Vins  du  Ronssillon,  t.  ii 411 

Vins  du  Rhin,  t.  i 233-483 

—  —     t.  II 413 

Vins  du  Rhône,  t.  i 488 

Vins  de  Russie,  t.  i 208 

—  —       t.  II 431 

Vins  de  Saint-Emilion,  t.  ii 401 

Vins  de  la  Sardaignc,  t.  ii 421 

Vins  do  Sauternes,  t.  ii 398 

Vins  do  Serbie,  t.  ii 431 

Vins  do  Styrie,  t.  u 425 

Vins  de  Suisse,  t.  ii 427 

Vin  de  Tokay,  t.  i 219 

Vins  du  Tallya  (jeu  de  mots  histo- 
riques sur  le),  t.  i 222 

Vins  do  Turquie,  t.  ii 429 

Vins  du  Tyrol,  t.  ii 425 

Vins  de  la  Vénétie,  t.  ii 421 

Vinaigres    (recherches    des    acides 

minéraux  dans  les],  t.  ii 611 

Vinaigre,  t.  n 578  à  613 

Vinaigre    (procédé    Orléanais  pour 

fabriquer  le),  t.  ii 579 

Vinaigre  (procédé  allemand  pour  fa- 
briquer le),  t.  Il 579 

Vinaigre    (procédé    luxembourgeois 

pour  fabriquer  le),  t  ii 581 

Vinaigre  (procédé  Agobet  et  Cio  pour 

la  fabrication  du),  t.  n 584 

Vinaigre    (historique  4o    l'industrie 

du),  t.  Il 585 

Vinaigre  (procédé  Pasteur  pour  la 

fabrication  du),  t.  ii 577 

Vinaigre  (procédé  allemand  modifié 

par  Pasteur  pour  la  fabrication  du), 

t.  u 599 

Vinaigres  (diverses  sortes  de),  t.  ii  578-602 

Vinaigres  (composition  des),  t.  ii...  602 

Vinaigre  (analyse  du),  t.  ii 604 

Vinaigres  (dosage  de  Tex  trait  sec  des), 

t.  II 608 

Vinaigres  (dosage  des  cendres  des), 

t.  II 608 

Vinaigres    (dosage  de  la  crème  do 

tartre  dans  les),  t.  ii 608 

Vinaigres  (falsifications  des) ,  t .  n . . .  610 

Vinaigres  (altérations  des),  t.  ii 608 

Vinaigres  (conservation  des),  t.  ii. . .  609 
Vinaigres    (recherche  do  Tacidc  sul- 

furique  dans  les),  t.  ii 611 

Vinaigres  (recherche  de  l'acide  chlo- 

rhydrique  dans  les),  t.  ii 612 

Vinage,  t.  i p  126 

—         t,  II 436-473-485  à  562 

t.in 647 

Vinage  (recherche  du),  t.  ii 562 

Vinho  de  roda,  t.  i 271 

Viniféres  (tribu  des),  t.  i 275 

Vinification  au  Maroc,  t .  i 110 

Vinification  à  Malaga,  t .  i 117 

Vinification  en  Champagne,  t.  i 163 

—                  —               t.  II...  320 


Vinification  à  Tokay,  1. 1 

Vinification,  t.  u 153  à  315 

Vinification  (appropriation  des  appa- 
reils de  la),  t.  II 165 

Vinification  (rôle  dos  rafles  dans  la), 

t.  u ; 173 

Vinification  proprement  dite,  t .  ii.    218-225 

Vinification  des  raisins  secs,  t.  ii 367 

Vinification  des  vins  de  marc,  t.  ii.  379 
Vinifications  spéciales,  t.  n....  315-382 
Vinosité  ou  odeur  vineuse,  t.  ii....    509 

Vinosité  ou  spirituosité,  t.  u 386 

Vinzelles  (vin  de),  t.  ii 405 

Viticulture  en  Italie,  t.  i 49-58 

Viticulture  latine,  t.  i 51 

Viticulture  grecque,  t .  i 75 

Viticulture  (nécessité  de  renseigne- 
ment dans  les  écoles  primaires,)  1. 1.      1- 

197 
Viticulture  (son  importance  au  point 

de  vue  social),  t .  i 456 

Viticulture  (encouragements  à  la),  t.i.    484 

Viticulture  pratique,  t.  m là  286 

Viticulture  (obstacles  à  la),  t.  m...    200 

Vitis  (genre),  t.  i 275 

Vitis  divers  (histoire  botanique  de), 

t.i '  307 

Vitis  (étude  botanique  des   racines 

de  différents),  1. 1 277 

Vitis  (étude  botanique  de  la  tige  de 

différents),  t.  i 283 

Vitis  (étude  botanique  des  fouilles  de 

divers),  t.  i 290 

Vitis  (étude   botanique  des  vrilles 

de  différents),  t.  i 293 

Vitis  (fleur  des),  t.  i 298 

Vitis  (inflorescence  des),  t.  i 297 

Vitis  (leur  classification  d'après  l'as- 
pect extérieur  de  leurs  graines), 

1. 1 306 

Vitis  (variétés  des  divers),  t.  i 323 

Vitis   amurensis,  t.  i • . . . .     313 

Vitis  arctica,  t.  i 17 

Vitis  arizonica,  t.  i 254-321 

Vitis  ausoniœ,  t.   i 21 

Vitis  barbata,  t.  i 313 

Vitis  Berlandieri,  t.  i 319 

—  —  t.  m 3-673 

Vitis  Braunii,  t.  i 20 

Vitis  Britannica,  t»  i 18 

Vitis  Califomica,  t.  i 254 

Vitis  Canadensis  Americana,  t.  i...     249 
Vitis  candicans,  t.  i 318 

—  —  t.  III 673 

Vitis  caribœa,  t.  i 318-321 

Vitis  Chantinii,  t.  i 276 

Vitis  cincrea,  t.  i 320 

—  —        t.  m 673 

Vitis   Coignctise,  t.  i 310 

Vitis  cordifolia,   t.   i 311-322 

—  —  t.  m 673 

Vitis  cordifolia  coriacœa,  t   i 319 

Vitis  Corinthica  ou  apyrena,  t.  ii..     348 
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Vitis  crcnata,  t.  i 

Vitis  cymosa,  t.  i 309 

Vitis  Durandii,  1. 1 276 

Vitis  ficifolia,  t.  i 309 

Vitis  floxuosa,  t.  i 37-308 

Vitis  gigantea,  t.  i 37 

Vitis  glabraU,  t.   i 311 

Vitis  Hardyi,  t.  i 276 

Vitis  Heyneana,  t.  i 311 

Vitis  hotorophylla,  t.  i 37-309 

Vitis  Hookeri,  t.  i 18 

Vitis  Indica,  t.  i : 308-311 

Vitis  Islandica,  t.  i 16 

Vitis  Labpusca,  t.  i 13-37-317 

Vitis  Labrusca  (variétés  du),  t.  i. . .    429 

Vitis  lanata,  t.  i 312-313 

Vitis  latifolia,  t.  i 276-311-313 

Vitis  Lccardii,  t.  i 276 

Vitis  Lincccumii,  t.  i 317 

Vitis  Ludwigii,  t.   i 19 

Vitis  monticola,  t.  i 13-318 

—  —  t.  III 673 

Vitis  mustangcnsis,  t.  i 318 

Vitis  nucvo  Mcxicana,  t.  m 673 

Vitis  sestivalis,  t.  i 15-320 

Vitis  sestiyalis  (rariétés  du),  t.  i 435 

Vitis  oHki,  t.  1 17 

Vitis  parvifolia,  t.  i 308 

Vitis  prtevinifcra,  t.  i 20 

Vitis  riparia,  t.  i 13-14-322 

Vitis  riparia  cordifolia  (variétés  du), 

t.   I 441 

Vitis  Romanctijt.  i 34-315 

Vitis  rotundifolia,  t.  i 10-316 

—  —  (variétés  du),  t.  i.     i45 

Vitis  nigosa,  t.  i 310-311 

Vitis  rupestris,  t.  i 321 

Vitis  Sczanncnsis,  t.  i 10 

Vitis  Sicboldii,  t.  i 309 

Vitis  (Spino)  Davidi,  t.  i 314 

Vitis  subintegra,  t.  i 21 

Vitis  sylvestris,  t.  i 309 

Vitis  Teutonica,  t.  i 17-18 

Vitis  Teutonica  et  V.  riparia  (rappro- 
chement), 1. 1.  .^ 18 

Vitis  Teutonica  (rapprochement  avec 

PElvira,  t.  m 681 

Vitis  Tokayensis,  t.  i 20 

Vitis  tomentosa,  t.  i 312 

Vitis  triflda,  t.  i 312 

Vitis  triloba,  t.  i 312 

Vitis  truncata,  t.  i 309 

Vitis  Thunbergii,  t.  i 309 

Vitis  vinifera,  t.  i 13-14-16 

—  —      (types  de),  t.  1 16 

—  —      (fossile),  t.  i 21-25 

—  —      (ses  insuccès  aux  Etats- 
Unis), t.  I 244 

Vitis  vinifera  (histoire  botanique 
du),  t.  i 277  4  307 

Vitis  vinifera  (variétés  principales), 
t.  1 324 

Vitis  vulpina,  t.  i 316 


Vitis  Virginiana,  t.  i 322 

Vilis  Zeylanica,  1. 1 311 

Vitis  WaUchii,  t.  i 808 

Vœux  des  conseils  généraux  pour  la 

défense  obligatoire,  t.  i 204-206 

—  —  t.  m 493-517 

Volaille  (dommages  causés  par  la), 

t.  m 779 

Volailles,  auxiliaires  précieux  contre 

les  parasites  animaux,  t.  m.    781-791- 

797 
Volières  portatives  (usitées  dans  les 

vignes  de  la  Gironde,  pour  y  faire 

hiverner  les  volailles  insectivores. 

t.  Jii 781 

Vollraths  (vin  de),  t.  ii 413 

Volnay  (vin  de),  t.  i 487 

—  —  t.  II 403-404 

Volucra  de    Columelle    (Eumolpe), 

t.  m 796 

Volvox  des  anciens  (attelabe),  t.  m  800 

VOslau  (vins  de) ,  t .  ii 425 

Vourla  (raisins  secs  de),  t.  ii 355 

Vouvray  (vin  de),  t.  i 185 

—  —        t.  Il 408 

Voyage  du  professeur  Planchon  aux 

États-Unis,  t 247 

—  t.  m 623 

Voyage   du    professeur    Viala    aux 

Etats-Unis,  t.  m 672 

Voyage  du  professeur  Riloy  on  France 
aboutissant  à  la  détermination  dé- 
finitive du  phylloxéra,  t.  i 251 

Vrilles   do  dfifiérentes    Ampélopsis 

(étude  botanique  des),  t.  i 293 

Vrilles  de  difiérents  cissus   (étude 

botanique  des),  1. 1 293 

Vrilles  de  différents  vitis  (étude  bota- 
nique des),  t.  i 293 

Vrilles  continues,  t.  i 294 

Vrilles  intermittentes,  t.  i 294 

Wachenheim  (vin  de),  t.  i 240 

Weisskirchen  (vin),  t.  i 223 

Wcrsitz  (vin),  t.  i 223 

White-rot,  t.  m 416 

\Vhite-rot  (caractères  différentiels  du 

Phoma  baccœ  et  du),  t.  m 420 

Windisch-Fèistritz  (vin  de),  t.  i 226 

Winkel  (vin  de),  t.  n 413 

Winter  grape,  t.   i 322 

Wissel  (vin  de),  t.  1 226 

Wolxheim  (vin),  1. 1 172 

—  —    t.  Il 407 

Worms  (vin  de),  t.  i 235 

Wurtemberg  (vignes  du),  t.  i 238 

Wûrtzbourg  (vins  de),  t.  i 239 
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Xanlhatc  de  potasse,  t.  m 497 

Xercz  (vin  de),  t.  i 116 

—  —       t.  II 414-415 

Xérès  -  Manzanillas  -  Amontillados 

(▼in),  t.  n 415 

Xylopertha  sinuata,  t.  m 804 

Xjlopertha  pustulata,  t  m 804 


Yama-Bonto  (cépage),  t.  i 36-30» 

Yama  Bouto  (vin  de),  t.  i 36 

Yerli  (raisins  secs  de),  t.  ii 355-357 

Yeux  stipulaires,  t.  in 162 

York's-Madcira  (porte-greffe), t.  m.  666  à  668 


Z 

Zacintho  (vin  de),  t.  i 67-75 

Zana  (vin  de),  t.  i 260 

Zante  (vin  de),  t.  n 429 

Zchelhoe  (vin  de),  t.  i 223 

Zeller  (vin),  t.  i 238 

Zomplin  (vignoble  du  comté  de),  1. 1.  218 

Zinfandel   (cépage),  t.  i 249 

Zabnacker  (vin),  t.  i 178 

Zeltinger  (vin  de),  t.  ii 414 

Zenelika  (vins  de),  t.  ii 426 

Ziguena  ampelophaga,  t.  m 814 

Zinc  (recherche  du),  t.  n 568 

Zucco  blanc  (vin  de),  t.  i 483 

Zucco  rouge  (vin  de),  t.  i 484 

Zucco  (vins  de),  t.  n. 421*424 

Zuckerberger  (vin),  t.   i 237 

Zymsiansk  (vins  de),  t.  i 213 
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Préfkce  page  ii,  ligrno  2 


Page 


4,  note  4 
34,  note  4 


Au  lieu  de  : 
des  feniliets 
Polànder 
Cogncttis 


liiez: 
des  fouilles 
Pohr  Lânder 
Cognetti 


36,  La  note  4  doit  prendre  la  place  àH  la  note  3|  la  note  5  celle  de  la  note  4 
et  la  noto  3  celle  do  la  note  5 

Au  lieu  de:  Omz: 

aujourd'hui  actuellenumt 

Alcinos  Alcinous 

Vospiscus  Yopiftcus 

Saint  Hilain^,  Saint  Florent  Saint  Hilaire  Saint  Florent 

ses  «  vins  nobles  ».Ceux  aussi,  ses  a  vins  nobles  »,  eux  aussi, 


4»,  ligne  32 
63,  ligne  22 
44,  ligne  29 

184,  ligne  23 

185,  ligne  19 
197,  note  3 
212,  ligne  15 
244,  Ugno  25 

246,  ligne  tO 

247,  ligne  18 
254,  noto  3 
264,  ligne  20 
269,  ligne  2 

451,  ligne  30 

452,  ligne  12 
457,  ligne  16 
467,  Ugne  14 
483,  ligne  4 
486,  ligne  18 
48S,  ligne  7 
493,  ligne  22 

504,  ligne  5 

505,  ligne  19 
509,  note  1 
546,  ligne  11 
553,  ligne  12 

—  14 

—  18 

—  19 

589,  note  2,  ligne  21 

616,  ligne  17 

617,  ligne  15 

—  27 
628,  ligne  33 
632,  ligne  7 

—  8 
657,  ligne  36 


en  jetanli  comme 

gardé 

Sêquaim 

passgtf 

LabruMa 

Au/tretemder 

enroule 

le  climat  oA  l'exposition 

distinct 

ésultat 

le  fond 

(1) 

d*Aspiran  » 

fournit 

c'est  à  l'addition 

Terano 

Schmatzberg 

Ponino 

pins  apos 

25.4  % 

0.89  % 

2.9  % 

57  kU. 

420  gr. 


en  jetant  —  comme 
gardée 
Séquoias 
passage 
le  Labrusca 
Auftreîem  der 
enrobe 

le  climat  ou  Texposition 
distincts 
résultat 
le  fonds 
12) 

d'  «  Aspiran  » 
forme 

c*est,  en  effet,  à  l'addition 
Teramo 
Schmalzberg 
Pemino 
'  Pinsapos 
% 


0,25,4 

2  % 

3.1   % 

54  kU. 

328  gr. 
les  analyses  de  Lawes  Gil-  les  analyses  de  Lawes  et  Gil- 
bert et  Pugh  bert  et  Pugh 
la  paille  de  15*                       la  paille  de  15jpour  un 
l'aridité                                    l'acidité 
considération                          consécration 
le  rognage                              le  rognage,  etc. 
caragna                                   caragua 
années,  —                              années,  des  caroubes,  — 
1/18                                         1/10 
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Au  lUu  de  : 

Lise*: 

18,  ligne  9 

un  litre,  (2) 

un  litre.  (2) 

24,  ligne  6 

à  l'eau 

à  Tair 

31,  ligne  4 

cheval,  vapeur 

cheval-vapeur 

38,  nota 

Valvarelkao,,.  souêoo 

82,  ligne  34 

Jucundo 

98,  ligne  25 

un  principe 

en  principe 

104,  ligne  3 

bruit 

fruit 

118,  ligne  2 

adhérant 

adhérent 

121,  Ugne  26 

desséchant 

143,  Ugne  33 

ligue 

Ugnes 

145,  ligne  24 

des  produits 

de  produit 

130,  3«  nota 

drofesseur 

professeur 

158,  Ugne  2 

à  fruits 

à  fruit 

159,  Ugne  13 

vergabelung 

Vergœbelung 

-—    l"noU 

sous  les 

sur  les 

163,  Ugne  13 

de  tire-sève. . .  préparation  de 

du  tire-sève...  préparation  des 

164,  Ugne  32 

Famni 

Fammi 

165,  Ugne  3 

de  changer 

pour  changer 

168,  ligne  7 

hà 

ka 

—   noU 

delui 

celui 

^-     — 

de 

du 

ni,  ligne  1 

du  retour 

de  retour 

—  Ugne  6 

2«  et  4« 

r  et  4'» 

—  ligne  8 

1«  et  3* 

iw  et  2« 

175,  Ugne  19 

la  culture 

la  viticulture 

—  nota 

20  francs 

21  francs 

182,  ligne  16 

péciales 

spéciales 

183,  Ugne  5 

considération 

considérations 

189,  ligne  33 

se  rcnfor<that 

se  renforçant 

198,  ligne  7 

favorable 

favorables 

199,  3«  nota 

elephatUipet 

203,  ligne  3 

pergolati 

—   ligne  35 

expUquer 

TexpUqucr 

204,  Ugne  45 

stations  de  soleil 

station  du  soleU 

206,  Ugne  20 

Pave 

Pavie 

—  3*noU 

transversale 

transversal 

207,  2«  noU 

les  4  ou  8  feuiUes 

4  ou  5  premières  feuiUes 

212,  ligne  13 

viette, 

viette,  C,  qu'on 

—    Ugne  22 

cUe-méme 

cUe-méme,  S, 

—    ligne  24 

viette, 

viette,  <, 

—    Ugne  25 

3*  verge 

2«  verge 

216,  Ugne  36 

inaugurera 

inaugura 

217,  2«  noU 

s'il  faut  croire 

s'il  faut  en  croire 

—       — 

semblent  retournées 

semblent  retourner 

—      — 

cuU,  p...  Le  Bergis 

Irti^p...  L.  Bergis 

225,  Ugne  27 

péfichage 

déftchago 

226,  Ugne  22    ' 

delUviU 

deUevUi 

227,  Ugne  11 

six  miUièmcs 

six  miUimes 

—   Ugne  21 

obstgartner 

Obêigœrtner 

—    Ugne  30 

hectoUtrcs 

hectolitre 

228,  ligne  17 

auss 

aussi 

240,  Ugne  1 

les  dispose 

le  dispose 
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Au  lieu  de  : 

Li*ez  : 

240,  ligne  3 

c  flg.  270 

C  flg.  270 

243,  ligne  38 

du  chAtaignier 

do  chAtaignier 

244,  ligne  2 

le  Réolo 

la  Réole 

252,  Ugne  33 

perçUatt,  sorte 

pergolatij  sortes 

258,  nota 

ménage 

Minage 

259,  Ugne  14 

neuves 

novices 

263,  ligne  5 

refréner 

refréner 

264,  2*  nota 

haricots.  Mais 

haricots,  dont 

270,  ligne  23 

au  Médoc 

on  Médoc 

—   ligne  36 

bina 

bifla 

—   ligne  37 

rebina 

rebiûa 

—    ligne  38 

le  bina 

la  bina 

276,  ligne  31 

La  courbe 

courbe 

277,  ligne  2 

saccadé 

saccadés 

278,  ligne  12 

11  faut  lui  donner 

Il  faut  donner 

—  ligne  42 

à  la  fois  et  et  dont 

à  la  fois  et  dont 

—  ligne  42 

chausseuses 

déchausseuses 

280,  ligne  19 

Sottcr-Tull 

Jetto-Trull 

286,  ligne  8 

des  conditions 

de  conditions 

289,  Ugne  15 

température  extrême 

températures  extrêmes 

—  Ugne  39 

StradeUa  12* 

StradeUa  15» 

291,  Ugne  18 

floches 

floches 

—   2- nota 

SarcUaso 

Garcilaso 

294,  Ugne  22 

Aerit 

Acriê'hyeme 

295,  ligne  1 

punico-grcco-indien 

punico-gréco-indicn 

.  —   ligne  15 

de -4- 7* 

à-*.  3* 

296,  ligne  25 

LestclU 

LesteUe 

299,  ligne  23 

les  côtes  chàlonnaises 

la  côte  chàlonnaise 

300,  Ugne  38 

Van  Mces  Ré...  août  1883 

Van  Meeske...  25  août  1853 

301,  ligne  2 

Bapaume 

Rayonne 

—   3»  noU 

arrivant  à  terre  à   10  kil., 
c'est-à-dire  à  10   kU.  par 
centimètre  carré 

arrivant  à  terre  à  10  kU. 

302,  Ugne  3 

Laboubeyse 

Laboubeyre 

303,  Ugne  8 

Jofto 

Joao 

304,  Ugne  11 

cette  question  des  facteurs 

question,  bien  dos  facteurs 

—   Ugne  18 

en  particuUer 

notamment 

305,  ligne  32 

cités 

côtes 

306,  ligne  19 

cascola  Italiens 

Cascola  des  Italiens 

—   ligne  25 

d'une  églantine 

d'un  églantier 

310,  Ugne  16 

Parieur 

Trarieux  à  Saint 

312,  Ugne  17 

état  d^ffffrttwUion 

état  à^aggravation 

314,  ligne  13 

terrain  n  est  donc 

terrain  n*  ft  est  donc 

—   ligne  28 

espotis...  dos  vignes 

Despetis...  de  vignes 

315,  Ugne  8 

terrains  plégréens 

terrains  phlégréens 

316,  ligne  30 

auxquels 

auquel 

—   Ugne  34 

sols  roug 

sols  rouges 

—   2«noU 

Focx  sur  les 

Foëx,  Sur  Ui 

318,  Ugne  5 

les  en  préserver 

les  préserver 

320,  Ugne  12 

ouvent 

prouvent 

—   nota 

Oayon 

Gujan 

322,  Ugne  2 

raisons...  raisons 

raisins...  raisins 

—   Ugne  33 

Matry 

Chatry 

326,  Ugne  11 

Roquemaur 

Roquemaure 

—    Ugne  29 

il 

le  cottis 

330,  Ugne  29 

Morgate 

Margate 

331,  Ugne  7 

de  RothschUd 

des  RothschUd 

—   Ugne  9 

signalait  sur 

signalait,  enfin,  sur 

—    ligne  19 

du  Piémont 

le  Piémont 

—    Ugne  38 

iivinam 

divina 

—    ligne  41 

ou 

où 
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Au  lieu  dt  : 

Liiez: 

332,  ligne  2 

qui  datent  • 

que  datent  ' 

—    lignes  lÔ-ll 

Rylés  jardinier  du  Leyton 

Kyles,  jardinier  de  Leyton 

333,  ligne  30 

en  cévenol 

en  général 

334,Ugncâ,3*col. 

Catauba 

Catauufba 

—  lignes  5  et  6, 

!'•  eol. 

Sauvaguin 

SauvignoH 

—  ligne  H, 2- col 

Oveco 

Grtco 

—  ligne  il  A"  col,  Alimr^kâo 

AlvaréiSo 

—  2«  noU 

Thumeu 

ThUmen 

336,  ligne  8 

Polacci 

PoUacci 

—    5«  nota 

Thumen 

Thûmen 

338,  VJiota 

huiles  fines 

huiles  fixes 

3il,  ligne  18 

points  noirs 

points  noirs  » 

—   ligne  27 

qu'ils  aient  atteii^  leurs  di- 

qu'il  ait   atteint   ses  dimen- 

mensions 

sions 

—    ligne  41 

Joue 

jouet 

342,  ligne  24 

hyalies 

hyphes 

—   nota 

Beitroffe 

Beitrœge 

343,  nota 

morphologie,, .biol...  mycetozoeo  Morphologie,,, Btol...Mycetozoen 

351,  ligne  29 

canelures 

cannelures 

333,  ligne  3 

exiccata 

exsiccata 

355,  Ugne  23 

composés 

conjposées 

356,  2«  nota 

grape-wine 

grape^vine 

359,  ligne  11 

dissipés  à  la 

dissipas  d'ailleurs  à  la 

362,  !•'  nota 

madreporique 

madreporique 

365,  ligne  39 

une  région 

une  région  v 

370,  ligne  39 

erreur  de  pagination  :  170 

page  370 

—   nota 

conêeguenza 

con9eguenz^^ 

372,  ligne  18 

Œilade 

ŒUlade 

377,  3'»  et  4*  nota 

comlnUtre,,,  vite 

combattere.,,  délia  v'Ue 

378,          - 

erreur  de  pagination  :  178 

page  378 

—    ligne  3'i 

les  feuilles 

les  souches 

386,  ligne  16 

Syrie 

Styrie 

406,  ligne  12 

américaine 

américaine  » 

409,  ligne  23 

uvicole 

woicola 

410,  ligne  5 

Lambson 

Lamson 

—   ligne  8 

oumoins 

ou  moins 

412,  ligne  11 

à  l'autre. 

à  l'autre? 

—   ligne  24 

subvoïdes 

s  ub  ovoïdes 

—   ligne  34 

les  feuilles 

des  feuilles 

419,  4*^  nota 

Rapport  du  Min, 

Rapport  au  Min, 

424,  ligne  3 

noirs 

mous 

—  ligne  25 

pyrénomgoettt 

pgrenomycetee 

—   ligne  39 

petocchio 

petecchia 

425,  3*  nota 

Schwarzer 

schwarzen  Bretmer 

426,  ligne  25 

Ampelinuin 

ampelinum 

—   nota 

D'  Bary 

De  Bary 

429,  3«  nota 

D*"  Becciar...  mycro  mycéto 

D'  Beccari...  micromyccte 

432,  ligne  22,2*  col 

proéminantes 

proéminoatcs 

435,  ligne  24,3^  col 

.  e 

et 

440,  ligne  28 

Suduirant 

Suduiraut 

444,  note 

de  pousses 

des  pousses 

447,  4°  nota 

(4)  et  (5) 

i  i)  et  (6) 

—  6''noia 

(6) 

5 

495,  ligne  2 

travanax 

travaux 

496,  ligne  10 

corbonate 

carbonate 

571,  ligne  50 

une  même  tubulairc 

d'une  même  tubulature 

614,  ligne  7 

égalom  et 

également 

615,  ligne  39 

argileux  seront,  —  et  sans 

argileux,  —  et    sans    nappe 

nappe  souterraine 

souterraine  —  sei'ont 

625  (titre), ligne  14   traités 

non  traités 
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Page  62.*)  (titre),  ligne 

—  628,  ligne  4 

—  631,  ligne  23 

—  «65,  ligne  18 

—  683,  ligne  35 

—  685,  ligne  9 

—  710,  ligne  40 

—  780,  ligne  31 

—  781,  ligne  35 

—  792,  ligne  44 

—  7a3,  ligne  2 

—  800,  7"  note 

—  855,  ligne  3 

—  —  ligne  12 


Au  iieu  ds: 
14   non  traités 
70  millimètros 
Cazcaux,  Cazalet 
itolumifera 
coûté 

Pont  de  Château 
gr^age 
notain 

An^iillliila 
a  ttcintcs 
soudai 
agricultura 
iexdeniatu» 
muricatus 

«  La  femelle  de  ce  grand 
rongeur  de  la  vigne  n 


lisez: 
traités 

73  centimètres 
Cazoaux-Cazaict 
ttolonifera 
coûtés 

Pont  du  Château 
gr^oir 
iiotamm- 
Ani^nillnle 
atteintes 
soudaê 
agricoltura 
êexdetUcUum 
muricatum 
La  femelle  de  «  ce  grand  ron. 

geur  de  la  vigne  » 


ERRATA  DES  FIGURES 


La  fig.  p.  477  doit  être  retournée  comme 
suit  : 


La    lig.  .jiO,  p. 
comme  suit  : 


802    doit    vive   retournée 


Paris.  —  Imprimerie  F.  Levé,  rue  Cassette,  17. 
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